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D I S C O U R S

P R É L I M I N A I R E .

iL< e s  S c i e n c e s  font aujourd’hui plus cultivées que jamais : le goût: 
des connoiffances eft très-répandu : il n’eft prefque perfonne qui ne 
defire en acquérir, &  qui n’agifle en conféquence. C ’eft donc travailler 
utilement pour le P u b lic , &  de maniéré à lui plaire, que de lui fournir 
les moyens de fe fatisfaire : il n’eft point d’Ouvrages plus propres à 
remplir ce but que les Dictionnaires : ils mettent à portée, même les 
Gens le moins initiés dans les Scien ces, de s’inftruire fur le champ de 
la queftion qui les intéreiïe. Aufîi a-t-on confidérablement multiplié ces 
fortes d’Ouvrages dans tous les genres : il n’y a qu’une Science qui 
paroiffe avoir été négligée à cet égard, quoiqu’elle f o i t , à bien jufte 
titre, une des plus généralement cultivée ; puifque c ’eft elle qui nous 
fournit des connoiffances certaines fur les objets qui nous intéreffent le 
plus, &  qui font les plus propres à fatisfaire nos befoins &  à augmenter 
notre bien-être. O n voit bien que je veux parler de la Phyficjue. En 
effet, on peut dire que nous n’avons point de Dictionnaire de Phyfique. 
L e  feul Ouvrage qui en porte le titre, &  qui eft du P. Paulian, Jéfuite, 
n’en mérite certainement pas le nom. C a r ,  outre qu’il ne contient pas 
îa moitié des Articles qu’on y devroit trouver, le plus fouvent il ne 
donne pas la vraie lignification des mots dont il traite. A  peine y  
trouve-t-on quelques définitions. M ais ,  en revanche, il contient fix 
grands A raités de Mathématiques ; favoir, l ’Arithmétique, l ’A lg e b re ,  
lA n a ly fe ,  la G éom étrie , la Trigonom étrie &  les Sedions coniques:



Traités qu'il eft aifé de fe procurer d’ailleurs, & beaucoup meilleur g 
que ceux que donne le P. Paulian. Ces Traités , qui ne devroiene 
point faire partie d’un pareil Ouvrage, ne fuppléeront certainement 
pas aux queftions de Phyfique qui n’y font pas traitées , ou qui n’y 
font traitées que trop fuccin&ement. Cet Ouvrage eft encore grofïi 
d’une nombreufe collection d’éloges de plufieurs perfonnes qui 
certainement les méritent, & de beaucoup d’autres qui ne les méritent 
guere ; entr’autres de plufieurs Jéfuites, dont, fans le  P. Paulian, on 
eût pour toujours ignoré le nom & l’exiftence.

Nous avons encore un autre Ouvrage , intitulé : Dictionnaire de 
Mathématique & de Phyfique „ par M . Saverien. Mais cet Ouvrage 
eft plus Mathématique que Phyiique ; &  la partie de Phyfique y eft 
aflez mal traitée. Souvent l ’Auteur abandonne l’opinion des Phyficiens 
qui l ’ont précédé, ou n’en dit rien, pour y  fubftituer les fiennes, qui,  
le plus fo u v en t, n’auroient pas mérité d’éclore. D e  plus, on trouve 
dans cet Ouvrage un bon nombre de fautes grofïïeres, 6c qui ne font 
pas des fautes d’impreffion.

Il eft vrai qu’on a l’équivalent d’un Di&ionnaire de Phyfique dans 
l ’Encyclopédie : mais pour fe le procurer, il faut acheter l’Ouvrage 
entier : &  tous ceux qui défirent avoir ce Dictionnaire de Phyfique, 
ne veulent pas ou ne peuvent pas faire cette dépenfe. On m5obje£tera’ 
fans doute qu’on va publier une Encyclopédie dans laquelle, les 
Di&ionnaires de chaque Science feront imprimés féparément : mais 
on ne les vendra que tous enfemble ; ainfi le même inconvénient 
fubfifte : &  quand, par la fu ite , on les vendroit féparément, il en 
faudroit acheter cinq ou lix pour avoir tout ce qui a rapport à la 
Phyfique. A u - l ie u  que dans le Diûionnaire que nous préfentons au 
P u b lic ,  on trouvera tous les termes appartenants.à la P hyfique, ou 
qui y ont un rapport immédiat ; &  on les trouvera fous quelque 
afpeft qu’on les cherche. Nous avons fait tous nos efforts pour en 
donner les définitions &  les lignifications exa£tes. N ous avons traité 
les queftions les plus importantes de Phyfique, avec le plus de détails 
&  le plus de foins qu’il nous a été poftïble. Pour c e la ,  nous avons 
rapporté fur chacune les opinions des différents Phyficiens, &  même 
les nôtres, quand nous en avons eu de différentes des leurs, mais 
fans donner la préférence à aucune, laifiant au LeCteur la liberté 
d adopter celle  qui lui paroîtra la mieux fon dée, &  la plus conforme 
aux phénomènes.

Nous avons de plus ajouté à cet Ouvrage tous les Articles 
qui ont un rapport plus ou moins prochain ; aveo la Phyfique , 
de maniéré à le  rendre tel , qu’il ne laiffe au Phyficien rien à 
defirer a cet égard ; &  cet Ouvrage , ainfi. complété j publie
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&  vendu féparément , eft celui que nous préfentons au Public.
À  tous les Articles qui forment le fond de cet Ouvrage , &  qui appar

tiennent directement à la Phyfique, nous avons donc joint les Notions 
élémentaires de Mathématiques abfolument elTentiellcs à quiconque veut 
prendre des connoiflànces de Phyfique.

Nous y avons encore ajouté quelques termes de Cliymie , qui font 
tellement liés à la Phyfique , qu’il eft prefqu’impofîible de bien enten
dre certaines queftions fans la connoiffance de ces termes.

Nous y avons auffi fait entrer la defeription &  l’ufage des différentes 
parties de l’oreille &  de l’œ il , fins la connoiflance defquelles il eft im- 
poffible de rendre raifon des effets des fons fur l’organe de l’ouïe , ainfl 
que des effets de la lumiere fur l’organe de la vue -, ces connoiffances 
anatomiques étant abfolument néceflaires pour expliquer l’ouïe 6c la 
vifion.

Nous y avons de plus traité la Phyfique célefte d’une maniéré afîéz 
étendue, pour que les Gens du monde y trouvent tout ce qu’il leur eft 
ncceffaire ou agréable de favoir.

Tous les morceaux de Phyfique tirés de f Encyclopédie , &  que nous 
avons crus devoir conferver , font aifés à reconnaître : ils font renfer
més entre deux crochets tels que ceux-ci [ ].

Nous n’avons pas manqué d’ajouter à. cela toutes les connoiffances 
nouvellement acquifes 5 de forte que cet Ouvrage préfente les connoif
fances de Phyfique fous l’afpeét qui leur convient le mieux , &  avec 
toute la perfection quelles ont acquife jufque aujourd’hui.

. Enfin nous pouvons dire que cet Ouvrage contient tous les maté
riaux néceffaires pour former un Traité complet de Phyfique : &  fi l ’on 
veut en faire ufage comme tel , voici la route qu’il faut fuivre.

I. Il faut d’abord prendre des notions générales fur les fubftances qui 
ont 1 objet de la Phyfique , &  fur la maniéré de les enyifager. O n trou

vera ces notions aux Articles :

M a TIERE ,  H YP O T H E SE  ,

E l é m e n t s , S y s t è m e .
P H E N O M E N E \

Après quoi il faut chercher à connoître la Phyfique en elle-même, 
ion hiftoire &  fes différents progrès. Pour cela il faut lire les Articles :

P h y s i q u e , N e w t o n i a n i s m e .
CARTESIANISME ,

II. Nos connoiffances font fi bornées que nous ignorons les catifes 
p .cm eies 3 &  nou* nous trouvons bien heureux quand nous pouvons
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a cq u é rir  la connoifiance des caufes fecondaires. Nous ne favons pas pour
quoi tel ou tel corps jouit de telle ou telle propriété ; mais nous favons 
q u ’il en jouit. C e  font des faits d’où nous partons , comme d’autant de 
points f ix e s , pour rendre raifon des phénomènes. C e  font les caufes 
fecondaires, fans la connoifiance defquelles nous ne pouvons faire au
cun progrès. Cherchons donc à bien connoître les propriétés des co rp s, 
foit les propriétés générales 8c qui appartiennent indiftinârement à tous 
les corps , foit les propriétés particulières , &  qui n’appartiennent qu a 
quelques corps de la Nature , &: point aux autres. Pour prendre con- 
noiflance des premieres, il faut voir Jes Articles fuivants, Sc dans l’ordre 
fuivant lequel nous les plaçons ici :

É t e n d u e ,  C o n d e n s a b i l i t é  &  C o n d e n -
D lV IS IB IL IT É  , SATIO N  ,

F i g u r a b i l i t é  , D i l a t a b i l i t é  &  D i l a t a t i o n ,

S o l i d i t é , D e n s i t é ,
I m p é n é t r a b i l i t é , É l a s t i c i t é ,
P o r o s i t é , M o b i l i t é ,
C o M P R E S S IB IL IT É  &  CO M PRESSIO N  , A T T R A C T IO N .

Pour ce qui eft des propriétés particulières, ou qui n’appartiennent qu’à 
un certain nombre de corps &  point aux autres, Voyez les Articles :

D u r e t é , D u c t i l i t é ,
F l e x i b i l i t é ,  A d h é r e n c e ,

M o l l e s s e ,  C o h é s i o n .

'A l’égard des propriétés particulières à l’a i r , à l’eau &  autres liqueurs., 
au feu , à la lumiere, à l’aimant, &c. nous les indiquerons lorfque nous 
ferons arrivés à la recherche de la N atu re , &  de la maniéré d’agir de 
ces différentes fùbftances.

III. Il faut enfuite s’inftruire des loix fuivant lefqueis les corps fe 
meuvent , ainfi que des réfiftances qu’ils éprouvent de la part des obfla- 
cles qu’ils rencontrent dans leurs mouvements. Le mouvement fe dis
tingue en mouvement fimple &  en mouvement compofé : pour s’inf- 
truire du prem ier, il faut voir les Articles fuivants :

M o u v e m e n t  , F o r c e  v i v e  ,
V i t e s s e  , F o r c e  p r o j e c t i l e  ,

P u i s s a n c e , P r o j e c t i l e ,
F o r c e  , L o ix  d e  l a  N a t u r e  ,

F o r c e  d ’i n e r t i e  , L o ix  d u  M o u v e m e n t  ,
F o r c e  m o t r i c e , C h o c  d es  C o r p s ,

F o r c e  m o r t e  ? C o m m u n i c a t i o n  d u  M o u v e m e n t ,
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F r o t t e m e n t  , R é f l e x i o n  ,
M i l i e u , R é f r a c t i o n ,
R é s i s t a n c e  , R e p o s .
R é s i s t a n c e  d e s  M i l i e u x  ,

Enfuite il faut palier au mouvement compofé, &  voir les Articles :

C o m p o s i t i o n  d u  M o u v e m e n t , F o r c e  c e n t r i f u g e ,
M o u v e m e n t  c o m p o s é , C h n t r a l ,
F o r c e s  c e n t r a l e s , B a l i s t i q u e .
F o r c e  c e n t r i p e t e ,

IV . La gravité ou pefanteur des corps eft une puifïance qui agit, le 
plus fouvent, conjointement avec les autres puiifances auxquelles les 
corps obéiflént : il eft donc efFentiel de connoître cette puiflance , fa 
maniéré d’afteéter les corps, fa valeur ou fon intenüté. Pour ce la , Voyez 
les Articles :

G r a v i t a t i o n , A c c é l é r a t i o n ,
G r a v i t é , C e n t r e  D E G R A V I T É  ,

P e s a n t e u r  , O s c i l l a t i o n  ,

C h u t e  d e s  c o r p s  , C e n t r e  d ’o s c i l l a t i o n  ,
D e s c e n t e  d e s  c o r p s  , P e n d u l e .

V. Quoique la pefanteur des fluides ou liqueurs foit la même que 
cejle des autres corps, &  qu’elle foït foumife aux mêmes loix , cepen
dant létat de fluidité dont jouiffent ces fubftances , donne lieu à des 
phenomenes particuliers qu’il eft important de connoître. Il nous importe 
très-fort, par exemple, d e  favoir c e  que nous devons c ra in d re  ou atten- 
die de la force des eaux qui agiffent par leur poids, &  comment nous 
pouvons la tourner à notre utilité , en l’employant par le moyen des 
Machines hydrauliques. Pour prendre fur tout cela les inftru&ions né- 
cefiaires, Voyez les Articles:

F l u i d i t é , B a l a n c e  h y d r o s t a t i q u e ,
t l u i d e  ,  ̂ P e s a n t e u r  s p é c i f i q u e  ,
■Li q u i d i t é , A r é o m é t r e  ,

L i q u e u r , T u b e  d e  T o r i c e l l i ,
H y d r a u l i q u e , B a r o m e t r e ,
H y d r o s t a t i q u e , P o Mp e ,

o r c e  d e s  e a u x ,  T u y a u  c a p i l l a i r e .

V I.  Apiès s eue inftruit des propriétés &  des loix du m ouvem ent, 
tant des corps fol ides que des fluides, il faut chercher à connoître les 
moyens ppr lefquels on peut employer ce mouvement d’une maniéré ou 
plus commode ou plus avantageufe à nos befoins. Ces moyens font 'es
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Machines : la fcience qui en traite s’appelle Méchanique : ce font donc 
les principes de cette fcience dont il faut s’inftruire : on les trouvera 
développés dans les Articles fuivants :

M é c h a n i q u e  , P o u l i e  , 
T r e u i l  ,S t a t i q u e , 

É q u i l i b r e  , 
M a c h i n e  , 
L e v i e r  ,

P l a n  i n c l i n é  , 
C o i n  ,
Vis ,
C o r d e s .P o i n t  d ’a p p u i  ,

B a l a n c e ,

V I I .  L ’air eft le fluide qu’il nous importe le plus de connoître : nous 
y fommes plongés dès l’inftant de notre naiflance ; &  nous ne pouvons 
plus vivre fans lui. Son adtion continuelle fur nos corps a beaucoup de 
part aux différents états quils eprouvent ; nous avons fins cefTe quelque 
chofe à efpérer ou à craindre des changements dont il eft fufceptible. 
C ’eft par les propriétés &  par les influences de l’air que la Nature donne 
raccroiffement &  la perfe&ion à tout ce qu’elle fait naître pour 110s 
■befoins &  pour nos ufages : c’eft par l’air qu’elle tranfporte &  qu’elle 
diftribue les fources de la fécondité aux différentes parties de la terre. 
Enfin l’air agité eft, pour ainfi dire, lam e de la Navigation ; c’eft par le 
m oyen du vent que des vaifleaux , qu’on pourrait prefque regarder 
comme autant de Villes flottantes, patient d’un bord de l’Océan à l’autre, 
&  établirent ainfi un commerce entre des N ations, qui fembloient devoir 
s’ignorer perpétuellement, eu égard à la diftance des lieux, &  à la dif
ficulté quil y auroit eu , ians cela, à franchir l’intervalle qui les fépare. 
N o llet, Lee. de Phyf. Tom. I I I , pag- 173. Nous devons donc cher
cher à nous inftruire avec foin de la nature de l’air &  de fes différentes 
propriétés, ainfi que de la nature &c des propriétés des autres fluides qui 
s’y trouvent mêlés. Pour cela il faut voir les Articles :

A i r , G i v r e ,
M a c h i n e  p n e u m a t i q u e , N u a g e ,

H é m i s p h è r e  d e  M a g d e b o u r g , P l u i e ,
F u s i l - a - v e n t , 
G a s  ,

M é t é o r e s  , 
S e r e i n  ,
RoiÉE ,
G e l é e  b l a n c h e ,’ 
B r o u i l l a r d  ,

T r o m b e  ,
[VEN T ,

A n é m o m e t r e ,'

ATM O SPH ER E TERRESTRE ,1

N e i g e  , 
G r ê l e ,

V III . L ’air agité d’une certaine maniéré devient ajufîî le véhicule du
fon



ion. C ’eft par le moyen du mouvement de vibration qui lui eft imprime 
par le corps fonore, &  qu’il tranfmet a notre oreille , que nous enten
dons toutes les efpeces de bruits ou de fons qui ont lieu autour cic nous 
à u ne diftance c o n v e n a b le ,  &  que nous diftinguons ces efpeces. Si I o n  

veut s’in ftru ire  de ces merveilles, il  faut voir les Articles:

P R E L I M I N A I R E .  ix

S o n , O r e i l l e ,

C o r p s  s o n o r e , E c h o ,
P r o p a g a t i o n  d u  s o n  , V o i x  ,
O u ï e  , P a r o l e .

IX .  L ’eau eft un fluide qui nous eft prefque auffi néceflaire que l’air: 
elle hume&e celui que nous refpirons , qui fans cela nous deffecheroit 
très-promptement les poumons, &c nous feroit penr. L, eau entre comme 
partie conftituante dans prefque toutes les productions de la Nature : 
elle eft eflentielle aux commodités de la vie : elle eft la boiiTon des 
hommes &  des animaux : elle eft la bafe de toutes celles que nous nous 
préparons, ou du moins fert a les temperer. Com m e elle eft le diilol- 
vant d’une o-rande quantité de fubftances, elle en tient fouvent detran- 
o-eres à la nature, qui lui donnent des qualités qu elle n auroit pas ians 
cela : & ce mélange n’eft pas toujours marqué par des fïgnes apparents. 
Il nous eft donc néceffaire de connoître les qualités de l'eau dont nous 
faifons ufage pour nos befoins, ainfi que les moyens dont nous pouvons 
nous fervir pour connoître ces qualités, lorfque rien d’apparent ne les 
annonce. L ’eau fe préfente à nous fous trois différents états ; i .°  en Liqueur; 
z.° en Vapeur ; 3° en Glace. Ces trois états, qui ne changent rien du 
tout à fon elfence , la rendent propre à différents effets , dont il eft 
bon de nous inftruire. Pour confidérer l’eau comme liqueur, Voyez les 
Articles :

E a u ,  F l u x  &  R e f l u x ,

F o n t a i n e  , M a r é e ,

R i v i e r e  ,

Pour la confidérer comme vapeur, Voyez les Articles :

É v a p o r a t i o n , M a r m i t e  d e  P a p i n ,

V a p e u r s  , P o m p e  a  f e u .

E o l i p y l e  ,

Enfin, pour la confidérer comme glace, V oyez les Articles :

C o n g é l a t i o n  , G l a c e .
G e l é e  ,

X. Il eft bon de paffer enfuite à l’examen de la Nature &  des pro
priétés du fe u , fluide fi univerfellcment répandu, &  que cependant on
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connoîr fi peu. Le feu pénétre tous les corps jufques dans leurs parties 
les plus intimes ; il eft dans la terre que nous habitons, dans les ali
ments dont nous nous nourriffons, dans nous-mêmes : &  malgré cela 
nous n’en connoiflons pas mieux fa nature. Nous favons feulement q u e , 
quoique ce fluide foit capable de tout détruire, de tout confumer, fon 
adion n’eft jamais d’elle-m êm e aflez forte pour caufer l’embrafement : 
&  l’homme eft le feul qui ait les moyens d’exciter cette aétion au point 
de le produire. II a de plus entre les mains les moyens d’augmenter à 
fon gré cette a&ion, ainfi que ceux d e là  diminuer &  même de la faire 
celler. Pour lavoir quelles font, fur tout cela, nos connoiflànces acquifes * 
V oyez les Articles :

F e u  j F r o i d  ,

P r o p a g a t i o n  d u  f e u , T h e r m o m e t r e ,

C h a l e u r , P y r o m e t r e ,

F e r m e n t a t i o n , M i r o i r  a r d e n t ,

C o m b u s t i o n  , V e r r e  a r d e n t  ,

F l a m m e  , V o l c a n .

X I. Après avoir confidéré ce fluide comme brûlant, il faut le confi- 
dérer comme éclairant, comme faifant fon&ion de lumiere , comme 
capable de nous faire voir les objets. O n n’a pas encore des idées bien 
nettes fur la nature de la lumiere &: fur la maniéré dont fon adlion fe 
propage. Pour favoir ce que les Philofophes penfent là -d e flu s ,  V o y e z :

L u m i e r e  ,  P r o p a g a t i o n  d e  l a  l u m i e r e .

La lumiere fuit dans fes mouvements les mêmes loix que celles aux
quelles les autres corps font fournis. Elle fe meut en ligne droite tanc 
qu’elle peut, &  tant qu’elle ne rencontre aucun obftacle. Les effets qu’elle 
produit alors font l’objet d’une fcience que l’on appelle Optique propre
ment dite. Mais fi elle rencontre un obftacle qui lui refufe le paflage, 
elle fe réfléchit, &  produit d’autres effets, qui font l’objet d ’une autre 
fcience, appellée Catoptrique. Enfin, fi elle rencontre un corps au travers 
duquel elle puifle paffer , mais qui lui accorde un paflage ou plus ou 
moins libre que ne le fait le corps d’ou elle fort, elle fotiffre une autre 
forte de déviation, que l’on nomme Réfraction , &  elle produit d’autres 
effets, qui font l’objet d’une troifiemefcience appellée Dmptnque.

Pour vous inftruire de ce qui regarde l’O ptiq ue, V oyez les Articles ;

O p t i q u e  , O m b r e  ,

A p p a r e n c e , D i s t a n c e  a p p a r e n t e .
G r a n d e u r  a p p a r e n t e  ,

X D I S C O U R S



P R E L I M I N A I R E .
A  1 égard de la Catoptrique, Voyez les Articles :

C a t o p t r i q u e  , M i r o i r .

REFLEXION DE LA LUMIERE,

Pour fe mettre au fait de ce qui concerne la D ioptriq ue, il faut voir 
les Articles :

D i o p t r i q u e ,  O p a c i t é ,
D i a p h a n é i t é , R é f r a c t i o n  d e  l a  l u m i e r e .

T r a n s p a r e n c e  ,

La lumiere n’eft point un être fimple : elle eft compofée de parties 
très-différentes les*unes des autres, &  qui ont différentes propriétés, en- 
tr’autres celle de nous faire fentir les différentes couleurs de la Nature j 
îefquelles couleurs ne font nullement apparentes, quand toutes les par
ties de la lumiere font mélangées dans une jufte proportion. Pour s’inf
truire de ce qui a rapport aux couleurs, il faut voir les Articles :

P r i s m e , C o u r o n n e , •
D i f f r a c t i o n ,  P a r é l i e  ,
C o u l e u r s , P a r a s e l e n e .
A r c  - e n  - C i e l ,
V oyez auiiï les Articles:

P h o s p h o r e  , L u m i e r e  z o d i a c a l e .
A u r o r e  b o r é a l e  ,

Pour favoir enfuite comment s’exécute la vifion des objets, Voyez 
les Articles :

<Ei l , V i s i o n ,
V i s i b l e , V u e .

L ’organe de notre vue ne peut pas toujours fuffire à tout ce que 
nous exigeons de lui , foit qu’il fe foit affoibli par l’âge ou par la mala
die, foit que nous exigions de lui des chofes qu'ii ne peut pas faire , 
comme de voir des objets ou trop petits ou trop éloignés. L ’art a fu 
pourvoir à la plupart de ces inconvénients, en imaginant des Inftruments 
qu: fervent à aider ou à augmenter notre vifion. Pour connoître ces 
Inftruments &: leur ufàge, Voyez les Articles :

L e n t i l l e ,  C h a m b r e  n o i r e ,
F o y e r , P o l y h e d r e ,
M e n i s q u e , T é l e s c o p e  ,

L u n e t t e , L u n e t t e  a c h r o m a t i q u e ,
V e r r e  c o n c a v e  , M i c r o s c o p e  ,

P o l e m o s c o p e , M i c r o s c o p e  s o l a i r e .

b ij



X I I .  Apics setre occupe de la nature &  des propriétés delà  lumière, 
&  de la maniéré dont elle agit fur nous, pour nous faire appercevoir 
les objets, il eft bon de connoître les corps céleftes qui en font comme 
la iource principale, ainfi que les diverfes révolutions , foit réelles foit 
apparentes, qui nous les montrent fucceffivement fous différentes phafes 
&  aux différents lieux du Ciel. C ’eft la colleftion de ces connoiflances 
que 1 on appelle Phyfique célefte.

Il faut dabord confidérer Içs Aftres en général: pour ce la , Voyez les 
Articles fuivants : r  1
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S y s t è m e  d u  M o n d e , 
S p h e r e  ,

S p h e r e  a r m i l l a i r e  ,
S p h e r e  d e  C o p e r n i c , 
P l a n é t a i r e  ,
A s t r e ,

E t o i l e s ,

V o i e  L a c t é e  , 

C o n s t e l l a t i o n s  , 

P r é c e s s i o n  d e s  E q u i n o x e s  , 
A b e r r a t i o n  ,

Après q uo i, il faut paffer à 
notre fyftême folaire. Il faut

P l a n e t e s  ,
M e r c u r e  ,
V é n u s ,
T e r r e  ,
M a r s  ,
J u p i t e r  ,

S a t u r n e ,

S a t e l l i t e s  ,

R é v o l u t i o n  d es  P l a n e t e s  , 
O r b i t e  ,
A p h é l i e  ,

P é r i h é l i e  ,
O p p o s i t i o n  ,

Il faut enfuite confidérer d’une

N u t a t i o n ,

L o n g i t u d e  de s  A s t r e s  , 
O b l i q u i t é  d e  l ’E c l i p t i q u e , 
L a t i t u d e  d e  A s t r e s  , 

D é c l i n a i s o n  ,
G l o b e  c é l e s t e  ,

H a u t e u r s  c o r r e s p o n d a n t e s  , 
P a r a l l a x e ,

R é f r a c t i o n  a s t r o n o m i q u e  , 
P l u r a l i t é  des  M o n d e s .

C o n j o n c t i o n ,
N œ u d s  ,
A s p e c t  ,

E p i c y c l e  ,
L o ix  d e  K e p l e r ,

D i a m e t r e  a p p a r e n t  d es  P l a n e t e s , 
D i a m e t r e  v r a i  d es  P l a n e t e s  , 
A c c é l é r a t i o n  d e s  P l a n e t e s  , 
R e t a r d e m e n t  d e s  P l a n e t e s  , 
S t a t i o n  des  P l a n e t e s  , 

R é t r o g r a d a t i o n  des  P l a n e t e s  , 
R o t a t i o n  des  P l a n e t e s  ,
C o m e t e s .

>•. . , maniéré plus particulière les trois corps
quil nous importe le plus de connoître ; favoir, la Terre, le Soleil &  la 
L.une. Le premier de ces corps eft notre habitation r les deux autres font 

Pni' CIP'!ux «mttaircs qui éclairent tous les objets qui nous environ- 
-3 ce ont le cours mefure les temps qui partagent notre vie &£

la confxderation des Planetes qui forment 
pour cela voir les Articles :



reglent nos aftions. Pour prendre, a cet égard, les connoiflànces n ecef 
faires , il faut voir les Articles :

P R E L I M I N A I R E .  xiij

S o l e i l  ,

ATM OSPH ERE SOLAIRE ,

L u n e  ,

A T M O S P H E R E  L U N A I R E  ,

L i b r a t i o n  ,
L u n a i s o n  ,

P h a s e s  ,
A ge  d e  l a  L u n e  , 

A p o g é e  ,
P é r i g é e  ,
G l o b e  t e r r e s t r e  
D e g r é  d e  l a  T e r r e  , 

L o n g i t u d e  ,

Z o n e  ,
C l i m a t  ,
S p h e r e  d r o i t e  J 
S p h e r e  o b i .i q u e  , 
S p h e r e  p a r a l l e l e  , 
E q u i n o x e  ,

S o l s t i c e  ,
S a i s o n s  , 
C r é p u s c u l e  , 

E c l i p s e  ,
I m m e r s i o n , 
E m e r s i o n  , 
P é n o m b r e .

L a t i t u d e  ,
Enfin il faut s’inftruire de la maniéré dont les Anciens &  les Modernes 

ont mefuré les Temps. Pour cela V oyez les Articles :

C a l e n d r i e r  ,
C a l e n d e s ,
S i e c l e  ,
A n n é e  ,
B i s s e x t e  ,
M o i s ,
S e m a i n e  ,

J o u r  ,
E q u a t i o n  d u  T e m p s  , 
E q u a t i o n  d e  l ’H o r l o g e  : 

T e m p s  v r a i  ,

T e m p s  m o y e n , 

E p o q u e ,
E r e  ,
P é r i o d e  ,
C y c l e  s o l a i r e  , 

C y c l e  l u n a i r e  , 
N o m b r e  d ’O r  , 

E p a c t e s ,

L e t t r e  D o m i n i c a l e  , 
L e t t r e  F é r i a l e , 
F ê t e s  M o b i l e s .

X I I I .  L ’Aimant eft une fubftance dans laquelle nous connoiflons 
plufïeurs propriétés ; mais nous ignorons complètement les caufes de 
ces propriétés, &  par quel méchanifme agit l’Aimant : on n’a donné là- 
deffus que des conjectures, encore affez mal fondées. Cela n’empêche 
pas que nous n’ayions tiré un parti très-avantageux de l’Aimant, &  que 
nous ne nous en fervions d’une maniéré très-utile, fur-tout pour la N avi
gation. O n eft même parvenu à faire des Aimants artificiels très -puiflants, 
fans fe fervir pour cela d’aucun Aimant, foit naturel, foit artificiel. Si l’on 
veut s’inftruire de toutes ces merveilles, il faut voir les Articles: 

M a g n é t i s m e , A r m u r e  d e  l ’A i m a n t ,

M a t i e r e  m a g n é t i q u e  , T o u r b i l l o n  m a g n é t i q u e  ,
A i m a n t  , A t t r a c t i o n  d e  l ’A i m a n t  ,



RÉPULSION d e  l ’A i m a n t  , 
D i r e c t i o n  d e  l ’A i m a n t  , 
D é c l i n a i s o n  d e  l ’ A i m a n t , 

I n c l i n a i s o n  d e  l ’ A i m a n t  , 
C o m m u n i c a t i o n  d e  l ’A i m a n t ,
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A i m a n t  a r t i f i c i e l  , 
B a r r e a u x  m a g n é t i q u e s , 
A i g u i l l e  a i m a n t é e , 
B o u s s o l e  ,
A i g u i l l e  d ’i n c l i n a i s o n .

O U R S , &c:

X I V .  L’Éledricitc eft une partie de la Phyfique prefque inconnue aux 
Anciens : on peut en quelque façon la regarder comme une découverte 
de notre fiecle. O n y a fait d’abord des progrès afiez rapides : enfuite 
on s’eft comme arrêté en un auflï beau chemin , &  cela faute de fe 
bien entendre. O n  en eft encore réduit à fe diiputer fur des faits qui 
font vifibles pour tous les yeux qui veulent les regarder fans prévention. 
Cela eft d’autant plus fâcheux que cela retarde beaucoup l’avancement 
de la Science. Audi refte-t il encore beaucoup de chofes à découvrir &  
beaucoup de fûts que ne r fon ne n’explique. Pour s’inftruire des différentes 
opinions des Phyficiens fur l’Éleétrické , ic de tout ce qui eft connu jufqua 
préfent relativement à cette Science, il faut lire les Articles fuivants ;

É l e c t r i c i t é  , 

É l e c t r i s a t i o n  , 
É l e c t r i s e r  ,
M a t i e r e  é l e c t r i q u e  , 

T u b e  é l e c t r i q u e  , 
M a c h i n e  é l e c t r i q u e  , 

C o n d u c t e u r ,
ATM O SPH ERE ÉLE C TR IQ U E ,

A i g r e t t e s  ,

D i v e r g e n c e  é l e c t r i q u e  ,  
P o i n t  l u m i n e u x  ,

F e u x  é l e c t r i q u e s , 
É l e c t r o m e t r e  ,

I s o l e r  ,

G a t e a u  ,
P o i n t e s  é l e c t r i q u e s , 
P o u v o i r  de s  P o i n t e s , 
B a t t e r i e  é l e c t r i q u e  , 
A r c  c o n d u c t e u r  , 
E x p é r i e n c e  d e  L e y d e  , 
C o m m o t i o n  ,

C o u p  f o u d r o y a n t , 
T a b l e a u x  é l e c t r i q u e s , 

E c l a i r  ,
T o n n e r r e  ,

F o u d r e  ,

C e r f  v o l a n t  é l e c t r i q u e  

C h a r r i o t  é l e c t r i q u e .

Nous n’avons indiqué ici que les Articles principaux : les autres Articles 
qui en dépendent, &  qui en font en quelque façon le développement, 
font eux - mêmes indiqués dans ces articles principaux -, &c l’on doit y  
avoir recours pour rendre l’inftru&ion complète.

En fàifant un pareil ufage de notre Dictionnaire, on le rendra équi
valent à un vrai Traité de Phyfique , mais dans le q u e l, par le moyen de 
l’ordre alphabétique, on a toujours le précieux avantage de trouver fur-le- 
champ telle queftion que l’on veut, ce qui, fans cela , feroit très-difficile, 
fur-tout pour ceux qui ne feroient pas fort initiés en cette Science.
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A V E R  TISSEME N T.
L ie s  F i g u r e s  des foixante-treize prem ieres Planches fo n t c ité e s , 

com m e on le fait ordinairem ent, par le N .°  de la Planche &  par celui 

de la Figure. Mais celles qui form ent les d ix-fept dernieres P la n c h e s , 

font citées par l’intitulé qui eft au bas de la Planche , &  par le N .°  de 

la Figure. Ainli , quand on trouve ( P l. de Méchan. fig . 6. ) cela 
lignifie la Figure 6 de la Planche 7 4  , qui eft intitulée Méchànique : 

de m êm e fi l’on trouve ( P l. P h y f. fig . 58. ) cela fignifie la F igure 58 

de la Planche 8 3 ,  qui eft intitulée Phyfique : 2>c ainû des autres.
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E X T R A IT  DES REGISTRES
DE  L ’A C A D É M I E  R O Y A L E  D E S  S C I E N C E S ,

Du Mercredi, Août 1720.

MM. B e z o u t  e t  d e  l a  P l a c e  ayant rendu compte d’un Ouvrage 

de M. Briffon, intitulé : Dictionnaire de Phyfique ; l’Académie a juge 

cet Ouvrage digne de paraître fous fon Privilège. En foi de q u o i , j’ai 

{igné le prêtent Certificat. A  Paris, ce x Septembre 1780.

L e M a r q u i s  d e  C O N D O R C E T -

DICTIONNAIRE



I C T N A I R E
R A I S O N N E

E P H Y S I Q U E .
A B A

A b A I S S E U R . N om  que les Anatomiftes 
donnent à un des quatre mufcles droits 
de l’œil -, favoir, à celui qui fert à l’abaif- 
fer , &  qui eft l’inférieur. I l a fon attache 
fixe dans le fond de l’orbite à la circonfé
rence du trou optique, &  fon attache mo
bile au bord antérieur &  inférieur de la 
cornée opaque. (  Voye\ (E il. )  Ce mufcle 
eft auffi appellé humble y parce q u e, lors
qu'on eft hum ilié, on baifîe les yeux.

A B D U C T E U R . Nom  que les Anatomif- 
tes donnent à un des quatre mufcles droits 
de l’œil -, favoir, à celui qui fert à faire 
tourner l’œil du côté oppofé au n ez, &  
qui eft l’externe. Il a Ion attache fixe 
dans le fond de l’orbite à la circonférence 

Tome I.
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du trou optique, &  fon attache mobile 
au bord antérieur &  extérieur de la cor
née opaque. ( J'oye^ œ i l .  ) Ce mufcle eft 
auffi appellé dédaigneux ; parce qu on 
tourne 1 œil arnfi, lorfqu’on regarde quel- 
qu’un avec mépris.

A B E IL L E  ou M o u c i i e .  N om  que l ’on  
donne, en A ftronom ie, à une petite conf-

I tellation de la partie méridionale du c ie l, 
j &  qui eft pkeee au-delîous de la C ro ix , 

tout auprès du Caméléon. C ’eft une des
12 conftellations décrites par Jean Bayer, 
&  ajoutées aux 1 5 conftellations méridio
nales de Ptolémée. ( Voyey VAftronomie 
de M . de la  L a n d e, pag. 185. ) M. Y Abbé

1 de la Caille a donné de cette conftella-
A
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tion line figure très-exaCte dans les Mé
moires d-- l ’Académie Royale des Sciences 
année 175 2 , pl. 20.

"Cette conftellation eft line de celles

£11 i ne paroi/fent jamais fur notre horizon, 
es étoiles, qui la compofent, ont une dé- 
clinaifon méridionale trop grande pour 

cela -, de forte qu’elles ne le levent jamais 
à  notre égard.

A B E R R A T IO N . Mouvement apparent, 
obfervg dans les étoiles fixes, &  caufé par 
le mouvement de la lum iere, combiné 
avec le mouvement annuel de la ter-re. 
Par ce mouvement les étoiles femblent 
décrire des ellipfes de 40 fécondés de dia
metre au plus, &  qui ont pour centre le 
point réel où fe trouve chaque étoile. Ce 
mouvement apparent des étoiles a été dé
couvert par M. Bradley ,  vers l ’année 
17 2 8 , qui en a , en même-temps, trouvé 
la vraie caufe. Si la terre étoit fixe, nous 
verrions les étoiles toujours dans le même

f ioint du ciel: mais, pendant le temps que 
e rayon de lumiere arrive d’une étoile à 

nous, la terre avance dans fon orbite -, &  
comme nous voyons toujours les objets 
en ligne droite à l’extrémité du rayon qui 
nous en apporte l’im age, &  dans la di
rection qu’a ce rayon en arrivant à notre 
œ il, il s’enfuit que l’étoile doit paraître 
plus avancée d’une quantité égale à celle 
dont l’obfervateur, placé à la furface de 
la terre, &  emporté avec elle dans fon 
mouvement annuel, eft avancé lui-même, 
pendant le temps que le rayon de lumiere 
a employé à arriver à lui. O r un rayon 
de lumiere emploie environ 16 minutes 
à parcourir le diametre de l ’orbite de la 
terre : & ,  en pareil tem ps, la terre par
court environ 40 fécondés de degré dans 
fon orbite. U ne étoile fituée dans l’éciip- 
tique, doit donc paroître de 40 fécondés 
plus avancée à l’orient ou à l’occident, 
quand elle eft en oppolition avec le fo leil, 
qu’elle ne le paro'it fix mois après, lorf- 
qu’elle eft en conjonction. C ’eft effective
ment ce qui eft conforme à l’obfervation. Et 
comme la terre parcourt une orbite ellip
tique l étoile doit paroître décrire une 
pareille courbe. ( Voyc\ VAJIrojiornie. de
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M . de la Lande , pag. 105 5 & Jùivantes.

^Aberration  eft nulle en latitude pour 
les étoiles fituées dans l’écliptique ; elle 
doit d on c, pour ces étoiles-là, fe faire 
toute entiere dans le plan de l ’écliptique- 
II luit delà que les ellipfes, que les étoiles 
femblent parcourir, ont un diametre d’au
tant plus grand, que l’étoile eft plus voifine 
du pôle de l’écliptiqùe. C ’eft effectivement 
ce qiù arrive ; car le plus grand écart du 
lieu reel, /oit vers le n ord , foit vers le 
fud, eft à-peu-près comme le fi nus de la 
latitude de chaque étoile. D ’où il fuit que.
1 Aberration en latitude va toujours en di
minuant du pôle de l’écliptique à l’éclip— 
tique -, puifqu’une étoile placée dans réclip- 
tique n’a point d 'Aberration en latitude, 
&  qu une étoile qui feroit placée au pôle 
de lecliptique, auroit la plus grande Aber
ration pofhble en latitude. Il en eft de 
meme de Y A.berration en déclinaifon •, elle 
va en diminuant des pôles du monde à 
I’équateur.

Puilque Y Aberration en latitude s’anéan
tit quelquefois, &  que Y Aberration en 
longitude ne s’anéantit jamais, Y Aberration 
en longitude doit toujours être plus grande 
que Y Aberration en latitude : donc Y Aber
ration en longitude doit former le grand 
axe, &  Y Aberration en latitude doit for
mer le petit axe des ellipfes à‘Aberration. 
Ce grand axe eft donc toujours parallèle à
1 ecliptique \ &  le petit axe lui eft toujours 
perpendiculaire.

ÀBfRRATioN. Terme d’optique. Difpsr- 
iion des rayons de lumiere dans les lunettes. 
Les rayons de lum iere, par l ’imperfeCtion 
inévitable des lunettes, au-lieu de fe réu
nir dans un point, fe diftribiïënt fur un \ 
petit efpace, &  y  produifent la confufion 
des images. .

Il y  a deux eau Tes d’Aberration : la pre
mière eft la fphéricité des verres ou des 
miroirs : la fécondé eft la diverfe réfran- 
gibilité des rayons. ( Voye\ RÉFEANGr- 
BillTÉ. )

L ’Aberration de fphéricité vient de ce 
qu’un verre d’une courbure fphérique, tels 
que font ceux des lunettes, ne peut pas 
rafkinbler eu un feul point tous les rayons
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de lumiere q u i, partant de l’objet, tra- 
verlent le verre en différents points. Cette 
Aberration eft d’autant plus grande, que le 
verre a une plus grande ouverture. ( Voye\ 
le Traité d'optique de Sm ith , tra^u^ lP “ r. 
le P. Pezenas, à Avignon  ; &  par M, Duvai 
le R o i, à B reJl, 1767-) .

L ’Aberration de. réfrangibilité vient de 
la décompofition des rayons de lumiere 
q u i, en traverfant le verre de la lunette, 
fe divifent en différentes couleurs plus in
frangibles les unes que les autres. Nous 
avons obfervé que dans la lentille à li
queurs de M. Trudaine, laquelle a quatre 
pieds de diametre, &  eft formee dè deux 
fegments de fphere de 8 pieds de ray o n , 
la lentille étant remplie d eforit-de-vin , 
nous avons obfervé, dis-je, que des rayons 
qui traverfoient les bords de la lentille, les 
violets fe réunifloient à 9 pieds 6 pouces 
4 !  lignes du centre de la lentille ; tandis 
que les rouges alloient fe reunir à 10 pieds 
3 pouces 1 x -7 lignes de ce même centre : 
ce qui fait 9 pouces 7  lignes de différence.
Il faudroit cependant que tous ces rayons 
le raffemblaffent au même point, pour que 
l ’image d’un objet fût nette &  diftin£te.

C ’eft pour remédier à cette Aberration 
de réfrangibilité &  de fphéricité,  que 
M. Euler chercha le moyen de faire des 
verres de lunettes compofés de différentes 
lubftances. Et c’eft ce qui a donné lieu à 
la nouvelle invention des lunettes achro
matiques, qui diminuent beaucoup 1 effet 
de ces Aberrations. ( Voye\ L u n e t t e

A C H R O M A T IQ U E . )

A B SC ISSE . Terme de Géométrie. Partie 
du diametre ou de l’axe d’une cqjjrbe 
interceptée entre le fommet de la courbe 
&  l’ordonnée. Soit T A O  ( P l.  I I , fig- 5-) 
la courbe : A  fon fommet : E M , S N , 
T O ,  les ordonnées : A B  fon axe. La par
tie A F  de l’axe interceptée entre le fom
met A  8c l’ordonnée E M  eft à YAbJciJJè 
correfpondante •, de même la partie de 
l ’.axe A G , interceptée entre le fommet A  
&  l’ordonnée S N ,  eft YAbfciJJe corref
pondante, &c. Soit encore la courbe cir
culaire H A D B  (P L  I ,  fig. 10. ) A B  Ton 
diamètre ; F G  l’ordonnée, La partie A l
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du diametre interceptée entre le point A  
&  l’ordonnée F G , eft YAbJciJJè correfpon
dante. L e cercle eft la feule combe qui 
ait cette propriété particulière , que le 
quarré de la demi-ordonnée F J eft égal 
au rectangle formé par YAbJciJJè A l , &  le 
refte du diametre I B .  D ’où il fuit que 
dans un cercle, la demi-ordonnée eft tou
jours la moyenne proportionnelle entre 
les deux portions du diametre. ( Voye{ 
C e r c l e . )

A B SID E S. C ’eft la même chofe qu’Ap~ 
ftdes. ( Voyei A ps id e s . )

A B S O L U . ( Mouvement ) ( Voye\ M o u 
v e m e n t  ABSOLU. )

A B S O L U E . ( Pefanteur) ( V oye\P e s a n 
t e u r  ABSOLUE. )

A b s o l u e . ( VûeJJè ) ' ( Voye\ V it e s se  
a b s o l u e . )

A B S O R B A N T S . Nom que l’on donne 
aux fubftances capables de s’unir aux aci
des : tels font les fels alkalis &  les terres 
calcaires. D e  forte qu’on peut diftinguer' 
les Abjorbants en alkalins &  terreux. M ais 
le nom dAbforbant eft principalement 
affedté aux matières terreufes calcaires •, 
telles que la pierre à chaux, la craie, les 
yeux d’écreviiles, les os calcinés, & c.

Toutes ces fubftances ne font effer- 
vefcence avec les acides, que lorfqu elles 
contiennent du gas méphitique. Car c’eft: 
le dégagement de ce gas qui occafionne 
l’eff'ervefcencc. ( Voyez G  a s  m é p h i t i q u e . ) 

A C C É L É R A T IO N . C ’eft l ’accroiiïement 
de vîtefie dans le mouvement d’un corps. C e 
terme s’emploie relativement à la vïtcfïè, 
q u i, n’étant pas uniforme, reçoit par de
gré des accroiflêments, &  cela par quelque 
caufe que ce foit. ( Voye\ V it e s se . )

L e  terme d ’Accélération s’emploie par
ticulièrement en phyfique , lorlqu il eft 
queftion de la chute des corps. ( Voye% 
C h u t e  des  c o r p s . ) ;

[Q ue les corps, en tom bant, foient accé
lérés , c’eft une vérité démontrée par quan
tité de preuves, du moins a pojleriori. 
A in fi, nous éprouvons que plus un corps 
tombe de haut, plus il fait une forte im- 
preffion , plus il heurte violemment une
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furface plane, ou autre obftacle qui l ’ar
rête dans /a chute.

U y  a eu bien des- fyftêmes imaginés 
par les Philofophes pour expliquer cette 
„Accélération. Quelques-uns l’ont attribuée 
à la preflïon de l ’air : P lus, difent-ils , 
un corps defeend, plus le poids de l’ath- 
m ofphere, qui pefe defTus, eft confidérable, 
&  la preflïon d’un fluide eft en raifon de 
la hauteur perpendiculaire de Tes colon
nes : ajoutez, difent-ils, que toute la maffe 
du fluide preffant par une infinité de lignes 
droites qui fe rencontrent toutes en un 
poin t, favoir, au centre de la terre , ce 
point, où aboutirent toutes ces lignes, fou- 
tient, pour ainfi d ire , la preffion de toute 
la maffe : conféquemmeftt plus un corps en 
approche de près, plus, il doit fentir l'effet 
de la preffion qui agit fuivint d s lignes 
prêtes à fe réunir. ( Voye^ A i r  &  A t h m o s -
jPHERE. )

Mais ce qui renverfe toute cette expli
cation , c’eft que plus la preffion de l’air 
augm ente, plus augmente auffi la réfîftance 
ou la force avec laquelle ce même fluide 
tend à repouffer en en-haut le corps tom 
bant. ( Voye\ F l u i d e . )

On eflaie pourtant encore de répondre 
que l’a ir, à mefure qu’il eft plus proche de 
la terre, eft plus greffier &  plus rempli 
de vapeurs &  de particules hétéroçenes qui 
ne font point un véritable air élaftique -, &  
on ajoute que le corps, à mefure qu’il def
eend, trouvant toujours moins de réfîftance 
de la part de l ’élafticité de l ’air, &  çepen 
dant étant toujours déprimé par la même 
force de gravité qui continue d’agir fur 
lu i , il ne peut pas manquer d’être accé
léré. Mais on fent allez tout le vague &  
le peu de précifion de cette réponfé : d’ail
leurs les corps tombent plus vîte dans le 
Vuide que dans l’air.

H obbes, Philo/àph. probl. c. i , p. 3 , 
attribue Y Accélération à une nouvelle-.-ifn- 
preffion de la caufe qui produit ia  cMïé. 
des corps, laquelle, félon fon principe, eft 
auffi l’air : en même-temps, d it-il, qu’une 
partie de l’athmofphcre m onte, l’autre def
eend : car, en conféquence du mouvement 
de la terre, lequel eft compofe de deux

A C C
mouvements, l’un circulaire, l ’autre pro- 
greffif, il faut auffi que l’air monte &  
circule tout-à-la-fois. D e-là il s’enfuit que 
le corps qui tombe dans ce m ilieu, rece
vant à chaque in fiant de fa chute une nou
velle preffion, il faut bien que fon mou
vement foit accéléré.

M ais, pour renverfer toutes les raifons 
qu’on tire de l’air par rapport à Y Accélé
ration , il fuffit de dire qu’elle fe fait auffi 
dans le vu id e, comme nous venons de 
l’obferver.

V oici l’explication que les Péripatéti- 
ciens donnant du même phénomène. L e 
mouvement des corps pelants- en en-bas, 
difent-ils, vient d’un principe intrinféque 
qui les fait tendre au centre , comme à 
leur place propre &  à leur élément, où 
étant arrive, ils feraient dans un repos 
parfait : c’eft pourquoi, ajoutent-ils, plus 
les corps en approchent, plus leur mou
vement s’accroît : fentiment qui ne mérite 
pas de réfutation.

Les Gaffendiftes donnent une autre rai- 
Ion de Y Accélération ; ils prétendent qu’il 
fort de la terre des efpeces de corpufcules 
gttraétifs, dirigés fuivant une infinité de 
filets direéts, qui montent &  defçendentj 
que ces filets partant comme des rayons 
d’un centre com m un, deviennent de plus 
en plus divergents, à mefure qu’ils s’en 
éloignent -, en forte que plus un corps eft 
proche du centre, plus il fupporte de ces 
filets attraélifs, plus, par conléquent, fon 
mouvement eft accéléré.

Les Cartéfiens expliquent Y Accélération 
par des impulfions réitérées de la matiere 
flibtÜe étherée, qui agit continuellement 
fur les corps tombants, &  les pouffe en en- 
bas. ( V oyei C a r t h é s i a n i s m e , E t h e r , 
M a t i e r e  s u b t i l e , P e s a n t e u r , &c. )

La caufe de Y Accélération ne paraîtra 
pas quelque chofe de fi myftérreux, fi 011 
veut, pour un m oment, faire abftraétion 
d e * c a u fe ;q u i  produit la pefanteur, &  
fiîppofer feulement avec Galilée que cette 
caufe, ou force, agit continuellement fur 
les corps pefants •, on verra facilement que 
le principe de la gravitation, qui déter
mine le corps à defeendre, doit accélérer
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ces corps dans leur  chute par u n e confé- 
quence néceffaire. ( V o y ei  G r a v i t a t i o n . )

Car le corps étant une fois fuppofé dé
terminé à delcendre, c’eft fans doute fa 
gravité qui eft la premiere caufe de fon 
commencement de defcente : o r , quand 
une fois fa defcente eft commencée, cet 
état eft devenu en quelque forte naturel 
«au corps -, de forte q u e , lailïë à lui-même, 
il continueroit toujours de defcendre, 
quand même la premiere caufe cefléroit -, 
comme nous voyons dans une pierre jettée 
avec la main, qui ne kiflé  pas de conti
nuer de fe m ouvoir, après que la caufe qui 
lui a imprimé le mouvement, a ce fié d agir. 
( Voyez P r o j e c t i l e .  )

Mais, outre cette détermination à defcen
dre, imprimée parla premierecaufe, laquelle 
foffiroitpour continuer à l’infini le même de
gré de mouvement une fois commencé , 
il s’y  joint perpétuellement de nouveaux 
efforts de la même caufe ; favoir, de la gra
vité, qui continue d’agir fur le corps déjà en 
mouvement,de même que s’il étoit en repos.

A in fi, y  ayant deux caufes de mouve
ment qui agifîent l’une &  l’autre en même 
diredion , c’eft-à-dire , vers le centre de 
la terre, il faut néceffairement que le mou
vement qu’elles produifent enlemble foit 
plus confidérable que celui que produirait 
l ’une des deux -, &  tandis que la vîtelle eft 
ainfî augmentée, la même caufe fubfiftant 
toujours pour l’augmenter encore davanta
ge , il faut néeefiairement que la defcente 
foit continuelleme nt accéléree.

Suppofons donc que la gravité, de quel
que principe qu’elle procède, agiffe uni
formément fur tous les corps à égale dif- 
tance du centre de la terre , divilant le 
temps que le corps pefant met à tomber 
fur la terre , en parties égales infiniment 
petites, cette gravité potiflera le corps vers 
le centre de la terre dans le premier inf- 
tant infiniment court de la defcente : fi , 
après ce la , on iuppofe que l’adtion de la 
gravite celle , le coips continueroit tou
jours de s’approcher uniformément du 
centre de la terre , avec une vîteiie infi
niment petite égale à cuiie qui réfulte de 
ia premiere imprefficn.
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Mais enfuite, fi l’on fuppofe que l’ac

tion de la gravité continue , dans le fécond 
inftant le corps recevra une nouvelle, im- 
pullîon vers la terre , égale à celle qu’il a 
reçue dans le premier -, par conféquent fa 
vîteffe fera double de ce quelle étoit dans 
le premier inftant •, dans le troilieme in f
tant elle fera triple -, dans le quatrième , 
quadruple, &  ainfi de luite •, car l ’impref- 
non faite dans un inftant précédent , n’eit 
point du tout altérée par celle qui fe fait 
dans l’inftant fuivant, mais elles font, pour 
ainfi d ire, entalîées &  accumulées l ’une fur 
l’autre.

C ’eft pourquoi , comme les inftants de 
temps font fuppofés infiniment petits &  
tous égaux les uns aux autres , la vîtelle 
acquife par le corps tom bant, fera dans 
chaque inftant comme les temps depuis le 
commencement de la defcente, &  par con
féquent la vîteffe fera proportionnelle lu  
temps dans lequel elle eft acquife.

D e plus , l’efpace parcouru par le corps 
en mouvement pendant un temps donné , 
&  avec une vîtelle donnée, peut être con- 
lîdéré comme un reCtangle compofé du 
temps &• de la vîteffe. Je fuppofe donc A a 
( P l. de médian, fig. 64 )  le corps pelant qui 
defeend , A  B  le temps de la defcente -, je 
partage cette ligne en un certain nombre 
de parties égales, qui marqueront les in
tervalles ou portions du temps donné, 
favoir A C ,  C E ,  E G , &c. je fuppofe que 
le corps defeend durant le temps exprimé 
par la premiere des divisons A  C  , avec 
une certaine vîtelle uniforme provenant 
du degié de gravité qu’on lui fuppofe ; 
cette vîtelle fera reprélentée par A  D  , &; 
&  l’efpace parcouru , par le reétangle 
C A D .

O r faCtion de la gravité ayant produit 
dans le premier moment 11 vîtelle A  D  
dans le corps précédemment en repos , 
dans le fécond moment elle produira ia 
vîteffe C  F , double de la précédente ; dans 

'le troifieme moment à la vîtelle C  F ,  fera 
ajouté un d gré de plus , au moyen du
quel fera produite ia vîtelle E H , tiiple de 
la premiere , &  ainfî d / refte ; de lorte que, 
dans tout le temps A  B , le corps aura
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acquis la vîteûc B  K  ; après cela , prenant 
les d iv ifio n s  de la ligne qu'on voudra, par 
extrapic , les divifions A  C , C E , & c. pour 
les temps , les efpaces parcourus pendant 
ces tem ps, feront comme les aires ou rec
tangles C D  , E  F ,  & c. en forte que l’ef- 
Dace décrit par le corps en mouvement 
rendant tout le temps A  B  , fera égal à tous 

! es rectangles, c’eft-à-dire , à la figure den
telée A B  K .

V oilà ce qui arriverait, fi les accroiffe- 
raents de vîtelfe fe faifoient , pour ainfi 
d ire , tout-à-coup au bout de certaines por
tions finies de tems ; par exem ple, en C , 
en E , &c. en forte que le degré de mouve
ment continuât d’être le même jufqu’au 
temps fuivant où fe feroit une nouvelle 
Accélération.

Si on fuppofe les divifions ou intervalles 
de temps plus courts , par exemple , de 
m bitié, alors les dentelures de la figure fe
ront à proportion plus ferrées, &  la figure 
approchera plus du triangle.

S’ils font infiniment petits, c’eft-à-dire, 
que les accroiffements de vîteflê foientfiup- 
pofés être faits continuellement &  à chaque 
particule de temps indivifible, comme il 
arrive en effet -, les rectangles ainfi fuccefli- 
vem ent produits, formeront un véritable 
triangle ; par exem ple, A B F ,  fig. 65 , 
tout le temps A B c onfiftant en petites por
tions de temps A l ,  A  2 ,  8cc. 8c l’aire du 
triangle A B F , en la fomme de toutes les 
petites furfaces ou petits trapezes qui ré
pondent aux divifions du temps •, l’aire ou 
le triangle total exprime l ’efpace parcou
ru dans tout le temps A  B .

O r les triangles B  F ,  A  l f ,  étant fem- 
blables, leurs aires font l’un à l ’autre comme 
les quarrés de leurs côtés homologues A  B , 
A  1 , &c. &  par conféquent les efpaces par
courus font l'un à l’autre comme les quarrés 
des temps,

D e-là  nous pouvons auffi déduire cette 
grande loi de Y Accélération, « qu’un corps 
» dcfcendant avec un mouvement unifor- 
» mément accéléré , décrit dans tout le 
o> temps de fa defcente un efpace qui eft 
v  précifément la moitié de celui qu’il au- 
v rüit décrit uniformément dans jle même
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» temps avec la vite fie qu’il a m'oit aCquife 
» à fa fin de fa chute ; » car , comme nous 
lavons déjà fait voir , tout l’efpace que le 
corps tombant a parcouru dans le temps 
A B  , fera repréfenté par le triangle A B F ,  
8c l’efpace que ce corps parcourrait uni
formément en même-temps avec la vîtelfe 
B  F ,  fera .repréfenté par le rectangle A B  
F E  : or on fait que le triangle eft égal 
précifément à la moitié du rectangle ; ainfi, 
l’efpace parcouru fera la moitié de celui 
que le corps auroit parcouru uniformé
ment dans le même temps avec la vîtelfe ac- 
quife à la fin de fa chute.

Nous pouvons donc conclure , i.°  que 
l’efpace qui feroit uniformément parcouru 
dans la moitié du temps A  B  avec la der- 
niere vîteflê acquife B F , eft égal à celui 
qui a été réellement parcouru par le corps 
tombant pendant tout le temps A  B .

2 ° Si le corps tombant décrit quelque 
efpace ou quelque longueur donnée dans 
un temps donné •, dans le double du tem ps, 
il la décrira quatre fois- ; dans le triple, 
neuf fois , & c.en un m o t, fi les temps font 
dans la proportion arithmétique 1 , 1 , 3 ,  
4 ,  &c. les efpaces parcourus feront dans 
la proportion 1 , 4 ,  9 ,  1 6 ,  &c. c eft-à- 
d ire, que fi un corps décrit, par exemple,
I 5 pieds dans la premiere fécondé de fa 
chute, dans les deux premieres fécondés 
prifes enfemble , il décrira quatre fois 
15 pieds-, 9 fois 15 dans les trois premie
res fécondés prifes enfem ble, &  ainfi de 
fuite.

3.0 Les efpaces décrits par le corps 
tombant dans une fuite d’inftants ou inter
valles de temps égaux, feront comme les 
nombres impairs 1 , 3 , 5 , 7 , 9 ,  & c .c ’eft- 
à-dire ,  que le corps qui a parcouru 15 
pieds dans la premiere fécondé, parcourra 
dans la fécondé trois fois 15 p ieds, dans la 
troifiem e, cinq fois 15 pieds, &c. &  puis
que les vîteffes acquifes en tom bant, font 
comme les tem ps, les efpaces feront auffi 
comme les quarrés des vîteflês, &  les temps 
&  les vîteffes en raifon foudoublée des 
efpaces.

Le mouvement d’un corps montant ou 
poulie en h au t, eft diminué ou retardé par



le même principe de gravité agiffant en 
direction contraire de la même maniéré 
qu’un corps tombant eft accéléré.

U n corps lancé en haut, s’éléve jufqu’à 
ce qu'il ait perdu tout fon mouvement •, ce 
qui le fait dans le même efpace de temps 
que le corps tombant auroit mis à acqué
rir une vîtefîe égale à celle avec laquelle 
le corps lancé a été pouffé en en-haut.

Et par conféquent les hauteurs auxquel
les s’élèvent des corps lancés en enhaut avec 
différentes vîteffes , font entr’elles comme 
les quarrés de ces vîteffes.

Accélération des corps fur des plans incli
nés. La même loi générale qui vient d’être 
établie pour la chute des corps qui tom 
bent perpendiculairement, a auffi lieu dans 
ce cas-ci ; l’effët du plan eft feulement de 
rendre le mouvement plus lent. L ’inclinai- 
fon étant par-tout égale , l’accélération , 
quoiqu’à la vérité moindre que dans les 
chûtes verticales, fera égale auffi dans tous 
les inftans depuis le commencement juf- 
qu’à la fin de la chute. Pour les loix par
ticulières à ce cas. Voyei l ’ article P l a n  in 
c l i n é .

Galilée découvrit le premier ces loix par 
des expériences, &  imagina enfuite l’expli
cation que nous venons de donner de ï A c 
célération. ]

A c c é l é r a t i o n  des  P l a n e t e s . M ouve
ment propre des Planetes d’occident en 
orient, fuivant l’ordre des lignes, mais qui, 
refpeârivenaient à la terre , paroît plus 
grand qu’il n’eft réellement. Cette appa
rence eft occàfîônnée par le mouvement de 
la terre combiné avec celui de la planete. 
Cette Accélération a lieu pour les planetes 
inférieures j Vénus &  Mercure , quelque 
temps après leur conjonction inférieure , 
&  elle a lieu pour les planetes fupérieures , 
Mars , Jupiter &  Saturne , après leur con
jonction au Soleil. Soit D E T G  (p l.  L V I ,  
J'8 ' 3 )  3 l ’orbite de la terre -, A  B  M  C , l ’or
bite de Mars ■, le Soleil en S  : lorfque la 
terre eft en T ,  &  Mars en A  dans fa con
jonction , ou en M  dans Cou oppofîtionau 
S o leil, foit qu’il foit vu du Soleil S  , ou 
de la terre T ,  il eft rapporté au point N  
du ciel daiis le premier cas, &  au point O
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dans le fécond ; d’où l’on voit que dans 
les conjonctions &  dans les oppofitions, le 
lieu vrai &  lieu apparent lont le même ; 
mais, dans tous les autres temps , le lieu  
apparent différé du lieu vrai , parce que 
le mouvement de la planete paroît tantôt 
accéléré , tantôt retardé. Ce mouvement 
.paroît accéléré,  comme nous venons de le 
dire , après la conjonction de la planete au 
Soleil. Suppofons S  le S o le il, la terre en 
T ,  Mars en A  ; Mars eft alors rapporté au 
point N  du c ie l, qui eft le lieu vrai : mais 
comme la terre va plus vîte dans fon or-* 
bite , que Mars dans la tienne , elle fera 
arrivée au point G  , lorfque Mars fera au 
point X  : M ars, vu de la terre, fera donc 
rapporté au point I , plus avancé dans le 
Zodiaque que le point K ,  qui eft celui ou 
il feroit rapporté , s’il étoit vu du Soleil S  ; 
d’où il fuit que fon mouvement paroît a c - . 
céléré.

A C C É L É R A T R IC E . (  Force ) ( v o y e l  
F o r c e  a c c é l é r a t r i c e , y  

A CC É LÉ R É . C ’eft ce qui s’accroît par de
grés. Un mouvement, ou pour mieux d ire , 
une vîteffè, s’accroît dans un corps par la 
chute. (  Voyei C h u t e  des c o r p s  , M o u 
v e m e n t  &  VÎTESSE.y)

A c c é l é r é . Nom que l’on donne en 
Aftronomie au mouvement propre d’une 
planete, qui fe fait d’orient en occident, 
fuivant l ’ordre des lignes, &  q u i, refpec- 
tivement à la terre, paroît plus grand qu’il 
n’eft réellement. Ce mouvement a lieu 
pour les planetes fupérieures , après leur 
conjonétion au Soleil ; &  pour les plane
tes inférieures , il a lieu quelque temps 
après leur çonjomtion inférieure. ( Foye^ 
A c c é l é r a t i o n  des P l a n e t e s .^

On 'appelle auffi accélérée , la planete 
elle-m êm e, lorfqu’elle paroît fe mouvoir 
plus promptement qu’elle ne fem eû t,c ’eft- 
à-dire, lorfque fon mouvement apparent 
eft plus grand que fon mouvement réel.
(  Voye? P l a n e t e  a c c é l é r é e .  )  

A CC É LÉ R É E: (  ViteJJe )  (  voye7̂ V i
t e s s e  _ a c c é l é r é e .  )

A C C ID E N T E L . Terme de Phyfique.il 
fe dit d ’un effet ou d’une caufe qui arrive par 
accident ; c’eft-à-dire, fans être ou du-moins
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fans paroître fujette à des Ioix ni à des re
tours réglés. En ce fens , Accidentel eft op- 
pofé à confiant &  principal. Par exemple , 
je poids de l’air eft la caufe confiante &  
principale de la fufpenfîon du mercure dans 
le Barometre , &  de la hauteur de la co
lonne j mais le plus ou moins de reftbrt 
dans l’air , 1e plus ou moins d’humidité 
dont il eft chargé, les vents , &c. en font 
les caufes Accidentelles, qui altèrent ou mo
difient fouvent l’aétion de la caufe princi
pale. (  V oye 7̂ B a r o m e t r e . )

A C C O R D . Terme de Mujique. C ’eft l’u
nion de deux ou plufieurs fons entendus à- 
la-fo is , formant enfemble une harmonie 
régulière. Les principaux Accords font l'oc
tave } la quinte, la quarte &  la tierce■ D eux 
corps fonores font à Xoctave l ’un de l ’au
t r e , lorfque l’un fait deux vibrations, tan
dis que l ’autre n’en fait qu’une. Ils font à 
la quinte-, quand l ’un fait trois vibrations 
dans le même temps que l’autre emploie 
à en faire deux. Ils font à la quarte, quand 
l’un fait quatre vibrations contre l ’autre 
trois, & c. ’

A C E T E U X . ( G as acide-) ( voye\, G  a s

ACIDE-ACETEUX. J
A C H R O M A T IQ U E . Epithete que l ’on 

donne aux lunettes qui ne font point voir de 
couleurs. (  Voye% L u n e t t e  a c h r o m a t i 
q u e . )  (  voye\ aujji A b e r r a t i o n . Terme 
d'optique. )

A C H R O N I Q U E .  Epithete que l ’on 
donne en quelques circonftances au lever &  
au coucher des étoiles. O n dit donc alors, 
lever Achronique &  coucher Achronique de 
telle étoile. C ’eft 1e moment du coucher du 
Soleil qui régie le lever &  le coucher Achro- 
niques , que l’on pourrait appeller le lever 
&  le coucher du foir. A inh , une étoile eft 
dite fe lever ou fe coucher Achroniquement, 
lorfqu’elle fe lève ou fe couche le foir , au 
moment où fe couche le Soleil -, d’où il 
fuit que le coucher Achronique fu it, h 1 1 
ou 1 5 Jours près,le coucher héliaquef Voye%_ 
HÉLIAQUE.J

A c h r o n i q u e . ^  Coucher )  (  Voye\ C o u 
c h e r  a c h r o n i q u e .  )

A c h r o n i q u e .  (  Lever)  (  Voye\ L e v e r  
A c h r o n i q u e .  )

A C I
A C H R O N Y C H E S . On exprime ainfî 

en Aftronomie , les temps où les trois planè
tes fupérieures, M ars, Jupiter &  Saturne, 
fe trouvent dans le Méridien à minuit. 
Elles paroiffent alors beaucoup plus gran
des qu’à l’ordinaire. Mars , par exemple , 
paroît plus de fept fois plus grand, quand 
il fe lève d’abord, avant ou après le Soleil 
couché, ou qu’il fe couche'd’abord avant 
ou après le Soleil levé. On comprend ai- 
fément la raifon de cette apparence , en 
admettant le fyftême de Copernic ; puif- 
qu’alors la terre fe trouve entre le Soleil 
&  M ars, &  que par conféquent elle eft plus 
près de celui-ci de deux fois la diftance qui 
eft entre le foleil &  la terre.

A C ID E . EJprits Acides Petits corps très- 
déliés, qui fe font diftinguer par leur fa
veur acide ou aigre , par l’effervefeence 
qu’ils font avec tous les A lkalis,  &  par 
la couleur rouge qu’ils font prendre au 
fîrop de violette. Tous les Acides font 
mifcibles à l ’eau -, mais ils ne fe gèlent point, 
ou ne fe changent point en glace. Ils font 
fluides, &  d’une confîftance plus déliée 
que l’eau.

Les Acides fe tirent ou de la terre, ou 
des plantes, ou des Animaux. Les pre
miers fe, nomment Acides minéraux : les 
féconds Acides végétaux : &  les troifiemes 
Acides animaux.

Les Acides minéraux font ceux qu’on 
tire de fubftances ou de fels qui appar
tiennent au Regne minéral. Us font très- 
violents , propres à Elire une forte effer- 
vefcence, &  comme brûlants. Ils diffolvent 
les métaux les plus durs, &  coagulent les 
liqueurs des fubftances animales. Il n’y  
a que trois efpeces d 'Acides minéraux :
l.°  l’huile ou l ’éfprit de vitriol, qui eft 
de la même nature que l’huile ou l’efprit 
de foufre, &  que l’efprit d ’alun-, car l'Acide 
que donnent le v itrio l, le foufre &  l ’alun, 
eft toujours le même -, &  c’eft celui qu’on 
appelle Acide vitriolique. 2 ° L ’efprit de 
nitre , que l’on nomme auflï Eau forte 3 
ou Acide nitreux. 3.0 L ’efprit de fel marin, 
que l’on nomme aufïï Acide du fe l marin- 
Quand on mêle ces deux derniers Acides,  
l ’on a une liqueur propre à difîoudre l’or,



qu’on appelle Eau régale. Et le mélange 
de ces trois Acides fe nomme Clyjjiis 
Antimonii.

Les Acides végétaux font ceux qu’on 
tire par la diftillation des fubftances vé
gétales. Ils font très-liquides, d’un goût 
acid e, fans être corrolifs. Ils dilîolvent 
peu les métaux, &  n’ont point la pro
priété de coaguler le fang dans les veines 
des animaux. La plupart des plantes, fur- 
tout les plantes aromatiques &  marines, 
plufieurs fruits , tels que le citron , la 
grofcille ,. la ceriiê , & c. donnent beau
coup A'Acides végétaux. D e  tous les Acides 
qu’on tire des végétaux, le plus en ufage 
&  le pl us violent eft celui du vinaigre 
diftillé. On peut encore tirer de Y Acide  
de quelques arbres, du fucre, de la manne, 
du m iel, &c.

Les Acides animaux font ceux qu’on 
tire des corps des animaux. D e quelques 
efpeces qu’ils foient, il eft probable qu’ils 
renferment une affez grande quantité à!Aci
des ; car lorfqu’ils tendent à la fermenta
tion putride, ils pafîent toujoui'5 aupara
vant par la fermentation Acide. Si l'on 
diftillé des fourmis fans addition, on en 
tire une liqueur A cid e , noirâtre /  qui fait 
une eftèrvelcence très-prompte avec le tel 
alkali volatil, qui s’obtient des mêmes four
mis par la violence du feu.

Ce font les Acides qui donnent aux 
fels les formes qu’on leur voit ; au nitre 
ïa forme d’aiguilles, au fel marin la forme 
cubique, & c. car la partie principale du 
fel ajka.li doit être conlidérée en elle-même 
comme neutre, ou indifférente pour telle 
ou telle forme -, &  d’autant plus neutre, 
que violemment calcinée, elle aura moins 
confervé de fes premiers Acides : d’où il 
Senfuit quavec un fel alicali bien calciné 
&  de lefprit de nitre, on a du fiilpêtre j 
avec le meme alkali &  de lefprit de fel, 
un fel cubique \ avec le même alkali &  
dê  lefprit de fel, un fel cubique-, avec le 
meme alkali &  1 acide vitriolique, un tartre 
vitiiole. On en doit donc tirer cette con- 
clufion générale, que c’eft dans les Acides 
feuls que rélide effentiellement l ’aptitude 
pour telle ou telle forme i que ca font 
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eux qui modèlent , pour ainfi d ire , les 
figures , &  que le fel alkali eft la terre 
molle qui les reçoit &  qui les confervc.

Il eft vrai que cette Théorie générale 
ne peut fe rapporter exactement qu’aux 
aikalis provenants des végétaux, tels que 
le fel de tartre, les cendres .gravelées, la 
potafie. Il faut chercher une autre expli
cation pour la bafe du fel marin , qui pa
raît être d’un autre genre, car fi elle étoit 
fenlblable aux allcal;s que je viens de nom
m er, elle ne prendrait pas avec l ’acide 
vitriolique, la forme de fel de Glauber, 
mais celle de tartre vitriolé.

Les Acides, &  fur-tout le nitreux, ont 
la propriété d’enflammer, non-feulem ent 
les huiles effentielles des Indes, mais même 
celles d’Europe &  les baumes naturels , 
comme celui de copahu, &  le baume blanc 
de la M équc, ainfi que l’a prouvé M. G eof

froy  dans un Mémoire dans lequel on trou
vera un détail très-curieux de ces fortes 
d’expériences. (V o y . les Mém. de l ’Acad. 
des Sciences} pour l ’année 17 2 6 , pag. 95 ), 
M . Rouelle, après un long travail, a prouvé 
qu’on pouvoit auffi , par le moyen de 
l’açide nitreux, enflammer les huiles g rafles.

L ’Acide vitriolique incorporé dans une 
matiere grafîè forme un bitume -, dans du 
f e r , il forme un fel vert -, dans du cuivre, 
il forme un fel bleu ; dans une matiere 
terreufe, il forme un fel blanc. Et l’ana- 
lyfe fait connoître que ces mêmes com - 
pofés que l ’art fait dans les laboratoires, 
la Nature les fait auffi dans les entrailles 
de la terre, avec le même acide vitrioli
que, &  avec les mêmes matières propres 
à recevoir &  contenir cet Acide.

Quelques expériences femblent prouver 
qu’il y a dans l ’air, du moins en certains 
temps, un Acide vitriolique. (V oye\ les 
Mémoires de l ’Acad. pour l ’année 

P “g- 377J
Lorfque Y Acide vitriolique eft uni au 

phlogiftique , il forme une autre forte 
d Acide  que l’on a nommé Acide Julfureux- 
volatil. Dans cet état, il fe volatilife aifé- 
ment, &  prend la forme gazeufe &  aérienne. 
(Foy. G a s  a c i d e  s u l p h u r e u x  v o l a t i l . ^
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A c i d e - a c i ^ t e u x .  ( G as) ( Voye% G a s  
A ciüh- a c ét zu x .)

A cide d u  s e l  m a r i n .  C ’eft la même 
chofe que YEJprit de fe l. (  Voye7L E s p r i t  
de sel.J

A c i d e  -  m a r i n .  ( A ir ) (  Voye% G as  
A c i d e - m a r i n . ^

A c i d e - m a r i n .  ( G a s) ( Voyeç G as  
A c i d e  - m a r in .^

A cide  n i t r e u x . C ’eft la même chofe 
que l ’E/prit de nitre. ( Voyer  ̂ E s p r it  de

NITRE.^

A c i d e  s p a t h iq u e .  ( A ir ) (  Voye\ G as  
A c i d e  s p a t h iq u e .^

A c i d e  s p a t h iq u e .  ( Gas ) (  Voyei  Ga s  
A c i d e  s p a th iq u e .^

A c i d e  s u l p h u r e u x  v o l a t i l .  ( Vo%e\ 
AciDE.y)

A c i d e  s u l p h u r e u x  v o l a t i l .  ( Gas ) 

(  Voyei G a s  A c i d e  s u l p h u r e u x  v o l a t i l . ^
A c i d e  -  v é g é t a l .  ( A ir ) ( Voye\  G a s  

A  c id e  -  a c é t e u x . , )
A c id e , v i t r i o l i q u e . C ’eft la même 

chofe que Y E/prit de vitriol. (  Voye\ E s 
p r i t  DE VITRIOLy)

A c i d e  v i t r i o l i q u e .  ( À ir ) (  Voye\ 
G a s  A c i d e  s u l p h u r e u x  v o l a t i l . ^

ACIER.. Fer très-dur &  très-caffmt, qui 
contient beaucoup plus de matieres inflam
mables que le fer ordinaire. L 'Acier n’eft 
point un métal particulier; on doit le re
garder comme un fer préparé, quoiqu’il 
je trouve des mines qui en fourniiiènt 
immédiatement. L e plus ordinaire &  le 
plus fin , eft celui qu’on fait avec du fer 
fo rg é , en y  introduifant une certaine dofe 
de parties inflammables qui augmentent 
fa dureté 5 &  qui la rendent propre à être 
trempé. ( Voye^ T r em p e  de L’A cier.)

Il faut donc pour rendre du fer Acierj  
y  introduire des matieres inflammables. 
Perfonne n’a mieux détaillé que M . de 
Réaumur 3 la maniéré de convertir ainfi 
le fer en Acier ; ce qu’il a fait dans un 
ouvrage qui a pour titre : L’A rt de con
vertir le fe r  forgé en Acier 3 6/ l ’ art d ’a
doucir le fer fo n d u , ou de faire des ou
vrages de fer fondu aujji fin is que de fer  
forgé; publié à Paris  en 1722. V oici en

io A C I
abrégé l’excellente méthode cjue donne ce 
grand Phyficien.

J1 faut, i .°  faire un mélange de fuie,’ 
de charbon pile, de cendres, &  de fel 
marin pilé. La proportion drs dofes de 
chacune de ces matieres que recommande 
M. de Réaumur 3 eft de mettre deux par

ties de fuie, une partie de charbon pilé, 
une partie de cendres, &  trois quarts de 
partie de fel marin pilé.

2.° Préparer un creufet de fer, dont la 
figure foit un quarré lo n g , &  dans lequel 
on jette le mélange dont nous venons de 
parler.

3 -° Enterrer dans ce mélange les barres 
de fer qu’on veut changer en A cier,  de 
façon que ces barres de fer foient féparées 
par des couches de ce m élange, en forte 
qu’elles ne fe touchent pas les unes les 
autres, &  qu’elles ne touchent pas non 
plus les parois intérieures du creufet.

4-° M ettre fur ce creufet un couvercle, 
qui le ferme exactem ent, afin d’empêcher 
toute communication avec l’air extérieur. 
Pour y mieux réuffir, il faut le bien luter.

5.0 Placer ce creufet ou plulieurs en- 
fem ble, dans un fourneau dans lequel on 
les entourera de toutes parts, d’un feu très- 
vif. Ce feu doit durer avec la même ac
tivité jufqu’à ce que le fer ioit entièrement 
converti en Acier. II n’eft pas aifé de 
déterminer avec précifion combien de 
temps il faut pour opérer ce changement-, 
le coup-d’œil d’un habile ouvrier eft pré
férable à toutes les régies. L ’on peut ce
pendant affurer en général qu’un grain 
fin &  délié eft la marque d’un très-bon 
Acier.

6.° Il faut, pour rendre l’acier plus dur, 
en tremper les barres , encore rouges , 
dans une.eau très-froide-, il n’eft pas né- 
ceffaire de mêler à cette eau quelques 
autres matieres , comme l’ont prétendu 
quelques Auteurs.

7 .0 S i , dans cette opération, le fer eft 
devenu trop Acier> c’eft-à-dire, s’il a reçu 
trop de matieres inflammables, M. de 
Réaumur nous apprend à le rappeller au 
point convenable pour le rendre bon. Il 
le fait encore chauffer, après l’avoir en
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touré de toutes parts, non pas du mélange 
dont nous avons parlé ci-deflus, N.° I ,  
mais de matieres alkalines capables de fe 
failîr de ce que le fer a de trop. Celles 
qui lui ont paru les plus propres à remplir 
fes vues, font la chaux d os &  la craie. 
Cette fécondé opération s appelle recuit.

Les fers à grains fins font propres à faire 
de bons A ciers,  &  d'une grand, dureté.

L e  fer fondu eft lui-m êm e un Acier \ 
mais étant trop dur, trop caffant, trop 
rébelle au marteau, au cifeau, à la lim e, 
on peut dire qu’il eft une efpece d 'Acier 
trop Acier. M. de Réaumur a fçu le rendre 
auflî doux que le fer forgé. Pour en venir 
à b ou t, il a employé le recuit dont nous 
venons de parler. Nous en donnerons un 
détail plus circonftancié à l’article F o n t e . 
(V oy e\  F o n t e  de  f e r .,)

L 'Acier fe rouille plus difficilement que 
le fer ; parce que la rouille n’étant qu’une 
diïîolution des parties du métal, occafionnée 
par les particules humides, qui s’inimuent 
dans fes pores-, &  XAcier ayant, fur-tout 
à /a fur face extérieure, les pores beaucoup 
moins ouverts que ceux du fer, ce qui lui 
vient de l ’efpece de trempe qu’il a reçue 
en fortant du fourneau, fe laifîc pénétrer 
beaucoup plus difficilement par les parti
cules humides répandues dans l’air , &  de
vient par-là beaucoup moins fiujet à la rouille.

L ’Acier eft plus élaftique que le fe r , 
parce qu’il eft plus dur &  plus ro id e , 
chacune de fes molécules étant formées 
de parties plus femblables &  par cette 
rai fon plus capables de s’unir. (  Voye\ 
T r em pe  de l ’acier.)

L ’Acier, eft plus caffant que le fer, 
parce que la liaifon de fes molecules entre 
elles eft moindre , fur-tout après qu’il a été 
trempé. (  Voye^ encore T rempf. de l ’acier.)

L ’Acier eft un peu plus pelant que le 
fer-, &  il varie de pelanteur fuivant les 
différents états dans lefquels on le confi- 
dere. Il peut i.° n’être ni écroui ni 
trempé -, z.° être écroui &  non trempé ;
3.0 etre trempé &  non écroui-, 4.0 être 
écroui &  enfuite trempé. J’ai employé 
pour ces épreuves de Y Acier neuf d’A ngle
terre. Lorfqu’il n’eft ni écroui ni trem pé,

fa pefanteur fpécifique eft à celle  d e  l ’eau 
d ift i l lée ,  c o m m e  78331 eft à IOOOO. U n 
p o u ce cube de cet Acier pefe 5 onces o  gros 
44 grains -, &  un pied  cu be  pefe 548 
l ivres 5 onces o  gros 41 grains.

Lorfque ce même Acier  a été fortement 
écroui , fa pefanteur fpécifique eft à ccllc 
de l’eau diftillée , comme 78404 eft à 
IOOOO. Sa denfité n’augmente don c, par 
l’écroui , que d’environ rôjj* A in fi, le 
pouce-cube de cet Acier  peferoit 5 onces,
0 gros4 7 grains, &  le pied-cube 548 livres
13 onces 1 gros 71 grains.

Lorfque ce même acier, ainfi fortement 
écroui, a été trempé de tout fon d u r, fa pe
fanteur fpécifique eft à celle de l ’eau diftil
lée , comme 78180 eft à 10000 : cela 

rouve que la denfité de cet Acier  diminue 
eaucoup plus par la trempe, quelle  n’aug

mente par l’écroui : car elle eft diminuée 
par la trempe de y — ; &  elle n’étoit aug
mentée , par l’écro u i, que d’environ 
Le pouce-cube de cet ne peferoit donc 
que 5 onces o  gros 39 grains; &  le pied- 
cube ne peferoit que 547 livres 4 onces
1 gros 20 grains.

Si l ’on trempe ce même Acier de tout fon 
dur, fans l’avoir écroui auparavant, fia pelan
teur fpécifique eft à celle de l’eau diftillée , 
com m e78 163 eft à IOOOO. D ’où l’on voit 
que fa pefanteur fpécifique &  par conféquent 
fa deniité, eft à-peu-près la même que celle 
de Y Acier  qui avoit été fortement écroui 
avant detre trempé -, puifque fa denfité a été 
diminuée de fon état primitif d’environ —̂  
&  que celle de Y Acier qui avoit été écroui 
avant la trempe , eft diminuée jiufïi de fon 
état primitif d’environ — g ; ce qui prouve 
que l’aétion du feu , avant de le trem per, 
a ôté à Y Acier  écroui à-peu-près l’augmen
tation de denfité qu’il avoit acquis par l ’é
croui. Le pouce-cube de cet Acier  ne pe
feroit que cinq onces O gros 38 grains, 8c. le 
pied cube ne peferoit que 547 livres 2 on
ces 2 gros 3 grains.

Ces réfultats nous apprennent, 1 .° que
Y A cie r , par la trempe , augmente toujours 
de volume ,  &  par conféquent diminue de 
denfité -, 2 °  que Y Acier  a , dans tous les 
cas , une pefanteur fpécifique plus grande



que celle du fer; ce qui paraîtrait d’aborc 
confirmer i opinion qu’ont aujourd’hui les 
Chymidcs , que Y A cier  eft plus fer que le 
fer même qui l ’a fo rm é, puifque les ma
tières étrangères, qui pourraient lui être 
unies en pareil cas , ayant une denfité 
moindre que la fienne, devraient alors faire 
diminuer cette denfité , ce qui n’arrive pas. 
Mais l ’exemple du cuivre q u i, au moyen 
du zinc moins pefant que lu i , acquiert une 
pefanteur fpécifique plus grande , doit nous 
faire fufpendre notre jugement. (  Voyei 
C u i v r e  j a u n e . )  Il le pourrait donc faire 
que des matières étrangères moins pefan- 
tes que le f e r , en rempliffint en grande 
partie fe s pores pour en foire de Y A cier, 
lui donnaient plus de denfité, &  par con
séquent une pefanteur fpécifique plus gran
de. Ce qui me donne ce foupçon, c’eft 
que je trouve dans Y Acier  les deux pro
priétés les plus remarquables des métaux 
alliés-, faveir , la plus grande fufibilité &  la 
plus grande dureté &  raideur dans fe s p a r-1 
•lies. ( Voyei les Mém. de F  Académie des 
Sciences.An. i j - j z ,  z part..p. z z .)

A c i e r . ( Trempe de V ( ( Voye{ T r e m p i  ; 
d e  l ’A c i e r . )

A C O U S T IQ U E . C ’eft la doctrine ou la 
théorie des fons. (  Voye?K Son. ) L ’Acoufli- 
que eft proprement la partie théorique de 
la mufique.

Acoujlique fe dit auffi des inftruments 
par le moyen defquels ceux qui ont J’ouie 
dure , remédient à ce défaut. A iiuG , l’on 
appelle cornet A coujlique, celui dont les 
lourds font ufage. (  Voye{ C o r n e t  A c o u s 
t i q u e .

A c o u s t i q u e .  (  V o û te )  (  Voye^ V o û t e  
A c o u s t i q u e .  )

A C R E . Saveur qui lailîe fur la langue 
une im preffion affez délagréable. ( Voye y 
S a v e u r s . )

A C 'rI IO N . Terme deMéchanique. Mouve
ment qu’une puilfance produit réellement, 
ou qu’elle tend à produire dans un corps,
&  qu’elle y  produirait en effet , lî rien ne 
l ’en empêchoit.

[ En effet , toute puilfance n’eft autre 
choie qu’un corps qui eft actuellement en 
mouvement, ou qui tend à le m ouvoir,
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c e f t - a - d ir e ,  qui fe mouvrait lî rien ne
1 en empêchoit. Voyei P u i s  s a n c è . O r, 
dans un corps, ou actuellement m û , ou qui 
tend a le m ouvoir, nous ne voyons clai
rement que le mouvement qu’il a ou qu’il 
aurait s il n’y  avoit point d’obftacle : donc

Action  d ’un corps ne fe manifefte à nous 
que par ce mouvement : donc nous ne 
devons pas attacher une autre idée au mot 
d Action  que celle d’un mouvement actuel, 
ou de fimple tendance; &  c’eft embrouil
ler cette idée que d ’y  joindre celle de je 
ne lais quel être métaphyfique, qu’on ima
gine relider dans le corps , &  dont per- 
lonne ne fiuroit avoir de notion claire &  
diflincte. C ’eft à ce même mal - entendu 
qu on doit la fameufe queftion des forces 
vives qui , félon les apparences, ' n aurait 
jamais été un objet de dilpute, fi on avoit 
bien voulu obferver que la feule notion 
precife &  diftincte qu’on puiffe donner du 
mot de force fe réduit à fon effet, c’eft- 
à-dire au mouvement qu’elle produit ou 
tend a produire. Voye£ F o r c e .

, Q u o tité  d ’Action ,  eft le nom que 
donne M. de Maupertuis dans les M é
moires de l ’Académie des Sciences de 
laris  17 4 4 , &  ceux de l ’Académie 
de Berlin 1746 , au produit de la maffe 
d un corps par 1 efpace qu’il parcourt &  
par fa vîteffe. M. de Maupertuis a décou
vert cette loi générale, que dans les chan
gements qui fe font dans l’état d’un corps, 
la quantité à'Action  néceffaire pour pro
duire ce changem ent, eft la moindre qu’il 
eft poffible. Il a appliqué heureufement 
ce principe à la recherche des loix de la 
réfraction, des loix du choc , des loix de 
l’équilibre, & c. il s’eft même élevé à des 
conféquences plus fublimes fur l’exiftence 
d’un premier Être.

Les deux ouvrages de M. de Maupertuis 
que nous venons de c ite r , méritent toute 

attention des Philofophes, &  nous les ex- 
îoitons à cette lecture: ils y  verront que 
Auteur a fu allier la Métaphyfique des 

caules finales avec les vérités fondamentales 
dê  la mechanique ; faire dépendre d’une 
même loi le choc des corps élaftiques &  
celui des corps durs, qui jufqu’ici ayoient
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eu des loix féparées •, &  réduire à un même 
principe les loix du mouvement &: celles 
de l’équilibre.

L e  premier Mémoire où M. de Mauper
tuis a donné l’idée de fon principe, eft du 
IJ A vril 17 4 4 ; &  à la hn de la même 
année, M. le Profeffeur Euler publia Ton 
excellent livre : Methodus inveniendi lineas 
carvas maximi vel minimi proprietate gau- 
dentes. Dans le fupplément qui y avoit été 
ajouté cet illuftre Geometre démontre, que 
dans les trajectoires que des corps décrivent 
par des forces centrales, la vîteffe multi
pliée par l ’élément de la courbe, fait tou
jours un minimum. Ce théorème eft une 
belle application du principe de M. de 
Maupertuis au mouvement des Planetes.

Par le Mémoire du 15 A vril 17 4 4 , que 
nousVenons de c iter, on voit que les ré
flexions de M. de Maupertuis , fur les loix 
de la réfradtion, l’ont conduit au théorème 
dont il s’agit. O n fait le principe que M. de 
F erm ât, &  après lui M. Leibinitz, ont em
ployé pour expliquer les loix de la réfrac
tion. Ces grands Géometres ont prétendu 
qu’un corpufcule de lumiere qui va d’un 
point à un autre en traverfant deux milieux 
différents, dans chacun defquels il a une 
vîteffe différente , doit y  aller dans le 
temps le plus court qu’il eft poffible : &  
d ’après ce principe , ils ont démontré géo
métriquement que ce corpufcule ne doit 
point aller d’un point à l’autre en ligne, 
droite, mais qu’étant arrivé fur la furface 
qui fépa're les deux m ilieux, il doit chan
ger de direction, de maniéré que le fînus 
de fon incidence foit au fînus de fa réfrac
tion comme fa vîteffe dans le premier mi
lieu eft à fa vîteffe dans le fécond -, d’où ils 
ont déduit la loi fi connue des rapports 
confiants desfinus. Voye\ S i n u s , R é f r a c 
t i o n , &c.

Cette explication, quoique fort ingé- 
nicufe , eft fujette à une grande difficulté •, 
c eft qu il faudroit que le corpufcule s’ap
prochât de la perpendiculaire dans les mi
lieux  ̂ ou fa vîteffe eft m oindre, &  qui par 
confequent lui reliftent davantage : ce qui 
paroit contraire à toutes les explications 
méchaniques qu’on a donné jufqu’à préfent
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de’ la réfraction des corps, &  en particu
lier de la réfraCtion de- la lumiere.

L ’explication entre autres qu’a imaginé 
M. N ew to n , la plus fatisfaifante de toutes 
celles qui ont été données jufqu’i c i , rend 
parfaitement raifon du rapport conftant 
des fînus, en attribuant la réfraCtion des 
rayons à la force attractive des milieux ; 
d’où il s’en fuit que les milieux plus denfes, 
dont l’attraCtion eft plus forte , doivent 
approcher le rayon de la perpendiculaire : 
ce qui eft en effet confirmé par l ’expérience. 
O r l’attraCtion du milieu 11c fauroit ap
procher le rayon de la perpendiculaire, 
fans augmenter fa vîtefîe, comme on peut 
le démontrer aifément : ainfi , fuivant 
M. Newton , la réfraCtion doit fe faire 
en s’approchant de la perpendiculaire lors
que la vîteffe augmente', ce qui eft con
traire à la loi de MM. Fermât &  L eib- 
nitz.

M. de Maupertuis a cherché à concilier 
l’explication de M. Newton avec les prin
cipes métaphyfiques. A u  lieu de fuppofer 
avec MM. de Fermât &  Leibnitz , qu’un 
corpufcule de lumiere va d’un point à un 
autre dans le plus court temps poffible, il 
fuppofe qu’un corpufcule de lumiere va 
d ’un point h un autre, de maniéré que la 
quantité ÿ  Action  foit la moindre qu’il eft 
poffible.

Cette quantité d’A ctio n , d it- il, eft la 
vraie dépenfe que la nature ménage. Par 
ce principe philofophique, il trouve que 
non-feulement les unus font en raifon con
fiante, mais qu’ils font en raifon inverfe 
des vîteffes ( ce qui s’accorde avec l’expli
cation de M. Newton ) &  non pas en 
raifon direCte , comme le prétendoient 
MM. de Fermât &  Leibnitz.

Il eft lingulier que tant de Philofophes 
qui ont écrit fur la réfraCtion , n’aient pas 
imaginé une maniéré fi fimple de concilier 
la Métaphyfique avec la Méchanique j il 
ne falloit pour cela que faire un affez léger 
changement au calcul fondé furie principe 
de M. de Fermât. En effet , fuivant ce 
principe, le temps, c’e ft-à -d ire  , l’efpace 
divifé par la vîteffe, doit être un mini
mum : de forte que l ’on appelle E. l’efpace
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parcourt! dans le premier milieu avec-la 
vîteffe V ,  &  e , l’efpace parcouru dans le 
fécond milieu avec la vîtelfe v ,  on aura

- + - =  à un minimum  , c eft - à -  dire ,
V v

—7- -f- — =  o. O r il eft facile de voir que
V  1 v

les finus d’incidence &  de refraétion lont 
entr’eux comme d  E à'—  de\ d’où il s en 
fuit que ces finus font en raifon directe 
des vîteffes V , v , &  c’eft ce que prétend 
M . de Fermât. Mais, pour que ces finus 
fuffent en raifon inverfe des vîteffes, il n y 
auroit qu’à ftippofèr V  d Q -\ -v  de =  o > 
ce qui donne E X  V - f  e X  V —  à un 
minimum : &  c’eft le principe de M. de 
Maupertuis. On peut voir dans les Mémoi
res de l ’Académie de Berlin , que nous 
avons déjà cités, toutes les autres appli
cations qu’il a faites de ce même principe , 
qu’on doit regarder comme un des plus 
généraux de la méchanique.

Quelque parti qu’on prenne fur la Mé- 
taphyfique qui lui fert de bafe , ainfi que 
fur la notion que M. de Maupertuis a 
donnée de la quantité d’A ction , il n’en fera 
pas moins vrai que le produit de l’efpace, 
par la vîteffe, eft un minimum dans les loix 
les plus générales de la nature. Cette vérité 
Géométrique due à M. de M aupertuis, 
fîibfiftera toujours-, &  on pourra, fi l’on 
v e u t, ne prendre le mot de quantité d ’A c ' 
tion que pour une maniéré abrégée d’ex
primer le produit de l’efpace par la 
vîteffe. ] '

A C T I V I T É . Faculté d’agir qui fe trouve 
dans les corps. Par exemple , XActivité du 
feu eft prodigieufe : il n’y  a point de corps 
qui réfifte à fon adlion : &  l’on pourrait le 
regarder comme le diifolvant de tous les 
corps. On dit auffi Y Activité de la matiere 
éleétrique, de l’aimant, & c. ( Voye\ Sphè
re D ' A c t i v i t é . ) .

A c t i v i t é .  ( Sphère d ' ) ( Voye^ Sphère 
e ’A c t i v i t é .  )

A C U T A N G L E . Epithete que l’on donne 
à une figure, pour exprimer qu'elle eft 
formee par des angles aigus. Par exem ple, 
(.in triangle Acutangle,  eft un triangle qui
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a tous les angles aieus. ( Voyez TpvIAnglb 
A c u t a n g l e . )

A D D I T I O N . Régie d’Arithmétique &  
d’Algebre. L ’Addition  eft l ’art d’exprimer 
par un feul nombre la valeur totale de 
plufieurs autres nombres, en les ajoutant 
tous les uns aux autres. Ce nombre uniqué, 
qui exprime la valeur de tous les autres , 
s’appelle la fomme. A in fi, fi l’on ajoute 
enfemble les trois nombres 4 ,  7  &  8 ; le 
nombre 1 9 , qui exprime la valeur totale 
des trois autres, en eft la fomme.

C ’eft dans les ouvrages de Mathématiques 
qu’il faut chercher quelle eft la maniéré 
d’opérer pour faire 1 Addition.

A D D U C T E U R . N om  que les Anato- 
miftes donnent à un des quatre mufcles droits 
de l’œ il, la v o ir , à celui qui fert à le faire 
tourner vers le n ez, &  qui eft l’interne. Il 
a fon attache fixe dans le fond de l ’orbite 
à la circonférence du trou optique, &  fon 
attache mobile au bord antérieur &  inté
rieur de la cornée opaque. ( Voye\ (En. ) 
Ce mufcle eft auffi appellé lifeur ou buveur,  
parce que lorfqu'on lit ou qu’on b oit, on 
tourne les deux yeux vers le nez* 

A D H É R E N C E . Propriété qu’ont certains 
corps de s’attacher à d’autres, ou qu’ont 
les parties d’un même corps de demeurer 
attachées les unes aux autres, jufqu’à ce 
qu’une force fùpérieure à cette Adhérence 
les contraigne de fe détacher. L ’eau , 
par exemple , s’attache ou adhéré à un 
grand nombre de corps-, &  c’eft ce qu’on 
appelle mouiller. Les particules d’une 
même goutte d’eau ont auffi entr’elles 
une certaine Adhérence. La preuve de ces 
deux chofes, c’eft qu’une goutte d’eau 
p eu t, pendant un certain temps , fe fou
te nir au bout du doigt : fi elle ne tombe 
pas malgré fon poids, c’eft qu’elle a de 
l’Adhérence au doigt ; &  fi les particules 
d’eau qui compofent la goutte , ne fe 
féparent pas, c’eft qu'elles ont de Y Adhé
rence entr'elles. Les particules d'huile ont 
entr’elles plus &  Adhérence que n’en ont 
celles de l ’eau : elles adhèrent auffi plus 
fortement à certains corps. Les particule? 
de l’air même ont une Adhérence affez 
considérable ayec les autres corps -, &  il
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eft très-difficile de féparer de leur furface 
celles qui y  font adhérentes : auffi peut- 
on dire que l’air mouille les corps -, à la 
vérité j il mouille différemment de l’eau , 
comme les liqueurs mouillent différem
ment les unes des autres.

[ M. Muffchenbroek , dans fon Effai de 
Phyfique, donne beaucoup de remarques 
fur {'Adhérence des corps : il y  fait men
tion de différentes expériences qu’il a faites 
fur cette matiere , &  dont les principales 
font fur la réfiftance que différens corps 
font à la rupture , en vertu de Y Adhérence 
de leurs parties. Il attribue l’Adhérence des 

« parties des corps principalement à leur 
attraction mutuelle. L ’Adhérence mutuelle 
des parties de l’eau entr’elles &  aux corps 
qu’elle touche-, eft prouvée par les expé
riences les plus communes. Il en eft de 
même de Y Adhérence des parties de l’a ir , 
fur laquelle on trouvera un Mémoire de 
M. Petit le Médecin parmi ceux de l ’Aca- 
démie des Sciences de 173 1.

Quelques Auteurs paroiffent peu portés 
à croire que Y Adhérence des parties de 
l ’eau, &  en général de tous les corps, 
vienne de l'attraction de leurs parties. 
V o ici la raifon qu’ils en apportent. Ima
ginez une petite particule d’eau, &  fiup- 
pofant que l'attraction agiffè , par exemple, 
à une ligne de diftance , décrivez autour 
de cette petite particule d’eau un cercle 
dont le rayon foit d’une lig n e, la particule 
d ’eau ne fera attirée que par les parti
cules qui feront dans ce c e r c l e &  comme 
ces particules agiffent en fens contraires, 
leurs effets mutuels fe détruiront, &  l’at- 
traction de la particule fera nulle, puif- 
qu’elle n’aura pas plus de tendance vers 
un côté que vers un autre. ] -

A d h é r e n c e  é l e c t r i q u e . C ’eft la même 
chofe que Cohéfion électrique. ( Voye^ 
C o h é s i o n  é l e c t r i q u e . )

A D H É S IO N . C ’eft la même chofe A d 
hérence. ( Voyc^ A d h é r e n c e . )

A E R IE N . Qui eft d’air ou qui concerne 
l ’Air. ( Voye^A m . )

A É R O M É T R I E .  Science de l ’Air. 
M. W o lf  définit YAéroméirie, fcientia mé
fié ndi aerem,{ fcience de mefurer l’air.) Cette
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fcience a pour objet les propriétés &  les 
accidents de l’air ; c’eft-à-dire , fon poids, 
fon élafticité, fa raréfaction , fa condenfa- 
tion , fon repos, fon mouvement , fa cha
leur, fa froidure, fon humidité, fa féche- 
reffe, &c. Par ces dernieres propriétés, 
l’air eft ici regardé comme âthmofphere. 
( Voye\ A i r  Ù  A t m o s p h è r e .  )

M. W o l f , eft le premier qui ait form é, 
des propriétés de l’a ir , la fcience de YAé- 
rométrie.

A F F L U E N C E S  É LE CT R IQ U E S. On 
appelle ainfi les rayons de matiere électrique 
qui arrivent à un corps actuellement électrile 
de tous les corps qui l’avoifinent, &  même 
de l ’air qui l’environne. C ’eft là le nom 
que leur a donné M . L’ Abbé N o llet, &  il 
a nommé effluences électriques, les rayons 
de la même matiere qui Portent du corps 
actuellement électrifé. ( E ffluenchs  
é l e c t r i q u e s .) E t  comme ces deux courants 
ont lieu dans le même temps, &  toutes les 
fois qu’un corps eft électrifé, il les a 
nommés Effluences &  Affluences firnulta- 
nées. ( Voye[ E l e c t r i c i t é . ) ( f roye{ aujji 
M a t i e r e  a f f l u e n t e . )

A F F L U E N T E . ( Matiere )(V o y e £ M a 
t i e r e  a f f l u e n t e .  )

A G E  D E  L A  L U N E . C ’eft le nombre de 
jours écoulés depuis que la lune étoit nou
velle. Pour trouver ce nombre de jours , 
il faut ajouter enfemble trois choies : i.°  
l’épa6te ( voye\ E pacte. ) : 2 °  le quantième 
du mois où l’on eft : 3.0 le nombre des 
mois écoulés depuis Mars inclufivement, 
jufqu’au mois propofé auffi inclufivement. 
Si la fomme de ces trois nombres n’ex- 
céde pas 2 9 , elle déiigne Y Age de la lune. 
Si elle excède ce nom bre, on retranche 
de cette fomme 29 jours pour les mois 
qui 11’ont que 30 jours -, parce qu’alors le 
mois de la lune eft de 29 jours -, mais on 
retranche 30 jours dans les mois qui ont 
31 jours, le mois lunaire étant alors de 
30 jours. L e refte de cette fouftraction 
défigne Y Age de la lune.

A G E N T . On appelle ainfi, en phyfique 
&  en méçhanique, une puiffance qui pro
duit 011 qui tend à produire un effet par 
fon mouvement actuel, ou par fa ten-



dance au mouvement. ( V o y P u i s s a n c e  

&  A c t i o n .  )
A  C  G R É G A T IO N . Terme de phyfique. 

A/lêmblage de plufieurs parties qui for
ment un tout. On dit que toute portion 
de m atiere, quelque petite qu ’elle fo it , 
&  même quelque petite qu’on la con
çoive , eft toujours une Aggrégation de 
parties. C ’eft pourquoi on regarde la ma
tiere en elle-m êm e divifible à l ’infini, 
quoiqu’elle ne le foit pas dans le fait ; 
parce que nous manquons d’agents &  de 
moyens pour cela. ( Voye\_ D i v i s i b i l i t é . )

A IG L E . Nom que l’on donne en Aftro- 
tiomie à une des conftellations de la partie 
/êptentrionale du ciel, &  qui eft placee au- 
deffous de la flèche &  au-deflüs d’A nti- 
noiis, entre le Serpentaire &  le Dauphin, 
&  dont la plus grande partie eft dans la 
voie laétée. C ’eft une des 48 conftella
tions formées par Ptolémée. ( Voye\ l ’Af- 
tronomie de M. de la Lande3 pag. 175. )

Il y  a dans la conftellation de ['A igle, 
une étoile de la fécondé grandeur, connue 
fous le nom de luijante de VAigle. Quel- 
ques-uns mettent cette étoile au nombre 
de celles qui font de la premiere gran
deur.

A IG R E . Saveur qui lai/Te fur la langue &  
le palais une impremon d ’Acides ou de. pi- 
cottements. La plupart des Phyficiens pen- 
fent que les fruits, ou autres aliments ca
pables de caufer cette impreffion , con
tiennent une grande quantité de fels 
acides.

A IG R E T T E S . Terme de phyfique. Faif- 
ceaux de rayons lumineux divergents en- 
tr’eux, &  qu’on apperçoit, fous la forme 
à'aigrettes,  aux extrémités &  aux angles 
des corps actuellement électrifiés.

Chaque pore du corps éleétrifé, par où 
Ja matiere éleétrique s élance, ne fournit 
pas feulement un rayon de cette m atiere, 
ou du moins ce rayon fe divife en plu
fieurs. ( Voyei l ’ b'JJai fur l ’électricité des 
corps par M . l ’ Abbé N o llet, 3e édit. p. 85.) 
Car fi l ’on éjeélrife dans un lieu obfcu r, 
par le moyen d ’un globe de verre, une 
barre de fer de quelques pieds de lon
gueur ; tant qu’où continuera de l’élec-

A I G
tri/er 9 on verra fortir par l’extrémité de
cette barre la plus éloignée du globe, une 
ou plufieurs Aigrettes de matiere enflam- 
m ee, dont les rayons partant d’un point, 
aftéétent toujours une très-grande diver
gence entr’eux.

Si l’on répand des gouttes d’eau fur 
cette barre fufpendue horizontalem ent;&  
fi, continuant de l’éledtrifer, 011 paffe le 
plat de la main à quelques pouces de d if- 
tance , au-defîüs, au-deffous ou à côté ; de 
toutes les gouttes d’eau , on verra fortir 
autant d 'Aigrettes lumineufes femblables à 
celles dont on vient de parler.

S i,  au lieu de gouttes d ’eau, on m e t, 
fur la barre des petits tas de pouffiere ; 
dans le moment que le fer devient élec
trique , la pouffiere s’envole, s’élevant en 
forme de g erb e, &  repréfentant en grand 
l’Aigrette de matiere eleélrique dont elle 
fuit l’impulfion.

Si l ’on place au bout de la barre de 
fer un petit vafe plein d’eau, &  dont
1 écoulement ne fe faffe que goutte-à- 
goutte, par le moyen d’un petit fyphon, 
ou autrement ; ce vafe éleétrifé par com
munication , aura un écoulement continu ; 
&  cet écoulement fe divifera en plufieurs 
petits jets divergents entr’eux, comme ceux 
que forme un arrofoir.

Toutes ces expériences font voir, i.® que 
la matiere éleétrique fort des corps élec- 
trifés en forme d'Aigrettes, dont les rayons 
divergent beaucoup entr’eux.

2.° Qu’elle s’élance avec la même forme 
des endroits mêmes où elle demeure invi- 
fible ; puifque cette forme eft toujours 
reprélentée par le mouvement imprimé à 
la pouffiere qu’on répand fur la barre de 
f e r , &  à l ’eau qui s’écoule du vafe.

3.0 Que d’une très-grande quantité de 
points de la même barre partent vraifem- 
blablement des Aigrettes femblables ; puis
que la forme en eft toujours repréfentée 
par la pouffiere ou les gouttes d’eau qu’on 
met fur la barre, 8c cela en quelqu’endroit 
qu’on les mette. Il eft vrai que ces Ai~ 
grettes demeurent invihbles, parce qu’elles 
ne font point animées d’un degré de mou
vement allez çonfidérable pour les faire

briller
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briller aux yeux. Mais il feroit peut- 
être poffible de les rendre yifibles, comme 
par une électricité très-forte, accompagnée 
de quelques circonftances particulières, 
capables d'animer leur mouvement. Alors 
on verrait la barre de fer électrifée, toute 
hériflée de la matiere électrique qui en 
fort. ( Voye\ PL. L X I X ,  fig. 2. )

Les Aigrettes qu’on apperçoit aux ex
trémités &  aux angles des corps électrifés, 
ont quelquefois jufqu’à un pouce &  dem i, 
ou même deux pouces de longueur, fur- 
tout fi le temps, pendant lequel on fait 
l'expérience. eft favorable à l’électricité.
Il eft auffi des circonftances dans lefquelles 
ces Aigrettes font extrêmement petites. On 
les voit telles, par exemple, à l'extrémité 
d un conducteur électrifé par un globe de 
foufre, non pas à celle de les extrémités 
qui eft tournée vers le g lo b e, mais à l’ex- 
trcmité oppofée. On les verra encore auffi 
petites à l’extrémité d'un conducteur élec
trifé par un globe de verre, à celle de fes 
extrémités, dis-je, qui eft tournée vers le 
g lo b e , ainfi qu’à l’extrémité d’nne pointe 
non - electrifée, &  que l’on préfente à 
quelques pouces de diftance d’un conduc
teur électrifé par un globe de verre. Ce 
font ces petites Aigrettes que les partifants 
des électricités en plus 8c en moins, ont 
nommées points lumineux, &  qu’ils pré
tendent être la marque certaine de l’en
trée de la matiere electrique. D e forte 
que, lelon eux, la matiere électrique ne 
fort jamais par ces extrémités ci-deffûs indi
quées •, auffi prétendent-ils qu on n’y voit ja
mais que ce qu’ils appellent points lumineux.

M ais, i.°  li l’on regarde avec attention 
ces points lum ineux, fur-tout au travers 
d une loupe j  ou de quelqu’autre verre 
.capable de groffir les objets , on verra 
alors que ces points lumineux font en 
petit précifément ce qu’eft Y Aigrette en 
grand, que fes rayons partent d’un point 
commun. &  s en vont en divergence, 8c par 
conféquent, qu’ils ne différent de 1Aigrette 
que par la grandeur.

2. Si 1 extremite de la barre, qui ne 
doit fournir que le point lum ineux, au-lieu 
dette terminee par une pointe très-aiguë, 

l ’orne I,
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I’eft par une pointe affez greffe ou moufle, 
alors le point lumineux deviendra plus 
grand : il le pourra même devenir au point 
d’avoir toutes les apparences à’Aigrettes.

3-° 11 aî é de convaincre ces M ef- 
fîeurs que la m atiere, qui forme le point 
lumineux ,  n’en eft pas feulement une qui 
entre, mais bien plutôt une qui fort. II 
fuffit pour cela de préfenter à l ’extrémité 
de la barre q u i, félon eux , ne doit fournir 
qu’un point lumineux, une greffe chan
delle nouvellement éteinte -, alors 011 verra 
la fumée chaffée en avant, ce que ne pour- 
roit pas faire une matiere qui entrerait 
uniquement, &  qui ne fortiroit point. 
La même chofe arrivera, fi l ’on préfente à 
cette même extrémité de la barre une pe
tite bougie allumée , la flamme fera chaffée 
en avant. D e plus, fi l’on fait en forte que 
cette même extrémité de la barre foit ter
minée par une pointe creufe, dans laquelle 
on aura introduit quelque liquide, comme 
de l ’eau, par exemple ; &  que le trou par 
lequel cette eau s’écoule, foit afîez petit 
pour ne pas permettre à l ’écoulement de 
fe faire autrement que goutte-à-goutte ; li 
l’on électrife cette barre, oit verra l ’écou
lement s’accélérer, &  l’eau fortir de la 
pointe en petits jets très-divergents entr’eux. 
U ne matiere qui entre uniquement, &  qui 
ne fort point du tout, eft-elle capable de pro* 
duire ces effets ?( Voy. P o i n t  l u m i n e u x . ) 

Ce qui fait pre&dre ainfi la forme à’A i 
grettes à la matiere électrique qui fort d’un 
corps actuellement électrifé, ceft la réfif- 
tançe de l’air qu’elle éprouve en fortant, 
comme l’a très-bien prouvé M ■ l ’Abbé  
N o lle t, dans fes Recherches Jiir l'électri
cité j  pag. 248. Voici ce qu’il en dit : « II 
» me prit envie de favoir ce que devien-- 
»droient ces Aigrettes lumineufes, qu’on 
» apperçoit communément au bout d’une 
» verge de métal tandis qu’on l’électrife, 
»fi je tenois dans le vuide le bout où elles 
»ont coutume de paraître. Je pris donc 
» une tringle de fe r , qui avoit 4  pieds de 
«longueur, de celles dont on fe fert pour 
» porter les rideaux de fenêtre : je fixai à 
» l’une de fes extrémités un vaifîeau de 
» verre A B , ( Pl. L X X f i g .  1 ) , qui avoit
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*> 4 à ç pouces de diametre, &  deux gou- 
3>lots, oppofés l'un à l’autre. Cette con-

jonction étoit faite de maniéré que l ’air 
» ne pouvoit y  pafiêr, &  le bout de la 
» tringle s’avançoit jufqu’au milieu du 
a> vaiffeau : l’autre goulot étoit garni d’un 
» robinet fort exact, par le moyen duquel 
» on pouvoit appliquer cet affemblage à la 
«•machine pneumatique, pour pomper l’air 
» du vaiffeau, &  l’en ôter , quand on auroit 
» fait le vuide, pour le mettre en expérience.

*  A vant que d’en venir à cette épreuve, 
®je voulus voir fi, de ce que l’extrémité 
» de la verge de fer fe trouvoit renfer- 
somée dans un vaiffeau de verre, quoique 
» plein d’a ir , il ne s’enfuivroit aucune 
» différence dans les effets ordinaires, afin 
» de favoir au jufte ce que j’aurois à attri- 
» buer à l’abfence de l ’air dans l ’expé- 
sa rience que j ’avois de/fein de faire enfuite.

» Je fufpendis horizontalement avec des 
»  foies, la verge garnie de fon vafe non 
» purgé d’air, &  je la fis électrifer par le 
» moyen d ’un globe de verre : bientôt 
m après, je vis paraître deux aigrettes lu- 
» mineufes à l ‘extrémité renfermée dans 
» le vaiffeau, &  ces aigrettes furent à- 
» peu-près les mêmes, foit que le robinet 
»  fût fermé , foit qu’il laifsât une commu
es nication ouverte entre l’air du dedans 
os &  celui du dehors ; mais dans l ’un &  
» dans l’autre cas, ces aigrettes étoient 
a» fenfibiement plus patites qu’elles n’a- 
» voient été.au même bout de cette verge, 
» avant qu’il fût ainfi renfermé : ce qui vient 
» vraifemblablement de ce que la matiere 
»  affluente, dont le choc doit contribuer 
so à l’inflammation de ces aigrettes , fe trou- 
» voit alors ralentie, étant obligée de fe 
aotamifer, pour ainfi dire, à travers le 
*>verre, que toute matiere électrique ne 
»  pénètre qu’avec peine.

» Ltant donc bien alfuré que le vaiffeau,
» qui renfermoit le bout de ma tringle,
» n’empêcheroit point par lui-même que 
^ les aigrettes ne panifient, je continuai 
33 mes épreuves de la maniéré fuivante.

33 Je pompai l’air de ce vaifféau le plus 
«exactement qu’il me fut poffible , &  je 
» commençai d’électrifier, comme j’avois
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» fait précédemment -, cette nouvelle ex- 
33perience me mit fous les yeux des phé— 
*>nomenes que j ’avois prefque toujours 
« prévus ; mais elle me les offrit d’une 
33maniéré fi brillante, que j’eus tout le 
» plaifir de la furprife -, j’ofe dire que l’é- 
33 Iectricité ne nous a rien fait voir de plus 
J3 beau, jufqu’à préfent : en voici le détail.

» E n  très-peu de temps le vaiffeau de 
» verre A B  devint extrêmement électri- 
* q u e -, fon âthmofphere étoit fi fenfible, 
» qu’à 5 ou 6 pouces de diftance, tout 
33 autour, il fembioit que l’on touchât de 
33 la laine cardée, quand on en approchoit 
» la main ou le vifage.

33 L e  robinet r &  les garnitures de 
» cuivre g g, qui étoient cimentées aux deux 
3» goulots, faifoient par leurs bords &  par 
» leurs parties les plus faillantes, des ai- 
ngrettes lumineufes a , b > c j  qui avoient 
» plus de deux pouces de longueur, &  qui 
» bruiffoient de maniéré à fe faire entendre 
=» d’un bout de la chambre à l ’autre. O n  
33 voyoit auffi des aigrettes à différents points 
» de la furface extérieure du vaiffeau , quand 
» on en approchoit le bout du d o ig t, d.

33 L ’odeur de ces émanations étoit des 
» plus fortes &  reffembloit à celle du phof- 
» phore &  un peu à celle de l’a il, ou du fer 
33 diffbus par l ’efprit-de-nitre.

» Le bout de la tringle f ,  qui répon
ds doit dans le vu id e, ne faifoit plus de ces 
» aigrettes ordinaires , compofées de rayons 
33 ou de filets très-divergents, &  dont cha- 
» cun femble être une fuite de petits grains 
» enflammés : il couloit de plufieurs endroits 
33 en même-temps de gros rayons de matiere 
» lumineufe e , qui s’alongeoient jufqu’à la 
33 furface intérieure du vaiffeaj^, &  qui rel- 
» fembloient prefqu’à la flamme d’une lampe 
» d’Emailleur animée légèrement par le vent 
3> d’un ioufflet.

»Ces flammes fe multiplioient, lorfque 
33 j’entourrois le vaiffeau à quelque dif- 
33tance avec mes deux mains, &  fur-tout 
» quand je préfèntois mes dix doigts à-la-fois 
» dans une direction à-peu-près perpendicu- 
3» laire au centre de ce même v a i f f e a u . z.)

» Lorfque je ce (foi s d’exciter ces flam- 
» mes, ou de les déterminer à fe porter



«vers I’équateur du vaifleau, il en fortoit 
*> une fort groflê e (fig. 3 , ) de l’extrémité 
»du fer f ,  qui alloit au-devant d’un autre
•  to u t-à -fa it femblable , qui venoit du 
93 goulot où étoit attaché le robinet r.

»En quelque endroit de la tringle que 
» l’on excitât une étincelle, elle étoit très- 
*> forte , & ,  dans l’inftant qu’elle éclatoit, 
53 tout le vaifleau fe remplifloit d’une lu- 
» miere fi brillante, (fig  4. ) ,  qu’on apper- 
»cevoit très-diftinétement tous les objets 
r> des environs. On ne peut pas voir une 
» image plus naturelle des éclairs qui précé- 
» dent ou qui accompagnent le tonnerre. »

D ’après ces épreuves , je crois qu’on 
peut conclure en toute fureté, que la forme 
&  Aigrettes que prend la matiere élec
trique, en fortant d’un corps actuellement 
éleétrifé, lui vient de la réfiftance de l ’air 
qu’elle éprouve en fortant.

En voici encore une autre preuve non 
moins fatisfaifante que la premiere. Je dis 
que Y Aigrette qui fort de l’extrémité d’un 
conducteur éleélrifé ,  éprouve , de la part 
de l’air, une réfiftance telle que ce conduc
teur reculeroit , s’il étoit aflèz lé g e r , ou 
qu ’il eût d’ailleurs aflèz de liberté pour fe 
mouvoir , de même qu’un canon recule 
par la réfiftance que l’air oppofe à la ma
tiere enflammée qui en fort &  qui le frappe 
plus vîte qu’il ne peut céder. Rendons 
donc ce conducteur aflèz léger &  aflèz 
mobile pour cela. Que l’on prenne une ai
guille à-peu-près femblable à une aiguille 
de bouflole, &  fulpendüe de m ême, mais 
dont les deux extrémités foient courbées 
horizontalement en fens contraires. Si l’on 
électrife cette aiguille, il paraîtra à cha
cune de fes extrémités une Aigrette lumi- 
neufe qui frappera l’air plus vîte qu’il ne 
peut céder, ce qui obligera chaque extré
mité à reculer. Mais comme l’aiguille eft 
fufpendue par fon m ilieu, elle prendra un 
mouvement de rotation aflez v if  pour que 
les deux Aigrettes faflènt voir un cercle en
tier de lumiere : de même qu’on voit un 
ruban de feu , en faifant tourner un char
bon ardent avec un certain degré de vî- 
teflè. On peut ainfi repréfenter de jolies 
pyramides de lum ières, en faifant tour
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n e r , les unes au-deflùs des autres,plufieurs 
aiguilles pareilles, mais qui décroiflènt de 
longueur.

Ces Aigrettes, dont un corps éleétrifé eft 
comme hériffé de tous côtés , ne devien
nent pas lumineufes par-tout : elles ne le 
deviennent que lorlque les rayons de ma
tiere effluente' &  affluente ont allez d’acti- 
vité &  une vîtelle refpeétive aflèz grande 
pour que le choc des uns contre les autres 
puiflè les enflammer. La preuve de cela , 
c’eft que fi une barre de fer, par exemple , 
eft trop foiblement éleétriqué pour faire 
paroître à fon extrémité ou à lès angles 
ces Aigrettes lumineujes , on ne manquera 
pas de les faire naître en y  préfentant le 
plat de la m ain, ou tout autre corps plus: 
perméable pour la matiere électrique, que 
l’air qui l’environne , &  plus capable de 
lui fournir une grande quantité de matiere 
affluente •, car alors la matiere effluente 
trouvant moins de réfiftance à pénétrer ce 
corps , qu’elle n’en trouve à paflèr dans 
l’a ir, s’y  portera préférablement à tout au
tre endroit,&  prendra plus d’activité &  de vî- 
teflè , ou du-moins la matiere affluente qui 
y  abordera en plus grande quantité &  dont 
la vîteflè abfolue fera augmentée , augmen
tera auffi la vîteflè refpe&ive des deux ; de 
forte que le choc de la premiere contre la 
derniere fera aflèz fort pour l’enflammer.

©n voit auffi, comme nous l’avons d it , 
ces Aigrettes lumineujès à l’extrémité des 
corps non éleCtrifés , ou qu’on regarde 
comme tels , <k que l ’on préfente d’aflèz; 
près à un corps actuellement électrifé , 
pourvu que ces corps foient de la nature 
de ceux qui s’éleétrifent aifément par com
munication. Leur inflammation vient tou
jours , comme dans les cas ci-deflüs, du 
choc des deux courants de matiere effluen
te &  affluente ; de forte que fi l ’on n’avoit 
égard qu’à ce figne d'électricité, &  qu’on 
ne vît pas l’appareil, il ferait difficile de 
déterminer lùr lequel des deux corps le 
globe agit immédiatement, &  par confé- 
quent auffi difficile de déterminer lequel 
des deux eft actuellement électrique , fi 
l’on prétend qu’il n’y  ait que celui fur le
quel le globe agit immédiatement, qui le
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foit. Mais Je crois qu'il faut convenir que 
tous deux font actuellement électriques, 
pui/que tous deux produifent le même phé
nomène d électricité.

A IG U . Epithete qu’on donne à un angle 
lorfqu il a moins de 90 degrés, c ’eft-à- 
dire , lorfqu’il eft mefuré par un arc moin
dre que le quart de la circonférence d’ un 
cercle. Lorfqu’une ligne A  B , ( planche 
X I X , fig. 1 ) , . tombant fur une autre 
ligne C  D ,  penche plus d’un côté que 
d  un autre, elle forme avec cette autre 
lig n e , un angle Aigu  du côté vers leque 
elle penche le plus -, fa voir , l’angle A B C .

A igu . Se dit auffi d’une pointe fine &  
•déliée.

A i g u . ( Angle ) ( Voye\ A ngle  a i g u . )
A IG U E -M A R IN E , appelle auffi Béryl. 

Pierre précieufe tranfparente , &  dont la 
couleur eft d’un bleu-verd ou d’un verc 
c e  m er, appelle Céladon. La dureté de 
l ’Aigue-marine eft moindre que celle de
1 hyacinthe ; en conféquence, elle le cède 
en dureté à toutes les autres pierres pré- 
cieufes; favoir, au diamant, au rubis, au 
lap h ir, à la topafe, à l ’ém eraude, à la 
ch ryfolite, à l ’améthyfte , au grenat &  à 
l ’hyacinthe -, de forte qu’à cet égard c’eft 
la dixième pierre en commençant par le 
diam ant, ■& la dernierc &  la moins efti- 
mee de toutes les pierres précieufes. Une 
lime a beaucoup de prife fur elle; elle 
entre en fufïon au feu, &  y  perd fa cou
leur.

Les Aigues-marines font d’une figure 
polygone. On n’en fait pas un grand 
commerce -, &  leur prix eft fort modique.

Pour reconnoître la pefanteur fpécifique 
de l’Aigue-marine, je me fuis fervi d’une 
pierre de cette efpece, d ’un verd-céladon, 
<pii pefe 67-^ grains, qui appartient au Ca
binet d'Hiftoire Naturelle du R o i, &  que 
M . d’Aubenton a bien voulu me prêter. J’ai 
trouvé que fa pefanteur fpécifique étoit à 
celle de l’eau diftillée, comme 27229 eft à 
IOOOO. U n pouce cube de cette pierre pefe- 
*oit donci once 6 gros 8  ̂grains : &  un pied 
cube peferoit 19 0 1.9 onces 5 gros 13 grains.

A IG U IL L E  A IM A N T É E . Lame d’acier 
trem pée, longue &  mince mobile fur fon
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pivot par fon centre de gravité , qui a été 
tiottee contre un bon aimant, foit naturel, 
foit artificiel, &  qui a’ par-là reçu la pro
priété de diriger fes deux bouts vers les 
pôles du monde. Pour faire une bonne 
Aiguille aimantée, il faut avoir égard à 
trois choies; favoir, à la matiere dont on 
doit la faire, a la figure qu’on doit lui 
donner, &  à la maniéré de l’aimanter.

I.° Elle doit être faite d’acier le plus 
rafine, qu’on n’a fait qu’alonger en le 
foi géant, qui ne foit double en aucun en
droit , &  qui n’ait ni gerçures ni crevaffes. 
Cet acier doit être trempé d u r, &  non 
pas un acier m ou, ou même revenu bleu : 
car outre q u e , par-là même, Y Aiguille  fera 
plus propre à recevoir une plus grande 
quantité de vertu m agnétique, elle aura 
encore un autre avantage, qui conliftera 
en ce cju’étant faite d’un acier dur, elle 
pourra être plus Iégere fans être plus flexible.

2. La meilleure figure qu’on puiife 
donner a une A iguille, eft celle d’un paral
lélogramme fort alongé, dont chaque ex- 
tiemite fe termine tout-à-coup en un 
angle fort obtus. M. MuJJchenbroëk, qui, 
aidé de deux habiles Ouvriers ,  Jacob 
Dyk.gra a f  &  Jacob Lommers 3 a fait plu
fieurs experiences à cet égard, veut qu’on 
lui donne une autre figure: voici qu’elle 
eft la meilleure , félon lui. L "Aiguille doit 
être droite ; mais il ne faut pas qu’elle foit 
également large par-tout : encore moins 
lui doit-on donner , comme l’on fait fou
lent, plus de largeur &: depaiiieur dans 
e m ilieu, &  en avançant de-là vers-les 

extremites , la rendre infenfiblement plus 
étroite &  plus m ince, jufqu’à ce qu’elle 
liniffe en pointe. Car , comme on doit 
communiquer la plus grande vertu ma
gnétique aux deux extrémités, parce qu e- 
tant les plus éloignées du centre de mouve
ment , elles peuvent produire la plus grande 
mobilité ; il faut auffi pour cette raifon, 
qu elles foient en état de pouvoir recevoir 
cette même vertu , Sc la conferver. L ’ex- 
jeiience a donc appris à M. MuJJchenbroëk, 

qu à compter du petit bouton du m ilieu, 
nomme chape ou chapelle, les Aiguilles 
doivent plutôt aller en s’élargiflânt y e n
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les extrémités, &  qu il faut les faire finir 
par un large bout, en y marquant le mileu 
d'une (impie ligne , ou du moins qu’on doit 
les faire aboutir tout-à-coup en une pointe 
obtufe , de maniéré cependant que le 
milieu de XAiguille relie aflèz gros &  affez 
fort pour ne pas fe plier, &  pour pouvoir 
refter droite , en cas qu’elle choque contre 
quelque chofe, ou qu’on vienne à la lecouer.

On a coutume de fouder fur le milieu 
des Aiguilles qu’on veut aimanter , des 
chapes de laiton-, on fe fert auffi de petits

fuvots fort m inces, faits de fil de laiton, 
ur lefquels les Aiguilles tournent. La vue 
dans laquelle on préféré le laiton , c’eft 

afin que le pivot de cuivre empêche la 
diffipation de la vertu magnétique de
Y Aiguille : c’eft auffi afin qu’il ne fe rouille 
pas, &  que le mouvement de Y Aiguille 
refte toujours, libre. Cependant on a re
marqué que le cuivre ne tournoit pas aflez 
commodément fur du cuivre,, &  que la 
petite pointe du pivot de cuivre étant 
trop fouple, s’ufoit trop facilement, fe 
plioit &  s’émoufloit en peu de tem ps, 
ou dès quelle venoit à être fecouée &  
heurtée -, de forte que Y Aiguille n’avoit 
plus alors le mouvement quelle devoit 
avoir. C ’eft pourquoi M. MuJJ'chenbroïk 
veut qu’on foude fur le milieu de Y Aiguille, 
avec de la loudure forte , un petit bouton 
ou chape d’un métal compofé de cuivre &  
d ’étain, qui eft celui dont 011 a coutume 
de faire les miroirs ardents, que l’on doit 
creufer en dedans, &  dont on doit en- 
fuite polir la concavité avec un poinçon ; 
de forte cependant que cette concavité ne 
finiffe pas en pointe par en haut , mais 
q uelle  foit fphérique. Il veut auffi qu’on 
faflê la pointe du pivot fur lequel Y A i 
guille doit tourner, d’acier trempé bien 
uni &  bien poli ; d’où il arrive que Y A i 
guille bien aimantée, venant à etre mile 
en mouvement lur ce pivot, fait quelque
fois cent vibrations avant de s’arrêter. 
M. Anthéaume, qui a beaucoup travaillé 
fur 1 aimant, a auffi imaginé un moyen 
pour rendre les Aiguilles très - m obiles, 
quoique lourdes. On fait que , pour aug
menter la force directrice des A iguilles ,
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en augmentant leur vertu m agnétique, 
011 ne peut y parvenir qu’en augmentant 
auffi leur volume &  leur poids. On fait 
d’ailleurs que plus une Aiguille eft pelante, 
plus fes frottements fur fon pivot font con
sidérables ; &  que ces frottements s’oppo- 
fent extrêmement à la liberté de fe mou
vo ir, que doit avoir une Aiguille. Pour 
obvier à cet inconvénient, M. Anthéaume 
a imaginé un moyen de rendre les plus 
lourdes Aiguilles , auffi mobiles fur leurs 
pivots, que les plus légeres fur leurs {ap
ports. Cependant, comme 011 peut aller 
en cela jufqu’à l’excès, &  qu’une Aiguille 
trop mobile eft fouvent fi fort agitée par 
le mouvement d’un vaillêau, que les Ma
rins ne peuvent, avec ces fortes <X Aiguilles, 
qu’ils appellent volages, connoître la vraie 
direction , M Anthéaume a encore prévenu 
ce nouvel inconvénient, faiiâ rien dimi
nuer de la mobilité qu’il donne à fes A i 
guilles. Pour donner cette mobilité aüxi 
plus pefantes, M. Anthéaume place au 
centre de la bouiiole ( Voyrx B o u s s o le .  ) 
un petit pilier de cuivre allez gros pour 
qu on y  puilîe maftiquer une chape d’a
gate ou de verre. Il ajufte une pareille 
chape au centre de la rofe j ( voye\ Rose 
d e  v e n t . ) puis il fait un petit fufeau de 
cuivre, dont un des bouts eft reçu dans 
la chape qui eft au haut du p ilier, &  dont 
l’autre répond à la chape qui eft au cen
tre de la roje. Enfin, du milieu de ce fu- 
féau, il part des verges de cuivre, portant 
trois petits p oids, qui ont affez de puif- 
fance pour rappeller le fufeau &  la ro/è 
dans la perpendiculaire. Et pour empêcher 
les Aiguilles d etre volages , il cole limple- 
ment lous la ro/e, de petites ailes de pa
pier , q u i, fans la charger fenlîblement, 
éprouvent dans l’air une réfiftance par la
quelle les ofcillations fontconlidérablcment 
diminuées.

Lorfqu’on a donné à une Aiguille la 
figure la plus convenable, il faut alors lui 
donner la trempe : &  afin qu’elle puifle 
recevoir la plus grande vertu m agnétique, 
& la  conferver plus long-temps, il faut que 
l’acierdorct elle eft faite foit trempé de tout 
fon dur. Cependant M, Muj'çhaibiock pré
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tend q u ’i l  faut l ’amollir, eu donnant à  la 
trempe une couleur bleue ou d’un jaune 
clair, &  cela, félon que l’acier eft plus ou 
moins raffiné: c’eft pourquoi, d it- il ,  on 
doit faire plufleurs Aiguilles avec le même 
acier, leur donner à  chacune une trempe 
différente, &  eflàyer enfuite dans quel 
degré de trempe une Aiguille reçoit le 
plus de vertu du même aimant. Après cet 
c flà i, on doit donner à  toutes les Aiguilles, 
qui ont été faites du même acier, le même 
degré de trempe qui s’eft trouvé dans les 
meilleures. La trempe que l ’on donne à 
une A iguille, dit M. MuJJchenbroëk, eft 
une chofe qui importe beaucoup ; car 
celle qui eft trop dure ou trop amollie , 
ne recevra pas d e,l’aimant autant de vertu , 
qu’une autre à laquelle on a donné le 
degré de trempe qui lui convenoit. Cepen
dant plufîeurs î ’hyliciens ont obfervé qu’une 
Aiguille  trempée de tout fon dur, eft pro
pre à  recevoir une plus grande vertu ma
gnétique , &  à la conferver plus long-temps.

3.0 II nous refte à examiner la maniéré 
d ’aimanter les Aiguilles. Il y  a plufîeurs fa
çons qui font en ulage. On peut frotter 
ces Aiguilles ou fur les pôles de l’aimant 
m êm e, ou fur les pieds d’un aimant arm é, 
ou fur les pôles d’un aimant artificiel. ( Voy. 
A i m a n t  a r t i f i c i e l . ) On peut fe fervir 
d ’un aimant non armé lorfque les pôles de 
cet aimant fe; terminent en quelque forte 
en pointe. Pour cet e ffe t, on tourne en 
en-haut le i pôle du Sud  de l’aim ant, &  
l ’on pofe deflus la partie de XAiguille qu’on 
deftine à fe diriger vers le Nord ; ( car il 
faut remarquer que la partie d’une Aiguille 
touchée au pôle Sud  d’un aimant, tourne 
au N ord, &  que celle qu’on a touchée au 
pôle Nord, tourne au Sud  ). On pofe, dis- 
je , cette partie de Y Aiguille  à - peu - près 
vers fon milieu , entre k  chape &  la pointe ; 
on tire l'Aiguille lentement vers la pointe, 
en la prefîânt bien fort contre l ’aim ant, 
de forte que l’on fente qu’elle s’y  attache : 
lorfqu’on eft arrivé à l’extrémité de l'A i 
guille , on continue de l’éloigner de la 
pierre à  l a  diftanee de 8  ou I O  pouces, en- 
fuite en la levant de nouveau, on la re
porte fur le pôle de faimant au même
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endroit où elle étoit d’abord , 8c on l’y  
frotte encore de la même maniéré qu’on 
avoit fait auparavant, ce qu’on réitéré 
jufqu à 20 ou 25 fois : après cela, on re
tourne Y Aiguille  ,  &  on frotte fur le même 
pôle fon côté de deffous, tout comme on 
a frotte celui de deflus. Enfuite on ren- 
verfe 1 aim ant, afin que fon pôle Nord fe 
trouve en en-haut. On place alors fur ce 
pôle l ’autre partie de XAiguille , favoir , 
celle qui eft deftinée à fe diriger vers le 
S u d ;  on la pofe aulli à-peu-près vers fon 
milieu, entre la chape &  la pointe, &  la 
faifant palier fur ce p ô le , en la tirant vers 
la pointe, on la frotte fur ce même pôle 
autant &  tout de même que l’autre partie 
a ete frottée. En frottant de cette maniéré 
les aiguilles fur un bon aim ant, on peut 
leur communiquer beaucoup de vertu , 
quelques longues qu’elles puifîènt être. 
Mais ii 1 on frotte XAiguille fur un aimant 
arme , on pourra lui communiquer plus 
de force. Alors on frottera XAiguille fur 
les pieds de X armure ,  ( Voye\ A r m u r e  
d e  1 A i m a n t  ) -, ce qui peut fe faire de 
trois maniérés ; ou dans la même ligne 
droite dans laquelle les deux pieds font 
^tues, ou dans une ligne qui tombe per«* 
pendiculairëment fur celle qui paife par 
les deux p ied s, ou enfin dans deux lignes 
qui fe croifent en-dedans, &  forment en« 
tr elles un V  ou un angle aigu. On peut 
choiffr indifféremment l ’une ou l’autre de 
ces maniérés -, on a cependant obfervé que 
la derniere étoit la meilleure pour les lon
gues Aiguilles. A u  refte, on doit toujours 
avoir foin que XAiguille né touche à-la-fois 
qu’un feul pied de l ’armure. On doit palier 
XA.iguille fur les pieds de l ’armure de la 
meme maniéré que nous avons dit ci-deffus 
que cela devoit fe faire fur les pôles de 
l’aimant non armé.

Une autre maniéré d’aimanter des A iguil
les ,  bien fupérieure à celles dont nous 
venons de parler, eft celle-ci. Il fu it pofer 
XAiguille qu’on veut aimanter fur une plan
che unie , dans laquelle il y  a une petite 
cavité propre à recevoir la chape de XAi
guille. On prend enfuite deux aimants bien 
armés &  qui aient beaucoup de force y
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on met le pied auftral de l’un fur la partie 
de Y Aiguille qui eft deftinée à fe diriger 
vers le Nord > &  cela tout proche de la 
chape, &  le pied boréal du fécond de 
même tout près de la chape fur 1 autre 
partie de Y A ig u ille ,  favoir, celle qui eft 
deftinée à fe diriger vers le Sud. On frotte 
alors en même temps fur Y Aiguille  ces 
deux pierres, les féparant l’ une de l’autre, 
jufqu’à ce qu’elles arrivent enfemble au- 
delà des deux extrémités de Y Aiguille. On 
remet enfuite ces aimants fur Y Aiguille de 
ïe même maniéré qu’auparavant, pour rei
térer le frottement , &  cela huit ou dix 
fois ; après quoi on retourne Y Aiguille , 8c 
on la frotte de nouveau avec les mêmes
idoles des deux aimants ,  comme on a fait 
a premiere fois. D e cette maniéré, Y A i 

guille reçoit en même temps la vertu ma
gnétique fur fes deux bouts, &  fur toute 
fon étendue , &  devient par là très-mobile. 
Si dans cette opération, au lieu d’aimants 
naturels armés , on fe fervoit d ’aimants arti
ficiels, Y Aiguille recevrait encore plus de 
Vertu magnétique. : N-

M. Knight a imaginé une autre manière 
'd’aimanter les Aiguilles. Il prend deux 
barreaux magnétiques A , B. ( P l. L X I I ,  

fig. i. ( Voye\ B a r r e a u x  m agnétiques), 
qui font des aimants artificiels -, il les ali
gne tous deux &  les met en contaCt par 
les pôles de différens noms, l’un fe pré- 
fentant à l’autre par fon pôle du N ord n , 
&  l’autre fe préfentant au premier par fon 
pôle du Sud jr. Enfuite il pofe fur le milieu 
de ces deux barreaux, une Aiguille a a-, a. 
laquelle la chape n’a pas encore été fon
dée; il la pofe, d is-je, de façon que fon 
centre, qui eft percé pour laifîer pafTer le 
pivot qui doit rouler dans fa chape, fe 
trouve directement au-defliis de la ligne 
de contaCt des deux barreaux. L ’Aiguille 
étant pofée de cette façon , on appuie fur 
fon centre , &  on tire les barreaux de cha
que côté , en les féparant l’un de l’autre, 
èc les faifant gliffer fous Y Aiguille, laquelle 
acquiert par cette feule friCtion, la plus 
forte vertu magnétique, proportionnée à 
fa mafîê. Il faut remarquer que M. Knight 
ayant ainfi aimanté deux Aiguilles d’acier,
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dont l ’une étoit trempée de tout fon dur, 
&  l’autre avoit été chauffée après la trem
pe., &  devenue bleu e, il obferva que celle 
qui avoit été trempée de tout fon dur , 
avoit acquis une force double de celle de
Y Aiguille  qui n’avoit qu’une trempe de 
refiort, ou qui étoit devenue bleue. C ar, 
leur ayant préfenté deux petits poids d’un 
fer ordinaire, pefant chacun fix g ro s ,
Y Aiguille de trempe de refîort n ’en put 
enlever qu’un , &  celle d’acier trempé par
faitement dur les enleva tous deux, après 
qu’on les eut collé enfemble par leur bafe. 

-Ce qui prouve bien qu’on doit faire, 
comme nous l’avons d i t , les Aiguilles 
qu’on veut aimanter, d’acier trempé de 
tout fon dur, &  non pas revenu bleu ou 
jaune, comme l’a voulu M. MuJJ'chenbroëk. 
Ce qui lui a fait croire que l’aciêr revenu 
bleu étoit préférable, c’eft fans doute parce 
qu’il ne s’eft ferv i, pour aimanter fes A i 
guilles, que d’aimants naturels, avec les
quels il eft très - difficile de donner une 
grande vertu magnétique à des Aiguilles 
d’un acier trempé de tout fon du r, à moins 
qu’elles ne foient fort petites ; tandis qu’au 
contraire il eft fort ailé de leur coriimu- 
niquer cette grande vertu avec des aimants 
artificiels.

U ne preuve de cela, c’eft que les petits 
barreaux magnétiques , aimantés félon la 
méthode de M. Duhamel , ( voye1  A i 
m a n t  a r t i f i c i e l  ) ,  font excellents pour 
toucher des Aiguilles de bouffole trempées 
dur ; mais, pour leur donner toute la vertu 
poffible , il faut mettre deux Aiguilles 
l’une à côté de l’autre , ajufter au bout 
des maffes ou des contaCts de fe r, qui 
foient échancrés pour recevoir les bouts 
des Aiguilles y &  les toucher avec quatre 
barreaux fuivant la méthode de M. D u 
hamel. ( V oyei A i m a n t  a r t i f i c i e l . ) Si 
on laiffe ces Aiguilles répondantes à leurs 
contaéts, &  qu’on les retouche de nou
veau tous les quatre ou cinq jours pen
dant un certain temps , elles acquerreront 
une très-grande vertu , qu’elles conferve- 
ront fort long-tem ps, fur-tout fi on les 
tient deux à deux dans une boite avec 
des contaCts de fer au bout 3 ou fi on les
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met fur leur pivot. C ar, dans le premier 
cas, la circulation de la matiere magnéti
que fe fait d’un barreau à l ’autre par les 
contacta ; & ,  dans le lecond cas, Y Aiguille 
fe plaçant à-peu près dans Taxe magnéti
que , elle participe du courant général de 
cette matiere qui circule autour de la terre.

j On donne ordinairement aux Aiguilles 
aimantées la figure d’une fleche, &  on 
fait en forte ĉ ue ce foit la pointe qui fe 
trouve du côté du Nord. ( Voye\ Planche 
de Phyfïque &  47. ) Mais il eft plus
avantageux que ces extrémités fe termi
nent en une pointe qui ne ioit point trop 
aiguë, comme on voit dans la figure 4 8 , &  
il fera facile de défigner par les lettres 
N  &  S , qu’on gravera fur ces extrémités, 
les points qui doivent fe diriger au Nord 

•& au Sud. La chape C  doit être de lai
ton , foudée fur le milieu de l ’Aiguille 
&  creufée d’une forme conique, dont 
l’axe foit bien perpendiculaire à Y Aiguille, 
&  paffe par-l'on centre de gravité. Le ftyle 
F  qui doit fervir de p ivo t, doit être d’a
cier bien trem pé, exactement d ro it, délié 
&  fixé perpendiculairement fur la bafe B . 
Enfin, la pointe de ce ftyle doit être extrê
mement polie &  terminée en une pointe 
un peu moufle.

Comme il eft difficile de bien placer 
la chape dans le centre de gravité , on 
tâchera de la mettre dans cette fituation 
le plus exactement qu’il fera poffible , &  
l ’ayant mife enfuite fur fon p ivot, fi on 
remarque qu’elle ne foit pas en équilibre, 
on en ôtera un peu du coté qui paraîtra le 
plus pefant.

Quoique la plupart des lames d’acier 
qu’on emploie à cet ufage, aient naturelle
ment la propriété de le diriger Vers les 
pôles du m onde, &  qu’on puifle aider cette 
propriété naturelle en les trempant dans 
leau froide, après les avoir fait rougir , &  
les faifant recuire peu-à-peu-, il n’eft ce
pendant pas douteux que l’on ne doit 
compter que fur les Aiguilles qui auront 
cte aimantées par un bon aimant.

L  excellence de l ’aimant avec lequel on 
touche 1 A ig u ille , &  la grande vertu ma
gnétique qu ejle reçoit dans toutes les cir-
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confiances que nous venons de rapporter ? 
font Si1 e^e °béit plus facilement aux 
impreffions magnétiques, &  que les ob- 
ftacles du frottement &  de la réfiftance de 
l’air deviennent comme nuls : mais elle 
ne prend pas une meilleure diredion que 
fi elle eût été moins bien aimantée. En 
effet, on obferve que la direction des A i 
guilles qui nJont jamais touché à l’aimant, 
ou qui ont été trempées après avoir été 
rougies, celles de toutes les efpeces d’A i 
guilles aimantées fur différentes pierres, 
de figures &  de qualités différentes , &  
dans quelque partie du monde que ce 
foit ; on obferve, dis-je, que la diredion 
de toutes cas Aiguilles fe fait uniformément 
fuivant le même méridien magnétique, 
particulier à chaque lieu. ( Voye\ fig. j 5 , 
n.0 2. )

Il eft arrivé quelquefois que le tonnerre 
tombe auprès d une Aiguille aimantée, en 
a change la diredion , &  même qu’il lui 
en a donne une directement contraire : 
mais ces accidents font affez rares, &  ne 
doivent point être comptés parmi ceux qui 
agiffènt kir Y A iguille aimantée, &  qui en 
changent conftamment la diredion.

On ferait bien plus porté à  croire que 
les mines de f e r , dans le voifînage de£ 
quelles fe trouverait une A iguille aimantée, 
pourraient altérer fa vertu diredive: on 
s’eft afluré du contraire en mettant une 
Aiguille  très-mobile auprès d’un morceau 
d’excellente mine de fer , qui rendoit 
vingt-trois livres de fer par chaque quintal 
( 110  liv re s ,)  fins que Y Aiguille  en ait 
été fenfiblement dérangée. Mais il y  a 
d ’autres caufes inconnues, dépendantes, 
fans doute, des météores, qui dérangent 
fenfiblement Y Aiguille aimantée : par exem
ple , à  la latitude de 41 degrés 10 minutes 
du N ord , &  à  28 degrés Q  min. de lon
gitude du cap Henri en V irg in ie , le 2 
Septembre 1724  , l ’A iguille aimantée de
vint d’une agitation fi grande, qu’il fut 
impoffible de fe fervir de la bouffole pour 
faire la route ; on eut beau mettre plufieurs 
Aiguilles en différents endroits du vaifleau, 
&  en aimanter quelques-unes de nouveau, 
la même agitation continua &  dura pen

dant
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dant plus d’une heure, après quoi elle Te 
calm a, &  Y Aiguille  fe dirigea comme à 
l ’ordinaire.

Il y  a quelque apparence que le grand 
froid détruit, ou du moins fufpend la vertu 
directive de Y Aiguille aimantee. L e Capi
taine Ellis rapporte dans fon voyage à la 
baie d’ Hudfon, qu’un jour que fon vaiffeau 
étoit environné de beaucoup de glaces, 
fes Aiguilles aimantées perdirent entière
ment leur vertu directive ; que pendant 
que l’une fuivoit une certaine direction,, 
l ’autre en marquoit une toute différente , 
8c que pas une ne refta long-temps dans  ̂
ïa même direction ; qu’il tâcha de remédier 
à ces accidents , en touchant ces Aiguilles 
à un aimant artificiel : mais qu’il y  perdit 
fes peines, &  qu’elles perdoient en un 
moment la vertu qu’elles acquéroient par 
ce m oyen; &  qu’il fut bien convaincu, 
après plufieurs effais , que ce dérangement 
des Aiguilles ne pouvoit être corrigé par 
l ’attouchement de l’aimant -, que le moyen 
qui lui réuffit le mieux pour remédier à 
cet accident, fut de placer fes Aiguilles 
dans un lieu chaud, où elles reprirent ef
fectivement leur activité, &  pointèrent 
Jufte comme à l’ordinaire : d’où il conclut 
que le froid exceffif caufé par les monta
gnes de glace dont il étoit environné, en 
reffeîrant trop les pores des Aiguilles , em
pêchoit les écoulements de la matiere ma
gnétique de la traverfer , &  que la chaleur 
dilatant ces mêmes pores, rendoit la li
berté au paffage de cette matiere. ]

La portion de cet article extraite de 
l’Encyclopédie , eft de M. le Monnier, M é
decin , de l’Académie Royale des Sciences.

A IG U IL L E  D E  D E C L IN A IS O N . 
C ’eft Y Aiguille aimantée ordinaire, &  dont 
nous venons de parler dans l’article pré
cédent. On l’appelle ainfi , parce qu elle 
décline du vrai N o rd , pour fe porter plus 
ou moins, foit vers l ’E ft , foit vers l’Queft.
( Foye\ D é c l i n a i s o n  de  l ’A i m a n t . )

[Lorfqu’on place une Aiguille aimantée 
fur une bonne méridienne, en forte que 
fon pivot foit bien perpendiculaire &  dans 
le  plan de cette méridienne , &  qu’on la 
laifle enfuite fe diriger d’elle-même fui- 

To/ne I.
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vant fon méridien magnétique, on ob- 
ferve qu’elle ne fe dirige pas exactement 
vers les pôles du m onde, mais qu’elle en 
décline de quelques degrés, tantôt à l’E ft , 
tantôt à l ’Oueft , fuivant les différents 
lieux , &  en différents temps , dans le 
même lieu.

La découverte de cette déclinaijbn de
Y Aiguille aimantée , a fuivi de peu de 
temps celle de fa direction. Il étoit natu
rel de chercher à approfondir les circonf 
tances de cette vertu directive , &  en la 
mettant fifouventfur la ligne méridienne , 
on fe fera bientôt apperçu qu’elle décli- 
noit. Thévenot affure, dans fes Voyages , 
avoir vu une lettre de Pierre A djîge, 
écrite en 12 6 9 , dans laquelle il eft d it, 
({ne Y Aiguille aimantée déclinoit de cinq 
degrés -, &  M. de Lille le G éographe, 
poffédoit un manufcrit d’un Pilote de 
D iep p e, nommé Crignon , dédié, en 15 3 4 , 
à  Sebaftien C h ab o t, V én itien , dans le
quel on fait mention de la déclinaifon de
Y Aiguille aimantée; cependant on fait hon
neur de cette découverte à  Chabot lui- 
même , à  Gon\ales de O viedo , à  Robert 
N orm ann, à  Dalancé &  autres.

Il paroît, au refte , que cette décou
verte étoit très-connue dans le -feizieme 
fiecle-, car 'Hartmann l’a obfervé en A lle
magne de K 3 degrés 15 minutes en l ’an
née 1536. Dans le commencement, 011 
attribuoit cette Déclinaifon de Y A iguille  à 
ce qu’elle avoit été mal aimantée , ou à 
ce que la vertu magnétique s’aftoiblifloit : 
mais les obfervations reïtérées ont mis 
cette vérité hors de doute.

La variation de la déclinaifon, c’eft-à -  
dire , ce mouvement continuel dans Y A i 
guille aimantée, qui fait que, dans une 
même année , dans le même mois , &  
même à  toutes les heures du jo u r , elle 
fe tourne vers différents points de l'horizon: 
cette variation, dis - je , paroît avoir été 
connue de bonne-heure en France. Les 
plus anciennes obfervations font celles qui 
ont été faites en 15 50, à Paris. "L'Aiguille 
déclinoit alors de 8 degrés, vers l ’Eft -, 
en 158 0, de x i degrés 30 minutes vers 
l’Eft ; en 16 10 , de 8 degrés o  minute
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vers l ’Eft, jufqu’à ce qu’en 16 2 5 , Gelli- 
brand a fait, en Angleterre , des obferva- 
tions très-exaétes fur cette variation.

Nous joignons ici la Table des différents 
degrés de déclinaifon de Y Aiguille aiman
tée, obfervés à P aris, fur-tout à l’Obferva- 
toire Royal.

Table des différents degrés de décli
naifon de l3Aiguille aimantée 

obfervée a Paris.
' .An n é e s . D é c l i n a i s o n . A n n é e s .  D é c l i n a i s o n .
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D e g r é s .  M i n u t e s . D e g r é s .  M i n u t e s .

i y  y o C 1 7 1 6 . . . 1 2 .
>

. .  .  2. 0

I J  8 0 . . I I . . . 3 0 e 1 7 1 7 . . . 1 2 . . . . i l

3 6 1 0 . . . . 0
" M

1 7 1 8 . .  . 1 2 . . .  . 3 °

3 6 4 0 . S I 7 I 9 —  - 1 2 . . . .  . 3 0

1 6 6 4 . 1 7 2 0  . . . 1 3 . . . . .  0

3 6 6 6 o î 3 7 2  1 . . .  I  3 . 

1 7 2 2 . . . 1 3 .

* .  ■— 0

1 6 7 0 . .  . .  1 .  . . .  3 0

. . .  • • 1 

. . . .  0

1 6  8 0 . .  .  . 2  . . .  . 4 0 3 7 2 3 . . . 1 3 . • . . . .  0

1 6 8  I , 1 7 2 4 . . . 1 3 . . . .  .  . 0

1 6 8  3 1 7 2  y . . . 1 3 . .  .  . 1  !

1 6 8 4 . . . . 4 . . . . .  1 0 1 7 2 6 . . . 1 3 . • .  - 4 T
X 6 8  y . 1 7 2 7 . . . 1 4 . 0. .  » ». 0

1 7 2 8 . . .  . 1 4 . . . .  . 0

1 . 6 9 2 . . 1 7 2 9 . . . 1 4 . • .  e. I  0

3 6 9 3  . 1 7 3 0 . . . 1 4 * • • ' 2  y

. . 4 8 1 7 3 1 . . . 1 4 . —  . 4  y
3 6 9 6 . 1 7  3 1 . . .  1  y . . . .  i y <
3 . 6 9 8

< 1 7 3 3 .  . . i y . • • * 4 y
?

3 6 9 9 . a•i 1 7 3 4 - • - i - y  • . . . 4 y Q
1 7 0 0 . .  • • 8 . .  • . . 1 2

f  ~ - 1 7 3  y .  — 1  y . . .  . 4 0 C
n>

1 7 0 1 .  .  .  8 . . 1 !  j g 1 7 3  • .  .  1  y . 

1 7 3 7 - • • 1 4 -
3 7 0 2 . . . .  8 .  ; . . 4 8

0
p

.  • .  • 0  

• • - 4 5
3 7 0  3 . 1 7  X  8 i - f • • .  I O
3 7 0 4 . . . . 9 . . . .  2. 0 1 7 3 9 - . .  • i y . .  .  .  2 0

1 7 0  y . 1 7 4 ° - • • i y .  . 4 y
3  7 -0  6 . 1 7 4 1 . . .  1  y . . . .  4 0

3 7 0 7 . . . 1 0 . . . .  i a 1 7 4 2 . . . 1  y . . . .  4 0
3 7 0 8  . . . 1 0 . . . .  i y 1 7 4 3 • • . i y . . .  . 1 0
1 7 0 9  . .  .  l a .  . . . . i y 1 7 4 4 - • • r f f . . . . i y
3  7 1 0  . . . 1 0  .  . .  y o i 7 4 y - • . . .  r r

' 1 7 1  I  . 1 7 4 6 . . .  . . I  6 . . . . .  1  y
3 7  1 2  . .  .  L I  . . . .  . 1 -5. 1 7 4 7 . . . 1 6 . . .  .  30
3 - 7 1 3  • . . I l  .  . . . 1 2 1 7 4 8  . .  . 1 6 .. . - .  • i - y
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P ourob fêrver commodément la D écli
naifon de Y Aiguille aimantée, il faut tracer 
dabotd une ligne méridienne bien exacte 
fur un plan horizontal, dans un endroit 
qui foit éloigné de murs, ou des autres 
endroits 011 il pourroit y  avoir du fer ;

enfuite on placera fur cette ligne la boîte 
graduée d’une Aiguille bien fufpendue fur 
fon axe , en forte que le point O  de la 
graduation foit tourné &  pofé bien exac
tement fur la méridienne du côté du Nord. 
On aura foin que la boîte foit bien hori
zontale fur le plan , &  que rien n’empêche 
la liberté des vibrations de Y Aiguille - alors 
l ’extrémité B  de Y Aiguille marquera fa D é 
clinaison , qui fera exprimée par l ’arc 
compris depuis O  , jufqu’à l’endroit vis-à- 
vis duquel i ’Aiguille  eft arrêtée. ( Voye^ 
P l. Phyfique, fig. y j , n.° 2. ) ]

A IG U IL L E  D ’IN C L IN A IS O N . A i
guille aimantée, mais qui, au lieu d’être por
tée fur un p iv o t, eft traverfée d’un axe , fur 
lequel elle eft foutenue ; ce qui lui donne 
la liberté de fe mouvoir de haut en bas. 
Cette Aiguille  ( Planche Phyfiq. fig. 71 )t , 
au moyen de ce m ouvem ent, eft propre 
à mefurer le degré d 'inclinaijàn de l ’ai
mant.

On fait que l’aimant a non - feulement 
un. mouvement horizontal , par lequel fi 
décline du vrai n o rd , pour fe porter plus 
ou m oins, foit vers l ’e f t , foit vers l’oueft -, 
mais qu’il a auffi un mouvement vertical-, 
par lequel il fait un angle plus oh moins 
grand avec le plan de l ’horizon. C ’eft au 
moyen de Y Aiguille d ’inclinaijàn qu’011 
peut mefurer cet angle. Pour conftruire une 
telle A ig u ille , on paffe un axe A  A  dans 
le milieu d’une Aiguille S  N ,  ( P l. L X I1 s 
fig. 4) •, &  on la foutient fur cet a xe, en 
forte qu’elle foit placée comme un fléau 
de balance. S i , après l ’avoir mis en équi
libre , en rendant fes deux moitiés égale
ment pefantes , on lui communique la vertü. 
m agnétique, en le frottant fur un aimant, 
fon extrémité N  ,  qui Ce dirige vers le 
nord , s’incline à l ’horizon, dans notre 
hémifphere feptentrional-, &  dans l’hémif- 
pnere m éridional, c’eft fon extrémité S  
qui s’abaiffe vers la terre. La quantité dont 
cette Aiguille  s’incline alors marque le 
degré d’inclinaijon de l’aimant pour le lieu 
où l ’on eft. Pour' connoître cette quan
tité , il faut mefurer ràngle que Y Aiguilla  
fait alors avec le plan de l ’norizon. O r , 
pour m efurer com.modémeut cet angle, o a
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élévô verticalement fur le pied de {'A i
guille, une portion de cercle K H ,  ( PI- 
L X V , fig. 8), divifée en degrés. Le nom
bre de degrés, ou l’arc de ce cercle verti
cal , compris entre la ligne horizontale 
H E , &  la diredion aCtuelle de XAiguille 
E  F ,  donne 1 ’inclinaifon aCtuelle de l ’ai
mant. ( Voyez I n c l i n a i s o n  de l ’A i m a n t .)

f  Cette inclinaifon eft d’autant plus con- 
fiderabîe, que Y Aiguille eft plus proche 
des pôles du m onde, &  d’autant moindre , 
qu’elle eft proche de l’équateur, en forte 
que fous la ligne l ’Aiguille eft parfaitement 
horizontale. Cette inclinaijon au refte varie 
dans tous les lieux de la terre comme la 
déclinaifon •, elle varie auffi dans tous les 
temps de l’année &  dans les différentes 
heures du jour -, &  il paroît que les varia
tions de cette inclinaifon font plus confi- 
dérables que celles de la déclinaifon, & ,  
pour ainfi dire indépendantes l’une de 
l ’autre. On peut voir, dans là fig. 35, N .°  3, 
de quelle maniéré on difpofe l’Aiguille 
pour obferver fon inclinaifon. M?is on n’a 
pas été long-temps à s’appercevoir qu’une 
grande partie de cette variation dépendoit 
du frottement de l’axe fur lequel l’Aiguille 
devôit tourner pour fe mettre en équilibre ; 
car, en examinant la quantité des degrés 
d ’inclinaïfon d’une Aiguille mife en mou
vement &  revenue à fon point de repos, 
on la trouvoit tout-à-fait variable, quoique 
l ’expérience fût faite dans les mêmes cir- 
conftances, dans la même heure, &  avec 
la même Aiguille : d’ailleurs on a fait dif
férentes Aiguilles avec tout le foin imagi
nable-, on les a faites de même longueur 
&  épaiffëur, du même acier ; on les a frot- 
tees toutes également &  de là même ma
niéré flir un bon aimant •, c’a été par hafard 
quand deux fe font accordées à donner la 
même inclinaijon -, ces inégalités ont été 
quelquefois à 10 ou 12 degrés : en forte 
qu’il a fallu abfolument chercher une mé
thode de conftruire des Aiguilles d’incli- 
naiion exemptes de ces inégalités. Ce pro
blème a été un de ceux que l’Académie des 
Sciences a jugé digne d’être propolés aux 
plus habiles Phyficiens de l’Europe -, &  
yoici les régies que prefcrit M. Daniel
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Bernoulli qu’elle a couronné.

i.°  On doit faire en forte que l’axe des 
Aiguilles foit bien perpendiculaire à leur 
longueur , &  qu’il pâlie exactement par 
leur centre de gravité.

Z.° Que les tourillons de cet axe foient 
exactement ronds &  polis, &  du plus petit 
diametre que le permettra la pefanteur de 
l’aiguille.

3.0 Que cet axe roule fur deux tablettes 
qui foient dans un même plan bien hori
zontal , très-dur &  très-poli. Mais comme 
l ’inflexion de Y Aiguille ,  &  k  difficulté de 
placer cet axe exactement dans le centre 
de gravité, peut caufer des erreurs fenfi- 
bles dans l ’inclinaifon de Y Aiguille aiman
tée j  voici la conftrudtion d’une nouvelle 
Aiguille. On en choifira une de bonne 
longueur, à laquelle on ajuftera un axe 
perpendiculaire, &  dans le centre de gra
vite, le mieux qu’il fera poffible-, on aura 
un petit poids m obile, comme de dix 
grains, pour une Aiguille qui en pèfe ÔOOO, 
&  011 approchera ce petit poids auprès 
des tourillons jufqu’à environ la vingtième 
partie de la longueur d’une des moitiés; 
enfuite on mettra Y Aiguille en équilibre 
horizontalement avec toute l’attention pof
fible -, &  lorfqu’elle fera en cette fituation, 
on marquera le lieu du petit poids : alors 
on l’éloignera des tourillons vers l ’extré
mité de Y Aiguille jufqu’à ce qu’elle ait 
pris une inclinaifon de cinq degrés. O n  
marquera encore fur Y Aiguille le lieu du 
petit poids, &  on le reculera jufqu’à ce 
que l ’inclinaifon foit de 10 degrés, &  ainfi 
de fuite , en marquant le lieu du petit 
poids de cinq en cinq degrés. Après ces 
préparations on aimantera Y Aiguille , en 
oblervant que le côté auquel eft attaché 
le petit poids devienne le pôle boréal pour 
les pays où la pointe méridionale de YAiJ 
guille s’éléve, &  qu’il ioit au contraire le 
côté méridional pour les pays où la pointe 
méridionale s’éléve au-deflus de l ’horizon. 
La maniéré de le fervir de cette Bouffole 
d’inclinaifon confifte à mettre d a b .rd  le 
petit poids à la place qu’on préiumera con
venir à-peu-près à la véritable inclinaifon 
de l ’Aiguille ; après q u oi, on l’avancera ou
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reculera jufqu’à ce que l’inclinadfon marquée 
par Y Aiguille s’accorde avec celle que mar
que le petit p oids, &  de cette maniéré 
l’inclinaifon de Y Aiguille, fera la véritable 
inclinaifon.

L ’aétion de l ’aimant, du fer &  des autres 
corps magnétiques mis dans le voilitiage 
d’une Aiguille aimantée , eft capable de 
déranger beaucoup fa direction : il faut 
bien le fouvenir que Y Aiguille aimantée 
eft un véritable aimant qui attire ou eft 
attiré par le fer &  les corps magnétiques, 
fuivant cette loi uniforme &  confiante, 
que les pôles de différents noms s’attirent 
m utuellem ent, &  ceux de même nom fe 
repouffent : c’eft pourquoi lî on préfente 
une Aiguille aimantée à une pierre d’ai
m ant, fon extrémité boréale fera attirée 
par le pôle du fud de l’aimant, &  la pointe 
auftraie par le pôle du nord; au contraire 
le pôle du nord repouffera la pointe bo
réale, &  le pôle du fud repouffera pareil
lement la pointe auftrale. La même chofe 
arrivera avec une barre de fer aim antée, 
ou Amplement avec une barre de fer tenue 
verticalement, dont l ’extrémité fupérieure 
eft toujours un pôle auftral, &  l’extrémité 
inférieure un pôle boréal.

Mais ce dernier cas fouffre quelques 
exceptions , parce que les pôles d’une 
barre de fer verticale ne font pas les mê
mes par toute la terre , &  qu’ils varient 
beaucoup en cette forte.

Dans tous les lieux qui font fous le cer
cle polaire boréal &  le dixieme degré de 
latitude N o rd , le pôle boréal de Y Aiguille 
aimantée fera toujours attiré par la partie 
fupérieure de la barre, &  la pointe du 
Sud par la partie inférieure; &  on aura 
beau renverfer la barre, la pointe boréale 
de Y Aiguille  fera toujours attirée par le 
bout fupérieur quel qu’il foit, pourvu que 
la barre foit tenue bien verticalement. A  
la latitude de 9 degrés 4 2 minutes N o rd , 
la pointe auftrale d.- Y Aiguille  étoit for
tement attirée par l’extrémité inférieure 
de la barre : mais la pointe boréale n’étoit 
pas fi fortement attirée par la partie fu- 
perieure qu’auparavant.

A  4 degrés 33 minutes de latitude N o rd ,
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8c 5 degrés 18 minutes de longitude du 
cap Lézard, la pointe boréale commençoit 
à s’éloigner de la partie fupérieure de la 
barre, &  la pointe auftrale étoit encore 
plus vivement attirée par le bas de la 
barre.

A  o  degré 52 minutes de latitude mé
ridionale , &  1 1 degrés 5 2 minutes à l’Oc- 
cident du cap Lézard, la pointe boréale 
de Y A iguille  n’étoit plus attirée par le haut 
de la barre, non plus que par fa partie 
inférieure; la pointe auftrale fe tournoit 
toujours vers la partie inférieure, mais 
moins fortement.

A  la latitude de 5 degrés 17  minutes 
méridionales, &  15 degrés 9 minutes de 
longitude du Cap Lézard, la pointe mé
ridionale fe tournoit vers l ’extrémité infé
rieure de la barre d’environ deux points,  
&  lorfqu’on éloignoit la barre, Y Aiguille 
reprenoit la direction naturelle après quel
ques ofcillations : mais le même pôle de
Y Aiguille ne fe tournoit point du tout vers 
le bord fupérieur de la barre, &  la pointe 
feptentrionale n’étoit attirée ni par le bord 
fupérieur, ni par l’inférieur; feulement en 
mettant la barre dans une fituation hori
zontale &  dans le plan du méridien, le 
pôle boréal de Y Aiguille  fe dirigeoit vers 
l’extrémiré tournée au Sud, &  la pointe 
auftrale vers le bout de la barre tourné® 
du côté du N o rd , en forte que Y Aiguille  
s’écartait de fa direction naturelle de 5 
ou 6 points de la bouffole &  non davan
tage; mais en remettant la barre dans fa 
fîtuation perpendiculaire, 8c mettant fon 
milieu vis-à-vis de Y Aiguille, elle fuivoit 
fa direction naturelle comme fi la barre 
n’y  eût point été.

A  la latitude de 8 degrés 17 minutes 
N ord &  à 17 degrés 35 minutes Oueft 
du cap Lézard, la pointe boréale de Y A i 
guille ne fe tournoit plus vers la partie 
fupérieure de la barre, au contraire elle 
la fuyoit : mais le pôle auftral fe détour- 
noit un peu vers le bord inférieur, &  
changeait fa poiition naturelle d’environ 
deux points : mais, en mettant la barre 
dans une lîtuation inclinée , de maniéré 
que le bout fupérieur fût tourné vers la
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pointe auftrale de Y Aiguille, Sc le bout 
inférieur vers fa pointe boréale, celle - ci 
étoit attirée par le bout inférieur : mais 
lorfqu’on mettoit le bout fuperieur veis 
le N o rd , &  le bout inférieur vers le Sud, 
la pointe boréale fuyoit celu i-ci •, &  fî 
on tenoit la barre tout-à-fait horizontale
m ent, il arrivoit la même chofe que dans 
les obfervations précédentes.

A  1 5 degrés o  minute de latitude Sud, 
&  20 degrés O minute de longitude oc
cidentale du cap Lézard, le pôle auftral 
de Y Aiguille, a commencé à regarder le 
bout fupérieur de la barre, &  la pointe 
boréale s eft tournée vers le bout inférieur 
d’environ un point de la bouffole : mais 
en tenant la barre horizontalem ent, le 
pôle boréal s’eft tourné vers le bout de 
la barre qui regardoit le S u d , &  vice 
Versa.

A  20 degrés 20 minutes de latitude 
Sud &  19 degrés 20 minutes de longitude 
occidentale du-cap Lézard, la pointe auf
trale de Y Aiguille s’eft tournée vers le 
haut bout de la barre, &  la pointe bo
réale vers le bout inférieur, &  allez vive
ment ; en forte que Y A iguille  s’eft dérangée 
de fa direction naturelle d’environ quatre 
points.

Enfin à 29 degrés 25 minutes de lati
tude méridionale, &  13 degrés 10 minutes 
de longitude occidentale du méridien du 
cap L ézard , les mêmes chofes font arrivées 
plus vivem ent, &  cette direction a con
tinué d’être réguliere jufqu’à une plus 
grande latitude méridionale.

Il paroît donc que la vertu polaire d’une 
barre de fer que l’on tient verticalement, 
n’eft pas confiante par toute la terre comme 
celle de l’aimant ou d’un corps aimanté; 
qu’elle s’afîoiblit conlîdérablement entre 
les deux tropiques , &  devient prefque 
nulle fous la ligne ; &  que les pôles font 
changés réciproquement d’un hémifphere 
à l’autre. ]

La portion de cet article extraite de 
l ’Encyclopédie, a été fournie par M. le 
M onnier, M édecin, de l’Académie Royale 
des Sciences.

A IL E  de l ’oyeille, C ’eft la partie extérieure
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de l’oreille. Elle eft compofée principale
ment d'un cartilage A C B  (P l. X X V I U ,  
fig. 1 ) ,  fi l’on en excepte fa partie infé
rieure B ,  qu’on nomme le lobe de Voreille. 
( Voye\ L obe  de l'oreille ). Ce cartilage 
forme des replis, des éminences &  des 
cavités. On a nommé le premier ou le 
plus extérieur de ces replis H élix , &  celui 
qui eft au-defîbus, a été appellé Anthelix : 

■ ce dernier fe trouve comme partagé en 
deux dans fa partie antérieure ; &  on 
donne le nom de S  cap ha ou de fo jje tia- 
viculaire à la cavité qui fe remarque entre 
ces deux portions. Il y  a outre cela fur
Y A ile  de Voreille deux éminences formées 
auffi par le cartilage : on a nommé la 
plus antérieure Tragus ou Ilircus} &  la 
plus pollérieure Antitragus. T ou te cette 
partie extérieure de l’oreille eft couverte 
de la peau, &  d’une membrane qui paroît 
nerveufe. ( Voye1 O r e il l e . )

A IM A N T . Pierre métallique, que l’on 
trouve communément dans les mines de 
fer &  dans celles de cuivre. L 'Aim ant a 
plutôt les caraéteres d ’une pierre que ceux 
d’un métal. Il eft dur &  callânt, ordinai
rement brun ou noirâtre. On en trouve 
cependant de blanchâtre &  de grisâtre.
Il ne pefe pas tant que le fer; mais il 
pefe plus que les pierres qui ont à-peu- 
près fon degré de dureté.

L ’Aim ant le plus eftimé vient des Indes,’ 
on en apporte auffi d’Ita lie , d’Allem agne 
&  de Suède, qui font palfablement bons. 
Les Droguiftes de Paris en font venir 
d’A uvergne; mais rarement s’en trouve-t-il 
quelque morceau qui vaille la peine d’être 
armé.

[ Cette pierre fameule a été connue des 
Anciens ; car nous favons , fur le témoi
gnage d’A rifto te, que Thalès, le plus an
cien Philofophe de la G re c e , a parlé de
Y Aim ant : mais il 11’eft pas certain que le 
nom employé par Ariftote foit celui dont 
Thalès s’eft fervi. Onomacrite, qui vivoit 
dans la L X .me Olim piadc, &  dont il nous 
refte quelques poë'fies fous le nom d’Orphéet 
eft celui qui nous fournit le plus ancien 
nom de Y Aim ant ; il l’appelle (mayvtiiK. H y p- 
pocrate> (  lib. de flerilib. Mulier.J j  a défi-



g né l'aimant fous la péri phrafe de la pierre 
qui attire le fer , hiboç mit toV aiJ'npov ctpŴ er.

Les Arabes &  les Portugais le fervent 
de la même périphrafe , que Sextus Em - 
piricus a exprimé en un feul m o t, <ril«poc.- 
yayir. Sophocle, dans une de fes piecesqui 
n ’eft pas venue jufqu'à nous, avoit nommé
Y A im ant Au/vV. a )boç, pierre deLydie. Héfy- 
chius nous a confervé ce mot , auffi bien 
que AuJ'/hm K/bof, qui en eft une variation. 
P laton , dans le T im ée, appelle Y Aim ant 
H'pMhçia kibar, pierre d’Hcraclée, nom qui 
eft un des plus ufités parmi les Grecs.

Ariftote a fait plus d honneur que per- 
fonne à Y A im a n t, en ne lui donnant point 
de n om ,.il l’appelle » ùbaç, la pierre par 
excellence. Themipius s’exprime de même. 
Théopbrafte , avec la plupart des Anciens, 
a fuivi l ’appellation déjà établie de a/Jo? 
H 'fdLy.Ktia.'

Piine , fur un paffage mal entendu de 
ce Philofophe, a cru que la pierre de tou
che , cotticula j  qui entre fes autres noms 
a celui de Au/»' aiàor, avoit de plus celui 
d’H'pax As/ct commun avec Y A im ant ■ les 
Grecs &  les Latins fe font auffi fervis du mot 
0v/»pmr tiré de oiiipas-, fe r ,  d’où eft venu 
le vieux nom françois pierre ferriere. Enfin 
les Grecs ont diverfifié le nom de y.ci.yvthii? 
en diverfes façons : on trouve dans Tzetzès 
fM-yviasa. t.ibo; • dans Achille Tatius^crw'iwa-, 
[utyràTif dans la plupart des Auteurs ; y.zyv'î-

dans quelques - uns, auffi-bien  qu'o'- 
fjbot i ĉLyinnç, par la permutation de » en /, 
familière aux Grecs dès les premiers temps-, 
&  ;j.ayv»(, qui n’eft pas de tous ces noms 
ie plus ufité parmi eux , eft prefque le feul 
qui foit paflé aux Latins.

Pour ce qui eft de l’origine de cette dé
nomination de Y A im a n t, eile vient mani- 
feftement du lieu où Y Aim ant a d’abord 
été découvert. Il y avoit dans l’Afie mi
neure deux villes appelées Magnétie : 
l ’une auprès du M éandre-, l’autre fous le 
mont Sypile . cette derniere qui appar- 
tenoit particulièrement à la L yd ie , &  qu’on 
appellcit auffi Héraclée félon le témoi
gnage d’(Elius DyonJJùts dans Euflate, 
et oit la vraie patrie de Y Aimant. L e mont 
Sjjpile étoit fans doute fécond en métaux.,
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Sc en A im ant par conféquent; ainfi, l 'A U  
mant appellé Magnes du premier lieu de 
fa découverte, a confervé Ion ancien nom , 
comme il eft arrivé à l’acier &  au cuivre, 
tjui portent le nom des lieux où ils ont 
été découverts : ce qu’il y  a de finguliër, 
c’eft que le plus mauvais Aimant des cinq 
efpeces cjue rapporte P lin e ,  étoit celui de 
la magnéfie d’Â fie mineure, premiere pa
trie de Y A im ant,  comme le meilleur de 
tous étoit celui d’Ethiopie.

Marbodœus dit , que Y Aim ant a été 
trouvé chez les Troglodytes, &  que cette 
pierre vient auffi des Indes. Ifidore de Sé~ 
ville dit que les Indiens l’ont connu les 
premiers-, & ,  après lui, la plupart des A u 
teurs du moyen &  bas-âge appellent Y A i
mant Lapis indicus, donnant la patrie de 
l ’efpece à tout le genre.

Les Anciens n’ont guere connu de Y A i
mant que fa propriété d’attirer le fer ; 
c’étoit le fujet principal de leur admira
tion , comme l ’on peut voir par ce beau 
pafîage de Pline : Quid lapidis rigore pi- 
grius ? Écce fenfiis manujque tribuit illi 
natura. Quid ferri duritie pugnaciàs ? S sd  
cedit &  patitur mores : trahitur namque 
à Magnete lapide, domitrixque ilia rerum 
omnium materia ad inane n e f cio quid currit, 
atque ut propiùs venit j  ajjiflit teneturque3 
& cornplexu hœret. P line ,  lib. X X X F I ,  
cap. xvj.

Cependant, il paroît qu’ils ont connu 
quelque chofe de fa vertu communicative ; 
Platon  en donne un exemple dans L yo n , 
où il décrit cette fameufe chaîne d’anneaux 
de fer fufpendus les unes aux autres &  
dont le premier tient à Y Aimant. Lucre ce 3 
P h ilo n , Pline ,  G  allie a ,  Ne'méjius, rap
portent le même phénomene, &  Lucreca 
fait de plus mention de la propagation de 
la vertu magnétique au travers des corps 
les plus durs, comme il paroît dans ces 
vers :

Exultare etiam Samothracia ferrea viii,
Et rameuta fimut ferri furere intus ahenis
In Scaphiis, lapis hic magnes cum fubditus effet.

Mais on ne v o i t , par aucun paffage de 
leurs écrits, qu'ils aient rien connu de k  
vertu directive de Y Aimant j on ignore

A I M



abfolmnent dans quel temps on a fait Cette 
d é c o u v e r t e , &  on ne fait pas m êm e au 
jufte quand eft-ce qu’on  la appliquée aux 
ufages de la navigation.

II y  a toute apparence que le hafard a 
fait découvrir à quelqu’un que l ’A im a n t, 
mis fur l ’eau dans un petit bateau, le di- 
rigeoit conftamment N ord &  S u d , &  
qu’un morceau de fer aimanté avoit la 
même propriété ; qu’on mit ce fer aimanté 
fur un pivot afin qu’il pût fe mouvoir plus 
librement : qu'enfuite on imagina que 
cette découverte pourroit bien être utile 
aux Navigateurs pour connoître le midi 
&  le feptentrion, lorfque le temps feroit 
couvert, &  qu’on ne verroit aucun aftre; 
enfin qu’on fubftitua la bouffole ordinaire 
à l ’aiguille aimantée pour remédier aux 
dérangements occafionnés par les fecouffes 
du vaifîèau. Il paroît au refte que, cette 
découverte a été faite avant l ’an 1180. 
(Voye\ l’article A ig u il le  aim entée, où 
l ’on traite plus particulièrement de cette 
découverte.)

Chaque aimant a deux Voles dans Ief- 
quels réfîde la plus grande partie de fa 
vertu : on les reconnoît en roulant une 
pierre d 'Aim ant quelconque dans de la 
limaille de fer -, toutes les parties de cette 
limaille qui s’attachent à la pierre fe diri
gent vers l ’un 011 l’autre de ces pôles, &  
celles qui font immédiatement deffus font 
en ces points perpendiculairement hériffées 
fur la pierre : enfin la limaille efl attirée 
avec plus de force &  en plus grande abon
dance fur les pôles que par-tout ailleurs. 
.Voici une autre maniéré de connoître les 
pôles : 012 place un A im ant fur un morceau 
de glace polie, fous laquelle on a mis une 
feuille de papier blanc : on répand de la 
limaille peu-à-peu fur cette glace autour 
de 1 A im ant 3 &  On frappe doi cernent fur 
les bords de la glace pour diminuer le 
frottement cjui empêcheroit les molécules 
de limaille d obéir aux écoulements magné
tiques •, aulfitôt on apperçoit la limaille 
prendre un arrangement régu lier, tel 
qu’on l ’ôbferve dans la figure, dans le
quel k  limaille fe dirige en lignes courbes 
A E B , AEJB,  ( PL P h jfa . f t$. 5-8),
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fure qu’elle eft éloignée des pôles, &  en 
lignes droites A  A , BB> à mefure qu’elle 
s’en approche ; en forte que les pôles font 
les points où convergent toutes ces dif
férentes lignes courbes &  droites.

Maintenant on appelle axe de Y Aim ant, 
la ligne droite qui le traverfe d’un pôle 
à l’autre 5 &  YEquàt'eur de Y Aim ant eft 
le plan perpendiculaire qui le partagé par 
le milieu de fon axe. O r cette propriété 
de Y Aimant d’avoir des pôles eft comme 
effentielle à tous les Aim ants -, car on 
aura beau cafTer un Aim ant en tant de 
morceaux que l ’on voudra, les deux pôles 
fe -trouveront toujours dans chaque mor
ceau. Cette polarité de Y Aim ant 3 ne vient 
point, comme on l ’a cru, de ce que les 
mines de Y Aim ant font dirigées Nord  &  
S u d j  car il eft très-certain que ces mines 
affeCtent comme les autres toutes fortes 
de directions, &  nommément il y a dans 
le Devonshire une mine d’Aimant 3 dont 
les veines font dirigées de YEjt à YOuefi 
&  dont les pôles fe trouvent auffi dans 
cette direction : mais les pôles de Y A im an t 
ne doivent point être regardés comme 
deux points fi invariables qu’ils ne puifî'ent 
changer de place : car M. B oile  d it, qu’on 
peut changer les pôles d’un petit morceau 
à Aim ant en les appliquant contre les 
pôles plus vigoureux d’une autre pierre; 
ce qui a été confirmé de nos jours par 
M. Gwarin Knight3 qui peut changer à 
volonté les pôles d’un Aim ant naturel,, 
par le moyen des barreaux de fer aimantés..

On a donné aux pôles de Y Aim ant les-, 
mêmes noms qu’aux pôles du monde „ 
parce que Y Aim ant mis en liberté, a la 
propriété de diriger toujours fes pôles vers; 
ceux de notre globe ; c’eft-à-dire, qu’un 
Aim ant qui flotte librem ent, fur une eau 
dormante, ou qui eft mobile fur fon cen
tre de gravite, ayant fon axe parallele à:
1 h o r iz o n s ’arrêtera conftamment dans une 
fituation telle , qu’un de fes pôles regarde 
toujours le N o rd , &  l’autre le midi : &  G. 
on le dérange- de- cette- fituation, même 
en lui eu donnant une directement con
traire, il ne ce/fera- de fe mouvoir &  d’u f-

A  I M 31

à me- £ ciller julqu’à- ce qu’il, ait retrouvé fa gre^



miere direction. En Angleterre \ on eft 
convenu d’appeller Pôle auflral de L 'Ai
mant } celui qui fe tourne vers le N o rd ; 
&  Pôle boréal^ celui qui fe dirige vers le 
Sud. Cette façon de s’exprimer n’eft point 
en ufage en France : On y  appelle Pôle 
du N o rd , la partie de XAimant qui fe di
rige vers le N ord -, &  Pôle du S u d , celle 
qui fe dirige vers le Sud. Le méridien 
magnétique eft le plan perpendiculaire à
Y A im a n t,  fuivant la longueur de fon axe, 
qui paffè par conféquent par les pôles.

Lorfqu’après avoir bien reconnu les pô
les &  l ’axe, d’un A im a n t, on le lai (Te flotter 
librement fur un lie g e , le vaiffeau dans le
quel il flotte étant pofé fur une méridienne 
exactement tracée, on s’apperccvra que les 
pôles de Y Aim ant ne regardent pas préci
sément ceux du inonde, mais qu’ils en dé
clinent plus ou moins à l’Eft ou à l'O u eft, 
fuivant les différents lieux de la terre où fe 
fait cette obfervation. Cette déclinaifon de
Y Aim ant varie auffi chaque année, chaque 
mois , chaque jo u r , &  même à chaque 
heure dans le même lieu. ( Voye{ l ’article 
A i g u il l e  a i m a n t é e , où l ’on en traite plus 
particulièrement. )

Pareillem ent,’ lî l’on fait nager fur du 
mercure un Aim ant fphérique j  après en 
avoir bien reconnu l’axe &  les pôles, il fe 
dirigera d’abord à-peu-près N ord &  Sud : 
mais on remarquera auffi que fon axe s’in
clinera d’une maniéré conftante ; en forte 
que dans nos climats le Pôle auftral s’in
cline , &  le Pôle boréal s’éléve ; &  au 
contraire dans l ’autre hémifphère. Cette 
inclinaifon varie auffi dans tous les lieux 
de la te rre , &  dans tous les temps de 
l ’année, comme on peut le voir à Y article 
A i g u i l l e  a i m a n t é e  , où l’on en parle plus 
amplement.

Les pôles de Y Aimant font, comme nous 
l ’avons dit précédemment, des points va
riables que nous fommes quelquefois les 
maîtres de produire, à volonté, &  fans 
le fecours d’aucun Aim ant j  comme nous 
verrons qu’il eft facile de le faire par les 
moyens que nous expoferons dans la fuite : 
car lorfqu’on coupe doucement &  fans 
effort un Aimant par le m ilieu de fon a x e ,
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chacune de fes parties a conftamment deux 
pôles, &  devient un Aim ant complet : les 
parties qui étoient contiguës fous l’équateur 
avant la fection, &  qui n’étoient rien moins 
que des pôles, le font devenues, &  même 
pôles de différents noms ; en forte que cha
cune de ces parties pouvoit devenir égale
ment Pôle boréal ou Pôle auftral, fuivant 
que la feétion fe feroit faite plus près du 
Pôle auftral ou du Pôle boréal du grand 
Aim ant : &  la même chofe arriveroit à 
chacune de ces m oitiés, lî on les coupoit 
par le milieu de la même manière. ( Voye\ 
P l. Phyfiq. fig- 66. )

Mais fi au-lieu de couper Y Aim ant par 
le milieu de fon axe A B , on le coupe fui
vant fa longueur, ( PL Phyfiq. fig. 6 7 ) , on 
aura pareillement les pôles a a 3 bb ,  dont 
ceux du même nom feront dans chaque 
partie, du même côté qu’ils étoient avant 
la feétion, à  la réferve qu’il fe fera formé 
dans chaque partie un nouvel axe ab, ab,  
parallele au premier, &  plus ou moins 
rentré au - dedans de la p ierre, fuivant 
qu’elle aura naturellement plus de force 
magnétique. ]

L ’Aim ant a fîx propriétés favoir, celles 
de Y Attraction,  de la Répulfion,  de la 
Direction, de la D éclinaifon,  .de Ylncli- 
naijon, &  de la Communication.

1 ‘ "  Propriété. Attraction. L ’Aim ant at
tire le fer &  l’acier, &  s’y  attache forte
ment. Ce n’eft que par cette propriété qu’il 
a d’abord été connu. Si l’on en croit Pline3 
un Berger fut le premier à  qui elle fe ma- 
nifefta. En marchant fur une ro c h e , il 
fentit les clous de fes fouliers &  le fer de 
fa houlette s’attacher contre la  pierre. 
D ’autres prétendent qu’ayant enfoncé dans 
la terre fon bâton armé d’une pointe de 
fer, il eut de la peine à l ’en retirer; &  
q ue, curieux de découvrir la caufe de 
l’obftacle qu’il rencontroit, il creufa au
tour du bâton, &  en trouva la pointe 
attachée à  un excellent Aim ant. Si l ’on 
préfente donc à un Aim ant un morceau 
de fer ou d’acier, &  que ce morceau de 
fer foit fufpendu ou placé de façon à  pou
voir fe mouvoir aifément, il obéira à  l ’ac
tion de Y Aimant, il en fera attiré, &  cela

avec
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Hvec d’autant plus de force, qu’il en fera 
plus proche. M. Mujjchmbroëk ( EJfai de 
Phyfique, tom. x , pag. 280 ), a trouvé, 
après plufieurs expériences dans lefquelles 
i l  s eft fervi de deux Aimants fphériques, 
que les forces attractives font en raifon 
•quadruplée inverfe des efpaces creux qui 
font entre les fpheres. Il faut remarquer 
que Y Aimant nu a beaucoup moins de 
force attractive que Y Aim ant armé. U n 
Aim ant nu peut bien attirer le fer à l'aide 
de fes pôles •, mais il ne fauroit le faire 
avec beaucoup de force , parce que la 
vertu magnétique de chaque pôle eft dis
tribuée dans tout le côté de Y Aim ant où 
ce pôle eft fitué. C ’eft pourquoi on a 
cherché avec foin à raffembler toute la 
force qui fe trouve dans ce côté de Y A i
m ant,  afin de l ’avoir comme concentrée: 
&  en faifant la même chofe à l’égard de 
l'autre côté de Y Aim ant 3 où fe trouve fon 
autre pôle, on réuffit à faire agir en même- 
temps ces deux forces concentrées des 
deux pôles fur un feul &  même fer que 
l ’on veut lever par ce moyen. Lorfque
Y Aim ant aboutit en pointe vers fon pôle, 
de maniéré cependant qu’il foit un peu 
large à fon extrémité, on trouve alors à 
cette pointe, &  dans cette petite largeur, 
toute la vertu attraCHve que l ’on peut 
attendre de ce pôle : mais fi le côté du 
pôle de Y Aimant eft gros, alors fa vertu 
«ft trop difperfée ; c’eft pourquoi 011 l ’arme 
d ’un morceau de fer fait de telle maniéré, 
qu’il puiffe raffembler dans un petit en
droit toute la vertu d’un des côtés de 
î A im ant, &  en pratiquant la même chofe, 
à laide d’un autre morceau de fe r , fur 
1 autre côté de l ’A im ant,  on appelle cela 
Armer ZJaimant,  &  on donne à ce fer le 
nom d Armure de Vaimant. ( Voye^ A r 
m u r e  d e  l  A i m a n t . ) Tous les Aimants ̂  
armes ou non armés, n’attirent pas le fer 
avec une égalé force. Cette force ne dé
pend pas de leur grofîeur : on en a vu 
dafîèz petits qui attiroient à de grandes 
diftances , ou qui enlevoient des poids 
confidérables. On prétend que, dans le 
Cabinet de la Société Royale de Londres, 
il y  a une pierre d'Aimant qui attire une 
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aiguille à neuf pieds de diftance : &  dans 
une lettre écrite de H ollande, &  lue par 
M. Carré à I’Académie Royale des Sciences, 
en l’année 170 2, il eft parlé d’une pierre 
d’Aimant pefant feulement 11 oncès, qui 
enlevoit jufqu’à 28 livres de fer j c’eft-à- 
dire , plus de 40 fois fon poids. On la vou- 
loit vendre 5000 livres» ( Hifi. de l ’Acadé
mie Royale des Sciences ,  an. 1702 , pag. 
18 .) M . Geoffroy ( Mérn. de l ’Acad. des 
Sciences, an. 17 0 5 , pag. 362 ), a obfervé 
qu’il fe trouvoit dans les cendres de tous 
les végétaux des parties attirables par Y A i
mant. M. MuJJ'chenbroëk qui a fait un 
grand nombre d’expériences à cet égard, 
a obfervé ( Voye\ fon EJfai de Phyfique,  
Tom. 1 ,  pag. 2 90 ), une grande quantité 
de différentes efpeces de corps, dont toutes 
les parties étaient attirées avec force par
Y A im a n t,  après avoir été ou feulement 
rougis au fe u , ou incorporés avec du fa- 
v o n , de la gra ille , du charbon de bois, 
de la poix, de l’eneens, de l’huile, du 
m iel, du fang, & c. Tels font la terre à 
briques, qui devient fort rouge après avoir 
été brûlée, le bol com m un, le bol d’A r 
ménie, la calamine, la pierre hématite, 
la craie rouge , le brun d’A ngleterre, le 
rouge des Indes orientales, la terre d’Qm- 
bre, l’ocre jaune, &c. II a auffi obfervé 
plufieurs corps, dont quelques parties feu
lement font attirées, &  avec peu de force, 
après que ces corps ont été rougis au feu. 
Telles font en général toutes les terres qui 
deviennent rouges lorfqu’on les fait brûler. 
Plufieurs fortes de terres à pipes, parmi 
lefquelles celles qui font les plus brunes, 
fournifïènt le plus de parties propres à être 
attirées, &  fur-tout celles qui deviennent 
rouges au feu ; la terre à foulon, le bol 
blanc, la gomme gu tte , l’orpim ent, la craie 
n oire, le tripoli, l’ardoife, &c. Mais fi tous 
ces corps font attirés en tout ou en partie 
par l’A im ant, c’eft qu’ils contiennent du 
fer ; la preuve qu’on peut en apporter, 
c’eft qu’ils font tous prendre une couleur 
plus ou moins noire à l’infufion de noix 
de Galles : car tout ce qui s’attache à
Y Aim ant j  n’eft pas néceffairement fer, il 
l'uffit que cela en contienne.

E
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[V A im a n t  attire le fer avec encore plus 

de vigueur qu'il n'attire un autre Aimant : 
qu'on mette fur un liege A 3 P lanck.Phyf. 
fig. 6 2 , un morceau de fer cubique B  3 
qui n'ait Jamais été aimanté, &  que le tout 
flotte fur l’eau, &  qu’on lui préfente un 
Aim ant C  par quelque pôle que ce fo it, 
le fer s en approchera avec vivacité ; & ,  
réciproquem ent, lî on met Y Aim ant fur 
le liege &  qu’on lui préfente le morceau 
de fe r , il s’approchera de celui-ci avec la 
même vîtelTe ; en forte qu’il paroît que 
l ’action de Y Aim ant for le fe r , &  de celui- 
ci fur Y A im a n t,  eft égale &  réciproque.

Aucuns corps folides ou fluides n’em
pêchent en rien l ’action mutuelle du fer 
&  de Y Aim ant. La chaleur exceffive du 
fer ne diminue pas non plus ces effets •, car 
on a appliqué le Pôle boréal d’un Aim ant 
for un clou à latte, tout rouge, qui a été 
vivem ent attiré, &  qui eft relié fufpendu : 
mais on a remarqué auffi que la chaleur 
exceffive de Y Aim ant diminue là vertu , 
du moins pour un temps : on a fait rou
gir Y Aim ant qui avoit fervi dans l’expé
rience précédente; & , quand il a été bien 
rougi, on a appliqué fon Pôle boréal foi- 
un autre clou à latte, lemblable, qui a été 
attiré foiblem ent, quoiqu’il foit refté lùf- 
peridu ; néanmoins, au bout de deux ou 
ïrois jours, la pierre attiroit le clou auffi 
vivem ent qu’avant d’avoir été au feu. La 
plus grande force attractive d’un Aimant 
eft aux environs de fes pôles : il y  a des 
A im ants  qui peuvent lever des clous affez 
confidérables par leurs pôles, &  qui ne 
fauroient lever les plus petites parties de 
limaille par leur équateur. Cependant lî 
on fait en forte que différentes parties de 
l ’équateur deviennent des pôles, comme 
nous avons dit qu’il arrive en coupant 
1 Aim ant en plulîeurs parties, la force 
attaéH ve fera très-fenfible dans ces nou
veaux pôles, de maniéré que la fomme 
des poids que pourra lever un gros A i 
mant ainfi coup^Jpar partie, excédera de 
beaucoup ce que ce morceau pouvoit 
foulever, lorfqu’il étoit entier. ]

II.mc Propriété. Répuljion. D eux Aimants 
fe  repouffent ou s’attirent m utuellem ent,
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félon la façon dont on les préfente l’un ài
1 autre. D e  forte que lî on les préfente 
par les pôles de mêmes noms, ils fe re
pou fient ; fi au contraire on- les préfente 
par les pôles de noms différents, ils s’atti
rent. Si donc l’on préfente l’un à l’autre 
les deux pôles Méridionaux de deux A i
mants j ou bien leurs deux pôles Septen
trionaux, ces deux Aim ants fe repouffe- 
ront m utuellement,.s’éloigneront l’un de 
l’autre, fe fuiront, &  cela avec d’autant 
plus de force qu’ils feront plus près l ’un 
de l ’au tre, &  d’autant plus foiblement 
qu’ils fe trouveront à une plus grande 
drftance : ils s’attirent cependant quel
quefois , lorfqu’ils fe touchent réciproque
ment. On peut faire la même expérience 
avec une Aiguille aimantée ,  ( Voye\ A i 
g u i l l e  a i m a n t é e ) qui n’eft autre chofo 
qu’un morceau d’acier, qui, en touchant 
un A im a n t,  eft devenu Aim ant lui-même. 
A in fi, lî l’on frotte for le même pôle d’un 
Aim ant la tête de deux aiguilles, &  qu’on 
approche ces deux aiguilles l’une de l’au
tre , parallèlement entr’elles, la tête près 
de la tê te , &  la pointe près de la pointe j. 
ces deux aiguilles, fi elles font libres, s’é
cartent l ’une de l’autre,, ou du moins fè 
tiennent parallèles fans s’attirer. Si au 
contraire on met la pointe de l ’une de 
ces aiguilles vers la tete de l ’autre, elles 
s’attirent &  fe joignent promptement. Ces 
attractions &  répullîons viennent , fins, 
doute, des différentes routes que pren
nent les. courants de la matiere magné
tique. On. regarde comme-probable que 
la matiere magnétique , qu’on prétend 
fortir du Pôle N ord d’un A im a n t,  ne 
peut s’introduire ( fans doute à caule dë 
la configuration des pores ) dans le Pôle 
N ord d’un autre Aim ant qu’on lui pré- 
fente ; ce qui caufe la- répulfion : tandis 
qu'au contraire cette même matiere ma
gnétique , fortant du Pôle Nord d’tin A i
mant^ enfile très-aifément le Pôle Sud d’un' 
autre Aim ant qu'on lui préfente ; ce qui 
caufe l ’attraction. U ne preuve de cela,, 
dit-on-, c’eft que fi l’on jette de la li
maille de fer lur le Pôle N ord d’un A i
m ant,  cette limaille s’y  tient toute li«;



i'ifiee, &  à-peu-près dans la diredion de 
l ’axe de Y Aim ant ; car alors le courant 
magnétique s’en va en droite ligne. Mais 
lî l’on en approche le Pôle Nord d’un autre 
Aim ant y alors la limaille fe couche, &  
l ’efpece de barbe qu’elle formoit fur ce 
P ô le , dilparoît -, ce qui prouve bien que 
le courant magnétique eft obligé de re- 
broufler à l’approche de l’autre Aim ant : 
iî au contraire on préfente à ce Pôle 
N o rd , couvert de lim aille, le Pôle Sud 
d’un autre A im ant,  la limaille fe redreffe 
8c reprend la diredion qu’elle avoit au
paravant.

Si l’on divife un Aim ant A B  ( PL. L X II,  
fig • 2 ) ,  en deux parties, fuivant la lon
gueur de fon axe D D ,  ces deux parties 
S A N , S B N ,  qui étoient unies auparavant, 
ie repouffent l ’une &  l’autre ; car , en divi- 
£ant 1‘Aimant luivant la longueur de fon 
axe D D ,  les Pôles S  8c N  n’ont point 
changé de place -, donc, après la divilîon, 
le Pôle N ord A^de la partie S A N  fe trouve 
placé auprès du Pôle N ord N  de la partie 
S B N  : il en eft de même de l’autre Pôle ; 
ïe Pôle Sud S  de la partie S A N  fe trouve 
placé auprès du Pôle Sud S  de ia partie 
S B N  : ces deux parties, qui étoient d’a
bord reunies, doivent donc fe fuir après 
la divifion , puifque les Pôles de même 
nom fe repouffent. Si au contraire l’on 
coupe un Aimant E F ,  ( fig. 3 ), perpen
diculairement à fon axe SN -, c’eft-à-dire , 
par fon équateur E F , les deux points qui 
étoient ci-devant réunis deviennent deux 
Pôles de noms différents, &  par conféquent 
s’attirent -, car le Pôle Nord n de la partie 
E S  F ie  trouve placé devant le Pôle Sud  ̂
de la partie E N F .

M. MuJJchenbroëk ,  ( Effai de Phyfique, 
tome 1 , pag. 282 ), a obfervé que les forces 
repulfives lont moindres que les forces 
attradives-, &  que cependant les forces ré
pulsives s etendent à une bien plus grande 
diftance que les forces attradives.

[L e  phenomene de Xattraction récipro
que de deux Aimants ,  d’un Aimant &  
d’un morceau de fer, ou bien de deux fers 
.aimantés, eft celui de tous qui a le plus 
excité .1 admiration des anciens Philofophes,
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&  qui a fait dire à quelques-uns qlie Y A i
mant étoit animé. En efîet qu’y  a - t - i l  de 
plus fingulier que de voir deux Aim ants 
fe porter l ’un vers l’autre comme par fym- 
pathie -, s’approcher avec vîtelle comme 
par empreffement -, s’unir par un côté dé
terminé au point de ne fe laiffer féparer 
que par une force conlîdérable ; témoigner 
enfuite dans une autre fituation, une haine 
réciproque qui les agite tant qu’ils font 
en préfence -, fe fuir avec autant de vîteffê 
qu’ils s’étoient recherchés, &  n’être tran
quilles que lorfqu’ils font fort éloignés l’un 
de l’autre ? Ce font cependant les circonftan- 
ces du phénomene de l ’attradion &  de la 
répulfion de Y A im ant,  comme il eft facile 
de s’en convaincre par l’expérience fui- 
vante.

Prenez deux Aimans a h , A B , (  fig. 64 
Phyfiq. ) mettez-les chacun dans une petite 
boîte de lapin , pour qu’ils puiffent aifé- 
ment flotter fur une eau dormante &  à 
l’abri des mouvements de l ’air ; faites en 
forte qu’ils ne foient pas plus éloignés l ’un 
de l ’autre que ne s’étend leur fphere d’ac
tivité 5 vous verrez qu’ils s’approcheront 
avec une vîteffe accélérée, &  qu’ils s’uni
ront enfin dans un point C  qui fera le 
milieu de leur diftance mutuelle , Il les 
Aimants font égaux en force &  en malle , 
&  fi les deux boîtes font parfaitement fem
blables : marquez les points b , A ,  par 
lefquels ces Aim ants fe font unis , &  éloi
gnez les l’un de l’autre de la même diftance, 
ils s’approcheront avec la même vîteffe, &  
s’uniront par les mêmes points : mais lî 
vous changez l ’un de ces Aim ants de lîtua- 
tion i de maniéré qu’il préfente à l ’autre 
le point diredem ent contraire à celui qui 
étoit attiré , il fe fuiront réciproquement 
avec une égale vîteffe jufqu’à ce qu’ils foient 
hors de la lphere d’adivité l’un de l ’autre.

L ’expérience fait connoître que ces deux 
Aim ants s’attirent par les pôles de diffé
rents noms, c’eft-à-dire, que le pôle boréal 
de l’un attire le pôle auftral de l ’autre, &  
le pôle boréal de celui - ci attire le pôle 
auftral du premier : au contraire, les deux 
pôles du N ord fe fuient auffi-bien que les 
deux pôles du Sud ) en forte que c’eft une
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loi confiante du magnétifme, que l ’attrac
tion mutuelle &  réciproque fe fait par les 
pôles de différents noms &  la répulfion par 
Jes pôles de même dénomination.

O n a cherché à découvrir fi la force , 
qui fait approcher ou fuir ces deux A i 
m ants } agit fur eux feulement jufqu’à un 
un terme déterminé -, fî elle agit uniformé
ment à toutes les diftances en - deçà de ce 
terme : ou fî elle étoit variable , dans 
quelle proportion elle croîtroit ou décroî
trait par rapport aux différentes diftances. 
Mais le refultat d un grand nombre d’expé
riences a appris que la force d’un Aimant 
s’étend tantôt plus loin , tantôt moins. Il y 
en a dont l ’aClivité s’étend jufqu’à 14 pieds -, 
d ’autres dont la vertu eft infenfible à 8 ou
9 pouces. La fphere d activité d’un Aim ant 
donne , a elle-meme une étendue variable ; 
elle eft plus grande en certains jours que 
dans d autres , fans qu’il paroifîê que ni la 
chaleur, ni 1 humidité , ni la féchereffe de 
l ’air aient part à cet effet.

D ’autres expériences ont fait connoître 
que vers les termes de la fphere d’activité, 
la force magnétique agit d’abord d’une 
maniéré infenfible ; qu elle devient plus con- 
iideiable a meflire que le corps attiré s’ap- 
pioche de 1 A im ant > &  qu’elle eft la plus 
glande de toutes dans le point de contaCt: 
mais la proportion de cette force dans les 
oiffei entes diftances, n eft pas la même 
dans les différents Aim ants ; ce qui fait 
qu’on ne fauroit établir de régie générale.

V oici le refultat d une expérience faite 
avec foin par M. du Tour.

^  i V T P 11 ^ cau lln grand bafïïn M  ,
( PL Phyfiq. fig, 63 ), &  y  a fait n
par le moyen d une fourchette une aiguille
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à coudre A B  qu’il avoit aimantée, ( qu’on 
peut par confequent regarder comme un 
A im ant > ainfi que nous le verrons par la

V  ÛA  Prelen,té une pie^e d 'Aim ant 
x. ... ° liiance de 13 pouces de cette 
aigum e, ce qui étoit à-peu-près le terme 
de fa fphere d’aCHvité, &  il a examiné le 
rapport des vîtefîes de l’aiguille à diffé- 

¥ o id  k  r i,u l“ de

A T M
L  aiguille  a e m p lo yé  à parcourir  :

L e premier pouce............ 120"
L e fécond............................ .....
L e troifieme. ..................... 70
L e quatrième..................... 72
L e  cinquième. .................. 56-
L e  fixieme. . . . . . . . . . .  44
L e feptiem e........................ 28
L e  huitièm e........................  16
L e neuviem e.......... ..  12
L e dixiem e.......................... 6
L e onziem e......................
Le douzième &  treiziem e.

3.
I

Total pour les 13 pouces J38"=S' 5.8",

Ce. qu’on a obfervé de la répulfion eft 
en quelque forte femblable aux circonf- 
tances du phénomene de l’attraétion ; c’eft- 
à-dire , que la fphere de répulfion varie 
dans les différents A im ants , auffi-bien que 
la force répulfive dans les différentes dif
tances.. Plufieurs Auteurs ont cru que la 
force repulfive ne s etend dans aucun 
Aim ant auffi loin que la force attraéHve, 
&  qu’elle n’eft nulle- part auffi forte que la 
vertu attraCtive, pas même dans le point de- 
eontaCt, où elle eft la plus grande. La. force 
attraCtive des pôles de différents noms de 
deux Aim ants,  étoit, par une obfervation 
deM .M uffchenbroëck, de 340 grains dans 
le point de contaCt , tandis que la force 
répulfive des pôles de mêmes noms de ces 
deux A im ants,  n’étoit que de 44 grains, 
dans le point de contaCt de ces "deux 
pôles.

Ces Auteurs joignent à ces obfervations: 
une autre qui n’eft pas moins finguliere 
c’eft qu’on trouve des Aimants., ( &  la même 
chofe arrive à des corps aimantés ) ,  dont 
es pôles de mêmes noms fe repouffent tant 

qu ils font à une diftance moyenne des 
termes de leur fphere d ’aCtivité, &  s atti- 
icnt au contraire dans le point de contaCt, 
d autres fe repouffent avec plus de vivacité 
vers le milieu de leur fphere d’aCrivite 
qu aux environs du point de contaCt, oiï 
il fèmble que la répulfion diminue.. Néan
moins M. Mifèhell prétend avoir obfervé^ 
par le moyen des Aimants artificiels a que



les deux pôles attirent &  repouffent égale
ment aux mêmes diftanoes, &  dans toutes 
fortes de direction -, que l ’erreur de ceux 
qui ont cru la répullîon plus foible que 
l ’attra6Hon, vient de ce que l’on aftoiblit 
toujours les Aimants &  les corps magnéti
ques , en les approchant par les pôles de 
mêmes nom s, au lieu qu’on augmente leur 
vertu lorfqu’on les approche par les pôles 
de différentes dénominations ; que cette aug
mentation ou diminution de force occa- 
fionnée par la proximité de deux Aim ants, 
devient infenlîble à mefure qu’on les éloi
gne : c’eft pourquoi l’on Voit qu’à une 
grande diftance l'attraction &  la répullîon 
approchent de plus en plus de l’égalité •, &  
réciproquement s’éloignent de l’égalité à 
mefure que la diftance réciproque des deux 
Aimants dim inue, &  qu’ils agiffent l’une 
fur l’autre, en forte que lî un Aimant eft 
allez fort &  allez, près pour endommager 
conlîdérablement un Aimant foible qui 
s’approche par les pôles de mêmes nom s, 
il arrivera que le pôle de celui -  ci fera 
détruit &  cha;;gé en un pôle d une déno
mination différente -, au moyen de quoi la 
répullîon fera convertie en attraction. Plu
sieurs expériences au refte font croire à 
M. Mifchell que l ’attraction & 'la répullîon 
croifîènt 8c décroiflènt en raifon inverfe 
des quarrés des diftances relpectives des 
deux pôles.

Tous ces effets d'attractions &  de répul- 
Ëons réciproques de deux Aimants, n’éprou
vent aucun obftacle de la part des corps 
folides, ni des fluides. L ’attraction &  la 
répullîon de deux Aimants étoit égale
ment forte, foit qu’il y  eût une malle de 
plomb de 100 livres entre deux , foit 
qu’il n’y  eût que de l’air libre. M. Boyle 
a éprouvé que la vertu magnétique péné- 
troit au-travers du verre fcellé herméti
quement , qu’on fait être un corps des plus 
impénétrables par aucune forte d’écoule
ment particulier : le fer feul paroît inter
cepter la matiere magnétique \ car une pla
que de fer battu , interpofée entre deux 
A im ants, aftoiblit conlîdérablement leurs 
forces attradives &  répiîlfîves. ( J’ai tou
jours éprouvé précifément le contraire. )

A I M
D g même ni le v e n t , ni la flamme, ni 

le courant des eaux n’interrompent les 
effets d’attraction &  de répullîon de deux 
Aim ants : ces actions font auffi vives dans 
l’air commun , que dans l’air raréfié ou 
condenfé .dans la machine pneumatique.
( P l. Phyfiq. fig. 32 &  35. ) ]

Ul.mt Propreté. Direction. V A im a n t  
dirige l’un de fes pôles vers le N o rd , &  
l'autre vers le Sud. A in fi , lorfqu’on aban
donne un A im ant à lui-même , &  qu’il 
eft entièrement lib re , en forte qu’il puifîê ' 
fe mouvoir fans aucun empêchement, foit 
qu’on le fufpende à une corde treffée &  
non tournée, foit qu’on le mette dans un 
petit vafe fur Peau , l’un de fes pôles fe 
tourne alors vers le N ord &  l ’autre fe 
tourne vers le Midi. Une A iguille deBouf- 
fole , libre fur fon pivot , &  qui a été 
frottée fur les pôles de 1 Aim a n t, fe m eut, 
&  tourne l'une de fes extrémités vers le  
N ord &  l'autre vers le Midi de la même' 
maniéré que l’A im ant y  tourne fes pôles.
( Voy. A ig u il le  a im an tée  &  B oussole. ) 
Cette propriété de direction, la plus utile 
de toutes celles de Y A im a n t, a été décou
verte la derniere. Son utilité eft aifée à 
failîr. Un Aiguille qui fe dirige conftam- 
ment vers quelque point déterminé de 
l ’horizon, peut fervir à s'orienter dans un 
lieu où l'on ne voit pas le ciel. C'eft le 
cas d'un V o yag eu r, qui eft dans un vaif
feau pendant un temps obfcur : ca r , dans; 
un temps ferein , on dirige la route d'un 
vaiffeau par l'infpection des A ftre s , mais 
quand le ciel devient couvert, il faut avoir- 
recours à la Bouffole, q u i, par la direction 
de fon A iguille , indique la route qu'on 
doit luivre. ( Voye\ B oussole. ) D ’où il 
eft aife de voir que l ’origine de la B o u f
fole n’eft qu’une application heureüfe d e  
cette propriété de Y Aim ant.

M . MuJJ'chenbroék ( Ejfai de Phyfique,  
tom. 1 j  pag. 294. ,  ) a fait une expérience 
allez curieule,. qui tient à cette propriété»
Il a mis dans un creufet, expolé lur des; 
charbons ardents , de VAim ant réduit en  
poudre, ou de la limaille de fer ; &  il ai 
obfervé que les ayant fait rougir pendant 
quelque temps,, cette limaille ou eette
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poudre acquièrent, après avoir perdu leur 
chaleur en reftant dans le creufet, la pro
priété de direction : de lorte que le côté 
du creufet, qui dans le feu étoit tourné 
vers le N o rd , polTéde la vertu du pôle Sep
tentrional -, &  fi l’on préfente le pôle Sep
tentrional d’une Aiguille aimantée à ce 
côté du creufet, il en eft repouffé, au lieu 
que le pôle méridional de cette Aiguille 
s’en approche. Mais fi le côté du creufet, 
qui dans le feu étoit tourné vers le M id i, 
eft préfenté au pôle méridional de Y Aiguille  
aimantée, on ne remarque pas qu’il agiffe 
beaucoup fur elle.

l V . me Propriété. Déclinaifon. Quel- 
qu’avantage qu’on tire de la direction de
Y A im a n t, par le moyen de la bouffole, fon 
ufage eft encore très-défectueux, à caufe 
de la variation de fa déclinaifon. A im a n t, 
qui a la propriété de diriger l’un de fes 
pôles vers le N o r d ,&  l ’autre vers le M idi, 
s’écarte quelquefois de cette direction, &  
ne tend pas vers le vrai N ord : c’eft cet 
écart qu’ôn appelle déclinaifon. On entend 
par-là que Y Aim ant s’éloigne du N o rd ,i 
ç ’eft-à-dire , de la ligne méridienne du 
lieu où l’on eft. C et éloignement fe me- 
fure par les degrés d’un cercle parallele à 
l ’horizon ; degrés qui font compris entre 
la ligne méridienne, 3c la direction actuelle 
de l ’A im ant. Si cette déclinaifon étoit 
confiante , elle cefferoit d etre une défec- 
tuofité, ou du moins elle en feroit une 
très-légere, &  de laquelle il feroit aifé de 
tenir compte •, mais elle eft différente dans 
tous les lieux &  dans tous les temps : 
elle varie continuellement, &  fa variation 
ne fuit aucune loi connue. Il eft cependant 
vrai que depuis plus d ’un fiecie, Y Aiguilla 
aimantée décline à Paris tous les ans du 
même fens, d’environ io  m inutes: car en 
1 6 1 0 , elle y  déclinoit de 8 degrés vers 
l ’E f t ;&  en I " 6 o ,  de 18 degrés 2 0 minutes 
vers l’Oueft , en forte quelle a varié de 26 
degrés 20 minutes dans l’efpace de 150 
ans : 8c cela paroît fur-tout depuis 1740 ; 
car la même Aiguille dont M. Maraldi s’eft 
toujours fe rv i, eft plus avancée de trois 
degrés vers l’O u eft, qu’elle ne l’étoit alors ; 
p? ĉ -ù fait 9 minutes par année. O n trouve
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dans les Tranfactions Philofophiqu.es, an
née 1 7 5 7 , une Table générale des décli- 
naifons de Y Aiguille aimantée, qui donne 
auffi un progrès réglé de 10 minutes par 
an. Il y a cependant quelques endroits de 
la terre, où Y Aiguille aimantée fe trouve 
directement vers le N ord &  le M idi; elle 
décline prefque par-tout ailleurs, foit vers 
l’O rien t, foit vers l ’O ccident; ce qui fait 
qu’on diftingue cette Déclinaifon en orien
tale &  en occidentale. M. Halley a con- 
ftruit une Carte , ( Voye\ VEffai de Phy

fique de Muffchenbro'ek , P l. X X I X  ) ,  fur 
laquelle font marquées les Déclinaifon$ 
de Y Aiguille  aimantée , telles qu’elles 
étoient en 17 0 0 , dans tous les endroits 
de la terre , depuis le foixantieme degré 
de latitude feptentrionale jufqu’au foixan- 
tieme degré de latitude méridionale. Il fe 
trouvoit alors trois lignes fur la terre ou 
il n’y  avoit point de Déclinaifon. U ne 
de ces lignes commençoit à la Caroline 
en Am érique, &  pafloit par l ’Océan atlan
tique &  la mer Ethiopique : une autre com
mençoit à la Chine, d’011 elle fe rendoit du 
côté du M id i, en pafîant entre les Ifles 
Philippines &  celle de Bornéo , &  par la 
Nouvelle-Hollande : enfin une troifieme 
fe trouvoit dans la mer du Sud, comment 
çoit à la Californie , &  s’étendoit du côté 
de la mer Pacifique.

La Déclinaifon de Y Aiguille  aimantée 
&  fa variation continuelle ne caufent pas 
peu d’embarras aux Marins ; c’eft pourquoi 
plufieurs Artiftes ont travaillé à faire des 
Aiguilles de bouffole, qui ne fuffent pas 
fujettes à ces Déclinqifons, 8ç qui fe di- 
rigeaffent toujours exactement vers le 
N ord &  le Midi. Pierre lç Maire , très- 
habile Ouvrier en ce genre , entreprit il y  
a quelques années d ’y  réuffir à Paris, par 
le moyen des aiguilles fpkales, 011 avec 
des anneaux d’acier enchafîés fur un plan, . 
&  dont le centre tourne fur un petit 
p iv o t, comme les aiguilles ordinaires de 
bouffole. Après avoir frotté ces anneaux 
fur Y A im a n t , on peut les placer de telle 
maniéré que les pôles , en fe faifant vio
lence l’un à l’autre, empêchent qu’il n’y  
ait aucune Déclinaifon dans l’endroit où
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Von fe trouve. M. Muffchenbro'èk, aidé par. 
M M. F an Goch , Krighout &  Dykgraaf, 
très-habiles Artiftes, a lui-même fait plu- 
fieurs expériences à cet égard : mais 
comme le fuccès n’a pas été fort heureux, 
nous nous difpen ferons d en  donner le 
détail-, ceux qui feront curieux de le vo ir, 
le trouveront dans fon EJfai de P hyfique 3 
tome I ,  pag. ion-

Il y  a donc plufîeurs endroits de notre 
globe , où fA iguille  aimantée ne décline 
pas du véritable Méridien , tandis qu’elle 
décline ailleurs vers l’O ccid en t, &  dans 
d’autres endroits vers l’Orient. Elle décline 
même plus ou moins dans le même endroit, 
non-feulement toutes les années, mais p re f 
que tous les jours. Mais quelles font les 
raifons de toutes ces variations ? Avouons 
franchement que nous n’en favons aucunes 
auxquelles on ne puifîe objeéter des diffi
cultés infurmontables. Parmi les opinions 
probables, publiées jufqu’à préfent, il faut 
compter celle de M. Halley ,  qui croit 
que notre globe renferme un gros Aim ant 
détaché tout autour de la furface extérieure 
de la terre, lequel tourne fur fon propre 
axe &  fait fes vibrations ; que cet Aim ant 
attire à lui tout ce qui eft doué de quel
que vertu magnétique , &  que par fon 
mouvement non interrompu il entretient 
la Déclinaifon de l’Aiguille de Bon fiole 
dans une variation continuelle. L e même 
M. Halley fuppofe auffi quatre pôles magné
tiques dans l’intérieur de la terre ; favoir, 
deux pôles fixes &  deux pôles mobiles-, 
pour expliquer les variations qu’on obferve 
avec le temps dans un même lieu. Enfin 
M. Albert Euler a traité amplement cette 
matiere dans 1 ’HiJîoire de VAcadémie de 
Berlin  , année 1757. En fuppofant deux 
pôles magnétiques mobiles , placés à la 
furface de la terre , il prétend expliquer 
la loi de la Déclinaifon de L’Aiguille de la 
Bouffole. Mais il eft aifé de voir que ces 
différentes opinions ne font que de Am
ples fuppofitions, dans lefquelles il n’y a 
rien de démontré , ni même de fatis- 
faifint.

V me Propriété. Inclinaijbn. U A i 
mant n’a. pas feulement un. mouvement
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horizontal, par lequel il fait un angle avec 
la ligne méridienne -, il en a auffi un ver
tical , par lequel il fait un autre angle 
avec l’horizon. Si donc l’on pafîe un axe 
A  A  dans le milieu d’une Aiguille S N  ,  
( P L  L X I I j  fig. 4  ) ,  en forte qu’elle foit 
placée comme un fléau de balance , &  
qu’après l’avoir mife en équilibre , on la 
frotte fur Y A im a n t, cette partie de l ’A i-  
guille N  j  qui fe dirige vers le N ord j 
s’inclinera à l ’horizon dans notre h ém if 
phere feptentrional ; mais dans l'hémifphere 
méridional ce fera la pointe de l ’Aiguille
S , qui fe dirige vers le M idi, qui s’abaif- 
fera vers la terre. On donne à cet abaif 
fement ou dépreffion de l ’A iguille le nom 
dTnclinaifbn. Cette Inclinaijbn varie beau
coup dans les diverfes Régions de notre 
Globe ; elle varie même chaque jour dans 
un feul &  même endroit : cette variation 
dépend auffi de la différente longueur de 
l ’A igu ille , &  du plus ou moins de force 
qu’elle a reçue de Y Aim ant. Les Ph yfi- 
ciens font fâchés que Y Aim ant foit fî riche 
en propriétés -, ils ne regardent pas plus- 
favorablement fon Inclinai/on que fa D é 
clinaifon. Les Pilotes tâchent d ’y  remé
dier. Les Anglois colent fous là Roje de 
vent , ( Voye\ Rose d e  v e n t  ) , où eft 
attachée une Aiguille , qui par la corn*- 
munication a la même propriété que Y A i 
mant j  co len t, dis-je, une feuille de talc 
mince, afin de foutenir l ’Aiguille dans une 
Situation horizontale. Eia France , pour 
maintenir l’Aiguille dans la même fitua
tion , on ajoute , au côté oppofé à celui 
qui s’incline, deux ou trois gouttes de cire. 
Il eft vraifemblable que cette Aiguille dTn
clinaifon fe dirige vers le pôle magnéti
que ; ce qui. femble prouver que le pôle 
magnétique feptentrional doit être fîtt.é 
dans un autre endroit que le pôle fepten
trional de notre Globe. Mais on ne peut 
rien conclure de certain, de cette Inclinai- 
(on de l’A ig u ille , parce qu’elle dépend de
là grandeur de l’À iguille» &  du plus ou  
moins de force de Y Aim ant fur lequel elle 
a été frottée ; de forte que l ’on ne peut 
pas dire que l ’on connoît ,, par le moyen: 
de cette Inclinaijbn t. l ’angle véritable q u e
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fait le pôle magnétique avec le pôle de 
la terre.

V l.me Propriété. Communication. Lorf- 
qu’on frotte un morceau de fer ou d’acier 
fur Y A im a n t, fur fes pôles ou fur les pieds 
de fon armure , ou qu'on le place tout 
proche de Y A im a n t, fans le toucher, ce 
fer ou cet acier acquiert une vertu magné
tique , &  devient comme un autre A im ant, 
en ayant toutes les propriétés : enfin il eft 
un A im ant lui-même. Il a des pôles ; il 
attire le fer &  l ’acier ; il repoufle un autre 
A im an t ou une Aiguille aimantée qui le 
préfente à un de fes pôles par le pôle de 
même nom -, il dirige l ’un de fes pôles vers 
le N o rd , &  l’autre vers le Sud ; il décline 
vers l ’Orient ou l ’Occident félon le lieu 
dans lequel il fe trouve ; il incline un de 
fes pôles à l ’horizon •, favoir, fon pôle N ord 
dans l’hémifphere feptentrional, &  fon pôle 
Sud dans l’hémifphere méridional ; enhn il 
eft capable de communiquer toutes ces pro
priétés à un autre fer ou un autre acier , 
de même que le pourrait faire un Aim ant 
lui-même. Ce fer ou cet acier , ainfi ai
manté , s’appelle A im ant artificiel. (  Voye\ 
A i m a n t  a r t i f i c i e l . ) Le fer acquiert en
core la vertu magnétique par fa feule pofi- 
tion verticale , comme cela eft arrivé à la 
Croix du clocher de Chartres, qui eft de
venue Aim ant. Dans cette pofition le pôle 
Nord fe trouve toujours en en-bas.

U A im a n t  ne perd rien du tout de fa 
vertu par la communication qu’il fait de 
fes propriétés à un morceau de fer ou 
d ’acier -, cela arrive plutôt par fuccelïïon 
de tem ps, par des fecouffès, par la rouille, 
par l'action du fe u , par le voifinage dun 
autre A im a n t, & c.

A u premier tact du fer contre Y A im ant, 
la vertu magnétique fe communique • mais 
un ta d  réitéré augmente la vertu commu
niquée. Cependant fi l’on frottoit le fer 
contre Y Aim ant en fens contraire de celui 
dans lequel on l’a frotté d’abord , cela 
feroit perdre , ou du moins diminuerait 
la vertu.

[ On a découvert, i .°  que le fer frotté fur 
lin des pôles de Y A im a n t,  acquiert beau
coup plus de vertu que fur toute autre
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partie de la pierre, &  que la vertu qus 
ce pôle communique au fer, eft bien plus 
confiderable lorfqu’il eft armé, que lorf- 
qu il eft nu. z.° Plus oh palTe lentement 
le fe r , &  plus on le preffe contre le pôle 
de Y A im a n t, plus il reçoit de vertu ma
gnétique. 3.0 Il eft plus avantageux d’ai
manter le fer fur un feul pôle de Y A i 
mant, que lucceffivement fur les deux pô
les ; parce que le fer reçoit de chaque 
pôle la vertu magnétique, dans des direc
tions contraires &  dont les effets fe dé- 
truifent. 4 .0 On aimante beaucoup mieux 
un morceau de fer en le pafîant unifor
mément &  dans la même diredion fur le 
pôle de Y A im a n t, fuivant fa longueur, 
qu en le frottant fimplement par fon mi
lieu ; &  on remarque que l’extrémité qui 
touche le pôle la derniere, conlerve le 
plus de force. 5.0 U n morceau d’acier 
poli, ou bien un morceau de fer acéré, 
reçoivent plus de vertu magnétique, qu’un 
morceau de fer fimple &  de même figure ; 
&  toutes chofes d’ailleurs égales, on ai
mante plus fortement un morceau de fer 
lo n g , mince &  pointu, qu’un autre d’une 
forme toute différente: ainfi, une lame de 
labre, d’épée ou de couteau , reçoivent 
beaucoup plus de vertu qu’un carreau d’a
cier de même malle, qui n’a d’autre pointe 
que fes angles. En général, un morceau de 
fer ou d’acier, pailé fur le pôle d’un A i 
mant ,  comme nous avons d it , ne reço it, 
ou plutôt ne conleive jamais qu’une vertu 
magnetique déterminée &  il paroît que 
cette quantité de vertu magnétique eft 
déterminée par la longueur, la largeur &
1 epaiffeur du morceau de fer ou d ’acier 
qu on aimante. 6.° Puifque le fer ne re
çoit de vertu magnétique que fuivant fa 
longueur, il eft important, lorfqu’on veut 
lui communiquer beaucoup de vertu ma
gnetique , que cette .longueur foit un peu 
confiderable : c’eft pourquoi une lame d’é- 
pee reçoit plus de vertu qu’une lame de 
couteau, paffée fur la même pierre. Il y  a 
cependant de certaines proportions d’é- 
paiffèur &  de longueur, hors defquelles 
le fer reçoit moins de vertu magnétique •, 
en voici un exemple : on a, aimanté fix

lames

A I M



lames de fer de 4 pouces de long 8c d’en
viron de pouce d’épaiffeur ; leur lar
geur refpedHve étoit de 1 , 2 , 3 , 4 5  5 j &  
6  lignes •, on les a paiîées chacune trois fois 
&  de la même maniéré fur le pôle d un 
excellent Aim ant &  011 a éprouvé les 
différents poids qu'elles pouvoient foule- 
ver.

La prem iere, qui étoit la plus petite,
leva............................. .. I grain ~

La deuxieme, large de
deux lignes..........................  10

La troifieme, large de
trois lignes..........................  7

La quatrième, large de
quatre l ig n e s , .................... 2 f

La cinquième, large de
cinq lignes..........................  I £

La iixiem e, large de fix
lig n e s ,..................................  I ~

V oici maintenant la preuve que la force 
magnétique, qu’un morceau de fer peut 
recevoir d’un A im a n t,  dépend auffi de la 
proportion dé fa longueur : on a pris une 
lame de fer de de pouce d’épaiifeur, 
de 5 lignes de large, &  de 13  ̂ pouces 
de long : on l’a pallée trois fois fur le pôle 
d ’an A im ant j  &  elle a porté 25 grains: 
on l’a réduite à la longueur de 1 o pouces,
&  on l’a aimantée trois autres fois, elle a 
porté 33 grains: réduite à 9 pouces, elle 
a porté 19 grains: à 8 pouces, 17  grains: 
à 4 pouces, 1 j  grain : d’où l’on voit que 
la longueur doit être déterminée à 10 
pouces, ou entre 10 &  13 ~, pour qu’avec 
la largeur &  l’épaiffeur données, cette barre 
puiffe acquérir le plus de vertu magné
tique.

Lorfqu’une lame de fer ou d’acier, d’une 
certaine largeur &  épaifieur, fe trouve trop 
courte, pour recevoir beaucoup de vertu 
magnetique par communication, on peut 
y  fuppleer en 1 attachant fur un autre mor
ceau de fer plus long, à-peu-près de même 
largeur &  épaifieur, en forte que le tout 
foit à-peu-près auffi long qu'il eft nécef- 
faire, pour quune barre, qui auroit ces 
memes dimenfions, pût acquérir le plus 
de vertu magnétique qu’il eft poffible en 
la paflant fur le pôle de XAimant ; alors, 
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en féparant la petite barre de la grande, 
on trouvera fa vertu magnétique confidé- 
rablement augmentée. C'eft ainfi qu’on a 
trouvé moyen d’augmenter confidérable- 
ment la vertu magnétique d’un bout de 
lame de fabie d’un pied de lo n g , en l’ap
pliquant fur un autre qui avoit 2 pieds
7  pouces 8 lignes de longueur , &  en 
les aimantant dans cette fituation : alors la 
petite lame qui ne pouvoit porter, étant 
aimantée toute feule, que 4  onces 2 gros 
36 grains, fouleva, après avoir été féparée 
de la grande, 7  onces 3 gros 36 grains.

Il faut cependant obferver que deux 
lames ainfi unies l ’une à l’autre, ne reçoi
vent pas autant de vertu magnétique , 
qu’une feule lame de même longueur &  
d’égale dimenfion. Car on a coupé en 
deux parties bien égales une lame de fer 
médiocrement mince , &  on a partagé 
une des moitiés en plufieurs morceaux 
rectangulaires ; on a rapproché les parties 
fciées les unes des autres , afin qu’elles 
pufiènt faire à-peu-près la longueur qu’elles 
avoient auparavant, &  on les a fixées 
dans cette fituation : on a placé à côté la 
moitié de la lame qui n’a point été cou
pée, &  on les a aimantées toutes deux 
également : la partie, qui étoit reftée entière, 
a eu beaucoup plus de vertu magnétique 
que l’autre, &  la partie coupée en recevoit 
d’autant moins, que fes fragments étoient 
moins contigus les uns aux autres.

Indépendamment de ces méthodes de 
communiquer au fer la vertu magnétique 
par le moyen de l ’A im a n t} il y  en a 
d autres dont nous parlerons ci-après en 
traitant du magnétifme artificiel : mais 
nous ne faurions nous difpenfer à préfent 
de faire favoir qu’il y  a des moyens de 
donner au fer une vertu magnétique très- 
confidérable &  même d’augHitnter celle 
des Aim ants foibles au ooint de les rendre 
très-vigoureux. M . Kn/ght du College de 
la Magdeleine à O xford, eft l ’auteur de 
cette découverte , qu’il n’a pas encore 
rendue publique : voici des exemples de 
la grande vertu magnétique qu’il a com
muniquée à des barreaux d’acier, qu’on ne 
pouvoit pas leur procurer en les aimau*

E
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tant fur les meilleurs Aim ants à la ma
nière ordinaire : i .°u n  petit barreau d’acier 
à huit pans, de trois pouces —  de long 
&  du poids d’environ une demi - o n ce , 
a levé par un de fes bouts environ onze 
onces, fans être armé : z.° un autre barreau 
d'acier parallélipipede de fg  de pouces 
de long, de de pouce de large, &  
de d’épaifîèur, pelant deux onces huit 
grains a levé vingt onces par une de 
fes extrémités fans être armé : 3.0 un autre 
barreau de la même forme &  de quatre 
pouces de long, armé d’acier comme 1111 
A im a n t,  l’armure contenue avec un ban
dage d’argent, le tout pefant une once 
quatorze grains , a levé , par le pied de 
fon arm ure, quatre livres : 4.0 un barreau 
d acier parallelipipede de quatre pouces 
de long, d’un pouce ~  de large, &  de ^  
de ^>ouce d’épaifieur, armé par fes extré
mités avec un bandage de cuivre pour 
maintenir l’armure, le tout pefant quatorze 
onces un fcrupule , a le v é , par un des 
.pieds de l’armure, quatorze livres deux 
onces &  demie.

Il a fait auffi un A im ant artificiel avec 
douze barreaux d’acier armés à la ma
niéré ordinaire, lequel a le v é , par un des 
pieds de l ’armure, vingt-trois livres deux 
onces &  demie. Ces 12 barreaux avoient 
chacun un peu plus de quatre pouces de 
lOI1g£ de pouce de large, &  d e -  
paiffeur -, chacune de ces lames pefoit en
viron 25 fcrupules, &  elles étoient pla
cées 1 une fur 1 autre , en forte qu’elles 
formoient un parallélipipede d’environ 
deux pouces de haut : toutes ces lames 
etoient bien ferrées avec des liens de 
cuivre, &  portaient une armure d’acier 
à 1 ordinaire ; le tout pefoit 20 onces.

La méthode de communiquer une 
grande vertu magnetique, particulière à 
M . Knight, n’eft pas bornée au fer &  à
1 acier : il fait auffi aimanter un Aim ant 
foible au j^oint de le rendre excellent; 
il en a préfenté un à la Société Royale 
de Londres, qui pefoit, tout armé, 7 fcru
pules 14. grains, &  qui pouvoit à peine 
lever deux onces, l’ayant aimanté diverfes 
fo is, fuivant fa m éthode, il foule va juf-
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qu à 13 onces. Il aimante fi fort un A i 
mant foible, qu’il fait évanouir la vertu 
de fes pôles, &  leur en fubftitue enfuite 
d autres plus vigoureux &  directement 
contraires, en forte qu’il met le pôle bo
réal où étoit naturellement le pôle auf
tral, &  ainfi de l’autre pôle : il place pa
reillement les pôles d’un Aim ant où étoit 
auparavant l ’équateur, &  l’équateur où 
etoient les pôles : dans un Aim ant cylin
drique il met un pôle boréal tout autour 
de la circonférence du cercle qui fait une 
des bafes, &  le pôle auftral au centre de 
ce même cercle, tandis que toute la cir- 
conférence de l’autre bafe eft un pôle 
auftral, &  le centre eft pôle boréal. Il 
place à fa volonté les pôles d’un Aim ant 
en quel endroit on peut le defirer; par 
exem ple, il rend pôle boréal le milieu 
d une p ierre, &  les deux extrémités font 
pôle auftral. Enfin, dans un Aim ant paral
lelipipede, il place les pôles aux deux extré
mités de telle forte , que la moitié fupé- 
rieure de la furface eft pôle auftral,  &  la 
moitié inférieure pôle boréal ,• la moitié 
Supérieure de l’autre extrémité eft pôle  
boréal, &  l’inférieure, pôle auflral.

Il eft vraifemblable que M. Knight a 
réuffit à produire tous ces effets, par quel
que moyen analogue à celui qui a été ré
vélé au P ublic, par M. Mitchell , c’eft-à- 
dire, par le fecours des Aim ants artifi
ciels, faits avec des barreaux d’acier trempés 
&  polis, aimantés d’une façon particulière, 
qu’il nomme la double touche.

Il eft très-certain qu’on peut donner à 
des barreaux d’acier d’une figure conve
nable , &  trempés fort dur , une quantité 
de vertu magnétique très - confiderable.
L  acier trempé a cet avantage fur le fer &  
lur l’acier doux , qu’il retient beaucoup 
Aïs de vertu magnétique, quoiqu’il ait plus, 

de peine à s’en im biber, &  qu’on eft le 
maître de placer les pôles à telle diftance 
qu’on voudra l’un de l’autre, &  dans les 
endroits qu’on jugera les plus convena
bles. Nous expoferons tout - à - l ’heure, à 
l’article de Y Aim ant artificiel, la maniéré 
d’aimanter par le m oyen de la double, 
touche.
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La communication de la vertu magné
tique n’épuife en aucune maniéré fenlible 
r Aim ant dont on emprunte la vertu. Quel
que foit le nombre de morceaux de fer 
qu’on aimante avec une même pierre, on ne 
diminue rien de fa force •, quoique cepen
dant ont ait vu des Aim ants  qui ont donné 
au fer plus de vertu pour lever des poids 
qu’ils n’en avoient eux-m êm es, fans que 
pour cela leur force rat paru diminuer.

Le fer ne s’enrichit pas non plus aux 
dépens de 1 A im a n t , quelque vertu qu’il 
acquiert , car on a pefe exaélement une 
lame d’acier polie, &  un Aim ant armé ; 
& ,  après avoir marqué le poids de chacun 
féparément, on a aimanté la lame : après 
l’opération, on a trouvé le poids de ces 
deux corps exactement le même , quoi
qu’on fe foit fervi d’une balance très- 
exaCte.

A u  refte , ce ne font pas les Aimants 
qui lèvent les plus grands poids qui com
muniquent le plus de vertu : l’expérience 
a appris que des Aimants très-petits &  
très-foibles pour porter du fer , commu
niquent cependant beaucoup de vertu 
magnétique : il eft vrai qu’il y  a des ef- 
peces de fer qui ne reçoivent prefque 
point de vertu d’un bon A im a n t, tandis 
qu une autre efpece de fer en reçoit une 
tres-confiderable. ] Auffi diftingue-t-on les 
Aim ants en généreux &  en vigoureux. On 
appelle généreux, ceux qui communiquent 
aifément &  fortement leur vertu : &  l’on 
nomme vigoureux, ceux qui portent un 
poids conhderable , eu égard à leur grof- 
leur.

D e toutes les opinions qu’ont embraffé 
les Savans fur la caufe phyfique des phé
nomènes de 1 Aim ant y il n’y en a aucune 
de fatisfaifante, &  à laquelle on ne puilïe 
objeCter des difficultés infurmcntablcs. Ce
pendant ils conviennent tous que cette 
caufe confifte dans l’aCtion d’une matiere 
trcs-fubtile : &  1 on ne peut gueres en dif— 
convenir, fi 1 on fait attention à une ex
périence toute fîmple. Elle confifte à met
tre une pieire d A im a n t} ou une barre 
d ’acier aimantée , fur un carton ou fur une 
glace de m iroir, &  la faupoudrer de li-
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maille de fer. Auffi-tôt on verra cette 
limaille prendre un certain arrangement, 
tel qu’on le peut voir par la figure 9 ,  
( PJ- L X I I )  j  lequel fera conftamment le 
m em e, quoiqu’on recommence plufieurs 
fois l’expérience. Il y  a donc là une ma
tiere qui agit. Il faut qu’elle foit bien 
fubtile,^ puifqu’elle pénétre fi aifément des; 
corps fi durs : il faut que fon mouvement 
foit bien violent &  bien confiant, puif
qu’elle fe fait jour en un inftant au travers 
de tous les obftacles qu’on lui oppofe,au  
travers du feu même. Il eft donc vraifem- 
blable quelle eft la caufe prochaine des 
phénomènes de l'Aim ant. Mais de quelle 
nature eft cette matiere ? D ’où vient-elle ; 
Comment agit-elle ? Et pefurquoi fon ac
tion n’a-t-elle prife que fur le 'fe r  &  {'A i
mant ? C ’eft ce qu’on ignore.

Pour connoître fi un Aim ant eft b o n , 
il faut remarquer s’il a les qualités fui- 
vantes: il doit être peu poreux, fort fo- 
lid e, homogene &  d’un noirâtre luifant. 
Ceux qui font d’un noir un peu roux, 
font encore fort bons. Fejchius, dans fes 
Objervations de Phyf. Med. parle d’un Ai-, 
mant blanc qui avoit la même force &  la 
même vertu que le meilleur Aim ant noir,
( V oye\, fur 1 A im a n t,  les ouvrages de 
M. Euler, M. du Tour, &  MM. D aniel 
8c Jean Bernouilli ,  trois pieces qui ont 
remporté le prix triple de Y Académie des 
Sciences ,  pour l’année 1746 &  enfin 
M. Albert E uler, dans YHifloire de V Aca
démie de B erlin, année 1757. )

La pefanteur fpécifique de Y Aim ant n’eft 
xts la même dans tous : il y  en a de plus 
compactes les uns que les autres. J’en ai 
3efe hydroftatiquement un morceau qui 

venoit des Indes, &  dont le grain étoit 
afîez fin &  ferré : fa pefanteur fpécifique, 
comparée à celle de l’eau diftillée, s’eft 
trouvée être comme 42,437 eft à 10,000. 
U n pouce-cube de cet Aim ant peferoit 
donc deux onces (ix gros : &  un pied cube 
peferoit 297 livres o  once 7  gros 40 
grains.

A im a n t. (Armer V) ( Voyeç A r jp h ,
l A im a n t. ) F if
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A i m a n t . ( Armure de V ) Voye£ A r 

m u r e  d e  l A i m a n t . )
A I M A N T  A R T IF IC IF L . On appelle 

ainfi des lames d ’acier qui ont acquis les 
mêmes propriétés que celles des Aim ants 
naturels. On réunit fouvent enfemble plu-: 
iîeurs de ces lames aimantées, &  l’on en 
forme des faifceaux tels qu’on les voit ici.
( P l. L X I I , fig. 5. ) On a foin de les tenir 
fortement appliquées l’une contre l’autre 
par le. moyen de petites bandes de cuivre 
B ,  B  j  B  ,  &c. ayant la précaution que les 
pôles du Nord  de toutes ces lames foient 
tous placés du même côté, &  tous les pô
les du Sud  du côté o.ppofé.

[ Entre les méthodes de faire des Aim ants 
artificiels, voici celle qui a été propofée 
comme la meilleure.

On choilîra plufieurs lames de fleuret 
bien trempées, polies &  bien calibrées, 
en  forte qu’elles foient égales en longueur, 
largeur &  épaiffeur : elles auront environ 
Six pouces de long, cinq lignes de lar
g eu r, &  une ligne d’épaifîeur ; &  il on 
veut augmenter leur longueur, on aug
mentera en même raifon leurs autres di- 
menfions. O11 aimantera bien chaque lame 
féparément fur le pôle d’un excellent A i 
m ant j  bien armé : on préparera une armure 
A B C D , ( P l. Phyf. fig . 3 6 ) ,  qui puifle 
les contenir toutes appliquées les unes fin
ies autres, &  qui les ferre &  les embrafle 
par les boutons C  &  D  pofés vers leurs 
extrémités. L ’épaifîêur des jambages A  &  
B , auffi bien que celle des boutons C  &  
D ,  doit être d’autant plus grande, qu’il y  
a un plus grand nombre de barres aflem- 
blées : lors donc qu’on aura dilpofé toutes 
ces barres les unes fur les autres entre les 
deux jambages, de maniéré que les pôles 
de même nom foient tous du même cô te , 
on les affujetira dans cette fîtuation par le 
m oyen des vis O ,  O , P  ,  P ,  &  Y Aim ant 
artificiel fera fait.

O n fe contente quelquefois d’unir en
femble plufieurs lames de fleuret aimantées 
chacune féparément, &  auxquelles oncon- 
ferve tonte leur longueur ; on les tient affu- 
jeties par des cercles de cuivre, en prenant 
garde ' que toutes leurs extrémités foient

bien dans le même plan -, c’eft fur cette 
extrémité qu’on pnffe les lames d’acier &  
les aiguilles qu’on veut aimanter, &  ces 
fortes à’Aim ants artificiels font préférables 
à beaucoup à!Aimants naturels. Ces A i
mants artificiels feront d’autant meilleurs 
qu’ils feront conftruits d’excellent acie  ̂
bien trempé &  bien p oli, qu’ils auront etc 
palfés fur le pôle d’un Aim ant naturel ou 
artificiel bien vigoureux, qu’ils auront plus 
de longueur, enfin qu’ils feront rafîembles 
en plus grand nombre. ]

Ces afîemblages de lames ne font pas les 
meilleurs Aim ants artificiels : on en fait de- 
bien fupérieurs, qui ne font compofes que 
d’un feul barreau d’acier. On a imagine dif
férentes m éthodes, moyennant lefquelles 
on  communique à ces barreaux une vertu 
magnétique très-confidérable. Ces métho
des ont été inventées par M. Knight s. 
Médecin de Londres; M. M itcliell, Mem
bre du College de la Reine à Cambridge ; 
M. Canton j  de la Société Royale de Lon
dres-, M. Pierre le M aire, Ingénieur pour 
les Inftruments de Mathématiques, à Paris j 
M. Duham el, de l ’Académie Royale des 
Sciences de Paris -, &  M. Anthéaum e,  Syn
dic des T on tin es, à Paris.

Méthode de M . Knight. On ne fait de 
la méthode de M. Knight,  que la maniéré 
dont il procéda en préfence de la Société 
Royale de Londres , pour aimanter deux 
Aiguilles de Bouffole de mer avec deux 
de fes barreaux magnétiques déjà aimantés T 
longs de quinze pouces. J’en ai donne le  
détail à l’article de Y Aiguille Aim antée,

. ( Voye{ A ig u il l e  A i m a n t é e . )
M. Knight a enfuite fait des doubles bar

reaux S N ]  N S , ( P l. L X I I , fig,-6 ) ,  féparés 
fuivant leur longueur par une réglé de 
bois B , &  réunis à leurs extrémités par des 
contaéts de fer doux C , C.

Méthode de M . Mitcliell. Préparez une 
douzaine de lames d’acier com m un, pefant 
environ une once &  trois quarts chacune* 
longues de 6 pouces, &  larges de 6 lignes 
fur un peu plus de deux lignes d’épâiSiènr. 
Trem pez-les, &  prenez garde que le feu 
ne foit ni trop v if , ni trop len t, 1 un &  
l’autre extrême . étant nuillble j  ces lames,
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"doivent être marquées à l’une de leurs 
extrémités, afin de pouvoir distinguer l ’une 
de l’autre. Pour le faire, il Suffira d’y  don
ner un feul coup de cifeau dans le temps 
qu’elles font encore chaudes. Après avoir 
trempé ces lames, il faut en éclaircir les 
extrém ités fur un marbre ou fur une roue 
à aiguifer les rafoirs -, c’eft le moyen de 
les rendre plus propres à foulever un poids, 
&  peut-être de les rendre un peu meil
leures pour aimanter des Aiguilles. On 
p eu t, pour la propreté, faire polir de 
même la lame en entier, quoique cela ne 
foit pas néeeffaire. Les proportions qu’on 
vient de propofer font celles qui paroif- 
fent convenir le mieux ; cela n’empêche 
cependant pas qu’on ne puiiTe faire des 
lames d’un autre volume &  d’une autre 
forme , pourvu que l’on obferve entre leur 
longueur &  leur poids, la proportion in
diquée dans la table Suivante.
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Pouces. Onces. Pieds. Pouces. Livres. Onces.

I. i
C4 I. o. O. I I .

2. i
I o I. 6. 2. O.

3- Y 2. o. 4- 3-
4- T 2 . 6. 7- 8.
5- I n- 3- 0. 12. 0.
6. 4- o. 2 5. 0.
8. 4- 5- o. 45- 8.

10 . 7- 6. o. 73- 0.

Les lames d’acier étant préparées, comme 
nous venons de le dire, il faut travailler à 
placer le pôle du Nord ( ce jî , J'elon la fa 
çon de parler des Anglais, le pôle du Sud ), 
à l’extrémité marquée; &  le pôle du S u d , 
à celle qui ne l ’eft pas. Pour le faire, ran
gez une demi - douzaine de ces lames de 
maniéré qu’elles forment une ligne Nord  
&  S u d , &  que le bout de la premiere, qui 
n ’eft pas marqué-, touche le bout marqué 
de la Suivante, &  ainfi de fu ite , faiiant 
attention que les bouts marqués de toutes 
ces lames regardent le Septentrion. Cela 
fait, prenez un Aim ant arm é, &  placez 
fes deux pôles fur la premiere des lix la
mes , le pôle du Sud  vers le bout marqué 
de la lam e, qui eft deftiné à devenir pôle 
du N o rd , &  le pôle du Nord de Y Aim ant

vers le bout non marqué de la lame, qui 
eft deftiné à devenir le pôle du Sud. Cou
lez enfuite la pierre fur la ligne des lames 
d’un bout à l’autre trois à quatre fo is ,  
prenant garde qu’elles en foient toutes 
touchées. Apres cette premiere opération» 
ôtez de leur place les deux laines du mi
lieu ; placez-les aux deux extrémités de la 
lig n e, &  fubftituez en leur place celles 
qui auparavant terminoient la lig n e , en 
confervant toujours la même difpofition 
par rapport aux bouts marqués &  non 
marques : faites alors glifîer votre pierre 
dans le même fens que ci-devant Sur les 
quatre lames du milieu feulem ent, Sans 
aller jufqu’au bout de la lig n e , parce que 
les lames qui la terminent actuellement de 
chaque cô té , &  qui étoient auparavant au 
milieu , ont déjà acquis plus de vertu , 
qu’elles ne pourraient en recevoir dans 
l'endroit où elles font préfentement, &  
que bien loin d’acquérir une augmenta
tion de vertu , elles perdraient peut-être 
quelque chofe de celle qu’elles ont déjà * 
il on les aimantoit de nouveau. Après avoir 
aimanté le delfus de ces fix lames félon les 
régies que nous venons de preferire, il faut 
renverSer la ligne entiere di's lames, afin 
de pouvoir en aimanter le detfous de lx  
même maniéré qu’on en a aimanté le deS- 
fus : il ne faudra cependant pas faire couler 
la pierre d’un bout de la ligne à l’autre 
dans cette fécondé opération ; il faudra Se 
contenter de la faire paffer fur la fecondc ,  
la troifieme, la quatrième &  la cinquième 
lames ; vous transporterez enfuite au mi
lieu les deux lames qui terminoient là- 
ligne , mettant à leur place celles qui 
étoient au milieu, &  vous les aimanterez 
à leur tour.

Si vous n’avez point $  Aim ant arm é, 
prenez-en un qui ne le foit p ;s, &  ran
geant, comme auparavant, vos lames-fur 
une lign e,. placez le pôle du Nord  de votre 
Aim ant fur l ’extrémité marquée de la lame 
la plus éloignée, &  faites-le gliSîèr juS- 
qu’au bout lur la ligne entiere des lames. 
Après quoi tournez votre A im a n t, & ,  
changeant de p ô le, mettez celui du S u d ,  
non pas à l’extrémité, mais à-peu-près ai*
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milieu de la lame cjui vient d’être touchée 
la derniere ; faites-le gliflèr deflus de nou
veau jufqu’au milieu de la premiere. L à , 
changez encore de p ô le , &  prenant garde 
de placer toujours votre A im ant au mi
lieu, faites-le encore gliffer jufqu’au bout, 
comme la premiere fois ; ce que vous ré
péterez à quatre ou cinq reprifcs. Vous 
placerez enfuite au •milieu les deux laities, 
qui jufqu’alors terminoient la ligne ; &  
mettant le pôle du Nord  de votre Aim ant 
fur l ’extrémité marquée de ces deux lames, 
vous ferez couler votre Aim ant jufqu’à 
l ’extrémité qui n’eft pas marquée. Placez 
enfuite le pôle du Sud  fur le bout qui n’eft 

as marqué, &  faites-le couler jufqu’au 
out marqué ; ce que vous répéterez trois 

à quatre fois. Vous renverferez après cela 
la ligne entiere des lam es, pour en aiman
ter le defîbus de la même façon.

Après avoir communiqué, ainfi que nous 
l ’avons d it, un petit degré de vertu ma
gnétique à une demi-douzaine de ces la
m es, rangez l’autre demi-douzaine, qui n’a 
point encore été aimantée, fur une ligne 
A B , ( P l. L X I I j fig. 7 ) ,  de la même fa
çon que vous aviez rangé la premiere 
demi-douzaine déjà aimantée. L e  bout 
marqué des lames, deftiné à devenir le 

oie du Nord ,  eft tourné vers B  ; &  le 
out non marqué, deftiné à devenir le 

pôle du Sud  j  eft tourné vers A .  D ivifez 
enfuite la demi-douzaine des lames déjà 
aimantées en deux faifeeaux, dont le pre
mier C D  en contient trois, &  les trois 
autres compofent le fécond faifeeau E F . 
Elles s’appuient les unes contre les autres 

ar le haut, &  elles font féparées par le 
as au moyen d’un petit morceau de bois 

( ou de telle autre matiere qu’on voudra, 
pourvu que ce ne foit pas du fer) , qui 
ait une ligne d’épaifleur ou un peu plus. 
Les trois Aim ants ou lames, qui compo
fent le faifeeau C D  > lequel eft placé vers 
le bout non marqué des lames à aimanter, 
ces trois Aim ants > dis-je, ont leurs pôles 
du Nord placés en en-bas, &  leurs extré
mités qui ne font pas marquées, c’eft-à- 
dire, leurs pôles du S u d, placés en en-haut. 
;jf\u «DEjtraire, les trois Aim ants du faifeeau
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E F lequel eft placé vers le bouf marqué 
des lames à aimanter, ont en en-bas leurs 
pôles du S u d , &  en en-haut leurs extré
mités marquées, c’eft-à-dire, leurs pôles 
du Nord. Ces fix lames aimantées étant 
ainfi difpofées , faites les gliifer trois à 
quatre fois d’un bout à l’autre dans toute 
la longueur de la ligne, opérant avec ces 
lames de la même façon que fi elles étoient 
un veritable Aim ant. Après quoi, placez 
au milieu de la ligne, comme ci-devant, 
les deux lames qni ont été jufqu’alors aux 
extrémités-, faites glifler deflus de nouveau 
les lames aimantées. Renverfez enfuite la 
ligne entiere, afin de pouvoir en aimanter 
le defl'ous de la même façon, en faifant 
toujours attention de ne point paflbr fur 
les deux lames qui terminent actuellement 
la ligne j parce q u e , comme nous l ’avons 
déjà d it , elles n’en retireroient pas plus 
de vertu ; il flifhra feulement de les placer 
à leur tour au milieu de la lig n e, &  de 
les aimanter dans cette nouvelle place, 
comme les autres.

Si les fix lames aimantées en premier 
lieu ont reçu de l’A im a n t, dont vous vous 
êtes fervi au comm encem ent, un degré 
fuffifant de v e rtu , cette fécondé dem i- 
douzaine, par les moyens que nous avons 
recommandés, recevra une vertu bien plus 
forte que celle des premieres lames dont 
on vient de fe fervir pour les aimanter. 
C ’eft pour cela, dit M. M itcliell,  que vous 
ferez bien maintenant de placer cette pre
miere demi-douzaine fur une lig n e , &  de 
l’aimanter à fon tour avec le fecours de la 
derniere demi-douzaine, à laquelle elle 
vient elle-même de communiquer la vertu 
magnétique ; &  en leur faifant ainfi chan
ger de rô le , fervez-vous tour-à-tour d’une 
de ces deux demi-douzaines pour aimanter 
l’autre, jufqu’à ce que toutes ces lames 
aient reçu autant de vertu qu’elles en peu
vent conferver -, ce que vous connoîtrez , 
quand la répétition de ces opérations ne 
leur donnera plus aucune augmentation de 
force. Des lames de fix pouces, aimantées 
félon ces régies, &  bien trempées, doivent 
porter chacune, par un feu! de leurs pôles, un 
poids de fer d’une livre, ou même davantage*
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Dans la méthode de M. M itchell, les 
fix lames aimantées dont on fait ufage 
pour aimanter les autres , doivent être 
placées trois d’un cô té , comme nous 1 a- 
vons déjà d it, avec leurs pôles du Nord en 
en-bas, tandis que les trois de 1 autre cote 
auront en en-bas leurs pôles du Sud. Mais 
comme il arrive que quand divers Aim ants 
réunis ont leurs pôles de mêmes noms pla
cés du même côté, ces Aim ants fe nuilent 
ordinairement les uns aux autres, à moins 
qu'on ne vienne à bout de les en empêcher 
par une oppoiition d’aétion. M. Mitchell 
recom m ande, comme une précaution ab- 
folument néceffaire, &  à laquelle on' ne 
fauroit faire trop d’attention, de ne jamais 
placer en même-temps deux lames d’un 
même côté, mais il faut, dit-il, les mettre 
une à une. A infi, en plaçant la premiere 
du faifceau C D , {fig- 7 ) ,  il faut placer en 
même-temps la premiere du faifceau E F j  
Sc ainfi de fuite, &  les faire pencher, afin 
qu elles puiffent s’appuyer l’une contre l’au
tre par le haut. On doit en agir de même, 
quand on les ôte de deffus la ligne à ai
manter. Il y  a cependant un moyen plus 
court de les placer &  de les ôter, encore 
indiqué par M. Mitchell ; c’eft:, dans l’une 
&  l’autre opération, de rapprocher les 
deux faifceaux par le bas, comme ils le 
font déjà par le haut ; de les ôter &  les 
mettre ainfi réunis, &  de ne les féparer 
de nouveau par le bas, que quand on les 
aura réunis lur la ligne qu’ils doivent ai
manter.

Si Y A im ant dont vous vous fervez, re
marque encore M. M itchell, pour donner 
un commencement de vertu à vos lames, 
fe trouvoit trop foible, ce qui arrive affez 
communément aux Aim ants qui ne font 
point armés, &  quelquefois même à ceux 
qui le font, quand les pôles font à une 
grande diftance ), &  que vous ne puiffiez 
pas avec fon fecours communiquer allez 
de vertu à vos lames, vous ferez bien de 
les aimanter félon les régies précédentes, 
avant de les tremper ; parce qu’elles feront 
alors en état de recevoir la vertu magné
tique avec beaucoup plus de facilité. A yant 
aimanté toutes les lames, félon la méthode
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ci-defljjs, jufqu’à ce qu’elles le foient auffi 
fortement qu’elles peuvent l'être dans cet 
état, on en trempera la moitié ; &  après 
les avoir aimantées avec la moitié qui refte 
non trem pée, on trempera enfuite celles- 
ci , &  on les aimantera de nouveau avec les 
premieres.

Lorfqu’on aura une douzaine de la
mes aimantées félon les régies prefcrites 
ci-deffus, afin de les bien conferver, il faut 
les renfermer dans une boîte. Au fond de 
cette boîte doivent être attachées fur une 
même lig n e, &  à cinq pouces &  demi de 
diftance l’une de l ’autre, deux petites piè
ces de f e r , ayant chacune environ un 
pouce de faillie, en hauteur perpendicu
laire, fur un quart de ponce, ou un peir 
plus, d epaifïèur. Cette hauteur répond à 
l’épaifîèur d’une demi-douzaine de nos la
mes, laquelle ne doit gueres excéder celle 
d’un pouce. Il faut avoir foin que ces deux 
petits montants foient extrêmement polis. 
C ’eft contr’eux qu’il faudra placer la dou
zaine de lames aimantées, fix d’un côté &  
fix de l’autre , &  les mettre de façon 
qu’elles préfèntent aux pieces de fer le 
côté de leur épaiffeur. Faites attention 
que les fix lames pofées d’un même côté 
aient, ou tous leurs pôles N ord, ou tous 
leurs pôles S u d , placés enfemble, &  que 
les fix autres, pofées de l’autre cô té, pré- 
fentent aux pôles des premieres leurs pôles 
de dénomination contraire. Prenez garde 
encore qu’il ne faut pas placer ni déplacer 
à-la-fois toutes les lames d’un même côté j 
qu’il ne faut pas même en tirer plufieurs 
d’un même côté, fins qu’il en refte un 
nombre fuffifant pour confèrver, avec celles 
de l’autre côté, une efpece d’équilibre entre 
là vertu des différents pôles : l’on ne fau
roit être trop attentif fur ce point.

Méthode de M . Canton. Prenez une 
douzaine de lames, dont fix d’acier non 
trempé aient trois pouces de long, un 
quart de pouce de large, &  un vingtième 
de pouce d’épais, avec deux morceaux de 
fer de même largeur &  épaiffeur que ces 
lames, mais de la moitié plus courts -, &  
que les fix autres foient d’acier trempé de 
tout fon dur, ôc aient chacune cinq pou
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ces &  demi de long, &  trois vingtièmes 
de pouce d'épais, avec deux morceaux de 
fer, précifément de même par rapport à 
ces lames, que font les deux premiers par 
rapport aux leurs. Il faut de plus que toutes 
ces lames foient marquées tout autour,vers 
Tune de leurs extrémités. A yant commu
niqué la vertu magnétique à quatre de ces 
lames d’acier non trempé, avec des pin
cettes &  un fourgon, de la maniéré que 
nous indiquerons ci-defibus, couchez les 
deux autres parallèlement fuir une table , 
{ Voyez Pl. L  X I I I ; fig. ï ) ,  entre les deux 
morceaux de fer qui leur appartiennent, de 
façon que ces deux lames loient diftantes 
l ’une de l’autre d’un quart de pouce , &  
que le bout marqué de l’une, deftiné à 
devenir Ion pôle du Nord j  &  le bout non 
marqué de l’autre, deftiné à devenir fon 
pôle du Sud j  repofent contre le même 
morceau de fer, &  de même les deux au
tres extrémités contre l’autre morceau de 
fer. Enfuite prenez deux des quatre lames 
déjà aimantées •, placez-les enlemble l’une 
fur 1’ autre, en forte qu’elles forment comme 
une feule lame d’une double épaiffeur, le 
pôle du Nord de l ’une répondant au pôle 
du Sud  de l’autre -, 8c pofez les deux autres 
deflus les prem ieres, tellement qu’il fe 
trouve deux pôles du Sud  &  deux pôles 
du Nord  enfemble. Enfin , entre l’une des 
deux extrémités de ces lames, mettez une 
groffe épingle pour féparer le pôle du Nord  
du pôle du Sud; &  cette extrémité étant 
tournée en en-bas, placez ces lames per
pendiculairement fur le milieu d ’une des 
lames horizontales, de forte que le pôle 
du Nord de celle-ci réponde au pôle du 
Sud  des verticales, &  que fon pôle du Sud  
réponde à leur pôle du Nord. Tout étanf 
ainfi difpofé, faites gliffer les verticales 
quatre ou cinq fois fur la lame horizon
ta le , en allant &  venant d’un bout à l’au
tre -, &  les otant enfuite de deffus cette 
lame par le milieu, répétez la même opé
ration fur l ’autre -, après q u o i, retournez- 
les toutes les deux, &  frottez-les de même 
fur l’autre côté. Ceci étant fait, ôtez ces 
deux lames d’entre les morceaux de fer ; 
ftibftjtuez à leur place les deux les plus
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extérieures des verticales, &  fûtes dee 
deux lames verticales reliantes, &  des deux 
horizontales, un faifeeau tout femblable au 
prem ier, en obfervant feulement que les 
premieres verticales foient alors les plus

1 extérieures : enfuite de quoi vous frotterez 
avec celles-ci, comme auparavant, les deux 
autres que vous venez de placer horizon
talement. Vous répéterez ce procédé juf
qu’à ce que chacune de ces barres ait été 
touchée quatre ou cinq fois •, ce qui leur 
donnera une très - grande vertu magné
tique.

Pour aimanter avec ces lames celles d’a
cier trem pé, difpofez-les toutes les fix 
comme les quatre verticales dont nous 
venons de parler, ( Voye\ PL L X I I I ,  
fig. z ) ,  &  frottez ou touchez fuccellive- 
m ent, avec ces fix lames, quatre de celles 
d’acier trempé, placées horizontalem ent, 
comme ci-deffus, entre leurs morceaux de 
fer, à une diftance Pune de l’autre, d’un 
quart de pouce.

A yant ainfi communiqué à ces quatre 
lames d’acier trempé , une vertu magné
tique fufhfante , laiffez les autres, &  fer- 
vez-vous de celles-là pour aimanter, lelon 
la méthode précédente , ( Voye% fig. 3 ) ,  
les deux lames d’acier trempé qui relient. 
On remarquera cependant qu’il ne faut fé
parer , par en-bas , les lames verticales 
d’acier trempé que lorfqu’elles font fur la 
lame horizontale &  qu’il faut les rap
procher l’une contre l’autre avant de les 
en ôter -, de p lus, que leur intervalle doit 
être de deux dixièmes de pouce. T ou t ce
ci étant obfervé , on procédera, félon ce 
qui a été dit plus haut , jufqu’à ce que 
ces fix lames aient été touchées deux ou 
trois fois.

Comme la touche verticale ne commu
nique pas aux lam es, toute la vertu ma
gnétique dont elles font fufceptibles , il 
fa u t, pour le faire, les pofer parallèle
ment , comme ci-deffus entre leurs mor
ceaux de fe r , ( Voye\ fig. 4  ) ,  &  les frot
ter avec deux autres lames pofées horizon
talement , ou à-peu-près ; lefquelles lames 
on tire en même-temps, en partant du 
m ilieu, l'une ayant fon pôle du Nord  fur

la partie
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la partie Sud  de la lame couchée, &  l’autre 
ayant fon pôle Sud  fur la partie Nord  de 
cette même lame. On répétera la même 
opération jufqu’à trois ou quatre fois fur 
chacun des côtés de cette lam e, en obfer- 
vant de rapporter, toujours au m ilieu, les 
lames frottantes , fins qu’elles le touchent 
l ’une &  1 autre. Par ce moyen , la lame 
couchée acquiert la plus grande vertu 
magnétique qu’elle foit fufceptible d'ac
quérir ; ce que l’on prouve par l'impo'ffi- 
bilité où l ’on e f t , de lui en communiquer 
davantage, foit en l’aimantant par la touche 
verticale j  avec un plus grand nombre de 
lames, ou par la touche horizontale avec des 
lames qui aient plus de vertu. Toute cette 
opération peut fe faire en une demi-heure 
&  on peut communiquer à chacune de ces la
mes , fi elles font bien trempées, une affez 
grande vertu magnétique, pour qu’elles por
tent un poids de 28 onc. &  même davantage.

Lorfqu’une fois ces lames font bien ai
mantées , elles en aimantent d’autres trem
pées , &  toutes femblables, auffi fortement 
quelles peuvent f  être, en moins de deux 
minutes. C ’eft pourquoi elles peuvent fa- 
tisfaire à tous les befoins que l’on en a , 
foit pour la M arine, foit pour la Phyfique 
expérim entale, beaucoup mieux que les 
Aim ants naturels, qui , comme l’on fa it , 
ne font pas affez vigoureux pour aimanter 
des lames trempées. Ces lames confèrvent 
très-bien leur vertu , en les mettant dans 
un étu i, ( Voyez Planche L X I V j  fig. 1 ) , 
de façon que les deux pôles de mêmes 
noms ne fe trouvent point enfem ble, &  
que les deux morceaux de fer foient cou
ches deffus comme une lame de plus.

Méthode de M . le Maire. Elle confifte 
à attacher le barreau d’acier qu’on veut 
aimanter , à un autre de même m étal, beau
coup plus long: &  par-là, on l’aimante 
beaucoup plus parfaitement que par la 
pratique ordinaire. V oici la façon dont 
M. le Maire a procédé, &  les réfultats 
de fon expérience , faite devant M. Duha
m el, &  rapportée par lui dans les M é
moires de l'Académ ie pour l ’année 174.5. 
Nous prîmes, d it- il, le bout d’une lame 
de fabre , long du n  pied, large par le bas 

Tome h
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d’un pouce , fe terminant par une pointe 
obtufej ce bout de lame pefoit 4 onces 
z gros 3 6 grains. On l'aimanta le mieux 
qu’il fut poffible, avec une très-bonne 
p ierre, mais à la façon ordinaire, en le 
coulant j de toute fa longueur , fur les ar
mures de la pierre. Cette lame porta , 
étant chargée peu-à-peu, 4 onces 2 gros.
Il faut fe fouvenir, pour ce que nous di
rons dans la fu ite, que ce bout de fabre , 
que j’appellerai la lame moyenne, ne put 
acquérir de vertu magnétique étant aiman
tée à l’ordinaire, que ce qu'il en fallut pour 
lui faire foutenir le poids de 4 onces 2 gros.

Nous prîmes enfuite une lame auffi tirée 
d’un fabre-, elle avoit 2 pieds 7  pouces
8 lignes de longueur, &  1 pouce de lar
geu r, étant à-peu-près d ’égale largeur aux 
deux bouts : cette lame étoit d’acier trempé
&  p o li-, je la nommerai, dans la fuite, la 
grande lame : elle pefoit 10 onces 2 gros
45 grains. O n l’aimanta, à l’ordinaire, le 
mieux qu’il fut poffible ,fe  fervant toujours 
de la même pierre ; elle porta en cet état,
10 onces 1 gros 45 grains.

Les deux lames dont nous venons de 
parler ; favoir , celle que nous appelions 
la moyenne, &  celle que nous appelions la 
grande , étant bien aimantées à l ’ordinaire, 
nous pofâmes la moyenne fur la grande , 
de façon que l ’extrémité pointue de la 
moyenne excédoit de 4 pouces l ’extrémité 
de la grande ; ainfi, elle touchoit la grande 
barre dans la longueur de 8 pouces : nous 
les .liâmes l’une à l ’autre, en cette pofition, 
avec de la ficelle. ( Ces lames étoient difpo- 
fées dé façon que le pôle Sud  de l ’une ré- 
pondoit au pôle Nord  de l ’autre). Les 
chofes étant ainfi difpofées, nous éprou
vâmes la force de la moyenne lame ; elle 
fe trouva être de 7  onces x gros ; ainfi, là 
force magnétique étoit augmentée de
2 onces 7  gros , uniquement parce tju'elle 
étoit liée fur la grande lame. Nous éprou
vâmes enfuite, &  fans délier les lam es, 
quelle étoit la force de la grande ; elle ne fe 
trouva que de ponces 2 gros ;  mais le chan
gement de pôle peut contribuer à cette? 
différence. Sans défunir les lames, &  les, 
laiffant dans le même état, on les. aimanta

G

A I M 49



toutes deux, étant ainfi unies enfem ble, 
po fant la pierre à l ’extrémité de la grande 
lam e, &  finiflânt par l’extrémité pointue 
de la moyenne.

On délia enfuite les lam es, &  on les 
fépara, pour éprouver, féparém ent, leur 
force magnétique ; la moyenne foutint
7  onces 3 gros 36 grains 3 d’où il fuit que 
cette lam e, étant aimantée de cette faço n , 
portait 3 onces \ gros 36 grains de plus 
quêtant aimantée à l’ordinaire -, &  2 gros 
36 grains de plus qu’elle ne portait étant 
unie à la grande lame , avant qu’on les eût 
aimantées de nouveau. On eflâya enfuite 
ce que la grande pouvoit porter , étant 
ieule ; elle ne foutint que 8 onces I gros 
4 6  grains; ainfi , la grande lame avoit 
perdu, par cette opération, 2 onces 71 
grains : &  la moyenne ayant gagné 3 onces
I gros 36 grains, 011 voit qu’il s’en faut
I once 37 grains que la grande lame ait 
autant perdu de force que la petite en 
a gagne.

Méthode de M. Duhamel. H faut avoir 
quatre grandes barres &  deux petites, les 
unes &  les autres du meilleur acier d ’A n 
gleterre -, les quatre grandes barres auront 
au moins 2 pieds 6 pouces de longueur,
12 à 15 lignes de largeur, &  5 ou 6 d’é- 
pailTeur ; elles feront trempées dures &  bien 
polies ; il fera bon de marquer un des bouts 
d ’une S ,  &  l’autre d’une N , pour diftin- 
guer leurs pôles. Les deux petites barres, 
deflinées à devenir, dans la fu ite, les bar
reaux. magnétiques , .  auront 10 ou 12 
pouces de longueur, fur environ 6 à 7  
lignes de largeur , &  4. à 5 lignes d’iépaif- 
feur -, elles doivent être,trempées fort dures, 
<& bien polies, fins aucun recuit. Leurs ex
trémités feront auffi diftinguées par les 
lettres 5  &  M

O n  aura une petite règle de bois de la 
longueur &  de l’épaiflêur des barreaux, &  
large de 3 ou 4  lignes elle eft deftinée à 
m ettre entre les barreaux, pour empêcher 
qu’ils ne fe touchent. Il faut auffi fe pour
voir de deux paraiïélipipédes de fer doux 
de 7 à 8 lignes de largeur, dont l ’épaiflèur 
foit égalé à celle des petites barres, &  qui 
.aient de lon gueur, la largeur des petites
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barres, 8c de plus celle de la petite réglé 
de bois. Comme ces morceaux de fer fe 
placent fuir le bout des barres, nous les 
nommerons les contacts. Enfin on doit 
avoir une bonne pierre d'A im ant,qui puifîê 
porter 18 ou 20 livres car une plus foible 
ne pourroitpas aimanter les grandes barres. 
( Remarquez qu’on ne demande une pierre 
à’A im a n t, que pour abréger l’opération -, 
car, outre qu’an fait communiquer cette 
vertu fans A im a n t, M. Anthéaume a trou
vé une façon de fimplifier &  d’abréger 
cette opération ).

On aimantera , à l'ordinaire, deux des 
grandes barres, que Je nomme A , pour 
les diftinguer des deux autres que je 
nomme B , &  cela en les coulant de toute 
leur longueur , l ’une après l’autre, fur les 
armures de la pierre <XAimant. Les deux 
barres A , étant ainfi un peu aimantées ,on 

lacera fur une grande table, les deux 
arres B , parallèlement l’une à l’autre, 

( Voyei Planche L X I V ,  fig. 2 ) , avec la 
réglé de bois entre deux., &  au bout les 
contacts, de façon que le bout N  de l’une 
foit du même côté que le bout S  de l’autre -, 
puis on ajoutera au bout les barres A , qui 
font déjà un peu aimantées, de façon que 
le bout N  de la barre A  1 ,  touche le con
tact vis-à-vis le bout J  de la barre B  1 ; 
l’autre barre A  2 , fera placée à l ’autre 
bout de la même barre B  1 , de façon que 
le bout S  de la. barre A  2 , touche le 
contact vis-à-vis, le bout N  de la barre 
B  1.

T ou t étant ainfî difpofé, on paiTcra trois 
ou quatre fois l’armure N  de la pierre 
d’A im ant , depuis le bout N  de la barres 
A  2 , jufqu’au bout S  de l’autre barre A  1, 
faifant couler l’armure de la pierre tout 
du long des trois barres : alors la barre B  1 ,  
fera bien aimantée fur une de fes fa et s. II 
faut aimanter de même la Barre B  2 ; pour 
c e la , on tranfportera la barre A l ,  du 
côté de la barre A  2 ,  la plaçant de façon 
que le bout N  de la barre A  1 ,  touche le 
contact vis-à-vis le bout S  de la barre B  2 \ 
&  on tranfportera la barre A  2 du côté 
de la barre A  1 ,  pour la placer de façon 
que le bout S  dç la barre A  2 ,  touche le
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contact vis-à-vis le bout N  de la barre 
B  2 &  tout étant ainfi difpofé, on paffera 
trois ou quatre fois l’armure N  de la pierre 
commençant par le bout N  de la barre A  z  
&  finifïànt par le bout S  de la barre A  i . 
Alors la barre B  2 fera auffi parfaitement 
aimantée fur une de fes faces , que la 
barre B  I l ’avoit été par la premiere opé
ration.

O n écartera enfuite les deux barres A  
our retourner fur l ’autre face les deux 
arres B , 8c ayant replacé, comme on Ta 

expliqué, les deux barres A  fucceffivement 
vis-à-vis ie s  bouts des barres B , de façon 
que le bout N  d’une des barres A  réponde 
vis-à-vis le bout S  des barres B , &  le bout
S  des barres A  vis - à - vis le bout N  des 
barres B , on paffera l’armure JVde la pierre 
commençant par N  8c finifïànt par S  , 
comme nous l’avons expliqué -, alors les 
deux barres B  étant affez bien aimantées, 
on fera un échange , &  on mettra les deux 
barres A k  la place des deux barres B , 8c 
mettant au bout vis-à-vis les contadrs les deux 
barres B  comme on avoit mis les deux bar
res A ,  on aimantera les barres A  fur leurs 
deux faces, comme on a fait les barres B .

Après ces opérations, les quatre barres 
feront affez bien aimantées •, néanmoins on 
augmentera encore leur force magnétique, 
fi on répété deux ou trois fois la même 
chofe , mettant alternativement les bar
res A  au milieu , &  enfuite les barres B  ; 
car nous avons conftamment remarqué que 
l ’acier devient d’autant plus propre à ac
quérir une grande force magnetique, qu’il 
a été aimanté un plus grand nombre de fois.

Quand les quatre grandes barres font 
une fois bien chargées de vertu magné
tique, on n’a plus befoin de pierre pour 
communiquer une grande vertu à de petits 
barreaux de 9 ,  i o ,  12 pouces de longueur, 
femblables à ceux de M. Knight.

Pour les toucher, il n’y  a qu’à les mettre 
fur une table, comme les grandes barres, 
avec la réglé de bois entre - deux &  les 
contacts, ( Voyei PL. L X I V , fig. 3 ) ; pl acer 
?u bout , comme nous l’avons expliqué 
plus haut, deux des grandes barres, celles 
qui paraîtront les plus fo ib lc s ,^  par exem-
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pie. On pofera enfuite fur le milieu ces 
petits barreaux les deux bouts des bar
res B  } de façon que le bout N  de la barre 
B 1 ,  foit du côté S  du petit barreau , &  le 
bout S  de la barre B  1  du côté N  du petit 
barreau. Alors on féparera les deux bar
res B  , en les ouvrant comme on ouvre 
un compas, &  faifant couler la barre B  1 
jufqu’à l’extrémité S  de la barre A x  , &  
la barre B 1  jufqu’à l’extrémité N  de la 
barre A i - ,  8c cette même opération étant 
répétée trois ou quatre fois fur les 'deux 
faces des deux petits barreaux, ils auront 
acquis une très-grande force m agnétique, 
fi l ’acier , dont ils font faits , eït trempé 
bien dur , &  qu’il foit de nature à bien 
recevoir la vertu magnétique.

On doit employer par préférence l’acier 
trempé en paquet, parce qu’il eft commu
nément très - propre à recevoir la vertu 
magnétique. Il eft b o n , quand les barreaux 
font forgés, de les écrouir à petits coups 
de marteaux, à mefure qu’ils refroidiffent. 
Les bons Forgerons ont coutume de les 
écailler , en trempant leur marteau dans 
l ’eau ; 8c cette précaution eft fort bonne. 
Il eft bien difficile d’empêcher que les bar
reaux ne fe tourmentent , quand on les 
trempe : pour diminuer cet inconvénient, 
il faut recommander aux Forgerons de ne 
point redrelîer leurs barreaux à froid , 
mais de les faire chauffer toutes les fois 
qu’ils veulent les redreffer -, car les barreaux 
qu’on a redreffé à froid > reprennent leur 
courbure , lorlqu’on les trempe.

M. DuhameL ,  au moyen des procédés 
dont nous venons de donner le détail, a 
communiqué à deux petits barreaux, qui 
pefoient 6 onces 3 j  g ro s , une vertu ma
gnétique allez grande pour leur faire por
ter 36 onces 3 gros.

Il fau t, pour q^e les barreaux confèr- 
vent leur vertu , les tenir toujours dans 
une boîte avec leurs contaéts, qui doivent 
etre de fer fort d o u x , de même épaifïèur 
que les barreaux , &  fuffifamment larges 
pour que la vertu magnétique ne fe fafîê 
point appercevoir au travers des conta6ts. 
On ne doit jamais les tirer feul à fcul de 
leur boîte mais, lorfqu’on veut s’en fer-
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v ir , il faut les faire couler doucement de 
leur boîte fur une table , &  cela dans la 
même poiïtion dans laquelle ils font dans 
leur boîte, ayant la réglé de bois entreux 
d e u x , &  les conta&s à leurs extrémités : 
alors, faifant gliffer un des contaéls, on 
ouvre les deux barreaux comme un com 
pas , de façon que le pôle du N ord  de
I un fe pi dente  au pôle du Sud  de l’autre.

Méthode de M . Anthéaumc. Je place 
horizontalem ent, dit - i l , la barre que je 
veux aim anter, &  je prends deux barres 
m agnétiques, que je difpofe en ligne di
recte , obfervant que le pôle Nord  de l’une 
regai de le pôle Sud  de 1 autre, &  que ces 
deux pôles foient féparés l'un de l’autre 
par un intervalle de l ’épaiffeur de trois 
cartes à jouer i) D  ,  ou d’environ une 
dem i-ligne ; ( Voyei P L  L X I I ,  fig. 8 ). 
Je les glifîe dans cette pofition toutes deux 
enfem ble, comme li elles ne faifoient qu’un 
co rp s, fur la lame que j’aimante , en allant 
ôc venant lentement plufieurs fois d’un bout 
à 1 autre de cette lame fans la quitter : 
après q u o i, je la retourne pour l ’aimanter 
de même fur l ’autre face.

Lorfque j ’ai deux barres à aimanter, je 
les place parallèlement, un peu éloignées 
lu n e  de l'autre, le bout marqué de l’une 
vis-a-vis le bout non marqué de l ’autre , 
réunifiant par deux petites barres de fer 
C > C  > <fie j'appelle contacts, les quatre 
extiemites de ces deux barres, comme dans 
la méthode de M. Canton : &  dans cette 
difpofition, je les aimante l’une après l ’au
tre. Cette union des deux barres , par le 
m oyen des contacts j  y  procure une circu
lation du fluide magnétique pendant tout 
le cours de 1 opération. Je leur communi- 
que par ce moyen une vertu magnétique 
plus confidérable , je l’ofe dire, que par 
la maniéré de M. Knight ; ce que je crois 
pouvoir prouver par l’adhérence des con
tacts, qu’on fépare beaucoup plus diffici
lement de leurs barres , en opérant par 
ma m éthode, que par celle de M. Knight.

D eux choies dans cette maniéré d'ai
manter , contribuent, félon M . Anthéaume, 
a lui donner plus d ’effet que dans les au
tres méthodes ; favoir, le mouvement mo-
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deré qu’il donne aux deux barres aiman* 
tees, en les gliffant fur la barre qu’il ai
mante , &  la maniéré de gliffer en même 
temps les deux barres qui fervent à ai» 
manter, les laifïânt toujours jointes enfem» 
ble. i .°  En ne précipitant point le mou
vem ent, il donne, à ce qu’il prétend, la 
temps au fluide magnetique de s’ouvrir plus 
de paffage dans la barre qu’il aimante j 
ayant éprouvé que fî on accéléré le mou
vement , cette barre acquiert moins de 
■vertu magnetique. 2 °  La maniéré dont il 
fe fert pour aim anter, étant de laiffer 
toujours les deux barres jointes enfemble , 
fait qu il ne fe forme, pendant tout le cours 
de 1 opération, qu’un feul tourbillon magné* 
tique entre les deux barres aimantées, &  
celle qu il aimante. Cette réunion des tour' 
billons doit néceffiirem ent, d it-il, augmen
ter considérablement la vertu magnétique 
de la lame qu’on aimante; &  cette réunion 
des tourbillons ne fe trouve en aucune 
autre methode ; les lames ou barres y  ont > 
toujours leurs tourbillons féparés Sc par 
conféquent communiquent moins de vertu 
magnetique, le cours de ce fluide fe trou
vant ainfi partagé.

[L a v e rtu  magnetique que l ’on commu
nique à un morceau de fer ou d’acier, y  
refide tant que ces corps ne font pas ex- 
pofes a aucune aétion violente qui puifïê 
la difliper : il y  a néanmoins des circonf- 
f an ces affez légeres qui peuvent détruire 
en tres-peu de temps le magnétilme du 
fei le mieux aimanté. Nous allons rappor
ter ici les principales.

Premièrement, lorfqu’on a aimanté un 
morceau de fe r  fur un Aim ant vigoureux, 
fî  on vient à le pafler fur le pôle femblable 
d ’un Aim ant plus fo ib le , il perd beaucoup 
de fa ve rtu , &  n’en confervé qu’autant 
que lui en auroit pu donner Y Aim ant 
foible fur lequel on 1 a paflé en dernier 
lieu. 2. Lorfcju on pafïe une lame de fer 
ou d’aeier fur le même pôle de Y Aim ant 
fur lequel on l’a déjà aimantée, mais dans 
une direction contraire à la prem iere, la 
vertu magnétique de la lame fe diffipe 
aufîitot, &  ne fe rétablira qu’en continuant 
de pafler la lame fur le même pôle dans
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le dernier fens : mais les pôles feront chan
gés à chaque extrémité, &  on aura bien 
de la peine à lui communiquer autant de 
vertu magnétique quelle en avoit d’abord.

3-° Il eft effentiel de bien toucher les 
pôles de VAim ant avec le morceau de 
fer qu’on veut aimanter, &  de ne pas fe 
contenter de l’en approcher à une petite 
diftance, non-feulem ent parce que c’eft 
le meilleur moyen de lui communiquer 
beaucoup de vertu magnétique •, mais parce 
que la matiere magnétique fe diftribue 
dans le fer fuivant une feule &  même di
rection. V o ici une expérience qui prouve 
la néceffité du contaCt du fer &  de l ’ar
mure de Y A im a n t, pour que la commu
nication foit parfaite : fi on pafiè une ai
guille de bouffole d’un pôle à l’autre de
Y A im a n t, en lui faifant toucher fuccef- 
fivement les deux boutons de l ’armure, 
elle acquerra la vertu magnétique, &  fe 
dirigera Nord &  Sud, comme l’on fçait.

Mais fi, après avoir examiné fa direc
tio n , on la  repalTe une fécondé fois fur
Y Aim ant dans le même fens qu’on l’avoit 
fait d’abord, avec cette feule différence, 
qu’au lieu de toucher les boutons de l’ar
m ure, on ne fafie que l ’en approcher, 
même le plus près qu’il eft poffible : fa 
vertu magnétique s’affoiblira d’abord, &  
elle en acquerra une autre, mais avec une 
vertu directive précifément contraire à 
la premiere : &  fi on continue à l’aiman
ter dans le même fens , en recommen
çant à toucher les boutons de l’armure , 
cette fécondé vertu magnétique fe détrui
ra , &  elle en reprendra une autre avec 
fa premiere direction \ &  on détruira de 
cette maniéré fon magnétifme &  fa di
rection autant de fois que l’on voudra.

4. Pour bien conferver la vertu ma
gnétique que l’on a communiquée à un 
morceau de fe r , il faut le garantir de toute 
percuffion violente 5 car toute percuffion 
vive &  irrégulière, détruit le magnétifme. 
O n a aimanté une lame d’acier fur un ex
cellent Aim ant, &  après avoir reconnu ia 
vertu attractive, qui étoit très-forte, on
1 a battue, pendant quelque tem ps, fur une 
enclume-, elle a bientôt perdu toute fa
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vertu , à cela près, qu’elle pouvoit bien 
lever quelques parcelles de limaille , 
comme fait tout le fer battu mais elle 
n’a jamais pu enlever la plus petite aiguille : 
la même chofe feroit arrivée en la jettant 
plufieurs fois fur un carreau de marbre.

5.0 L ’aCtion du feu détruit auffi , en 
grande partie , la vertu magnétique que 
l’on a communiquée : après avoir bien ai
manté une lame de fer , on la fait rougir 
dans le feu de forge jufqu’au blanc -, lorf- 
qu’on l’a préfentée, toute chaude , à de la 
limaille de fe r, elle n’en a point attiré : 
mais elle a repris le magnétifme en fe 
refroidiffant. Cependant, lorfqu’on a ai
manté une lame de fer actuellement rouge, 
elle a attiré de la limaille de fe r , &  cette 
attraction a été plus vive après que la lame 
a été refroidie.

6.° L ’aCtion de plier ou de tordre un 
morceau de fer aim anté, lui fait auffi 
perdre fa vertu magnétique: on a aimanté 
un morceau de fil de fer, de maniéré qu’il 
fe dirigeoit avec vivacité , fuivant le méri
dien magnétique •, enfuite on l ’a courbé 
pour en former un anneau, &  on a trou- 

.vé qu’il n’avoit plus de direction fous 
cette forme ; on l’a redreffé dans fon pre
mier état : mais toutes ces violences lui 
avoient enlevé la vertu magnétique , eu 
forte qu’il ne fe dirigeoit plus. O11 a 
conjeCturé que les deux pôles avoient agi 
l ’un fur l ’autre, dans le point de contaCt, 
&  s’étoient détruits mutuellement : 011 a 
donc aimanté de nouveau le même fil de 
fer, &  plufieurs autres femblables , &  on 
en a fait des anneaux imparfaits. O11 a re
marqué qu’ils avoient auffi perdu leur vertu 
magnétique fous cette nouvelle form e, 8c 
qu’ils ne la recouvroient que quand on 
les avoit red reliés.

Cette expérience réuffit toujours quand 
le fil de fer eft bien &  duement courbé , &  
fur-tout fi on lui fait faire plufieurs tours 
en fpirale, fur un cylindre-, car fi la moin
dre de fes parties n’eft pas courbée avec 
violence , elle confervera fon magnétifme : 
la même chofe arrivera à un fil de fer ai
manté qu’on plie d’abord en deux, &  dont 
on tortille les deux moitiés l’une fur l’autre,
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en forte qu’il paroît que le magnétifme 
eft détruit par la violence qu’on fait fouf- 
frir au fer dans tous ces c a s , &  par le dé
rangement qu’on caufe dans fes parties, 
comme il eft facile de s’en convaincre par 
le moyen du microfcope.

( V o ici une expérience qui confirme cette 
vérité , &  qui fait voir que le dérange
ment caufé dans les parties du fer détruit 
le magnétifme. On a mis de la limaille 
de fer dans un tuyau de verre bien fec , 
&  on la preffée avec foin ; on l’a aiman
tée doucement , avec une bonne pierre 
arm ée, &  le tube a attiré des parcelles de 
limaille répandues fur une table : mais fîtôt 
qu’on a eu fecoué le tube , &  changé 
la fituation refpeéHve des particules de 
limaille , la vertu magnétique s’eft éva
nouie.

> Il n eft pas toujours befoin d’une pierre 
d A im a n t , ou d’un A im ant artificiel pour 
communiquer la vertu magnétique au fer 
&  à 1 acier : ces corps s’aimantent quelque
fois naturellement j on les aimante quel
quefois par différents m oyen s, fans qu’il 
foit néce/faire d’emprunter le fe cours d ’au 
cun Aim ant.

Premièrement, un morceau de fer quel
conque de figure oblongue, qui demeure 
pendant quelque temps dans une pofition 
verticale, devient un A im ant d ’autant plus 
parfait, qu il a refté plus long-temps dans 
cette pofition : c’eft ainfi que les croix des 
clochers de Chartres-, de D e lft , de M ar- 
ieille , & c. font devenues des Aim ants fi 
parfaits , qu elles ont prefque perdu leur 
qualité m étallique, &  qu’elles attirent &  
exeicent tous les effets des meilleurs A i 
mants : d’ailleurs la vertu magnétique 
qu elles ont ainfi contractée à la longue, 
eft demeuree fixe &  confiante, &  fe mani- 
fefte dans toutes fortes de fitiiations. Pour 
s en convaincre, il n’y  a qu’à fixer vertica
lement fur un liege C  un morceau de fer 
a {Planche Phyfi figure 54 ) ,  qui ait 
îefte long-temps dans la pofition verti
cale , &  faire nager le tout fur l’eau ; fi on 
approche de l’extrémité fu périeure a de 
ce morceau de fer , le pôle boréal i? d ’une 
p in  ie d Aimant, le fer fera attiré j mais
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il fera repoufte fi 011 lui préfente l’autre 
pôle A  de la pierre : de m êm e, fi on ap
proche le pôle A  de l’extrémité inférieure 
b du fe r, celui-ci fera attiré, &  repouffé fi 
on en approche le pôle B  de Y Aim ant.

En fécond lie u , les pelles &  les pincettes, 
les barres de fer des fenêtres, &  générale- 

I ment toutes les pieces de fer qui refirent 
long-temps dans une fituation perpendicu
laire à 1 horizon, acquièrent une vertu ma
gnétique plus ou moins permanente , flii- 
vant le temps qu’elles ont demeuré en cet 
état ; &  la partie fupérieure de ces barres 
devient toujours un pôle auftral, tandis que 
le bas eft un pôle boréal.

3.0 II y  a de certaines circonftances dans 
lefquelles le tonnerre communique au fer 
une grande vertu magnétique. Il tomba un 
jour dans une chambre dans laquelle il y  
avoit une caiff'e remplie de couteaux &  de 
fourchettes d’acier deftinés à aller fur mer. 
Le tonnerre entra par l’angle méridional de 
la chambre juftement 011 étoit ta caiiîè; 
plufieurs couteaux &  fourchettes furent 
fondus &  briles j d’autres qui demeurerent 
entiers, furent très-vigoureufement aiman
tés , &  devinrent capables d’élever de gros 
clous &  des anneaux de fer : &  cette vertu 
magnétique leur fut fi fortement impri
mée , qu’elle ne fe diffipa pas en les faifant 
rougir.

4 .0 La même barre de fer peut acquérir, 
fins toucher à Y Aim ant 3 des pôles magné
tiques, fixes ou variables, qu’on découvrira 
facilem ent, par le moyen d’une aiguille 
aimanteeen cette forte. On approche d’une 
aiguille aim antée, bien mobile fur fon pi
v o t, une barre de fer qui n’ait jamais tou
che a 1 aim ant, ni refté long-temps dans 
une pofition verticale ; on foutient cette 
barre de fer bien horizontalem ent, &  l ’ai
guille refte immobile quelle que foit l’extrç- 
mite de la barre qu’on lui préfente ; fitôt 
qu on préfente la barre dans une fituation 
verticale , aufli-tôt fon extrémité fupérieure 
attire vivem ent, ( dans cette hémifphçre 
feptentrional de la terre), l ’extrémité bo- 
reale de l’aiguille, &  fa partie inférieure de 
la barre, attire le fud de l’a igu ille, ( fig. 55): 
mais fi on renyerfe la barre, en forte que
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là partie Supérieure foit celle même qui 
, étoit en bas dans le cas précédent, le Nord 

de l’aiguille fera toujours attiré constam
ment par l’extrémité fupérieure de la 
barre, &  le fud par l’extrémité inférieure •, 
d ’où il elt évident que la poSîtion verticale 
détermine les pôles d’une barre de fer j fa
voir, le bout Supérieur eSt toujours ( dans 
notre hémifphere ) ,  un pôle auftral, &  
l'inférieur un pôle boréal : &  comme on 
peut mettre chaque extrémité de la barre 
en haut ou en bas, il eft clair que les pôles 
qu’elle acquiert, par cette méthode , font 
variables. On donne à une barre de fer des 
pôles fixes en cette forte : on la fait rougir 
&  on la laiiîe refroidir en la tenant dans 
le plan du méridien : alors l’extrémité cjui 
regarde le N ord, devient un pôle boréal 
confiant j 8c celle qui fe refroidit au fud, 
devient un pôle auftral auffi confiant. 
M ais, pour que cette expérience réufïîSîê , 
il doit y  avoir une certaine proportion 
entre la grofleur de la barre &  fa lon
gueur: par exem ple, une barre de ~ de 
pouce de diametre doit avoir, au moins, 
30 pouces pour acquérir des pôles fixes 
par cette méthode ; 8c une barre de 30 
pouces de long , doit n’avoir que ÿ de 
pouce de diametre ; car fi elle étoit plus 
épaiSTe, elle n’auroit que des pôles va
riables.

5.° On a vu précédemment qu’une percuf- 
fïon forte &  prompte, dans un morceau de 
fer Aim anté, eft capable de détruire fa 
vertu magnétique j une femblable percuf- 
fîon dans un morceau de fer qui n’a jamais 
touché à Y A im a n t, eft capable de lui don
ner des pôles. On a mis fur une groSfe 
enclume , &  dans le plan du méridien, une 
barre de fer doux, longue &  m ince, &  on 
a frappé, avec un marteau, fur l’extrémité 
qui étoit tournée du côté du N ord ; auffi- 
tôt elle eft devenue pôle boréal-, on a frap
pe pareillement l’autre extrémité, laquelle 
eft devenue pôle auftral : il faut toujours 
obferver , dans ces Sortes d’expériences , 
que la longueur de la barre foit propor
tionnée à Son épaiffeur, fans quoi elles ne 
réuffiffent point. Cet effet, au refte ,q u e 
l ’on produit ayec un marteau > arrive auffi
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en limant ou en fciant la barre par une 
de fes extrémités.

6.° Les outils d’acier qui fervent à cou
per ou à percer le fe r , s’aimantent par le 
travail, fur-tout en s’échauffant, en forte 
qu’il y  en a qui peuvent fouleVer des pe
tits clous de fer. Ces outils n’ont prefque 
point de force au fortir delà trempe : mais, 
lorfqu’après avoir été recuits, 011 les lime 
&  on les ufe , ils acquièrent alors beaucoup 
de vertu, qui diminue néanmoins quand 
ils fe refroidiffent. Les morceaux d’acier, 
qui fe terminent en pointe, s’aimantent 
beaucoup plus fortement que ceux qui fe 
terminent en une langue large &  plate : 
ainfi, un poinçon d’acier attire plus par 
fa pointe qu’un cifeau ou qu’un couteau 
ordinaire : plus les poinçons font longs , 
plus ils acquièrent de vertu i en forte qu’un 
poinçon long d’un pouce &  de 9 lignes 
de diametre, attire beaucoup moins qu’un 
foret de 3 à 4 pouces &  d'une ligne \  de 
diametre.

On a remarqué que la vertu attra&ive de 
tous les corps , aimantés de cette manière, 
étoit beaucoup plus fo rte , lorfqu’on en 
éprouvoit l’effet fur une enclume ou Sur 
quelq'u’autre grofle piece de fer ; en forte 
que, félon toutes les apparences, les petits 
clous devenus des Aim ants artificiels par 
le contaét de l’enclum e, préfentoient aux 
poinçons leurs pôles de différents noms-, 
ce qui rendoit l’attraction plus forte que 
lorfqu’ils étoient fur tout autre corps, où ils 
n’avoient plus de vertu polaire.

7 .0 On aimanta encore très-bien un 
morceau de fer doux 8c flexible, &  tou
jours d’une longueur proportionnée à fon 
épaiffeur, en le rompant par l’une ou 
l’autre de fes extrémités à force de le plier 
d’un côté &  d’autre. C ’eft ainfi qu’on a ai
manté un morceau de fil de fer très-flexi
ble , long de deux pieds &  dem i, &  de la 
groffeur du petit doigt -, on l ’a ferré dans 
un étau à cinq pouces de fon extrémité, 
&  après l’avoir plié de côté &  d’autre, 011 
l ’a caffé; chacun de les bouts a attiré par 
la caffure, un petit clou de broquette : 
on a remis dans l’étau le bout le plus lo n g, 
8c on l ’a ferré à un demi-poucç de la cal-
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/lire, &  on l’a plié &  replié plufieurs Fois 
fans Je rompre , &  on a trouvé fa vertu 
attra&ive confidérablement augmentée à 
l'endroit de la caffiire: on la  plié ainfi à 
huit différentes reprifes jufqu’au m ilieu, 
&  il a pu lever quatre broquettes : mais 
lorfqu’on a continué de le plier au-delà du 
milieu vers l ’autre extrémité , fa vertu a 
diminué à l’endroit de la cafîure, &  il a 
attiré au contraire, par le bout oppofé, 
jufqu’à ce qu’ayant été plié plufieurs fois 
jufqu’à cette derniere extrém ité,il a foule- 
vé quatre broquettes par celle-ci, tandis 
qu’il pouvoit à peine foulever quelques par
ticules de limaille par l ’extrémité où il avoit 
été rompu.

Si on plie un morceau de fer dans fon 
m ilieu, il n’acquerra prefque pas de vertu 
magnétique : fi on le plie à des diftances 
égales du milieu , chacune de fes extrémi
tés fera aimantée-, mais plus foiblement 
que fi 011 ne l’avoit plié que d’un côté.

8.° Enfin M. M a rcel, de la Société 
Royale de L ondres, a trouvé un m oyen de 
communiquer la vertu magnétique à des 
morceaux d’acier, qui eft encore indépen
dant de la pierre à ’Aim ant.

C e moyen confifte à mettre ces pieces 
d’acier fur une enclume bien p o lie , &  à 
les frotter fuivant leur longueur , &  tou
jours dans le même fens, avec une greffe 
barre de fer verticale, dont l ’extrémité 
inférieure eft arrondie &  bien p olie; en 
répétant ce frottement un grand nombre 
de fois fur toutes les faces de la piece d’a
cier qu’on veut aimanter, elle acquiert au
tant de vertu magnétique que fi elle eût 
été touchée par le meilleur A im ant; c’eft 
ainfi qu’il a aimanté des aiguilles de bouf- 
fole , des lames d’acier deftinées à faire des 
Aim ans artificiels, &  des couteaux qui 
pouvoient porter une once trois quarts. .

Dans les morceaux d acier qu on aimante 
de cette maniéré, l’extrémité par où com
mence le frottement fe dirige toujours 
vers le N o rd , &  celle par où le frotte
ment finit fe dirige vers le Suds quelle 
que foit la fituation de l’acier fur l’en
clume.

Cette expérience réufîît, au re fte , beau-
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coup mieux lorfque le morceau de fer ou 
d acier qu’on veut aim anter, par cette 
m éthode, eft dans la direction du méri
dien magnetique , un peu inclinée vers 
le N o rd , &  fur-tout entre deux greffes 
barres de fer affez longues pour contenir 
&  contre-balancer l’effort des écoulemens 
magnétiques qu’on imprime au morceau 
d’acier.]

_ Tous ces procédés ne peuvent commu
niquer au fer &  à l ’acier qu’une vertu très- 
foible. Il y  a d’autres moyens bien plus 
efficaces de faire des Aim ants artificiels $ 
fans employer aucun A im a n t, foit naturel, 
foit artificiel. Nous allons décrire trois dif
férentes maniérés d’y  procéder, imaginées 
par M M . M itchell, Canton &  Anthéaume.

Méthode de M . Mitchell. Je fis faire, dit- 
il , une demi - douzaine de petites lames 
d acier polies , fans être trempées. Elles 
avoient deux pouces &  demi de longueur, 
&  trois lignes de largeur, &  elles pefoient 
toutes enfemble une once. Je les fis mar
quer enfuite à une de leurs extrémités de 
la même maniéré que les lames de fix 
pouces. Je pris une de ces petites lam es, 
que je plaçai à-peu-près dans le méridien 
magnétique, en tournant vers le Nord  fon 
extremite marquée , que je deftinois à être 
fon pôle du Is/ord. Je mis à chacun de 
fes bouts une grande barre de fer placée 
fur la même ligne prefque horizontale , 
excepté que le bout tourné vers le Nord  
et oit un peu incliné. La barre de fer que 
je mis du côté du pôle du S u d ,  ( c’e f t , 
félon la façon de s’exprimer des A n glo is, 
le pôle du N o r d ,  ) de ma petite lam e, 
avoit quatre pieds de longueur, &  pefoit 
trente livres. Celle qui étoit placée à fon 
x>le du N ord, avoit quatre pieds &  demi 

de longueur, &  ne pefoit néanmoins que 
dix-huit livres. Après q u oi, je pris un inf- 
trument dont les Boulangers fe fervent 
:>our remuer la b raile , Sc qu’ils appellent 

fourgon ou rable, qui pefoit un peu plus 
d’une livre &  fix onces. Je le plaçai p re f 
que perpendiculairement, la partie fupé
rieure un peu inclinée vers le S u d ,  &  la 
partie inférieure, que j’avois fait polir, afin 
qu’elle pût mieux toucher, appuyée fur le
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pôle du N ord  de la petite lame d acier. 
L e  fourgon étant ainli placé , je le fis 
glilTcr fur la petite lam e, allant du Nord 
au S u d ,  &  je répétai jufqu’à vingt fois 
cette opération , ayant loin chaque fois 
de replacer toujours le fourgon de la même 
maniéré. Par cette mancEUVie, la lame 
acquit allez de vertu pour porter une petite 
c le f, qui pefoit environ la huitième partie 
d ’une once. Je recommençai à aimanter la 
lam e, en répétant l’opération jufqu à qua
tre-vingt fois, &  elle porta une clef pelant 
un quart d’once. Après avoir mis à part 
cet A im ant j  j ’aimantai de la même ma
niéré trois autres de ces petites lames. Il m en 
reftoit encore deux : de ces d eu x, j’en pla
çai une entre deux barres de fe r , comme 
les précédentes ; mais au lieu du four

gon , que je mis à quartier, je me fervis 
pour l ’aimanter des quatre premieres lames, 
auxquelles j ’avois déjà communiqué la vertu 
m agnétique, &  cela félon la méthode pref- 
crite pour aimanter les lames de fix pouces.
{ Voyei j plus haut, la. méthode de M . M it
chell pour faire des Aim ants artificiels. ) 
E t pour conferver quelque diftance entre 
îes pôles du Sud <k du Nord  des deux

}>etits faifceaux, compofés par ces quatre 
ames , j ’eus foin d’inférer entr’elles une 
épingle, qui pouvoit avoir en grolfeur la 

trentieme partie d’un pouce. En aimantant 
de la forte cette cinquième lame , je lui 
communiquai plus de vertu magnétique 
que je n’en avois communiqué aux quatre

{>récédentes. J'aimantai de la même maniéré 
a fixieme &  derniere lame. Je me fervis 
enfuite de ces deux dernieres pour com- : 

muniquer de cette façon la vertu magné
tique à deux des quatre précédentes -, &  
ces deux me fervirent pareillement à ai
manter enfin les deux qui reftoient encore. 
Je continuai cette opération , fubftituant 
toujours les dernieres qui avoient été aiman
tées , à la place des deux plus foibles par 
mi les quatre qui me fervoient à donner 
la vertu magnétique , jufqu’à ce qu’elles 
euffent toutes 'reçu autant de vertu que 
leur état pouvoit leur permettre d’en con
ferver avant d'être trempées. Cette vertu 
fut néanmoins fuftilante pour les mettre 
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en état de porter chacune, par un feul de 
leurs pôles, un poids d’environ une once 
&  un quart.

M. M itchell fe fervit enfuite de ces peti
tes lames, pour aimanter une ligne entiere 
de lames de fix pouces , qui avoient été 
trempées auparavant.

Méthode de M. Canton. Après s’être muni 
de fix lames d’acier non trem pé, dont les 
dimenfions font indiquées ci-delfus, (  V o f.  
plus haut, la Méthode de M. Canton pour 
faire des Aim ants artificiels ) ,  il prend un 
fourgon &  des pincettes, ( V~oye{ P l. X X I ,  
fig. i ) ,  q u i, plus ils font grands, plus il 
y  a long-temps qu’on s’en fe rt, &  meilleurs 
ils font. Il tient le fourgon verticalement 
entre fes genoux : il place vers fon fommet 
l’une des lames d’acier non trempé , de 
façon que fon extrémité marquée foit tour
née en en-bas •, &  afin qu’elle ne puiffe pas 
gliffer , il la ferre fortement contre le 

fourgon j  au moyen d’une foie qu’il palîe 
deffus, &  qu’il tient de la main gauche. 
Enfuite il prend les pincettes de la main 
droite un peu au - delfous du milieu de 
leur longueur, &  les tenant prefque ver
ticales , il frotte la lame avec leur extré
mité inférieure, en allant toujours du bas en- 
haut. Cette opération réitérée une dixaine 
de fois fur chacun des côtés de la lam e, 
lui donne une vertu magnétique fuffifante 
pour fôutenir une petite clef par l’extré
mité marquée -, extrémité q u i , fi la lame 
étoit fufpendue horizontalement fur un 
pivot, tourneroit vers le Nord.

M. Canton , après avoir ainfi aimanté 
quatre de ces lam es, s’en fert pour aiman
ter les deux autres, &  enfin le fert de ces 
fix lames aimantées, pour en aimanter lix 
autres d’acier trempé de tout fon dur , en 
procédant de la maniéré que nous avons in
diquée ci-defîûs.

Méthode de M- Anthéaume fur une plan
che incliée A B  (  P l. L X  V , fig- 3 >) ^ans 
la direction du courant magnétique, c eft- 
à-dire, pour Paris, inclinée à l'horizon de 
foixante-dix degrés du côté du Nord  je 
place de fil , dit M. Anthéaume , deux 
barres de fer quarrées C F  , de quatre a 
cinq pieds de longueur > fur quatorze à
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quinze lignes d’épaiffèur, limées quarré- 
ment par leurs extrémités intérieures , ou 
qui fe regardent, entre lefquelles je laide 
un intervalle de fix lignes -, j’applique à 
chacune de ces extrémités une efpece d’ar
mure 1 1 , formée avec de la tôle de deux 
lignes d épaiffeur , quatorze à quinze lignes 
de largeur , &  une ligne de plus de hau
te u r , dont le côté, qui doit etre appliqué 
à la barre ,, eft limé &  entièrement p la t, 
trois des bords de l’autre fice  font taillés 
en bileau ou chanfrein \ le quatrièm e, 
qui doit excéder d’une ligne l ’épaifiëur de 
la barre, eft limé quarrément pour former 
une efpece de talon. Pour remplir le refte 
de l ’intervalle, Je mets , entre ces deux 
armures, une petite languette de bois h > 
de deux lignes d'épaiffeur. Tout ainfi dif- 
pofé &  placé, comme je l’ai d i t d a n s  la 
diredion du courant magnétique, je gliffe 
fur ces deux talons à-la-fois, fuivant la 
longueur des barres de fer , la barre d’acier 
K  L  , que je veux aimanter , la faifant 
aller &  venir lentement d’un de fes bouts 
à l’autre , comme on feroit ff on aiman- 
toit fur les deux talons d’une pierre <3!A i 
mant. J’ai été furpris moi-même de voir 
que j’aimantois ainfi tout-d’un-coup non- 
feulement de petites barres, comme par- 
venoient à faire MM. Mitchell &  Canton , 
mais de greffes barres d’acier d’un pied 
de longueur &  même plus longues , ce 
qu’on n’obtiendroit jamais par leurs mé
thodes. J ajoute qu’une autre expérience 
faite enfuite , m’a fait connoître que cette 
opération produit des effets encore plus 
furprenants , en employant des barres de 
fer de dix pieds de longueur chacune : ta 
force magnétique que reçoit pour lors 
la barre  ̂ d’acier qu’on aimante , égale 
celle qu’elle recevroit d’un très-bon A i 
mant.

Les Aim ants artificiels ont bien des 
avantages furies Aim ants naturels-, i.° ils  
font fupérieurs en force aux meilleurs A i 
mants naturels.

2.° Pour avoir un bon Aim ant artificiel, 
il ne faut d’autre dépenfe que celle d’a
cheter 1 acier dont il eft cômpofé, &  d’au
tre peine que celle de le forger en barres
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d un calibre &  d’une forme convenables %■ 
au lieu qu’il en coûte beaucoup pour ac
quérir un bon A im ant naturel, encore 
a-t-on bien de la peine à le trouver ; 8c, 
fi on le trouve, il faut beaucoup de peine 
&  de travail pour dreffèr fes pôles, ff l’on 
veut l ’armer.

3.0 Les Aim ants artificiels fo n t , non- 
feulement plus forts que les Aim ants na
turels , mais ils font encore propres à com
muniquer plus de vertu , proportionnelle.- 
ment à leur force,

4.0 Il y  a fort peu d'Aim ants naturels 
propres à aimanter des aiguilles d’acier 
trempe de tout Ion d u r , à moins qu’elles 
ne foient fort petites , tandis quon les ai
mante fort aifément avec les Aim ants arti

ficiels.
5.0 Les Aim ants artificiels peuvent être- 

facilement rétablis dans leur premiers 
fo rce , lorfqu’ils viennent à la perdre par 
la fuite des temps -, les Aim ants naturels , 
au contraire , prefque auffi expofés que 
les artificiels à perdre leur premiere vertu , 
ne peuvent la recouvrer que très-difficile
ment.

6.° L ’on peut donner aux Aim ants arti
ficiels telle forme que l ’on veut , ce que 
l’on ne peut pas toujours faire aux Aim ants 
naturels. On en peut faire en demi-cercle,
( Voyei P l. L X 1 V , fig. 4 ) ,  &  ( P l. P h y fi  
fig. 74  )  ̂ en fer-à-cheval, ( Voye^Planche 
L X I F j  fig. 5 , & P l. Phyfi. fig. 74 ) &c. &  
leur faire alors, au moyen d’un portant P ,.  
foutenir un poids plus confidérable, en fai
fant agir les deux pôles à-la-fois.

D e plus , avec les Aim ants artificiels, 
on peut améliorer les naturels , rétablir 
dans leur premiere vertu ceux qui auraient 
perdu une partie même très - confidérable 
de leur force, &  enfin changer leurs pôles 
à fon gré , en les mettant en contait entre 
deux barreaux m agnétiques, de façon que 
l’A im ant naturel préfente à chacun des 
barreaux fes pôles répulfifs, ou de mêmes- 
noms.

T ou t ce qui s’eft fait fur les Aim ants ar
tificiels ; a été recueilli par lePere Rivoire, 
Jéfùite , &  imprimé chez Cuerin , ei%
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A I R
Il y  a des cas où le fer paroît aimanté 

pour un temps, fans qu’on ait jamais rien 
fait pour le rendre tel. Qu’onjprenne un 
morceau de fer , par exemple , une clef c ,
( Pl. Phyfique, fig. 33 h  &  <ïu’on ame“ ® 
par-de (Tous un fort A im ant A  , cette c.e 
paraîtra jouir de la vertu magnetique ; elle 
attirera &  pourra porter une ou deux au
tres petites clefs D , d. Si 1 on retire 1 j u - 
mant A  de defious la clef c , auffi-tot la 
vertu magnétique de cette clef difparoi- 
tra , &  les clefs D , d retomberont. C  eft 
ainfi que les-Charlatans font croire aux-gens 
peu inftruits , qu'ils aimantent une clef à 
volonté, en amenant , d’une maniéré ca
chée , un fort Aim ant fous une table fur 
laquelle font placés les d ou x que la clef 
-paroît, attirer.

A i m a n t .  ( Attraction d e V  ) ( VoyeT  ̂A t 
t r a c t i o n  m a g n é t i q u e ) .

A i m a n t .  ( Communication â l ' )  ( Voy. 
C o m m u n i c a t i o n  de l j A i m a n t .  ).

A i m a n t .  ( Déclinaifon de V ) ( Voye%_ 
D é c l i n a i s o n  de l ’A i m a n t  ).

A i m a n t .  (;Direction d e l ’ ) ( Voye\ D i 
r e c t i o n  DE l ’ AiMA-NT).

A i m a n t .  ( Inclina/fin d e l ’ ) ( Voye\ I n 
c l i n a i s o n  de l A i m a n t  ).

A i m a n t .  ( Pôles d e l ’ ) ( ï^oye^-Pô l e s  de 

x ’A i m a n t  ).
A i m a n t .  ( Répulfion de l ’ ) ( Voye\ 

R é p u l s i o n  de  l ’A i m a n t  ).
A i m a n t é e . ( A iguille ) ( Voye[ A i g u il l e  

a i m a n t é e ).
A I R .  Subftance matérielle , pefante, 

flu id e, comprelilble , élaftique, tranfpa- 
rente , fans couleur &  tnvifible. C ette fubf- 
ta-uce environne -de toutes parts le globe 
terreftre &  lui fert, en quelque m aniéré, 
d’enveloppe. Nous fommes oien éloignés 
de favoir au jufte quelle eft l’épaifleur de 
cette enveloppe. D ’après un grand nom
bre d’expériences , faites en vue de s’en 
inftruire , on a pu conclure feulement 
qu’elle n’étoit pas de moins de fix lieues,
& .qu’elle pouvoit aller jufqu’à quinze ou 
vingt. La différence eft trop grande pour 
que nous puifiions nous regarder comme 
inftruits fur cette <J[uèftion.

Perfonne ne douts que Y A ir  ne foit une
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fubftance matérielle ; il a tous les attribut, 
qui caraélérifent les corps , l ’étendue , là 
divifibilité , la m obilité, la réfiftance, l’im 
pénétrabilité, & c. L 'A ir  eft étendu -, car 
en quelque endroit qu’on fe tranfporte fur 
la terre , foit qu’on change de clim at, foit 
qu’on defeendè dans les lieux les plus pro
fonds, foit qu’on monte, dans les endroits 
les plus élevés, on fe trouve toujours plon
gé dans Y A ir. La plus petite force peut le 
divifer. Il eft capable de recevoir le mou
vement , &  de le t-ran (mettre à d’autres 
corps. Sa réfiftance eft aifée à appèreevoir, 
celle du vent fuffit pour nous en convain
cre ; car le vent n’eft autre chofe qu un 
A ir  agité. Ibrieft pas plus difficile de prou» 
ver fon impénétrabilité : que l ’on plonge 
perpendiculairement le vafe A  B , ( Planche 
X X I , fig. 4 ) ,  ayant foin de tenir fon ou
verture en eu - bas , de façon que 1 Air  
qu’il contient ne puifle s’échapper ; qu’on 
le plonge , d is-je , dans un autre vafe rem
pli d’eau , quelque profondément qu’il foit 
plongé , jamais l ’eau ne parviendra juf
qu’au fond B  , & ,  après l’avoir retiré, on 
trouvera ce fond très - fec ; en un mot , 
quelque force qu’on emploie pour com
primer une portion d'A ir  renfermée dans 
un vafe , on ne la réduira jamais à zéro. 
L 'A ir  eft donc impénétrable -, il eft donc 
matiere.

D e ce que Y A ir  eft une m atiere, de ce 
que fes parties réunies forment une mafl'e 
réfiftante, capable d’être mue &  de mou
voir d’autres corps, nous devons conclure 
qu’il eft pefant : car , quoique la pefanteur 
ne foit pas un attribut eflentiel à la ma
tiere , &  que nous puiffions la concevoir 
fans cette tendance au centre de la terre , 
cependant nous n’en connoiflons aucune 
qui ne foit pefante, &  nous n avons point 
de raifons d’excepter Y A ir  de la loi com
mune à tous les corps fublunaircs. Cepen
dant, avant Galilée , les Phyficiens pen- 
foient que Y A ir  étoit doué d’une legerete 
abfolue ; &  tous les effets qui ont fa pefan
teur pour caufe , ■étoient attribues à 1 hor
reur que la Nature avoit, félon eux, pour 
le vuide. Mais un Jardinier de Florence , 
occupé à faire monter 1 eau dans une pompe



ordinaire, s’apperçut que l ’eau ne mon- 
toit qu’à une certaine hauteur , paffé la
quelle la Nature , par le vuide qui s’y trou- 
voit ,  étoit réconciliée avec lui , ou du- 
moins foufFroit, fans fe plaindre , cette 
défe&uofité. Ce caprice, de la part de la 
Nature , fut communiqué par le Jardinier 
à G alilée , qui y  fit attention , quoique juf- 
qu’alors il fe fût p ayé, comme les autres, 
de Yhorreur du vuide , n’en ayant point vu 
les bornes. Il s’alfura donc , par des épreu
ves réitérées , que l’eau ne montait qu’à 
3 2 pieds dans les pompes afpirantes , &  
que le refte du tuyau , s’il étoit plus long s 
dem eurait vuide. Il ne lui en fallut pas da
vantage pour fe révolter contre Yhorreur 
du vuide, 8c, bien loin de penfer qu’elle 
avoit fes lim ites, au - delà defquelles elle 
ie tournoit en indifférence , il commença 
à croire que ces fortes de phénomènes 
avoient une caufe phyfique bien différente 
de ce qu’on avoit imaginé jufqu’alors p o u l
ies expliquer. Ce qu’il avoit foupçonné, 
Toricelli, fon difciple, le mit en évidence. 
I l fit voir le premier , en 1643 , qu’une 
colonne d’A irp rife  dans l ’Athm ofphere, fe 
met en équilibre avec une colonne d’un 
autre fluide qui a la même bafe. Pour ce la , 
au lieu d eau , il fe fervit de mercure , &  
trouva qu il reftoit fufpendu à la hauteur 
de 27 pouces &  demi. Si l’on compare 
maintenant l ’expérience de Galilée à celle 
de Toricelli, on verra que les colonnes 
des liqueurs élevées ainfi au-deffus de leur 
niveau , diminuent comme leurs denfités 
augmentent : on verra que la caufe qui 
fcleve 1 eau a 32 pieds , ne peut foutenir 
le mercure jufqu’à 27 pouces &  demi. 
Quand on fait d’ailleurs que ces deux co
lonnes , fi différentes en longueurs , ont 
des poids  ̂parfaitement égaux , n ’eft - on 
point forcé de reconnoître que cet effet 
eft ccKii q un équilibré î C ’eft auffi le juge
ment qu en porta Toricelli, &  qu’en por- 
te ic n tj après lu i, la plupart de Phyficiens.

Paf cll° l  ajouta encore aux preuves de 
Toricelli ; ce ft ainfi qu’il raifonna,: oc Si 

A ir , dit-il , eft la caufe de ce phéno- 
» m ené, c’eft parce qu’il eft pefant &  fluide 5 

a Preffion doit donc fe faire comme
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» ou augmenter félon fa hauteur , &  les 
» colonnes de liqueurs avec lefquelles on 
» le mettra en équilibré , feront toujours 
» plus ou moins longues , félon qu’elles 
■» feront plus ou moins denfes. » D ’où il 
fuit que les colonnes à’A ir  doivent faire 
une preffion d’autant plus grande, &  fou
tenir les liqueurs d autant plus haut, qu el
les ont plus de longueur : or elles en on t 
plus au bas d’une montagne &  elles en ont 
moins à fon lommet. M. Pafchal engagea 
donc M. Perrier, fon beau-frere, qui étoit 
alors a Clermont en A uvergne, à profiter 
de l’élévation d’une montagne , connue 
fous le nom du Puy de dôme , pour faire 
l ’expérience fuivante. M. Perrier ayant re
marqué à quelle hauteur étoit le mercure 
dans 1e tube de Toricelli au pied du Puy  
de dôm e, trouva qu’il baüîoit de plus en 
plus à mefure qu’il s’avançoit vers le haut 
de la m ontagne, &  qu’au contraire il re- 
m ontoit, &  luivant les mêmes proportions,’ 
à mefure qu’il defeendoit vers la V ille. 
Cette expérience , imaginée parM. Pafchal 
&  rejterée plufieurs fo is, a toujours donné 
le même réfultat -, d’où l ’on a conclu que 
le mercure fe foutenoit au-deffus de fon 
niveau dans le tube de T o ric e lli, par la 
preffion de Y A ir  fur le réfervoir ; pui/qu’on 
voyoit baiffer le mercure dans le tube , 
lorique la colonne, qui répondoit à ce ré
fervoir , devenoit moins longue. Ces ex- 
periences, en prouvant invinciblement la 
pefanteur de Y A i r , reftituerent authenti
quement à ce fluide un très-grand nom
bre d effets naturels, qu’on avoit attribués 
jufqu’alors à une caufe purement chiméri
que.

O n peut encore prouver directement la 
efanteur de 1 A ir. Qu’on prenne un gros 
allon de v e rre , dont le col foit garni 

d’une virole de cuivre &  d’un robinet, 
propre à s ajufter à la vis qui excède de 
quelques lignes au centre de la platine 
de la machine pneumatique, qu’on y  faffë 
le vuide : qu enfuite , au moyen d ’un fléau 
de balance très-mobile, on le mette en 
équilibre avec un poids -, fi l ’on ouvre 
alors le robinet du ballon, afin d’y  laiffei
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rentrer Y A i r , il fe trouve toujours plus 
pelant que le poids avec lequel il étoit 
d ’abord en équilibre -, mais cette augmen
tation de poids ne peut venir que de Y A ir  
dont il s’cit rempli ; donc Y A ir  eft pefant: 
&  la quantité de poids qu il faudrait ajou
ter du côté oppole au ballon , pour réta
blir l’équilibre, eft précifément le poids 
de la quantité d 'A ir  qui eft rentrée dans le 
ballon.

[ Nous avons une infinité de preuves de 
cette propriété par les expériences. La pe- 
fanteur de Y A ir  paroît d abord en ce qu’il 
n’abandonne point le centre de la terre. 
S i on pompe Y A ir  d un verre , &  qu on 
ouvre enfuite ce verre en haut , 1 A ir  fe 
précipitera fur-le-champ dans le verre par 
l ’ouverture &  le remplira. Toutes les ex
périences de la machine pneumatique prou
vent cette qualité de Y A ir . Voyei M a c h i n e  
P n e u m a t i q u e . Qu’on applique la main fur 
l ’orifice d’un vaillèau vuide d A ir  , on fent 
bientôt le poids de l’athmofphere qui la 
comprime. Des vaiffeaux de verre dont on 
a pompé Y A i r , font aifément brifés par la 
pefanteur de Y A ir  qui les comprime en- 
dehors. Si l’on joint bien exactement deux 
moitiés d’une Iphere creufe , &  qu’on en 
pom pe Y A ir  , elles feront preffées l ’une 
contre l’autre par le poids de Y A ir  voifin , 
avec une force égale à celle d’un poids de 
cent livres. •

Lorfqu’on pofe fur un récipient de ma
chine pneumatique , un difque mince &  
plat de plomb ou de verre &  qu’on pompe 
enfuite Y A ir  du récipient, Y A ir  extérieur 
poulie alors, par fa pefanteur , le difque de 
plomb dans le récip ien t, ou il brife en 
pieces avec beaucoup de violence le verre 
en le pouffant en-dedans. Si l’on enve
loppe un cylindre ouvert par en - h au t, 
d’une veffie de cochon bien mince , dès 
qu’on aura pompé Y A ir  de ce cylindre , 
la veffie fera déchirée avec beaucoup de 
violence. Lorfqu’on pofe fur la plaque de 
la machine pneumatique des verres ou 
vafes fphériques dont on pompe Y A ir ,  ils 
fe trouvent d’abord preffés avec beaucoup 
de force contre cette plaque , par la pe- 
Cuiteur de Y A ir  extérieur qui les comprime j
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de forte qu’on ne peut les en retirer enfuite 
qu’avec beaucoup de force.

Autre expérience : prenez un tuyau fer
mé par un b o u t, empliffez-le de-mercure, 
plongez - le par le bout ouvert dans un 
baffin plein du même fluide , &  le tenez 
droit : le mercure fera fufpendu dans le 
tuyau à la hauteur d’environ 27 à 28 pou
ces , au - deffus de la furface du mercure 
qui eft dans le baffin. La raifon de cette 
fufpenfîon e f t , que le mercure du tuyau 
ne fauroit defcendre plus bas , fans faire 
remonter celui qui eft dans le baffin , le
quel étant preffé par le poids de l ’athmof- 
phere qu’il fupporte, ne permet pas à celui 
du tuyau de defcendre, à moins que le 
poids de ce dernier n’excéde celui de Y A ir  
qui preffe fur le baffin. Ce qui prouve que 
c’eft-là la caufe de cette fufpenfion , c’eft 
que fi l’on met le baffin &  le tuyau fans 
le récipient de la machine pneumatique , 
à mefure que l’on pompera Y A ir ,  le mer
cure du tuyau baillera , &  réciproquement 
à mefure que l’on laiffera rentrer 1 A i r , le 
mercure remontera à fa premiere hauteur. 
C ’eft-Iàce qu’on appelle Y1 expérience de To- 
ricelli.

C ’eft auffi à la pefanteur de Y A ir  qu’on 
doit attribuer l'effet des pompes : car, fup- 
pofons un tuyau de verre ouvert de cha
que côté , &  qu’on pouffe dedans ju(qu’au 
bas un pifton attaché à un manche , qu’on 
mette ce tuyau dans un bttit baffin de 
m ercure, &  qu’on tire le pifton en - h a u t, 
qu’en arrivera-t-il ? Comme il n’y  a pas 
(YAir &  par conféquent point de réfiftance 
ni aucune caufe qui agi iîê par la preffion , 
entre le pifton &  le mercure qui eft dans 
le petit baffin placé à l’ouverture du tuyau, 
il faut que le mercure du baffin , étant 
preffé par Y A ir  fupérieur &  extérieur, 
monte dans le tuyau &  fuive le pifton-, &  
lorfque le pifton eft arrivé à la hauteur de 
28 pouces en viro n , &  qu’on continue de 
le tirer , il faut que le mercure abandonne 
le pifton , &  qu'il refte fufpendu dans le 
tuyau à la hauteur de 28 pouces -, car le 
poids de Y A ir  extérieur n’a pas la force de 
l’élever davantage. Si on prend de l ’eau au- 
lieu de m ercure, comme elle eft envirou
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i  a  fois plus légère, Y A ir  h  fera auffi m on
ter plus haut 3 c eft-à-dire , jufqu’à environ
3 z pieds.

L  a'étion des enfants qui tettent ne dif
féré pas beaucoup de celle d’une pompe : 
car un enfant qui tette , avale Y A ir  qui eft 
dans fa bouche ; il bouche les narines par 
derriere dans le gofier, &  prend le mam- 
fnelon qu’il ferre tout au tour avec fes le- 
vres ; il gonfle enfuite fes joues &  produit 
de cette 'maniéré un vuide dans f i  bouche :
Y A ir  preffè par fa pefanteur fur lc9 mam- 
melles &  pouffe le lait vers le mammelon 
&  delà dans la bouche.

On peut auffi expliquer l’action des 
ventoufes par le même principe : car la 
•partie de la peau qui eft enfermée fous 1a 
ventoufe, fe trouve fous un vafe dont on 
a pompé Y A ir  de forte que les humeurs 
du corps font pouffées vers cette partie par 
faction de Y A ir  extérieur -, ce qui fait cjue 
la peau &  fes vaîffeaux fe gonflent &  s’élè
vent fous la ventoufe. MuJJch.

Quelques perfonnes douteront peut-être 
que Y A ir  foit pefantde lui-m êm e, &  croi
ront que fa pefanteur peut venir des va
peurs &  des exhalaifons dont il eft rempli. 
I l  n’y  a aucun lieu de douter que la pe
fanteur de Y A ir  ne dépende effectivement 
en partie des vapeurs , comme on peut 
lcxpérim enter, en prenant une boule de 
verre plein d A i r ,  qu’on pompera enfuite 
fort exactement. Pour cet e ffet, on met
tra en-haut , fur l’ouverture par laquelle
Y A ir  devra rentrer dans la boule , un en
tonnoir fait exprès, qui aura une cloifon 
percée de petits trous -, on mettra enfuite 
deffus de la potaff’e fort feche ou du fel 
de tartre, &  on laiffera entrer Y A ir  len
tement à travers ces fels dans la boule •, on 
attendra affez long-temps afin que la boule 
fe rempliffè d A i r , &  qu’elle ne fe trouve 
pas plus chaude que Y A ir  extérieur , en 
cas qu’il puiffe s’échauffer par quelque fer
mentation en paffant à travers les fels. Si
1 A ir  de l’athmofphere eft fcc , on trouve 
que [A ir  qui avoit auparavant rempli la 
boule, ctoit de même pefanteur que celui 
$|ji y  eft entré en traversant les fels 3 &  s’il
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fait un temps hum ide, on trouvera que
I A ir  qui a paffe à travers les fels, eft plus 
léger que celui qui auparavant avoit rem
pli la boule. Mais , quoique cette expé
rience prouve que la pefanteur de 1 A ir  
dépende èn partie des vapeurs qui y na
gent , on ne peut s’empêcher de recon- 
noitre que Y A ir  eft pelant de lui-même -, 
car autrement il ne feroit pas poffible de 
concevoir comment les nuées qui pefent 
beaucoup, pourraient y  refter fufpendues, 
ne faifant, le plus fouvent, que flotter dans 
i A ir  avec lequel elles font en équilibre. 
Otez cet équilibre, &  vous le verrez bientôt 
fe précipiter en-bas. MuJJch.

L e poids de Y A ir  varie perpétuelle
ment , félon les différents degrés de châ - 
leur &  de froid. Riccioli eftime que fa 
pefanteur eft à celle de l ’eau , comme 1 
eft à 1000. Merfenne, comme 1 eft à 1300 
ou à X356. G alilée, comme 1 eft à 400. 
M. B o yle , par une expérience plus exaCte, 
trouve ce rapport aux environs de L on 
dres , comme 1 eft à 938 -, &: penfe que, 
tout bien confédéré, la proportion de 1 à 
IOOO doit être regardée comme fa pefan
teur refpeCtive moyenne ; car on n’en fau- 
roit fixer une précile , attendu que le poids 
de 1 A i r , auffi - bien que celui de l ’eau 
meme , varie à chaque inftant. Ajoutez 
que les mêmes expériences varient en dif
férents p ays, félon la différente hauteur des 
lie u x , &  le plus 011 le moins de denfité 
de Y A ir  qui réiulte de cette différente hau
teur. B oyle , Phyf. Méchan. exper.

II faut ajouter cependant que par des 
expériences faites depuis, en préfence de 
ja Société P.oyale de L ondres, la propor
tion du poids de Y A ir  à celui de l ’eau, 
s’eft trouvée être de 1 à 840 -, dans une ex 
périence poftérieure , comme 1 eft à 852 j 
&  dans une troifieme, comme 1 eft à 860. 
PJiilofèph. Tranfaci. n.° 181 ; &  enfin en 
dernier lie u , par une expérience fort fimple 
&  fort exacte, faite par M. Hawksbée, 
comme 1 eft à 885. Phyfiq. Médian, ex
per. Mais toutes ces expériences ayant été 
faites en é té , le DoCteur Jurin eft d’avis 
qu il faut choifir un temps entre le froid 
&  le chaud , &  qu’alors la proportion de



la pefanteur de Y A ir  à celle de l’eau fera 
de x à 800.

M. Mujfchenbroëh dit avoir quelquefois 
trouvé que la pefanteur de Y A ir  étoit à 
celle de feau , comme 1 efl: à 606, lorfque
Y A ir  étoit fort pefant. Il ajoute qu en fai
fant cette expérience en différentes années, 
&  dans des faifons différentes, il a obfervé 
une différence continuelle dans cette pro
portion de pefanteur-, de forte q ue, fui
vant les expériences faites en divers en
droits de l'Europe, il croit que le rapport 
de la pefanteur de Y A ir  à celle de l’eau 
doit être réduit à certaines bornes, qui 
font comme 1 à 606 , &  de-là, jufqu’à 
IOOO.

L ’A ir  une fois reconnu pefant &  fluide, 
les loix de fa gravitation &  de fa preffion , 
doivent être les mêmes que celles des 
autres fluides; &  conféquemment fa pref
fion doit être proportionnelle à fa hauteur 
perpendiculaire.

D ’ailleurs cette conféquence eft confir
mée par les expériences. Car fi l’on porte 
le tube de Toricelli en un lieu plus élevé, 
où par conféquent la colonne d A i r  fera 
plus courte, la colonne de mercure foute- 
nue fera moins haute, &  baiffera d’un 
quart de pouce , lorfqu’on aura porté le 
tube à cent pieds plus h au t, &  ainfi de 
cent pieds en cent pieds, à mefure qu’on 
montera.

D e ce principe dépend la ftruéfcure 
&  l ’ufage du baromètre. Voye\ B a r o - 
h e t r e .

D e  ce même principe il fuit auffi que Y A ir, 
comme tous les autres fluides, preffe éga
lement de toutes parts. C ’eft ce que nous 
avons déjà démontré ci-deffus , &  dont on 
voit encore la p r e u v e fi  l’on fait attention 
que les iubftances molles en foutiennent 
la preffion, fans que leur forme en foit 
changée, &  les corps fragiles, fans en être 
brifés, quoique la preffion de la colonne 
(YAir iur ces corps foit égale à celle d’une 
colonne de mercure de 30 pouces, ou 
d’une colonne d’eau de 32 pieds. Ce qui 
fait cjue la figure de ces corps ,n’eft point 
altéree, c’eft la preffion égale de Y A ir  qui 
fait qu’autant il preffe d’un côté, autant il
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réfifte du côté oppofé. C ’eft pourquoi, fi 
l’on ôte , 011 fi l ’on diminue la preffion 
feulement d’un côté , l’effet de la pref
fion fur le côté oppofé le fentira bien
tôt. ]

Nous avons dit que l’^ ir e ft  un fluide: 
&: f i  fluidité eft telle qu’on ne la voit ja
mais ceffer, tant que fes parties fe tou
chent, &  que leur contiguité n’eft point 
interrompue par une trop grande quantité 
de matiere étrangère. Nous voyons fou- 
vent des liqueurs fe glacer par le froid: 
certains fluides comprimés, ceffent de cou
ler : mais en quelque climat que l ’on aille, 
&  en quelque faiion que ce fo it, on ne 
voit jamais aucune portion de rathmofphere 
devenir folide. Cette parfaite fluidité de
Y A ir  v ien t, fans doute, de ce qu’il eft auffi 
parfaitement élaftique, comme nous le di
rons bientôt. Car s’il n’étoit que compref- 
fib le ,fes  parties rapprochées pourraient, 
p eu t-être  , fe toucher d’affêz près pour 
former un corps folide; &  rien ne les 
obligeroit à lortir de cet état, comme il 
arrive à la neige que l ’on preffe entre fes 
mains. Mais étant élaftique, le réffort de 
fes parties tend toujours à raréfier la maffe 
qu’elles com pofent, parce que la plus forte 
preffion ne peut que tendre ce reffôrt, 
&  non pas le forcer. De-là vient que les 
parties de Y A ir  confervent toujours cette 
mobilité refpeétive , en quoi confifte la 
fluidité.

[C ette  propriété de l ’A ir  eft confiante 
par la facilité qu’ont les corps à le tra- 
verfer, par la propagation des fons, des 
odeurs &  émanations de toutes fortes, qui 
s’échappent des corps ; car ces effets défi- 
gnent un corps dont les parties cèdent au 
plus léger effort, &  en y  cédant, fe meu
vent elles-mêmes avec beaucoup de faci
lité: or voilà précifément ce qui confti- 
tue le fluide. L  ’A ir  ne perd jamais cette 
propriété, foit qu’on le garde plufieurs 
années dans une bouteille fermée, foit 
qu’on l’expofe au plus grand froid natu
rel 011 artificiel, loit qu’on le condenlè 
en le comprimant fortement. On n’a ja
mais remarqué, dans aucun de ces cas, 
qu’il fe foit réduit en parties folides ; cela.
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vient de /à rareté, de fa m obilité, 8c de 
la figure de fes parties. Voye\ F lu id e .

Ceux q u i, fuivant le fentiment de D ef- 
cartes, font conlifter la fluidité dans un 
mouvement perpétuel &  inteftin des par
ties, trouveront ce caractère dans Y  Air. 
A in fi , dans une chambre obfcure ,  où les 
repréfentations des objets extérieurs ne 
font introduites que par un feul rayon , 
on voit les corpufcules dont Y A ir  eft rem
pli , dans une fluctuation perpétuelle •, &  
les meilleurs thermometres ne font jamais 
dans un parfait repos. V o y e T h erm o 
m è tre .

Quelques Philofophes modernes attri
buent la caufe de la fluidité de Y A ir  au 
feu qui y  eft entre-mêlé, fans lequel toute 
l ’athmofphere j  félon eu x, fe durciroit en 
line malle folide 8c impénétrable: &  ei^ 
effet, plus le degré de feu y  eft confidé
rable., plus elle eft fluide, mobile &  per
méable ; &  félon que les différentes pofi- 
tions du Soleil augmentent ou diminuent 
ce degré de feu , Y A ir  en reçoit toujours 
une température proportionnée. Voye\ 
F eu.

C ’eft là , fans doute ,  en grande partie , 
ce qui fait que fur les fommets des plus 
hautes montagnes, les fenfations de Fouie, 
de l’o d orat, &  les autres, fe trouvent plus 
foibles.

Comme Y A ir  eft un fluide, il preffe dans 
toutes fortes de directions avec la même 
force, c’eft-à-dire, en haut, en b as, laté
ralement , obliquem ent, ainfi que l’expé
rience le démontre dans tous les fluides. 
On prouve que la preffion latérale de
Y A ir  eft égale à fa preffion perpendicu- 

. laire, par l’expérience fuivante , qui eft 
de M. Mariotte. O n prend une bouteille 
haute , percée vers fon milieu d’un pe
tit trou -, lorfque cette bouteille eft pleine 
d eau on y  plonge un tuyau de verre 
ouvert de chaque côté , dont l ’extrémité 
inférieure defeend plus bas. que le petit 
trou fait à la bouteille. On bouche le col 
de la bouteille avec de la cire ou de la
Î>oix,  dont on a foin de bien envelopper 
e tuyau , en forte qu’il ne puiffe point du 

tout entrer d A ir  entre le tuyau 8c le col :
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lors donc que le tuyau fe trouve rempli 
d eau &  que le trou latéral de la bouteille 
vient à s o u vrir, l’eau s’écoule en partie 
du tuyau ; mais elle s’arrête proche de l ’ex
trémité inférieure du tuyau , à la hauteur 
du trou, &  toute la bouteille refte pleine. 
O r fi la preffion perpendiculaire de Y A ir
1 emportait fur fa preffion latérale , toute
1 eau devroit etre pouffée hors du tuyau , 
&  ne manquerait pas de s’écouler ; c’eft 
pourtant ce qui n’arrive pas , parce que 
\ A ir  preife, latéralem ent, avec tant de 
force contre le tro u , que Teau ne Ce peut 
échapper de la bouteille. MuJJch ,  EJfl 
de Phyf.

' D e la gravité &  de la fluidité confîdé- 
rees conjointem ent, s’enfuivent plufieurs 
ufages 8c plufieurs effets de Y A ir. i .°  A u  
moyen de ces deux qualités conjointes, 
il enveloppe la terre a'vec les corps qui 
font defîus, les preffe &  les unit avec une 
force confidérable. Pour le prouver, nous 
obferverons que , dès qu’on connoît la pe
fanteur fpecifique de Y A i r , on peut favoir 
d abord ,  combien pefe un p ied -cu b e  
à 1 A ir  -, car fî un pied - cube d’eau pefe 
64  livres, un picd-cube d A ir  pefera en
viron la 8oo.e partie de 64 livres; de-là 
on pourra conclure quel eft le poids d ’une 
certaine quantité d ’A ir. On peut auffi dé
terminer quelle eft la force avec laquelle
Y A ir  comprime tous les corps terreftres. 
Car il eft évident que cette preffion eft la 
même que fi tout notre globe étoit couvert 
d’eau à la hauteur de 32 pieds environ. 
O r un pied cube d’eau pelant 64 livres, 
32 pieds peferônt 32 fois 64 livres ou en
viron 2048 livres •, &  comme la fur- 
face de la terre contient à - peu -  près 
5,547^ 00 ,000 ,000,000  pieds-quarrés , il 
faudra prendre 2048 fois ce grand nom
bre pour a vo ir, à -p eu -p rès, le poids 
réduit en livres, avec lequel Y A ir  com
prime notre globe. O r on voit aifément 
que l'effet d’une telle preffion doit être 
tort confidérable. Par exem ple, elle em
pêche les vailleaux artériels des plantes &  
des animaux detre exceffivement diften- 
dus par l’impétiiofité des fucs qui y  cir
culent, ou par la force élaftique de Y A ir

do ut
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'dont il y a une quantité considérable dans 
le fang. A in fi, nous ne devons plus être 
lurpris que, par l'application des ventoufes, 
la preffion de Y A ir  étant diminuée fur 
une partie du corps, cette partie s'enfle ; 
ce qui caufe néceffàirement un change» 
ment à la circulation des fluides dans les 
Vaiifeaux capillaires , &c. Cette même 
caufe empêche les fluides de tranfpirer &  
de s’échapper à travers les pores des vaif- 
feaux qui les contiennent. C ’eft ce qu'é
prouvent les Voyageurs à mefure qu'ils 
montent des montagnes élevées : ils fe 
fentent lâches de plus en plus, à mefure 
qu'ils avancent vers le haut -, &  à la lon
gue , il leur vient un crachement de fan g, 
ou d’autres hémorrhagies •, &  cela , parce 
que Y A ir  ne preffe pas fuffifamment fur 
les vaifféaux des poumons. On voit la 

•même chofe arriver aux animaux enfer- 
ïnés fous le récipient de la machine pneu
matique, à mefure qu’on eri pompe Y A ir ,  
ils s’enflent , vom iffent, bavent , fuent, 
lâchent leur urine, &  leurs autres excré
ments, &c. V UTDE.

2.° C ’eft à ces deux mêmes qualités 
de Y A ir , la pefanteur &  la flu id ité,qu ’eft 
du le mélange des corps contigus les uns 
aux autres, &  ffnguliérement des fluides: 
ainfi plufieurs liquides, comme les huiles 
&  les fels, qui dans l'A ir  fe mêlent promp
tement &  d'eux-mêmes, ne fe mêleront 
p o in t, s’ils font dans le vuide.

C ’eft auffi pour cela que fur les fommets 
des plus hautes montagnes, comme fur le 
pic de Ténérif, les fubftances qui ont le 
plus de faveur, comme le poivre, le gin
gem bre, le fel, l’efprit de v in , font pref
que infipides •, car faute d’un agent fuffifant, 
qui applique leurs particules fur la langue 
&  qui les faiie entrer dans fes pores, elle:, 
font chaffëes &  diiïîpées par la chaleur 
même de la bouche. La feule iubftance qui 
y  retienne la faveur eft le vin de Canarie , 
ce qui vient de fa qualité 'onétueufe, qui 
le fait adhérer fortement au palais, &  
empêche qu’il n’en puiffe être écarté ai- 
lément.

Ce même principe de gravité produit 
suffi, en partie 3 les vents, qui ne font autre 
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chofe quun A ir  mis en mouvement par 
quelque altération dans fon équilibre. Voy. 
V e n t . |

L ’élafticité de Y A ir  paroît être aafli 
parfaite que fa fluidité. Si l’on comprime 
une veffie pleine à ’A ir ,  fitôt qu’on fera 
ceffer la cômpreffion , elle fe rétablira 
dans fon premier é ta t, &  cela avec d’au
tant plus de force, qu’elle aura été plus 
comprimée. Il y  a plus, c’eft que la force &  
la durée de la compreffion n’alterent, en 
aucune maniéré , le refîort de Y A ir : avec 
quelque force qu’il foit comprimé, quelque 
long-temps qu’on le laiffe en cet état, li 
la caufe qui le comprime vient enfuite à 
ceffer d’a g ir , il fe rétablit toujours parfai
tement. M. de Robervalz. gardé, pendant 
15 ans, de Y A ir  comprimé dans une canne 
à vent , &  après cet efpace de temps, Y A ir  
a montré autant de force de refîort qu’il 
a coutume d’en avoir en pareil cas. L e 
refîort de Y A ir  augmente dans le rapport 
de fa denfité, &  du degré de chaleur qui 
tend à le dilater. Tous les Phyficiens con
viennent que l’élafticité de Y A ir  eft pro
portionnelle à fa denfité ; de façon que le 
même A ir , dans une même température, 
eft d’autant plus élaftique qu’on le réduit 
à une plus grande denfité &  les efforts 
qu’il fait pour fe dilater, font en raifon 
de ces derifités. On juge de fa denfité par 
la quantité d ‘A ir  contenue dans un volume 
donné , comparé à l’efpace que la même 
quantité d ’A ir  occupe ordinairement. U n 
A ir  par exem ple, qui eft réduit, par la com - 
préffion, à un volume deux fois plus petit 
que dans fon état naturel, eft deux fois 
plus denfe : il a auffi en pareil cas, deux 
fois plus de refi'ort. D e même un volume 
d ’A ir  contenu par des parois qu’il ne 
pourra forcer, &  qui fera expofé à un 
degré de chaleur triple de celui auquel 
il étoit expofé auparavant, acquerra par- 
là une force de reffort triple de celle qu’il 
avoit d’abord. Ce qui prouve, d’une façon 
inconteftable, la grande élafticité d s Y Air,. 
ce font les effets de l ’arquebuje ou f i  f i l  à 
vent. ( Voye\ F u s i l  a  v e n t . )

[ La plupart des Philofophes font confifter 
l’elafticitç de Y A ir  dans la figure dp fes

I
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particules. Quelques-uns veulent que c'e foit 
des petits floccons femblables h des touffes 
de laine i d’autres les imaginent tournées 
en rond comme des cerceaux, ou roulées 
en fpirale comme des fils d’archal , des 
copeaux de bois, ou le reffort d’une mon
tre , &  faifant effort peur fe rétablir en 
vertu de leur contexture ; de forte que, 
pour produire de Y A ir  , il fout , félon 
eu x , produire des particules difpofées de 
cette m aniéré, &  qu’il n’y a de corps pro
pres à en produire que .ceux qui lont fuf- 
ceptibles de cette difpofition. O r , c’eft de 
q u o i, ajoutent-ils, les fluides ne font pas 
iufceptibles à caufe du poli , de la ron 
d e u r , &  de la lubricité de leurs parties.

Mais N ew to n , ( Opt. pag. 371 ), propofe 
lin fyftême différent : il ne trouve pas cette 
contexture des parties fuffiiante, pour ren
dre raifon de î’élafticité lurprenante que 
l ’on obferve dans Y A ir  , qui peut être 
raréfié au point d’occuper un elpace un 
million de fois plus grand que celui qu’il 
occupoit avant fa raréfaCtion. O r ,  comme 
il pretend que tous les corps ont un pou
voir attractif &  répulfîf, &  que ces deux 
qualités font d’autant plus fortes dans les 
corps , qu’ils font plus denfes , plus foli- 
d es, &  plus compactes, il en conclut que 
quand par la chaleur , ou par l ’effet de 
quelqu’autre agen t, la force attraCtive eft 
furmontée , &  les particules des corps 
écartées au point de n’être plus dans 1a 
fphere d attraCtion, la force répulfive com
mençant à agir, les fait éloigner les unes 
des autres avec d’autant plus de force 
qu’elles étoient plus étroitement adhéren
tes entr’elles , &  ainfi il s’en forme lin 
A ir  permanent. C ’eft pourquoi , dit le 
même Auteur, comme les particules d ‘A ir  
permanent font plus groffieres, &  formées 
de corps plus denfes que celles de Y A ir  
paflager ou des vapeurs, le véritable A ir  
eft plus pefant que les vapeurs, &  l ’athmof- 
phere humide plus légere que l’athmofphere 
féche. Voy. A t t r a c t i o n  , R é p u l s io n  ,r&c.

M ais, après to u t, il y  a encore lieu de 
douter fi la matiere, ainfi extraite des 
corps folides, a toutes les propriétés de 
l ’A i n  fi cet A ir  n’eft pas paiiager, ou fi
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Y A ir  permanent qu’on tire des corps n’y  
exiftoit pas déjà. M. Boyle prouve, par une 
expérience faite dans la machine pneuma
tique, avec une mèche allumée, que cette 
fumée fubtile que le feu éléve même des 
corps fcc s , n’a pas autant de reffort que
Y A ir  ,  puifqu’elle ne fauroit empêcher 
l’expanfion d’un peu d‘A ir  enfermé dans- 
une veffie qu’elle environne. (  Phyftc. 
Mech. Exper. J\ Néanmoins, dans quelques 
expériences postérieures, en diflolvant du 
fer dans l'huile de vitriol &  de l’eau , ou 
dans de l’eau-forte, il a formé une grofiè 
bulle à’A ir  qui avoit un véritable reffort» 
&  qui , en conféquence de fon reffort , 
empêchoit que la liqueur voifine ne prît 
la place •, lorfqu’on y  appliqua la main 
toute chaude, elie fe dilata aifément comme 
tout autre a ir, &  fe fépara dans la liqueur 
même en plufieurs bulles, dont quelques- 
unes s’élevèrent hors de la liqueur en plein 
A ir. Ibid.

L e même Phyficien nous afflire avoir 
tiré une fubftance vraiment élaftique de 
plufieurs autres corps ; comme du pain ,  
du raifin, de la b ierre , des pommes, des 
pois, du b œ u f, &c. &  de quelques corps y 
en les brûlant dans le vu id e, & ffnguliére- 
ment du papier &  de la corne de C erf : mais 
cependant cette fubftance , à l ’examiner de' 
près , étoit fi éloignée de la nature du n  
A ir  pur, que les animaux qu’on y enfer- 
m oit, non-leülement ne pouvoient refpirer 
qu’avec peine , mais même y  mouroient 
plus vite que dans un v u id e , où il n’y  
auroit point eu d ‘A ir  du tout. ( Phyfie. 
M édian. Exper. )

Nous pouvons ajouter ici une obferva- 
tion de l’Académie Royale des Sciences , 
qui eft que l’élafticité eft fi éloignée d’être 
la qualité conftitutive de Y A i r , qu’au con
traire , s’il fe joint à Y A ir  quelques ma
tieres hétérogenes, il devient plus éiafti- 
que qu’il 11e l'étoit dans toute fa pureté. 
Auffi , M. de Fontenelle afflire en confé
quence de quelques expériences faites à 
Paris par M . de la Hire , &  à Boulogne , 
par M. Stancari, que 13A ir  rendu humide 
par le mélange des vapeurs, eft beaucoup 
plus élaftique &  plus capable d’expanfiou >



crue quand il eft pur-, &  M. de la Hire le 
juge huit fois plus élaftique que 1 A ir  fec. 
Hifi. deÙAcad. Ann. 1708.

Mais il eft bon d’obferver auffi , qne 
M. Jurin explique ces expériences dun 
autre m aniéré, &  prétend que la conle- 
quence qu’on en tire , n en eft pas une 
fuite néceffaire. ( Append. ad Varen. 
C  eogr. )

C'eft de cette propriété de Y A ir  que 
dépendlaftruCture &  l’ufage delà machine 
pneumatique. Voye[ M a c h i n e  p n e u m a 

t i q u e .
Chaque particule d A i r  fait un conti

nuel effort pour fe dilater, &  ainfi lutte 
contre les particules voifines^ qui en font 
auffi un femblable : mais iî la refiftance 
vient à ceffer ou à s’affoiblir, à 1 inftant 
la particule dégagée fe m éfie prodigieufe- 
ment. C ’eft ce qui fait que fi l’on enferme 
fous le récipient de la Machine pneuma
tique de petites balles de verre minces ou 
de veffies pleines d A ir  &  bien fermees, &  
qu’enfuite on pompe 1 A ir , elles y  crevent 
par la force de Y A ir  qu’elles contiennent. 
Si l ’on met fous le récipient une veffie 
toute flafque, qui ne contienne que très- 
peu d'Air-, lorfqu’on vient à pomper Y Air, 
elle s’y  enfle &  paroît toute pleine. La 
même choie arrivera , fi l’on porte une 
veffie flafque fur le fommet d’une haute 
montagne.

Cette même expérience fait voir d’une 
maniéré évidente, que lelafticité des corps 
folides eft fort différente de la vertu élaf
tique de Y A i r , &' que les corps folides &  
claftiques fe dilatent tout autrement que
Y A ir. En effet, lorfque Y A ir  cefle d’être 
comprimé , non - feulement il fe dilate , 
mais il occupe alors un plus grand efpace 
&  reparoît ious un plus grand volume 
qu’auparavant, ce qu’on ne remarque pas 
dans les corps folides &  élaftiques, qui re
prennent feulement la figure qu’ils avoient, 
avant que d’être comprimés.

L  A i r  tel qu’il eft tout proche de notre 
globe , fe raréfie de telle maniéré , que 
fon volume eft toujours en raifon inverfe 
«les poids qui le compriment, c’eft-à-dire, 
que fi Y A i r , preffé par un certain poids,
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occupe un certain efpace , ce même A ir  
prefïé par un poids qui ne foit que la moi
tié du précédent, occupera un efpace dou
ble de celui qu’il occupoit dans le premier 
cas. M . Boyle &  M. Mariotte ont établi 
cette réglé par des expériences. La même 
réglé a lieu lorfqu’on comprime Y A ir  ,  
comme M. Mariotte IV fait voir auffi : ce
pendant il ne faut pas regarder cette réglé 
comme parfaitement exacte 3 car, en com
primant Y A ir  bien fortement &  le rédui- 
fant à un volume quatre fois plus petit, 
l ’effet ne repond plus à la réglé donnee par 
M. Mariotte ; cet A ir  commence alors à 
faire plus de rénftance , &  a befoin , pour 
être comprimé davantage, d’un poids plus 
grand que la réglé ne Pexige, En effe t, 
pour peu qu’on y  faffe attention , on verra 
qu’il eft impoffible que la règle foit exac
tement vraie : car lorfque Y A ir  fera fi fort 
com prim é, que toutes fes parties fe tou
cheront &  ne formeront qu’une feule maffè 
folide , il n’y  aura plus moyen de compri
mer davantage cette maffe , puifque les 
corps font impénétrables. Il n’eft pas moins 
évident que Y A ir  ne fauroit fe raréfier à 
l’infini, &  que la raréfaction a des bornes \ 
d’où il s’enfuit que la réglé des raréfactions 
en raifon inverie des poids comprimants, 
n’eft pas non-plus entièrement exaCte: car 
il faudrait , fuivant cette réglé , qu’à un 
degré quelconque de raréfaCtion de Y A ir ,  
on trouvât un poids correfpondant qui 
empêcherait cette raréfaCtion d’être plus 
grande : or , lorfque Y A ir  eft raréfie le  
plus qu’il eft poffible, il n’eft alors chargé 
d’aucun p oids, &  il occupe cependant un 
certain efpace.

On ne fauroit affigner de bornes pré- 
cifes à l’élaftidté de Y Air  , ni la détruire 
ou altérer aucunement. M. Boyle a fait 
plufieurs expériences pour voir s’il pour
rait affôiblir le reffort d’un A ir  extrême
ment raréfié dans la Machine pneumati
que , en le tenant long-temps comprimé 
par un poids dont il eft étonnant qu’il foutînt 
la force pendant un feul inftant , &  ?près 
tout ce tem ps, il n’a point vu de diminu
tion fenfible dans fon élaffpité. M. de R o - 
berval ayant laiffé un fulil à vent chargé.
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pendant 16 ans d ’A ir  condenfé, cet A ir  
m is enfin en liberté, pouffa une balle avec 
autant de force qu’auroit pû faire un Air  
tout récemment condenfé.

Cependant M. Hawkfbée a prétendu 
p rouver, par une expérience qu!ü a faite 
depuis , que le reffort de l’A ir  peut être 
tellement dérangé par une violente pref
fion , qu’il ne puiffe plus fe rétablir qu’au 
bout de quelque temps. Il p r it , pour cet 
effet,u n  vaiffeau de cuivre bien fort,dans 
Jequel il verfa d’abord une demi - pinte 
d ’eau •, il y  comprima enfuite trois ou quatre 
fois plus à’ A ir  qu’il n’y  en avoit eu aupa
ravant ; une heure après , il ouvrit le vafe 
Sc en laiffa fortir l’A ir ,  en y  ferrant avec 
une vis un tuyau ouvert , dont l’un des 
bouts étoit plongé dans l’eau ; il trouva, 
peu de temps après, que l ’eau s’étoit éle
vée d’un pied dans le tuyau, &  qu’elle y 
vient jufqu’à la hauteur de 16 pouces. Il 
conclut d e - l à , que la force élaftique de
Y A ir  avoit été affoiblie pendant quelque 
temps -, car fi elle fut reftée la même qu’elle 
étoit auparavant, tout Y A ir  n’eût pas man
qué de s’échapper du vafe après qu’il eût 
été ouvert : d’où il s’enfuit, félon M. Haw- 
id b ée, que cet A ir  étant refté dans le vafe, 
il s’y  étoit enfuite raréfié &  avoit fait mon
ter l’eau dans le tuyau. Cependant on pour
rait foupçonner qu’il ferait peut-être entré 
une plus grande quantité d 'A ir  dans l’eau, 
parce que 1 ’A ir  qui repofoit deff'us , fe 
trouvoit trois ou quatre fois plus compri
mé , &  que Y A ir  n’auroit été en état de 
fe dégager de l’eau qu’après un certain 
temps ; en forte que celui qui avoit pû 
s’échapper librem ent, ferait en effet forti 
du vafe , tandis que celui qui avoit péné
tré l’eau en trop grande quantité , aurait 
eu befoin de temps pour en fortir. M. Muff- 
chenbroëk ayant verfé du mercure dans 
un tuyau de huit pieds de long , dont un 
des bouts étoit recorubé, &  ayant, de cette 
m aniéré, comprimé l’A ir  dans le bout re
courbé , fcella enfuite l’autre bout hermé
tiquement, &  marqua le degré de chaleur 
que 1 ’A ir  avoit alors. Depuis ce temps , il 
dit avoir toujours obferve que le mercure 
ie tenoit à la même hauteur dans le tuyau.
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lorfque Y A ir  avoit le même degré de chr\- 
leur qu’au commencement de l’expérience» 
A u contraire, lorfque l ’A ir  devenoit plus- 
chaud, le mercure montait dans le tuyau -, 
d’où il paraîtraits’enfuivre que la compref- 
fion de 1 ’A ir  ne lui fait point perdre fon 
élafticité. On ne fauroit cependant nier 
que Y A ir  ne puiffë perdre de fa force élafti
que, puilque M. Haies a prouvé que la chofe 
étoit poffible, en mettant le feu à du foufre 
dans un verre plein d ’A i r , &  peut-être y  
a-t-il un plus grand nombre d’exhalaifons 
qui produifent le même effet. MuJJ'ch.

Il eft vifible que le poids ou la preffion 
de Y A ir  ne dépend pas de fon élafticité 
&  qu’il ne feroit ni plus ni moins pefant 
quand il ne feroit pas élaftique : m ais, de 
ce qu’il eft élaftique, il s’enfuit qu’il doit 
être fufceptible d’une preffion qui le réduife 
à un tel efpace, que fon élafticité qui réagit 
contre le poids qui le com prim e, foit égale 
à ce poids.

En effet, la loi de l’élafticité eft qu’elle 
augmente à proportion de la denfité d e  
l ’ A ir , &  que fa denfité augmente à pro
portion des forces qui le compriment : or 
il faut qu’il y  ait une égalité entre laétion 
&  la réattion , c eft-à-dire, que la gravité 
de l ’A ir  qui opere fa compreffion , &  l ’é- 
lafticité de l ’A i r , qui le tait tendre à fa 
dilatation, foient égales. Voyc\ D e n s it é  ? 
R é a c t i o n  , &c.

Ainfi , l ’élafticité augmentant ou dimi
nuant généralement à proportion que la’ 
denfité de Y A ir  augmente ou diminue 
c’eft-à-dire, à proportion que l’efpace entre 
fes particules diminue ou augmente , il 
n importe que Y A ir  foit comprimé &  re
tenu dans un certain efpace par le poids- 
de 1 âthmofphere ou par quelque autre caufe,. 
il fuffit qu il tende à fe dilater avec une 
aélion égale à celle de la caufe qui le com
prime. C  eft pourquoi, fi Y A ir  voifin de la 
terre eft enfermé dans un vaiffeau, de ma
niéré qu il n ait plus du tout de commu
nication avec Y A ir  extérieur, la preffioiî 
de cet A ir  enfermé ne laiffera pas d’être 
égale au poids de l’athmofphere. Auffi 
voyons-nous que Y A ir  d’une chambre bien 
fermée foutient le mercure dans le Baro;
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metre par fa force élaftique, à la même 
hauteur que feroit le poids de toute 1 Ath- 
mofphere. Voyei É l a s t i c i t é .

Suivant ce principe , 011 peut > Par 
certaines méthodes,  condenfer 1 A ir. Voy. 
C o n d e n s a t i o n . ;

C ’eft fur ce même principe qu eft fondee 
la ftm aure de l’arquebufe-à-vent. Voye{ 
A r q u e b u s e -a -v e n t .

h ’A ir  peut donc être condenfé ; mais 
jufqu’à quel point le peut-il être , ou à 
quel volume eft - il poffible de le reduire 
en le comprimant ? nous n’en connoiffons 
point encore les bornes’. M. Boyle a trouvé 
le moyen de rendre l ’A ir  treize fois plus 
denfe en le comprimant •, d’autres pré
tendent l’avoir vu réduit à un volume 
foixante fois plus petit. M. Haies l’a rendu 
38 fois plus denfe, à l’aide d’une preffe j 
m ais, en faifant geler de l’eau dans une 
grenade ou boulet de fer , il a réduit l‘A ir  
en un volume 1838 fois plus petit ; de 
forte qu’il doit avoir été plus de deux fois 
plus pefant que l ’eàu ainfi , comme l’eau 
ne peut être comprimée , il s’enfuit de-là 
que les parties aériennes doivent être d’une 
nature bien différente de celles de l’eau j 
car autrement on n’auroit pu réduire l ’A ir  
qu’à un volume 800 fois plus , petit ; il 
auroit alors été précifément auffi denfe que 
l ’eau , &  il auroit réfifté à toutes fortes 
de preffions avec une force égale à celle 
que l’on remarque dans l’eau. MuJJch.

M. Halley afflire, dans les Tranjaclions 
philofophiques y en conféquence d’expé
riences faites à L@ndres, &  d’autres faites à 
Florence, dans l’Académie del Cimento , 
qu’on peut en toute fureté décider, qu’il 
n’y  a pas de force capable de réduire ïA ir  
à une efpace 800 fois plus petit que celui 
qu’il occupe naturellement fur la furface 
de notre terre ; &  M. Am ontons, com
battant le fentiment de M. Halley , fou- 
tient , dans les Mémoires de l ’ Académie 
Royale des Sciences, qu’on ne peut point 
affigner de bornes précifes à la condenfa- 
tion de 1 A ir  -, que plus on le chargera, 
plus on le condenfera -, qu’il n’eft élaftique 
qu’en vertu du feu qu’il contient, &  q u e, 
tom m e il eft im poiliblc d ’en tirer tout le
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feu qui y  e f t , il eft également impoffible de 
le condenfer à un point au-delà duquel on 
ne puiffe plus aller.

L ’expérience que nous venons de rap
porter de M. H aies, prouve du - moins 
que Y A ir  peut être plus condenfé que ne 
l’a prétendu M. Halley. C ’eft à Télafticité 
de XAir qu’on doit attribuer les effets de 
la Fontaine de Héron , &  de ces petits 
plongeons de verre , q u i , étant enfermés 
dans un vafe plein d ’eau , defeendent ail 
fo n d , remontent enfuite , &  fe tiennent 
fufpendus au milieu de l’eau , fe tournent &  
le meuvent comme on le veut.

JJA ir, en vertu de fa force élaftique , 
fe dilate à un point qui eft furprenant ; le 
feu a la propriété de îe raréfier confidéra- 
blement. L ’A ir  produit par cette dilata
tion le même effet que fi fa force élafti
que augmentoit -, d’où il arrive cjilil fait 
effort pour s’étendre de tous côtes. Il fe 
condenfe , au contraire ,  par le froid ; de 
forte quon  diroit alors qu’il a perdu une 
partie de fa force élafticjue. On éprouve la 
force de l ’A ir  échauffé , lorfqu on l’en
ferme dans une phiolc mince , fcellée her-* 
m étiquem ent, &  qu’on met enfuite fur le 
feu ; y A ir  fe raréfie avec tant de force , 
qu’il met la phiole en pièces avec un bruit 
confidérable. Si 011 tient fur le feu une 
veffie à demi-foufflée , bien liée &  bien 
fermée , non - feulement elle fe gonflera 
par la raréfa&ion de Y A ir  intérieur, mais 
même elle crèvera. M. Amontons a trouvé 
que Y A ir  rendu auffi chaud que l’eau bouil
lante , acquérait une force qui eft , au 
poids de l’athmofphere, comme 10 à 33 , 
ou même comme 1 o à 3 5 ; &  que la chofe 
réuffiffoit également, foit qu’on em ployât, 
pour cette exp érien ceu n e plus grande ou 
une plus petite quantité d ’A ir. M. H aw - 
kfbée a obfervé en Angleterre , qu’une 
portion d A ir  enfermée dans un tuyau de 
verre, lorfqu’il commençoit à geler, for- 
moit un volume qui étoit à celui de la 
même quantité d’A ir ,' dans la plus grande 
chaleur de l’é té , comme 6 à 7»

Lorfque Y A ir  fe trouve en liberté &  dé
livré de la caufe qui le coraprimoit , il 
prend toujours uue figure fphérique dans
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les interfaces des fluides où il Ce lo g e , 8c 
dans le/qnels il vient à fe . dilater. Cela Ce 
voit lor/qu’on met des fluides fous un ré
cipient dont on pompe Y A ir :  car on voit 
d'abord paraître une quantité prodigieufe 
de bulles d'A ir  d’une petitelfe extraordi
naire &  femblables à des grains de fable 
fort menus , lefquelles Ce difperfent dans 
toute la rnafle du fluide &  s’élévent en- 
haut. Lorfqu’on tire du récipient une plus 
grande quantité d'A ir 3 ces bulles fe dila
tent davantage, &  leur volume augmente 
à mefure qu’elles s’élévent jufqu’à ce qu’elles 
Sortent de la liqueur &  qu’elles s’étendent 
librement dans le récipient.

Mais ce qu’il y a fur-tout de remarqua
ble j c’eft q u e , dans tout le trajet que font 
alors ces bulles d 'Air-, elles paroiffenttou

jours fous la forme de petites fpheres.
Lorlqu ’on met dans la liqueur une pla

que de métal, &  qu’on commence à pomper, 
011 voit la furface de cette plaque couverte 
de petites bulles-, ces bulles ne font autre 
chofe que Y A ir  qui étoit adhérent à la 
furface de la plaque , &  qui s’en détache 
peu-à-peu. Voye£ C o h é s i o n .

On n’a rien négligé pour découvrir juf
qu’à quel point Y A ir  peut fe dilater lors
qu'il eft entièrement lib re , &  qu’il ne le 
trouve comprimé par aucune force exté
rieure. Cette recherche eft fujette à de 
grandes difficultés, parce que notre athmof- 
phere eft compofée de divers fluides élas
tiques , qui n’ont pas tous la même force ;

far conféquent, fi l’on demandoit combien 
A ir  pur &  fans aucun mélange peut fe 
dilater, il faudrait pour répondre à cette 

queftion , avoir premièrement un A ir  bien 
pur-, or c'cft ce qui ne paraît pas facile. 
I l  faut enfuite favoir dans quel vafé &  
comment on placera cet A ir  3 pour faire 
en forte que les parties foient féparées &  
q u ’elles n’agiflent pas les unes fur les au
tres. Auffi plufieurs Phyficiens habiles dé- 
fefperent-ils de pouvoir arriver à la folu- 
tion de -ce problêmè. On peut néanmoins 
conclure , félon - M. Muffchenbroëlc , de 
quelques expériences ajflêz groffieres, que
1 A ir  qui eft proche de notre g lo b e , peut 
fe dilater jufqu’à occuper un efpace
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4000 fois plus grand que celui qu’il occu- 
poit. MuJJL'h.

M. B o y le , dans plufieurs expériences ,
1 a dilate une premiere fois jufqu’à lui faire 
occuper un volume neuf fois plus conlî- 
dérable qu’auparavant 3 enfuite il lui a fait 
occuper un efpace 31 fois plus grand ; 
après cela, il l'a dilaté 60 fois davantage; 
puis 150 fois-, enfin il prétend l’avoir dilaté 
8000 fois davantage, enfuite IOOOO fois; 
&  en dernier lieu 13679 fois, &  cela far  
la foule vertu expanfive, &  fins avoir re
cours au feu. p oye% R a r é f a c t i o n .

C ’eft fur ce principe que Ce réglé la 
conftruCtion &  l’ufige du Manometre. 
Voyei M a n o m e t r e .

Il conclut de-là que Y A ir  que nous r em
pirons, près de la furface de la terre, eft 
condenfé par la compreffion de la colonne 
fupérieure en un efpace au moins 13679 fois 
plus petit que celui qu'il occuperait dans 
le vuide. Mais fi ce même A ir  eft d i
laté par art, l ’efpace qu’il occupera lors
qu'il le fera autant qu’il peut l’être,, fera 
à celui qu’il occupoit dans ce premier état 
de condenfation, comme 55OQOO eft à 1. 
Voyei D i l a t a t i o n .

L ’on v o it , par ces différentes expérien
ces , qu’Ariftote fe trompe lorlqu’il prétend 
que Y A ir  rendu dix fois plus rare qu’au
paravant , change de nature &  devient 
feu.

M . Amontons &  d’autres, comme nous 
l’avons déjà obfervé, font dépendre la raré
faCtion de Y A ir  du feu qu’il contient : 
ainfi, en augmentant le degré de chaleur, 
la raréfaCtion fera portée bien plus loin 
qu’elle ne pourrait l’être par une dilata
tion fpontanée. Voy-e  ̂ C h a l e u r .

D e  ce principe fe déduit la conftruCtion 
&  l’ufage du thermometre. Voyc\  T h e r 
m o  m e t r e .

M. Amontons eft le premier qui ait 
découvert que plus Y A ir  eft denfe , plus 
avec 1111 même degré de chaleur il Ce dila
tera. Voyez D e n s i t é .

En conféquence de cette découverte 
cet habile Académicien a fait un difoours 
pour prouver que « le re/fort &  le poids 
» de Y A ir  ,  joints à un degré de chaleur
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» modère , peuvent fuffire pour produire
05 même des tremblements de terre , &  
» d’autres commotions très-violentes dans 
3>la Nature. »

Suivant les expériences de cet A u teu r,
6  celles de M. de la H ire , une colonne 
d ’A ir  fur la furface de la terre, de la hau
teur de 36 toiles, eft égale aux poids _ de 
trois lignes de m ercure-, &  des quantités 
égales- d ’A ir  occupent des efpaces propor
tionnels aux poids qui les compriment. 
Ainfi j le poids de l’A ir  qui remplirait tout 
l’efpace occupé par le globe terreftre, feroit 
égal à c lui d’un cylindre de mercure , 
dont la bafe égalerait la furface de la terre , 
&  qui aurait en haut' ur autant de fois 
trois lignes que toute i’athmofphere contient 
d’orbes égaux en poids à celui que nous 
avons fuppolé haut de 36 toifes. D onc en 
prenant le plus denfe de tous les corps, 
f o r , par exem ple, dont la gravité eft en
viron 14630 fois plus grande que celle 
de Y A ir  que nous refpironsyü eft aifé de 
trouver par le calcul que cet air feroit 
réduit à la même denfité que l’or , s’il 
étoit prelfé par une colonne de mercure qui 
eût 14630 fois 28 pouces de haut, c’eft- 
à-dire , 409640 pouces ; puiique les den- 
iîtés de Y A ir  en ce cas feraient en raifon 
réciproque des poids par lefquels elles 
feraient preflées. D onc 409640 pouces 
expriment la .hauteur à laquelle le baro
mètre devroit être dans un endroit où
Y A ir  feroit auffi pefant que l’or , &  
2 .^ X 5 - lignes','lepaitfeu'r à laquelle feroit 
réduite dans ce même endroit notre co
lonne d A i r  de 36 toifes.

A  la profondeur de 43528 toifes, qui 
n’ eft pas la74.*ne partie du rayon de la terre, 

peferoit au moins autant que l’or. Donc, 
lî au lieu de notre globle terreftre, on fup- 
polc un globe de même rayon, dont la 
partie extérieure foit de mercure à la 
hauteur de 43528.' , -& l’intérieure pleine 
à’A ir  ,  tout le refte de la fphere, dont le 
diamètre fera de 6,4.515 38-c , fera rempli 
d’un A ir  denfe plus lourd par degré que 
les corps les plus pefants que nous ayons. 
Conféquemm ent, comme il eft prouvé que 
plus 1 A ir  eft comprimé, plus le même
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degré de feu augmente la force de fon 
relfort &  le rend capable d’un effet d au
tant plus grand j &  q u e , par exem ple, la 
chaleur de l’eau bouillante augmente le 
relfort de notre A ir  au-delà de la force 
ordinaire d’une quantité égale au tiers du 
poids avec lequel- il eft comprimé -, nous 
en pouvons inférer qu’un degré de cha
leur q u i, dans notre orbe, ne produirait 
qu’un effet modéré , .  en produirait un 
beaucoup plus violent dans un orbe infé
rieur -, &  que , comme il peut y  avoir dans 
la Nature bien des degrés de chaleur au- 
delà de celle de l’eau bouillante, Ü peut 
y  en avoir dont la violence lecondee du 
poids de Y A ir  intérieur foit capable de 
mettre en pieces tout le globe terreftre. 
(  Mém. de L’Acad, Rovale des Sciences ,  
année 1 7 0 3 .  Voye{ T r e m b l e m e n t  d e  

t e r r e . )
La force élaftique de Y A ir  eft encore 

une autre fource très - féconde des effets de 
ce fluide. C ’eft en vertu de cette propriété 
qu’il s’infinue dans les pores des corps , 
y  portant avec lui cette faculté prodigieufe 
qu’il a de fe dilater, qui opere lî facile
ment-, conféquemment il ne fuirait man
quer de caufer des ofcillations perpétuel
les dans les particules du corps auxquelles 
il fe mêle. En effet, le degré de chaleur, 
la gravité &  la denfité de l’a ir , &  confe- 
quemment fon élafticité &  fon expanfion 
ne reftant jamais les mêmes pendant deux 
minutes de fuite , il faut nécelîairement 
qu’il fe faffe dans tous les corps une vibra
tion , ou une dilatation &  contraction 
perpétuelles. Voyeç V i b r a t i o n  , O s c il 

l a t i o n , &c.
On obferve ce mouvement alternatif' 

dans une infinité de corps différents, &  
finguliérem nt dans les plantes dont les 
trachées des vaiffeaux à Air  font 1 office 
de poumon : car Y A ir  qui y eft contenu, fe 
dilatant &  fe reffèrrant alternativement , 
a mefure que la chaleur augmente ou di
m inue, contracte &  relâché, tour-à-tour, 
les vaiffeaux, &  procure ainfi la circula
tion des fluide?.

A u ffi, la végétation &  la germination 
ne fe ferpient-eilcs point dans le Yuide. I l
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eft  bien vrai qu'on a vu des feves s’y  gon
fler un peu -, &  quelques - uns ont cru 
qu elles y  végétoient : mais cette préten
due végétation n’étoit que l’effet de la di
latation de Y A ir  qu’elles contenoient.

C ’eft par la même raifon que Y A ir  con
tenu en bulles dans la g lace , la rompt 
par fon aCHon continuelle •, ce qui fait que 
iouvent les vaiffeaüx caftent, quand la li
queur qu’ils contiennent eft gelée.

C ’eft le même principe qui produit la 
purréfa6tion &  la fermentation : car rien 
ne ferm entera, ni ne pourrira dans le 
v u id e , quelque difpofition qu’il ait à l’un 
ou à l’autre. V o y ei P u t r é f a c t i o n  0 
F e r m e n t a t i o n .

L ’A ir  eft le principal infiniment de la 
nature dans toutes fes opérations, fur la 
furface de la terre &  dans fon intérieur. 
Aucun végétal ni animal, terreftre ou 
aquatique, ne peut être produit, vivre ou 
croître fans Air. Les œufs ne fauroient 
éclore dans le vuide. L ’ A ir  entre dans U 
.compofition de tous les fluides, comme 
le prouvent les grandes quantités à ’A ir  
qui en fortent. L e  chêne en fournit un 
tiers de fon poids-, les pois autant; le 
bled de T u  rquie un quart, &c. V oye\la  
Statique des'végétaux de M. Haies.

L ’A ir  prod uit, en particulier, divers 
effets fur le corps hum ain,. fuivant qu’il 
eft chargé d’exhalaifons &  qu’il eft chaud, 
froid ou humide. En effet, comme l’ufage 
•de Y A ir  eft inévitable , il eft certain qu’il 
.agit à chaque inftant fur la difpofîtipn de 
nos corps, C ’eft ce qui a été reconnu par 
Eippocrate 8c par Sydenham , l’Hippocrate 
moderne, qui nous a lajffé des épidémies 
écrites fur le modèle de celle du Prince 
de la Médecine, contenant une hiftoire des 
maladies aiguës en tant qu’elles dépendent 
de la température de Y Air. Quelques Sa
vants Médecins d Italie &  d’Allemagne ont 
marché fur les traces de Sydenham ; & une 
Société de Médecins d’Edimbourg fuit ac
tuellement le même plan. Le célébré 
M. Clifion , nous a domjé l ’hiftoire des 
maladies Epidémiques, avec un journal de 
h  temperature de Y A i r , gar rapport à la
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ville à ’Y o r c k , depuis 1715  ' jufqu’en 1 7 iy ;  
A  ces ouvrages , il faut joindre l’Effai fur 
les effets de Y A ir ,  par M. JeanArhuthnot, 
DoCteur en Médecine , &  traduit de I’An- 
glois par M. Boyer. P a ris, 174O., in- 
1 1.

L ’ A ir  rempli d’exhalaifons animales i 
particulièrement de celles qui font cor
rompues, a fouvent caufé des fievres pefti- 
ientielles. Les exhalaifons du corps humain 
font fujettes à la corruption. L ’eau où l ’on 
s’eft baigné acquiert, par le f é jo u r u n e  
odeur cadavéreufe. Il eft démontré que 
moins de 3000 hommes placés dans l’éten
due d’un arpent de terre , y formeroient» 
de leur propre tranfpiration, dans 34 
jours, une athmofphere d’environ 71 pieds 
de hauteur, laquelle n’étant point diffipée 
par les vents, deviendroit peftilentielle en 
un moment. D ’où l’on peut inférer que la 
premiere attention ,  en bâtiffant des villes , 
eft qu elles foient bien ouvertes , les mai- 
fons point trop hautes, 8c les rues bien 
larges. Des conftitutions peftilentielles de
Y A ir  ont été quelquefois précédées de 
grands calmes. L ’A ir  des prifons caufe fou- 
vent des maladies mortelles : auffi le prin
cipal foin de ceux qui fervent dans les 
hôpitaux, doit être de donner un libre 
paiîâge à Y Air. Les parties corruptibles 
des cadavres enfevelis fous terre, font em
portées., quoique lentement, dans Y A ir  ; 
8c il feroit à fouhaiter qu’on s’abftînt d’en* 
fevelir dans les Eglifes ,8c  que tous les c i
metières fuffent hors des V illes, en plein 
Air. O n peut juger de-là, que dans les 
lieux où il y  a beaucoup de monde affenn 
blé, comme aux fpeCtacles, Y A ir  s’y  rem
plit en peu de temps de. quantité d’exha-. 
laiions.animales tres-dangereufes par lcur 
prompte^eorruption. A u  bout d’une heure, 
on ne i'cfpire plus que des exhalaifons hu
maines.-, on admet dans fes poumons un 
Aie. infeClé , forti de mille poitrines, &  
rendu avec tous les corpufcules qu’il a pu 
entraîner de l’intérieur de toutes ces poi
trines , iouvent corrompues &  puantes.

L ’A ir  extrêmement chaud peut réduira 
les fubftanceS animales à un état de putré-i 
faClion. Cet A ir  eft particulièrement nui-;

. fible
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fible aux poumons. Lorfcjue Y A ir  exte
neur eft de plufieurs degrés plus chaud 
que la fubftance du poum on, il faut ne- 
ceflairement qu'il détruife &  corrompe 
les fluides &  les folides, comme lexpe- 
l'ience le vérifie. Dans une raffinerie de 
fucre, où la chaleur étoit de 146 degrés; 
c eft-à-dire, de 54 au-delà de celle du corps 
humain, un moineau mourut dans deux 
minutes, &  un chien en 28. Mais ce qu il 
y  eut de plus remarquable , c’eft que le 
chien jetta une falive corrom pue, rouge 
&  puante. En général, perfonne ne peut 
vivre long-temps dans un A ir  plus chaud 
que fon propre corps.

Le froid condenfe Y  A ir  proportionnel
lement à fes degrés. Il contracte les fibres 
animales, &  les fluides auffi-loin qu il les 
pénétré, ce qui eft démontré par les di- 
menfions des animaux , réellement moin
dres dans le froid que dans le chaud. Le 
froid extrême agit fur le corps en maniéré 
d ’aiguillon , produifant d’abord un picot- 
tement, &  enfuite un léger degré d inflam
mation caufé par l ’irritation &  le reiferre- 
ment des fibres. Ces effets font bien plus 
confidérables fur le poum on, où le fang eft 
beaucoup plus chaud &  les membranes 
très-minces. L e contaft de Y A ir  froid en
trant dans ce vifcere, feroit infupportable, 
fi Y A ir  chaud en étoit entièrement chaffé 
par l ’expiration. L  ’A ir  froid reflerre les 
fibres de la peau, &  refroidifiant trop le 
fang dans les vaiffeaux, arrête quelques- 
unes des parties grollîeres de la tranfpi- 
ration, &  empêche quantité de fels du 
corps de s’évaporer. Faut-il s’étonner que 
le froid caufe tant de maladies? Il p'roduit 
le fcorbut avec les plus terribles fymp- 
tom es, par l’irritation &  l’inflammation 
des parties qu’il rell'erre. L e  fcorbut eft la 
maladie des Pays froids, comme 011 le 
peut voir dans les Journaux de ceux qui 
ont pafié l’hiver dans la Groënlande &  
dans d’autres régions froides. On l i t , dans 
les Voyages de Martens &  du Capitaine 
W o o d , que les Anglois ayant paflé l’hi
ver en Groënlande , eurent le corps ulcéré 
&  rempli de veffies-, que leurs montres 
jsarrêtèrent ; que les liqueurs les glus fortes 
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fe gelerent, &  que tout fe glaçoit même
au coin du feu.

L ’ A ir  humide produit le relâchement 
dans les fibres animales &  végétales. L  eau 
qui s’infinue par les pores du corps , en 
augmente les dimenfions. C ’eft ce qui fait 
qu’une corde de violon m ouillée, baifle 
en peu de temps. L ’humidité produit le 
même effet furies fibres des animaux. U n  
nageur eft plus abattu par le relâchement 
des fibres de fon corps que par fon exer- 

.cice. L ’humidité facilite le paffage de Y A ir  
dans les pores , Y A ir  pafle aifement dans 
une veffie mouillée ; l’humidité afloiblit 
l’élafticité de Y A ir  , ce qui caufe le relâ
chement des fibres en temps de pluie, 
L ’AirCec produit le contraire. L e  relâche
ment des fibres dans les endroits où la. 
circulation du fang eft imparfaite, comme 
dans les cicatrices &  dans les parties lu
xées ou contufes , caufe de grandes dou^ 
leurs.

Il paroît que c’eft de Y A ir  que procédé 
toute la corruption naturelle &  l’altération 
des fubftances -, &  les métaux, &  fingulie- 
rement l’o r , ne font durables &  incorrup
tibles , que parce que 1 ’A ir  ne les fauroit 
pénétrer. C ’eft la raifon pourquoi on a vu 
des noms écrits dans le fable ou d,ins la 
pouffiere fur de hautes montagnes, fe lire 
encore bien diftin£tement au bout de 
40 ans, fans avoir été aucunement défigu
rés ou eftacés.

Quoique Y Air  foit un fluide fort délié, 
il ne pénétré pourtant pas toutes lortes 
de corps. Il ne pénétré pas, comme nous 
venons de dire , les métaux: il en eft 
même quelques-uns qu’il ne pénétré pas, 
quoique leur épaiffeur ne foit que de ^  ,  
de pouce-, il palTeroit à travers le plom b, 
s’il 11’étoit battu à coup de marteau: il ne 
traverfe pas non-plus le verre , ni les pierres 
dures &  folides , ni la c ire , ni la p o ix , 
la réfine, le fuif &  la graifle : mais il s’in
finue dans toutes fortes de b o is , quelques 
durs qu’ils puifient être. Il pafle a travers 
le cuir fec de brebis, de veau , le parche
min fe c , la toile feche, le papier blanc, 
bleu, ou gris, &  une veffie de cochon 
tournée à l’envers. M ais, lorfque le cu ir,



2c tî?picr 5 1s parchemin ou !a veffie Te 
trou vent pénétrés d’eau ou imbibés d’huile 
ou de graille, Y A ir  ne paffe plus alors 
à travers : il pénétré aum bien plus fa
cilement le bois fec que celui qui eft 
encore verd ou humide. Cependant, lorf
que l’A ir  eft dilaté jufqu’à un certain 
p int , il ne paffe plus alors à travers 
les pores de toutes fortes de bois. Muf- 
f chen.hroïk.

Venons aux eftets que les différentes 
fubftances mêlées dans Y A ir ,  produifent 
fur les corps inanimés. L  A i r  n’agit pas 
uniquement en conféquence de fa pefan- 
îeur &  de fon élafticité-, il a encore une 
infinité d’autres effets , qui réfultent des 
différents ingrédients qui y  font confondus.

A in fi, i .°  non - feulement il diffout &  
atténue les corps par fa preffion &  fon 
froiffem ent, mais auffi comme étant un 
chaos qui contient toutes fortes de menf- 
trues, &  qui conféquemment trouve par
tout à difioudre quelque forte de corps. 
Voye\  D i s s o l u t i o n .

On fait que le fer &  le cuivre fe dif- 
folvent aifément &  fe rouillent à Y A ir  j  
à moins qu’on ne les garantiffè en les en-, 
duifant d’huile. Boerhaave afliire avoir vu 
des barres de fer tellement rongées par 
l ’A ir  j  qu’on les pouvoit mettre en pou
dre fous les doigts. Pour le cu ivre , il fe 
convertit à Y Air  en une fubftance à-peu- 
près femblable au verd-de-gris qu’on fait 
avec le vinaigre. Voyei  F e r  , C u i v r e .

M . Boy le rapporte que, dans les régions 
méridionales de l’Angleterre , les canons 
fe rouillent fi promptement , qu’au bout 
de quelques années qu’ils font reftés expo- 
fés à Y A ir  j on en enlève une quantité con
fidérable de crocus de Mars.

_ Acofta ajoute q u e , dans le Pérou , Y A ir  
diffout le plom b, & le rend beaucoup plus 
lourd ; cependant 1 or paffe généralement 
pour ne  ̂pouvoir être diffbus par Y A ir  , 
parce qu’il ne contr. d e  jamais de rouille, 
quelque long-temps qu’on l’y  laiffe expofé. 
La rai:en en eft que le fel marin, qui eft 
la feule menftrue capable d’agir fur l’or , 
•-tant très-difficile à vol tilifer, il n’y  en 
a qu une très-petite quantité dans 1 ’A ir  à
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proportion des autres fubftances. Dans les 
Laboratoires de C hym ie,.où  l’on prépare 
l’eau régale , Y A ir  étant imprégné d’une 
grande quantité de ce fe l, l’or y  contracte 
de la rouille comme les autres métaux. 
Voye? O r  , &c.

Les pierres même fubiffent le fort com
mun aux métaux : ainfi, en Angleterre on 
voit s’amollir &  tomber en pouffiere la 
pierre de P urbec, dont eft bâtie la Cathé
drale de Salifbury j &  M. Boyle dit la 
même chofe de la pierre de Blackington.

Il ajoute que Y A ir  travaille confidéra- 
blement fur le vitriol , même lorfque le 
feu n’a plus à y  mordre. L e même A uteur 
a trouvé que les fumées d’une liqueur cor- 
rofive agifloient plus promptement &  plus 
manifeftement fur un métal expofé à Y A ir  > 
que ne faifoit la liqueur elle-même fur le 
même métal , qui n’étoit pas en plein 
A ir.

2 °  U A ir  volatilité les corps fixes : par 
exem ple, fi l’on calcine du f e l , &  qu’on 
Je fonde enfuite, qu’on le féehe &  qu’on le 
refonde encore, &  ainfi de fuite plufieurs 
fois; à la fin il fe trouvera tout-à-fait éva
poré , &  il ne reftera au fond du vafe qu’un 
peu de terre.

Van-H elm ont fait un grand fecret dé 
Chymie de volatilifer le fel fixe de tartre •, 
mais Y A ir  tout feul fuffit pour cela. Car fi 
l’on expo/e un peu de ce fel à Y A ir  dans 
un endroit rempli de vapeur? acides , le 
fel tire à lui tout l’à c i d e &  quand il s’en 
eft foulé, il fe volatilife.

3-° L  ’A ir  fixe auffi les corps volatils : 
ainfi, quoique le nitre ou l’eau-forte s’éva
porent promptement au feu , cependant s’il 
y a près du feu de l ’urine putréfiée, l’efprit 
volatil fe fixera &  tombera au fond.

4.0 Ajoutez que Y A ir  met en action les 
corps qui font en repos, c’eft-à-dire , qu’il 
excite leurs facultés cachées. Si donc il fe 
répand dans Y A ir  une vapeur acide , tous 
les corps dont cette vapeur eft menftrue 
en étant diffous , font mis dans un état 
propre à l’aétion.

En C hym ie, il n’eft point du tout in
différent qu’un procédé le faffb à Y A ir  ou 
hors de Y A ir  j  ou même à un A ir  ouvert,
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OU à un A ir  enfermé. Ainfi , le camphre 
brûlé dans un vaiffeau ferme fe met tout 
en fels ", au lieu que fi pendant le procède 
on découvre le vaiffeau, &  qu’°n  en appra- 
che une bougie , il fe diffipera tout en 
fumée. D e même pour faire du foufre in
flam m able , il faut un A ir  libre. Dans une 
cucurbite ferm ée, on pourrait le fublimer 
jufqu’à mille fois fans q uil prît feu. Si 1 on 
met du foufre fous une cloche de verre 
avec du feu deffous, il s’y  élevera un efpnt 
de foufre : mais s’il y a la moindre fente 
à la cloche , par où 1 A ir  enfermé pu ilfe 
avoir communication avec 1 A ir  exteneur, 
le foufre s’enflammera auffi-tôt. U ne once 
de charbon de bois enfermee dans un creu- 
fet bien luté , y  reftera fans déchet pen
dant quatorze ou quinze jours à la chaleur 
d’un fourneau toujours au feu ; tandis que 
la millième partie du feu qu on y  a con- 
fum é, l’auroit mis en cendres dans un A ir  
libre. Van - Helmont ajoute que pendant 
tout ce temps-là le charbon ne perd pas 
même fa couleur noire ; mais que s il s y 
introduit un peu d 'A ir  3 il tombe auffi-tot 
en cendres blanches. Il faut dire la meme 
chofe de toutes les fubftances animales &  
végétales , qu’on ne fauroit calciner qu’à 
feu ouvert, &  qui dans des vaiffeaux fer
més ne peuvent être réduits qu’en charbons 
noirs.

L 'A ir  peut produire une infinité de chan
gements dans les fubftances , non - feule
ment par rapport à fes propriétés mécha- 
n icpes, fa gravité , fa denfité , 8cc. mais 
aiiln à caufe des fubftances hétérogenes qui 
y  font mêlées. Par exemple, dans un en
droit où il y  a beaucoup de marcaffites,
Y A ir  eft imprégné d’un fel vitriolique mor- 
dicant, qui gâte tout ce qui eft fur terre 
en cet endroit, &  fe voit fouvent à terre 
en forme d’efïlorefcence blanchâtre. A  
Fahlun en Suede , V ille  connue par fes 
mines de cuivre , qui lui ont fait auffi 
donner le nom de Copperberg, les exha- 
laifons minérales affë&ent Y A ir  fi fenlï- 
blem ent, que la monnoie d’argent &  de 
cuivre qu’on a dans la poche en change 
de couleur. M. Boyle apprit d’un Bour
geois, qui avoit du bien dans cet endroit,
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qu’au-defïus des veines de n v tu ix  8c de 
minéraux qui y fo n t, on voyoit fouvent 
s’élever des efpeces d ‘ colonnes de fumee , 
dont quelques-unes n avoient point du tout 
d’odeur , 'd ’autres en avoient une très- 
mauvaîfe , &  quelques - unes en avoient 
une agréable. Dans la Carniole, &  ailleurs, 
où il y  a des mines, Y A ir  devient de temps- 
en-temps fort mal fain , d ou il arrive de 
fréquentes maladies épidémiques, &c. A jou
tons que les mines qui font voifines du 
Cap de B o n n e -efpérance, envoient de fi 
horribles vapeurs d’arfenic , dont il y a 
quantité, qu’aucun animal ne fauroit vivre 
dans le voihnage j &  q u e, dès qu on les a 
tenues quelque temps ouvertes , on eft: 
obligé de les refermer.

On obferve la même chofe dans les 
végétaux : ainfi , lorfque les Hollandois 
eurent fait abattre tous les girofliers dont 
l'Ifle de Ternate étoit toute rem plie, afin 
de porter plus haut le prix des clous de 
girofle ,  il en réfulta un changement dans
Y A ir ,  qui fit bien voir combien étoient 
falutaire dans cette Ifle les corpufcules qui 
s'échappaient de l ’arbre &  de fes fleurs : 
car auffi-tôt après que les girofliers eurent 
été coupés, on ne vit plus que maladies 
dans toute l'Ifle. U n  Médecin qui étoit fur 
les lieux , &  qui a rapporte ce fait à 
M. B o y le , attribue ces maladies aux exha- 
laifons nuifibles d’un volcan qui eft dans 
cette Ille , lefquelles vraifemblablement 
étoient corrigées par les corpufcules aro
matiques que répandoient dans Y A ir  les 
girofliers.

L ’A ir  contribue auffi aux changements 
qui arrivent d’une failon à l’autre dans le 
cours de l’année. A in fi, dans 1 hiver la 
terre n’envoie guere d’émanations au-deffus 
de fa furface, par la raifon que fes pores 
font bouchés par la gelée ou couverts de 
neige. O r , pendant tout ce temps, la cha
leur fouterraine ne laiffè pas d’agir au-dc- 
dans, &  d’y faire un fond dont elle fe 
décharge au printemps. C  eft pour cela que 
la même graine femée dans 1 automne &  
dans le printemps, dans un meme fol &  
oar un temps également chaud , viendra 
pourtant différemment, C  eft encore pouK
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cette raifon que l’eau de la pluie ramaffée 
dans le printemps, a une vertu particulière 
pour le from ent, qui y  ayant trempé , en 
produit une beaucoup plus grande quan
tité qu’il n’auroit fait fans cela. C ’eft auffi

fourquoi il arrive d’ordinaire, comme on 
obferve affez conftamment, qu’un hiver 
rude eft fuivi d’un printemps humide &  

d’un bon été.
D e  plus, depuis le folftice d’hiver juf

qu à celui d’éte, les rayons du foleil don
nant toujours de plus en plus perpendi
culairem ent, leur action fur la furface de 
la terre acquiert de jour en jour une nou
velle fo rce , au moyen de laquelle ils re
lâchent, amoliffènt &  putréfient de plus 
en plus la glebe ou le fo l, jufqu’à ce que 
le foleil foit arrivé au tropique, où , avec 
la force d’un agent chymique , il réfout 
les parties fuperficielles de la terre en leurs 
principes , c’cft-à-dire, en eau , en huile, 
en fels , & c. qui s’élévent dans l’athmof- 
phere. Voye\  C h a le u r .

Les météores ont des effets très-confidé- 
rables fur Y A ir. A in fi, comme on fa it, le 
tonnerre fait fermenter les liqueurs. Foye\ 
. T o n n er r e  , F e r m e n t a t i o n  , &c.

En e ffe t, tout ce qui produit du chan
gement dans le degré de chaleur de l’ath- 
m ofphere, doit auffi en produire, dans la 
matiere de Y Air. M. Boyle va plus loin fur 
cet article, &  prétend que les fels &  au
tres fubftances mêlées dans Y A ir ,  font main
tenus , par le chaud, dans un état de flui
dité , qui fait qu’étant mêlés enfem ble, ils 
agiffent conjointement, &  que par le froid 
ils perdent leur fluidité &  leur mouve
m en t, fe mettent en cryftaux &  fe fépa- 
rent les uns des autres. Si les colonnes 
à ’Air  font plus ou moins hautes, cette dif
férence peut caufer auffi des changements, 
y  ayant peu d’exhalaifons qui s’élévent au- 
deffus des plus hautes montagnes. On en 
a eu la preuve par certaines maladies pef- 
tilentielîes, qui ont emporté tous les habi
tants qui peuploient un côté d’une mon
tagne , fans que ceux qui peuploient l’au
tre côté s’en foient aucunement fentis.

On ue fauroit nier non plus que la féche- I 
jeû ê &  l'humidité ne produifent de grands
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chaftgefnenS dans l ’athmofphere. En G ui
née , la chaleur jointe à l’humidité , caufe 
une telle putréfaction, que les meilleures 
drogues perdent en peu de temps toutes 
leurs vertus , &  que les vers s’y  mettent. 
Dans l’Ifle de S. Jago , on eft obligé d’ex- 
pofer le jour les confitures au fo leil, pour 
en faire exhaler l ’humidité qu’elles ont con
tractée pendant la nuit -, fans quoi elles fe
raient bientôt gâtées.

C ’eft fur ce principe que font fondés la 
conftrudfcion &  l ’ufage de l ’hygrometre. 
Voye\ HYGROMETRE.

Ces différences dans Y A ir  ont auffi une 
grande influence fur les expériences des 
Philofophes, des Chymiftes &  autres.

Par exem ple, il èft difficile de tirer de 
l’huile du foufre ,per campanam, dans un 
A ir  clair &  fec , parce qu’alors il eft très-» 
facile aux particules de ce minéral de s’é
chapper dans Y A ir  ; m ais, dans un A ir  
greffier &  humide , elle vient en abon
dance : ainfi, tous les fels fe mêlent plus- 
aifément, & ,  étant fondus, agiffent avec 
plus de force dans un A ir  épais &  humide-, 
toutes les réparations de fubftances s’en 
font auffi beaucoup mieux. Si le fel de 
tartre eft expofé dans un endroit où il y  
ait dans Y A ir  quelque efprit acide flottant, 
il s’en imprégnera, &  , de fixe , devien
dra volatil. D e  même les expériences faites 
fur des fels à Londres , où Y A ir  eft abon
damment imprégné du foufre qui s’exhale 
du charbon de terre qu’on y  b rû le , rétif- 
fiffent tout autrement que dans les autres 
endroits du Royaume où l’on brûle du 
bois, de la tourbe ou autres matieres. C ’eli 
auffi pourquoi les uftenfiles de métal fe 
rouillent plus vîte ailleurs qu’à Londres 
où il y  a moins de corpufcules acides &  
corroiifs dans Y A ir ,  &  pourquoi la fermen
tation qui eft facile à exciter dans un lieu 
où il n’y  a point de foufre, eft impratica
ble dans ceux qui abondent en exhalaifons 
fulphureufes. Si du vin tiré au clair, après 
qu’il a bien fermenté, eft tranlporté dans 
un endroit où Y A ir  foit imprégné des fu
mées d’un vin nouveau qui fermente ac
tuellement , il recommencera à fermenter. 
A in fi , le fel de tartre s’enfle comme s’il



îermentoit , fi on le met dans un endroit 
où l’on prépare de l’efprit-de-nitre , du vi
triol ou du fel marin. Les Braffeurs , les 
Diftilateurs &  les Vinaigriers , fon t une 
remarque qui mérite bien dnvoii place 
ici : c’eft qu’il n’y  a pas de meilleur temps 
pour la ferm entation des fucs des plantes que 
celui où ces plantes font en fleuis. A joutez 
que les taches faites par les fucs des fubf
tances végétales, ne s’enlèvent jamais mieux 
de de (lus les étoffes, que quand les plantes 
d’où ils proviennent font dans leur primeur. 
M . Boyle dit qu’on en a fait l’expérience 
fur des taches de jus de co in g , de hou
blon &  d’autres végétaux -, &  que fingulié- 
rement une qui étoit de jus de houblon, &  
qu’on n’avoit pas pu emporter , quelque 
chofe qu’on y f î t , s’en etoit allee d elle- 
même dans la faifon du houblon.

Outre tout ce que nous venons de dire 
de YAir , quelques Naturaliftes curieux & 
pénétrants , ont encore obferve d autres 
effets de ce fluide, qu’on ne peut deduire 
d ’aucune des propriétés dont nous venons 
de parler. C ’eft pour cela que M. Boyle a 
compofé un'Traité exprès, intitulé : Conjec
tures fu r  quelques propriétés de l ’A ir  encore 
inconnues. Les phénomènes de la flamme &  
du feu dans le vuide , portent à croire , 
félon cet Auteur , qu’il y  a dans Y A ir  une 
fubftance vitale &  finguliere, que nous ne 
connoiffons pas , en conféquence de la
quelle ce fluide eft ii néceffaire à la nutri
tion de la flamme. Mais , quelle que foit 
cette fubftance , il paroît, en examinant 
Y A ir  qui en eft dépouillé , &  dans lequel 
conféquemment la flamme ne peut plus 
fubfifter , qu’elle y  eft en bien petite quan
tité en comparaifon du volume d A i r  qui 
en eft imprégné, puifqu’on ne trouve au
cune altération fenlîble dans les propriétés 
de cet Air. Foye^ F l a m m e .

D  autres exemples qui fervent à entre
tenir ces conjectures, font les fels qui pa- 
roiflent &  qui s’accroiffent dans certains 
corps , qui n’en produiraient point du tout 
ou en produiraient beaucoup moins s’ils 
n’étoient pas expofés à Y Air. M. Boyle 
parle de quelques marcaffites tirées de 
deflbus terre , qui étant gardées dans un
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endroit fec, fe couvraient affez vîte d’une 
efflorefcence vitriolique j  &  s’égrugeoient 
en peu de temps en une poudre qui con- 
tenoit une quantité confidérable de cou- 
perofe , quoique vraifemblablement elles 
fuffent reftées en terre plufieurs fiécles fans 
fe diffoudre. Ainfi , la terre ou la mine 
d’alun &  de quantité d’autres m inéraux, 
dépouillée de les fels &  de fes métaux &  
au t rte s fubftances, les recouvre avec le tems. 
On obferve la même chofe du fraifi dans 
les forges.

M. Boyle ajoute, que fur des enduits de 
chaux de vieilles murailles, il s’amaffe,  avec 
le tem ps, une eftlorelcence copieufe d’une 
qualité nitreufe dont on tire du falpetre. 
L e  eolcothar de vitriol n’eft point natu
rellement corrofif, &  n’a de lui-même au
cun fel ; mais il on le laiffe quelque temps 
expofé à Y A ir , il donne du fe l, &  beau
coup.

Autre preuve qui conftate ces proprié
tés cachées de Y A ir  c’eft que ce flu ide, 
introduit dans les médicaments antimo
niaux , les rend émétiques, propres à cail
ler des foibleffes de cœur &  des brûle- 
mens d’entrailles, &  qu’il gâte &  pourrit 
en peu de temps les arbres déracinés qui 
s’étoient confervés fains &  entiers pendant 
plufieurs fieclcs, qu’ils étoient reftés fur 
pied.

Enfin les foies , dans la Jamaïque , le 
gâtent b ientôt, fi on les laiffe expofées à 
Y A ir , quoiqu'elles ne perdent pas toujours 
leur couleur , au-lieu que quand on ne les 
y  expofe p as, elles confervent leur force 
&  leur teinture. Le taffetas jaune , porté 
au Bréfil, y  devient, en peu de jours, gris- 
de-fer , fi on le laiffe expofé à Y A ir  ; au- 
îieu que dans les Boutiques il conferve fa 
couleur. A  quelques lieues au- d la du Pa- 
raguai, les hommes blancs deviennent tan
nés mais, dès qu’ils quittent cette contrée, 
ils redeviennent blancs. Ces exemples, ou
tre une infinité d’autres que nous ne rap
portons point ic i , fufhfent pour nous con
vaincre que nonobftant toutes les décou
vertes qu’on a faites jufqu’ici fur Y A ir , il 
refte encore un vafte champ pour en faire 
de nouvelles,
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Par les obfervations qu’on a faites fur 
ce qui arrive, lorfqu’après avoir été laigné 
dans des rhumatifines, on vient à prendre du 
fro id , il eft avéré que Y A ir  peut s’infinuer 
dans le corps avec toutes fes qualités, &  
vicier toute la malfe du fang &  des autres 
humeurs.

M. Défaguliers a imaginé une machine 
pour changer Y A ir  de la chambre d'une 
perfonne malade , en en chaflant Y A ir  im 
pur , &  en y  introduifant du frais par le 
m oyen d’une roue qu’il appelle, roue cen
trifuge , fans qu’il foit befoin d’ouvrir ni 
porte ni fenêtre-, expédient qui feroit d’une 
grande utilité dans les M ines, dans les H ô
pitaux &  autres lieux femblables, où Y A ir  
ne circule pas : on a déjà pratiqué quel
que chofe de femblable à L ondres, pour 
évacuer de ces lieux Y A ir  échauffé par les 
lumieres &  par l'haleine &  la fueur d’un 
grand nombre de perfonnes , ce qui eft 
très-incom m ode, fur-tout dans les grandes 
chaleurs. V oyei Tranfact. Philof. n.° 4 3 7 ,  
î>- 4 1-

M. Haies a imaginé, depuis peu , une 
machine très-propre à renouveller Y A ir.
I l appelle cette m achine, le Ventilateur.
I l  en a donné la defcription dans un O u
vrage qui a été traduit en françois par 
M . D em ours, D octeur en Médecine , &  
imprimé à Paris il y  a peu d’années. Voy.
tV  ENTILATEUR.

T  out ce que nous venons de d ire , s’en
tend de Y A ir  confidéré en lui-même -, m ais, 
comme nous l’avons remarqué , cet A ir  
11’exifte nulle part pur de tout mélange ; 
or ces fubftances hétérogenes des proprié
tés &  des effets defqueis nous avons à trai
ter ic i , fo n t, félon M. Boyle , d’une na
ture toute différente de celle de Y A ir  pur. 
Boerhaave même fait voir que c’eft un 
chaos &  un affemblage de toutes les efpe- 
ces de corps créés. T out ce que le feu peut 
volatilifer s’éléve dans Y A ir  : or il n’y a 
point de corps qui puiflè rélifter à l’a&ion 
du feu.( Voye£ Feu. )

Par exem ple, il doit s’y  trouver, ï .°  des 
particules de toutes les fubftances qui ap
partiennent au regne minéral : car toutes 
çes fubftances, telles que les fe ls , les fou-

A I R
fres , les pierres , les métaux , 8cc. peu
vent être convertis en fumée , &  par con
féquent prendre place parmi les fubftances 
aériennes. L ’or même , le plus fixe de tous 
les corps naturels , fe trouve dans les 
mines fortement adhérent au foufre, &  
peut conféquemment être élevé avec ce 
minéral. Voyeç O r .

2.° Il faut auflï qu’il y  ait dans Y A ir  des 
particules de toutes les fubftances qui ap
partiennent au regne animal : car les éma
nations abondantes qui fortent perpétuel
lement des corps des animaux par la tranfi 
piration qu’operefans ceflela chaleur vitale, 
portent dans Y A ir ,  pendant le cours entier 
de la vie d’un anim al, plus de particules 
de fa lubftance , qu’il n’en faudrait pour 
recompofer plufieurs corps femblables. 
V oyei T r a n s p i r a t i o n , E m a n a t i o n .

D e  plus , quand un animal mort refte 
expofé à Y A ir  , toutes fes parties s’évapo
rent &  fe difïïpent bientôt -, de forte que 
la ftibftance dont étoit compofé un animal, 
un hom m e, par exemple , un bœ uf ou tout 
autre , fe trouve prefque toute paffée dans
Y Air.

V oici une preuve , entre mille autres, 
qui fait bien voir que Y A ir  fe charge d’une 
infinité de particules excrémenteufes. O n 
dit qu/à M adrid, on n’eft point dans l’ufage 
d’avoir des privés dans les maifons •, que les 
rues en fervent la nuit •, que cependant
Y A ir  enlève fi promptement les particules 
fétides, qu’il n’en refte aucune odeur le jour.

3.0 Il eft également certain, que Y A ir  
eft auffi chargé de végétaux ■, car on fait 
que toutes les fubftances végétales devien
nent volatiles par la putréfadtion, fans même 
en excepter ce qu’il y  a de terreux &  de 
vafculaire qui s’échappe à fon tour.

D e  toutes ces émanations qui flottent 
dans Je vafte océan de l ’athmofphere , les 
principales font celles qui confident en 
parties falines. La plupart des Auteurs ima
ginent qu’elles font d'une elpece nitreufe ; 
mais il n’y  a pas à douter qu’il n’y  en ait 
de toutes fortes , du v itr io l, de l ’alun, du 
fel marin &  une infinité d’autres.

M. Boyle obferve même , qu’il peut y  
avoir dans Y A ir  quantité de fels compofés
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qui ne font point fur terre , formés par la 
rencontre fortuite &  le mélange de diffé
rents efprits falins A in li , Ton voit des v i
trages d’anciens bâtiments, corrodes comme 
s’ils avoient été rongés p ar des vers, quoi
que aucun des fels que nous connoitions 
en particulier, ne fut capable de produire 
cet effet.

Les foufres font fans doute une partie 
confidérable d ■ la fubftance aérienne , à 
caufe du grand nombre de volcans , de 
grottes de c.ivernes &  de foûpiraux, d’où 
il fort une quantité confidérable de foufres 
qui fe répand dans l’athmofphere. ( Voyez 
;V o i c a n .)

Et l’on peut regarder les aggrégations, 
les féparations , les frottements, les diilo- 
lutions &  les autres opérations d’une ma
tiere fur une autre , comme les fources 
d’une infinité de fubftances neutres &  ano
nymes qui ne nous font pas connues.

L 'A ir  pris dans cette acception géné
rale , eft un des agents les plus confidéra- 
bles &  les plus univerfels qu’il y  ait dans 
la Nature , tant pour la confervation de 
la vie des anim aux, que pour la produc
tion des plus importants phénomènes qui 
arrivent fur la terre. Ses propriétés &  fes 
effets ayant été les principaux objets des 
recherches &  des découvertes des Philo- 
fophes m odernes, ils les ont réduits à des 
loix &  des démonftrations précifes , qui 
font partie des branches des Mathématiques 
qu’on appelle Pneumatique &  Aérométrie. 
Voyez  R e s p i r a t i o n  , A é r o m é t r i e .  ]

L ’A ir  eft le feul fluide capable d’entre
tenir la refpiration des animaux &  la com- 
buftion des corps. On a long-temps penfé 
cjue fi l’on fait abftraCtion des fubftances 
etrangeres qui s’y  mêlent en s’exhalant des 
corps terreftres , Y A ir  étoit un fluide ho- 
mogene , dont toutes les parties femblables 
entr’elles , étaient également employées 
à la refpiration &  à la combuftion ; mais , 
depuis les dernieres découvertes faites fur 
les G us. ( Voyez G a s . ) par MM. Priefllay , 
Lavoyfier &  plufieurs autres Phylciens , 
on s’eft afîûré, par des expér iences bien 
faites &  bien concluantes , que Y A ir  de
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l’athmofphere , eft compofé d’une partie 
d’un fluide très - propre , &  même le feul 
propre à entretenir la refpiration des ani
maux &  la combuftion des corps connue 
à préfent, fous le nom à’A ir  déphlogifii- 
qué , &  que j’appelle A ir  pur. ( Voyeç 
A i r  p u r  ) &  de trois parties d’un fluide 
capable de fuffoquer les animaux &  d’é
teindre la flamme , que j’appelle Gas ath- 
rnophérique. ( Voyez G a s  a t h m o s p h é r i -  
q u e  ) ,  &  mêlé d’un peu d’un autre fluide 
pareillement fuffoquant connu fous le nom 
de Gas méphitique ou A ir  fixe. (Voyez  G as  
m é p h i t i q u e . )  D e plus , cette partie que 
nous diions être la feule propre à entrete
nir la refpiration &  la combuftion , paroît 
elle-même être compofée dè Gas méphi
tique , combiné avec la matiere du feu. ( Voy, 
A i r  p u r .  )

A i r -a c i d e -m a r i n . C ’eft la même chofe 
que le G  as-acide-marin. ( Fbyq; G a s -a c i d e -
M A R IN . )

A i r -a c i d e - s p h a t i q u e . C ’eft la même 
chofe que le Gas-acide-fphatique. ( Voye^ 
G a s - a c i d e - s p h a t i q u e . )

A i r -a c i d e -v é g é t a l . C ’eft la même chofe 
que le Gas - acide acéteux. ( Voyez G a s -
AC ID E -A C ETEU X . )

A i r - a c i d e - v i t r i o i i q u e . C ’eft la même 
chofe que le Gas acide -Julphureux volatil. 
( Voyez ^ AS * a c i d e  -  s u l p h u r e u x  -  v o 
l a t i l . )

A i r  a l k a l i n . C ’eft la mêmfe chofe que 
le Gas alkalin. ( Voye^GAS a l k a l i n . ) 

A i r  d é p h l o g i s t i q u é . C ’eft la même 
chofe que Y A ir  pur. ( Voye% A i r  p u r .)

A i r  de v e n t . C ’eft la même chofe que 
Rurnb de vent. ( Voyez R u m b  de v e n t . ) 

A i r  fixe . C ’eft la même chofe que Gas 
méphitique. ( Vove% G as  m é p h i t i q u e . ) 

A i r  i n f l a m m a b l e . C ’eft la même chofe 
que Gas inflammable. (  Voyez G as i n -
FA M M A B LE . )

A i r  n i t r e u x . C ’eft la même chofe que 
Gas nitreux. (  Voyez G as n i t r e u x . )

A i r  p u r  o; i éminemment rejpirable. C ’eft 
la partie refpirable de l’athmofphere. L  A ir  
de l ’athmofphere eft, comme nous venons 
de le dire , compofé de trois parties d’un 
fluide gafeux , incapable d’entretenir la



refpiration des animaux &  la combuftion 
des corps , &  d'une partie d'un autre flui
de , non-feulement très - propre , mais le 
feul propre à la refpiration & àlaco m b u f- 
tion , &  abfolument effentiel à l’une &  à 
l ’autre. C ’eft ce dernier fluide auquel on a 
donné depuis peu, & ,  je crois, fort mal
à-propos , le nom d A ir  déphlogifîiqué, &  
qui mérite bien mieux le nom d A ir  pur. 
C ’eft ce même fluide qui fe combine avec 
les métaux pendant leur calcination , en 
fait des chaux &  augmente leur poids. 
Auffi eft-il impoffible de calciner les mé
taux fans le contaét de 1 A ir  dont ce fluide 
fait partie.

Si l’on veut fe procurer de 1 A i r  dans 
fon état de pureté , il faut l’extraire de ces 
chaux métalliques en les révivifiant , &  le 
recevoir dans un appareil femblable à celui 
dont on fait ufage pour extraire les Gas.
( Voyei G a s .  ) Mais on ne peut l’obtenir 
que des chaux métalliques, qu’on peut ré- 
vivifier fins addition de matiere inflam
mable ; toutes celles qui ne peuvent fe 
réduire qu’à l’aide du concours d’une pa
reille matiere , fourniflent du Gas méphi
tique , &  non de YAir pur , quoiqu’elles' en 
contiennent de même que les autres chaux 
métalliques. Les chaux de mercure , favoir 
le mercure précipité per Je &  le précipité 
rouge bien dépouillé d’acide , ayant la 
propriété de fe réduire en mercure cou
lant dans les vaifleaux clos fans aucune ad
dition &  par la chaleur feule , font celles 
cju’il faut employer de préférence pour ob
tenir YAir bien pur. Si donc l’on en met 
dans une cornue O M N  (P L  X X I I , fig . 
\~j ), ou dans un matras A  B  , (fig. 14 ) ,  
garni d’un tube recourbé B  C D \  qu’on 
l e , fafle chauffer &  qu’après que tout 
YAir  athmofphérique qui remplit le vaif- 
iêaux en fera fo rti, on engage le bout N  
ou D  du tube recourbé foufc le récipient 
{fig. i ) ,  rempli de la liqueur de la cuvette 
(fig. I ) ,  &  placée fur la Planche E  F-, on 
verra fe dégager , pendant la réduction , 
un fluide compreffible , élaftique, tranfpa- 
rent , fans couleur &  invifible , qui eft
1 A ir  le plus pur &  le plus refpirable qu’on 
puiffe fe procurer &  cçlui dont il eft queîiion 
flans çet article,
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On peut encore l’obtenir du minimurfi 

pétri avec l’efprit de nitre, &  en quantité 
d’autant plus grande &  d’autant plus p ur, 
qu’il y  a plus d’efprit de nitre.

L  A i r  pur eft un peu plus pefant que 
Y A ir  de l’athmofphere ; il eft tellement 
propre à la refpiration, qu’un animal qu’on 
plonge dans ce flu id e, y  vit cinq ou fix 
fois plus long-temps , fans qu’on le renou
velle , qu’il ne pourroit vivre dans un pareil 
volume du meilleur A ir  de i’athmofphere -, 
d’où bon peut conclure quel! le fluide dans 
lequel nous vivons, étoit en entier de YA ir  
pur , nous y  refpirerions à la vérité plus à 
notre aife , mais auffi que nous y  vi
vrions plus rapidem ent, &  que nous arrive
rions plus promptement à la fin de notre 
carrière.

L  A i r  pur poflede la propriété d’entre-’ 
tenir la combuftion des corps dans le de
gré le plus éminent j de forte que la flamme 
d’une bougie qu’on y plonge, devient, auffi- 
tôt qu’elle en eft touchée , beaucoup plus 
grande , plus vive , plus ardente &  plus 
lumineufe ; mais fa combuftion s’y  fait cinq 
ou flx fois plus rapidement que celle d’une 
pareille bougie brûlant dans YAir  ordi
naire ; &  ce qui n’eft pas moins furpre» 
nant , c’eft que fi l’on y plonge un tifon , 
dont une très-petite portion feulement foit 
embrafée , il y  prend flamme fur-le champ 
&  y  brûle avec une rapidité étonnante &  
un éclat admirable.

L  A ir  bien pur n’eft point abforbé par 
l’eau. Mais il eft abforbé prefqu’en entier 

i par le gas nitreux. ( Voyeç G as n i t r e u x  ,  
& c. ) il le combine avec lu i-, &  cette com- 
binaifon eft foluble dans l’eau j &  forme 
alors l'acide nitreux en liqueur. Pour en 
faire l’épreuve , on met dans le grand 
tube gradué ( fig. 4 , )  rempli de l’eau de 
la cuvette ( fig. x ,  ) &  placé fur le trou 
a ou b de la planche E  F , deux fois la 
pleine mefure ( fig. 5 , ) de gas nitreux, 
&  une fois cette pleine mefure d A i r  pur, 
ou plus exaétement 22 parties de gas ni-> 
treux &  12 parties à’A ir  pur. Dans le mo
ment du mélange, le tout devient très- 
rutilant j s’échauffe , &  l’eau remonte très- 
précipitam m entprefque jufcju’au haut du
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tube •, de forte que des 34 parties , il y  en 
a 33 de combinées enfe-mble &  dilîoutes 
dans l’eau •, &  lî l'on examine cette eau, 
on lui trouvera les propriétés de l’acide 
nitreux. Si l’on fait cette épreuve avec l ’a- 
pareil au mercure, &  qu’après que le ru
tilant fera pafié &  la çombinaifon faite , 
011 y  introduite un peu d’eau, elle dilfou- 
dra, fur - le-cham p, le mélange des deux 
fluides; d’où il rélultera un acide nitreux 
d ’autaut plus fumant que la portion d’eau 
introduite fera moindre.

En parlant du Gas inflammable, ( Voye\ 
G a s  i n f l a m m a b l e ) ,  nous dirons que lorfi- 
que ce fluide eft mêlé à Y Air  de l’athmof- 
phere , il s'enflamme tout-à-la-fois, en dé
tonnant , comme la poudre à canon. Cette 
détonnation eft conlîdérablement plus forte 
fi l’on mêle le gas inflammable avec Y Air  
pur. La meilleure proportion pour ce mé
lange , eft deux parties de gas inflamma
ble &  une partie cî Air pur. La détonnation 
eft alors li violente, que fi l ’on opéroit fur 
des quantités un peu confidérables , on 
courrait de grands rilques. L ’explolîon fe
rait capable de briler les vailTeaux dont on 
feroit ufage, au grand danger des Specta
teurs. Il eft donc très-prudent de n opérer 
que fur de petites quantités, comme une 
chopine au plus.

On pretend qu’en fouillant le feu avec 
de 1 A ir pur, on en augmenterait beau
coup 1 activité. Cela eft plus que pro
bable.

Le nom d Air déphlogiftiqué qu’on a 
donne au fluide éminemment relpirable 
dont nous parlons dans cet article, donne, 
ielon m o i, une idée bien faillie de ce 
fluide, fous les Phylîciens conviennent 
que  ̂ les corps ne brûlent que par l’aéHon 
de !a matiere du feu. D e plus , il eft cer
tain , par 1 expérience, qu’aucun corps ne 
peut s embrafer fans le concours de ce 
flu id e, qu on a nommé Air déphlogifli- 
qué, c eft-à-dire, Air  dépouillé de phlo- 
gi:tic]i:e ou de matiere du feu. Eft-il donç 
à préfumer que le fluide abfolument ef- 
sferttiei à la combuftion des corps, foit dé
pouillé de la matiere du feu , fins laquelle 
U n ’y  a point de combuftion ? On doit 
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préfumer le Contraire. Je regarde donc ce 
fluide, qu'on a nommé A ir déphlogiftiqué,  
comme celui de tous qui contient le plus 
de phlogiftique. Je le crois compofé de 
gas méphitique, combiné avec la matiere 
du feu : &  ce qui me le fait cro ire, c'effc 
que ce fluide eft changé, dans les poumons 
des animaux, en gas méphitique. Je con
çois donc que ce fluide, en entrant dans 
les poumons, s'y décompofe : que la ma
tiere du feu s’en dégage, &  demeure pour 
l'entretien de la vie des animaux -, 8c qu'en- 

; fuite le gas méphitique eft expiré.
On m’objectera que les métaux , qui 

doivent, dit-on, leur éclat métallique au 
phlogiftique qui leur eft u n i, perdent cet 
éclat en fe combinant avec 1 Air pur, le
quel chafie, dit-on , le phlogiftique de ces 
métaux, en prenant fa place: &  qu’on 
leur redonne cet éclat, en leur rendant du 
phlogiftique, &  les privant de cet A ir y 
qui les avoit réduits à l’état de chaux, d’où 
l’on conclura que 1 ’A ir  pur ne contient 
point de phlogiftique.

Je crois qu'il eft aifé de répondre à . 
cette objection, en difantqu’on a toujours 
fuppofé gratis &  fans preuves, que les mé
taux doivent leur éclat métallique au phlo
giftique. Je penfe précifément le contraire: 
je crois que les métaux font de tous les 
corps, ceux dans la compofition defquels 
il entre le moins de phlogiftique -, car ce' 
font ceux qui brûlent le plus difficilement : 
qu'ils rougilfent par l'action d'un feu étran
ger , qui n’y eft pas encore combiné ; &  que 
quand cette çombinaifon a lie u , l ’.aggré- 
gation de leurs parties eft rompue ; ils per
dent leur éclat, 8c font réduits a l’état de 
chaux. O r on fait qu’ils ne deviennent 
tels que par leur çombinaifon avec la por
tion refpirable de l ’athmofphere. Je penfe 
donc que c’eft ce fluide qui leur fournit le 
phlogiftique néceflaire pour en faire des 
chaux. Quand on les revivifie par Tinter- 
mede d'une matiere inflammable, le fluide, 
qui s'en dégage alors, n’eft que du gas 
méphitique ; mais lî 011 les revivifie fans 
addition, le fluide, qui fe dégage, eft Y A ir  
très-refpirable, qu'on a lî mal - à - propos 
nommé déphlogiftiqué. Dans le prem ier



cas, la matiere du feu que j ’ai dit entrer 
dans la compofition de cet A ir ,  s’unit au 
corps inflammable •, &  par rembrafement 
de ce corps, reprend l’état de feu libre 
qu’il avoit perdu par fa combinaifon , &  
fe diffipe-, &  le gas méphitique demeure 
ieul. Dans le fécond cas, la matiere du 
feu ne trouvant aucun corps avec lequel 
elle puiffe s’unir, dameure combinée avec 
le gas méphitique -, il ne fe fait point de 
décom pofition, &  il fe dégage de Y A ir  
refpirable. E t , dans l’un &  l’autre cas, les 
chaux métalliques perdent le phlogiftique 
qui leur étoit u n i, &  reprennent p ar-là  
leur éclat métallique.

D e tout ceci l'on doit conclure , 1°. Que 
le fluide tres-refpirable, qu’on a nommé A ir  
déphlagijliqué contientbeaucoupde phlogi
ftique &  qu’en conféquence il feroit beau
coup mieux nommé A ir phlogiftiqué. l . a 
Que les métaux, bien loin de devoir leur 
état métallique à la préieuce du phlogifti
que , le doivent plutôt à fon abfence.

A I R A I N . C ’eft la m êm e chofe  que le 
cuivre jaune. ( f^oye\ C u i v r e  j a u n e . )

A iR E . Terme de Géométrie. Etendue 
d ’une figure terminée par des lignes.

■' E  A ire  dun quarré , par exemple , eft 
l'étendue qui eft terminée par les quatre 
cotes du quarre. Il y  a trois maniérés de 
trouver Y Aire  d’une fuperfîcie plane.

Nous ne ferons ici mention que d u n e , 
laquelle fera fuffifante pour notre objet. 
Pour avoir I Aire  d un parallélogramme rec
tangle, il faut multiplier un côté par un 
autre. Pour avoir celle d’un triangle, il 
faut multiplier fa baie par la moitié de fa 
hauteur perpendiculaire , ou , ce qui eft 
la même chofe > multiplier un de fes côtés 
par la moitié de la perpendiculaire abaif 
iee ■ ' du fommet de l’angle oopnfé à ce 
cote, fur ce meme côté , prolongé s’il eft 
befoin. L e  produit de B  D ,  par C  D ,
( P k ' X X I  f i g .  2 ) ,  donne donc la 
fuperfîcie du parallélogramme reétangle 
A  B  C  D ,  parce que B D  mefure la lon
gueur des petites fuperficies quelconques, 
dont la fuperfîcie totale eft couverte -, &  
■D C ,  mefure la largeur de ces mêmes 
Iuperficies. O r , pour avoir la fuperficie
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totale, ou la fomme de toutes les petites 
iuperficies qui la com pofent, il faut ajou
ter le nombre des petites Iuperficies en 
longueur -, favoir, ici 1 1 ,  autant de fois à 
elles-memes que la largeur peut en ren
fermer-, favoir, fept fois, puifque cette 
fomme compofé la fuperficie totale: il faut 
donc ajouter enfemble fept fois le nombre 
1 1 , ( qui eft celui des petites, fuperficies; 
en longueur ) ,  puifque fept eft le nombre 
de fois que la largeur peut contenir une 
de ces petites fuperficies ; ce qui donnera 
pour le produit 77. D on c, pour avoir la fu
perficie d’un parallélogramme reérangle, on 
doit multiplier la longueur par lai largeur» 
Et comme tout tr ian g le ,^  B  C ,  par exem
ple ( P L  X X I  j  fig. 3 )_, eft la moitié 
d’un parallélogramme redtangle, formé fur 
fa bafe B  C ,  &  fa hauteur perpendicu
laire A  G ,  il fuit qu’on aura fa fuperficie 
en prenant la moitié du produit de ces 
deux lignes 5 ou bien, ce qui eft la même 
chofe, en multipliant la bafe B  C , par la 
moitié de la perpendiculaire A  G .

Cette réglé fuffit pour mefurer toutes 
fortes de figures planes, terminées par des: 
lignes flroites : car toutes les figures planes 
peuvent fe divifer en. des parallélogrammes 
ou des triangles..

L  A ir e  d’un cercle, d’une parabole, St 
généralement de toutes les figures termi
nées par des lignes courbes, n’eft pas fv 
ai fée à trouver. Il faut quarrer la courbe •* 
&  cette quadrature eft difficile.. ( Voyeç 
C e r c l e . )

A IR O M E T R IE . C ’eft la même chofe 
qu‘Aérornetrie, ( Voye\ A é r o m e t r i e . )

A J U T A G E . Petit tuyau adapté à l’ou
verture d’un jet-d’eau. On a trouvé par 
plufieurs expériences , qu’un réfervoir 
ayant 12 pieds de hauteur au-deffus de 
l ’ouverture d’un Ajutage circulaire de trois 
lignes de diametre , donnoit un pouce: 
dJeau. ( V oye\P o u c e  d ’e a u  ) -, c’eft-à-dire, 
14  pintes en une minute , iaillifiant de bas 
en haut. On peut prendre ceci pour fonde
ment, lorfqu’on voudra évaluer la dépenfe 
des autres jets-d ’eau. ( Voyei Je t - d ’e a u  ).. 
Mais il faut favoir que les dépenfes d’eau , 
■par différents Ajutages,. font proportion^
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nelles aux ouvertures de ces Ajutages, 8c 
aux hauteurs des eaux des réfervoirs au- 
deffus de ces ouvertures.

l.°  Lorfque les eaux des réfervoirs font 
à même hauteur, &  que les Ajutages font 
différents, ces Ajutages depenferit de 1 eau 
félon la proportion des ouvertures par ou 
l ’eau fort -, c’eft-à-dire, dans la proportion 
des quarrés de leurs diametres. A in fi , fi 
les eaux d’un réfervoir étant à la hauteur 
de 1 2 pieds, Y Ajutage a 3 lignes de dia
metre , il donnera un pouce d’eau : fi fon 
ouverture eft de 6 lignes de diam etre, il 
donnera 4 pouces: &  fi fon ouverture eft 
d’un pouce de diametre, le jet de bas en 
h a u t, donnera 16 pouces , pourvu que 
les tuyaux qui portent l’eau , foient d une 
largeur fuffifante. ( Voye\ T u y a u x  dejet- 
d ’eau ). Pour calculer ces dépenfes d’eau , 
il faut prendre le quarré de 3 , qui eft 9 •, 
&  fi Y Ajutage qu’on veut comparer , a 5 , 
ou 6 ,  ou 7  lignes de diam etre, on fera 
cette réglé de trois : fi 9 quarrés de 3 , 
donnent par expérience 14  pintes, com
bien 25, quarré de 5, ou 36, quarré de 6 ou 
4 9 , quarré de 7 ,  donneront-ils de pintes ? 
©n aura une de ces proportions, 9 : 1 4 ::  
2 5 : 3 8 5 .9 :  14 : : 3 6 : 5 6 .9 :  14 : : 49: 
7 6 | , &  ainfi des autres Ajutages.

M. Mariotte, des ouvrages duquel nous 
avons tiré ceci , a calculé les différentes 
dépenfes d’eau par différents Ajutages, &  
en a formé la Table fui vante. ( Voye\ 
Régies pour les Jets d ’eau de M . Mariotte ).

Table des dépenfes d'eau pendant 
une minute par différents A juta
ges ronds , l ’eau du Réfervoir 
étant a 1 % pieds de hauteur.

Par un Ajutage d’une ligne

A J U

de diam etre......................  1 pinte
Par un de 2 lignes............  6 pintes |.
Par un de 3 lignes............ ..14 pintes.
Par un de 4 lignes............ ..24 pintes f .
Par un de 5 lignes............ ..38 pintes|.
Par un de 6 lignes. . , . . .  56 pintes.
Par un de 7  lig n e s .. . . . .  76  pintes|.

Par un de 8 lignes............ 99 pintes
Par un de 9 lignes.............1 26 pintes.

Si l’on veut maintenant lavoir quel eft le 
nombre des pouces d’eau que donnent ces 
différents Ajutages, on divifera le nombre 
des pintes trouvé , par 14 , qui eft le nom
bre de pintes que donne un pouce ; &  le 
quotient donnera le nombre des pouces 
d’eau: ainfi, 56 pintes divifées par 1 4 ,  
donneront au quotient 4 pouces", 126 
pintes divifées par 14 , donneront au quo
tient 9 pouces , &  ainfi des autres.

2.° Lorfque les Ajutages font les mêmes,' 
&  que les hauteurs des eaux des réfervoirs, 
font différentes, les plus grandes hauteurs 
donnent plus que les moindres 5 &  cet ex
cès de dépenfe eft en raifon, fous-doublée 
des hauteurs •, c’eft-à-dire, comme la moin
dre hauteur à la moyenne proportionnelle 
entre elle &  la plus grande;

Suivant cette rég lé , fachant d’ailleurs 
qu’un réfervoir ayant x 2 pieds de hauteur 
au-deffüs de l’ouverture d’un Ajutage cir
culaire de 3 lignes de diarhetre, donne 
14 pintes en une minute ; fi l’Ajutage de
meurant de 3 lignes ,  la furface de l ’eau 
du réfervoir n’a que 3 pieds d’élévation, 
il faut prendre 6 , qui eft le nombre 
moyen proportionnel entre 3 &  12 ", &  
parce que 6 eft à 3 comme 14 pintes à 7* 
on jugera que le réfervoir de 3 pieds 
d’élévation donnera un demi-pouce ; c ’eft- 
à-dire , 7 pintes en une minute par un 
Ajutage de 3 lignes. Si la hauteur du réfer
voir étoit de 4 pieds, il faudroit prendre 
48 produit de 4 par 1 2 ,  dont la racine 
eft 7  à-peu-près : 7  eft d on c ,  à fort peu 
de chofes près , le nombre moyen pro* 
portionnel entre 4 &  12 : &  comme 7  
eft à 4 , de même, 14 eft à 8. Ce qui 
fera connoître que ce jet-d’eau donnera 8 
pintes en une m inute, à fort peu de chofes 
près.

On verra, par la table fuivante, quelles 
font les dépenfes d’eau des réfervoirs de 
diffétenres hauteurs, avec le même Aju- 
tagç,

t i j ;

A  J U 8*



'§ 4 A  J U A  L  B

Table des depenfes d'eau a. diffé
rentes élévations de Réfervoirs , 

fu r  trois lignes d ’Ajutages en 
une minute.

A
A
A
A
A
A

pieds. 
p ieds. 
pieds. 
p ieds. 
pieds. 
pieds.

A  10 pieds. 
A  1 2 pieds. 
A  15 pieds. 
A  X 8 pieds. 
A  20 pieds. 
A  25 pieds. 
A  30 pieds.. 
A  35 pieds. 
A  40 pieds. 
A  45 pieds. 
A  48 pieds.

7  pintes, ou un \  ponce.
8 pintes, fort peu plus.
9 pintes fort peu plus. 
9 pintes f |  fort peu plus.

11 pint. j |  fort peu moins.
1 2 pintes —, fort peu plus. 
1 2 pintes 77 fort peu plus.
14  pintes, ou un pouce.
1 5 pint. fort peu moins.
17  pint. —j fort peu moins.
1 8 pintes ~  fort peu plus. 
20 pintes ^  fort peu plus. 
22 pintes —  fort peu plus. 
2 3 pi ntes fort peu plus. 
25 pintes ^  fort peu plus.
27 pintes jj-fort peu plus.
28 pintes, ou 2 pouces.

Lorfque les réfervoirs ont plus de 50 
pieds d'élévation au-deilùs de l’ouverture 
de Y Ajutage, les Ajutages de 3 lignes de 
de diametre font trop étroits: &  la dépenfe 
de l ’eau devient leniîblement moindre que 
félon la proportion ious-doublée de 12 à 
6 0 , ou à 80, &c. tant à caufe du plus 
grand frottement à proportion, qu’à caufe 
de !a plus grande réfiftance de l’air.

Dans les médiocres hauteurs, jufqu’à 
ïO  ou 12 pieds, il ne faut point que YA- 
-j ut âge foit un tuyau lo n g -, car le frotte
ment de l’eau contre les parois intérieures 
de ce petit tuyau, retarderait le jet très- 
confidérablement : en pareil cas, l’épaifieur 
du métal fuffit. Selon les expériences de 
M . M ariotte, un jet-d’eau, dont Y Ajutage 
eft un petit tuyau fait en cone ; &  qui 
ne s’élèvera que jufqu’à la hauteur de 12 
pieds j s’élèverait à celle de 15 pieds, fi 
fon Ajutage n’étoit autre chofe qu’une 
lame de' métal placée fur l’ouverture du 
tuyau. D e plus, dans ce dernier cas, le 
jet eft plus'uni &  plus égal que dans le 
cas précèdent.

Il faut auffi que la largeur des Ajutages 
foit proportionnée à la hauteur des ré
fervoirs. V oici à-peu-près les rrgles qu’on 
doit- fuiyre à cet égard.

Table des largeurs des différents 
Ajutages , félon la hauteur 

des Réfervoirs.

H auteur des Réfervoirs.

A  5 pieds 
A  10 pieds. . . . 
A  15 pieds. . . .  
A  20 pieds. . . .  
A  2 5 pieds. . . .  
A  30 pieds. . . .  
A  40 pieds. . . .  
A  50 pieds. . .  . 
A  60 pieds. . . . 
A  80 pieds. . . .  
A  100 pieds. . . .

Largeur des Ajutages,

3, 0114,ou 5 ,0 116% .’
4 ,  ou 5 , ou 6 lignes»
5 , ou 6 lignes.

6 lignes.
6 ligues.
6 lignes.
7  , ou 8 lignes.'
8 , ou 10 lignes.
10 , ou 12 lignes.
12 , ou 14 lignes.
1 2 , ou 1 4 , ou 15 lig;

A L A M B IC . Machine qui fert à faire des 
diftillations.

U n Alam bic  eft  co m p o fé  ordinaire
m e n t ,  d ’une cucurbite D L . (P L  X X X I ,  
fig. 6 ) ,  couverte  de fon chapiteau E . 
( Voye? C u c u r b i t b  &  C h a p i t e a u  ) ; mais 
il arrive quelquefois  q u ’on  retien t le n om  
d ’Alambic pour le chapiteau feul.

Il y  a des Alambics de métal ; &  il y 
en a de verre. Dans les premiers, la cucur
bite &  le chapiteau font ordinairement 
d’étain, qui n’eft pas auffi foluble , à beau
coup près, que le cuivre : &  quand ils font 
fait de ce dernier métal, on a du moins 
le foin de les bien étamer en-dedans. O n 
joint ordinairement au chapiteau un réfri
gèrent F , qui eft fait de cuivre. ( Foye{  
R é f r i g è r e n t  ) ; &  la cucurbite doit s’adap
ter à un vafe de même métal L , dans le
quel on met de l’eau , pour pouvoir diftil- 
ler au bain-marie.

Les Alambics de verre G I ,  (fig. 7 ), font 
d’ufage pour diftiller au bain-de-fable ou 
de cendre.

A L B U G IN É E . Membrane mince &  na
turellement blanche, de l’œ il, qui tapifle



tout l’intérieur des paupieres, &  la partie 
antérieure de la tunique de l'œ il, nommee 
cornée opaque ou Jclerotique. Cette mem
brane eft attachée par une de fes extré
mités, à la circonférence de la cornée tranf- 
parente, &  par l’autre aux bords des pau
pieres : elle eft outre cela , attachée par fa 
partie m o y e n n e , aux bords de 1 orbite. 
C ’eft la même que la Conjonctive. ( Voye\ 
C o n j o n c t i v e .

A L G E B R E . C ’eft une partie des Ma
thématiques, ( Voye\ M a t h é m a t i q u e s  ) , 
qui traite de la grandeur en généra!, en 
l'exprimant par quelques lignes ou carac
tères , dont la lignification ne foit pas dé
terminée par la nature de ces lignes. Ces 
fortes de caraéteres n’ayant pat eux-mêmes 
aucune lignification déterminee , on peut 
les appliquer à toutes fortes de grandeurs-, 
par coniéquent , les démonftrations que 
l’on fait dans 1 'Algebre, avec ces lignes, 
font générales : ce qui eft un des grands 
avantages de cette Science. On pourrait 
le fervir , pour exprimer les grandeurs en 
général , de plufieurs fortes de lignes, 
pourvu qu’ils fuffent tels qu’on vient de 
les déligner. Mais 011 eft convenu d’em
ployer les lettres de l’alphabet préférable- 
ment à d’autres lignes, parce qu’on les 
connoît déjà. On ne pourrait pas fe fervir 
dans l’Algebre des chiffres employés dans 
l ’Arithm étique, à la place des lettres ; parce 
que la lignification des chiffres eft déter
minée par rapport au nom bre, quoiqu’elle 
11e le {oit pas quant à l’elpcce des gran
deurs qu'ils délignent. U n autre avantage 
de l’Algèbre ,  c’eft que, par fon moyen , 
on opere également fur les quantités in
connues comme fur celles qui font con
nues. On emploie ordinairement les pre
mières lettres de l'alphabet a 3 b ,  c , d ,  &c. 
pour exprimer les grandeurs connues 5 &  
les dernieres s t , u 3 x  3 y  pour défi- 
gner les inconnues.

11 eft très-utile à un Phyficien de favoir
VAlgebre \* mais il y  a tant de bons ouvra
ges qui traitent de cette fcience, au moyen 
defquels on peut s’en inftruire, qu'il feroit 
inutile de s’etendre ici fur cet article. 

A L I D A D E , Réglé m obile, quelquefois

A L I
armée de pinnules, ( Voye\ P i n n u i e ) ,  
d’autres fois fans pinnules, &  fixée 011 au 
centre ou à la circonférence des inftruments 
dans lefquels cette piece eft en ufage.

Il y  a des circonftances qui exigent que
Y Alidade  foit creufée en gouttière. C ’eft: 
d’une Alidade  de cette efpece dont on fe 
fe rt, lorfqu’on veut prouver en Phyfique, 
qu’un .corps em ploie, pour defcendre obli
quement par la corde quelconque d’un cer
cle , autant de temps qu’il lui en faudroit 
pour tomber par le diametre entier de ce 
même cercle pofé verticalement. Car Y A li
dade B  C  ou A F y ( P l. X X I , fig. 5 ) , étant 
fixée alternativement en A  ou en B , &  
tournant fur ces points, peut mefurer toutes 
les cordes du cercle. Si donc on retient , 
au moyen d’une pince à reffort, une boule 
d’ivoire en D ,  &  qu’on en retienne pa
reillement une autre en A  , lorfqu’on tirera- 
le fil de la détente, ces deux boules par
tiront &  arriveront enfemble au point B  ,  
l’une tombant verticalement par le diame
tre du cercle , &  l’autre gliilant dans la 
gouttiere de Y Alidade B  C.

A L I M E N T .  On appelle ainfi tout ce 
qui peut fe diiflbudre &  fe changer en 
ch y le , par le moyen des fucs dilfolvants 
de l’eftomac, &  fervir enfuite à l’accro if 
fement du corps, ou à en réparer les pertes 
continuelles.

A l i m e n t  du  f e u . C ’eft tout ce qui fert 
à entretenir le feu , comme le bois , les 
huiles , &  en général toutes les matieres 
combuftibles.

A L  IQ  U  A  N  T E S . ( Parties ) ( Voye^ 
P a r t i e s  A l i q u a n t e s . )

A L I Q U O T E S .  ( Parties) ( F o y e i  
P a r t i e s  A l i q u o t e s . )

A L I Z É S .  ( V ents) ( Voye^ V e n t s  
A l i z é s . )•

A L K A L I . Sel foffüe &  m inéral, qu’on 
reconnoît aifément ou par fon goût cauf- 
tique &  brûlant, ou par fon odeur fétide,, 
par l’effervefcence qu’il fait avec tous les 
acides, &  par la couleur verte qu’il fait 
prendre au fyrop de violette &  à toutes 
les teintures bleues des végétaux.

Le fel Alkali ne fe cryftallife point aifé
m ent, mais il forme une maffe qui paraît
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fpongieufe, ou bien il prend la forme &  
la con/îftance d’une poudre. Il exige , pour 
fe mettre en folution, trois fois autant, &  
même plus, d’eau que fon poids.

Il y  a deux fortes d 'A lk a li : l’un entre 
en fulîon au feu, &  y  demeure fixe, c’eft 
ce qu’on appelle A lk a li f i x e , ou Jèl lixiviel : 
l'autre eft vo la til, donne de la fumée &  
de l’odeur , &  on le nomme fe l  urincux ou 

Jèl A lkali volatil.
L ’Alkali fix e  ,  fe trouve dans la terre , 

dans les fontaines, &  fur les murs. Celui 
qui fe trouve dans la terre , &  qu’on ap
pelle pour cette raifon Jèl A lkali terreux 
ou natron, eft un fel terreftre, impur &  
mêlé pour l ’ordinaire avec du fel marin, 
quelquefois avec de l'A lkali volatil de 
maniéré cependant, que c’eft toujours \ A l
kali fixe qui y  domine. Il entre en effervef- 
cence avec tous les acides ; oh s’en fert 
pour faire du favon &  du verre. Cette 
efpeçe d 'A lk a li  fe trouve mêlé à de la 
terre, en E g y p te , en S y rie , à Theffalo- 
n ique, dans laB abylonie, &  aux environs 
de Smirne. Celui qui fe trouve dans les 
fontaines, &  qu’on appelle Jèl A lk a li de 

fontaine , fe trouve dans la plupart des 
eaux thermales ou minérales , en plus ou 
moindre quantité. Il eft affez p u r, fait ef- 
fervefcence avec tous les acides, teint en 
verd le firop de v io lette , &  lorfqu’il eft 
uni avec l’acide vitrio lique, il devient un 
fel neutre très-fufible. Il faut obferver ce
pendant , que de ce que les eaux miné
rales font effèrvefcence avec les acides, &  
donnent une couleur verte au fyrop de 
violette , il ne faut pas toujours en con
clure qu’elles contiennent du fel Alkali ; 
car les eaux calcaires produifent les mêmes 
phénomènes. Mais les eaux minérales,qui, 
après l’évaporation, donnent un fel q u i, 
iaturé par l’acide vitriolique, devient un 
fel neutre ou fel deG lauber, aifé à fondre, 
&  qui mis enfuite en fufion avec une fub- 
ftance inflammable, fait de 1 ’héparfulphuris; 
ces eaux, dis-je, contiennent réellement 
un fel A lkali. L ’A lk a li fix e  des murs , 
appelle fe l m ural, ou aphronatron ,  fe 
forme fur les murs de toutes les mailbns.
Il eft d’une figure irréguiiere &  indçter-
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minee, 8c fe trouve en morceaux com
pactes , plus ou moins grands : il eft fouvent 
mêlé de matières étrangères, &  fur-tout 
de  ̂ chaux, c eft auffi pour cette raifon 
qu il te gonfle lorfqu’on le fait cuire : il 
fait du bruit dans le feu , mais fans déto
nation. Il fe cryftallife fous une forme 
quadrangulaire aiguë &  oblongue, ou fous 
la forme de parallélipipedes. Il y  a un autre 
A lk a li f ix e  des murs, appellé halinatron,  
qui fe trouve fur-tout en - dedans des 
vieilles voûtes, par rayons ou par bandes ; 
il contient ordinairement un peu $  A l
kali volatil ; c’eft pour cela qu’il fume 
beaucoup lor/qu’on le fait bouillir dans 
de F eau , &  qu’il le diffipe même entiè
rement en vapeur : il  ne fe çryftallile 
point.

Outre ces trois fortes d ’A lk a lis  fixes l 
qu’on regarde comme Alkalis fixes  miné
raux , il y  a encore Y Alkali fix e  végétal, 
qui fe trouve dans les cendres de tous les 
végétaux. Ce fel eft de la même nature que 
les précédents : celui de la fonde  , feul s 
en diffère -, car, iaturé par l’acide n itreu x , 
il forme le nitre quadrangulaire : c’eft: 
auffi celui-là qui fert de baie au fel ma-, 
rin.

L 'A lk a li volatil fe trouve dans les trois 
régnés ; dans le regne m inéral, dans le 
regne végétal, &  dans le regne animal. 
Celui du regne minéral fe trouve dans la 
terre , la craie , l ’argile, la marne , l’ar- 
d o ife , & c. dans toutes les pierres aui- 
m ales, les tophaçées , les pétrifications, 
&c. Il n’eft point fixe au feu -, mais il s’y  
volatilile •, il a fouvent une odeur forte ; 
il fait effervefcence avec tous les acides, 
&  donne une couleur bleue à la folution 
du cuivre. Celui du regne végétal fe trouve 
tout développé dans un grand nombre de 
genres de plantes , fur-tout dans les plantes 
cruciferes, &  principalement, &  en plus 
grande quantité , dans le cochléaria &  le 
creffon de fontaine. Celui du regne ani
mal fe trouve principalement dans l’urine: 
il eft auffi le produit de la putréfaction 
des matières animales. Ces deux derniers 
ont une odeur très-forte, font effervefcence 
avec tous les acides, &  font prendre une
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couleur verte à toutes les teintures bleues 
des végétaux.

T ou t A lk a li , tant végétal q u e  minéral, 
eft compofé, fuivant les Chymiftes, 1.  ̂
d ’un acide qui y eft contenu , fans quoi 
i l  11e pourroit conftituer 1 état /âlin ; 2. du 
phlogiftique-, 3.0 dune terre. Ces deux 
derniers principes fe rencontrent, ainfi que 
l ’acide, dans tous les fels.

Il y  a auffi des A lkalis  artificiels , qui 
font des fels beaucoup plus cauftiques que 
les A lkalis naturels : les uns font fixes, &  
les autres volatils au feu.

Si l’on fait détonner du nitre avec du 
phlogiftique , jufqu’à ce que la détona
tion foit entièrement faite , l’on o b tien t, 
par-là , un Alkali fixe  très-pur. L ’on en 
obtient de même par le flux blanc &  le 
flux n o ir , dont on fe fert dans la docima- 
fie. On obtient auffi des A lkalis fixes  des 
végétaux, en les brûlant : ces fels diffèrent 
en force & en pureté, fuivant que lacom buf 
tion des végétaux &c la préparation des fels 
ont été faites : plus on calcine un fe l, plus 
il s’alkalife. La potaJJ'e ,  la Joude , les cen
dres gravelées,  &  le jè l  de tartre font en
core des Alkalis fixes  tirés des végétaux.

Pour ce qui eft des Alkalis volatils arti
ficiels , on les tire ou des végétaux ou des 
animaux. Ceux que produifent les végétaux, 
on peut les tirer des cendres de toutes les 
plantes, car tout ce qui donne de la cen
dre , donne auffi de 1 A lk a li volatil : il 
y  a certaines plantes dont on le tire par 
la diftillation. Tous les animaux en four- 
nifiènt auffi, lorfque la putréfaction a pré
cédé; on l’obtient encore par la diftillation 
de toutes les fubftances animales : celui-là 
diffère de 1 A lk a li  volatil qui fe tire des 
végétaux , en ce qu’il eft toujours mêlé 
avec une huile, ou liqueur fétide.

A L K A L I N .  ( A ir  ) ( Voye  ̂ G a s  a l k a - 
xin. )

A i x a i i n . ( Gas ) ( Voye\ G a s  a l k a - 
x i n . )

A L L I A G E  des Métaux■ M éla n ge d ’un 
m étal avec un ou plufieurs a u tre s , ou avec  
des d e m i- m é t a u x .  ( Voye£ M é t a u x  &  
De m i- M é t a u x . )  L es  métaux ainfi alliés
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en deviennent, i .°  plus durs &  plus roides ;
2.0 plus aifés à fondre.

D e ce qu’ils font plus durs &  plus roides, 
il s’enfuit qu’ils font auffi plus élaftiques 
que les métaux fimples qui entrent dans 
le mélange, &  par-là plus propres à for
mer des corps fonores : car les corps fono- 
res le font d’autant plus que leurs parties 
ont plus de refiort. C ’eft pourquoi on 
allie la matiere des cloches &  des timbres , 
pour en tirer plus de fon.

Les métaux par Y Alliage  deviennent 
auffi plus aifés à fondre : ils coulent à un 
degré de feu moindre que celui qui feroit 
néceliaire pour faire fondre les métaux 

'fimples , dont 1 A lliage  eft compofé. C ’eft 
pour cela qu’on s’en fert pour les foudu- 
res qu’on emploie pour joindre enfemble 
différentes pieces de métal. Car fi le même 
degré de feu, qui fait fondre la foudure ,  
faifoit couler les p ieces, la foudure n’au- 
roit pas lieu. Ce degré de feu ne fait tout 
au plus que dilater fes pores des pieces de 
métal qu’on veut réunir ; ce qui fait que 
la foudure s’y  infirme plus aifément &  
elle prend , en fe refroidiffant, une du
reté &  une confiftance égale, ou à-peu-près 
à celle de ces mêmes pieces.

A L M IC A N T A R A T H S . N om  que l’on 
donne à des cercles parallèles à l’horizon, 
c’eft-à-dire , dont tous les points font à h  
même hauteur au-deflûs de l’horizon &  qui 
terminent la hauteur des affres;

Les Almicantaraths des peuples , dont 
l’horizon pafle par les pôles du monde ,. 
011, ce qui eft la même chofe , qui ont la 
fphere droite, font perpendiculaires à l’é- 
quateur. Ceux des peuples dont l’hopzon 
eft dans la place même de l’équateur, qui 
ont le pôle pour zénith , ou , ce qui eft la 
même chofe , qui ont la iphere parallele, 
font parallèles à l’équateur ; tels- font, par' 
exemple , les tropiques, les cercles po
laires, &c. Enfin ceux des peuples dont l’ho
rizon pafie entre Téquateur &  les pôles, ott 
qui ont la fphere oblique, font inclinés à 
Féquateur.

A L T E R N E S . (Angles)  ( Voye\ A ngles  
a l t e r n e s . )
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A M A L G A M E . Mélangé de mercure 

avec quelque métal. L e mercure s amal
game avec tous les métaux , excepté le fer, 
il les pénétre aifém ent, & ,  s’infinuant dans 
leurs pores, il forme avec eux une maffe 
molle , qu’on appelle Amalgame. ( Voye\ 
A m a l g a m e r . )

L e mercure s amalgame encore avec le 
phofphore de K u n k e l, appellé communé
ment Phofphore d’ Angleterre. La maniéré 
de faire cet Am algam e, eft de M. Hom- 
terg. (  Mém. d elA ca d . des Sciences, Tom. 
X , pag. 89 )  : la voici. Il prenoit environ 
dix grains de phofphore, &  verfoit deux 
gros d'huile d ’afpic par-deffus dans une 
phiole un peu longue , comme font les 
fioles à eflèrices , en forte que les deux 
tiers de la phiole dem euraient vuides, &  
il échauffoit un peu la phiole à la lumiere 
de 1a chandelle. Lorfque l ’huile d’afpic 
commençoit à dilloit-dre le phofphore avec 
ébullition , il verloit dans la phiole un demi- 
gros de mercure fur l’huile d’afpic &  fin
ie  phofphore, 8c il fecouoit fortement la 
phiole pendant l’efpace de deux ou trois 
minutes : cela étant fa it, Iç. phofphore 
fe trouvoit amalgamé avec le mercure. 
C et Amalgame eft lumineux dans l ’obfcu- 
ri té.

A m a l g a m e  e l e c t r i q u e . Mélange de 
mercure &  d etain. Pour faire cet A m a l
game , il faut prendre de letain en gre
naille , le plus pur qu’on pourra fe pro
curer , en mettre une certaine quantité 
dans un vafe de verre ou de faïance , &  
l ’y  triturer au moyen d’un pilon de verre , 
avec du mercure eu quantité fuffifante, pour 
que le mélange ait à-peu-près la confif 
tance de beurre. On le fert de cet A m a l
game pour enduire les couffins avec lef- 
quels on fait frotter le globe ou le plateau, 
pour leur communique).- la vertu électri
que , ce qui en augmente beaucoup l ’pner- 
gie. Il y  a des Phyficiens qui ajoutent à ce 
ce mélange de la craie en poudre : mais 
comme cette fubftance eft fufceptible d’at
tirer l’humidité de l ’a ir , elle diminue beau
coup la bonté de Y Amalgame.

A M A L G A M E R . C ’eft mêler du mer
cure avec quelque métal. Par cette opéra-

fio n , on rend le métal propre à être étendu 
fur quelques ouvrages. On peut encore , 
par-là , réduire le métal en poudre très- 
fubtile , ce qui fe fait en mettant Y A m a l
game dans un creufet fur le feu : car le 
mercure s’évapore alors &  laiiTe le métal 
en poudre impalpable.

La méthode à'amalgamer le mercure 
avec les autres métaux eft fort en ufage 
dans les arts &  fur-tout pour la dorure en 
or moulu. Pour, cela on prend un gros de 
régule d o r , on le bat en petites lamines 
très-déliées , le/quelles on met rougir à 
grand feu dans un creufet, puis on verle 
deftus une once de mercure revivifié du 
cimiçibrej on remue la matiere avec une pe
tite verge de f e r , &  quand on voit qu’il 
commence à s’elever une fumée,ce qui arrive 
en peu de tem s, on jette le mélange dans 
une terrine remplie d’eau ; ce mélange fe 
congele &  devient maniable. On le lave 
plulieurs fois pour en ôter la noirceur, &
1 011 a un Amalgame , duquel on fépare 
la portion de mercure qui n’eft point lié e , 
enleprelïànt un peu dans un linge avec les 
doigts. L ’o r , dans cette opération , retient 
environ trois fois fon poids de mercure. 
Les doreurs , pour faire ulàge de cet Am al
game , 1 etendent fur la piece qu’ils veu
lent dorer en or m oulu, &  mettent enfuite 
cette piece au feu. Alors le mercure s’éva* 
pore , &  l’or s’introduit dans les pores de 
la piece dilatée par la chaleur, &  s’y  trouve 
plus fixé par la contraction des pores pen.» 
dant le refroidiflêment de la piece.

Si Ion  veut réduire l ’or en poudre, il 
faut mettre Y Amalgame dans un creufet, 
qu’on placera fur un petit feu -, le mercure 
s évaporera, &  laiffera l’or en poudre im
palpable au fond du creufet : c’eft cette 
coudre qu’on appelle Chaux d ’or. ( Voye% 
Cours de Chymie de Lemery, pag. 63. )

A M B IA N T . Terme de Phyfique. On 
appelle ainfi ce qui entoure ou enveloppe 
quelque chofe. Par exemple , on appelle 
air1 Ambiant ou air environnant le fluide 
qui forme l ’athmofphere , &  qui enve- 
’oppe la terre de toutes parts. ( Voye\ A th - 
m o s p h e r e . )

A M B R E  J A U N E  , appellé auffi Karabé
Pu Succin,
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bu Succin, &  en latin Elcclrum. C ’eft une 
fubftance qui a la dureté &  la confiftance 
d’une pierre, &  qui eft cependant friable 
&  caftante. Il y  en a qui eft tranfparent &  
d’autre qui eft opaque.

Il paroît quel 'Ambre jaune a été liquide, 
avant d’être devenu iolide ; car on trouve, 
dans l’intérieur de quelques morceaux des 
mouches , des araignées, des fourmis &  
d ’autres infectes renfermés. J’en ai vu un 
morceau qui vient du Cabinet de M. de 
Réaumur, &  qui eft actuellement au Cabi
net du R o i, dans lequel eft une petite gre
nouille affez bien confervée.

U  Ambre jaune eft une des fubftances 
éleétriques par elles - mêmes , ou qui ac
quièrent la vertu éleétrique par frotte
ment. C ’eft dans cette fubftance qu’on a 
apperçu, pour la premiere fois, la vertu 
électrique ; &  c’eft de fon nom latin Elec- 
trurn , qu’eft venu le nom d’EleCtricité.
( Vbyei E l e c t r i c i t é .  )

A M E T H Y S T E . Pierre précieufe trans
parente , &  dont la couleur eft d’un violet 
plus ou moins foncé. La dureté de YArné- 
zhyfîe approche beaucoup de celle de la 
chryfolite -, en conféquence elle le cede en 
dureté au diamant, au rubis, au faphir, à 
la topafe , à l’émeraude &  à la chryfolite ; 
de forte qu’à cet égard , c’eft la feptieme 
pierre en commençant par le diamant : 
une lime bien trempée a aifément prife fur 
elle -, elle entre en fufion au feu &  y perd 
fà couleur.

Les Améthyftes font d’une figure poly
gon e, terminée en pointe. Leur couleur 
n eft pas toujours la même -, il y en a qui 
iont d un b leu -vio let fans mélange d’au
cune autre* couleur-, celles-là font les plus 
eftimees-, d’autres lont d’un violet tirant 
un peu fur le jaune j d’autres font d’.un 
violet comme mêlé de couleur de lan g, ce 
qui les fait tirer fur le rouge-, d’autres enfin 
lont pales, &  font feulement de la couleur 
du vin mêlée d’un peu de bleu -, il y  en a 
même de blanchâtres.

Les Améthyfies fe forment dans le quartz 
comme les cryftaux.

Le prix des A  méthyfies augmente dans 
une efpece de proportion arithmétique : 

Tome I.
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par exem ple, pour avoir la valeur d une 
Améthyfie de 6 grains, on ajoutera 5 à la 
valeur de celle de 5 grains -, de forte que 
fi une Améthyfie de 1 grain vaut un écu, 
celle de 2 grains vaut deux écus, celle de
3 grains vaut quatre écus, celle de 4 grains 
vaut fept écus, celle de 5 grains vaut onze 
écus, celle de 6 grains vaut feize écus , 
celle de 7  grains 1 vaut vingt -d eux écus, 
celle de 8 grains vaut vingt neuf écus -, 8c 
ainfi de fuite 5 donc, pour avoir la valeur 
d’une pierre d’un grain de plus , il faut 
ajouter à la valeur de la pierre qui pefe un 
grain de moins, autant d’écus que cette der- 
niere pierre pefe de grains.

Il en eft autrement pour les A  méthyfies: 
de Bohême &  de Saxe-, elles fe vendent 3 
proportion de leur grandeur, de maniéré 
que celles qui font doubles 11e fe vendent 
que le double de celles qui ne font que 
limples -, celles qui font triples, ne fe ven
dent que le triple , &c. encore faut - il 
qu’elles foient grandes,  fans quoi elles n’ont 
pas de valeur.

On trouve quelquefois, mais très - rare
m ent, des A  méthyfies, dont les unes font de 
couleur de pourpre, &  d’autres blanches , 
qui ont la même dureté &  rarement le 
même poli que le rubis. Lorfqu’elles font 
parfaites en tous points , celles d’un karat 
peuvent être eftimées 60 livres celles de 
deux karats 240 livres, &  ainfi des au
tres, en fuivant la proportion que nous 
avons indiquée au diamant. ( Voye\ D ia 
m a n t . )

Pour avoir la pefanteur fpécifique de
Y Améthyfie ,  je me fuis fervi d’une pierre 
de cette efpece d’un très-beau v io le t, ap
partenante à feu M. Jacmin , Joaillier de la 
Couronne , qui pefoit 5 j gros &  f  de 
grain. Cette pierre étoit un quarré long 
3e 1 5 i  lignes de long fur 11 lignes de 
large &  8 lignes d’épailfeur, &  avoit fes 
quatre angles abattus. Sur le defius de cette 
Am.éthyfie étoit gravé en relief un S. Char- 
les-Borromée j &  le défions étoit briHanté. 
Sa pefanteur fpécifique étoit à celle de l’eau 
diftillée , comme 26535 eft à 1OOOO. U n  
pouce-cube de cette pierre peferoit 1 once 

. 5 gros 54 -̂ grains, &  un pied-cube pefe-
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feroit 185 livres , x i onces 7  gros 26 
grains.

J’ai auffi pefé hydroftatiquement une 
A  méthyfle blanche, appartenante au même 
M. Jaciain , &  qui pefoit 4  gros. Cette 
pierre étoit un ovale de 16 lignes de long 
iur 14 lignes de large, &  environ 5 lignes 
d ’épaifteur. Sur le deflLs.de cette Améthyfie 
étoient gravés en relii-f , une Vierge &  
l ’Enfant Jefus , &  le deffous étoit brillanté. 
Sa pefanteur fpécifique étoit à celle . de 
l ’eau diftillée , comme 265 1 3 eft à IOOOO. 
U n  pouce - cube de cette pierre peferoit
I once 5 gros 54 grains , &  un pied- 
cube peferoit 185 livres 9 onces 3 gros
46 5- grains.

On voit que VA méthyfle blanche a une 
pefanteur fpécifique moindre que celle de 
YAméthyfle violette j’ai trouvé la même 
chofe dans les autres efpeces de pierres , 
dont les unes font blanches &  d’autres co
lorées ; ce qui doit être , fuivant l’opinion 
des Phyficiens, qui penftnt que les pierres 
précieules doivent leurs couleurs à des fubf- 
tances métalliques.

A M P H ISC IE N S. Nom  qui fignifie Bin- 
Om bres, &  qu’on donne aux Peuples qui 
demeurent entre les deux Tropiques , &  
qui , par cette raifon, jettent leur ombre 
méridienne en un temps de l’année , vers 
le  M id i, &  en l'autre vers le Septentrion.
( Voye\ la Géographie générale de Varenius, 
Tom . 3̂  chap. 27 ,prop. 3, p. 370.) Sous ce 
nom font compris tous les habitants de notre 
Globe , qui demeurent fous la Zone tor
r id e , &  qui n’ont pas 23 degrés 30 mi
nutes de latitude ; le foleil paflè fur eux 
deux fois l’année perpendiculairement , 
o u ,  ce qui eft la meme chofe, fe trouve 
deux fois l’année précifément dans leur 
zénith -, dans les autres tem ps, il décline , 
tantôt vers le Septentrion, tantôt vers le 
M idi. Ces Peuples font auffi appelés A j-  
ciens Amphijciens. ( Voye\ A s c ie n s . ) 

A M P L IT U D E . Diftance du point de
1 horizon où un aftre fe Ieve ou fe couche, 
dans le temps de l ’obfervation au vrai 
point de \ E fl ou de YOuefl ; c’eft-à-dire, 
à lun des deux points de l’horizon qui 
coupent 1 équateur. O n diftjngue les Ain-. *

5o A M P
plitudes en ortives 8c en occafes : 011 ap
pelle Am plitude ortive ou orientale, celle 
que l’on mefure au lever de l ’aftre : 011 
nomme Amplitude occaje ou occidentale y 
celle qui fe mefure au coucher de l’aftre. 
On diftingue encore les Am plitudes, foit 
ortives,  foit occafes , en Amplitude Jepten- 
trionale &  Amplitude méridionale.

Les Amplitudes Ce comptent fur l ’ho
rizon. On commence à compter 1A m p li
tude ortive du point d Efl ; &  elle fc 
nomme Jeptentrionale, lorfque l’aftre Ce 
trouve du côté du Nord; 8c méridionale, 
lorfque l’aftre fe trouve du côté du Sud.
Il en eft de même de Y Amplitude occafè, 
que Ton commence à compter du point 
d ’OueJl. Par exemple , les deux jours des 
équinoxes. ( Voye\ E q u i n o x e  ), le Soleil 
n a point du tout d’Amplitude ; car il Ce 
levé &  Ce couche dans les vrais points E fl 
&  O u ejï: mais, excepté ces deux jours, il 
a une Am plitude, tantôt Jèptentrionale s 
tantôt méridionale, félon qu’il eft ou du 
côté du N ord , ou du côté du S u d , &  ainfi 
des autres aftres.

Il eft très-utile de favoir comment on 
détermine Y Amplitude du Soleil , foit 
ortive, /oit occaje car, quoique cette con- 
noiflance paroiffe d’abord très-fimple , elle 
en fuppoie cependant d’autres , qui ne 
laifîènt pas que de la compliquer. Il faut 
premièrement lavoir quelle eft la hauteur 
du pôle , ou la latitude du lieu où Ton 
eft. ( Voyei L a t i t u d e  ). En fécond lien ,  
connoître la déclinaifon du Soleil, f Voye  ̂
D é c l i n a i s o n  ). Alors 011 fait le calcul des 
Amplitudes. Pour le faire, les Aftronomes 
Ce fervent de la réglé fuivante : le firius du 
complément de la latitude efl au fînus total, 
comme le fm us de la déclinaifon efl au fmus 
de ! Amplitude ortive ou occaje. C ’eft au 
moyen de cette réglé qu’on a calculé une- 
table des Amplitudes , pour toutes les hau
teurs du pôle, &  pour toutes les déclinai- 
fons du S o le il, telle qu’on la peut voir 
dans la connoifjance des temps. Cette table 
eft très - utile fur m er, pour connoître la 
déclinaifon de la  bouflole. ( Voye\ B o u s 
s o l e  ).

A m p litu d e d’un jet. Terme de Phyfl-

A M P



que. On appelle ainfi la ligne horizontale 
qui coupe &  qui termine la courbe que 
parcourt un corps projetté , foit parallè
lement à l’horizon, foit de bas en-haut, 
la direction de la projection faifant avec 
l ’horizon un angle aigu. Si le corps M. 
( Planche F i l ,  fig- i &-z ) , eft projetté 
par une force quelconque , fuivant la di
redion M  N  , foit parallèlement à l’hori
zon , ( fig. I ) ,  foit obliquement de bas 
en-haut ( fig. i ) , avec une vîteffe fuffifante 
pour lui faire parcourir la ligne M  N ,  en
4  fécondés de tem ps, dans le cas où au
cune autre puiffance n ’agiroit fur le corps 
projetté , il parcourrait .en chaque fé
condé , en vertu de la premiere force, 
nommée force projectile ( Foye\ F o r c e  

p r o j e c t i l e  ) ,  &  qui eft uniforme, un des 
efpaces marqués par les chiffres 1 , 2 , 3 ,
4  mais auffitôt que le corps M  eft lancé, 
fa pefanteur commence à agir fur lui : &  
ff à la fin de la premiere fécondé, elle l’a 
fait defcendre de la quantité 1 a , à la fin 
de la fécondé fuivante ,  elle l ’aura fait 
defcendre de la quantité 2 h , quatre fois 
auffi grande que la premiere quantité 1 a : 
à la fin de la troifieme fécondé, elle l’aura 
fait defcendre delà quantité 3 c, neuf fois 
auffi grande que la premiere quantité 1 a '■ 
&  à la fin de la quatrième leconde elle 
i aura fait defcendre de la quantité 4 d , 
feize fois auffi grande que la premiere 
quantité 1 a \ de forte que le corps M , 
.au lieu de fuivre la direction M  N ,  décrira 
la courbe M  a h c A , laquelle eft une 
parabole ( Voye\ P a r a b o l e  ): &  la li- 
gne P O j (  fig. x ) , ou M O , (fig. 2 ) ,  qui 
coupe &  termine cette courbe, s’appelle
1 Amplitude du jet ).

tVi. s Gravejiinde, dans fes E U  mens de 
Phyfique, Liv. 1 , chap. x x j i  , prouve que 
lorfque la direction du corps projetté ne 
change pas, les Amplitudes font comme le 
quarré des viteffes du corps projetté. Il 
prouve auffi que dans le cas où la vîtefîe 
avec laquelle fe tait la projeCtion , demeure 
toujours la même, l‘Amplitude du jet eft la 
plus grande de toutes, lorfque la diredion 
de la projection f a i t , avec l 1 horizon, un 
angle de 45 degrés.

A M P
A N . C ’eft la même chofe qu’Année. 

( V o y e i  A n n é e  ).

A N A C A M P T IQ U E . Terme d ’Optique.
Il lignifie la même chofe que Catoptrique. 
( Voyei C a t o p t r i q u e  ) : on s’en fert or
dinairement en O ptique, en parlant de la 
réflexion des rayons de lumieres en géné
ral. On peut encore s’en fervir en parlant 
de la réflexion des fons. U n éch o, par 
exem ple, eft formé par des fons produits 
anacamptiquement.

A N A C L A S T IQ U E . Ternie d ’Optique.
Il lîgnifie là même chofe que Dioptrique. 
( Voyez D i o p t r i q u e  ) : on s’en fert ordi
nairement en O ptique, en parlant de la 
réfraCtion des rayons de lumiere. E t en 
Aftronomie , les tables qui'contiennent les 
effets de la réfraCtion , s’appellent Tables 
de réfractions ,  ou Tables anaclaftiques.

A n a  c l a  s t i q  u e .  ( Point ). C ’eft 
le point où un rayon de lumiere fe ré- 
fraCte ; c ’eft-à-dire, le point où il rencontre 
la furface réfringente.

A n a c l a s t i q u e s .  (  Courbes )  
Nom  que M. de Mairan a donné aux 
courbes apparentes que forme le fond 
d’un vafe plein d’eau pour 1111 œil placé 
dans 1 air ; ou le plafond d’une chambre, 
pour un œil placé dans un baffin plein 
d’ea u , au milieu de cette chambre ; ou 
la voûte du c ie l, vue par réfraCtion à tra
vers l’athmofphere. ( Mém. de l ’Acad. des 
Sciences , an. t7 40 ).

A N A M O R P H O S E . A rt de deffiner 
une image de façon qu’elle ne reflemble 
point ou prefque point à ce qu’elle doit 
repréfenter ; mais de laquelle image on 
retrouve la vraie reffemblance lorfqu’on la 
regarde d’une certaine diftance , foit avec 
les yeux nuds, foit dans un miroir , foit 
en fe fervant d’un polyèdre. On a un exem
ple de la premiere chez les R. P. Minimes 
de la Place Royale à Paris, dans une ga
lerie , fur le mur de laquelle font : peints 
plufieurs objets différents, q u i, vus d’une 
certaine diftance dans une direction obli
que , repréfentent très - bien une. M agde- 
leine pénitente. Les images de la "féconde 
efpece (ont celles qui font faites' pour être 
regardées dans des miroirs ou prifmati-
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ques, ou pyramidaux, ou cylindriques, ou 
coniques -, &c. Enfin les images de la troi- 
iî.eme efpece fe font en repréfentant fur 
un tableau plufieurs objets, qui , vus au 
travers d’un .polyèdre , n’en laiffe apper- 
cevoir qu un feul , qu’on ne peut voir 
avec les yeux nuds. J’ai vu un tableau de 
Cette efpece , fur lequel étoient peintes 
plufieurs têtes ; lorfqu’on les regardoit au 
travers d ’un polyèdre , on n’en apperce- 
voit qu’une feule qui n’exiftoit point fur le 
tableau.

Jacques Léopold, fameux Méchanicien , 
a  inventé deux machines propres à deffi- 
ner des images déformées, mais de façon 
quelles fe repréfentent droites dans un 
miroir. La premiere de ces machines fert 
pour les miroirs cylindriques, &  la fécondé 
pour les miroirs coniques.On en peut voir la 
defcription circonftanciée publiée par l’Au- 
teur fous ce titre : Atiamorphofis mechanica 
noya 1 7 1 4  , in - 4 0. On la trouve auffi, 
ainfi que les figures de ces machines, dans 
Je Dictionnaire univerfel de Mathémati
que b  de Phyfique par M . Saverien ,  au 
m ot A n a m o r p h o s e .

[A N D R O I D E . Automate ayant figure 
hum aine, &  qui , par le moyen de cer
tains refforts , & c. bien difpofés , agit &  
fait d’autres fondions extérieurement fem- 
blables à celles de l ’homme. Voye1 A u t o 
m a t e .  Ce mot eft compofé du Grec knp,  
génitif àv'S'to; j  homme j &  de ïiJ'of 
forme.

Albert-le-Grand a vo it, d it-on, fait un 
Androide. Nous en avons vu un à Paris, 
en 1738 , dans le Flûteur automate de 
M. Vaucanfon , aujourd’hui de l’Académie 
Royale des Sciences.

L  Auteur publia , cette année 1 7 3 8 , 
un Mémoire approuvé avec éloge par la 
même Académie : il y  fait la defcription 
de fon Flûteur,, que tout Paris a été voir 
en foule. Nous inférerons ici la plus grande 
partie ac ce Meinoire qui nous a paru 
digne d ’être confervé.

La figure eft de cinq pieds &  demi de 
hauteur environ 5 a(life fur un bout de ro- 
ch e, placée fur un pied-d’eftal quarré> de
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quatre pieds &  demi de haut fur trois pieds 
&  demi de large.

A  la face antérieure du p ie d -d ’eftal 
( le panneau étant ouvert ) on voit à 1 
droite un mouvement q u i, à la faveur de 
plufieurs roues , fait tourner en-deffous un 
axe d’acier de deux pieds fix pouces de 
lo n g , coudé en fix endroits dans fa lon
gueur par égale diftance, mais en feus 
différents. A  chaque coude font attachés des 
cordons qui aboutiffent à l’extrémité des 
panneaux fupérieurs de fix foufflets de deux 
pieds &  demi de long fur fix pouces de 
large , rangés dans le fond du pied-d’eftal , 
où leur panneau inférieur eft attaché à de
meure -, de forte que Taxe tournant, les fix 
fouftlets fe hauffent &  s’abailîent fiiceeffi- 
vement les uns après les autres.

A  la face pofterieure., au-deffus de cha
que foufïlet, eft une double poulie , dont 
les diametres font inégaux-, favoir, l ’un de 
trois pouces &  l’autre d’un pouce &  demi, 
&  cela pour donner plus de levée aux fouf
flets , parce que les cordons qui y  font at
taches , vont fe rouler fur le plus grand 
diametre de la poulie, &  ceux qui font 
attachés à l’axe qui les tire , fe roulent fur 
le petit.

Sur le grand diametre de trois de ces 
poulies du côté d ro it, fe roulent auffi trois 
cordons , qui ,  par le moyen de plufieurs 
petites poulies , aboutiffent aux panneaux 
lupérieurs de trois foufflets placés fur le 
haut du bâti ,  à la place antérieure &  fu
périeure.

La tenfion qui fe fait à chaque cordon, 
lorfqu il commence à tirer le panneau du 
fouftlet où il eft attaché, fait mouvoir un 
levier placé au - deffus entre l’axe &  les 
doubles poulies, dans la région moyenne 
&  inférieure du bâti : ce le v ie r, par dif
férents renvois, aboutit à la foupape qui 
fe trouve au-deffous du panneau inférieur 
de chaque foufflet, &  la foutient levée ,  
afin que 1 air y  entre fans aucune réfiftan- 
c e , tandis que le panneau fupérieur , en 
s elevant, en augmente la capacité. Par ce 
moyen , outre la force que l ’on gagne, on 
évite le bruit que fait ordinairement cette 
foupape , caufe par le tremblement que
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i ’air occaffonne en entrant dans le fouf- 
flet : ainfi , les neuf foufflets forit mus 
fans fecouff'e , fans bruit , &  avec peu de 
force.

Ces neuf foufflets communiquent leur 
vent dans trois tu yau x différents &  iépa-, 
rés ; chaque tuyau reçoit celui de trôis 
foufflets -, les trois qui font dans le bas du 
bâti à d roite, par la face antérieure, com
muniquent leur vent à un tuyau qui regne 
en devant fur le montant du bâti du même 
côté , &  ces trois - là font chargés d’un 
poids de quatre livres : les trois qui font 
à gauche dans le même rang , donnent 
leur vent dans un femblable tuyau , qui 
regne pareillement fur le montant du bâti 
du même côté, &  ne font chargés chacun 
que d’un poids de deux livres ; les trois 
■qui font fur la partie fupérieure du b â ti, 
donnent auffi leur vent à un tuyau qui 
regne horizontalement fous eux &  en-de
vant ■, ceux-ci ne font chargés que du poids 
de leur fimple panneau.
. Ces tuyaux, par différents coudes , aboù- 

tiffent à trois petits réfervoirs placés dans 
la poitrine de la figure. L à , par leur réu
nion , ils en forment un feu l, q u i, montant 
par le gofier , vient, par fon élargilfement, 
former dans la bouche une cavité termi
née par deux efpeces de petites levres qui 
pofent fur le trou de la flûte -, ces levres 
donnent plus 011 moins d’ouverture &  ont 
un mouvement particulier pour s’avancer 
&  fe reculer. En-dedans de cette cavité , 
eft une petite languette m obile, qui par 
fon jeu , peut ouvrir &  fermer au vent 
le palfage que lui laiff'ent les levres de la 
figure.

Voilà par quel moyen le vent a été con
duit jufqu’à la flûte. Vpici ceux qui ont fervi 
à le modifier.

A  la face antérieure du bâti à gauche ,  
eft un autre mouvement q u i, à la faveur 
de fon rouage , fait tourner un cylindre de 
deux pieds &  demi de long fur foixante- 
quatre pouces de circonférence. Ce cylin
dre eft divifé en quinze parties égales d’un 
pouce &  demi de diftance. A  la face pof- 
térieure &  fupérieure du b âti, eft un cla
vier traînant fur ce cylindre, compofé de
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quinze leviers très-m obiles, dont les ex
trémités du côté du dedans 'font armées 
d’un petit bec d’acier -, qui répond à cha
que divifion du -cylindre. A  l’autre extré
mité -de -ces leviërs;foiK -attachés des 'fils -& 
chaînes d ’acier , qui répondent aux diffé
rents réfervoirs de vent-, aux doigts , aux 
le'Vres &  à la langue de la figure. Ceux qui 
répondent aux différents réfervoirs de vent, 
font au nombre de trois ; &  leurs chaînés 
montent perpendiculairement derriere lé 
dos de la :figure jufques dans la poitrineoiî 
ils font placés, 8c aboutiffënt à une fdu'- 
pape particulie-re à chaque ré-fer voir -, cette 
foupape étant ouverte, faille pafferle vent 
dans le tuyau de communication qui m onte, 
comme on l’a déjà d it , par le golîer dans 
la bouche. Les leviers qui répondent aux 
d oigts, font au nombre de fept -, &  leurs 
chaînes montent auffi perpendiculairement 
jufqu’aux épaules , &  là fe -coudent pour 
s’inlerer dans l ’avant-bras jufqu’au coud e, 
où elles fe plient encore pouf aller le long 
du bras jufqu’au poignet -, elles y font ter
minées chacune par une charniere, qui fe 
joint à un tenon que forme le bout du le
vier contenu dans la m ain, imitant l ’os 
que les Anatomiftes appellent l’os du mé
tacarpe 3 &  qui , comme lui , forme une 
charniere avec l’os de la premiere pha
lange, de façon que la chaîne étant tirée , 
le doigt puifl’e fe lever. Quatre de ces 
chaînes s’inferent dans le bras d ro it, pour 
faire mouvoir les quatre doigts de cette 
main , &  trois dans le bras gauche pour 
trois doigts , n’y ayant que trois trous qui 
repondent à cette main : chaque bout de 
doigt eft garni de peau , pour imiter la 
molleflë du doigt naturel, afin de bouchef 
le trou exactement. Les leviers du clavier 
qui répondent au mouvement de la bou
che , font au nombre de quatre -, les fils 
d’acier qui y font attachés , forment des 
renvois pour parvenir dans le milieu du 
rocher en-dedans, &  là ils tiennent à des 
chaînes qui montent perpendiculairement 
&  parallèlement à l’épine du dos dans le 
corps de la figure, &  qui paffent par le cou , 
viennent dans la bouche s’attacher aux 
parties , qui font faire quatre différents
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m ouvem ents aux le.vres intérieures -, l ’un fait 
ouvrir les levres pour donner une plus 
grande i/lue au vent -, l’autre la diminue 
en les rapprochant -, le troilieme les fait 
retirer en-arriere, &  le quatrième les fait 
avancer fur le bord du trou.

Il ne refte plus fur le clavier qu’un le
vier , où eft pareillement attachée une 
chaîne qui monte ainfi que les autres, &  
vient aboutir à la languette qui fe trouve 
dans la cavité de la bouche derriere les le
vres , pour emboucher le tro u , comme on 
l ’a dit ci-defîùs.

C esquinze leviers répondent aux quinze 
divifions du cylindre par les bouts où font 
attachés les becs d’acier, &  à un pouce &  
demi de diftançe les uns des autres. Le 
cylindre venant à tourner , les lames de 
cuivre placées fur fes lignes divifées, ren
contrent les becs d’acier &  les foutiennent 
levés plus ou moins long-temps , fuivant 
que les lames font plus ou moins longues ; 
&  comme l’extrémité de tous ces becs 
forme entr’eux une ligne d roite , parallele 
à l’axe du cylindre , coupant à angle droit 
toutes les lignes de divifion , toutes les 
fois qu’on placera à chaque ligne une 
lam e, &  que toutes leurs extrémités for
meront entr’elles une ligne également droite 
&  parallèle à celle que forment les becs 
des leviers, chaque extrémité de lame ( le 
cylindre retournant ) touchera &  foule- 
vera dans }e même inftant chaque bout de 
levier ; &  l’autre extrémité des lames for
mant également une ligne droite , chacune 
laifîèra échapper fon levier dans le même 
temps. On conçoit aifément par-là, com
ment tous les leviers peuvent agir &  con
courir tous à-la-fois à une même opéra
tion , s’il eft néceffaire. Quand il n’eft be- 
foin de faire agir que quelques leviers, on 
ne place des lames qu’aux divifions où 
répondent ceux qu’on veut faire mouvoir: 
on en détermine même le temps , en les 
plaçant plus ou moins éloignées de la ligne 
que forment les becs ; on fait ceffer auffi 
leuraétion plutôt ou plus tard, en les met
tant plus ou moins longues.

L ’extrémité de l’axe du cylindre du côté 
droit, eft terminée par une vis fans fin à
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fimples filets, diftants entr’eux d ’une ligne 
&  dem ie, &  au nombre de douze ; ce qui 
comprend en tout l ’eipace d’un pouce &  
demi de longueur, égal à celui des divifions 
du cylindre.

Au-defTus de cette vis eft une piece de 
cuivre immobile , Solidement attachée au 
bâti, à laquelle tient un pivot d’acier d’une 
ligne environ de diametre , qui tombe 
dans une cannelure de la vis &  lui fert 
d’écrou , de façon que le cylindre eft 
obligé , en tournant, de Suivre la même 
direction que les filets de la v is , contenus 
par le pivot d'acier qui eft fixe. Ainfi , 
chaque point du cylindre décrira conti
nuellement , en tournant, une ligne Spi
rale , &  fera par conféquent un mouve
ment progreffif de droite à gauche.

C ’eft par ce moyen cjue chaque divifion 
du cylindre ,  déterminee d’abord fous cha
que bout de le v ie r, changera de point à 
chaque tour qu’il fe ra , puifqu’il s’en éloi
gnera d’une ligne &  dem ie, qui eft la diS 
tance qu’ont les filets de la vis entr’eux.

Les bouts des leviers attachés au clavier, 
reftant donc im m obiles, &  les points du 
cylindre auxquels il répondent d’abord, 
s’éloignant à chaque inftant de la perpen
diculaire , en formant une ligne fpiraie , 
qu i, par le mouvement progreffif du cy
lindre , eft toujours dirigée au même point, 
c’eft-à-dire, à chaque bout de levier -, il 
s’enfuit que chaque bout de levier trouve 
à chaque inftant des points nouveaux fur . 
les lames du cylindre qui ne fe répètent 
jam ais, puifqu’elles forment entrJelies des 
lignes Ipirales, qui forment douze tours 
furie cylindre, avant que le premier point 
de divifion vienne fous un autre levier que 
celui fous lequel il a été déterminé en pre
mier lieu.

C ’eft dans cet efpace d’un pouce &  demi 
qu’on place toutes les lames qui forment 
elles-mêmes les lignes fpirales, pour faire 
agir le levier fous qui elles doivent tou
jours paflèr pendant les douze tours que 
fait le cylindre. A  mefure qu’une ligne 
change pour fon levier, toutes les autres 
changent pour le leur ; ainfi, chaque levier 
a douze lignes de lames de 64 pouces de
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diametre qui p a fient fous lu i ,  &  qui font 
entr’e'lles une ligne de 768 poucesde long. 
C ’eft' fur cette ligne que font placeés toutes 
les lames fuffiiantes pour 1 action du levier
durant tout le jeu.

Il ne refte plus qu’à faire voir comment 
tous ces différents mouvements ont fcrvi à 
produire l’effet qu’on s’eft propofé dans Cet 
Automate, en les comparant avec ceux d’une 
perfônne vivante.

Eft-il queftion de lui faire tirer du fon 
de fa flûte &  de former le premier ton , 
qui eft le re d'en-bas ? on commence d’a
bord à difpofer l ’embouchure j pour cet 
e ffe t, on place fur le cylindre une lame 
deffous le levier qui répond aux parties dè la 
bouche , fervant à augmenter f  ouverture 
que font les levres. Secondem ent, on place 
une lame fous le levier qui fert à faire re
culer ces mêmes levres. Troifiem em ent, 
on place une lame fous le levier qui ouvre 
la ioupape du réfervôir du vent qui vient 
des petits foufflets qui ne font point char
gés. On place en dernier lieu , une lame 
fous le levier qui fait mouvoir la languette 
pour donner le coup de langue •, de façon 
que ces lames venant à toucher dans le 
même temps les quatre leviers qui fervent 
à produire les fufdites opérations, la flûte 
fonnera le re d en-bas.

Par Taétion du levier qui fert à augmen
ter l’ouverture des levres, on imite l’ac
tion de l'homme vivan t, qui eft obligé de 
l ’augmenter dans les tons bas. Par le levier 
qui fert à faire reculer les levres, on imite 
l’aétion de l’homme , qui les éloigne du 
trou de la flûte en la tournant en-dehors. 
Par le levier qui donne le vent provenant 
des foufflets, qui ne font chargés que de 
leur iîmple panneau, on imite le vent foi- 
ble que l’homme donne alors, vent qui 
n eft pareillement pouffé hors de fon ré- 
fervoir que par une légere compreffion 
des mufcîes delà poitrine. Parle levier qui 
fert à faire mouvoir la languette , en dé
bouchant le trou que forment les levres 
pour laitier palier le v e n t, on imite le 
mouvement que fait auffi la langue de 
l’homme, en fe retirant du trou pour don
ner pafîage au vent, &  par ce moyen lui

faire 'articuler une telle note.' II réfultera 
‘donc de ces quatre opérations différentes, 
qu’en donnant un vent- foible &  le faifant 
pafièr par une iliue larg e , dans toute la 
grandeur du trou de la flûte , fon retour 
produira des vibrations lentes , qui feront 
obligées de fe continuer dans toutes les 
particules du corps de la * flûte , puifque: 
tous les trous fe trouveront bouchés , &  
par conféquent la flûte donnera Un ton 
bas1, c’eft ce qui fe trouve confirmé par 
l’expérience.

Veut-on lui-faire donner le ton au-deffus; 
favoir, le mi î aux quatre premieres opéra
tions pour le ré,  on en ajoute une cinquie- ' 
nie : on plaCeune lamë foûs le le v ie r, qui fait 
lever le troifieme doigt de la main droite 
pour déboucher le fixieme trou de la flûte, 
&  on fait approcher tant-foit-peu les le
vres du trou de la flûte en baiffant un 
peu la lame du cylindre qui tenoit le le 
vier élevé pour la premiere note; favoir,' 
le ré : ainfi, donnant plutôt aux vibra
tions une iffue-, en débouchant le premier 
trou du b out, la flûte doit fonner un ton 
au-deffus ; ce qui eft auffi confirmé par 
l’expérience.

Toutes ces opérations fe continuent à- 
peu-pres les mernes, dans les tons de la pre
miere oftavé, où le même vent fuffit pour les 
former tous; ce ltia  différente ouverture des 
trous , par la levée des doigts, qui lesca- 
raCterife. 011 eft feulement obligé de pla
cer , fur le cylindre, des lames fous les le
viers, qui ■ doivent lever les doigts pour 
fotrner tel ou tel ton .

Pour avoir les tons de la féconde oc
tave ■, il faut changer' l’embouchure de 
fituation -, c’eft-à-dire, Jrlacer une lame 
deffous le levier, qui'contribue à faire 
avancer les levres au-delà du diametre du 
trou de la flûte, &  imiter par - là l ’a&ion 
de l ’homme vivan t, q u i, en pareil cas, 
tourne la flûte un peu en dedans. Secon
dement ,  il faut placer une lame Cous le 
levier , qui, en faifarif rapprocher les deux 
levres, diminue leur ouverture ? opération 
que fait pareillement l’homme quand i! ferre 
L s levres pour donner une moindre iffue au 
vent,Troifiemementjil faut placer une lame:



fous le levier qui fait ouvrir la foupape 
du réfervoir, qui; contient le vent prove
nant des foufflets chargés du poids de deux 
livres; vent qui.le trouve pouffé avec plus 
de force, &  femblable à celui qpe l’homme 
vivant pouffe par une plus forte compref- 
fïon des mufcles pedtoraux. D e plus, on 
place des lames fous les leviers neceffaires 
pour faire lever les doigts qu’il faut. Il s’en 
iuivra de toutes ces différentes opérations, 
qu’un vent envoyé avec plus, de force, &  
paffànt par une iffiie plus petite, redou
blera de vîtelie , &  produira par confé
quent les vibrations: doubles -, &  .ce. fera
Y octave.

A  mefure qu’on monte dans-les tons 
fupériewrs de cette fécondé octave, il faut, 
de plus^en-plus , ferrer les levres, pour que 
Je. v e n t, dans, un même-temps, augmente 
cfc vîteffê.

Dans, les tons- de la troifieme oétave , 
les mêmes-leviers qui vont à la bouche, 
agiffênt comme dans.ceux de la fécondé, 
avec cette différence,, que les lames font 
un peu plus élevées, ce qui fait que les 
levres vont tout-à-fait fur le bord du trou 
de la flû te , &  que le trou qu’elles ferment 
devient, extrêmement p etit On ajoute 
feulement une lame fous le levier qui fait 
ouvir la. foupape ,. pour donner le vent 
qui vient des foufflets les plus chargés ; 
favoir, du poids de quatre livres ; par con
féquent, le vent pouffé avec une plus forte 
çompreffion, &  trouvant une iffûe encore 
plus petite , augmentera de vîteffè en 
raifon triple: on aura donc la triple oc
tave. .

Il le trouve des tous, dans toutes ces 
différentes octaves plqs, difficiles à rendre 
les uns que les autres;,on eff, pour lors, 
obligé de les ajufter, en plaçant les levres 
fur une plus grande , ou une plus petite 
corde du trou de la. f l û t e e n  donnant, un 
vent plus ou moins- fort, ce que fait 
l ’homme dans les, mêmes tons où il eft 
obligé de ménager fon vent. &  de tourner 
la. flûte plus ou moins en-dedans ou en-r 
dehors.

Un çonçoit facilement que toutes les 
««ifiwS placées lur le cylindre , font nlias

5  ̂ A  N D
ou moins longues fuivant le temps que 
doit avoir chaque note > &  fuivant la dif
férente fltuation où doivent fe trouver les 
doigts pour les former -, ce qu’on ne détail- 

! lera point ici pour ne point donner à cet ar
ticle trop d’étendue. On fera remarquer 
feulement que , dans les enflemens de fo n ,, 
il a fa llu , pendant le, temps de la même 
note , lubffituer imperceptiblement, un 
vent foible à un vent fo rt, &  à un plus 
fo rt, un plus foible , &  varier conjointe
ment les mouvements des levres; c’eft-à- 
d ire, les mettre dans leur lituation propre 
pour- chaque vent.

Lorfqu’il a fallu faire le doux ; c’eft-à- 
dire ,  imiter un écho, on a été obligé de 
faire avancer les levres fur le bord du 
trou de la flûte, &  envoyer un vent fuffï- 
fant pour former un tel ton ; mais dont 
le retour, par une iffue auffi petite qu’eft 
celle de fon entrée dans la flû te , ne peut 
frapper qu’une petite quantité d’air ex
térieur; ce qui produit, comme on l’a dit. 
ci-deffus, ce qu’on appelle é c h o .

Les différents airs de lenteur &  de mou
vement ont été mefurés fur le cylindre 
par le moyen d’un levier, dont une ex
trémité armée d’une pointe, pouvoit, lo rf
qu’on frappoit deffus, marquer ce même 
cylindre. A  l’autre bras du levier étoit un 
raifort, qui failoit promptement relever 
la pointe, On lâcheit le mouvement qui 
failoit tourner le cylindre avec une v î- 
teflè déterminée pour tous les airs : dans 
le même-temps une perfonne jouoit fur 
la flûte, l’air qu’on vouloit m elurer; un 
autre battoit la mefure fur ie bout du 
levier qui pointait le cylindre , &  la dif
tance qui fe trouvoit entre les points étoit 
la vraie mefure dès airs qu’on vouloit no
ter; on fubdivifoit enfuite les intervalles 
en autant de parties que la mefure avoit

1 de temps.
Combien de fineffe dans tout ce détail ! 

que de delicatefie dans toutes les parties 
de-ce méchanjfine ! Si cet -article , au lieu 
d’être l’expofition d’une machine exécu-t 
té e , étoit le projet d’une machine à faire , 
combien de gens ne le traiteroient-ils pas 
de chimefe-.î Quant à m o i, il me fetnble
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qu’il faut avoir bien de la pénétration & 
un grand fond de; méchanique pour con
cevoir la poffibilite du mouvemeut des 
levres de F automate, de la ponctuation du 
cylindre , &  d’une infinité d autres parti
cularités de cette d efcription. Si quelqu un 
nous propofe donc jamais une machine 
moins compliquée , telle que ieroit celle 
d’un harmonometre ou d’un cylindre di- 
vifé par des lignes droites &  des cercles 
dont les intervalles marqueraient les me
sures, &  percé fur ces intervalles de petits 
trous, dans lefquels on pourrait inférer des 
pointes mobiles, qui s’appliquant à dilcre- 
tion fur telles touches d’un clavier que 1 on 
voudrait , exécuteraient telle piece de 
mulique qu’on defireroit, à une ou plu
fieurs parties 5 alors gardons-nous bien 

• d’accufer cette machine d être im poffible,
&  celui qui la propofe, d ignorer la mufi- 
q u e n o u s  rifquerions de nous tromper 
lourdement fur l ’un &  l'autre cas. ]

A N D R O M È D E . Nom que l’on donne 
en A ftronom ie, à une des conftellations 
de la partie fepteritrionale du c ie l, &  qui 
eft placée au-deffous de Pégafe, près de 
Caflîopée &  de Perfée. C ’eft une des 48 
conftellations formées par Ptolémée. Il y 
a à la tête à’Androm ède, une belle étoile 
de la fécondé grandeur, qui forme un 
grand quarré, avec trois autres belles 
étoiles de la conftellation de Pégafe. 
( Voye^ lA flrononüe de M . de la Lande, 
page 170 ).

A N E M O M E T R E . Machine propre à 
marquer la direction, la durée , &  la vî
teffe ou rélâtive, ou ablolue du vent.

L  Anémomètre le plus iïmple de tous, &  en 
même-temps le plus imparfait, eft une gi
rouette , telle que celles que l’on place fur les 
mai(ons &  les clochers. Elle ne marque que la 
direètion &  la durée du vent, &  point du 
tout fa vîteflè. Cependant, c’eft Y Aném o
mètre le plus en u fâge, &  celui dont le 
plus grand nombre de gens fe contente 
encore trouve-t-on fouvent très-incom
mode d’être obligé de fortir pour le con- 
fulter : c’eft ce qui arrive à ceux qui ne 
font pas à portée d’appercevoir, de leur 

Tome I.

A N E  9 i '
appartement, les girouettes placées fur les 
édifices. D ’ailleurs , envain feroit-on à 
portée de les voir , fî l’on n’étoit pas orien
té -, c’eft-à-dire , fi l’on ne connoiffoit pas 
les principaux points de l’horizon du lieu 
où l’on eft. Pour rendre l ’ufage des g i
rouettes plus commode , au lieu de taire 
tourner la girouette fur fa t ig e , on l’y  at
tache d’une maniéré fixe, de façon qu’elle 
la faffe tourner avec elle. Cette tige qui 
traverfe le t o i t , &  dont l’extrémité infé
rieure répond, fi l’on v e u t , dans un ap
partement , eft garnie par le bas d’un pi
gnon qui engrene un autre pignon ou 
une roue dentée 5 &  cette roue dentée 
porte une aiguille qui marque les vents fur 
un cadran tracé fur le plafond de la piece 
où l’on veut obferver. Si l’on trouve plus 
commode que le cadran foit vertical, tel 
qu’on le voit ( P l. X X I I I , fig. t  ) ,  
il faut mettre au bas de la tige de la g i
rouette , une roue horizontale A , ( fig. 2 ), 
à laquelle la partie inférieure de la tige 
fervira d’arbre, &  dont les dents ou che
villes feront parallèles à l’axe. Cette roue 
engrenera une autre roue B , placée ver
ticalement , &  dont l’axe traverlera le 
mur de l ’appartement, &  portera une 
aiguille, qui marquera les vents fur le ca
dran tracé fur le m ur, comme on le voit 
( fig. I ). On conçoit maintenant que la 
girouette G , (fig. 2 ) ,  étant fixée à la tige 
G  C , laquelle porte la roue A  , ne peut 
faire un tour e n tie r, /ans en faire faire 
autant à la roue A  : la roue B  , qu’on fup
pofe avoir le même nombre de dents 
ou chevilles que la roue A , qu’elle en
grene , fera auflî, dans le même - tem ps, 
un tour entier, &  en fera faire autant à 
l’aiguille qui eft portée fur fon axe : de 
forte que dans le temps que la girouette 
G  , ( fig. I ) ,  paflera par tous les points 
de l’horizon, l’aiguille parcourra tous les 
points de la circonférence du cadran. Si la 
machine eft une fois bien orientée , &  
qu’on entretienne la girouette bien mo
bile, on lera averti, avec exaClitude , de 
toutes les variations des vents dans leur 
direction &  leur durée , &  cela, fans avoir 
befoin de fortir de fon appartement.
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M. 0 {anarn, ( Récréations Mathémati
ques , &c. Tome I I  ,  pag. 4 1 5 ,  1736 ), 
donne la defcription d’une machine à- 
peu-près pareille à celle que nous venons 
de décrire. Elle n’en différé qu’en ce 
qu’au lieu des deux roues de même nom
bre de dents , il emploie un pignon 
fixé à la tige de la girouette , qui engrene 
lin rouet , fur l’axe duquel eft portée 
l ’aiguille. Mais l'effet de ces deux machi
nes eft toujours le même,

L e P. Kirker, ( ArsM ag. Lucis &  Tim
bra. ) ,  donne la defcription d’un A ném o
mètre j  q u i, comme ceux que nous venons 
de decrire, marque les vents fur un cadran 
vertical ; mais qui les marque encore une 
fécondé fois, en faiiant tourner une petite 
ftatue aimantée , fufpendue au milieu d’un 
globe de v e rre , &  tenant en fa main une 
baguette, par le m oyen de laquelle elle 
indique un des 32 airs de vent qui font 
peints fur I’équateur de ce globe.

MM. W o lftk  P o le n i,  ( de la meilleure 
maniéré de mefurer ,  Jur mer, le chemin 
d ’un vaijjeau ), &  M. P ito t , ( Théorie de 
la  manœuvre réduite en pratique ) , ont 
auffi donné chacun un Anémomètre de 
leur invention. Mais on n’a rien imaginé 
de plus ingénieux &  plus complet en ce 
genre que XAnémomètre dont M. le Comte 
d ’Ons-en-Bray a donné la defcription &  
les figures dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie Royale des Sciences pour l ’année 
i 7 3 4 j pag. 123 & fuiv. Cette machine 
marque non-feulement la direCtion, la du- 
ree &  la vîteffe rélative de chaque v e n t, 
mais elle en tient, en quelque façon, un 
regiftre pour l’Obfèrvateur abfent ; car on 
trouve marqué fur le papier tous les chan
gements qui font arrivés,  foit de direction, 
foit de vîteffe du vent , l’heure de ces 
changements, &  la durée de chaque vent. 
O n voit,p ar exem ple, à quelle heure un 
vent a commencé à fouffler, fon nom ou 
fa direétion, fà vîteffe rélative , combien 
il a continué, &  combien il s’eft paffe de 
temps fans qu’il y  ait eu de vent. ( Voyeç 
les Mémoires de VAcad. Roy. des Scienc. 
an. 173A,, pag. i z j  & Jiiiv. ).

On trouve auffi dans les Transactions

5? 8 A N E
Philosophiques 3 la defcription d’un A n é
momètre ,  qui confifte en une plaque mo
bile fur le limbe gradué d’un quart de cer
cle. Le vent eft fuppofé fouffler perpendi
culairement contre cette plaque mobile » 
8c fa force eft indiquée par le nombre des 
degrés qu’il lui fait parcourir.

A N E M O S C O P E . Inftrument qui indi
que les variations dans le poids de l’air. 
C et inftrument n’eft, dans le fond, autre 
chofe qu’un barometre. ( Voye\ B a r o m e 
t r e . ) M . Otto de Guéricke , Bourgue- 
meftre de M agdebourg, en eft l’inventeur.
Il confîfte en une petite figure de bois ou 
d émail A ,  ( P l. F i l ,  fig .  3 ) , qui 
monte ou defeend dans un tube de verre 
B , félon que l’air devient plus ou moins 
pefant, &  marque ainfi, avec le bout du 
d o ig t, les différents degrés du poids de l’air 
indiqués par des points marques fur le tube 
B . Ce tube plonge dans une liqueur, dont 
fi  partie inférieure eft rem plie, &  fur la
quelle eft foutenue la petite figure A .  L e 
poids de l ’air pefe fur la furface de la li
queur qui entoure l’extrémité inférieure 
du tu b e , laquelle eft ouverte, tandis que 
l’extrémité (upérieure eft fermée &  l’oblige 
à monter d’autant plus haut dans ce tu be, 
qu’il eft lui-même plus confidérable. ( Voy. 
Ottonis de Guéricke, Expérimenta nova , 
Magdeburgica, Lib. I I I ,  cap. X X ,  pag. 
98 ).

Selon M . 0 {anam ,  XAnémofcope eft 
un inftrument dont l’ufage eft d’indiquer 
la diredion du v e n t, &  cela au moyen 
d’une aiguille mobile fur un cadran, fur 
lequel les noms des vents font marqués de 
même que fur une rofe de vent.. ( Voyeç 
R ose  de v e n t  ). Cette aiguille eft mife 
en mouvement par une girouette fixée à 
l’extrémité fupérieure d’une tige de fe r, 
placée perpendiculairement à l’horizon,
&  dont l’extrémité qui porte la girouette 
paffe au-deflus du toit. Suivant cette défi
nition , l’on voit que ce n’eft autre chofe 
qu’un Anémomètre. ( Voye\ A n é m o 
m è t r e  ).

Selon M. Stone , XAnémofcope eft un 
inftrument propre à faire connoître les 
différents degrés d’humidité &  de fechereffe.
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ce qui en fait un vrai hygromètre. ( Voye\
H y g r o m e t r e  ).

A N G L E . Ouverture de deux lignes ou 
de deux plans, qui fe rencontrent en un 
point. Les deux lignes A C  &  B  C  ( P L  
V I I , fig. 4 ), fe rencontrant au point C ,  
forment enfemble un Angle. L e point de 
concours C , fe nomme le Jommet ou la 

pointe de Y Angle. On difiingue trois fortes 
d’A n gles ,  eu égard aux deux lignes par 
lefquelles ils font form és-, favoir, Y Angle 
recliligne ,  Y A ngle curviligne , &  Y Angle 
mixtiligne : &  fî l ’on a égard à la fitua-O <3

tion de ces deux lignes , l’une par rapport 
à l ’autre , on difiingue Y Angle en aigu , 
droit ou obtus. ( Voyer, , ci deffous ,  fa  dé- 

finition de chacun de ces Angles. ) Outre 
ce u x -c i, il y en a encore plufieurs dont 
la connoifiance eft néceffaire à un Phyli- 
c ie n , &  dont nous allons auffi donner la 
définition, après que nous aurons vu pre
mièrement comment on défigne un Angle,  
fecondement comment on le mefure.

Pour défigner un A n g le,  on fe fert de 
trois lettres, dont celle du milieu marque 
le fommet de Y Angle : ainfî, pour nom
mer un des Angles de la fig. 4 ,  PL V I I , 
on dit Y Angle A  C B , ou A C D ,  ou A C E , &c.

U n Angle fe mefure par le moyen de 
l’arc d’un cercle dont le centre eft au fom
met de Y Angle, lequel arc eft compris en
tre le-; deux lignes qui forment Y Angle. 
Pour bien comprendre c e c i, il faut favoir 
que tous les cercles, ( Voye£ C e r c l e ) ,  
grands ou petits, font divifés par les Géo
mètres en 360 parties égales , appellées 
degrés. Plus l ’arc qui mefure un Angle , 
contient de ces parties ou degrés ,  plus
Y Angle eft- grand ou ouvert. A in fi, Y A n 
gle A C D  ,  qui eft mefuré par l ’arc A D ,  
eft plus grand que Y Angle A C B  ,  qui n’a 
pour mefure que l ’arc A B .  D ’où il eft 
aifé de voir que la grandeur d’un Angle 
ne dépend point du tout de la longueur 
des lignes qui le form ent, mais feulement 
de leur ouverture ou écartement.

A n g l e  a i g u . C ’eft celui qui a pour me
fure un arc de cercle moindre que de 
90 degrés, ou dont l’ouverture des deux 
lignes qui le form ent, embraffe moins que
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le quart d’un cercle qui auroit pour centre 
le fommet de Y Angle. A C B , (  P l. V I I  j  

fig. 4 ) ,  eft un Angle aigu, puifqu’il a pour 
mefure l’arc A B  ,  moindre que de 90 
degrés.

A n g l e  c u r v i l i g n e .  C ’eft celui qui eft 
formé par deux lignes courbes. U  Angle  
F G H  , (  PL V I I ,  fig. 5 ) ,  eft curviligne ; 
car il eft formé par les deux courbes 
F G ,  HG.

A n g l e  d r o i t .  Ç ’eft celui qui a pour 
mefure un arc de cercle de 90 degrés, 
ou dont l’ouverture des deux lignes qui le 
form ent, embraiîè juftement le quart d’un 
cercle , qui auroit pour centre le fommet 
de Y Angle. A C D , (  PL V U , fig. 4  )  ,  
eft un Angle droit ,  puifqu’il a pour îne- 
fure l’arc A D , qui contient 90 degrés.

A n g le  d ’in c id e n c e .  C ’eft un Angle  for
mé par la direction d’un m obile, &  le plan 
fur lequel il tom be, ou vers lequel il eft 
dirigé. L e fommet ou la pointe de Y Angle 
eft au point de contaél. A in fi, fi le mo
bile M (  PL V I I , fig. 6 ) ,  eft porté vers 
le plan I K  dans la direétion M L  , &  qu’il 
vienne à toucher ce plan au point L ,  la 
ligne M L ,  qui repréfente la direétion du 
mobile M , formera avec le plan Y Angle 
I L M , appellé Angle d’incidence ,  &  dont 
le lommet fera au point de contaét L.

O n appelle auffi Angle d ’incidence, ( &  
cela lorsqu'il s’agit de la réfraction ) , celui 
qui eft formé par la direétion d’un mobile 
lancé obliquement vers la furface d ’un mi
lieu réfrin gent, ( Voye% M i l i e u  r é f r i n 
g e n t  ) , &  par la perpendiculaire imaginée 
à cette même furface. A in fi, fi l’on fup- 
pofe I K  la furface d ’un milieu réfringent, 
la ligne M L ,  qui repréfente la direétion du 
mobile iV/vers cette furface,form era, avec 
la perpendiculaire imaginée P p , Y Angle 
d ’incidence M L P ,  dont le fom m et ou la 
pointe eft auffi au point de contaét L.

A ngle  l o x o d r o m i q u e . C ’eft celui qui 
eft formé par la ligne de la Boulfole qui 
tend vers la plage vers laquelle 011 fait 
route en m er, &  la ligne méridienne. O u , 
fi l ’on v e u t , c’eft un Angle formé par la 
ligne méridienne &  par celle que décrit 
le vaiffeau,

N i ;
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A n g i e  m i x t i l i g n e .  C ’eft un Angle for
mé par deux lignes, dont l’une eft droite 
&  r.iutre courbe. L ’Angle O P Q , (  P l. V I I ,  

fig  7  ) j  eft mixtiligne ,  parce qu’il eft for
mé par la ligne droite O P  &  par la ligne 
courbe Q P .

A n g l e  o b t u s . C ’eft celui qui a pour 
mefure un arc de cercle qui contient plus 
de 90 degrés -, ou bien celui dont l’ou
verture des deux lignes qui le form ent, 
embraffe plus que le quart d’un cercle , 
qui auroit peur centre le fommet de Y A n 
gle. A C E  ,  ( Pl. V I I ,  fig. 4  ) ,  eft un A n 
gle obtus, puifqu il a pour mefure l’arc A H , 
lequel contient plus de 90 degrés, o u , ce 
qui eft la même chofe, lequel eft plus grand 
que le quart d’un cercle.

A n g l e  p a r a l l a c t i q u e .  (Voye{ P a r a l 
l a c t i q u e .  )

A ngle  r e c t i l i g n e . C ’eft celui qui eft 
formé par deux lignes droites. L'Angle 
A C B  ( P l .  V i l , fig. 4  ), eft reitiligne , 
car il eft formé par les lignes droites A C  
B C .

A ngle  d e  r é f l e x i o n . Angle  que forme 
la direction d’un mobile qui rebondit, après 
avoir touché une furface avec cette furface 
même. Si le mobile M , ( P l .  V I I , fig. 6 ) ,  
eft elaftique &  qu’il foit lancé vers la 
furface I K  ,. fuivant la direction M L  ,  de 
façon à la toucher au point L  ;  après le 
contact, il rebondira fuivant la direction 
L N :  cette direction , repréfentée par la 
ligne L N , formera un Angle  avec la por
tion L 'K de la furface fur laquelle le mo
bile a été lancé. C ’eft cet A n gle N L K ,  
qu on appelle Angle de réflexion. Il eft 
toujours égal à Y Angle  d’incidence M L I ,  
que la direction du mobile a formé avec 
cette même furface en arrivant à elle. 
Quand je dis qu’il eft toujours égal, je dis 
ce qui doit être fuivant la théorie, &  non 
pas ce qui eft dans la pratique. Cela n’eft 
abfolument vrai, que dans la réflexion de 
la lumiere &  de l’air -, tous les autres corps, 
excepté le cas où leur incidence eft ver
ticale fur un plan horizontal , font leur 
-Angle de réflexion plus petit que celui de 
leur incidence. Trois caufes concourent à 
rendre cet Angle plus p e t i t , i,°  le corps
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qui choque la furface, ne rebondit qu’en 
vertu de la réadrion produite par fon r e f  
fort &  celui de la furface qu’il touche ; 
mais, ni le corps qui choque, ni la fur- 
face qui le renvoit, n’ont un refl’ort par
fait ; la réaction n’eft donc pas complette.
2.0 L e milieu , ne fût - ce que l’air qu’il 
faut divifer retarde un peu la vîteflë du 
mobile -, fon choc contre la furface eft 
donc moindre qu'il n’auroit été fans cela ; 
de plus, il eft plus long-temps en chemin 
qu il n’y devroit ê tre , &  ce retardement 
donne lieu au progrès d’une troifieme caufe.. 
Car, 3.0 la pefanteur agit fur le corps pen
dant tout le temps de fon mouvement ré
fléchi , &  le rappelle continuellement de 
haut en bas; de forte qu’au lieu de fuivre 
une ligne rigoureufement droite , il dé
crit une courbe ,  dont l’extrémité eft un 
peu plus bas que la direction de fon mou
vement réfléchi.

A ngle  de  r é f r a c t i o n . C ’eft celui qui 
eft formé par la direction que fuit un corps, 
après avoir paflé obliquement d’un milieu 
dans un autre plus ou moins pénétrable 
pour lu i , &  par la perpendiculaire imagi
née au plan qui fépare- ces deux milieux; 
Suppofons que I K ,  ( P l. V I I ,  fig. 6  ) ,  
foit la furface d’un milieu plus denfe que 
celui dans lequel eft plongé le corps M ,  
&  que ce corps foit lancé vers ce milieu 
dans la direction M L , avec affez de force 
pour pouvoir y  continuer fon mouvement 5 
ce corps , en pénétrant ce nouveau milieu 
au lieu de fuivre la direction L R  ,  fouf- 
frira réfraction &  s’en ira en S , en s’éloi1 
gnant delà  perpendiculaire imaginée L p ,  
& la  ligne S L , qui repréfente la nouvelle 
direction que fuit le corps M , après avoir 
pénétré le nouveau milieu ,  formera avec 
la perpendiculaire imaginée L p  , Y Angle 
de réfraction S L p  plus grand que Y Angle 
d’incidence V L  p. Ce feroit le contraire, 
ii le corps pafioit d’un milieu denfe dans 
un plus rare ; par exemple , s’il fortoit de 
l’eau pour entrer dans l’air ; de forte que 
s il avoit fuivi dans l ’eau la ligne S  L , il 
ne continuerait point fâ route dans l’air 
par la direction L X ,  ni par aucune autre- 
entre X  &  J,- mais la réfraction qu’il fouf-
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frirait au point L , le déterminerait à fui- 
vre une nouvelle direétion , par exemple 
L  V , qui le rapprocherait de la perpen
diculaire P  L , 8c lui feroit faire fon Angle 
de réfraction V L P  , plus petit que fon
Angle d’incidence S L p -

S'il s’agiffoit dun rayon dê  lumiere , la 
réfraction fe feroit dans un fens tout op- 
pofé. Soit V L  un rayon de lumiere qui 
pafie obliquement d’un milieu rare dans 
un plus denfe , comme , par exemple , de 
l ’air dans 1111 morceau de verre ,  dont la 
furface eft repréfentée par I K ,  ce rayon, 
au lieu de fuivre la direétion L R ,  ce qu’il 
feroit fans la rencontre du milieu ré
fringent , fouffrira réfraction au point 
de contaét L , ,&  fe dirigera vers T , en 
s’approchant de la perpendiculaire imagi
née L p ,  &  la ligne T L , qui repréfente 
fa nouvelle direétion , form era, avec la per
pendiculaire Lp , Y Angle de réfraction T L p , 
plus petit que Y A ngle d ’ incidenee V L P .  
Ce feroit le contraire, fi le rayon de lu- 
miere paffoit d’un milieu dénie dans un 
plus rare ; par exemple, s’il fortoit du verre 
pour entrer dans l’air ; car s’il avoit fuivi 
dans le verre la ligne T L  , il ne conti
nuerait point fa route, en en fortant par 
la direétion L Y \  mais la réfraétion qu’il 
fouffriroit au point L , lui feroit fuivre une 
nouvelle direétion , comme , par exemple., 
L V ,  qui l’éloignerbit de La perpendicu
laire L P  ,  8c lui feroit faire fon Angle de 
réfraction V L P  plus grand que fon Angle 
d ’incidence T L p .

On voit par-là ,  que tous les corps ( ex
cepté la lumiere ) en paffant d’un milieu 
rare dans un plus denfe , font leur Angle  
de réfraction plus grand que celui de leur 
incidence ; au contraire , s’ils pafient d’un 
milieu denfe dans un plus rare, ils font 
leur Angle de réfraction plus petit que 
celui de leur incidence. Il en eft tout au
trement d’un rayon de lumiere ; s'il pafie 
d ’un milieu rare dans un plus denfe , il 
Fait fon Angle de réfraction plus petit que 
celui de fon incidence v &  s’il pafie d'un 
milieu denfe dans un plus rare x il fait fon 
Angle de réfraction plus grand que celui de 
fon incidence.
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c’eft-à-dire , qu’en paffant d'un milieu rare 
dans un plus d en le , elle fera fuivre au 
mobile une direétion d’autant plus éloK 
gnée de la perpendiculaire imaginée au plan 
qui fépare les deux m ilieux, &  au con
traire à un rayon de lumiere une direc
tion d’autant plus rapprochée de cette même 
perpendiculaire, que l’incidence du mobile 
ou du rayon de lumiere fera plus oblique. 
M ais, quelque grande ou petite que foit 
cette réfraction ,  on la trouvera toujours 
proportionnelle à l’obliquité d’incidence 
du mobile ou du rayon de lumiere , pourvu 
qu’on la confidere dans des milieux qui 
foieht toujours les mêmes -, ce dont il eft 
aifé de s’afiùrer} en comparant les Angles 
d’incidence de différentes obliquités, avec 
leurs Angles de réfraction , comme , par 
exem ple, les Angles d’ incidence V L P  &  
u L y  avec ceux de réfraction T L p  8c 
t L x  -, lefquels Angles fe mefurent par les 
lignes F  V , y  u , p  T ,  x  t , qui font leurs 
finus ; car il P  V eft a p T  comme 3 eft à
2 , les deux lignes femblables y  u 8c x t ,  
qui repréfentent le cas d’une réfraétion plus 
grande , font encore dans le même rapport 
entr'elles.

A ngle  r e n t r a n t . On appelle ainfi un 
Angle dont le fommet entre dans la figure. 
Ainfi , Y.Angle A B C , ( P l. I I , fig. 10) 
dont le fommet B  entre dans la figure, eft 
un Angle rentrant.
- A n g l e  s a i l l a n t .  N om  qu’on donne à 

un Angle dont le fommet eft hors de la 
figure. A in fi  , les Angies E  A B  , B  C  D  , 
C  D E ,  D E  A ,  ( P l. I l y f g .  io)_, font 
des Angles Jaillants.

A ngles  a l t e r n e s . N om  que l’on-donne 
à des Angles formés par une ligne droite 
qui coupe deux parallèlesces Angles étant 
placés de différents côtés de la ligne qui 
coupe les parallèles. La ligne Z Z  ( Pl. I I ,  

fig. 3 ) , qui coupe les deux parallèles P P  
P P  , fo rm e, avec ces deux lignes , les- 
Angles alternes o &  d , a &c g , e &  b , c 
8c f  Les Angles citernes font égaux entre 

' eux : ainfi, Y Angle o eft égal à Y Angle d'y 
a eft égal à g\ e eft égal à b \ c elt égal 

, à f  O n appelle Angies alternes- externes, >
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ceux qui font hors des parallèles j  comme
o 8c d ,  a &  g. On nomme Angles alternes 
internes, ceux qui font entre les parallèles, 
comme e &  b , c &  f .

A n g le s  de l ’ceil. O n a ainfi nommé les 
endroits où les paupieres s’unifient. On 
les appelle auffi Canthus , &  l’on donne 
le nom de Grand Angle , ou d’interne, ou 
de Grand Canthus, à celui qui eft du côté 
du nez ; &  celui de Petit A ngle, ou d’ex
terne, ou de Petit Canthus a celui qui eft 
du coté oppofé. ( Voye^E il.)

A n g l e s  é g a u x .  Angles de même nom
bre de degrés. ( Voye\ D e g r é .  )

A n g l e s  op posés  a u  so m m e t.  On ap
pelle ainfi les Angles formés par deux li
gnes droites qui fe coupent, &  placés de 
différents côtés de ces lignes. Les deux li
gnes droites A E  &  B  D , (Pl. I I ,  fig. 1 5 ) ,  
qui fe coupent au point C , forment des 
Angles oppofés au jommet. A in fi, les A n 
gles A C E ,  D C E , font oppofe's au Jom
met , ainfi que les Angles A  C D  &  B C E .  
Les Angles oppofés au Jommet font égaux 
m tr ’eux 5 car ils ont le même Angle pour 
fupplément. L  A n g le  A C D  eft fupplé- 
ment de Y Angle A C B , ainfi que de Y A n 
gle D C E .

A n g les  o p t i q u e s  ,  appellés auffi Angles 
Vifuels. Ce font les Ahgles fous leiquels on ’ 
voit un ou plufieurs objets. Ces Angles 
font formés par les rayons de lum iere, 
q u i, partant de deux objets différents ou 
des extrémités d’un même o b jet, viennent 
fe croifer dans la prunelle. A in fi, Y Angle 
A  E  B , (Pl.  V I I , fig. 8 ) ,  formé par les 
deux rayons A E  , B E  , de lumière qui 
partent des extrémités de l’objet A  B  pour 
aller fe croifer dans la prunelle s eft ce 
qu'on appelle Angle optique ou vijuel. 
C  eft par le moyen de ces Angles que nous 
jugeons de la grandeur des objets. Nous 
voyons donc les objets d’autant plus grands, 
que les Angles optiques qui embrafiènt leurs 
dimenfions, font plus ouverts-, parce qu’a
lors ces mêmes dimenlions , (avoir , leur 
hauteur, leur longueur &  leur largeur, 
font rendus au fond de l ’œil fous des A n 
gles égaux -, ( car a E b  eft égal à A E  B  
Jpuilque ce font des Angles oppofés au fom-
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met ) ,  &  q u e , par-là , l ’image qui en ré-
fulte j y  occupe un plus grand efpace. Par 
la meme raifon , nous voyons les objets 
d autant plus petits, que ces Angles de
viennent plus aigus ; ce qui leur arrive à 
mefure que l’objet s’éloigne de l’œil : car 
i Angle H E  I  eft plus aigu que Y Angle  
A E B ,  quoique l’un &  l’autre foient for
mes par les rayons de lumiere qui partent 
des extrémités du même objet : ce plus de 
^ tite fiè  de Y Angle H E  I  ne lui vient donc 
que du plus grand éloignement de l’objet 
à 1 œil j ce qui fait que (011 image au fond 
de l’œil eft plus petite, &  comprife fous
1 A n g leh E i.  C ’eft pourquoi, généralement 
parlant, &  n’ayant égard qu’à ces feuls 
efîets optiques, la grandeur apparente d’un 
objet diminue comme la diftance augmente; 
c eft-à-dire , que fon image dans l’œil eft 
une fois plus petite en tout fens , quand 
on le regarde d’une fois plus loin. Il en 
eft de même de l’intervalle qui fépare plu
fieurs objets rangés fur deux lignes , &  
également diftants les uns des autres, mais 
placés à des diftances inégales de l’œil qui 
les regarde. Cet intervalle paroît d’autant 
plus grand , qu’il eft vu fous un Angle 
optique plus ouvert, &  au contraire d’au
tant plus p e tit, qu’il eft vu fous un Angle 
optique plus aigu. D e  forte que fi un œil 
eft placé en O  ,  ( P l. V I I 3 fig. 9 ) ,  &  qu’il 
regarde les deux rangs d’arbres parallèles,
1 intervalle qui fépare les deux premiers lui 
paroîtra plus grand, que celui qui fépare les 
deux féconds, celui qui fépare les deux fé
conds plus grand que celui qui fépare les 
deux troiiiemes, &  ainfi de fuite •, car Y Angle 
iO ie ft plus ouvert que Y Angle 2O2; ce der
nier plusque Y Angle $ 0  5, &c. L ’avenue for
mée par ces deux rangs d'arbres, lui femblera 
donc plus étroite &plus baffe à fon extrémité 
a plus éloignée , quoique ces arbres foient 
nar-tout également hauts, &  que les rangs 
foient bien parallelles entr’eux. C ’eft effec
tivement ce que l’expérience démontre.

A n g l e s  v i s u e l s . Ce font les mêmes que 
es Angles optiques. ( Voye\ A n g l e s  o p t i  

q u e s . )
A N G U L A IR E . Epithete que l ’on donne 

à une figure ou à un corps qui a un 011
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plu&ursAngles. Ce terme Ai: g ilaire eft auffi 
quelquefois employé pour lignifier quun 
corps eft tranchant par plufieurs endroits.

A N IM A L E . ( Chaleur ) ( Voye\ C h a -
LLUR. A NI MALE.  )

A N N E A U  A S T R O N O M I Q U E .  
Inftrument q ii  fert a mefurer la hauteur 
du Soleil. C e ft une efpece à ’Anneau  ou 
cercle A H E B I C 3 ( Pl.  L V I I ,  fig. I )> 
de m étal, auquel on donne un diamètre 
de huit ou dix pouces , &  que l ’on fait 
a fiez pefant, afin qu étant fufpendu par fon 
petit Anneau D  j  il fe trouve bien per
pendiculaire à Thorizon. il faut pour cela 
avoir foin que ce petit Anneau D  foit très- 
libre dans fon bouton. La ligne A  B  repre- 
fente le diametre vertical de Y Anneau. 
En C , précifément à 45 degrés du point 
de fufpenfîon A >  eft un petit trou percé 
dans la direction C E .  O n imagine une 
ligne C  F , qui forme un angle droit avec 
une autre ligne auffi imaginée C  G ,  laquelle 
ligne C G  eft parallele au diametre verti
cal A  B  de Y Anneau. Enfuite du point C  
comme centre, on décrit, avec une ouver
ture arbitraire de compas , un quart de 
cercle F G  que Ton divife très-exacte
ment en 90 degrés. En tirant enfuite des 
rayons du centre C  fur tous les degrés du 
quart de cercle F G ,  &  marquant exa6te- 
ment les points dans lefquels ils touchent 
le plan intérieur de Y A n n eau, cette por
tion H E I  du plan concave de XAnneau 
eft par-là divifée en 90 degrés, &  l’inftrii- 
ment eft fait. Pour fe lervir de cet inftru- 
m ent, on le fufpend à un point fixe , &  
Ton tourne le trou C  vers le Soleil S , 
dont la lumiere en paliant par ce trou , &  
jettant un petit point lumineux fur le plan 
concave de YAnneau,  y  marque très-dif- 
tindtement la hauteur du Soleil , par le 
degré fur lequel il tombe. Il ne faut pour
tant pas fe contenter de cet inftrument 
pour les obfervations aftronomiques , il 
n ’eft pas affez exaét.

A nneau  de S a tu rn e . Anneau fort 
mince , prefque plan , qui entoure le 
corps de Saturne, qui lui eft concentrique, 
&  qui eft également éloigné de fa furface 
dans tous fes points.

A N N
Cet Anneau avoit été apperçu par G a

lilée. dès l ’année 16 10 j mais fa pofîtion , 
par rapport à la terre , empêcha Galilée 
de reconnoître fa vraie figure: il le prit 
pour deux corps qui accompagnoient Sa
turne , dont l’un étoit placé vers l’Orient 
&  l ’autre vers l’Occident. Peu de temps 
après, il apperçut que ces deux corps 
étoient fujets à quelques variations il re
marqua qu’ils avoient diminué de gran
deur apparente j &  reconnut enfin , vers 
la fin de l’année 1 6 1 2 , qu’ils avoient en
tièrement ceiïé de paraître, en forte qu’il 
napperait que le globe de Saturne feul 
&  parfaitement rond. Divers Aftronomes, 
après G alilée , ont auffi obfervé cet A n 
neau; mais ils n’ont pas été plus heureux 
que lui à découvrir la vraie figure. C ’eft à 
M. Buyghens que nous fommes redevables 
de cette découverte. Il prouva que ce qui 
formoit les apparences qu’on avoit remar
quées jufqu’alors, étoit un Anneau  circu
laire &  plat, détaché de toutes parts du 
globe de Saturne, q u i, étant regardé obli
quement de la terre, devoit, fuivant les 
réglés de l’Optique , paraître fous la forme 
d’une ellipfe plus ou moins ouverte, fuivant 
que notre œil eft plus ou moins élevé fur 
fon plan. C ’eft effectivement la figure fous 
laquelle paroît YAnneau de Saturne, bu
vant fes différentes pofitions par rapport à 
nous. Ce font ces différentes apparences, 
qui ont fait donner à Saturne tant de diiïé- 
rents noms. Lorfque YAnneau eft placé le 
moins obliquement par rapport à nou s, 
que Pellipfe, fous la forme de laquelle il 
paroît, eft la plus ouverte; alors le petit 
diametre de cette ellipfe égale, à-peu-près» 
la moitié de fon grand diametre : YAnneau 
furpaffe un peu les bords de Saturne, 
dont le globe eft inferit dans l’eliipfe: &  
Saturne eft alors nommé Saturnus elliptico- 
an/atus plenus. Lorfque YAnneau devenant 
plus oblique , le petit diametre de l’ellipfe 
qu’il forme eft un peu diminué, Saturne 
eft nommé Saturnus elliptico-anfatus di- 
minutus. Lorfque ce petit diametre eft 
diminué de m oitié, ou environ , de façon 
que le globe de Saturne furpaffe l’ellipfe 
de part &  d’autre » on le nomme Satur-
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nusJpherico-anfatus. Lorfque le petit dia
mètre eft diminué au point qu'on cefïè 
d’appercevoir l’efpace vuide qui fe trouve 
entre le globe de Saturne &  fon Anneau , 
on le nomme Saturnus fpherico -cujpida- 
tus,  ou Saturnus branchiatus. Enfin , lo rf
que Y Anneau  difparoît entièrem ent, Sa
turne eft appelle Saturnus rotundus.

L e diametre extérieur de Y Anneau de 
Saturne j  eft au diametre du globe de 
Saturne , comme 7  eft à 3 , ce qui équi
vaut à 6 75 12  lieues de 2283 toifes cha
cune , puifque le diametre du globe de 
Saturne eft de 28936 i  lieues.

La largeur de Y Anneau  eft égale à celle 
de l'efpace contenu entre fa circonférence 
intérieure &  le globe de Saturne, ou tant- 
foit-peu plus petite, fuivant M. Huyghens. 
E t la partie de Y Anneau  qui eft la plus 
proche du globe de Saturne, eft plus lu- 
mineufe que les parties éloignées.

L e  plan de Y Anneau  eft incliné d’envi
ron 30 degrés à' l’orbite de Saturne , &  de
3 1 degrés 20 minutes à l’écliptique, fui
vant M. Maraldi. C ’eft cette grande incli- 
naifon qui caufe toutes les différentes ap
parences dont nous avons parlé.

L e  lieu du nœud de Y Anneau de Sa
turne eft le même que le lien du nœud 
des quatres premiers fatellites, qui a été 
déterminé par M. CaJJini, à 5 lignes 22 
degrés -, c’eft-à-dire ,  à 22 degrés de la 
Vierge.

L ’Anneau de Saturne difparoît quelque
fois , comme nous l’avons dit -, &  alors Sa- ( 
turne paraît abfolument rond. Il y  a trois 
caufes qui peuvent occafîonner cette phafe 
ronde. Lorfque Saturne eft vers le 2Q.e 
degré de la Vierge ou des PoiffonSj le 
plan de fon Anneau fe trouve dirigé vers 
le centre du S o le il, &  ne reçoit de la 
lumiere que fur fon épaiffeur , qui n’eft 
pas afîèz confidérable pour nous renvoyer 
la quantité de lumiere néceflaire pour 
nous le faire appercevoir de fî loin -, c’eft 
pourquoi Saturne alors paraît rond , &  
fans Anneau. C et Anneau  ne difparoît 
faute de lumiere, que pendant environ un 
mois; favoir, 15 jours avant, &  15 jours 
après le pafiage de Saturne , par Je point
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du c ie l , qui eft à 5 fîgnes 20 degrés, ou 
à I I  fîgnes 20 degrés de longitude.

L  Anneau de Saturne difparoît encore 
lorfque le plan de cet A n n ea u , étant diri
gé vers la terre, fe trouve placé de façoa 
que fon prolongement pafîeroit par notre 
œil. Nous ne voyons alors que fon épai£ 
feur, qui eft trop petite, ou qui réfléchit 
trop peu de lumiere pour que nous puif- 
fîons 1 appercevoir. M. de la Lande penfe 
que cette caufe ne doit faire difparoître
1 Anneau  que fept à huit jours avant que 
la terre foit dans le plan de Y Anneau.

M. Maraldi a fair voir, dans un excel
lent Mémoire à ce fu je t, qu’il y  a une 
troifîeme caufe qui peut faire difparoître, 
pour nous, Y Anneau de Saturne. C ’eft 
lorfqu’il eft placé de façon que fon plan 
prolongé pafTeroit entre le Soleil &  la 
terre; car alors fa furface éclairée n’eft 
point tournée vers nous, &  nous voyons 
Saturne fans Anneau. ( Voye^ les Mémoires 
de VAcadémie des Sciences j  année 1715^  
Page 15 ,).

A N N E E . Temps que la terre emploie 
à faire une révolution entiere dans fon 
orbite, pendant lequel temps , le Soleil 
nous femble parcourir toute l ’ecliptique s 
ou les 12 fîgnes du Zodiaque.

On n’a pas déterminé d’abord la mefure 
précife de ce temps : les Egyptiens ne le -  
valuoient que 365 jours. M ais, comme 
tandis que la terre fait une révolution en
tiere dans fon orbite , elle fait,-''relative
ment au S o leil, 365 tours, &  à-peu-près 
un quart fur fon axe, ce qui compofé Y A n 
née de 365 jours, &  environ fix heures ; 
011 reconnut, dans la fuite , que les équi
noxes reçuloient tous les quatre ans d’un 
jo u r , à peu de chofe près. ( Voye% É qui
n o x e  ). Pour remédier à cet inconvénient, 
on convint d’employer ces fîx heures ex- 
cédentes, en faifant tous les quatre ans, 
une Année compofée d’un jour de plus 
que les autres, de forte que cette qua
trième Année  eft de 366 jours, &  eft 
appeilée bijjextile, ( V6ye\ A nnée  B i s s e x 
til e  ).

Cet arrangement fe fît fous l ’empire de 
Jules-Céfar. Par-là, 011 approcha du b u t;,

mais
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mais on ne le toucha pas tout-à-fait: car, 
pour qu’il n’y  eût point eu de m écom pte, 
il faudroit que le temps employé par la 
terre à parcourir fon orbite > fut exacte
ment de 365 jours 6 heures; mais il s en 
faut d’environ I1 minutes : &  cette quan
tité , quoique très-petite, répétée pendant un 
grand nombre d‘Années, devint fi confidera
ble, qu’à la fin du l6 .e fiécle, les équinoxes 
étoient avancés de 10 jours : cet avance
ment , qui auroit toujours été en augmen
tant , auroit pu caufer beaucoup de déran
gement dans l'Office Eccléfiaftique ; c eft 
pourquoi le Pape Grégoire X I I I ,  après 
avoir confulté les Aftronom es, ordonna, 
par une Bulle du 24 Février 1582 , que 
ces 10 Jours de trop feroient retranches, 
&  que le 5 O&obre fuivant feroit compté 
pour le 15 du même mois. C ’eft ce qu on 
■appelle Réforme du Calendrier. ( Voyez 
C a l i n d r i e r  ). Cette réforme fut adoptée 
par la plupart des Etats Catholiques. Entre 
autres, Henri I I I ,  Roi de France, ordonna 
par un Edit publié à Paris, au mois de 
Novembre 15 8 2 , cjue le 10 Décembre 
fuivant feroit compte pour le 20 du même 
mois.

Mais il ne fùffifoit pas d ’avoir remédié 
aux erreurs que le temps pafié avoit intro
duites, puifque la même caufe fubfifte tou
jours , il falloit encore prévenir celles que 
l ’avenir auroit infailliblement caufées. C ’eft 
pourquoi, les Aftronomes employés par 
Grégoire X I I I ,  ayant fupputé que les 11 
minutes ou environ, employées de trop 
chaque A n n ée , ( en regardant comme 
complettes les fix heures que la terre met 
au-delà des 365 jours à parcourir fon or
bite ), formoient un jour entier , au bout 
de 133 ans, propoferent d’omettre , dans 
le cours de 400 ans, trois bifl'extes. Leur 
avis fut fuivi ; pour cette raifon, Y Année
1700 ne fut point biflèxtile: les Années 
1800 &  1900 ne le feront point encore; 
mais Y Année 2000 le fera , &  ainfi de 
fuite.

U  Année dont nous venons de parler, 
eft ce qu’on appelle Y Année Jolaire , 
dont la durée exaâe eft de 365 jours 5 
jheures 48 minutes 45 fécondés 3 0 tierces; Tome L
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mais qui eft toujours compofée de i z  
mois . ( Voyez Mors ). Il y  a , outre cela ,
Y Année lunaire , qui eft compofée, tantôt 
de 1 2 , tantôt de 1 3 mois ou lunaifons. 
( Voyez L u n a i s o n  ). 12 lunaifons ne font 
que 354 jours &  à-peu-près un tiers : cela 
forme donc une Année plus courte de 11  
jours que Y Année folaire : de forte qu’au 
bout de trois ans, il fe trouve 3 3 jours 
de trop, dont on en prend 30 , pour for
mer un mois lunaire, que l’on ajoute à
Y Année, qui fe trouve par-là compofée 
de 13 mois. ( Voyez C y c l e  l u n a i r e  ). 
Ce treizieme mois ajouté eft appellé par 
les Aftronomes, M ois emboüfmique. ( Voy. 
M ois e m e o l i s m i q u e  ).

A n n é e  a n o m a l i s t i q u e . On ap
pelle ainfi le temps que le Soleil emploie 
à retourner à fon apogée; c’eft-à-dire, le 
temps qui s’écoule depuis le moment où 
le Soleil eft dans fon apogée jufqu’à celui 
où il y  arrive de nouveau , après une 
révolution entiere. Cette Année eft plus 
longue que Y Année fôlaire de 26 mi
nutes 35 fécondés, parce qu’il faut ce 
temps-là au Soleil pour parcourir les 65 
fécondés &  dem ie1, dont fon apogée 
avance chaque année. A in fi, Y Année ano- 
malifiique eft de 365 jours 6 heures 1 j 
minutes 20 fécondés, ou même 24 fé
condés, fuivant M. Y Abbé de la Caille. 
( Voyez les Mémoires de VAcadém. année.
x757 5 Pag£ H 1 )•

A nnée  B i s s e x t i l e . Année compofée de 
366 jours. La Terre emploie à parcourir 
fon orbite 365 jours &  environ fix heu
res : de forte qu’en formant les Années 
de 365 jours chacune , il fe trouve au 
bout de quatre ans quatre fois fix heures, 
qui compofent un jour qui n’a pas été em
ployé. C 'eft ce jour de trop qui eft ajouté 
à la quatrième A n n ée,  que l’on nomme 
Biffextile ; parce que ce jour ajouté a été pla
cé immédiatement avant le 24 de Février, 
q u i, fuivant la maniéré de compter des 
Romains, étoit le fixieme avant les Calen
des de Mars : il y  a donc cette Année-Yk 
deux fo is  le fixiem e  avant les Calendes de 
Mars ; c’eft pourquoi ce jour intercallé, 
qui devient lui-même alors le 24 F évrier,
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â. été nommé B is - fexte  ,• &  Y Année dans 
la q u e lle  il fe trouve , s’appelle pour cette 
raifon, BiJJextile. ( Voye\ A n n é e .  )

Les Années BiJJextiles de chaque fie dé
font la quatrième, la huitième, la douzième, 
la feizieme ,1a vingtièm e, &  ainfi de fuite de 
quatre en quatre jufqu’à cent. Pour favoir fi 
une Année eft BiJJextile, ou non, il faut donc 
divifer par quatre le nombre qui exprime
Y Année propofée : fi la divifion peut fe 
faire fans refte , Y Année eft BiJJextile : 
mais s’il y  a un refte , elle ne l’eft pas.

A n n é e  C i v i l e . C ’eft notre A n n ée, qui 
eft compofée tantôt de 365 jours, &  tantôt 
de 366.'( Voyei A n n é e . ) Elle commence 
au premier jan v ie r, depuis le regne de 
François Premier.

A n n ée  d ’H i p p a r q u e . ( Grande ). Année 
compofée de 304 ans , dans l ’efpace def- 
quels il y  a 1760 mois lunaires fynodiques 
exadtement. C ’eft cette période qu’on a 
appellée Grande Année d’Hipparque,  parce 
que Hipparque en eft l’inventeur. Il eft sûr 
que cette Période approche plus de la juf- 
teiîè que celle de M éto n , ou de 19  ans, 
appellée cycle lunaire. ( Voye£ P é r i o d e  
d ’H i p p a r q u e  &  C y c l e  l u n a i r e  ).

A nnée  L u n a i r e . Année compofée tantôt 
de 12 , tantôt de 13' mois lunaires ou lunai- 
fons.L ’Année lunaire eft donc compofée tan
tôt de 354 jours, tantôt de 384 ; &quelque- 
fois de 3 8 3 feulement, favo ir, lorfque le 
treizieme mois ajouté n’eft que de 29 jours. 
{ Voye\ A n née  &  C y c l e  l u n a i r e . )

A n n é e  P l a t o n i q u e  , appellée auffi 
Grande Année. C ’eft le temps pendant le
quel toutes les étoiles fixes femblent faire 
une révolution entiere, par ce changement 
annuel obfervé dans leurs longitudes, &  
que. Ton appelle précejjion des Equinoxes«
( VGÿe\ P r é c e s s io n  des E q u i n o x e s . )Les 
étoiles fixes paroiffent avancer chaque an
née d'environ 50 fécondés .20 tierces de 
degré par un mouvement qui fe fait d’Occi- 
dent en Orient autour des pôles de l’Eclip- 
tique : toute la circonférence comprenant 
360 degrés, il s’enfuit qu’il faut environ 
25748 ans pour faire la révolution entiere. 
La durée de Y Année Platonique eft donc 
d’environ 25748 ans.

i o 6  A N N
A nnée  S o l a i r e . C ’eft la durée pendant 

laquelle le Soleil nous paroît parcourir les 
douze Signes du Zodiaque : ou bien c’eft 
le temps qui s’écoule depuis le moment 
où le Soleil eft à l’É quinoxe, jufqu à celui 
ou il y  arrive de nouveau après une révo
lution entiere. Cette durée eft de 365 jours
5 heures 48 minutes 45. fécondés 30 tierces- 
( Voye^ A n n é e .  ) C ’eft Y Année Solaire 
qui détermine le retour des Saifons : c’eft 
auffi la durée de cette Année qu’il importe 
le plus de connoître dans la lociété.

A n née  S y d é r a l e . C ’eft la durée de Y A n 
née Solaire par rapport aux étoiles fixes; 
c’e f t -à -d ir e  , c’eft le temps qui s’écoule 
depuis l’inftant où le Soleil eft en conjonc*- 
tion avec une étoile jufqu’à. celui où il 
arrive de nouveau en conjonction avec la 
même étoile, après une révolution entiere. 
Y ’Année Sydérale eft plus longue que Y A n 
née Solaire relativement aux Équinoxes. 
Car les points équinoxiaux rétrogradent 
chaque année de 50 fécondés 20 tierces 
de degré ; &  les longitudes des étoiles: 
augmentent de la même quantité. Ainfi » 
le Soleil doit rencontrer une étoile plus 
tard que l’Equinoxe , en fuppofant que
Y Année précédente il ait rencontré l’étoile
6  l ’Equinoxe dans le même inftant. O r le 
mouvement apparent du Soleil étant de 
59 minutes 8 fécondés &  environ 20 tierces 
par jour , il lui faut 20 minutes 25 fé
condés de temps pour parcourir ces 50 fé
condés 20 tierces : d’où il fuit que la durée 
de Y Année Sydérale eft de 365 jours 6 heu
res 9 minutes 10 fécondés 30 tierces.

A nnée  T r o p i q u e . C ’eft la même chofe 
que Y Année Solaire. ( Voye% A n n é î  
S o l a i r e . )

A n n é e s  G r é g o r i e n n e s .  On appelle ainfi 
les Années écoulées depuis la réforme du 
Calendrier, faite en 1582., p a r le  Pape 
Grégoire X III. ( Voye\ C a l e n d r i e r .  ) 

A n n é e s  J u l ie n n e s .  N om  que l ’on donne 
aux Années écoulées depuis la correction 
du Calendrier , faite par Jules - Céfar » 
46 ans avant Jéfus - C h rijl, jufqu’à la ré
forme du Calendrier faite en 15 82 , par 
le Pape Grégoire X I I I .  ( Voye\ C a l e n 
d r i e r .  )
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A N N U E L . C ’eft ce qui fe fait ou qui j 

arrive tous les ans. Par exem ple, on appelle 
Mouvement Annuel de la T erre , la courbe 
qu’elle décrit, chaque année, autour du So

leil- . . ,,
A N O M A L IE . Diftance angulaire d une 

planete à fon Aphelie ou à fon Apogée.
( Voye\ A p h é l i e  & A p o g é e .  ) Il y  a deux 
fortes d’Anom alie ; Y Anom alie vraie &
Y Anomalie moyenne.

L ’Anomalie vraie eft l’angle formé au 
foyer de l’Ellipfe par le rayon ve&eur &  
par la ligne des aphdes , ou bien c eft la 
portion de lorbite d’une planete comprife 
entre fon Aphélie ou fon A p o g e e , &  le 
vrai lieu où elle eft. Pour comprendre c e c i, 
imaginons A B P ,  ( P l  L .V U , fig. 5)5 la 
moitié de l’orbite elliptique d une planete, à 
l ’un des foyers S  de laquelle eft place le foleil: 
A  P  , la ligne des Aplides : S  B , le rayon 
ve&eur : l’Aphélie en A  : le Périhélie en 
P  , &  la planete fituée en B . A lors 1 an
gle A  S B  formé par le grand axe A S  8c 
par le rayon vedeur <S B  , eft ce qu on 
appelle Y Anomalie vraie, ou , fi 1 on veu t, 
i ’arc A B ,  portion de l’orbite de la pla
nete comprife entre fon Aphelie A  &  le 
îieu où elle eft, eft Y Anom alie vraie.

U  Anom alie moyenne eft celle qui eft 
proportionnelle au temps, c’eft-à-dire, qui 
augmente uniformément &  également de
puis l’Aphélie jufqu’au Périhélie. Ainfi , 
une planete qui emploierait un an à par
courir fon orbite, &  par conféquent fix 
mois à aller de A  en P , auroit, à la fin 
du premier mois , 30 degrés d’Anom alie 
moyenne , 60 degrés à la fin du fécond 
m ois, &  ainfi de fuite , en augmentant 
toujours proportionnellement au temps- 
Si l’on prend donc une ligne C  D  , pour 
marquer Y Anomalie moyenne , en fuppo- 
fant que cette ligne tourne uniformément 
autour du centre C d e  l’ellipfe, cette ligne 
C  D  , qui marque Y Anomalie moyenne , 
fera d’abord plus avancée que la ligne S B , 
qui marque Y Anom alie vraie", &  cet avan
tage ira toujours en augmentant, tant que 
h  vîteffe réelle de la planete fera moindre 
que fa vîteffe moyenne. Enfuite le point 
B  fe rapprochera du point D , jufqu’à ce
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qu’enfin au Périhélie P  , ils fe réunifient 
enfemble : là les deux Anomalies fe con
fondent , &  font également de 180 degres. 
Ainfi , Y Anomalie moyenne eft 1 angle for
mé au centre de l’ellipfe par la ligne des 
apfides , &  par un rayon tiré de ce centre 
à l ’extrémité d’un arc de l’orbite qui foit 
proportionnel au temps. L ’angle A C D  ou 
l’arc ^ P , e f t  donc ce qu’on appelle Y A n o 
malie moyenne.

La différence entre Y Anom alie vraie &
Y Anom alie moyenne , eft ce qu il faudroit 
ajouter à la plus petite des deux , pour la 
rendre auffi grande que l’autre.

A N O M A L IS T IQ U E . ( Année  ) ( V oyei 
A nnée  a n d m a l i s t i q u e . )

A N T A R C T IQ U E . Epithete que l’on 
donne à l’un des Pôles du monde , favoir 
à celui qui eft oppoféau Poie- Arctique ; 011 
l’appelle auffi F o i e - S u d , ou Pôle Méri
dional , ou Pôle AuJIral. ( F oyei P ô le s
DU MONDE.).

On donne encore l’épithete d’Antarcti
que à l’un des deux petits cercles de la 
Iphere parallèles à l’équateur, appellés Cer
cles Polaires fav o ir , à celui de l’hémif- 
phere m éridional, &  qui termine la Zone 
glaciale &  la Zone tempérée. Ce Cercle, 
eft diftant de l ’équateur de 66 degrés 30 
minutes , &  du P ôle Antarctique de 23 
degrés 30 minutes. ( Voye\ C e r c l e s  P o 
l a i r e s . )

A N T É C É D E N C E  Terme d ’A grono
mie. Les Aftronom es, pour dire qu’une 
planete paroît fe mouvoir contre l ’ordre 
des fignes , o u , ce qui eft la même ch ofe, 
d’Orient en O ccident, difent que fon mou
vement eft en Antécédence , comme ils fe 
fervent du terme d’en conféquence,  pour 
défigner fon mouvement-- dans le fens op- 
pofé,^ Voyei C o n s é q u e n c e . ) V énus, par 
exemple, lorsqu'elle eft en conjonction in
férieure avec le Soleil (  Voye% C o n j o n c 
t i o n  ) ,  &  avant quelle foit arrivée à fa 
premiere quadrature (  Voye\ Q u a d r a 
t u r e  )  , ainfi qu’un peu après fa derniere 
quadrature , p aro ît, vue de la terre, avoir 
un mouvement en Antécédence,' de forte 
que ce mouvement a lieu depuis environ fa 
derniere quadrature jufques vers le temps où
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elle retourne à fa premiere s c eft-à-dire , j la quantité de ce verre diffoute par le vin J 
pendant le temps qu elle parcourt la partie &  en conlequence la dofe d’émétique qu’on 
inférieure de ion orbite, qui eft celle quife i faifoit prendre au malade , dépendoit de 
trouve entie le foleil &  la terre. la quantité de tartre que contenoit le vin:

A N T E C E D E N T . Terme de Mathéma- cette quantité n'étant pas connue , on ad- 
tique. Nom  que 1 on donne au premier I miniftroit le remede en aveugle. Si le vin 
terme dune raifon ou dun rapport. Par] contenoit peu de tartre, il devenoit peu 
exemple , dans le rapport de 4 à 8 , 4 , j émétique , &  ne produifoit pas l’effet qu’on 
qui eft compare a 8 , eft 1 Antecedent. ( Voy . j attendoit de lui ; fi , au contraire , il con- 
Ï I a i s o n  ou R a p p o r t . ) I tenoit beaucoup de tartre , il devenoit trop

A N T E C I H N i. Nom que Ion donne! émétique &  caufoit par-là de grands rava- 
aux Peuples qui habitent des Zones oppo-1 ges. On a donc abandonné cette façon de 
fees , mais fous le meme degre de longi- faire prendre l’é m é t i q u e o n  le donne au- 
tude. Us font auffi placés à des degrés fem- jourd hui en dofe connue, 
blables de latitude ; mais elle eft lepten- I L 'Antimoine fe mêle aifément avec les 
trionale ch: z  les uns &  méridionale chez métaux -, mais il n’y a que fa partie fulfu- 
les autres. Les  ̂Anteciens étant places fous j reule qui s’unifie très-bien avec l’argent &  
ê meme degi e de longitude , ont midi &  I les autres métaux , excepté l’or ; &  fa par- 

minuit a la meme heure ■, mais comme les I tie réguline ne s’unit bien qu’avec l’or 
lins font dans lhemilphere feptentriorial, I feul: c’eft par cette raifon que les O rfé- 
&  les autres dans 1 hemifphere meridio- I vres &  les Raffineurs fë fervent de X A n -  
nal , leurs faifons font oppofées, c’eft-à- timoine crud pour purifier l ’or , &  le dé
dire , que les uns ont leur hiver dans le gager des autres métaux qui peuvent être 
temps que les autres ont leur ete ; car ils j allies avec lui. Mais il faut remarquer que 
font dans des zones &  des climats fembla- j cette purification ne s’opere que par le 
bles, &  ont memes élévations de P ô le s ,!  moyen du foufre qui eft contenu dans X An- 
jnais dans différents hémifpheres. _ timoine -, d’011 l’on voit qu’on peut puri-

A N T IM O IN E . Dcmi-metal aigre &  li I fier l’or en le mettant en fulion avec du 
eafîant, qu il fe bufe auffi-tôt qu on le !  foufre ordinaire mêlé avec du fel marin 
frappe avec le marteau: ce défaut lui vient décrépité-, ce procédé eft auffi fur que 
du loufre qui lui eft mele. C e ft de tous les J celui qui fe fait par X Antimoine .-une pjÿuve 
demi-métaux, celui qui approche le plus du certaine qu’il fe mêle à l’or quelques par- 
Cobalt. ( Voyt^ C o b a l t . )  i ties régûlines de X Antimoine,  c’eft que^,

L  Antim oine  eft dune couleur blancha-1 quand on l’a fait fondre avec du Régule 
t r e , à-peu-pres comme celle de 1 a rg e n t,&  j d ’Antim oine , il a toujours une couleur 
plus il eft dégage de foufre, plus il eft blanc, plus pâle qu’auparavant. On peut fe fervir,, 
fon tiflu ou fa compofition intérieure eft pour dorer, du Régule d ’Antim oine  mêlé 
par filets &  pai ftries.  ̂ à l’o r . auffi-bien que de l ’or amalgamé avec

L  Antim oine  fe v 'iatilife entièrement du mercure, 
au feu , &  il communique cette propriété L ’Antim oine fe diifout dans I’efprit-de- 
àux aunes métaux avec lefquels on le mêle, fel &  dans l’eau régale i mais l’eau forte ne 
^iiand il eft entré en fulion , il devient fait que le réduire en une efpece de chaux 
d  un rouge fonce. L orfquil a ete pre/la ou de poudre blanche* 
b ement calciné, il devient fufceptible de L ’Antim oine  eft prefque toujours m i- 
vitrification &  le verre en lequel il fe néralifé avec le foufre-, fa m ine'eft alors 
change , eft d un, rouge-brun. C ’eft de ce d’un gris - bleuâtre , brillante &  fouvent 
verre dont on faifoit autrefois des gobe- allez friable. Cette quantité de foufre qui; 
ets piopres à rendre le vin em etique:! lui eft unie, la rend fi ailée à fondre, que 

mais cette taçon de faire prendre 1 eme- la flamme d’une bougie fuffit pour cela» 
îque , etoit trop dangereule , parce que j Elle eft intérieurement compofée de {tries*.
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tantôt parallèles, tantôt formant des étoi
les &  tantôt rangées d’une maniéré irre- 
guliere. Si Y Antim oine fe trouve minéralife 
avec le foufre &  l’arfenic, fa mine prend 
alors une couleur ou rouge ou jaune , 
comme cela arrive à toutes les fubftances 
métalliques qui font mineralifes avec ces 
deux imatieres. On a cependant trouvé de
Y Antimoine vierge, ou , fous la forme ré- 
guline &  demi-métallique qui lui eft pro
pre , dans la mine de Salberg en Suede : c’eft 
M . Antoine Sw ab  qui en a le premier fait la 
découverte (  Voye\ l ’Hift de VAcadémie 
Boy aie des Sciences de Suede, Année 1748 , 
pag. Ç)Ç).) Ce Régule fe diffout dans l’eau 
régale &  fe précipite par l’eau. Si 011 le fait 
fondre au feu , il fe met d’abord en fleurs, 
enfuite il fe change en verre.

Lorlque la mine àAntimoine a été fé- 
Çarée des terres, pierres ou autres matières 
étrangères qui l’environnent, on la fait 
fondre dans un creufet, au fond duquel
Y Antimoine tombe , &  coule enfuite par 
une ouverture, qui y  eft pratiquée, dans un 
autre creufet , qui eft placé au-deffous du 
premier ; c’eft ce qu’on appelle Antimoine 
crud. C ’eft celui qui fe vend chez les A p o 
thicaires &  les D roguiftes, &  qui eft le plus 
communément employé dans les Arts &  
Métiers ; il eft compofé d’une fubftance 
métallique ou d’un régule &  de foufre. Il 
eft aifé de s’appercevoir qu’il contient du 
foufre, par la fumée qui s’en éleve &  par 
la couleur bleue qu’il prend aulîi-tôt qu’on 
le met fur des charbons ardents. Lorfque
Y Antimoine a été diffous dans de l ’eau ré
gale, il refte au fond de la dilîolution une 
poudre d’un jaune tirant fur le g r is , qui 
n’eft autre choie qu’un vrai foufre, qui a 
les mêmes propriétés que le foufre ordi
naire. On retrouve la partie réguline qui 
donne à Y Antimoine l’état de demi-métal, 
en précipitant cette diffolution par le moyen 
du tartre , du nitre ou du flux noir. C'eft 
de cette façon qu’on obtient le Régule 
d'Antim oine Jîmple ; fi h  précipitation s’eft 
faite par le moyen de la limaille de f e r , 
on l’appelle Régule d ’ Antimoine martial. 
Si c’eft par 1 étain , on le nomme Régule 
d ’Antimoine jovial ; &  ainfi des autres ma-
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tieres dont on trouvera les procédés dans 
les ouvrages des Chymiftes. Ils penfent 
que ce Régule eft com pofé, i.°  d’un prin
cipe fulfureux ou inflammable ; car fi l’on 
fait partir ce principe par le moyen du 
feu , le Régule perd fa forme métallique 
&  fe change en une chaux; 2 °  d’une terre 
métallique vitrifiable ; c’eft ce qu’il eft aifé 
de voir lorfqu’on vitrifie la chaux qui eft 
reftée après la calcination.

L ’Antim oine produit fur le fer un fin- 
gulier efîèt-, car fi 011 le mêle avec ce métal 
il l’empêche de reffentir les impreffions de 
l’aimant.

Si l’on prend de Y Antim oine pulvérifé,
&  qu’on le faffe fublimer dans des vaiffeaux 
fublimatoires , on obtient ce qu’on appelle 
les Fleurs d ’Antimoine : elles font blanches, 
luifantes ou en cryftaux.

A N T IN O U S . N om  que l’on donne en 
Aftronomie , à une des conftellations de 
la partie feptentrionale du c ie l , &  qui eft 
placée à côté de la voie ladtée , au-deffous 
de l’A ig le , précifément fur l’équateur. C ’eft 
une des deux conftellations que Tycho- 
Brahé a ajoutées aux 21 conftellations 
feptentrionales formées par Ptolémée. Elle 
eft compofée des étoiles qui font au-deffous 
&  près de l’A igle. ( Voye% VAfironomie 
de M . de la Lande, pag. 176. )

A N T IP A T H IE . Oppofition ou répu
gnance qu’on prétend qu’ont certains êtres 
pour d’autres êtres. Antipathie eft un mot 
dont fe payent les ignorants qui ont affaire 
à des Charlatans, qui prétendent leur expli
quer certains effets de la Nature par fym - 
pathie ou Antipathie. L e mot Antipathie 
eft abfolument vuide de fens, à moins que 
par lui on ne veuille exprimer les pro
priétés qu’ont certains corps, lefquels les - 
empêchent de fe joindre ou de s’unir à 
d’autres, fins prétendre que ces propriétés 
viennent de quelque être métaphyfique, ou 
de quelque qualité occulte réfidente dans 
certains corps : comme lorfqu’on dit que 
l’eau &  l ’huile ont de Y Antipathie l’une 
pour l’autre, parce que ces deux fluides ne 
le réunifient &  ne fe mêlent pas aifément.

A N T IP O D E S . Nom que l’on donne 
aux habitants des pays diamétralement op*

A N T  109



u o  A N T
pofés-Ies uns aux autres; c’eft-à-dire, que 
les uns ont leur zénith dans l’endroit où 
les autres ont leur nadir. ( Voyeç Z é n i t h  

&  N a d i r . ). Ces. peuples ont la même la
titude, ( Voye% L a t i t u d e  )•, mais celle 
des uns eft Septentrionale, tandis que celle 
des autres eft méridionale , à moins qu’ils 
ne foient placés précifément fous l’équa- 
teur. Ils font éloignés les uns des autres 
de 1 80 degrés en longitude. ( Voye\ L o n 

g i t u d e .  ) C ’eft pourquoi, quand il eft midi 
chez les uns, il eft minuit chez les autres. 
Quand les uns ont les longs jours, les autres 
ont les longues nuits. Leurs faifons font 
pareillement oppofées. Ils fouffrent à-peu- 
près le même degré de chaud &  de froid. 
Je dis, à-peu-près, &  non pas exactement: 
car il y  a bien des circonftances particu
lières qui peuvent modifier l’action de la 
chaleur foiaire , &  qui font iouvent que 
deâ peuples fitués fous des climats fem
blables , ne jouiffent pourtant pas de la 
même température. Ces circonftances font, 
en général, la pofition des montagnes, le 
voilînage ou l ’éloignement de la m er,les 
ve n ts , & c. D e  plus, le Soleil eft fenfible
ment plus éloigné de la terre au mois de 
Juin, qu’il ne l’eft au mois de D écem bre; 
d ’où il fuit, que toutes chofes d’ailleurs 
égales, notre é té , en F ran ce, doit être 
moins chaud, &  notre hiver moins froid 
que celui de nos Antipodes. Auffi trouve- 
t-on de la glace dans les mers de l’hémif
phere méridional, à une diftance beau
coup moindre de l’équateur , que dans 
ï ’hémifphere feptentrional.

On prétend que Platon  eft le premier 
qui ait fonpçonné des Antipodes: mais on 
n’a gueres eu de certitude là-defius que 
depuis que des François, des Anglois &  
des Hollandois ont fait le tour du monde. 
A vant cela, ceux qui les admettoient , 
étoient regardés comme des fous , quel
quefois même comme des Impies ou des 
Hérétiques.

A N T IS C IE N S . N om  que l’on donne 
aux peuples qui habitent de différents côtés 
4 e l’équateur, &  dont les ombres ont à 
midi des directions contraires. A in fi, les 
jpeuples du N ord lont Antijciens à ceux
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du M idi: ces derniers ont leurs ombres i 
à m idi3 dirigées vers le pôle antarCiique; 
&  les premiers’ les ont dirigées^ vers le 
pôle arCtique.

A O U S T . Nom  du huitième mois de 
notre année. Il a 31 jours. C ’eft le 22 ou 
le 23 de ce mois que le Soleil entre" dans 
le ligne de la V ierge. Ce mois a été nommé 
A o u ji,  en Latin Augujîus : à caufe de la 
nailiance de l’Empereur Augufle-Céfar, 
arrivée dans ce mois. On l’appelloit aupa
ravant Sextilis  , parce qu’il étoit le fixieme 
de l’année Romaine , qui commençoit par 
le mois de Mars.

Chaque mois a fa lettre fériale : celle 
du mois d’A oujl eft C. ( Voye? L e t t r e  
F é c i a l e ).

A P H É L IE . N om  que les Aftronomes 
donnent au point de l’orbite d’une pla
nete , dans lequel elle fe trouve dans fou 
plus grand éloignement du Soleil.

Suivant ce qu’a penfé Kepler, &  comme 
tous les Aftronomes Font reconnu depuis, 
toutes les planetes, tant du premier que 
du fécond ordre, fe meuvent dans des 
courbes elliptiques, dont leur A ftre prin-> 
cipal occupe l’un des foyers: c’eft la rai
fon pour laquelle toutes ces planetes ne 
font pas toujours à égale diftance de leur 
Aftre principal. Celles donc qui fe meu
vent autour du Soleil, font, tantôt plus, 
&  tantôt moins éloignées de cet Aftre. 
Suppofons, par exem ple, que la courbe 
elliptique A B  G  P~E D , ( P l .  L V J } fig.
4  ), repréfente l’orbite de la terre , &  que 
le Soleil occupe le foyer S  de cette 
courbe : lorfque la terre eft au point A , 
elle eft dans fon plus grand éloignement 
du S o leil, &  c’eft ce point de l’orbite qu’on 
appelle lA p héh e : lorfqu’elle eft au point 
P , elle eft dans fa plus petite diftance du 
Soleil ; &  cJeft ce point que l’on appelle 
le Périhélie. ( Voyeç P é r i h é l i e  ) : enfin, 
lorfqu’elle fe trouve au point E  , ou au 
point G , lefquels font tous deux également 
éloigné des points A  & P  , elle eft dans 
fa moyenne diftance du Soleil ; auffi ap- 

elle- t-on ces deux points E  &  G  de l’or- 
ite , les moyennesdijïances. ( Voye\ D is  - 

t a n c e s . (Moyennes ).



Plufieurs Aftronomes penfent que les 
Aphélies des planetes font mobiles, &  que 
leur mouvement d’Occident en O rien t, 
quoique très-lent, devient fenfible après un 
grand nombre d’années. Mais comme les 
obfervations propres à faire connoître ce 
mouvement, ne peuvent être allez fie- 
quentes , on ignore encore celui qu à
Y Aphélie de chaque planete -, auffi Kepler 
&  M. de la H ire , penfent-ils différemment 
à cet égard, comme on le peut voir par les 
Tables fuivantes.

Table du Mouvement de /^Aphélie 
des Planetes 3 félon  Kepler.

A  P H

Noms des Planetes. M inute. _ Secondi

Saturne. . . b  • • . . . . I . . . . . . IO
Jupiter. . . f f l , . . . . . O . . • . . .  47
M ars. . . . . . .  ., . . I . . . . • - 7
V énus . . „  . I . . . . . .  18
M ercure , . . I . . . . • • 45

Table du Mouvement de /^A phélie 
des P la n etesfé lo n  M . d e  La H ire .

Noms des Planetes. M inute. Secondes.

Saturne. . . r>............ ..ï ..............  22
Jupiter. . . ............ ..1 ..............  34
M ars..........c ? .............. ..1 ..............  7
V énus. . . . Ç ..............1 ............... 26
M ercure. . <£............ ..1 ..............  39

Si l’on en croit K epler , Y Aphélie de 
Saturne étoit au commencement de ce 
fiecle à 28 degrés 31 minutes 44 fécondés 
du Sagittaire ; celle de Jupiter à 8 d?grés
IO minutes 40 fécondés de la Balance; 
celle de Mars à o  degré 5 1 minutes 29 
fécondés de la Vierge ; celle de Vénus 
à 3 degrés 24 minutes 27 fécondés du 
Verfeau; &  celle de Mercure 3 1 5  degrés 
44 minutes 29 fécondés du Sagittaire.

Mais M. de la Hire , dans fes Tables 
Aftronomiques veut que les Aphélies 
des planetes foient dans cet ordre: celle 
d e  Saturne à 29 degrés 14 minutes 41 fé
condés du Sagittaire ; celle de Jupiter à
10 degrés 17  minutes 14 fécondés de la

Balance ; celle de Mars à o  degré 3 5 minutes 
25 fécondés de la V ie rg e ; celle de Vénus 
à 6 degrés 56 minutes IO lecondes du 
V erfeau; &  celle de Mercure à 13 degrés 
3 minutes 1 4  fécondés du Sagittaire.

L e  lieu de Y Aphélie  des Planetes, ainfi 
que fon moyen mouvement annuel, a été 
déterminé pour l’année 17 5 0 , par M .C a f-  
f i n i ,  de la maniéré fuivante.

Table du lieu de l ’ Aphélie des P la 
netes pour l ’ année 1750 , & de 

fon .moyen mouvement annueL

Noms des hieu  de V Jp h élie . M ouvement annueL 

Planetes. S ign es. D e g . Min. Sec. M in . S ec. T ie r c*

Mercure. 8 . .13- -4 1* ■ I- "20. ■ 0
Vénus. .1 0 . . 7 - - 3 8 -  • O 1. . 2 6 . .  o
Mars. . . 5 . . 1. . 36. . 9  r. . 1 1 . - 4 7 ^

Jupiter.. 6 .  . IO. . 14 . . 33 O . . 5 7 . . 2 4

Saturne.. 8. . 29. . 1 3. . 31 I . . 1 8 . . 0

A  l’égard du lieu de Y Aphélie de la 
terre , il eft à 9 lignes 8 degrés &  envi
ron 50 minutes : mais fon moyen mou
vement annuel n’eft pas bien déterminé. 
Suivant les Obfervations de plufieurs A ftro- 
nomes, ce mouvement eft tantôt plus grancï 
&  tantôt plus petit de 50 fécondés. Ces 
variétés ont fait croire à quelques A ftro - 
nomes que ce mouvement apparent étoit 
caufé de même que celui des étoiles fixes, 
par le mouvement du pôle de la terre 
autour de celui de l’Ecliptique, ou , ce qui 
eft la même ch ofe, par la préceffion des 
Equinoxes. ( Voye1 P r é c e s s i o n  des  É q u i 
n o x e s . )

A P O G É E . Nom  que les Aftronomes don
nent au point de l’orbite d’un aftre dans le
quel il le trouve dans fon plus grand éloi
gnement de la terre.

Puifque toutes les Planetes, tant du pre
mier que du fécond ordre , fe meuvent dans 
des courbes elliptiques , dont leur aftre 
principal occupé l’un des foyers, il s’enfuit 
que ces Planètes ne font pas toujours à 
égale diftance de leur aftre principal. A in fi,
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les a (1res qui fe meuvent autour de la 
terre , comme la Lune , &  même celui 
autour duquel la terre fe m eut, comme 
le  S o le il, font tantôt plus &  tantôt moins 
éloignés de la terre. Suppofons , par 
exemple , que la courbe elliptique A  
B G P  E  D  ( P l. L V I ,  fig. 4 ) , repréfente 
l ’orbite de la L u n e, &  que la terre occupe 
le foyer S  de cette courbe ; lorfque la Lune 
eft au point A , elle eft dans fon plus grand 
éloignement de la terre, &  c’eft ce point de 
l’orbite que l’on appelle l'Apogée j lorqu’elle 
eft au point P , elle eft dans fa plus petite 
diftance de la terre , &  c’eft ce point que 
l ’on appelle le Périgée. ( Voye\ P é r i g é e  ) : 
Enfin lorfqu’elle fe trouve au point E  ou 
au point G  , lefquels font tous deux éga
lement éloignés des points A  &  P  ,  elle 
eft dans fa moyenne diftance de la terre -, 
auffi appelle-t-on ces deux points E  8c G  
de l’orb ite ,  les Moyennes diftances. ( Voyei 
D i s t a n c e s .  ( M oyennes) On peut fuppo- 
fer de même , que la courbe elliptique 
A B G P E D  repréfente l’orbite de la terre , 
&  que le Soleil occupe le foyer S  de cette 
courbe -, lorfque la terre eft au point A  , 
elle fe trouve dans fon plus grand éloigne
ment du Soleil , &  par conféquent dans 
ion Aphélie  ( Voye\ A p h é l i e  ) -, &  réci
proquement le Soleil fe trouve alors dans 
fon plus grand éloignement de la terre &  
eft par conféquent dans fon Apogée -, d’où 
il fuit que Y Aphélie  de la terre eft l’Apogée 
du Soleil. ( Voyei A m É n s. J  ( Voyez aujji 
S o l e i l .  ̂  .

Les autres Planetes font auffi , tantôt

£lus tantôt moins éloignées de la terre, 
-orfqu’elles font dans leur plus petite 
diftance de la terre , ont dit quelles font 

dans leur Périgée i c eft ce qui arrive aux 
Planetes fuperieures, M ars, Jupiter &  Sa
turne, lorfqu elles font en oppofition avec le 
Soleil •, &  aux Planetes inférieures, Vénus &  
Mercure,lorfqu elles font dans leur conjonc
tion inférieure. Mais lorfqu’elles font dans 
leur plus grand éloignement de la terre, 
on dit qu’elles font dans leur Apogée,• c ’eft 
ce qui arrive aux Planetes fupérieures, lorf
qu elles font en conjonction avec le Soleil, 
&  aux Planetes inférieures 3 lorfcp’elles font
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dans leur conjonction fupérieure. ( V o yez  
P l a n e t e s . )

Ces diftances des planetes à la terre ,  
font très - différentes les unes des autres, 
fur-tout celles de Mars &  de Vénus, dont 
la plus petite diftance n’eft qu’environ la 
feptieme partie de la plus grande, comme 
on le peut voir par la Table fuivante, qui 
exprime les diftances des Planetes à la terre 
dans leur Apogee 3c dans leur Périgée , en 
lieues de 2283 toifes chacune.

Table des diftances Apogées & Pé-i 
. rigées des cinq Planetes primi

tives a la terre en lieues de % 18 3] 
toifes chacune,

Noms des Diftances e n  Diftances e n  

Planetes. AÎpogée. Périgée•

M ercu re.. 5 1 5 7 4 1 6 3 . . .  179 49 197. 
Venus. . .  6 0 667123. . . 8856237.
^•ars..........  9 3 2 3 9 1 6 5 . . .  12692883.
Jupiter. . .224.859747. . 136729857. 
Saturne. . . 385880020. . .2 773 7770 0 . '

A P O J O V E . Nom  que les Aftronomes 
ont donne au point de l’orbite de chaque 
Satellite de Jupiter , dans lequel ils fe 
trouvent dans leur plus grand éloignement 
de leur planete principale.

Les Satellites de Jupiter, ainfi que les 
autres planetes, fe meuvent dans des cour
bes elliptiques dont Jupiter occupe l ’un 
des foyers; d où il luit qu’ils font tantôt 
plus près , tantôt plus éloignés de leur 
planete principale. Le point de leur orbite, 
oit ils le trouvent dans leur plus grand 
éloignement de Jupiter, eft ce qu’on ap- 

elle A p ojove , comme le point de l’or- 
ite de chaque planete primitive , où 

elles fe trouvent dans leur plus grand 
éloignement du S o le il, s’appelle Aphélie.
( V oye\  A p h é l i e .  )

A P P A R E IL . On entend par ce mot 
en Phyfique,  une collection de machines 
ou inftruments nécefiaires pour faire une 
fuite d expériences fur une matiere déter- 
minee. Par exemple , la machine pneumati
que &  toutes les pieces qui en dépendent ou
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qui font deftinées à Ton ufage j Cômpo - 
fent un Appareil pour lair.

A P P A R E N C E . Repréfentation d’un

f>oint de quelque o b je t, ou de l’objet 
ui-même. C ’eft par ce point que paffe 
une ligne droite menée de cet objet à 1 œil 

qui l’apperçoit. C ’eft fouvent auffi par cette 
ligne droite que paffe le rayon de lu
miere qui apporte à l ’œil l’image de cet 
objet -, ce qui arrive lorfcjue ce rayon de 
lumiere n’a fou flirt ni reflexion , ni ré- 
fraxion. ( Voye? R é f l e x i o n  &  R é f r a c 
t i o n  ) ,  &  qu’il eft demeuré véritablement | 
droit : alors Y Apparence eft dite Jimple 
ou directe. Mais lî ce rayon de lumiere a 
fouftert réflexion ou réfraCtion, alors Y A p 
parence de l’objet ne fe trouve pas dans 
le même lieu que l’objet lui-même ; car 
cette Apparence eft toujours à l’extrémité 
d ’une ligne droite , qui fuit la direction 
de la portion du rayon de lumiere qui 
apporte à l’œil l ’image de cet objet. S o it , 
par exemple , l’objet c , ( P l. X X X V I I , 

fig. i l ) ,  duquel part un rayon de lu
miere qui va tomber en d fur la furface 
du miroir a b ,  &  eft enfuite réfléchi 
vers e où l’œil eft placé. Je dis que Y A p 

parence de cet objet n’eft point en c où 
eft l ’objet lui-même , mais à l ’extrémité f  
de la ligne droite e d ,  laquelle fuit la 
dsreétion de la portion e d du rayon de 
lumiere , qui apporte à l’œil placé en e 
lim age de l ’objet c. L ’Apparence de cet 
objet eft donc en f .

A P P A R E N T . Epithete que l’on donne 
en certains cas à la maniéré dont, on voit 
un objet , foit à l’égard de la grandeur 
fous laquelle un objet eft vu , &  qui s’ap
pelle alors grandeur Apparente ( Voye\ 
G r a n d e u r  A p p a r e n t e  ) , foit à l’égard 
du lieu où l ’objet eft apperçu ,  lequel fe 
nomme alors heu Apparent. ( Voye% L i e u  
A p p a r e n t . )  La grandeur Apparente eft 
déterminée par la grandeur des Angles 
Optiques fous lefquels 1 objet eft apperçu 
( Voyei A n g l e s  O p t i q u e s  ) j &  le lieu 
Apparent fuit le degré de réflexion ou 
de réfraCtion qu’ont fouftert les rayons 
de lumiere qui apportent à l ’œil l'image 
de l’objet.

Tome I,
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Lorfqu’il s’agit d’un Aftre , le lieu A p 
parent eft déterminé par une ligne droite 
tirée du centre de l’œil d’un homme placé 
fur la furface de la terre, par le centre de- 
l ’Aftre : tandis que le lieu vrai eft déter
miné par une ligne droite tirée du centre 
de la terre par le centre de l ’Aftre. D ’oiï 
il eft aifé de voir que le lieu Apparent 
diffère du lieu vrai ,  excepté le cas où 
l’Aftre feroit placé au Zénith de l ’O bfer- 
vateur. Il fuit encore de-là que le lieu 
vrai eft fixe , tandis que le lieu Apparent 
va rie , fuivant l’endroit où l ’Obfervateur 
eft placé fiir la furface de la terre.

U  y  a des Aftronomes qui appellent 
auffi le lieu vrai d’une planete lieu Appa
rent ,  par oppofition au lieu m oyen,  qui 
eft celui où fe trouve roit la planete, fi la 
vîteffe avec laquelle elle fe meut fur fon 
orbite, étoit uniforme.

A p p a r e n t . ( Lieu ) ( Voye% L i e u  A p 
p a r e n t . )

A p p a r e n t . ( Mouvement ) ( Voyei 
M o u v e m e n t  A p p a r e n t . )

A P P A R E N T E . ( Dijlar.ce ) ( Voye\ 
D i s t a n c e  A p p a r e n t e . )

A p p a r e n t e . ( Grandeur ) ( Voye? 
G r a n d e u r  A p p a r e n t e . )

A P P U I. ( Point d ’ ) On  appelle ainfi.. 
dans la Statique un point fixe fur lequel 
fe meuvent des Puiflânces qui agiffent les 
unes fur les autres. Pour favoir l ’effet 
qu’il produit,, fuivant fa Situation dans les 
machines, &  le poids dont il eft chargé 
dans les différentes circonftances, Voye\ 
P o i n t  d ’A p p u i  & L e v i e r ,

A P R E . Saveur qui lüffe fur la langue 
&  le palais une impreffion à - peu - près 
femblable à celle des aftringents.

A P S ID E S  ou A B SID E S. Points de 
l ’orbite d’une planete qui déterminent fon 
Aphélie &  fon Périhélie. ( Voye\ A p h é 
l i e  & P é r i h é l i e  ), La ligne d Apfides eft 
celle qui feroit tirée de l’Aphélie au Périhé
lie , o u , ce qui eft la même chofe, c’eft le 
grand axe de l ’orbite d’une planete. A in fi, 
en fuppofant que A  B  G P  E  D  ( P l .  L  V I ,  
fig. 4 ), foit l ’orbite d’une planete , la ligne 
A  P  eft la ligne des Apfides , &  les points 
A  &  P  font les Apfidci, D e  ces deux

P
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points, l’un s appelle A p fd e  fupérieure Sc
1 autre fe nomme Apjîde inférieure. L ’ A p 

jîd e  fupérieure ou I’A p hélie , eft le point 
de l’orbite où la planete eft le plus éloignée 
du Soleil : tel eft le fommet A  du grand 
axe A  P  j  le plus éloigné du foyer S . 
V A p fid e  inférieure ou le Périhélie , eft le 
point de 1 orbite où la planete eft le plus 
proche du Soleil : telle eft l’extrémité P  
du grand axe A  P , la plus voilîne du foyer
S , où eft placé le Soleil. 
r L e  grand a*e A P  ,  ou autrement les 
A pfide s ,  changent de pofition par rapport 
aux etoiles fixes, en allant fuivant l’ordre 
des lignes , c’eft - à - dire , d’Occident en 
O rient. Ce mouvement eft le même que 
celui des Aphelies. ( Voye\ A p h é l i e . )

A p s i d e s . ( Ligne des ) ( Voye\ L i g n e  d e s  
A p s i d e s . )

A Q U E D U C . Ouvrage d’Architedlure 
hydraulique. C ’eft un canal fait par art en 
te ire  ou dans un lieu elevé pour con
duire 1 eau d’un (ieu en un autre, félon 
fon niveau de pente, nonobftant l’inéga
lité du terrein. Les plus grands &  les 
plus beaux Aqueducs, qui aient jamais été 
faits , ont été conftruits par les Romains. 
L e  P . Montfaucon a donné, dans fon A n 
tiquité expliquée ,  vol. I V  ,  pl. 12 8 , la 
defcription &  la coupe des ces ouvrages 
h)- drauliques. L  Aqueduc de 1"Aqua-Mar- 
a a y  tient le premier rang : il étoit com- 
pofe de trois différentes fortes de pierres, 
l ’une rougeâtre , l’autre brune &  l’autre 
couleur de terre. On voit en haut deux 
canaux, dont le plus élevé contenoit de 
l e  au nouvelle du Téveron ,  &  celui du 
del ous fervoit à conduire de l’eau ap- 
pellee Clandienne : cet édifice a foixante- 
dix pieds romains de hauteur. A  côté de 
cet Aqueduc t le P . Montfaucon expo fe la 
coupe d u n  autre à trois canaux : le fupé- 
neur contenoit l’eau Julia s celui du mi
lieu I eau Tepula j  &  l’inférieur l ’eau Mar- 
aa. Ces bâtiments, ainfi que les Aqueducs 
de D rufus, de R im ini} de Carthage, font 
entièrement détruits. O n peut voir les 
rettes de quelques-uns de ces ouvrages 
dans les planches de XEffai Hifiorique 

nfattiïure de Fijcher. Mais les Aque
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ducs les plus confidérables de tous Cetis 
qui ont été conftruits par les Romains » 
font fans contredit ceux dont Jules Fron- 
tin , C onfu l, avoit la direction fous l’Em- 
pereur Nerva. Ils étoient au nombre de 
neuf, &  avoient 13,594 tll7 aux d’un pouce 
de diam etre, par le moyen defquels il en
troit , fuivant Vigerene ,  dans l'efpace de 
24 heures, plus de 500,000 muids d’eau 
dans Rome.

U n autre Aqueduc dont il refte' plus de 
veftiges, eft celui de Metz. O n voit en
core un grand nombre de fes arcades, qui 
traverloient la M olelle, riviere grande &  
large en cet endroit. Les fources abondan
tes de Gorze lui fourniffoient l’eau. Ces 
eaux s alfembloient dans un rélervoir ; delà 
elles étoient conduites par des canaux foû- 
terreins, faits de pierre de taille, &  fi fpa- 
cieux qu un homme y pouvoit marcher de
bout ; &  elles paffoient la Mofelle fur ces 
hautes &  fuperbes arcades qu’on voit en- 
coie à deux lieues de Metz. D e ces arcades 
d autres Aqueducs conduifoient les eaux 
jufqu aux bains. L ’Aqueduc de Ségovie , 
en Elpagne , eft encore en meilleur état 
que celui de M etz. Il en refte plus de cent 
cinquante arcades, toutes formées de gran
des pierres fans ciment. Les arcades, avec 
le refte de l’édifice ont cent pieds de haut. 
Il y  a deux rangs d’arcades l’un fur l'autre- 
L ‘Aqueduc traverfe la V ille , &  pafiê par- 
deffus la plus grande partie des maifons.

Nous avons auffi en France de très-beaux 
Aqueducs -, celui que Louis-le-Grand a. fait 
bâtir proche M aintenon, pour porter les 
eaux de la riviere de Bucq à Verfailles, 
eft peut-être le plus grand qui foit à pré- 
fent dans l ’Univers. Il a trente-cinq mille 
pieds de long &  deux cens quarante-deux 
arcades. Les Aqueducs d’A rcueil &  de 
M arly, quoique moins confidérables, font 
encore dignes d’attention. Les bâtiments 
font conftruits à travers les vallées &  les: 
fondrieres , &  compofés de trumeaux &  
d arcades. Lorfqu’un Aqueduc n’a qu’un 
rang d’arcades, on l ’appelle Jimple : il eft 
dit double ou triple ,  lorfqu’il en a deux ou 
trois rangs. T e l eft le pont du Gard en 
Languedoc 3 &  ï  Aqueduc de Bellegrade a
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trois ou quatre lieues de Conftantinople, 
qui fournit de l’eau à cette grande V ille. 
U n  Aqueduc eft encore dit double ou tri
p le ,  lorfqu’il a deux ou trois conduits fur 
U n e  même lign e, les uns au-deiîùs des au
tres : tel eft celui qui , félon Procope , fut 
bâti par Cofroès , Roi de Perfe , pour la 
V ille de Pétrée en Mingrelie , afin que l e  
cours de l ’eau ne fût pas fi facilement- 
coupé à cette Ville en cas de fiege.

Jufqu’à préfent nous n’avons parlé que 
des Aqueducs élevés : ceux qu’on conftruit 
en terre , ne font pas moins dignes de notre 
attention. Dans la conftrudtion de ces Aque
ducs , la grandeur des Romains ne s’eft 
point démentie. On compte parmi fes mer
veilles les cloaques de Rome , fous fes 
Aqueducs Jouterreins. Us s’étendoient fous 
toute la V ille , &  fe fubdivifoient en plu
fieurs branches, qui fe déchargeoient dans 
îa riviere. C ’étoient de grandes &  hautes 
voûtes bâties folidement fous lefquels on 
alloit en batteau : il fembloit, comme l’a 
dit P li n e , que la V ille étoit fufpendue en 
l ’a ir , &  qu’on navigeoit fous les maifons. A  
côté de ces voû tes, chargées du pavé des . 
rues, il y  avoit des paflages, ou des char
rettes pleines de foin , pouvoient aller. U 
y  avoit, d’efpace en efpace, des trous par 
îefquels les immondices de la V ille  étoient 
précipitées dans Y Aqueduc , ainfi que la 
quantité immenfe d’eau qui venoit des 
rues. Des ruiffeaux qu’on y  faifoit arriver, 
rejettant promptement ces ordures dans la 
riviere, ne leur permettoient pas de crou
pir dans l’Aqueduc.

Nous avons auiii en France des Aque
ducs Jouterreins, qui exiftent actuellement 
&  qui font prefque des ouvrages de nos 
jours. Ces Aqueducs font principalement 
ceux qui font conftruits fous le Canal de 
Languedoc &  fous celui de Picardie. Le 
prem ier, qui eft celui de Meiuran, a cinq 
pieds de hauteur fous clef. Son fond eft 
fait en voûte renverfée , pour empêcher 
que la vafe ne s’y  dépofe, &  quelle ne 
s’arrête dans le fond du puifard. L ’entrée 
de l'Aqueduc eft élevée de fix pieds au- 
defius du même fond, pour qu’il n’y  ait 
que les eaux de fuperficie qui puifiënt y
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pafler , Sc j que trouvant cette entrée dif- 
pofée en plan incliné, elles le précipitent 
plus aifément vers fa fortie , pour tomber 
dans un fécond puifard. M. Bélidor  a donné, 
dans fon Architecture hydraulique } fécondé. 
Partie , Tome I I , Liv. 4 ,  chap. 9 ,  la d ef
cription &  le développement de ces Aque
ducs , dans de très - belles Planches, qui 
font abfolumentnéceffaires pour détailler la 
conftruction de ces ouvrages hydrauliques»

On veut fouvent connoître la quantité 
d’eau que fournit un Aqueduc ; pour cela, il 
faut mefurer 1 .° la vîtelfe de l’eau, c’eft- 
à-dire , l ’efpace qu’elle parcourt dans un 
temps déterminé, par exemple , dans une 
minute ; 2 °  la largeur de l ’A queduc: 3.0 la 
hauteur de l’eau dans VAqueduc. L e  pro
duit de ces trois chofes donne le folida 
d’eau , ou autrement le nombre de pieds- 
cubes d’eau qui paffent par l'Aqueduc dans 
une minute , 011 dans tout autre tem ps, fi 
tout autre temps a fervi à mefurer la v î- 
teife de l’eau. U eft aifé de réduire ce nom
bre de pieds-cubes d ’eau en pintes, en 
multipliant ce nombre par 3 5, parce que 3 5 
eft le nombre de pintes d’eau que con
tient un pied-cube. Si l’on vouloit favoir 
enfuite la quantité de pouces d’eau, ( Voy. 
P o u c e - d ’e a u  ) que fournit l ’A queduc, il 
faudrait prendre le nombre de pintes d’eau 
qui y  paiient dans une minute , &  le divifer 
par 1 4 ,  qui eft le nombre de pintes que 
donne un pouce d’eau dans une minute. 
U eft bien facile de mefurer la largeur d’un 
A queduc, &  la hauteur de l’eau dans cet 
Aqueduç, mais il n’eft pas fi aifé de çonnoj* 
tre la vîteffe de l ’eau.

M, Mariotte a indiqué une maniéré de 
déterminer cette vîteffe. ( Voye[  les Œu
vres de Mariotte , Traité du mouvement 
des E a u x , pag. 434). On mettra, d it-il, 
fur l’eau une boule de cire chargée d’un 
peu de matiere plus pefante , en forte qu’ii 
11e paffe que fort peu de la cire au-deffus 
de la furface de l’eau , de peur du vent -, 
&  après avoir mefuré une longueur de 1 5 
ou 20 pieds de Y Aqueduc, on reconnoî- 
tr a , avec une pendule à demi-fecondes, en 
combien de temps la boule de c ire , em
portée par le cours de l ’eau , parcourra
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cette diftance ; enfuite on multipliera la 
largeur de Y Aqueduc par la hauteur de 
l ’eau , &  le produit par l ’efpace qu’aura 
parcouru la cire le dernier produit, qui 
eft fo lid e , marquera toute l’eau qui aura 
paflé pendant tout le temps qu’on aura 
remarqué, par une feCtion de Y Aqueduc. 
Pour faire cette opération avec jufteiTe, il 
faut que le lit de Y Aqueduc ait la même 
pente que la fuperficie de l’eau qui y paffè, 
&  de plus l’on fuppofe que l’eau coule égale
ment vîte au fond, au-deffus &  aux côtés.

Les chofes que M. Mariotte exige pour 
la jufteffè de fon opération, montrent com
bien il eft difficile d ’avoir un réfultat exaCt 
en mefurant ainfi la vîteffe de l ’eau. Il 
eft rare de rencontrer cette égalité dans 
la pente du lit de Y Aqueduc &  celle de 
îa fuperficie de l’eau qui y  paffe 5 &  l ’eau 
coule toujours plus lentement au fond &  
aux côtés , qu’à fa furface fupérieure , à 
caufe des frottements qu’elle y  éprouve. 
Quelle difficulté n’y a-t-il pas à connoître 
exactement le rapport de ces différentes 
yîtefiès ?

La maniéré de m efurer, en pareil cas, 
îa vîteffe de l’eau, imaginée par M. P i t o t , 
me paroît beaucoup meilleure. A u  moyen 
de rinftrument qu’il propofe , l ’opération 
e ft , comme il le dit lui-m êm e, auffi fim- 
ple que celle de plonger un bâton dans 
l ’eau &  de l’en retirer. A v e c  fa machine, 
on peut mefurer la j Lifte  quantité de la 
vîteffe des eaux à telle profondeur qu’on 
v e u t , &  cela auffi aifément qu’à leur fur- 
face. V oici la defcription de fa machine 
&  la maniéré d’en faire ufage, telles qu’il 
les a données dans les Mémoires de VAca
démie , pour Vannée 1732 , pag. 366 . A B  
{Pl .  I X ,  fig. 2 ), eft une tringle de bois , 
taillée en forme de prifme triangulaire ; 
fur le milieu d’une des trois faces de cette 
tr in g le , on a creufé une rainure capable 
de loger deux tuyaux de verre blanc ; l’un 
de ces tuyaux H D E ,  (fig.- 3 ) ,  eft courbé 
à angle droit en D  , &  le bout D E  paffe 
p ar un trou fait à la 'tringle!

La face C  D  ( fig. 2 ) , dans laquelle les 
tuyaux H D E  8c M N . (fig. 3 & 4 ), font 
logés, eft divifée en pieds pouces. F G I L  i
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(fig. 5 & 6 ) , eft une réglé mobile de* 
cu ivre , refendue dans le milieu fur pref
que toute fa longueur de la quantité de la 
fomme des diametres des tuyaux, en forte 
qu’elle ne couvre les tuyaux qu’à fes ex
trémités , &  un peu à fon milieu. U n des 
côtés de cette réglé eft divifé en pieds &  
pouces pour les hauteurs des chûtes d ’eau, 

■ &  l ’autre côté en pieds &  pouces de vîteffe 
de l’eau relative aux hauteurs , ainfi que 
nous ^expliquerons bientôt. Elle eft rete
nue par de petites plaques de cuivre qui 
embraffent la tringle , &  qui la ferrent au 
moyen de trois vis K ,  K ,  K, (fig. 6} ; en fort? 
qu’on peut arrêter la réglé à telle hauteur- 
qu’on veut de la tringle.

A  l’égard des mefures ou des dimenfîons 
de la m achine, on pourra prendre la vî
teffe de l’eau à une profondeur d’autant 
plus grande , que la tringle &  les tuyaux 
feront plus longs, en oblervant d’augmen
ter la groffeur ou la force de la tringle à 
proportion de fa longueur. On lui donnera 
environ un pouce &  demi de largeur à 
chaque face fur une longueur de 6  pieds, 
&  on la fera du bois le plus fort qu’on trou
vera. Comme les plus grandes vîteffes des 
fleuves ne vont gueres au-delà de I o  pieds 
par fécondé ,  il fuffit de donner à la réglé 
mobile de cuivre 18 ou 20 pouces de 
longueur.

L e premier tuyau H D E  (fig. 3 ) ,  étant 
recourbé à angle d ro it, &  le fécond M N  
(fig. 4 ), étant tout droit; fi l’on met la machi
ne dans une eau dormante, l’eau s’élevera à ia 
hauteur de fon niveau dans les deux tuyaux. 
Mais dans une eau courante, elle s’élevera: 
dans le premier tuyau à la hauteur relative 
à la force du courant, pendant qu’elle réi
téra à fon niveau dans le fécond tuyau.

Nous ajouterons encore q u e , pour ren
dre le niveau de l’eau plus-'apparent dans 
les tubes de verre , on doit palier un blanc 
de cérufe broyé à l’huile dans la rainure.

Rien n’eft plus fimple que l’ulage &  la 
maniéré de fe fervir de cette machine. Si 
l’on v e u t, par exemple ,  mefurer la vîteffe 
de l’eau à là furface , 011 arrêtera, par le 
moyen de vis , la réglé de cuivre fur la 
premiere divifion de la tringle, &  on pré:



fentera l’ouverture du tuyau recourbé au 
courant alors le niveau de l’eau du fécond 
tuyau étant fur la premiere divifion de la 
ré g lé , on verra monter l’eau dans le pre
mier jufqu’à une certaine hauteur ; cette 
hauteur fera marquée en pouces &  lignes 
fur le côté droit de la réglé , &  on aura 
les pieds &  pouces de vît.efie du courant 
marqués fur fon côté gauche.

Si on veut avoir la vîteffe du courant 
à un , deu x, ou trois pieds de profondeur, 
on arrêtera Amplement la réglé mobile iur 
ces mêmes divifions de la tringle , &  on 
opérera comme ci-deflûs.

Il eft aifé de diriger l ’ouverture du 
tuyau vis-à-vis le fil de l’eau ; car en tournant 
doucement la m achine, on verra le point 
où l’eau s’éleve le plus dans le premier 
tuyau. Que , fi on tourne l’ouverture du 
côté oppofé au courant, dès qu’on aura 
pafie la perpendiculaire à fa direction, l’eau 
reftera à la même hauteur dans les deux 
tuyaux.

Il arrive aflêz fouvent que le courant 
des eaux dans un même endroit, varie 
plus ou moins , c’eft-à-dire, que la vîteffe 
eft tantôt plus grande &  tantôt plus petite : 
alors on voit l ’élévation de l’eau dans le 
premier tuyau, tantôt plus grande, tantôt 
plus petite, &  dans des balancements pref- 
que continuels. I l  faut dans ce cas prendre 
le milieu entre ces balancements, ou entre 
la plus grande &  la moindre élévation, 
pour avoir la vîteflê moyenne.

Les vagues caufées par le vent occa
sionnent auffi de ces balancements ; c’eft 
pourquoi il Faut éviter de faire ces expé
riences lorfqu’il fait beaucoup de vent.

U n’y  a perfonne q u i, avec une légere 
connoiflance de la théorie du mouvement 
des eaux, ne conçoive fiur-le-champ l’effet 
de cette machine •, car, fuivant les premiers, 
principes dé cette fcience, on doit confi- 
dérer la vîteffe des eaux courantes comme 
Une vîtefle acquifê par leurs chûtes d’une 
certaine hauteur, &  , que fi l ’eau fe meut 
de bas en haut avec une vîteffe toute 
acquife , elle monte.va précifément à la 
■jneme hauteur,  ou à uue hauteur égale à
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celle de la chûte, d’où elle auroit dû tom
ber pour acquérir cette vîteffe.

D e plus, la force de l ’impulfion de l’eau 
par fa vîtefle eft toujours égale au poids 
d ’un folide d’eau , qui auroit pour bafe la 
furface choquée , &  pour hauteur celle 
d’où l ’eau auroit dû tomber pour acquérir 
cette vîteflê. D onc l’eau doit monter dans 
le tuyau de notre machine par la force 
d’un courant précifément à la hauteur d’où 
elle auroit dû tomber pour former ce 
courant.

Pour favoir maintenant la quantité de 
vîteflê des eaux courantes relative à leur 
afeenfion dans le tuyau recourbé de la ma
chine , il faut fe rappelier le principe fon
damental de prefque toute la théorie du 
mouvement des eaux , qui eft , que les 
vîteffes des eaux font en raifon fous-dou-
blée de la hauteur de leur chûte..........
Mais les élévations ou afeenfions de l ’eau 
dans notre tube étant égales aux chûtes, 
il s’enfuit que les vîteflès des courants 
feront en raifon fous-doublée des éléva
tions de l’e a u , &  que par conféquent les 
élévations font en raifon doublée , ou
comme le quarré des vîteffes........car, par
exem ple, une vîteflê double fera élever 
l’eau dans le tube à une hauteur quatre 
fois plus grande ; une vîteffe triple la fera 
élever à une hauteur neuf fois plus gran
d e , &c.

U ne chûte ou une élévation de l’eau 
étant connue ou donnée, pour avoir fa 
vîtefle en pieds par féconde, il faut ob- 
ferver d’abord que de même qu’un corps 
en tombant parcourt un efpace de 14  pieds 
dans la premiere fécondé de f i  chûte, &  
que fi ce même corps fe meut avec la vî
teffe' toute acquifê à la fin de la premiere 
fécondé de fa ch û te, il parcourra d’une 
vîteflê uniforme un efpace de 28 pieds par 
fécondé : de même auffi l’eau fort par une 
ouverture faite au bas d’un réfervoir de
14 pieds de hauteur, avec une vîteflê de 
28 pieds par fécondé, d’où il fuit que la 
chûte ou l’élévation de l ’eau étant connue, 
pour avoir fa vîteflê en pieds par fécondé, 
on dira , fuivant le principe : comme la 
racine quarrée de 14 eft à 28 , ainfi la
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racine quarrée de la hauteur donnée fei'a 
à la vîteffe qu'on cherche. Si au contraire 
la vîteffe eft don née, &  qu’on veuille 
trouver la hauteur , on dira : comme 28 
eft à la racine quarrée de 14 , ainfi la v î
teffe donnée fera à la racine quarrée de la 
hauteur qu'on cherche ; ou bien , comme 
le quarré de 28 eft à 14  , ainfi le quarré 
de la vîtelle donnée fera à la hauteur 
qu’on cherche.

C ’eft par cette méthode que M. Pitot a 
calculé la table fuivante de toutes les chûtes 
ou élévations de l ’ea u , correfpondantes à 
toutes les vîteffes en pieds par fécondé 
de tem ps, de pouces en pouces depuis un 
pouce jufqu’à 12 pieds de vîteffe 5 &  il a 
dreffé la réglé des vîteffes de fa machine 
par le moyen de cette table.
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Table de vîtejfe de l ’ eau en pieds 
& pouces j par fécondé de temps, 
avec la hauteur de leur chute.

V î  T E S S E  
I) E L ’ I A Î J ,

H A U T E  U B. 
D E S  C H U T E S .

P u is .  Pouces. Pouces. Lignes. Plints.

O .............  Q . .  . O  —

0 .............  3

0 .............  4
0 ............. 0 . . .  . . 5 i
0 .............0  6  5

0 .............  0 . . . .  1 0 -

0  » • . f • ! > . . • «  I  y  
O .............  I  . . . Ç 5-y .............  5 14
0 .  . . • » I . , . ,  . 9 7  

O . . . . 2 . . . 2

I . . . .  • I
O  • « . * . 2. . • # • • *7

0 .............  3 .............0 ^
0  • • • • n 3 . . . . .  ^

I . . . . .  4

ï .............7

0 .  • • f • . . . . .  6 y

0 .............  5 .............

° ............. 5 .................. 9 1

0 ............. 6 .................  5 f 4

î  , .  , .  9
/  • • • • 7 

P "  • • l *  7 * « » • * 10 *
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V i t e s s e H a u t e u r

D  E L -* E  A  U . d e s C H U T E S .

P i e d s .  P o u c e s . P o u c e s . L i g n e s . P o i n t s .

0 ---------- 8 . . . 7  7

O .  . .  . 9 . . .

2 .  . .  • • O O ---------- 1 0 . . . 3 ^

Q .  .  .  , 1 1 . . .

I  .  .  • , 0 . . . 0 ^

. . .  3 I  .  .  .  . 1 . . ,

I ---------- 2 . . . 0

I  .  .  .  . 3 . . .

I .  ,  .  . 4 , . . o |

I  .  .  .  . 5 . . .

2 .  , 8 I  .  .  ,  . 6 . . ,

I  .  .  .  . 7 . . .

I  • • • • 8 . . . 7  7

I  . .  .  . 9 . . . 1 0  f

I  .  .  ,  . 1 1 . . . 1  7

3 - • 2 .  .  .  . 0 . , .

2 .  ,  .  . î . . . 9 l

2 .  • • , 3 . . .

3 - • 4 2 .  . .  . 4 . . .

2 ,  .  .  . 6 . . . O  —  
U  1 4

3 - » . . .  6 2  t • .  . 7 . . . 6 .

3 - - 2 .  .  .  , 9 . . . o ' à

. . .  8 2 .  .  ,  . 1 0 . . .

. . .  9 3 . . . . 0 . . . 1  ^

3 . . , . 1 . . . 9  7

3 - - 3 . , . . 3  • • • 5 f î

4 , - - 3 . , . . 5 . . .

4 . . 3 . . . . 6 . . . 1 0 1

4 . . 3  • •  • ? 8 . . .
5  ^

3 . . . . 1 0 . . .

4 - - . . .  4 4 . . .  . 0 . . . 3  t

4 . . • • •  5 4 - , . . 2 . . .

X t *
4 . . 4 . . . . 4 . . . ° f

4 . . 4 . . . . 6 . . . ° T *

4 . . 4 . . . . 8 . . . 0

4 . . . . .  9 4 . . . . 1 0 . . .

4 . . 5 . . . . 0 . . . o f

4 . . 5 . . . . 2 . . .

5 . . . . 4 * • * 3  t

5 - - * . 6 . . .

7  —
'  1 4>5 - • 5 . . . . 8 . . .

5 . . . . 1 0 . . . I O  f

5 - • 6 . . . . 1 . . . 1  7

5 • • î
6 . . . , 3 . . .
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i ces

6
78
9
o
:i
o
I
2

3
4
56
7
8

9
[O
:i
o
i
2

3
4
56
7
8

9
:o
:i
o
i
2

3
4
î
6
7
8

9
to
i i

o
I
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H a u t e u r V i t e s s e H a  U T E U R
d e s C H U T E s. D E L ’ E A U. D E S C H U T E s.

Pierfi Pouces. Ligues. Points. Pieds. Pouces. Pieds. Pouces. Lignes. Points.

O . . 6 4 . . . î  1 9 - . 6 . . . O .  . . 0 !

O. . 6 . 8 . . . 9 - . . . .  3 . 6 . . .  4 . . . ° V i
O . . 6 . 1 0 . . . 9 . . . . .  4 i  • • . 6 . . .  8 . . . 0

O. • 7 . 1 . . . 9 - . . . .  î 1 • • • 7 - . .  0 . . .

O. • 7 . 3 . . . 6 9 - . . . .  6 • 7 * • • . • • ° 7
O . • 7 * 6 . . .

6 f
9 - ------- 7 • 7 - <.  8 . . . i r i

0 . • 7 • 8 . . . 9 - . . . .  8 . 8 . . .  0 . . . 3 ^
O. • 7 • u . . . 9 - . . . .  9 . 8 . »g • • 5 ^
O . . 8 • 1 . . . 7 * 9 - . 8 . . .  8 . . . 7 *
o . . 8 • 4 . . . 5 f t 9 - . 9 . . .  0 . . . i o i
o . . 8 • 7 . . . i ? . 9 . . .  5 . - - 1 7
0 . . 8 9 . . . i o r • 9 - . .  9 . . . 5 r *
o . • 9 • 0 . . . 7 1 i  • • . 1 0 . . .  1 . . . 9 7
o . • 9 . 3 . . . 5 T4 . . . .  3 . 1 0 . . .  6 . . .

o . • 9 • 6 . . . 37 . . . .  4 . 1 0 . . . 1 0 . . . 6 7
o . ■ 9 • C)« » * i f i . . . .  5 x • * . u . . .  3 - . . ° - T 4
o . . I O O .  . . ° 7 . . . .  6 . 1 1 . . .  6 . . . 8
o . . 1 0 • 3 . . . -------  7 z . . . 0 . . .  0 . . .
o . . I O • 6 . . . O . . . .  8 2 . . . 0 . . .  4 . . . 6 f
0 . . I O « 9 . . . . . . .  9 2 . . . 0 . . .  9 . . .

1 . H
o . . 1 1 0 . . . ° 7 2 . . . 1 . . .  1 . . . 9  7 +
o .

o .

. I I  

. 1 1
* 3 . . .

6 . . .
I —

3 1*

2 . .

2 . .

. 1 .

. 2 .

. .  6 . . .  

. .  2 . . .
5 r *  8 1

o . . 1 1 * 9 . . . 5 - A 2 . . . 2 . . .  3 . . . 1 0  ~
I . . o » 0 . . . 7 ? 2 . . . 2 . . .  8 . . . 7  7
I . . o * 3 • • • 1 0  i 2 . . • 3 - . .  1 . . . î  3 ?
1 . . o « 7 .  . . l i . . . .  4 2 . . ■ 3 - . .  6 . . . 3 H
1 . . 0 • 1 0 .  . . 5 p . . . .  5 2 . . • 3 - . .  1 1 . . .
1 . . I • 1 . . . 9  7 2 . . . 4 . . .  4 . . .
1 .  

I .

.  I 

. I

5 . .  .

8 . . .
1 H

6 f . . . .  8

2 . .

2 . .

. 4 .

• 5 -

. .  9 . . .  

. .  2 . . .
° ï l
0

I . . 2 • 0 . . . . . . .  9 2 . . • 5 - . .  7 . . .
1 . . 2 • 3 . . . 6 n . ____1 0 2 . . . 6 . . .  0 . . .
I . 

I .

. 2 

. 1
7 .  . .

1 0 . . .
° f ï

6 f

2 . .

2 . .

. 6 .  

. 6 .

. .  5 . . .  

. . 1 0 . . .

I 2-1  1 1 4

3^4
I . • 3 • 2 . . .

i . • 3 • 5 . . . 9 ^ A Q U E U S E . (Humeur) ( V o y e z  H u m e u r .
I . • 3 • 9 . . . 5 14 A Q U E U SE . )
1 . • 4 • 1 . . . A R A C H N O ÏD E . N om  que plufieurs
I . • 4 • 3 . . . l o i Anatomiftes ont donné à une des m em-
i  • • 4 • 8 . . . 7 —

S*
branes propres du globe de l'œil. ( Voyez

I . • > O  • • •
5 ÿ

Œ i l  ) . Ils penfent que cette membrane
1 . • 5 • 4 . . .

8 . . ,
34  
1  uA «4

fert d’enveloppe particulière à la fécondé
I . *s  5 • des humeurs de l'œ il, noramee humeur a y j-
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talline, ou crydcllin. ( Vbye% C r y s t Ai -
L I N .  )

A R B R E  D E  D IA N E . Mélange d’ar
gent, de mercure &  d’efprit de nitre , 
qui fe font cryftallifés enfemble en forme 
d’un petit arbre, que l’on appelle auffi 
Arbre philofophique.

L ’opération par laquelle on fait Y Arbre de 
D ia n e , eft décrite dans la Chymie de M . Lé
mery, revue &  corrigée par M. Baron,  p. 90. 
Prenez , dit A l. Lémery, une once d’argent, 
faites-la diffoudre dans deux ou trois onces 
d’éfprit de nitre ; mettez évaporer votre 
diffolution au feu de fable jufqu’à con- 
fomption d’environ la moitié de 1 humi
dité : ( cette évaporation e ft , félon M. B a 
ron ,  une peine en pure perte, puifqu’il 
eft néceffaire de noyer enfuite la diffo- 
lution dans cinq fois fon poids d’eau )•, 
verfez ce qui reftera dans un matras, où 
vous aurez mis vingt onces d’eau commune 
bien claire ; ajoutez-y deux onces de vif- 
argent; pofez votre matras fur un petit 
rondeau de paille, &  le laiffez en repos 
quarante jours : vous verrez pendant ce 
tem ps-là j  qu’il fe formera une maniéré 
d’arbre avec des branches , &  de petites 
boules au b o u t, qui reprélentent des 
fruits.

M. Lém ery, dans l’endroit cité ci-deffus, 
donne encore, mais d’après M. Homberg, 
une façon de faire un autre Arbre de.Diane, 
&  cela, fans mercure. Mettez diffoudre, 
d it- il, une once d’argent de coupelle avec 
trois onces d’eau - forte dans une p hiole, 
ou dans un petit matras ; placez le vaif
feau fur le fable, &  par un feu modéré 
faites évaporer environ la moitié de l’hu
midité , puis y  ajoutez trois onces de bon 
vinaigre diftillé, un peu chauffé ; remuez 
le m élange, &  mettez votre matras en 
quelque lieu pour l’y laiffer en repos pen
dant environ un mois ; il s’y  formera un 
arbriffeau , qui aura la figure d’un lapin , 
&  dont le haut ira jufqu’à la fuperficie de 
la liqueur.

Ces deux opérations ne font autre chofe 
qu’une cryftallifation, dans la premiere de 
l’argent &  du mercure pénétrés par l’efprit 
$e nitre ; &  dans la fcc onde , de l’argent
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feulem ent, pénétré par les acides de l’eau 
forte &  du vinaigre. Cette derniere ne 
conferve pas la couleur &  le brillant de 
l’argent, mais elle eft blanche &  tranfpa- 
rente comme un véritable fel.

M. Lémery exige quarante jours pour 
la premiere opération, &  un mois pour 
la fécondé ; mais M. Homberg, ( Mémoires 
de VAcadémie des Sciences ,  Tome X ,  
page 172 ) ,  donne un procédé , par lequel 
on parvient à faire Y Arbre de Diane en 
un quart d’heure. Prenez, d it-il, quatre 
gros d’argent fin en limaille : faites-en un 
amalgame à froid , avec deux gros de 
mercure: diffolvez cet amalgame en quatre 
onces d’eau forte : verfez cette dillolution 
en trois demi-feptiers, ( c’eft-à-dire, trois 
livres ) d’eau commune : battezdes un peu 
enfemble pour les mêler , &  gardez-les 
dans une phiole bien bouchée. Quand 
vous voudrez vous en fervir, prenez-en 
une once ou environ, &  mettez-la dans 
une petite phiole : mettez dans la même 
phiole, la groffeur d’un petit pois d’amal
game ordinaire , d’or ou d’argent , qui 
foit maniable comme du beure, &  laifléz 
la phiole en repos deux ou trois minutes 
de temps ; auffi-tôt après vous verrez for
tir de petits filaments perpendiculaires de 
la petite boule d’amalgame ,  qui s’augmen
teront à vue d’œ il, jetteront des branches 
à côté , &  fe formeront en petits arbrif- 
feaux tels qu’ils font repréfentés ( P/. II Iy  
fig. 16 ). La petite boule d’amalgame fe 
durcira, &  deviendra d’un blanc terne ; 
mais le petit arbriffeau aura une veritable 
couleur d’argent luifant. Toute cette vé
gétation s’achevera dans un quart-d’heure. 
La liqueur qui aura fervi une fois pour 
cette opération, ne pourra pas fervir pour 
une fécondé , parce que la matiere qui a 
fervi à former les petits arbriffeaux qui 
paroifî'ent dans la phiole, n’eft pas four
nie par le mercure ou l’amalgame que l’on 
met au fond de l’eau , mais par le mercure 
8c l’argent diffous dans la liqueur qui fur- 
nage ; car ce diffolvant, trop afîoibli par la 
grande quantité d’eau dont on l’a chargé 
n’eft pas capable de retenir ce qu il a dif- 
foys j lorfqu’il fe préfente quelque occafion



de îe précipiter ou de le féparer: cette oC- 
cafion eft fournie par la petite boule d’a
malgame qu’on met au fond de la phiole. 
O n voit par-là q u e , dans cette opération , 
comme dans les précédentes, il n’y  a point 
de véritable végétation ; mais que ce n eft 
qu’une cryftallifation fimple.

M. Homberg, dans l’endroit c ité , pag. 
1 7 4 ,  donne encore une nouvelle façon de 
s y prendre pour faire Y Arbre de Diane. Pre
nez , d it-il, quatre onces de petits cailloux 
blancs &  tranfparents qui fe trouvent par
mi le fable fur le bord des rivieres rou- 
giffez-les dans un creufet, &  les éteignez 
dans l ’eau froide deux ou trois fois : pilez- 
les fort m enu, &  les mêlez exactement 
avec douze onces de fel de tartre : fondez- 
les à grand fe u , &  laiffez-les réfroidir: 
vous aurez une maffe vitrifiée, laquelle 
étant pilée &  mife à la cave fur une ta
ble de marbre panchée, s’y  difîôudra en 
huile par défaillance. Confervez - la bien 
claire dans une phiole : puis prenez de 
quel métal vous voudrez : diffolvez-le dans 
de l ’eau - forte 011 dans de l’eau-régale, &  
évaporez le diffolvant jufqu’au fec il reftera 
une mafïè g rife , verte ou brune, félon 
le métal. Lorfque vous voudrez voir la 
végétation, prenez de cette maffe un mor
ceau de la groffeur d’environ un petit pois, 
&  mettez-le dans cette liqueur. Trois ou 
quatre minutes après vous verrez fortir de 
ce morceau, une corne de la groffeur d un 
petit t rin de paille, laquelle s’élevera peu- 
à-peu ,  fans groffir davantage, &  jettera 
de côté une ou deux branches, qui fe
ront terminées, auffi-bien que le tronc, par 
une petite bulle d’air, comme 011 peut le 
Voir , P l.  I I I ,  fig. 17 .

Cette végétation , comme l’on v o it , eft 
différente des précédentes, qui ne font que 
de fimples cryftallifationsdes métaux diffous 
dans la liqueur, fans que le métal que l’on 
jette au fond, y contribue autrement qu’en 

/fourniffant la bafe qui foutient les branches. 
Dans cette derniere, au contraire, c’eft 
le métal même jetté dans la liqueur, qui 
fournit la matiere des branches.

Il y  a encore une autre maniéré de faire 
Tome I ,
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Y Arbre de Diane ,  &  cela , fans addition 
d’aucune liqueur. L e procédé en eft don
ne par M. Homberg, dans l’endroit cité c i-  
deflus. P ren ez, d it-il, trois ou quatre 
parties de mercure bien purifié par cinq 
ou fix fublimations différentes &  une par
tie d’or fin ou d’argent fin faites-en un 
amalgame à froid ; mettez-le dans un ma- 
tras fcellé hermétiquement, en une digef- 
tion un peu forte, pendant quinze jours. 
L ’amalgame fe durcira ; &  fur toute fa fur- 
face, il s’élevera des branchages en forme 
de petits arb ri fléaux de la hauteur de 
quatre lignes, &  même jufqu’à un pouce, 
félon la quantité de l ’amalgame &  félon 
les degrés du feu qu’on lui donnera. Re
marquez que cette végétation n’a pas lieu 
lorfque l ’amalgame contient trop 011 trop 
peu de mercure -, 011 lorfqu’il n’y a pas 
affez de chaleur, ou qu’il y  en a tro p , 
quand même l’amalgame feroit bien con
ditionné 5 ou lorfqu’on 11e fcelle pas exac
tement le vailîeau , quoique l’amalgame, 
foit bien fa it , &  que le degré de feu foit 
bien obfervé.

A R C . Portion quelconque d'une ligne 
courbe. Ce terme eft le plus fouvent applii 
qué à une portion de la circonférence 
d’un cercle. Toute cette cii conférence 
eft divifée en 360 parties égales, qu’on 
appelle degrés', ainfi, les Arcs fe diftin- 
guent entr’eux par le nombre de ces par*; 
ties égales ou degrés qu’ils contiennent. 
On dit donc un Arc de 10 , de 15 , de 
30, de 45 degrés , &c. Celui qui contient 
juftement 90 degrés, tel qu’eft YArç  
D  E B ,{ Pl .  X I X ,  fig. 3 ), fe nomme 
plus ordinairement quart de cercle. ( Voye% 
Q u a r t  d e  C e r c l e  )•, &  s’il en contient 
180 , tel que Y Arc A  D  B ,  on l’appelle, 
alors demi-cercle. ( Voye-  ̂ D e m i- c e r c l e  ).

On donne auffi le nom d'A rc  aux por
tions de toutes les autres courbes , quoi
qu’elles ne foient pas circulaires: ainfi, 
l’on dit Y A rc  d’une parabole, d’une ellipfe, 
&c. ( Voyei P a r a b o l e  &  E llipse ).

A r c  c o n d u c t e u r . Ternie d 'E - 
leclricité. On appelle ainfi un gros fil de 
métal C : ( P l. L X X I I ,  fig- 4  ) ,  long de

Q
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1 8 ou 20 pouces, courbé en A r c , 8c ayant 
fes deux extrémités D  & E  , tournées en 
volute , ou terminées par des boules. Cet 
A rc conducteur lert à établir la communi
cation , ou entre la furface extérieure de 
la bouteille de Léyde , ou de la batterie 
électrique &  le premier conducteur, ou 
entre la furface fupérieure du carreau de 
verre doré &  la chaîne par laquelle fa fur- 
face inférieure communique au premier 
conducteur, lorfqu’on veut exciter l ’étein- 
celle que l ’on nomme foudroyante.

A r c  d ’é l é v a t i o n  d u  p ô l e . O n ap
pelle ainfila portion du Méridien, qui ren
ferme les degrés compris depuis le pôle 
jufqu’à l'horizon : plus cet A rc  eft grand, 

lus le pôle eft élevé. C et A rc,  mefuré à 
aris, contient quarante-huit degrés cin

quante-une minutes.
A r c  d e  l ’E q u a t e u r . Portion de l’E

quateur qu’interceptent les Méridiens de 
deux lieux. C ’eft fur cet A rc  que l’on 
détermine la différence de la longitude 
d ’un endroit à un autre.

A r c  d i u r n e . Nom que l’on donne à 
la partie de la circonférence de tout cer
cle parallele à l’équateur , prife au-deffus 
de l’horizon. O n appelle auffi A rc diurne 
celui qui mefure la durée du temps qu’em
ploie un aftre depuis fon lever jufqu a 
fon coucher-, &  l’on nomme A rc Jemi- 
diurne celui qui détermine le temps né- 
ceffaire à un aftre pour parvenir de l’hori
zon au m éridien, ou pour defcendre du 
méridien à l’horizon. ( Poyqr A r c  s e m i -  
d i u r n e . )

A r c - e n - c i e l  o u  I r i s . Bande femi-cir- 
culaire ornée des fept couleurs primitives, 
&  placée dans les nuées. On apperçoit 
l ’Arc-en-ciel lorfqu ayant le dos tourné au 
fo leil, on regarde une nuée qui fond en 
pluie, &  qui eft éclairée par cet aftre moins 
çlevé que de quarante-deux degrés au- 
deffus de l’horizon.

[ L ’A rc  - en ■ ciel ,  comme l’obferve 
M . N ew to n , ne paroît jamais que dans 
les endroits où il pleut &  ou le foleil 
luit en même temps •, &  l’on peut le for
mer par art en tournant le dos au foleil 
&  en faifant jaillir de l’eau, qui, pouffée

en l ’air 8c difperfée en gouttes vienne 
tomber en forme de pluie -, car le foleil 
donnant fur ces gouttes, fait voir un A rc-  
en-ciel à tout fpeCtateur cjui fe trouve 
dans une jufte polîtion à l ’egard de cette 
pluie &  du foleil, fur-tout fi l’on met un 
corps noir derriere les gouttes d’eau.

Antoine de Dominis montre dans Ion 
livre de radiis v'tfûs & lucis ,  imprimé à  
Venife en 16  / / ,  que Y Arc-en-ciel eft pro
duit dans des gouttes rondes de pluie par 
deux réfraCtions de la lumiere folaire &r 
une réfleCtion entre deux, &  il confirme 
cette explication par des expériences qu’il- 
a faites avec une phiole 8c des boules de 
verre pleines d’eau expofées au foleil. Il 
faut cependant reconnoître que quelques- 
Anciens avoient avancé, antérieurement à 
Antoine de Dominis, que Y A rc  en-ciel étoit 
formé par la réfraCHon des rayons du fo
leil dans des gouttes d’eau. Kepler avoit 
eu la même penfée, comme on le voit par 
les lettres qu’il écrivit à Béranger en ï 605 
&  à Harriot en 1606. Defcartes , qui a 
fuivi dans fes météores l ’explication d'An
toine de D om inis, a' corrigé celle de
Y A rc  extérieur •, m ais, comme ces deux 
favants hommes n’entendoient point la 
véritable origine des couleurs, l’explica
tion qu’ils ont donnée de ce météore eft 
défeCtueufe à quelques égards •, car A n 
toine de Dominis a cru que Y Arc-en-ciel 
extérieur étoit formé par les rayons qui 
rafoient les extrémités des gouttes de 
pluie, &  qui venoient à l’oeil, après deux 
réfraCtions &  une réflexion.

O r on trouve, par le calcul, que ces 
rayons dans leur fécondé réfraCtion doivent 
faire un angle beaucoup plus petit avec 
le rayon du foleil qui pafie par l’œil que 
l’angle fous lequel on voit Y Arc en-ciel in
térieur", &  cependant l’angle fous lequel 
on voit Y Arc-en-ciel extérieur eft beau
coup plus grand que celui fous lequel on- 
voit Y Arc-en-ciel intérieur: de plus, les 
rayons qui tombent fort obliquement fur 
une goutte d’eau, ne font point voir de cou
leurs fenfibles dans leur fécondé retiac
tion , comme on le verra aifement par ce 
que nous dirons dans la fuite. A  1 égard cl©
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M. Defcartes, qui a le premier explique 
ïArc-en-ciel extérieur par deux reflexions 
&  deux réfraétions, il n’a pas remarque 
que les rayons externes, qui font le rouge, 
ont leur réfraction beaucoup moindre 
que lêlon la proportion de trois à quatre, 
8c que ceux qui font le violet 1 ont beau
coup plus grande : de plus, il s eit con
tenté de dire qu’il venoit plus de lumiere 
à l’œil fous les angles de quarante-un &  
de quarante-deux degrés, que fous les au
tres angles, fins prouver que cette lumiere 
doit être colorée •, &  ainfi il n’a pas fuffi- 
famment démontré d’où vient qu’il paroît 
des couleurs fous un angle d’environ qua
rante - deux degrés, &  qu’il n’en paroît 
point fous ceux qui font au-de flous de qua
rante degrés, &  au-deflus de quarante- 
quatre dans l’Arc-en-ciel intérieur. Ce cé
lébré Auteur n’a donc pas fuffifamment ex
pliqué Y A rc - en - ciel 3 quoiqu’il ait fort 
avancé cette explication. Newton 1 a ache
vée par le moyen de fa doctrine des coup
leurs. J

O n  apperçoit ordinairement deux Arcs- 
en-ciel j ,  un intérieur ,  dont les couleurs 
font v ives, &  un extérieur, dont les cou
leurs font plus foibles. L ’ordre de ces 
couleurs eft celui-ci ; dans Y A rc  intérieur , 
en allant de bas en haut, on voit d’abord 
le violet , enfuite l’indigo, le bleu , le 
verd , le jaune, l’orangé &  le rouge : dans
Y A rc  extérieur , les couleurs font dans 
l ’ordre renverfé j de forte qu’en allant en
core de bas en h au t, on voit d’abord le 
rou ge, enfuite l’orangé, le jaune , le ve rd , 
ie bleu ,  l ’indigo &  le violet. Pour expli
quer comment cela fe fa it , fuppofons que 
les cercles /  t D  j {P L  X L V ,  fig. l ) , 
&  G  d s , ( fig. 2 ) ,  repréfentent deux 
gouttes de pluie : le trait de lumiere fo
laire S  s ( fig. i ) , venant frapper obli
quement la goutte de pluie en s , au-lieu 
de continuer fa direction vex's i 7, fera ré- 
fraété en s’approchant de la perpendicu
laire p C ,  &  ira heurter la concavité de 
la goutte en t : la portion de cette lumiere 
qui ne traverfera pas la goutte, fera reflé
chie vers e , en faifant fon angle de ré
flexion égal à celui dç fon incidence j &
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au - lieu de continuer fa. route en droite 
ligne vers / ,  elle fera réfractée une fécondé 
fois , en s’écartant de la perpendiculaire 
p C , parce quelle pafle obliquement de 
l’eau dans l’air. Mais comme ce trait de 
lumiere , quelque mince qu’il fo it , eft un 
faifceau de rayons plus réfrangibles les uns 
que les autres, le violet qui l’eft le plus 
de tous, fe rendra au point B , &  le rouge 
qui l’eft le m oins, fe rendra au point O  .* 
fi donc l’œil de l ’Obfervateur eft placé en 
O j  de façon que le jet de lumiere qui 
vient le frapper, après avoir fouffèrt une 
réflexion dans la goutte de pluie, &  deux 
réfraétions, favoir une en y  entrant &  
une autre en en fortant-, de façon, dis-je, 
que ce jet de lumiere e O  faflè avec le rayon 
folaire S  s un angle de 42 degrés 2 mi* 
nutes, on verra le rouge dans la direction
O  r • il enfuite l’œil s’éleve , jufqu’en B  M 
par exemple , de façon que le jet de lu
miere e B  , qui arrive à lu i, ne fafle plus 
avec le rayon folaire S  s qu’un angle de
40 degrés 17  minutes, il verra dans fon 
élévation fucceffivement toutes les couleurs 
prifmatiques, &  appercevra enfin le violet 
dans la direction B  b : la même chofe arri- 
veroit fi l’œil de l ’Obfervateur demeu
rant à fa premiere place, favoir en O  , h  
goutte de pluie defeendoit de D  en E  j &  
fi l’on fuppofoit cet efpaçe rempli d’une 
fuite de gouttes de pluie, on verroit à-la- 
fois toutes les couleurs prifmatiques. Que 
l ’on imagine à préfent de pareilles fuites 
de gouttes de pluie placées dans la cir
conférence d’un demi-cercle dont l’œil du 
Spectateur occupe le centre, on aura une 
bande femi-circulaire ornée des fept cou
leurs primitives , &  dont la largeur fera 
égale à l’elpace D  E  , c’eft-à-dire qu’elle 
fera proportionnée à la différence qu’il y  
a entre les rayons les plus réfrangibles, Sç 
ceux qui le font le moins.

Pour expliquer maintenant les appa
rences de Y A rc  extérieur, fuppofons en
core que le trait de lumiere folaire S  s 
{fig. 2 ) , vient frapper obliquement en s 
la goutte de pluie repréfentée-par le cercle 
G  d s : au-lieu de continuer fa route vers
a , il fe rcfra&era , en s’approchant de k
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perpendiculaire p  C , &  ira heurter la Con
cavité de la goutte en d  : la portion de 
cette lum iere,  ̂ qui ne traverfera pas la 
goutte, fera réfléchie vers e ,  en faifant 
fon angle de réflexion égal à celui de fon 
incidence : une partie de cette même por
tion fera encore réfléchie une fécondé 
fois vers g ,  faifant toujours fon angle de 
réflexion égal à celui de /on incidence •, &  
.enfuite au-Iieu de continuer fa route en 
droite ligne vers h , elle fe réfractera une 
fécondé fois, en s’éloignant de la perpen
diculaire p C. Ce trait de lumiere étant, 
comme dans le cas précédent, un aifem- 
blage de rayons plus réfrangibles les uns 
.que les autres, le rouge, qui l’eft le moins 
de tous, fe rendra au point O ,  &  le vio
let , qui 1 eft le plus, fe rendra au point 
£ .  Maintenant que l’œil de l’Obfervateur 
fe place en O  , de façon que le jet de lu
m iere , qui vient le frapper , après avoir 
iouflert deux réflexions dans la goutte de 
pluie , &  deux réfractions, /avoir une en 
y  entrant, 8c l’autre en en fortant ; de façon, 
d is - je , que ce jet de lumiere g O  faife , 
avec le rayon folaire S  s ,  un angle de
50 degrés 57 minutes, on verra le rouge 
cians la-direétion O r  : lî enfuite l’œil s’a- 
jbailTe, jufqu’en B  par exem ple, de façon 
■que le jet de lumiere g B  qui arrive à lu i , 
faffe avec le rayon folaire S  s un angle de 

. 54  degrés 7  minutes, il aura vu fucceffi- 
Vement dans fon abaiiTement toutes les 
couleurs prifmatiques, &  appercevra enfin 
jle v olet dans la direction j3 b. La même 
chofe arriverait, Il l’œil de l’Obfervateur 
'demeurant à fa premiere place, favoir en O , 
Ja goutte de pluie montoit de G  en H ;  
&  li l’on fuppofoit cet efpace rempli d’une 
fuite de gouttes de pluie, l ’œil verroit à- 
la-fois toutes les couleurs prifmatiques. Si 
vous imaginez maintenant, comme dans le 
■premier cas, de pareilles fuites de gouttes 
d e  pluie placées dans la circonférence d’un 
dem i-cercle , dont l’œil du fpedtateur 
occupe le centre, cela vous donnera une 
fécondé bande fem i-circulaire, ornée des 
fept couleurs primitives, mais dans un or- 
,dre oppofe à celui de la premiere.

C e que nous avons fuppofé jufqu’ic i , j
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arrive effectivement. Quand une nuée Fond 
en pluie , il s’en trouve des gouttes dans 
toutes les places convenables , pour que 
les rayons émergents faffent, avec les rayons 
incidents , les angles que nous avons dit 
être néceffaires pour les apparences de
1 Arc-en-ciel. Rendons ceci fenfible par une 
figure. Suppofons que E  , F } G  8c H , 
(fi§- 3 ) 3 repréfentent des gouttes de pluie, 
fiir lefquelles vont tomber les rayons fo- 
laires S E ,  S  F S  G 8c S  H  : ces rayons, 
après avoir fouftcrt en E  &  en F  deux 
réfractions &  une réflexion, font dirigés vers 
le même œil placé en O. L ’angle S  E O ,  
formé par le rayon incident S E  8c le 
rayon émergent E  O ,  étant de 40 degrés 
17  minutes, on voit le violet en E  : l'an
gle S F O ,  formé de même par le rayon 
incident S  F  Sc le rayon émergent F O  ,  
étant de 42 degrés 2 m inutes, on voit le 
rouge en F  : &  les autres gouttes de pluie 
qui fe trouvent placées entre E  &  F ,  ren
voyant à l’œil des rayons émergents , qui 
forment avec les rayons incidents des angles 
convenables ,~ l’œil apperçoit en même 
temps toutes les autres couleurs. D e  même 
les rayons S G ,  S  H ,  après avoir fouf- 
fert en G  8c en H  deux réfractions &  deux 
reflexions , font encore dirigés vers le 
même œil placé en O.  L ’angle S  G  O , for
mé par le rayon incident S  G  &  le rayon 
émergent G O ,  étant de 50 degrés 57 mi
nutes , on voit le rouge en G  : l’angle
S  H  O  j formé de même par le rayon 
incident S  H  8c le rayon émergent II O , 
étant de 54 degrés 7  minutes, on voit le 
le violet en H  : &  les autres gouttes de 
pluie , qui fe trouvent placées entre G  &
H , renvoyant encore à l’œil des rayons 
émergents , qui forment avec les rayons 
incidents des angles convenables, l’œil ap
perçoit en même temps toutes les autres 
couleurs. On en peut dire autant de toutes 
les pareilles fuites de gouttes de pluie pla
cées dans les circonférences de deux demi- 
cercles, dont l’œil du fpeétateur occupe le 
centre; ce qui donnera les deux bandes 
coloiées A F B E  &  C H D G ,  dont les 
couleurs feront placées dans un ordre op* 
pofé 5 de forte que le rouge bordera exté«
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rieurement Y A rc  intérieur, &  intérieure
ment F A rc  extérieur -, tandis qu’au con
traire le violet bordera intérieurement
Y A rc  intérieur &  extérieurement Y Arc 
extérieur.

Les couleurs de Y Arc exterieur font plus 
foibles que celles de Y Arc intérieur, parce 
q u e , comme on Ya. vu ci-deffus, les rayons 
qui forment Y Arc  extérieur, fouffrent une 
réflexion de plus ce qui caufe beaucoup 
de déchet.

Si l’on vouloit imiter les apparences de 
l 1Arc-en-ciel , il feroit aifé de le faire au 
moyen de deux globes de verre remplis 
d'eau, que nous pouvons fuppofer repré- 
fentés parles cercles G  d s Sc s t D , (  fig. i 
&  2 ) ,  fufpendus par leur axe avec des 
cordons qui pafferoient fur des poulies fîxees 
au plancher. En tirant ou lâchant les cor
dons , on éleveroit ou l’on baiïleroit les 
globes félon le befoin, &  de façon qu’en 
faifant tomber fur chacun d’eux un rayon 
folaire S  s dans une chambre obfcure, on 
fit former , par ces rayons incidents avec les 
rayons émergents, des angles tels que nous 
les avons dits être néceliaires pour pro
duire les apparences de Y Arc-en-ciel. Il 
faut remarquer q u e, dans ce cas là , les cou
leurs fe prefentent à l’œ il, &  fe placeraient 
fur un carton quJon leur oppoferoit, dans 
un ordre tout différent de celui dont nous 
avons parlé ci-deffus, &  qu’on obferve aux 
Arcs-en-ciel ; de forte que les violets fe 
trouvent dans l’intérieur, favoir en B  3B , 
&  les rouges dan's l’extérieur , favoir en
0 , 0 ;  tandis qu’au contraire, dans Y Arc- 
en-ciel j  le rouge borde extérieurement
Y A rc  intérieur , &  intérieurement Y Arc 
extérieur, comme en F  &  en G  3 ( fig. 3 ). 
Mais il faut faire attention que , voyant 
ces couleurs au ciel, nous les y  rappor
tons par des directions qui fe croifent aux 
points d’émergences e8cg,  {fig. 1 &  2). C ’eft 
pourquoi nous voyons les rouges en r, r 
Sc le violets en b , b.

La largeur des deux bandes colorées, 
qui forment les deux Arcs-en-ciel, eft plus 
grande dans l’une &  dans l’autre que ne 
la donnent les limites qui renferment les 
diftérents degrés de réfrangibilité de chacun
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des rayons hétérogenes qui compofent le 
faifceau. Newton a calculé quelles doivent 
être ces largeurs-, &  il a déterminé celle 
de Y A rc  intérieur de 1 degré 45 minutes, 
celle de Y A rc  extérieur de 3 degrés 10 mi
nutes, & 'leur diftance réciproque de B de
grés 55 minutes. C Jeft réellement là ce 
qu’elles devroient être, &  ce qu’elles fe
raient effectivem ent, (1 le foleil n’étoit 
qu’un point -, mais fon diametre eft d’un 
demi-degré ou à-peu-près, ce qui élargit 
chacune des bandes, &  diminue leur dis
tance réciproque : de forte que , dans le 
fait, la largeur de Y Arc intérieur eft de
2 degrés 15 minutes ; celle de Y A rc  exté
rieur de 3 degrés 40 minutes ; &  leur dif- 
tance réciproque eft feulement de 8 de
grés 25 minutes.

Cette explication des apparences de 
YArc-en c ie l, peut fervir auffi à expliquer 
les couleurs qu’on apperçoit autour d’un 
jet d’eau que le vent agite &  divife en 
pluie , lorfqu’il eft éclairé du Soleil, &  
qu’on le regarde ayant le dos tourné à 
cet aftre ; car on n’apperçoit pas cet effet 
dans toutes fortes de pofitions : &  fi l’on 
fait attention à celle qui eft néceffaire, 
on verra qu’alors les angles, formés par 
les rayons incidents, qui vont du Soleil au 
jet d’eau , &  par les rayons émergents, 
qui reviennent du jet d’eau à l’œil du 
Speiftateur , font affujettis aux mêmes 
conditions que celles qu’exigent les appa
rences de Y Arc-en-ciel.

L ’explication que nous venons de don
ner du phénomene de Y Arc-en-ciel , eft 
lïmple. En voici une plus com pofée, 
qui fatisfera peut-être davantage le L ec
teur.

[Pour concevoir l’origine de Y Arc-en-ciel, 
examinons d’abord ce qui arrive lorfqu’un 
rayon de lumiere qui vient d’un corps éloi
gné , tel que le Soleil, tombe fur une goutte 
d’eau fphérique , comme font celles de la 
pluie. Soit donc une goutte d’eau A D  K N 3 
( Pla. Opt. f.g. 45 ) , &  les lignes E  F ,  
B  A , &c. des rayons lumineux qui partent 
du centre du Soleil, &  que nous pouvons 
concevoir, comme parallèles entr’e u x , à 
caufe de l’éloignemént immenfe de cet
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aftre, le rayon B  A  étant le feul qui 
tombe perpendiculairement fur la lurface 
de l ’eau , &  tous les autres étant obliques, 
il eft aifé de concevoir que tous ceux-ci 
fouffriront une réfraétion &  s’approcheront 
de la perpendiculaire ; c’eft-à-dire, que le 
rayon E F ,  par exem ple, au lieu de con
tinuer fon chemin , fuivant F  G  , fe rom
pra au point F ,  &  s’approchera de la ligne 
H F I j  perpendiculaire à la goutte en F , 
pour prendre le chemin F  K .  Il en eft de 
même de tous les autres rayons proches du 
rayon E  F ,  lefquels fe détourneront d’i 7 
vers K , où il y  en aura quelques-uns qui 
s'échapperont dans l ’a ir , tandis que les 
autres fe réfléchiront fur la ligne IC N  
pour faire des angles d’incidence &  de ré
flexion égaux entr’eux. ( Voye\ R é f l e x i o n ).

D e p lu s, comme le rayon K N  &  ceux 
ejui le fuivent , tombent obliquement 
fur la furface de ce globule, ils ne peuvent 
repaffer dans l’air fans fe rompre de nou
veau , &  s’éloigner de la perpendiculaire 
M N  L  ,* de forte qu’ils ne peuvent aller 
directement vers Y  3 &  font obligés de 
fe détourner vers P .  Il faut encore obfer- 
ver ici que quelques-uns des rayons, après 
qu’ils font arrivés en N ,  ne patient point 
dans l ’air, mais fe réfléchiflènt de nouveau 
vers Q ,  oûfouffrant une réfraétion, comme 
tous les autres, ils ne vont point en droite 
ligne vers Z ,  mais vers R , t n s’éloignant 
de la perpendiculaire T V  : mais, comme 
on ne doit avoir égard ici qu’aux rayons 
qui peuvent affeéter l’œ il, que nous fup- 
pofons placé un peu au-deiïous de la goutte, 
au point P , par exemple , nous lai/fons 
ceux qui fe réfléchiflènt de N  vers Q  
comme inutiles, à caufe qu’ils ne parvien
nent jamais à l ’œil du Speétateur. Cepen
dant il faut obferver qu’il y  a d’autres 
rayons, comme 2 , 3 ,  qui fe rompant de
3 vers 4 ,  de-là fe réfléchiflant vers 5 , &  
de 5 vers 6 ,  puis fe rompant fuivant 6 ,
7 ,  peuvent enfin arriver à l’œil qui eft 
placé au-deflous de la goutte.

Ce que l’on a dit jufqu’ici eft très-évident : 
mais, pour déterminer précifément les degrés 
de réfraétion de chaque rayon de lumiere , 
£1 faut recourir à un calcul par lequel il
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paroît que les rayons qui tombent fur le  
quart-de-cercle A D  3 continuent leur che
min fuivant les lignes que l ’on voit tirées 
dans la goutte A D  I C N , où il y  a trois 
chofes extrêmement importantes à obferver. 
En premier lie u , les deux réfraécibns des 
rayons à leur entrée &  à leur lortie font 
telles que la plupart des rayons qui étoient 
entrés parallèles fur la furface A  F j  fortent 
divergents, c’eft-à-dire, s’écartent les uns 
des autres , &  n’arrivent point jufqu’à
1 œil. En fécond lieu , du faifceau de 
rayons parallèles, qui tombent fur la partie 
A D  de la goutte , il y  en a une petite partie 
q u i , ayant été rompus par la go u tte ,  
viennent fe réunir , au fond de la goutte, 
dans le même point, &  q u i, étant réflé
chis de ce point, fortent de la goutte pa
rallèles entr’eux , comme ils y  étoient 
entrés. Comme ces rayons font proches 
les uns des autres, ils peuvent agir avec 
force , fur 1 œil en cas qu’ils piaffent 
y  entrer, &  c’eft pour cela qu’on les a 
nommés rayons efficaces j au - lieu que 
les autres s’écartent trop pour pro
duire un effet fenfible , ou du moins 
pour produire des couleurs auffi vives que 
celles de Y Arc-en-ciel. En troifîeme lieu , le 
rayon N  P  a une ombre ou oblcurité fous 
lui •, car puifqu’il ne fort aucun rayon de 
la furface N 4 ,  c’eft la même chofe que (i 
cette partie étoit couverte d’un corps 
opaque. On peut ajouter, à ce que l’on 
vient de d ire , que le même rayon N  P  
a de l’ombre au -deffus de l’œ il, puifque 
les rayons, qui font dans cet endroit, n’ont 
pas plus d’effet que s’ils n’exiftoient point 
du tout.

De-là il s’enfuit que, pour trouver les 
rayons efficaces, il faut trouver les rayons 
qui ont le même point de réflexion, 
c’eft-à-dire, qu’il faut trouver quels font 
les rayons parallèles &  contigus, q u i, après 
la réfraétion fe rencontrent dans le meme 
point de la circonférence de la goutte, 
&  fe réfléchiflènt de-là vers l’œil.

O r ,  fuppofons que N P  foit le rayon 
efficace, &  que E  F  foit le rayon inci
dent qui correfpond à N P  ,  c’eft-à-dire, 
que F  foit le point où il tombe un petit
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ïaifceau de rayons parallèles q u i, après 
s’être rompus, viennent fe réunir en K  , 
pour fe réfléchir de-là en N , 8c fortir fui
vant N  P  , 8c nous trouverons, par le 
calcul, que l’angle O N  P  , compris entre 
le rayon N P  8c la ligne O N  j  tirée du 
centre du Soleil, eft de 41 degres 30 mi
nutes. On enfeignera, ci-après, la méthode 
de le déterminer.

Mais comme outre les rayons qui vien
nent du centre du S o le il, à la goutte 
d’eau , il en part une infinité d’autres 
des différents points de fa furface , il nous 
refte à examiner plufieurs autres rayons 
efficaces , fur-tout ceux qui partent de 
la partie fupérieure &  de la partie infé
rieure de fon difque.

L e diametre apparent du Soleil étant 
d’environ 32 minutes, il s’enfuit que lî le 
rayon E F  paffe par le centre du S o leil, 
un rayon efficace qui partira de la partie 
fupérieure du S o le il, tombera plus haut 
que le rayon E  F  de 16 minutes , c’eft- 
à -d ire, fera, avec ce rayon E  F ,  un angle 
d’environ 16 minutes. C ’eft ce que fait le 
rayon G  H  ( fig: 4 6 ) ,  qui , fouffrant la 
même réfraction que E  F ,  fe détourne 
vers I  8c de-là vers L  , jufqu’à ce que, 
fortant avec la même réfraction que N  P , 
il parvienne en M  pour former un angle 
de 41 degrés 14 minutes avec la ligne 
O N .

D e même le rayon Q  R , qui part de 
la partie inférieure du S o leil, tombe fur 
le point R  16 minutes plus bas ; c’eft-à- 
d ire, fait un angle de 16 minutes en def- 
fous avec le rayon E  F ; &  fouffrant une 
réfraétion , il fe détourne vers S ,  8c de-là 
vers T , où (paifant dans l’a ir, il parvient 
jufqu à F , de forte que la ligne T  F, &  le 
rayon O  T , forment un angle de 41 degrés 
46 minutes.

A  1 égard des rayons qui viennent à l’œil 
après deux réflexions &  deux réfractions, 
on doit regarder comme efficaces , ceux 
q u i, après ces deux réflexions , &  ces deux 
refraétions, fortent de la goutte parallèles 
entre eux.

Supputant donc les réflexions des rayons 
qui vien n en t, comme 2 ,  3 , {fis- 45 ),
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du Centre du S o le il, &  qui pénétrant dans 
la partie inférieure delà goutte, fouffrent,' 
ainfi que nous l ’avons fuppofé , deux ré
flexions &  deux réfradions, &  entrant dans
1 œil par des lignes pareilles à celle qui 
eft marquée par 6, 7  , (fig. 4.7 nous trou
vons que les rayons que l’on peut regar
der comme efficaces, par exemple, 6 , 7 ,  
forment , avec la ligne 8 , 6 ,  tirée du 
centre du Soleil, un angle 8 , 6 ,  7 ,  d’en
viron 52 degrés: d’où il s’en fuit que le! 
rayon efficace qui part de la partie la plus 
élevée du S o le il, fait avec la même ligne: 
8 , 6 ,  un angle moindre de 16 minutes j 
8c celui qui vient de la partie inférieure t 
un angle plus grand de 16 minutes.

Imaginons donc que A  B  C  D  E  F  i 
foit la route du rayon efficace depuis la 
partie la plus élevée du Soleil jufqu’à l’œil 
F ,  l’angle 8, 6 F ,  fera d’environ 5 1 degrés 
8c 44 minutes -, de m êm e, fi G H I K  L M ,  
eft la route d’un rayon efficace qui part de 
la partie inférieure du Soleil &  aboutit à 
l’œ il, l’angle 8 ,6  M , approche de 52 de
grés 16 minutes.

Comme il y  a plufieurs rayons efficaces 
outre ceux qui partent du centre du Soleil* 
ce que nous avons ait de l ’ombre fouffre 
quelque exception -, car des trois rayons qui 
font tracés (fig. 45 &  46 ), il n’y  a que 
les deux extrêmes qui aient de l ’ombre à 
leur côté extérieur.-

 ̂ A  l’égard de la quantité de lumiere# 
c’eft-à-dire, du faifeeau de rayons qui fe 
réunifient dans un certain p oin t, par 
exemple, dans le point de réflexion des 
rayons efficaces , on peut le regarder 
comme un corps lumineux terminé par'
1 ombre. A u refte j  il faut remarquer que 
jufqu’ic i, nous avons fuppofé que tous les 
rayons de lumiere fe rompoient égale
ment -, ce qui nous a fait trouver les angles 
de 41 degrés 30 minutes &  de 5 2 degrés-. 
Mais les différents rayons qui parviennent 
ainfi jufqu’à l’œ il, font de diverfes couleurs; 
ce ft-à-d ire , propres à exciter en nous
1 idee de différentes couleurs, 8c par confé
quent, ces rayons font différemment rom
pus de l ’eau dans l’air, quoiqu’ils tombent 
de la même maniéré fur une furface réfran^
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g ib le  ; car on fait que les rayons r o u g e s , 
par  e x e m p le , fouffrent moins de réfraction 
que les rayons jaunes -, ceux-ci moins que 
les bleus 5 les bleus moins que les v io le t s , 
&  ainfi des autres. ( Voye\ C o u l e u r s  ).

Il fuit de ce quJon vient de dire , que 
les rayons différents ou hétérogenes , fe 
féparent les uns des autres, &  prennent 
différentes routes, &  que ceux qui font 
homogenes, fe réunifient &  aboutirent au 
même endroit. Les angles de 41 degrés 
30 minutes, &  de 52 degrés, ne font que 
pour les rayons d'une moyenne réfrangi- 
bilité-, c’eft-à-dire, qui, en fe rompant, 
s'approchent de la perpendiculaire plus 
que les rayons rouges, mais moins que les 
rayons violets ; &  de-là vient que le point 
lumineux de la goutte où fe fait la réfrac
tion , paroît bordé de différentes couleurs; 
c’eft-à-dire, que le rouge , le verd &  le 
b leu , n aillent des différents rayons rouges, 
verds &  bleus du Soleil, que les diffé
rentes gouttes tranfmettent à l'œ il, comme 
il arrive lorfqu'on regarde des objets éclai
rés à travers un prifme. ( Voye\ P r i s m e ).

Telles font les couleurs qu'un feul g lo
bule de pluie doit repréfenter à l'œil : d'où 
il s'en fuit qu’un grand nombre de ces pe
tits globules venant à fe répandre dans 
l 'a ir , y  fera appercevoir différentes cou
leurs , pourvu qu'ils foient tellement difpo- 
fés , que les rayons efficaces puiffent af- 
feéter l ’œil -, car ces rayons ainfi difpofés, 
formeront un Arc-en-ciel.

Pour déterminer maintenant quelle 
doit être cette difpofition, fuppofons une 
ligne droite tirée du centre du Soleil à 
l ’œil du Speétateur , telle que V  X , 
(fig. 4 6 ), que nous appellerons ligne d ’a f  
pecl: comme elle part d’un point extrê
mement éloigné, on peut la fiippofer pa
rallèle aux autres lignes tirées du même 
point : or on fait qu'une ligne d roite , 
qui coupe deux parallèles 3 ferme des an
gles alternes égaux.

Imaginons donc un nombre indéfini de 
lignes tirées de l ’œil du Speétateur à l'en
droit oppofé au Soleil, où font des gouttes 
de pluie, lefquelles forment différents 
angles avec la ligne d’afpeét, égaux aux

angles de réfraction des différents rayons 
rétrangibles ; par exemple, des angles de
41 degrés 46 minutes , &  de 41 degrés 
30 minutes, &  de 41 degrés 40 minutes; 
ces lignes tombant fur des gouttes de pluie 
éclairées du Soleil formeront des angles 
de même grandeur avec les rayons tirés 
du centre du Soleil aux mêmes gouttes ; 
de forte que les lignes ainfi tirées de l’œil % 
repréfenteront les rayons qui occasionnent 
la fenfatiori de différentes couleurs.

Celle par exemple, qui forme un an
gle de 41 degrés 46 minutes, repréfen- 
tera les rayons les moins réfrangibles ou 
rouges des différentes gouttes •, &  celle 
de 41 degrés 40 minutes, les rayons vio
lets qui iont les plus refrangibles : on trou
vera les couleurs intermédiaires , 8c leur 
refrangibilité dans l’efpace intermédiaire.

On lait que l’œil étant placé au fommet 
d’un cone , voit les objets fur fa furface 
comme s’ils étoient dans un cercle, au 
moins lorfque ces objets font affez éloi
gnés de lui -, car quand différents objets 
iont à une diftance aflèz confidérable de 
l'œ il, ils paroiffent être à la même dif
tance. Nous en avons donné la raifon dans
1 article Optique,  d’où il s'enfuit qu'un 
grand nombre d'objets ainfi difpofés , pa
raîtront rangés dans un cercle fur la fur- 
face du cone. O r l’œil de notre Speétateur 
eft ici au fommet commun de plufieurs 
cônes formés par les différentes efpeces 
de rayons efficaces &  la ligne d’afped. 
Sur la furface de celui dont l ’angle au fom
met eft le plus grand, &  qui contient tous 
les autres, font ces gouttes ou parties de 
gouttes qui paroiffent rouges -, les gouttes 
de couleur pourpre font fur la fuperficie 
du cone qui forme le plus petit angle à 
fon fommet, &  le bleu , le verd, &c. font 
dans les cônes intermédiaires. Il s'enfuit 
donc que les différentes efpeces de gouttes 
doivent paroître comme fi elles étoient 
difpofées dans autant de bandes ou arcs co« 
lorés comme on le voit dans Y A rc - en- 
ciel.

M. Newton explique cela d’une ma
niéré plus feientifique, &  donne aux an
gles des valeurs un peu différentes. Suppo

sons ■;
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fons, dit-il, que O  ( fig. 4 S ^,/oit l’œil du 
Speétateur, & 0  F  une ligne parallele aux 
rayons du f o l e i l &  foient P  O  E , P  O  F  
des angles de quarante degrés dix - fept 
minutes, de quarante-deux degrés deux 
m inutes, que l ’on fuppofê tourner autour 
de leur côté commun O  P ,  ils décriront 
par les extrémités E  , F , de leurs autres 
côtés O  E  8 cO  F , les bords de Y Arc-en- 
ciel.

Car Û E , F ,  font des gouttes placées en 
quelque endroit que ce foit des furfaces 
coniques décrites par O  E  &  O  F ,  8c 
qu’elles foient éclairées par les rayons du 
Soleil S  E , S  F ;  comme l’angl,- S E C )  
eft égal à l’angle P O E ,  qui eft de 40 
degres 17  minutes , ce fera le plus granJ 
angle qui puiffe être fû t parla ligne S  E ,  
&  par les rayons les plus réfrangibles, qui 
font rompus vers l’œil après une feule ré
flexion -, &  par conféquent, toutes les 
golittes qui fe trouvent fur la ligne O E ,  
enverront à l’œ il, dans la plus grande 
abondance poffible , les rayons les plus 
réfrangibles, &  par ce moyen , feront fen- 
tir le violet le plus fo n cé , vers la région 
où elles font placées.

D e même , l'angle S  F  O  , étant égal à 
l ’angle P  O  F ,  qui eft de 42 degrés 2 
minutes, fera le plus grand angle félon le
quel les rayons les moins réfrangibles puif- 
fent fortir des gouttes après une feule 
reffexion; &  par conféquent ces rayons 
feront envoyés à l’œil dans la plus grande 
quantité poffible, par les gouttes qui fe 
trouvent fur la ligne O  F ,  &  produiront 
la fenfation du rouge le plus foncé en cet 
endroit.

Par la même raifon , les rayons qui ont 
des degres intermédiaires de réfrangibilité, 
viendront dans la plus grande abondance 
poffible, des gouttes placées entre E  &  F ,  
&: feront féntir les couleurs intermédiaires 
dans 1 ordre qu exigent leurs degrés de ré- 
frangibilite, c eft-à-dire, en avançant de 
E  en F ,  ou de la partie intérieur de XArc 
à l’extérieure dans cet ordre, le violet, 
l ’indigo, le bleu, le verd , le jaune, l'o
rangé &  le rouge: mais le violet étant 
mêlé avec la lumiere blanche des nuées, 
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ce mélange le fera paraître foible &  tirant 
fur le pourpre.

Comme les lignes O E ,  O  F ,  peu
vent être fîtuées indifféremment dans 
tout autre endroit des furfaces coniques 
dont nous avons parlé ci-deffus, ce que 
l’on a dit des gouttes &  des couleurs pla
cées dans ces lignes, doit s’ entendre des 
gouttes &  des couleurs diftribuées en tout 
autre endroit de ces furfaces -, par confé
quent le violet fera répandu dans tout le 
cercle décrit par l’extrémité E  , du rayon
O  E  , autour de O  P  ; le rou ge, dans tout 
le cercle décrit par F ,  &  les autres cou
leurs dans les cercles décrits par k s  points 
qui font entre E  8c F .  V oilà  quelle eft 
la maniéré dont fe forme XArc-en-ciel 
intérieur.

A rc  -en  - ciel extérieur. Quand un fé
cond A r c - e n - c i e l ,  qui entoure ordi
nairement le premier , en affignant les 
gouttes qui doivent paraître colorées, nous 
excluons celles qui partant de J’œ il, font 
des angles un peu au - deffous de 42 de
grés 2 min. mais non pas celles qui en font 

de plus grands.
Car fî l’on tire de l’œil du Speétateur 

une infinité de pareilles lignes, dont quel
ques-unes faffènt des angles de 50 degrés 
57 minutes , avec la ligne d’sfpeét, par 
exem ple, O G,* d’autres des angles de 54 
degrés 7  minutes , par exemple , O  H ; il 
faut de toute néceflité que les gouttes fur 
lefquelles tomberont ces lignes , faffent 
voir des couleurs, fur-tout celles qui for
ment l ’angle de 50 degrés 57 minutes.

Par exem ple, la goutte G  paraîtra 
rouge, la ligne G  O  étant la même qu’un 
rayon efficace / q u i, après deux réflexions 
&  deux réfraétions, donne le rouge ; de 
m êm e, les gouttes fur lefquelles tombent 
les lignes qui fo n t, avec O  P  , des angles 
de 54 degrés 7  minutes; par exem ple, 
la goutte H ,  paroîtra couleur de pour
pre ; la ligne O  H étant la même qu’un 
rayon effic c e , q u i, après deux réflexions 
&  deux réfraétions ,  donne la couleur 
pourpre.

O r , s’il y  a un nombre fiÆfant de ces 
gouttes, &  que la lumiere du Soleil foit
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affez forte pour n’être point trop afîoiblie 
par deux réflexions &  réfractions confe- 
cutives, il eft évident que ces gouttes doi
vent former un fécond A r c , fembkble 
au premier. Dans les rayons les moins 
réfrangibles , le moindre angle fous lequel 
une goutte peut envoyer des rayons effi
caces , après deux réflexions, a été trouvé 
par le calcul de 50 degrés 57 minutes, &
6  dans les plus réfrangibles, de 54 degrés
7  minutes.

Suppofons l ’œil placé au point O , comme 
c i-d e v a n t, &  que P  O  G ,  P  O  H ,  
foient des angles de 50 degrés 57 minutes, 
&  de 54 degrés 7  minutes : fi ces angles 
tournent autour de leur côté commun O P ,  
avec leurs autres côtés O  G , O  H } ils dé
criront les bords de VArc-en-ciel C H D G ,  
qu’il faut im aginer, non pas dans le même 
plan que la ligne O P ,  ainfi que la figure 
le repréfente -, mais dans un plan perpen
diculaire à cette ligne.

Car fi G  O ,  font des gouttes placées en 
quelques endroits que ce foit des furfaces 
coniques décrites par O  G,  O H ,  8c qu’elles 
foient éclairées par les rayons du Soleil; 
comme l’angle S  G  O ,  eft égal à l ’angle 
P  O  G ,  de 50 degrés 57 minutes , ce fera 
le p'us petit angle qui puifl'e être fait parles 
rayons les moins réfrangibles, après deux 
réflexions-, &  par conféquent toutes les 
gouttes qui fe trouvent fur la ligne O  G , 
enverront à l’œil dans la plus grande abon
dance poflîble, les rayons les moins réfran
gibles , &  feront 'fentir par ce moyen , le 
rouge le plus foncé, vers la région où elles 
font placées.

D e même l’angle S  H  O , étant égal à 
l ’angle P  O  H ,  qui eft de 54 degrés 7  mi
nutes , fera le plus petit angle fous lequel 
les rayons les plus réfrangibles puiffent for- 
tir des gouttes après deux réflexions-, &  
par conlequent, ces rayons feront envoyés 
à 1 œil d ns la plus grande quantité qu’il 
foit pofhble par les gouttes qui font pla
cées dans la ligne O  H , &  produiront la 
fenfation du violet le plus foncé dans cet 
endroit.

Par la même raifon , les rayons qui ont 
des degrés intermédiaires de réfrangibiüté,
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viendront dans la plus grande abondance 
poflîble, des gouttes entre G  &  H , &  fe
ront fentir les couleurs intermédiaires dans 
l ’ordre qu’exigent leurs degrés de réfrangi- 
bilité, c’eft-à-dire , en avançant de G  en 
H , ou de la partie intérieure de Y Arc  à 
l ’extérieure, dans cet o rd re , le rouge, 
l ’orangé, le jaune, le verd » le b leu , l ’in
digo &  le violet.

Et comme les lignes O G ,  O ff . ,  peuvent 
être fituées indifféremment en quelqu’en- 
droit que ce fo it , des furfaces coniques, 
ce qui vient d’être dit des gouttes &  des 
couleurs qui font fur ces lignes, doit être 
appliqué aux gouttes &  aux couleurs qui 
font en tout autre endroit de ces fur- 
faces.

C ’eft ainfi que feront formés deux Arcs  
colorés ; l’un intérieur, &  compofé de cou
leurs plus v ives, par une feule réflexion ; 
&• 1 autre extérieur, &  compofé de cou
leurs plus foibles, par deux réflexions»

Les couleurs de ces deux Arcs feront 
dans un ordre oppofé, l’un à l’égard de
1 autre -, le premier ayant le rouge en de
dans , &  le pourpre en-dehors ; &  le fé
cond , le pourpre en-dehors, &  le rouge 
en - dedans -, &  ainfi du refte.

A rc - en - ciel artificiel. Cette expli
cation de Y A rc  - en - ciel eft confirmée 
par une expérience facile : elle confifîe à 
lufpendre une boule de verre pleine d’eau 
en quelqu’endroit où elle foit expoiée au 
Soleil , &  d’y jetter les* yeux en  le plaçant, 
de telle maniéré , que les rayons qui vien
nent de la boule à l’œ il, puiîlent faire 
avec les rayons du fojeil un angle de 42. 
ou 50 degrés; car fi Tangle eft d’environ 
42 ou 43 degrés, le fpeétateur ( luppofé 
en O  ) verra un rouge fort vif fur le côté 
de la boule oppofé au fole.il, comme en F  ; 
&  fi cet angle devient plus p e tit, comme 
il arrivera en faifant defeendre la boule 
jufqu’en E ,  d’autres couleurs paroîtr.ont 
fucceffivement fur le même coté de la, 
boule , favo ir, le jaune , le verd &  le  
bleu.

Mais fi l’ on fait l ’angle d’environ 50 de
grés , en hauffant la boule jufqu’en- G  3 

, il paraîtra du rouge fur le côté de la boule-
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<jui eft vers le fc le il, quoiqu’un peu foi- 
ble ; &  ii T ’on fait l ’angle encore plus 
grand, en hauflànt la boule jufqu’en H ,  
le rouge fe changera fuccelïïvement en 
d’autres couleurs, en jaune, verd &  bleu. 
On obferve la même chofe lorfque, fans 
faire changer de place à  la boule , on 
haufîê ou on baiflë l ’œ il, pour donner à  
l ’angle une grandeur convenable.

On produit encore, comme nous l’avons 
d it , un A rc en-ciel artificiel ,  en fe tour
nant le dos au fo le il, &  en jettant en haut 
de l ’eau dont on aura rempli fa bouche -, 
car on verra dans cette eau les couleurs de 
l ’Arc-en-ciel, pourvu que les gouttes foient 
pouflees afl'ez haut pour que les rayons 
tirés de ces gouttes à l ’œil du fpeétateur 
fafîènt des angles de plus de 41 degrés, 
avec le rayon O  P .

Dim enjîon de V A rc - en - ciel. Defcartes 
a le premier déterminé fon diametre par 
une méthode indirecte, avançant que fa 
grandeur dépend du degré de réfraétion 
du fluide, &  que le lïnus d’incidence eft 
à  celui de réfraction dans l’eau , comme 
2 5 0  à  1 8 7 .  Voyei R é f r a c t i o n .

M . Halley a depuis donné dans les Tranf- 
aclions P hiloJbphiqu.es, une méthode /im
pie &  directe de déterminer le diametre 
de 1 A r c-e n -c ie l, en fuppofant donné le 
degré de réfraétion du fluide , ou récipro
quement de déterminer la réfraétion du 
fluide par la connoi'flance que l’on a du 
diametre de Y A rc-en-ciel. V oici en quoi 
confîfte fa méthode. i .°  Le rapport de la 
réfraétion, c’eft-à - dire , des (ïnus d’inci
dence &  de réfraction , étant connu , il 
cherche les angles d’incidence &  de réfrac
tion dun rayon , qu'on fuppofe devenir 
efficace après un nombre déterminé de 
reflexions -, c’eft-à-dire, il cherche les angles 
d incidence &  de réfraétion d'un faifceau 
de rayons infiniment proches, qui tombant 
parallèles fur la goutte , fortent parallèles 
après avoir foufiert au-dedans de la goutte 
un certain nombre de réflexions déter
mine. V oici la réglé qu’il donne pour cela. 
Soit une ligne donnée A  C ,  ( P l. d ’Opt. 

fig- 49 ) ’ on la divifera en D  , en forte 
que D  C  foit à A  C  en raifon du finus de
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réfraétion aü fînus d’incidence ; enfuite on 
la divifera de nouveau en E  , en forte 
que A  C  foit à A  E  comme le nombre 
donné de réflexions augmenté de l’unité 
eft à cette même unité ; on décrira après 
cela fur le diametre A E  le dem i - cer
cle A  B  E  puis du centre C &  du 
rayon C D , on tracera un arc D  B  qui 
coupe le demi - cercle au point B  ; on 
menera les lignes A B  ,  C B ;  A B C  ou 
fon complément à deux droits fera l’angle 
d’incidence, &  C A B  l ’angle de réfraétion 
qu’on demande.

2 °  L e rapport de la réfraétion &  l’angle 
d’incidence étant donné , on trouvera 
ainfi l ’angle qu’un rayon de lumiere qui 
fort d’une boule après un nombre donné 
de réflexions, fait avec la ligne d’afpeét , &  
par conféquent la hauteur &  la largeur de
Y Arc-en-ciel. L ’angle d’incidence &  le 
rapport de réfraétion étant donnés, l’angle 
de réfraétion I’eft aullï. O r , fi on multiplie 
ce dernier par le double du nombre des 
réflexions augmenté de 2 , &  qu’on re
tranche du produit le double de l’angle 
d’incidence, l ’angle reftant fera celui que 
l ’on cherche.

Suppofons avec M. Newton que le rap
port de la réfraétion foit comme 108 à 81 
pour les rayons rouges , comme 109 à 81 
pour les bleus, &c. Le problème précé
dent donnera les angles fous lefquels on 
voit les couleurs.

Î
L e fp e d a te u r ayant 
le dos tourné au fo* 
le il , pHice que le t  
rayons qui vien n en t 
à l ’œ il du fp ed iate u r,

TI . . .1 rouge f o ' f s  après une ou deux ré-
II. A rc-en -cie l|v .oj et ÿ  flex ion s, fon t du m ê 

m e côté  de la  go u tte  
que les rayons inci* 
dents,

Si l’on demande l’angle formé par un 
rayon après trois ou quatre réflexions, &  
par conféquent la hauteur à laquelle on 
devroit appercevoir le troifieme &  le qua
trième Arc-en-ciel,  qui font très-rarement 
&  très-peu fenfibles, à caufe de la dimi-
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nution que fouffrent les rayons par tant de 
réflexions réitérées, on aura

L e  fp e â a te u r  ayant
le  v ifa gc  tourné vers
le f o l e i l , p arce  que
les rayons qui v ien -

d r n en t à l’œ il du fpec-

III .A rc-e n -c ie l i ? u.^e 413  7, p t e m -,après tro iso u  
(.violet ) 7 d  <? |qu atre  réflexion s >

i
forten t de la  go u tte  
d ’un côté oppofé à 
celu i par oû  ils y 
font en trés, &  con- 
féq u em m en t fon t 
p al'rap p ort au fo le il 
d’un autre côté  de 
la go u tte  que les 
rayons incidents

Il eft ai/e fur ce principe de trouver 
la largeur de Y Arc-en-ciel; carie plus grand 
demi-diametre du premier A r c - e n - c i e l , 
c  eft-à-dire, de fa partie extérieure, étant 
de 42 degrés 11 minutes, &  le moindre, 
lavoii 3 de la partie intérieure 3 de 40 degrés 
16  m inutes, la largeur de la bande, me- 
iuicc  du rouge au vio let, fera de i degré
5 5 minutes ; &  le plus grand diametre du 
iecond A rc  étant de 54 degrés 9 minutes,
6  le moindre de 50 degrés 58 minutes, 
la largeur de la bande fera de 3 degrés 
I l  minutes, &  la diftance entre les deux 
Arcs-en-ciel de 8 ' degrés 4 7  minutes.

O n regarde dans ces mefures le Soleil 
comme un p o in t-, ce ft pourquoi, comme 
fon diametre eft d environ 30 minutes, &  
quon a pris jufqu ici les rayons qui pafîent 
par le centre du Soleil , on doit ajouter 
ces 30 ', à la largeur de chaque bande 011 
A rc  du rouge au violet -, favo ir, 15 mi
nutes en-deflous au violet à Y A rc  intérieur, 
&  15 minutes en-delfus au rouge dans le 
même A rc ; 81 pour 1 Arc-en-ciel extérieur ;
15 minutes en-deffus au vio let, &  15 mi
nutes en-deflous au rouge-, &  il faudra re
trancher 30 minutes de la diftance qui eft 
entre les deux Arcs.

La largeur de i Arc-en-ciel intérieur fera 
donc de 2 degrés 25 minutes, &  celle du 
fécond de 3 degrés 41 minutes, &  leur 
diftance de 8 degrés 17  minutes. Ce font 
là les dimenfîons des Arcs-en-ciel, &  elles 
font conformes à très - peu - près à celles
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qu on trouve en mefurant un Arc-en-ciel 
avec des inftruments.

Phénomènes particuliers de l ’ Arc-en-ciel, 
Il eft aife de déduire de cette théorie 
tous les phénomènes particuliers de Y Arc- 
en-ciel : i .°  par exemple , pourquoi Y Arc- 
en-ciel eft toujours de même l’argeur : c’eft 
parce que les degrés de réfrangibilité des 
rayons rouges &  violets, qui forment /es 
couleurs extrêmes, font toujours les mêmes.

2. Pourquoi 011 voit quelquefois les 
jambes de Y Arc-en-ciel contiguës à la fur- 
face de la terre , &  pourquoi d’autres 
fois ceŝ  jambes ne viennent pas jufqu’à 
terre : c eft parce qu’on ne voit Y Arc-en- 
ciel que dans les endroits où il pleut : o r , 
h la pluie eft aflez étendue pour occuper 
un eipace p:us grand que la portion vi/x- 
ble du cercle qui décrit le point E  , on 
vena un Arc-en-ciel qui ira ju/qu’à terre, 
<înon on ne verra à’Arc-en-ciel que dans 
la partie du cercle occupée par la pluie.

3- Pourquoi Y Arc-en-ciel change de 
lituation à me/iire que l’œil en change, &  
pourquoi, pour parler comme le vulgaire, 
il fuit ceux qui le fuivent , &  fuit ceux 
qui le fuient : c’eft que les gouttes colo- 
rees font difpofées fous un certain angle 
autour de la ligne d’afpeét, qui varie à 
mefure qu’on change de place. De-là vient 
aufll que chaque lpe<5tateur voit 1111 Arc- 
en-ciel différent.

A u  refte, ce changement de Y Arc-en- 
ciel çouï  chaque fpedtateur, n’eft vrai que 
l'igoureufement parlant -, car les rayons du 
Soleil étant cenlés parallèles , deux fpec- 
tateurs voilîns l’un de l’autre ont allez 
fenflblement le même Arc-en-ciel.

4.0 D  où vient que Y Arc-en-ciel forme 
une portion de cercle tantôt plus grande 
&  tantôt plus petite : c’eft que fa grandeur 
depend du plus ou moins d’étendue de la 
partie de la luperficie conique qui eft au- 
delius delà furface de la terre dans le temps 
qu il paroît ; &  cette portion eft plus grande 
ou plus petite, fuivant que la ligne d’af- 
3e6t eft plus inclinée ou oblique à la fur- 

face de la terre cette obliquité augmen
tant à proportion que le Soleil eft plus 
élevé, ce qui fait que Y Arc-en-ciel dimi-



hue à proportion que le Soleil s’élève.
5.0 Pourquoi 1 Arc-en-ciel ne paroît ja

mais lorfque le Soleil eft élevé d’une cer
taine hauteur : c’eft que la furface conique 
fur laquelle il doit paraître , eft cachee 
fous terre lorfque le Soleil eft éleve de 
plus de 42 degrés ; car alors la ligne O P , 
parallele aux rayons du Soleil , fait avec 
l ’horizon en-deffous un angle de plus de
42 degrés -, par conféquent la ligne O  E  , 
qui doit faire un angle de 42 degrés avec 
O P  ,  eft au-deffous de l’horizon, de forte 
que le rayon E  O  rencontre la furface de 
la terre , &  ne fauroit arriver à l ’œil ; on 
voit auffi que fi le Soleil eft plus élevé 
que 42 degrés, mais moins que 5 4 , on 
verra YArc-en- ciel extérieur, fans Y Arc-en- 
ciel intérieur.

6.° Pourquoi Y A r c -  en - ciel ne paroît 
jamais plus grand qu’un demi-cercle : le 
Soleil n’eft jamais vifible au-deffous de l’ho
rizon , &  le centre de Y A r c -e n  - ciel eft 
toujours dans la ligne d’afpeét ; or , dans 
le cas 011 le Soleil eft à l ’horizon, cette 
ligne rafe la terre -, donc elle ne s’éléve 
jamais au-defïus de la furface de la terre.

M ais, fi le fpeéfcateur eft placé fur une 
éminence confidérable , &  que le Soleil 
foit dans ou fous l’horizon, alors la ligne 
d’afpect, dans laquelle eft le centre de
Y Arc-en-ciel,  fera confidérablement élevée 
âu-defîus de l’horizon, &  Y Arc-en-ciel fera 
pour lors plus d’un demi-cercle-, &  même, 
ïi le lieu eft extrêmement élevé &  que 
la pluie foit proche du fpeétateur, il peut 
arriver que Y Arc-en-ciel forme un cercle 
entier.

7 .0 Comment Y Arc-en-ciel peut paraître 
interrompu &  tronqué à fa partie fupé
rieure : rien n’eft plus fimple à expliquer : 
il ne faut pour cela qu’un nuage qui in
tercepte les rayons, &  les empêche de 
venir de la partie fupérieure de Y A rc  à 
l'œil du fpeétateur -, car , dans ce cas , n’y 
ayant que la partie inférieure qui foit vue,
Y Arc-en-ciel paraîtra tronqué à fa partie 
fupérieure.

Il peut encore arriver qu’on ne voie 
que les deux jambes de Y A rc  - en - c ie l , 
parce qu’il ne pleut point à l’endroit où
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devrait paraître la partie fupérieure de
Y Arc-en-ciel.

8.° Par quelle raifon Y Arc-en-ciel peut 
paroître quelquefois renverfé : fi le Soleil 
étant élevé de 41 degrés 46 minutes, fes 
rayons tombent fur la furface de quelque 
lac fpacieux dans le milieu duquel le fpec- 
tateur foit placé , &  qu’en même temps 
il pleuve ; les rayons venant à fe réfléchir 
dans l;es gouttes de pluie , produiront le 
même effet que fi le Soleil étoit fous l’ho
rizon , &  que les rayons vinffent de bas 
en haut : ainfi, la furface du cone fur laquelle 
les gouttes colorées doivent être placées, 
fera tout-à-fait au-deffus de la furface de 
la terre. O r , dans ce cas , fi la partie fu
périeure eft couverte par des nuages, &  
qu’il n’y ait que fa partie inférieure fur 
laquelle les gouttes de pluie tombent ,
Y A rc  fera renverfé.

9.0 Pourquoi Y Arc-en-ciel ne paroît pas tou
jours exactement rond, &  qu’il eft quelque
fois incliné : c’eft que la rondeur exaéfce de
Y Arc-en-ciel dépend de fon éloignement 
qui nous empêche d’en juger ; o r , fi la 
pluie qui le forme eft près de nous, on 
appercevra fes irrégularités, &  fi le vent 
chafle la p luie, en forte que fa partie fupé
rieure foit plus fenfiblement éloignée de 
l’œil que l’inférieure, Y Arc paraîtra incliné ; 
en ce cas Y A r c-e n -c ie l  pourra paroître 
ovale , comme le paroît un cercle incliné 
vu d’afîëz loin.

lO.° Pourquoi les jambes de Y Arc-en- 
ciel paroiffent quelquefois inégalement 
éloignées : fi la pluie fe termine du côté 
du fpeétateur dans un plan tellement in
cliné à la ligne d’afpeét , que le plan 
de la pluie forme avec cette ligne un angle 
aigu du côté du fpeétateur, &  un angle 
obtus de l’autre côté ; la furface du cone 
fur laquelle font plicées les gouttes qui 
doivent faire paroître Y Arc-en-ciel j  fera 
tellement difpofée que la partie de cet 
Arc qui fera du côté gauche, paraîtra plus 
proche de l’œil que celle du côté droit.

C ’eft un phénomene fort rare de voir en 
même-temps trois Arcs-en ciel ; les rayons 
colorés du troifïeme font toujours fort foi- 
bles à caufe de leurs triples réflexions : auffi
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ne peut-on jamais voir un troilîeme Arc-en- 
ciel, à moins que l ’air ne foit entièrement 
noir par-devant &  fort clair par-derriere.

M. Halley a vu , en 16 9 8 , à Chefter 
trois Arcs-en-ciel en m ême-temps, dont 
deux étoient les mêmes que Y Arc-en-ciel 
intérieur &  l’extérieur qui paroiffent ordi
nairement 5 le troilîeme etoit prefque auffi 
v if  que le fécond, &  fe s couleurs étoient 
arrangées comme celles du premier Arc- 
en-ciel; fes deux jambes repofoient à terre 
au même endroit où repofoient celles du 
premier Arc-en-ciel, &  il coupoit en-haut 
le fécond Arc-en-ciel, divifant à-peu-près 
cet A rc  en trois parties égales. D ’abcrd 
011 ne voyoit pas la partie de cet A rc  
qui étoit à gauche 5 mais elle parut enfuite 
fort éclatante : les points où cet A rc  cou
poit Y A rc  extérieur parurent enfuite fe 
rapprocher, &  bientôt la partie fupérieure 
du troilîeme Arc-en-ciel fe confondit avec
Y Arc-en-ciel extérieur. Alors l’Arc-enciel 
extérieur perdit fa couleur en cet endroit, 
comme cela arrive lorfque les couleurs fe 
confondent &  tombent les unes fur les 
autres. Mais aux endroits où les deux 
couleurs rouges tombèrent l’une fur l ’autre 
en fe coupant , la couleur rouge parut 
avec plus d’éclat que celle du premier 
Arc-en-ciel. M. Senguerd a v u , en 16 8 5, 
un phénomene femblable , dont il fait 
mention dans fa Phyfîque. M . H alley,  fai
fant attention à la maniéré dont le Soleil 
luifoit &  à la pofition du terrein qui re- 
cevoit fes rayons, croit que ce troilîeme 
Arc-en-ciel étoit caufé par la réflexion des 
rayons du Soleil qui tomboient fur la ri- 

-v ie re  D ée qui pafïè k  Chefter.
M. Celfius a obfervé en Dalécarlie Pro

vince de Suede , très-coupée de lacs &  de 
rivieres, un phénomene à-peu-près fem
blable, le 8 A oût 17 4 3 , vers les 6 à 7  
heures du fo ir , le Soleil étant à 11 degrés 
30 minutes de hauteur ; &  le premier qui 
en ait obfervé de pareils, a été M. Etienne, 
Chanoine de Chartres, le 10 A oût 1665.
V. le Journal des Sav. &  les Tranf. Phil. 
de 1666 , &  l ’Hijî. de V A c. des Sc. en 
1743.

Vitdüon dit avoir vu à Padoue quatre
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Arcs-en-ciel en même-temps ; ce qui peut 
fort bien arriver, quoique Vicomercatus 
ioutienne le contraire.

M. Langwith a vu en Angleterre un 
Arc-en-ciel folaire avec fes couleurs ordi
naires ; &  fous ce premier Arc-en-ciel on 
en voyoit un autre, dans lequel il y  avoit 
tant de v e rd , qu on ne pouvoit diftinguer 
ni le jaune , ni le bleu. Dans un autre 
temps, il parut encore un Arc-en-ciel avec 
fes couleurs ordinaires, au-deffous duquel 
on.remarquoit un A rc  b leu , d’un jaune 
clair en haut, &  d ’un verd foncé en bas. 
On voyoit de temps-en-temps au-deffous 
deux A rcs  de pourpre rouge &  deux de 
pourpre verd , le plus bas de tous ces 
Arcs etoit de couleur de pourpre , mais 
fo it foible, &  il paroifîbit &  difparoiffoit 
à diverfes reprifes. M. MuJJchenbroëck ex
plique ces différentes apparences par les 
observations de M. Newton  fur la lumiere. 
V. I ejj’ai de Phyf. dé cet A u teu r,  art. 
16 11 .

Nous ne nous arrêterons pas ici à rap
porter les fentiments ridicules des anciens 
Philofophes fur X A rc-en-ciel. Pline &  
Plut arque rapportent que les Prêtres dans 
leurs offrandes le fervoient par préférence 
du bois fur lequel Y Arc-en-ciel avoit re- 
pofé , &  qui en avoit été m ouillé, parce 
qu’ils s’im aginoient, on ne fait pourquoi, 
que ce bois rendoit une odeur bien plus 
agréable que les autres. Voye\ VEJfai de 
Phyf. de Mujfch. d: où nous avons tiré une 
partie de cet article. Voye^ auffi le Traité 
des Météores de Defcartes , lOptique de 
N ew ton, les Lecliones Oytic& de M. Bar- 
row , &  le quatrième volume des Œuvres 
de M . Bernoulli , imprimées à Geneve 
1743. On trouve, dans ces différents ou
vrages &  dans plufîeurs autres, la théorie 
de Y Arc-en-ciel.

Finiffons cet article par une réflexion 
philofophique. On ne fait pas pourquoi 
une pierre tom b e, &  on lait la çaufè des 
couleurs de Y Arc-en-ciel, quoique ce der
nier phénomene foit beaucoup plus fur- 
prenant que le premier pour la multitude.
Il femble que l’étude de la nature foit
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propre à nous énorgueillir d’une p art, &  
à nous humilier de I autre. ]

A r c - e n - c i e l  l u n a i r e . Bande femi-cir- 
culaire, ornée des couleurs primitives, &  
que l ’on apperçoit quelquefois dans les 
nuées pendant la nuit, lorfque la Lune 
eft fur l ’horizon. Il faut, pour appercevoir 
cet Arc-en-ciel,  avoir le dos tourné à la 
L u n e , &  regarder les nuées qui font éclai
rées par cet Aftre.

[L a  Lune forme quelquefois un Arc-en- 
ciel, par la réfraction que fouffrent fes 
rayons dans les gouttes de pluie qui 
tombent la nuit. Ariftote dit qu’on ne 
l ’avoit point remarqué avant lui, &  qu’on 
ne l’apperçoit qu’à la pleine-Lune. Sa lu
miere dans d’autres temps eft trop foible 
pour frapper la vue après deux réfractions 
Sc une réflexion.

Ce Philofophe nous apprend qu’on vit 
paroître de fon temps un Arc-en ciel lu
naire dont les couleurs étoient blanches. 
Gemma Frifius dit auffi qu’il en a vu un 
coloré; ce qui eft encore confirmé par 
M. Verdries, &  par Dan. Sennert qui en 
a obfervé un femblable en 1599. Snellius 
dit en avoir vu deux en deux ans de 
tem ps-, &  R  Plot en a remarqué un en 
1675 : en 17 71 , il en parut un dans la 
Province de Darbyshire en Angleterre*

L  Arc-en ciel lunaire a toutes les mêmes 
couleurs que le folaire, excepté qu’elles 
font prefque toujours plus foibles, tant à 
caufe de la dilf érente intenfité des rayons, 
qu’à caufe de la différente difpolîtion du 
milieu.

_ M. Thoresby qui a donné la defcription 
d un Arc en ciel lunaire dans les Tranj'. 
Plulojoph. N .°  331, dit que cet A rc  étoit 
admirable par la beauté &  l’éclat de fes 
couleurs ; il dura environ 10 minutes , 
aprrs quoi un nuage en déroba la vue- 

M. Weidler a vu , en 17 19 , un A rc- 
en-ciel lunaire j  lorfque la Lune étoit à 
dem i-p leine, dans un temps, calme, &  
ou il pleuvoit un peu : mais à peine put- 
il r  connoître les couleurs •, les Supérieures 
étoient un peu plus diftinétes que les in
férieures-, l’A rc  difparut auffitot que la 
pluie vint à- ceffer. M. MuJJÏhenbro<ck dit
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en avoir obfervé un le premier d’Odtobre 
17 2 9 , vers les 10 heures du foir : il pleu
voit très-fort à l’endroit où il voyoit Y Arc- 
en-ciel : mais il ne put diftinguer aucune 
couleur, quoique la Lune eût alors beau
coup d’éclat. Le même Auteur rapporte 
que, le 27 A oût 1 7 3 6 ^  la même heure, 
on vit à Yffelftein un Arc-en ciel lunaire 
fort grand, fort éclatant; mais cet Arc- 
en-ciel n’étoit par-tout que de couleur 
jaune. ]

A r c - e n - c i e l  m a r i n . Bande femi-cir- 
culaire, ornée de quelques couleurs de 
l’iris, dont la convexité eft tournée vers 
le bas &  qu’on apperçoit quelquefois fur 
mer à différentes heures du jour.

[ U A rc  -e n-  ciel marin eft un phéno
m ène, qui paroît quelquefois lorfque la 
mer eft extrêmement tourmentée, &  que 
le vent agitant la fuperficie des vagues, 
fait que les rayons du Soleil qui tombent 
deffus , s’y  rompent &  y  peignent les 
mêmes couleurs que dans les gouttes de 
pluies ordinaires. M. Bowr\es obferve dans 
les Tranfaclions Plulofophiques,  que les 
couleurs de Y Arc-en-ciel marin font moins 
vives, moins diftindes , &  de moindre 
durée que celles de Y Arc-en-ciel ordinaire, 
&  qu’on y diftingue à peine plus de deux 
couleurs j favoir du jaune du coté du Soleil, 
&  un verd pale du côté oppofé.

Mais ces Arcs font plus nombreux-, car 
on en voit fouvent 20 ou 30 à-la-fois : 
ils paroifïènt à midi &  dans une pofition- 
contraire à celle de Y A rc en-ciel, c’eft-à- 
dire, renverfés; ce qui eft une fuite né- 
ceffaire de ce que nous avons dit en ex
pliquant les phénomènes de Y Arc-en-ciel 
(blaire.

On peut encore rapporter à cette claffe 
un elpece d1Arc-en ciel blanc que Ment^e- 
lius &  d’autres difent avoir obfervé à
1 heure de midi. M. Mariotte dans fon Ef- 

Jài de Phyfique dit que ces Arcs-en-ciel 
fans couleur fe forment dans les brouillards- 
comme les autres fe font dans la pluie -, &  
il afîure en avoir vu à trois diverfes fois,, 
tant le matin après le lever du Soleil, que: 
a nuit à la clarté de la Lune..

L e jour qu’il- vit le premier, il avo it
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fait un grand brouillard au lever du So
leil ; une heure après, le brouillard Ce fépara 
par intervalles ; un vent qui venoit du L e
vant ayant pouffé un de ces brouillards 
féparés à deux ou trois cents pas de l’Ob- 
fervateur, &  le Soleil dardant Ces rayons 
d i f f u s i l  parut un Arc-en-ciel lemblable 
pour la figure, la grandeur, &  la fituation, 
à Y Arc-en-ciel ordinaire. Il étoit tout blanc, 
hors un peu d’obfcurité qui le terminoit 
à l'extérieur-, la blancheur du milieu étoit 
très-éclatante, &  furpaffoit de beaucoup 
celle qui paroiffoit fur le refte du brouil
lard : Y A rc  n’avoit qu’environ un degré 
&  demi de largeur. Un autre brouillard 
ayant été pouffé de même, l ’Obfervateur 
vit un autre Arc-en ciel femblable au pre
mier. Ces brouillards étoient fi épais, qu’il 
ne voyoit rien au-delà.

Il attribue ce défaut de couleurs à la 
petiteffe des vapeurs imperceptibles qui 
compofent les brouillards; d’autres croient 
plutôt qu’il vient de la ténuité exceffive 
des petites véficules de la vapeur , qui 
n’étant en effet que de petites pellicules 
aqueufes, remplies d’air, ne rompent point 
allez les rayons de lum iere, outre qu elles 
font trop petites pour féparer les différents 
rayons colorés. D e-là  vient qu elles reflé- 
chiffent les rayons auffi compofés qu elles 
les ont reçus, c’eft-à-dire, blancs.]

A r c - e n - t e r r e . Cercle entier, ou por
tion de cercle de lumiere colorée, qu’on 
apperçoit fur une prairie ou fur un champ, 
que 1 on regarde d’un lieu un peu élevé, 
quelque temps après le lever du Soleil, 
ou quelque temps devant fon coucher. 
C e  phénomene eft, de même que celui 
de l’Arc-en-ciel, un effet de la lumiere 
refra6tee &  refléchie par les gouttes de 
lofee ou de pluie qui font attachées à
1 herbe, &  peut s expliquer de la même 
façon. ( Voye{ A r c - e n - c i e l ). Pour con- 
noitre la marche des rayons de lumiere 
en pareil cas, il n y  aura qu’à faire atten
tion à la hauteur du Soleil fur l ’horizon, 
à la pofition dans laquelle on eft lorfqu’on 
apperçoit le phenomene , aux pouvoirs 
réfiadtif &  refleétif des gouttes d’eau 
rspandues fur _1 h erb e, &  aux différents
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degrés de réfrangibilité des rayons dont 
la lumiere folaire eft compofée ; &  l’on 
verra que le tout eft affujetti aux mêmes 
conditions que celles d’où naiffent les ap
parences de l ’Arc-en-ciel.

A r c  n o c t u r n e . C ’eft ainfi que l’on 
appelle la partie de la circonférence de 
tout cercle parallelle à l ’Equateur, prife 
au-deffous de l’horizon; &  l’on nomme 
A rc  Jemi-nocturne,  la moitié de Y Arc  
nocturne.

A r c  s e m i - d i u r n e . On appelle ainfi la 
diftance au méridien d’une planete ou d’une 
étoile, dans le moment ou elle eft préci
fément dans l’horizon.

Il eft néceffaire de connoître Y A rc font* 
diurne d’un A ftre , pour pouvoir calculer 
l’heure de fon lever ou de fon coucher. 
La valeur de YArcJemi-diurne d’un Aftre 
eft déterminée par la grandeur de l ’angle 
formé au pôle Boréal du monde par 
deux lignes, dont l’une eft la diftance du 
pôle au zénith du lieu où l’on eft, &  
l’autre eft la diftance vraie de l’aftre au 
pôle Boréal. La valeur de cet angle eft 
précifément la diftance de l’aftre au méri
dien dans le moment où il eft à l ’horizon, 
où , ce qui eft la même chofe, c’eft fon 
A rc  femi-diurne,  que l ’on peut réduire 
en temps à raifon de x 5 degrés pour une 
heure. Pour trouver la valeur de l ’angle 
dont il s’a g it, Voy. VAJlronom. de M. de 
la Lande, pag. 315.

A R C H IM E D E S . ( Vis d ’ ). ( Voye£ V is  
d ’ A r c h i m e d e s . )

A R C S  É G A U X . O n appelle ainfi les 
Arcs d’un même cercle qui contiennent 
le même nombre de degrés.

A r c s  s e m b l a b l e s . C ’eft ainfi qu'on 
nomme les Arcs de différents cercles, 
mais qui cependant contiennent tous le 
même nombre de degrés.

A R C H I T E C T U R E  H Y D R A U 
L I Q U E .  A rt de bâtir dans l’eau même, 
&  de rendre l’ufage des eaux plus a ifé , 
plus commode &  plus étendu. O11 par
vient à ce but en conftruifant des ponts, 
des éclufes , des d igues, des m oulins, 
des fontaines 5 des pompes , des réfer- 
voirs, & c, U  Architecture hydraulique traite

encore
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encore de tout ce qui fert à retenir la 
force de l ’eau , pour empêcher qu’elle 
ne caufe du dégât : de tout ce qui peut 
favorifer fon cours naturel, comme lorf- 
qu’on travaille à rendre les rivieres navi
gables •, de tout ce qui peut contribuer à 
la porter dans les endroits où l’on'en a 
b efo in , foit en détournant fon cours, foit 
en rélevant, pour la faire paffer dans des 
réfervoirs &  la diftribuer de-là dans tous 
les endroits néceflâires. Si l'on veut s’inf- 
truire là-deffus, le meilleur Ouvrage que 
nous ayons en ce genre, eft Y Architecture hy
draulique de M. Belidor : il faut le confulter.

A R C T IQ U E . Epithete que l’on donne 
à  l’un des pôles du monde , favoir, à celui 
qui eft placé du côté du N ord : c’eft pour 
cela qu’on l’appelle aulïï Voie-Nord,  ou 
V ole Septentrional ,  ou P ôle  Boréal. 
( V oyei P ô l e s  d u  m o n d e ).

On donne encore l’épithete d’Arctique 
k l’un des deux petits cercles de la fphere 
parallèles à l ’équateur, appellés Cercles p o 
laires j  favoir, à celui qui eft dans l ’hémi- 
fphere feptentrional, &  qui termine , de 
ce  côté-là , la zone glaciale &  la zone 
■tempérée. ( Voye\ Z o n e  ). Ce cercle eft 
diftant de 1 équateur de 66 degrés trente 
minutes, &  du pôle Arctique de 23 de
grés 30 minutes. ( Voye1 C e rc le s  p o 
l a i r e s  ).

A R D E N T . ( M iroir) ( Voye\ M i r o i r  
r d e n t ).

A r d e n t . ( Verre) ( Voye^V e r r .e a r d e n t ). 

A R E O M E T R E  ou PE SE -LIQ U E U R S. 
Infinim ent, par le moyen duquel on connoît 
la différence de la pefanteur fpécifique 
•des liqueurs.

On a imaginé des Aréometres de diffé
rentes conftru6tions : le plus fîmple &  le 
plus en ufage confifte en une petite bou
teille de verre mince B  ( P l. X , fig. 1 ) ,  
foufflee à la lam pe, &  dont le col A C , 
qui eft long Sz étro it, eft d ivifé, dans toute 
là longueur, en parties égales. Afin que 
cette bouteille puifîe fe tenir au milieu 
des liqueurs, dans une fîtuation verticale, 
on fait en forte que le centre de gravité 
fe trouve vers la partie inférieure : c’eft 
j»our cela que l ’on adapte, au-deffous de 

Tome J[,
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la bouteille, une autre petite boule foufflée 
S ,  dans laquelle on met du mercure ou 
des dragées de plomb. Il n’y  en faut 
mettre qu’une quantité telle que YAréo- 
metre en entier ne pefe pas tout-à-fait au
tant qu’un volume des Hqueurs que l’on 
veut eifayer, par fon moyen , égal au vo-, 
lume de Y Aréometre même.

L ’Aréomètre ainfi conftruit , on le 
plonge dans les liqueurs que l ’on veut 
comparer, &  au moyen du plomb ou du 
mercure , il s’y  enfonce , mais pas en en
tier , puifque nous le fuppofons plus léger 
qu’un volume de la liqueur égal au fien : 
car les corps folides, plongés dans les li
queurs , ceifent de s’y  enfoncer, lorfqu’ils 
ont déplacé une quantité de liqueur dont 
le poids égale le leur. D ’où il s’enfuit qu’ils 
s’y  enfoncent d’autant plus profondément 
que la liqueur eft plus légere , ou, ce qui 
eft la même chofe , quelle a moins de 
denfité ; &  au contraire , ils s’y  enfoncent 
d’autant moins profondément que la liqueur 
eft plus pefante, ou qu’elle a plus de denfité. 
D e  forte que fi le poids de Y Aréomètre 
eft tel qu’il s’enfonce dans l’eau jufqu’à 
E  , il s’enfoncera plus profondément dans 
des liqueurs plus légeres : il s’enfoncera, par 
exem ple, dans le vin jufqu’à F ,  dans l’efprit 
de vin jufqu’à G , &c. Mais, fi on le plonge 
dans des liqueurs plus pefantes que l’eau , 
il ne s’y  enfoncera pas fi profondément 
qu’E  ; par exemple , dans la biere il ne 
s’enfoncera que jufqu’à D  , &  toujours 
d’autant moins que la liqueur, dans laquelle 
on le plongera, fera plus den fe, 8c, par 
conféquent, plus pefante. Par cette façon 
de procéder , il eft a.ifé de connoître la 
différence de la pefanteur fpécifique de 
deux liqueurs que l’on compare , en obfer- 
vant de combien de degrés YAréometre 
s’enfonce de plus ou de moins dans une 
des liqueurs que dans l’autre.

Si l’on veut avoir de l’exactitude dans 
les réfultats que l ’on attend de l’ufage de 
cet inftrum ent, &  connoître au jufte , par 
fon m oyen, le rapport des pefanteurs des 
liqueurs, il faut le conftruire &  l’employer 
avec les précautions qu’a indiquées M .V A b 
bé N ollet dans Jès Leçons de Bhyfique *
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Tome I I  , page 388 : &  que voici.
1 °  II fïut que les liqueurs dans lef- 

quelles on plonge YAréometre , foient 
exadem ent au même degré de chaleur 
ou de froid , afin qu’on puifle être sûr 
que leur différence de denfité ne vient

Î)oint de Tune de ces deux caufes, &  que 
e volume de Y Aréometre même n’en a 
reçu aucun changement.

2.° Que le col de l’inftrum ent, fiir le
quel font marquées les graduations, foit 
par-tout d’une groffeur égale -, car, s’il eft 
d ’une forme irréguliere , les degrés mar
qués à égales diftances, ne mefureront pas 
des volumes de liqueurs femblables, en fe 
plongeant : il fera plus sûr &  plus facile 
de graduer cette échelle, relativement à 
la forme du c o l , en chargeant fucceffive- 
ment l’inftrument de plufieurs petits poids 
bien égaux, dont chacun produira l’enfon
cement d’un degré.

3.0 O n doit avoir foin que l ’immerfion 
fe faffe bien perpendiculairement à la fur- 
face de la liqueur , fans quoi l’obliquité 
empêcheroit de compter avec juftefiè le 
degré d’enfoncement.

4.° Comme l’ufage de cet inftrument 
eft borné à des liqueurs qui diffèrent peu 
de pefanteur entr’elles , on doit bien 
prendre garde que la partie qui furnage, 
ne fe charge de quelque vapeur ou faleté, 
qui occafionneroit un mécompte dans une 
eftimation ou il s’agit de différences peu 
confidérables. E t lorfque Y Aréometre paftè 
d’une liqueur à l’autre, il faut avoir foin 
que fa furface ne porte aucun end uit, 
qui empêche que celle où il entre , ne 
s’applique exactement à cette même fur- 
face. Malgré toutes ces précautions, il refte 
encore la difficulté de bien juger du degré 
d ’enfoncement -, parce que certaines li
queurs s’appliquent, mieux que d’autres, 
au ve rre , &  parce qu’il y  en a beaucoup 
qui , lorfqu’elles le touchent , s’élèvent 
plus ou moins au-deffus de leur niveau.

j .°  Enfin , quand on veut fe fervir de 
cet Aréometre , il faut commencer par 
connoître exactement fon p oids, en le 
pefant avec une balance très-jufte •, après 
q u o i, il faut le plonger d’abord dans la
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liqueur la moins pefante , &  remarquer 
jufqu’à quelle graduation l’inftrument s’y  
plonge : enfuite il faut le rapporter dans 
la plus denfe , &  charger le haut de la tige 
ou du col de poids connus, jufqu’à ce que 
le degré d’enfoncement foit égal au pre
mier. La fomme des poids qu’on aura 
ajoutés , pour rendre cette fécondé im- 
merfion égale à la prem iere, fera la diffé
rence des pefanteurs fpécifiques entre les 
deux liqueurs. C a r , en procédant ainfi, 
les deux volumes de liqueurs déplacés 
feront égaux. Si donc on fuppofé que
Y Aréometre pefe une once , &  qu’il ait 
fallu , pour rendre la fécondé immerfion 
égale à la premiere , ajouter 24 grains, 
on peut conclure, avec sûreté, que la pefan
teur fpécifique de la liqueur la moins 
denfe eft à la pefanteur fpécifique de la plus 
denfe, comme 24 eft à 25 ; &  ainfi des 
autre;.

M. Homberg voyant tous les inconvé
nients de Y Aréometre, que nous venons de 
décrire, en a imaginé un autre, qui n’eft 
autre chofe qu’un vaiffeau de verre A B  
C D  [Pl .  X  j  fig. 4  ) , femblable à un petit 
matras, dont le col A B  eft fi m enu, 
qu’une goutte d’eau y  occupe une longueur 
de cinq à fix lignes : il eft cependant bon 
d evafer un p eu , en entonnoir , l’extré
mité A  du col du vaiffeau , afin de pou
voir y  verfer plus facilement la liqueur. 
A  côté de ce col A  B , il fort de la panfe 
C  du vaiffeau un petit tuyau D ,  parallele 
au col A B , de la même capacité de ce 
c o l, &  de la longueur d’environ fix lignes. 
Ce petit tuyau fert à donner une fortie 
à l’air , qui eft dans le vaifîêau, à mefure 
qu’on le remplit dJune liqueur. La raifon 
pour laquelle le col A  B  eft fi m enu, eft 
que par-là on peut plus aifément con
noître le vrai volume de la liqueur qui 
eft entré dans le vaiffeau , en le rem- 
plifiànt toujours , jufqu’à une marque 
que l’on a faite fur le col A  B .

Pour faire ufage de cet Aréometre,  il 
faut en connoître exactement le poids *, 
après q u o i, le remplir d’une liqueur, juf
qu’à la marque e ,  faite fur fon coi ; le 
pefer enluite, avec une balance très-exacte j

A R E



Sc comparer ainfî le poids de cette liqueur 
au poids d'un autre , qu'on aura efîayée 
de la même façon. Par-là Ton connoîtra 
très-exactement, dit M. Homberg > de com
bien l ’une pefêra plus que l’autre, parce 
qu’une goutte d’eau occupant l ’efpace de 
cinq à fix lignes dans le col de cet Aréo- 
metre ,  fî on y  avoit verte la hauteur 
d’une ligne de trop ou de trop peu , l’er
reur ne feroit que d’un cinquième ou d’un 
fixieme de goutte fur toute la quantité 
qu’on auroit mefurée ; ce qui eft très-peu 
de choie : &  cependant cela eft très-len- 
iîble dans ïAréom etre , &  très-facile à cor
riger , en ajoutant un peu de liqueur, s’il 
y  en a trop peu , ou en frappant, avec 
le d o ig t, fur l’entonnoir du c o l , s’il y  en 
a trop 5 ce qui fera fortir un peu de la li
queur par le bout du petit tuyau. ( Voye\ 
Mémoire de VAcadémie , année 16 9 9 , 
pag. 46.

Nous ne pouvons pas nier que cet A réo
metre ne foit fu j e t } comme les autres, 
à plufïeurs inconvénients. Le plus grand 
de tous, &  celui auquel il n’y  a point de 
remedes , c’eft que le col A  B  eft fort 
étroit &  par-là capillaire ; &  que , pour 
cette raifon, les liqueurs s’y  tiennent plus 
élevées quelles ne devroient; &  cet excès 
n eft pas Je même pour toutes. ( Voye\ 
T u y a u x  c a p i l l a i r e s ).

Il y  a un Aréom etre,  très-anciennement 
connu, qui n’a aucun de ces défauts, &  
qui eft celui dont tout Phyficien doit faire 
mage. C ’eft celui de Farenheit (P L  X ,  
fig■ 3 )• U eft compofé d’une petite bou- I 
teille de verre mince B  , foiifflée à la 
lampe , dont le col A  C  , qui eft très- 
menu , eft furmonté d ’un petit baffin D E  
deftine à recevoir de petits poids. L ’inftru- 
ment eft {efte au moyen d’une petite boule 
de verre foufflee s , adaptée à la partie in
férieure &  dans laquelle on a mis du mer
cure : on fixe fiir ton col un petit grain 
d email a ,  &  1 inftrument eft conftruit.

Pour faire ufage de cet Aréometre 3 il 
faut commencer par connoître exactement 
fon poids , qu’on peut marquer defîus , 
afin de ne pas l’oublier. Enfuite on plonge 
l’inftrument dans l’eau de pluie ou l’eau
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diftillée, &  en le chargeant de poids, on 
l ’y fait enfoncer jufqu’au grain d’émail a. 
La fomme des poids qu’on a mis dans le 
baffin D  E  pour produire cet enfoncem ent, 
jointe au poids de Y Aréometre ,  donne 
exactement le poids du volume d’eau, m e- 
furé par Y Aréometre. On n’a qu’à faire la 
même opération fur telle autre liqueur qu’on 
voudra ; &  l ’on aura , avec la même exac
titude , le poids du volume de cette li
queur, mefuré par Y Aréometre. Or ces 
deux volumes font parfaitement égaux : 
la différence de leurs poids donnera donc 
la différence de leur pefanteur fpécifique 
ou le rapport de leur denfîté. Pour cela, 
on fera cette proportion : la pefanteur 
fpécifique de cette liqueur eft à celle 
de l’eau , comme le poids du volume de 
cette liqueur, mefuré par Y Aréometre , eft 
au poids du volume d’eau, auffi mefuré 
par l’Aréometre. Si l’on connoît exactement 
la pefanteur fpécifique de l’une, on connoî
tra par-là la pefanteur fpécifique de l ’autre, 
ainfi que celle de toutes les liqueurs qu’on 
éprouvera de la même maniéré. Il eft vrai 
qu il faut un petit calcul pour les rapporter 
toutes à une Table générale. Ce calcul n’eft 
pas bien pénible ; mais il y  a beaucoup 
de gens qui voudroient s’éviter jufqu’au 
plus petit travail. Je vais ci-après en donner 
le moyen.

Il y  a quelques années que M. le Rat1 
de Lanthenée publia une petite brochure 
i n - i z , de 32 pages, dans laquelle il donne 
la conftruCtion d’un Aréometre , qui a 
quelque rapport à celui de Farenheit ; 
mais qui eft beaucoup moins bien conçu , 
&  d’une conftruCtion beaucoup plus diffi
cile. Car , comme on vient de le v o ir , 
celle de Y Aréometre de Farenheit eft on 
ne peut pas plus fîmple &  plus aifée : il 
n’y  a nulles précautions à prendre : on 
peut le faire de tel volume &  de tel poids 
que l ’on veut. Au-lieu que M. le Rat% 
veut : i .°  que tous fes Aréometres pefent 
exactement IOOO grains, quels que foient 
leurs volum es, &  qu’on marque l ’endroit 
de leur tige où celle leur immerfion dans 
l ’eau de pluie : qu’enfuite on les plonge 
une fécondé fois , en les chargeant d’uu
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poids connu, com m e, par exemple, de 40 
grains : &  quon divife en 40 parties égales 
l ’intervalle qui fépare les points des deux 
immerfions -, ce qui fer vira d’échelle pour 
graduer le refte de la longueur de la tige. 
(• O n conçoit aifément que ces parties ne 
peuvent être égales en volum e, qu’autant 
que la tige fera parfaitement cylindrique ; 
ce qui n’ai rivera prefque jamais.) 2.0 Si 
YAréometre pefe plus ou moins de 1000 
grains, M. le Rat  ̂ veut que le poids, dont 
on le charge enfuite, pour former l’échelle 
de 40 degrés, foit proportionnel au jDoids 
de Y Aréometre : difficulté très-confiderable 
po r l’ouvrier qui feroit chargé de la conf- 
truCtion de ces ■ inftruments.

M. le Rat%, ayant fenti ces difficultés 
de conftruCtion , a cherché à Amplifier 
celle de fes Aréometres ; &  il prétend y 
être parvenu , en difant que des A réo
mètres de différents poids, feront toujours 
comparables entr’eux , ( c’eft-à-d ire, fans 
doute , qu’ils marqueront les mêmes de
grés dans les mêmes liqueurs ) fi l’intervalle 
qui fépare les points des deux immerfions 
dont nous avons parlé ci-deffus, eft divifé 
en autant de parties égales ou degrés qu’on 
aura employés de grains pour produire la 
fécondé immerfion : ce qui eft une erreur 
fi groffiere, quelle 11’a pas befoin d’être 
démontrée.

En 1768 , M. Baum é imagina un Aréo
metre qu’il deftina à faire connoître le 
degré de rectification des liqueurs fpiri- 
iueufes, &  dont il donna la conftruCtion 
dans les papiers publics. ( Voye{ VAvant- 
coureur. Année 17 6 8 , N .° 45 , 50, 5 1 ,  & 
5 2 :  Année 1 7 6 9 , N .° 2 .)  Si l ’on en 
croit le titre de fon O uvrage, fon Aréo
metre eft propre à faire connoître suffi 
avec exadbitude la pefanteur fpécifique de 
ces liqueurs. On va v o ir , par la conftruc- 
tion même de cet inftrument, qu’il n’eft 
nullement propre à cet effet. On peut dire 
de plus que cet Aréometre n’eft pas même 
propre à remplir le principal objet qu’il 
s’elt propofé ; c’eft-à-dire, à faire connoître, 
fur-tout avec la précifion qu’il prom et, 
le degré de rectification des liqueurs fpiri- 
tueufes. Car il gradue fon Aréometre en ie
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plongeant d’abord dans neuf parties deats 
dans lefquelles il a fait diffoudre une partie 
de fel marin bien fec. La partie de la tige 
à laquelle il ceffe de fe plonger dans cette 
liqueur , eft marquée %éro. Il plonge en- 
fuite 1 inftrument dans de l’eau très-pure ; 
ce qui lui donne le dixieme degré. Il di
vife donc 1 intervalle qui fépare ces deux 
termes, en dix parties égales qui forment 
autant de degrés. Enfuite il fe fert de cette 
échelle pour graduer, de la même m aniéré, 
jufqu’à 50 degrés , le refte de la lon
gueur de la tige.

Il eft aife de voir combien cette gradua
tion eft défeCtueufe. i .°  Y Aréometre e ft' 
gradue au moyen de l’eau chargée de fe l, 
pour effayer des liqueurs fpiritueufes. IL 
eft bien vrai que dans le mélange de l ’eau s 
foit avec les fels, foit avec les efprits ar
dents, il y a pénétration dans les deux cas: 
mais eile n eft ni égale ni proportionnelle. 
2*. Les degrés font des parties égales : i! 
faut pour cela , que la tige foit bien cy
lindrique , ce qui arrive rarement. Mais 
fuppofons-la te lle , Y Aréometre n’en fera 
pas jffiis exaCt. Car les degrés ne doivent 
pas etre égaux: la raifon en eft que les 
degrés d’enfoncement d e l’inftrument étant 
proportionnels à la denfité de la liqueur, 
ne le font pas au degré de rectification, 
puifque ce degré de rectification n’eft pas 
lui -même proportionnel à cette denfité, 
comme je l’ai prouvé dans mon Mémoire 

Jur le rapport des différentes denjités de
l ejprit-de-vin avec fes différents degrés de 
purete. ( Voyeç les Mémoires de VAcad, 

PcSe 433 )• Il eft vra* que M. Bau
me donne une table qui marque les degrés 
d enfoncement de Y Aréometre dans diffé
rents mélanges d’eau &  d’efprit-de-vin, au 
moyen de laquelle on pourroit. un peu 
reCtifier les erreurs que les défauts de fon 
inftrument peuvent caufer. Mais cette T a 
ble eft-elle exaCte ? il eft bien difficile de 
le cro ire, lorfqu’on voit que dans quelques- 
uns des mélanges, elle marque l’enfon
cement de Y Aréometre toujours au même 
degré, foit que ces mélanges foient réfroidis 
par la glace , ou même à 5 , à 10 &  à 15 
degrés au-deffous de la congélation , foit



qu’ils foient échauffés à 5 , à 10 , à t 5 , à 
2 0 , &  même à 25 degrés au-deffus de la 
congélation -, comme fi 40 degres de dif
férence dans la température de cesliqueuis 
ne caufoient aucun changement dans leurs 
denfités ; ce qui n’eft ni vrai ni vraitem- 
blable.

U n Aréometre gradué fur les principes 
de M. Baumé , quand il n’auroit pas les 
défauts dont nous venons de parler , ne 
feroit pas non-plus propre a faiie con
noître , avec precifion comme il le pré
tend , la quantité de matieres falines con
tenues dans l’eau, à moins que ce ne fut 
une eau chargée uniquement du même fel 
que celui dont on fe feroit jervi pour 
graduer l’inftrument. Car la pénétration, 
qui a lieu dans la difîolution des différents 
fels dans l’eau, n’eft pas la même pour 
toutes fortes de fels: ce qui produirait, 
dans ces diffolutions , des denfités diffé
rentes, quoiqu’elles tinffent toutes la meme 
quantité de fel.

Il eft temps d’en venir à ce que j ai 
promis ci-deifus, favoir, un Aréomètre 
qui puiffe, fans calcul, &  par la feule im- 
meriion , donner le rapport de la pefanteur 
fpécifique des liqueurs à celle de l’eau de 
pluie ou de l’eau diftillée. Je crois avoir 
trouvé la maniéré d'en faire de tels-, &  c’eft 
d’un Aréometre de cette efpece dont je 
vais donner la conftruétion.

U n même Aréometre que l’on plonge 
dans des liqueurs de différentes deniités ou 
pefanteurs fpécifiques, mefure toujours des 
volumes de liqueurs qui font en raifon in- 
verle de ces denfités. En forte que le 
volume de la partie plongée dans une 
liqueur, excede autant le volume de la 
partie plongée dans une autre liqueur 
plus pelante, que la denfité de cette der
niere liqueur excede la denfité de la pre
miere. Ainfi j pour conftruire un Aréo- 
jiietre, o^n, p.ir la fimple immerfion, faffe 
connoître le rapport de la denfité d’une 
liqueur quelconque à celle de l’eau de 
p lu ie , il s’agit de trouver un moyen de 
connoître exactement le rapport du vo
lume de la partie plongée dans l’eau de
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pluie, au volume de la partie plongée dans 
cette liqueur.

D e même qu’un Aréometre, dont le 
poids demeure toujours le même, s’enfonce 
dans une liqueur moins denle, plus qu’il ne 
le fait dans une liqueur plus denfe, &  que 
ce p lu s, eft toujours en raifon inverfe des 
denfités de ces liqueurs : de même auffi 
un Aréometre qu’on charge fucceffive-' 
ment de différents p o id s, s’enfonce da
vantage dans la même liqueur , à mefure 
qu’il eft plus chargé ; &  la quantité dont il 
s’enfonce de plus dans ce dernier cas, eft 
toujours proportionnelle au poids dont il 
eft chargé. Si donc on plonge dans l’eau 
un Aréom etre, qui pefe, par exem p le, 
d’abord 9 gros, &  enfuite 10 gros; le 
volume de la partie plongée dans le pre
mier cas, fera au volume de la partie 
plongée dans le fécond , comme 9 eft à 
10. Si enfuite , réduilant l’Aréometre à 
fon premier poids, ( que j’appelle poids 
primit i f) ,  favoir., à 9 g ro s, on le plonge 
dans une liqueur moins denfe que l’eau , 
&  qu’il s’y  enfonce jufqu’au point où il 
s’eft enfoncé dans l’eau lorfqu’il pefoit
IO gros., il eft clair que le volume de 
cette liqueur mefuré par Y Aréometre , 
fera au volume de l’eau , mefuré par
Y Aréometre de même poids , comme
IO  eft à 9 ;  &  ouifque les denfités font 
en raifon inverfe des volumes , on conclu
ra , avec raifon, que la denfité de cette 
liqueur eft à celle de l’e a u , comme 9 eft 
à IO.

C ’eft fur ce principe qu’eft fondée la. 
manière de graduer un Aréometre qui 
foit propre à faire connoître, par fa fimple 
immerfion fins exiger aucun calcul, le 
rapport de la denfité ou pefanteur fpécifi-, 
que des différentes liqueurs à celle de 
l’eau de pluie ou de l’eau diftillée. C ’eft 
donc en ajoutant au poids p im itif de YA~ 
réometre, ou en retranchant de ce poids, 
des quantités connues, &  qui foient dans 
un rappoit convenable pour chaque degré 
a v e  ce poids prim itif, &  en plongeant
Y Aréometre , ainfi charge ou déchargé, 
dans l’eau de pluie ou l’eau diftillée, qu’on 
peut en déterminer exactement chaque
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degré. C ’e/l de ces quantités , convenables 
pour chaque degré , que j’ai formé des 
tables, au moyen defquellès on pourra gra 
duer de pareils Aréomètres.

V oici la réglé fuivant laquelle ces tables 
font conftruites. Suppofons qu’on connoît 
exaétement le poids de YAréometre ̂  qui 
exprime la denfité de l’eau.

Soit a , le poids prim itif de YAréometre 
ou la denlîte de l’eau.

Soit b , le volume d’eau qu’il déplace. 
S o itx , le volume qu’il déplaceroit de plus 

que le volume b, dans un fluide dont la 
denfité feroit à celle de l’eau : : n ; a , n 
étant plus petit que a.

A lors, félon les principes de l ’Hydrofta- 
tique , le poids ab'folu du volume du nou
veau fluide déplacé efl égal au poids abfolu 
de YAréometre, c’eft-à-dire , au poids du 
volume d’eau qu’il déplace.

O r le volume déplacé dans le fluide 
dont la denfité eft n ,  efl b + x ,  parlafiup- 
pofition ; donc, puifque la denfité eft n,  
ion poids abfolu eft ( ^ - f r ) x n .

Par la meme raifon, le poids abfolu de 
1 Areometre, ou du volume d’eau qu’il dé
place , eft b X  d ; il faut donc que [b  -\-x)  
X n = b X ‘i j  ou que bn  +  n x  =  3 a .D ’où 

que l ’on peut chan-
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I’on tire x  — l—«
ger en x  —  bX"-

Cette réglé fait voir qu?aIors la quantité 
dont YAréometre doit plonger de plus, eft 
une portion du volume qu’il déplace dans 
l ’eau , exprimée par une fraction quia pour 
numeiateur la différence des denfités 
de l ’eau &  du fluide dont il s’agit, &  
pour dénominateur, la denfité de ce dernier.

Nous avons fuppofé n plus petit que 
a :  8c par conféquent, qu’alors YAréometre 
plongerait plus que dans l’eau. Si n étoit 
plus grand que a , il eft évident, à l’infpec- 
tion de la valeur x  =  b X  qu’alors la 

valeur de x  feroit négative, ce qui doit 
etie en effet; puifqu alors 1 Aréometre doit 
moins plonger que dans l’eau. Toute la 
différence qu’il y  a , eft donc qu’au lieu 
d ’ajouter au volume déplacé dans l ’eau, o u ,

en retrancher: mais la quantité que l ’on 
doit retrancher, fe détermine toujours par 
la même réglé.

Ainfi , la quantité qu’il faut ajouter au 
poids primitif de YArcom tre, ou qu’il en 
faut retrancher, eft une fra&ion de ce 
p oid s, qui a pour dénominateur, la den
fité que doit indiquer YAréometre, ou le 
degré que l ’on cherche; &  pour numéra
teur, Ja différence de cette denfité à la den
fité de l’eau.

En fuppofant d on c, comme nous le fai- 
lons, que la denfité de l’eau eft égale à 
io o o , le dénominateur de cette fra&ion 
eft le degré que l’on cherche, &  le numé
rateur eft ce qui manque au dénominateur 
pour faire io o o ,o u  l’excès du dénomina- 
teui fur iooo : &  lorfque le dénominateur 
eft moindre que io o o , qui eft le cas où n 
eft plus petit que a , la quantité exprimée 
par la fraétion , eft additive: mais lorfque 
le dénominateur excede IOOO, qui eft le 
cas ou n eft plus grand que a, cette quan
tité eft fouftraétive. A in fi, quand la liqueur 
cju’on éprouve eft moins denfe que l’eau ,  
a denfité eft à celle de l ’eau, comme le 

dénominateur eft à la fomme du m im é-’ 
rateur &  du dénominateur. M ais, lorfque 
la liqueur qu’on éprouve eft plus denfe 
que l ’eau , fia denfité eft à celle de l ’eau, 
comme le dénominateur eft au dénomina
teur moins le numérateur.

On prendra donc un Aréometre ordi
naire de verre A  B ,  {P L  X , fig. i  &  2 ) ,  
convenablement lefté de mercure en S ,
8c. à la tige duquel on donnera une lonr 
gueui fuffifante pour le nombre de degrés 
qu on veut lui faire porter. O n paflêra 
dans fa tige le petit rouleau de papier qui 
doit portei fa graduation. Enfiiite on pe- 
çPra l’inftrument avec des balances bien
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exaétes, 8c on tiendra note de ce poids, 
qui eft celui que j appelle poids primitif. 
Cela fait } on plongera Y Aréometre dans 
l ’eau de pluie ou l’eau diftillée ; &  l ’en
droit C  de la tig e , où il cefiera de s’en
foncer , fera marqué IOOO. Pour avoir les 

re m n  i '■ T " 7  — * — , , autres degrés on ajoutera ou on retran-

m itif de F h  m7 e -f°/e * au p0lds Pri~ chera P °ur chacun, les quantités indiquées 
Home r i f  il fa u t, au contraire, j par les tables. Il faut avoir foin de confier-
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ver l’eau dans un même degré de tempé
rature, pendant tout le temps qu’on en 
fera ufage pour graduer l’inftrument : &  
l’on s’afiurera de ce degré au moyen d’un 
bon thermometre. On pourra choifîr tel 
degré qu’on voudra -, îpais je crois q u jl 
co n vien d rait d’en prendre un qu on puiue 
aifément fe procurer en toutes les faifons. 
J’ai fait voir ailleurs que 14 du thermo
metre de M. de Réaumur, eft un degré 
convenable pour cela.

Il fuffira de chercher, pour l’épreuve, 
les degrés de 10 en 10 ; &  l’on divifera 
en 10 parties égales, qui formeront autant 
de degrés ,  l’intervalle qui fépare chaque 
dizaine. Ces degrés ne devraient pas être 
égaux entr’eux : ainfi , cette maniéré de 
graduer l’inftrument occasionnera une er
reur, mais qui peut-être négligée , parce 
quelle eft très-petite : elle ne peut pas 
aller à - Le défaut de régularité dans 
la figure de la tige, &  le trait de plume 
qui marquera chaque degré fur l’échelle, 
peuvent occafionner une erreur plus grande. 
Si l’on veut éviter cette petite erreur, on 
cherchera, par l’épreuve , tous les degrés 
les uns après les autres.

Toutes les fois qu’on plonge F Aréometrs} 
il faut avoir foin que toute fa furface foit 
bien n ette, afin que l’eau s’y  applique 
immédiatement. Il faut auffi l’obliger à le 
plonger un peu plus qu’il ne d o it, afin 
que , fa tige étant m ouillée, il fe mette 
enfuite bien en équilibre, avec l’eau. Sans 
cette précaution, il a-rriveroit fouvent que 
les petits frottements qu’éprouve fa t ig e , 
en s’enfonçant dans l’eau, le foutiendroient 
moins plongé qu’il ne doit l’être-, de forte 
que la partie plongée mefureroit un volume 
de liqueur moins pelant que l’inftrument.

Il n’eft pas poffible que le même Aréo- 
metre puifie fervir pour toutes les liqueurs, 
moins denfes &  plus denfes que l’eau : 
lorfqu’on en feroit ufage pour celles de 
ces dernieres dont la denfité différerait 
beaucoup de celle de l’eau, il ne man
querait pas de faire la bafcule. Il vaut 
donc mieux faire des Aréometres dont les 
uns foient deftinés à faire connoître les 
pefanteurs fpécifiques des liqueurs moins
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dînfes que l’eau, &  les autres à faire con
noître les pefanteurs fpécifiques des li
queurs plus denfes que l’eau. Les premiers, 
(fig- 1)3 feront- leftés de maniéré qu’ils 
enfoncent dans l’eau à quelques lignes feu
lement au-deffus de la boule •, &  là fera 
marqué le terme IOOO. Dans ceux-ci, la 
communication de la grofîè boule à la 
petite, dans laquelle eft le m ercure, fera 
ferm ée-, parce que, pour les graduer, on 
n’a rien à retrancher de leur poids primi
t i f -, on n’a feulement qu’à y  ajouter. Mais 
ceux oui feront deftinés à faire connoître 
les pefanteurs fpécifiques des liqueurs plus 
denfes que l’eau, (fig. 2 ) ,  feront leftés 
de maniéré qu’ils enfoncent dans l’eau 
jufqu’à quelques lignes de l’extrémité fu
périeure de leur tig e -, &  là fera marqué 
le terme IOOO. Dans ceux-ci, la commu
nication de la grofîe à la petite boule fera 
ouverte-, parce que, pour les graduer, on aura 
befoin de retrancher de leur poids primitif.

J’ai donné à ma Table une étendue 
plus que fuffifante ; afin qu’elle puiffe fervir 
pour toutes fortes de liqueurs, depuis les 
plus légeres jufqu’aux plus pefantes. D a 
forte qu’un Aréometre dont la graduation 
feroit auffi étendue cjue la T ab le, pourrait 
fervir à faire connoître les pefanteurs fpé
cifiques de toutes les liqueurs , depuis 
l’éther jufqu’à l ’huile de vitriol concentrée. 
Et afin de rendre cette Table d’un ufage 
plus commode , j’ai réduit à leur plus 
fîmple expreffion toutes les fradions qui 
en étoient fîifceptibles.

Dans prefque tous les Aréometres que 
l’on a imaginés jufqu’ic i, les degrés font 
des parties égales. U n peu de réflexion 
fait voir que cela ne doit pas être ainfi : 
&  la nouvelle conftruârion que je viens 
de donner, le prouve évidemment. Tous 
ces degrés vont en augmentant d? gran
deur d’un côté &  en diminuant de l’autre, 
à mefure qu’ils s’éloignent de IOOO; c’eft- 
à-dire, que ces degrés ont d’autant plus 
d’étendue, qu’ils indiquent les pefanteurs 
fpécifiques de liqueurs moins denfes-, &  
qu’ils ont, au contraire, d’autant moins de- 
tendue , qu’ils indiquent les pefanteurs 
fpécifiques de liqueurs plus denfes. D e



forte que les degrés voifîns de celui qui 
indique la pefanteur fpécifique de l’éther, 
font beaucoup plus étendus que ne le font 
les degrés voilins de celui qui indique 
la pefanteur fpécifique de l’huile de vitriol 
concentrée.

Pour rendre la graduation de ces A réo
mètres la plus exaète qu’il eft poffible, je 
ne connois point de moyen plus efficace 
&  en même temps plus commode que 
celui dont s’eft fervi M. de Montigny pour 
graduer les Aréometres qu’il a deftinés à 
éprouver les eaux-de-vie. Le voici en peu 
de mots.

Sur le bord d’un vafe V V  (fig. 5 ), de 
verre ou de métal, dont la profondeur 
fera un peu plus grande que la longueur 
totale de l 'Aréomètre A  B j  on fixera ver
ticalement une tige quarrée d’ivoire G  D ,  
dont la longueur excédera au moins d’un 
pouce celle de la tige de Y Aréometre, &  
fur laquelle gliflera un curfeur de cuivre 
E  F ,  perpendiculaire à la tige quarrée, &  
Jbien dreffé dans fa partie inférieure.

On remplira ce vafe d’eau de pluie ou 
d ’eau diftillée, &  l ’on aura foin de l’en
tretenir toujours également plein. On y  
plongera 13Aréometre. (Suppofonsque c’en 
foit un deftiné uniquement pour les li
queurs moins denfes que l’eau), il ne s’y 
enfoncera qu’à quelques lignes au-deffus . 
de la boule, comme en C. L e  curfeur E F  
étant en g ,  &  touchant immédiatement 
l ’extrémité fupérieure A  de la tig e , on 
tirera un petit trait de crayon g ,  que l’on 
marquera io o o . Enfuite on ajoutera au 
poids prim itif de Y Aréometre une quan
tité de mercure qui égale ^  de ce poids. 
L 5Aréometre s’enfoncera encore d’une 
petite quantité, par exemple, jufqu’en H. 
O n fera defeendre d’autant le curleur E  F , 
de façon qu’il touche encore immédiate
ment l ’extrémité lupérieure A  de la tige. 
L e  curfeur étant fixé en h on tirera encore 
un trait de crayon h ,  que l ’on marquera 
<990. Après avoir ôté le mercure qu’on 
avoit ajouté, on ajoutera de nouveau au 
poids primitif de Y Aréometre une quantité 
.de mercure qui égale de ce poids. 
'VAréometre s’enfoncera d’une quantité j
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un peu plus grande que la précédente 
foi?, par exem ple, jufqu en I. Après avoir 
fait descendre d ’autant le curfeur E F ,  
comme ci-deflus, on tirera un troifieme 
trait de crayon i ,  qu’on marquera 980, 
&  ainfi de fuite, en continuant d’ajouter, 
pour chaque dizaine, la quantité de poids 
indiquée par la Table.

L ’opération finie, la graduation de 1 ’A -  
réometre fe trouvera fur la tige quarrée 
d ivoire G  D . Il faudra la transporter fur 
le petit rouleau de papier qu’on aura mis 
dans la tige de l ’inf; ruinent ; ce que l’on 
fera aifément au moyen d’un compas. 
Rrais il faudra avoir foin de la placer fur 
le rouleau de papier dans le fens oppofé 
à celui dans lequel elle fe trouve fur la 
tige quarree-, c’eft--à-dire, que le terme 
IOOO, au lieu d’être en haut, iera en bas 
en G ,  &  les autres termes en montant, 
comme on le voit en C ,  D  3 E ,  F ,  
(f is ■ 1 ) '■> enfuite, en enfonçant plus on 
moins le rouleau de papier dans la tige 
de Y Aréom etre,  on fera répondre exac
tement le terme IOOO à l’endroit G  de 
la tige qui fe trouvera à la furface de 
l’eau, Y Aréometre n’étant chargé que de 
fon poids primitif.

Suppofons maintenant qu’on ait à gra
duer un Aréometre deftiné à pefer les 
liqueurs plus denfes que l’eau ; il fera 
lefté de manière qu’il s’enfonce dans l ’eau 
jufqu’à quelques lignes de l’extrémité fu- 
perieure^4 de fa tige. O n fera donc gliffer 
le curfeur E F  en en-bas, jufqu’à ce qu’il 
vienne toucher immédiatement l’extrémité 
de la tige de Y A r é o m e tr e &  là, on tirera 
un trait de crayon, que l’on marquera 
IOOO, comme nous l’avons dit ci-deffus. 
Enfuite, en retranchant fucceffiyement du 
poids primitif de Y Aréometre j-fy, j j ,  
~ , &c. on marquera, en montant fur 
la tige quarrée C D  j  les termes 10 10 , 
1020 , 1030 , & C .

Lorfque la graduation fera achevée, on 
la tranfportera de la tige quarrée fur le 
rouleau de papier, en obfervant de Yy 
placer, comme nous l’avons dit pour l’autre 
Aréometre, dans le fens oppofé à celui 
dans lequel elle fe trouve fur la tige quarrée,

comme
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comme on le voit en Ç 3 H , T, K , (fig. i  ).
I! eft néceffaire que le pied du curfeur 

n’embrafle la tige quarrée d’ivoire que 
fur trois côtés , ayant feulement deux 
petits rebords qui fa lient reffort fur le 
quatrième-, afin qu'en faifant gliiler le cur
feur le long de la tige quarrée , on n ef
face pas les traits de crayon qu'on aura 
marqués précédemment. 1

Je ne dois pas finir cet article, fans 
avertir que l’opération de graduer ces 
fortes d 'Aréometres, demande trop d'exac
titude &  de foins pour qu’on puitle en 
confier la conftruébion à des ouvriers or
dinaires. Ce doit être un ouvrage réfervé 
aux Phyficiens qui defireront fe procurer 
de pareils inftruments, ou en procurer à 
des Amateurs.

Table des quantités qu 'il faut ajou
ter au poids de L'Aréometre , ou 
retrancher de et poids > pour le 
graduer de 10 en 10 degrés.
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A R G E N T . Métal d’une couleur blan
che , pure &  brillante.

L 'Argent eft, après l’or, le plus eftimé 
de tous les métaux. Il eft plus dur que 
l’or , l ’étain &  le plomb; mais il l’eft 
moins que le cuivre &  le fer. Il eft, 
après l'o r, le plus duétile de tous les nié-



taux; car 011 peut avec un grain d 'Argent 
faire une lame de trois aulnes de long &  
de deux pouces de large '• on peut encore 
d'un grain à ’Argent former une taffe ca
pable de contenir une once d’eau. Il a 
plus d’élafticité que le plom b, l'étain &  
l'or-, mais il en a moins que le  cuivre 
ëc le fer. Il a moins de ténacité que le 
fer &  l’or; mais il en a plus que le plomb , 
l ’étain & le cuivre ; car un fil d Argent d'un 
dixième de pouce de diametre peut fou- 
ten ir, avant que de fe rom pre, un poids 
de 370 livres. U  Argent e ft , après le cuivre, 
le plus fonore de tous les métaux , &  le 
fon qu'il donne eft éclatant ; mais il perd 
cette propriété auffi-tôt qu’il eft allié avec 
du plomb.

L 1 Argent n'entre pas fi aifément en fu- 
lion que le plomb &  l'étain, mais il y  
entre plus aifément que le fer, le cuivre 
&  l'or. Il le fond dans le feu en même- 
temps qu'il y  rougit : il exige pour cela 
un degré de chaleur moins fort que l'or.
Il eft fi fixe au feu qu’en un mois de 
temps il ne perd pas un foixantieme de 
Ton poids 1 il y  a même des expériences 
qui prouvent que le feu le plus violent 
ne lui ôte pas un douzième de fon poids 
quoiqu’il foit continué pendant deux mois : 
malgré cela, il peut être rendu entièrement 
volatil par le moyen de l ’antimoine , de 
I’arfenic ou du fel marin, comme on peut 
le voir chez les O rfèvres, lorfqu’ils puri
fient l’or par le moyen de l’antimoine. Le 
miroir ou le verre ardent le diiïipe en
tièrement en fumée, mais il ne le vitrifie 
point; &  cette fumée eft capable d’argenter 
une lame d'or,, que l'on tient expofée à 
quelques pouces au-deffus, comme nous 
l ’avons éprouvé avec le verre ardent de
1 Académie. Si l’on fait fondre de Y Argent 
avec du verre, il lui donne une coul< ur 
de pourpre; mais fi l’on met dans le verre 
fondu de la chaux d 'Argent précipitée 
dans l’eau forte par le fel m :rin, (ce qu’on 
appelle Lune cornée)  ̂ le verre devient jaune.

L 'Argent, quand il eft pur, ne foudre 
aucune altération ni à l’air ni dans l ’eau ; 
mais la vapeur 011 la fumée du foufre le 
rend noir. Il fe difiout dans l'eau forte
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8c il l ’on étend la diffolution avec de l’eau 
&  qu’on y mette du m ercure, on obtient 
une efpece de végétation, que l ’on nomme 
Arbre de Diane,  ( Voye\ A r b r e  d e  D i a n e ). 

L 'Argent fe difiout auffi dans l’acide vi- 
triolique, pourvu qu'on l’y  faffe bouillir.

L Argent s'amalgame très-aifément avec 
le mercure, cependant pas fi aifément que 
l’o r , mais plus aifément que le plomb, 
{'étain, le cuivre &  le fer.

L  * Argent réiifte au plomb au fourneau 
de coupelle, cependant pas auffi parfaite
ment que l’or, comme l’a fait voir M. Tillet 
par des expériences qui prouvent que, dans 
cette opération, le plomb emporte une 
petite portion d’Argent,  ( Voy. les Mem. 
de l ’Académ ie, année 1762 , pag. 10 ). 
Mais l ’antimoine l ’emporte fur VArgent,  
&  le fait partir fous la forme de vapeurs, 
011 bien le change en feories.

On trouve Y Argent en terre dans les 
mines qui le fourniffent, &  allez fouvent 
pur : on l’appelle alors Argent vierge ou 
Argent natif. Cet Argent eft plus ou. 
moins pur; il n’eft mêlé ni avec du foufre, 
ni avec de l’arfenic ; mais il paroît d’une 
maniéré fenfible dans la pierre, la terre 
ou le fable qui lui fert de minière : il 
contient allez fouvent un peu d'or. Cet 
Argent vierge Ce trouve fous différentes 
form es, quelquefois en groffes maffes ; 
d'autres, fois en grains; d'autres fois en 
lames plus ou moins épaiffes ; d’autres fois- 
fous la forme de cheveux ou de flocons 
de l.-ine; d’autres fois ramifié, c’eft-à dire,, 
croiffant fous la forme de branches &' de 
rameaux femblaliles à ceux d’un arbre. Il 
y  a de belles ramifications de cette efpece 
aux mines de Sainte Marie.

On trouve auffi Y Argent minéralifé 
avec différentes fubftances, telles que le 
foufre, farfetfic, le fer, le cuivre &  l'an
timoine. Lorfqu’il eft fimplement minéra
lifé avec le loufre, la mine reflemble à 
du ve rre , &  paroît comme fi elle étoit 
fluide : elle eft ordinairement remplie de 
grains brillants de cryft.al &  d ’Argent 
lous la forme de cheveux. Cette mine eft 
très-riche, très-pefante, &  fi molle qu en 
peut la tailler, la:graver t 8c 1 étendre fous
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ïe marteau : elle entre en fufïon à la flamme 
d une chand lie, &  elle contient plus de 
1 50 marcs d Argent au quintal. Sa 'couleur 
la plus ordinaire eft ou grife ou noirâtre: 
il s’en trouve auffi de brune, de veste, 
de ja me &  de blanche : cette denûere eft 
très-rare.

Lorfque l’Argent eft mineraliie avec le 
foufre &  l’arfenic, fa mine eft demi-tranf- 
parente , &  d une couleur brune , tantôt 
plus , tantôt moins foncée-, elle reflemble 
allez à de la corne travaillée ou à de la 
colophane •, auffi l’appelle-t-on Mine d ’A r 
gent cornée. Elle eft friable , point trop 
pelante , &  fe fond à la flamme dune 
chandelle ; il en part alors une odeur fui- 
fureufe -, elle fait auffi quelquefois une 
flamme bleue femblable à celle du fou
fre. Cette mine eft fort riche •, car, avec 
beaucoup de foufre &  peu d arlenic, elle 
contient plus de 120 marcs d Argent au 
quintal.

Lorfque Y Argent eft minéralifé avec le 
foufre, larfenic &  le fer, fa mine eft dun 
rouge tantôt plus v i f , tantôt plus foi- 
ble •, quelquefois opaque , &  quelquefois 
tranfparente ; tantôt d’une figure irrégu- 
lie re , tantôt régulière &  cryftalifée. Elle 
décrépite à la flamme d’une chandelle, & 
entre en fufion avant que de rougir:m ile 
dans le feu, elle donne une fumée dont l’o 
deur eft arfenicale : elle fait détonation avec 
le nitre. Cette mine eft encore fort riche 5 
car, avec beaucoup d’arfenic, peu de fou
fre &  peu de fer , elle conti nt environ 
120 marcs d 'Argent au quintal. Le rouge 
de cette mine approche quelquefois de ce
lui du rubis : d ’autre fois elle eft d’un rouge 
foncé opaque &  affez femblable à celui du 
cinabre : d’autre fois elle reflemble à des 
grenats.

Lorfque Y Argent eft minéralifé avec le 
foufre , larfenic &  le cuivre, fa mine eft 
d’un gris clair ou blanchâtre, compacte &  
brillante :_elle eft aigre, cafiante &  allez 
pelante. Elle contient peu de cuivre , & 
environ 60 marcs d 'Argent au quintal.

Lorfque Y Argent eft minéralifé avec le 
foufre , l’arfemc, le cuivre &  le f e r , fa 
ipine eft d’une couleur entièrement fon

A R. G
c é e , 6c femblable à celle de la fuie : elle 
eft pefanto &  peu com pacte •, on la trou ve 
ordinairem ent dans du fpath , dans du 
quartz , ou dans de la pierre de corne 
noire. E lle contient du cuivre &  du fe r , 
&  rend fouvent plus de 50 marcs àïAr
gent au quintal.

Lorfque Y Argent eft minéralifé avec l’ar« 
fen ic, le cuivre &  le fer , &  qu’il ne s’y  
trouve point de foufre, fa mine eft d ’un 
gris tirant fur le verd : elle eft affez pe
lan te, peu com paC te, &  très-friable. E lle 
contient depuis deux jufqu’à trois marcs 
d'Argent au quintal : on en tire auffi du 
cuivre &  du fer.

Lorfque Y Argent eft minéralifé avec le 
fo u fre , larfenic &  l’antimoine , fa m ine eft 
tantôt blanche , tantôt noire : elle diffère 
peu de la mine d’antimoine ^elle e ft , com m e 
e lle , rem plie de filets ou de (tries , qui la 
font reflèm bler à de l’alun d é p lu m é -, aufli 
l ’appelle-t-on mine d’Argent en plume.

Il y  a plufleurs façons de s’y  prendre 
pour léparer Y Argent de fa mine : lo r t  
qu’il eft v ie r g e , on le fépare en l’amal
gamant avec le m ercure. Dans les mines 
du Pérou &  du M exique , on grille le 
m inerais, 011 le fait écrafer au b o cca rd , 
enfuite on le grille de nouveau ; s’il fe 
trouve uni à du foufre ou à de l ’an tim cin e, 
on y  joint de la limaille de fer j s’il fo 
trouve uni à du fe r ,  011 y  mêle du foufre 
&  de l’antimoine , &  enfuite 011 l ’amal
game avec le m ercure. L e  lavage , le 
grillage &  la fonte font les voies ordinai
rement em ployées pour féparer Y Argent 
de fes m ines} mais elles ne doivent être 
ainfi tr/iitées , qu ’en cas qu’elles ne con
tiennent point de plomb : quand elles en 
contiennent , on obtient d ’abord une 
matte de plomb , ou un plom b tenant 
Argent ,• après qu’on a paflé cette matte 
à la coupelle , on a un Argent de cou
pelle qi i eft à environ quinze carats, &  
qu’on a encore befoin de raffiner ; car cet 
Argent n’eft pas encore dans toute la 
pureté^ ce qui eft démontré par fa cou
leur bleue ou v e r te , &  par l’odeur qu’il 
donne à l’eau -  forte dans laquelle on le 
met en diffolution. O n parvient à obten ir
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de fo rg en t  parfaitement pur ën le  f ii-  | L ’Argent n’eft jamais employé parfaite. 
fant fondre trois ou quatre fois avec ruent pur dans tous les ouvrages pour lefquels 
deux parties de falpetre &  une partie de I il eft en ufage ; il eft toujours allié avec plus 
boiax , ou bien en faifant la réduction J ou moins de cuivre. L ’ufage , comme l’on 
de la lune corn.ee. U ne autre maniéré J /ait, dans le poids de X Argent 3 eft délie  
de raffiner l Argent } ce ft de le calci- compter que huit onces au marc : ainfi, on 
nei avec du fo u fie , de le reduire par le I appelle Argent de huit onces celui qui 
m oyen du fel alkali, de le mettre enfuite J eft le plus p u r, quoiqu'il ne foit pas tout- 
de rechef  en lam és, de le calciner &  de j  à-fait dégagé de cuivre : Argent de fept 
je reduire de nouveau , ou bien d em- I onces &  dem ie, celui qui contient fept 
.ployer de la limaille de fer , fuivant le onces &  demie d’Argent contre une demi- 
procédé de M. Homberg , qui œnfifte à once de cuivre : Argent de fept onces, 
calciner 1 Argent pai la moitié de Ion J celui qui contient fept onces d'Argent 
poids de foufre : enfuite , lorfque le tout contre une once de cuivre : Argent de fix 
eft bien fondu enfemble , l’on jette deffus onces &  dem ie, celui qui contient fix onces 
à di/ieientes îepriies de la limaille de fe r , &  demie d’Argent contre une once &  de- 
autant qu’il en con vien t, ce dont on juge mie de cuivre. L 'Argent de fix onces eft 
ai/ement dans 1 opération : ce foufre quitte celui qui contient lïx onces d3Argent con- 
aul tôt i fe joint au f e r , &  ils tre deux onces de cuivre, &  ainfi de fuites
ie convertirent tous deux en Icories qui I mais, lorfqu’il y a plus de cuivre que d'Ar- 
îurnagent 1 Argent : alors 1 Argent le trouve \gent, l ’alliage devient rouge à la longue, 
bien épure-au fond du creufet. ( F o y q  les comme on peut le remarquer aux monnoies 
M em . de l ’Acad. des Sciences j  année qui font dans ce cas.
1701 j pag. 4 t .  ) I

L es O rfèvres fe fervent de fel marin A, meIang e du c™ vre rend XArgent plus
&  de tartre pour nettoyer XArgent : ils P, e 5 &  PIus. 011 Y en m.et ’ Plus 11 devient 
fon t difîoudre ces fels dans de l ’e a u , &  n, rou8e tirant ûr jaune. A fin  d ê tre  

font cuire XArgent dans cette folution. Ils ®n ^tat de juS e,r iu^ u’à un certain Point 
nom m ent cette opération cuire VArgent à de laL Purre te ’ 11 «w t avoir une pierre de 
blanc, parce que l ’acide du tartre , forti- , e 5 „  laquelle: il y  ait des e fiais de 
fié par le  fel m arin , diffout le cuivre qui dlHer,̂ nts alliag es : alors on frotté XArgent 
eft à l ’extérieur de XArgent. cll,e 1 on vcut efiayer à cote de chaque

L orfq u ’on veut faire ce que nous ap- ^  de ^ ^  &  1>0n vo it par-là quel eft 
pelions XArgent en feu illest on prend des 1 a , Se, de {A rëcnt dont la couleur s ac- 
lames d 'Argent bien p u r, on les bat au , e l% m icu.x av?c ceI1f  de VArSent 
marteau entre des morceaux d'une efpece (ï u on e u défaut dune pieue de
de membrane tirée des inteftins des ani- toucbe > on Prendra de la maniéré fui- 
m au x, &  appellée Baudruche, ( Voye? B a u -  vaf  f  : PU aura une plaque de fer ( fi elle 
d r u c h e ) ;  &  quand ces lames-ont été fuf- I eft bien p o lie , elle n en fera que m eilleu re);

on la fera bien rougir dans le feu , on frot
tera l ’Argent que l’on voudra efiayer fur 
un endroit de la plaque de fer qui foit 
rouge ; fi XArgent conlerve fa couleur, 
c’eft une marque qu’il eft de bon aloi * 
s’il devient rouge, c’eft qu’il eft mêlé de 
beaucoup de cuivre ; s’il devient n o ir,c ’eft 
qu’il eft encore plus mauvais.

La maniéré la plus sûre d’efîayer XAr- 
pierre avec du m iel, &  on les met dans des [ sent,  &  de favoir au jufte à quel titre il 
coquilles. j e ft , eft de l ’efTayer à la coupelle. Pour cela ,
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fifamment battues , on en compofe des 
livrets pour les. vendre aux Doreurs &  
Argenteurs.

Les petites rognures qu’on détache des 
feuilles d Argent dont on compofe les li
vrets , dont nous venons de parler, fervent 
enfuite à faire ce qu’on appelle XArgent en 
coquilles : pour cela , 011 les réduit en une 
poudre très - fine , on les triture fur une
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on met la coupelle dans la moufle, que l’on 
fait chauffer peu-à-peu entre les charbons, 
jufqu’à ce qu’elle loit rouge ; on met dans 
la coupelle quatre ou cinq fois autant de 
plomb qu’on a d’Argent à purifier ; on 
laillè fondre ce plomb , afin qu il rem- 
pliffe les pores de la coupelle , ce qui fe 
fait en peu de temps : puis on jette fon 
Argent au m ilieu, &  il fe fond aufïï-tot.
Il faut cependant que Y Argent air été au
paravant réduit en lames très-minces ou 
en grenailles pour en faciliter la fonte. 
Enfuite on met du bois autour de la cou
pelle , &  l’on fouffle, afin que la flamme 
réverbere fur la matiere. Les impuretés fe 
mêlent avec lé plom b, &  Y Argent demeure 
pur &  liet au milieu de la coupelle. Cette 
opération nettoie Y Argent de tous les au
tres m étaux, excepté de l’or , qui réfîfte 
à la coupelle. Si l’on veut en favoir la 
raifon, la voici. L ’or &  Y Argent font inal
térables à l ’aétion du feu des fourneaux la 
plus violente &  la plus long-temps con
tinuée : les autres métaux au contraire ne 
peuvent fupporter qu’un certain degré de 
chaleur, ians fe volatilifer ou fe vitrifier; 
ce qui leur arrive encore plus prompte
ment , lorfqu’ils font mêlés avec le plomb.
II arrive donc dans l’opération de la cou- 
pelle que le plomb vitrifie &  emporte avec 
iui tous les métaux imparfaits, &  même 
qu’ils s’imbibent enfemble en partie dans 
le corps fpongieux de la coupelle, tandis 
que tout ce qu’il y a d’or &  d Argent fe 
réunit en une feule maffè , qui refte fur 
la coupelle.

Pour féparer ces deux m étaux, il faut 
avoir recours au départ, dont nous parle
rons à l’article de l’or ( Voye\ O r  ) ; car 
Leau-forte difiout Y Argent ; mais, ne pou
vant pénétrer l’or , elle le laifie au fond 
en poudre.

L  Argent eft moins pefiint que l’or &  
le plomb -, mais il l’eft plus que l’étain, le 
fer & le cuivre. Lorfqu’il eft bien pur &  
fimplement fondu , fa pefanteur fpécifique 
eft à celle de l’eau diftillée , comme 104743 
eft à j OOOO. U n pouce-cube de cet Argent 
pefe 6 onces 6 gros 22 grains : &  un pied- 
cube pefe 733 liv. 3 onces 1 gros 52 grains.
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Lorfque ce même Argent a été fortement 
écroui , fa pefanteur fpécifique eft plus 
grande ; elle eft à celle de l’eau diftillée 
comme 105107 eft à IOOOO. Elle aug^ 
mente donc par l’écroui d’environ^rg. U n 
pouce-cube de cet Argent pefe 6 onces- 
6 gros 36 grains-, &  un pied-cube pefe 
735 livres n  onces 7  gros 43 grains.

On divife Y Argent en douze parties 
appelées deniers : &  chaque denier en 
vingt-quatre parties appeliéesgrflrâ. L ’A r 
gent, dont nous venons de parler, eft par
faitement fin -, c’eft celui à 12 deniers : 
Mais celui que l’on emploie dans l’O rfé- 
vrerie de Paris, a un vingt - quatrième 
d’alliage; c’eft-à-dire, qu’il eft à 11 -̂ de
niers de fin : encore permet-on ~  de de
nier , 011 2 grains* d’alliage de plus ;■ de 
forte qu’il eft ordinairement à 11 deniers
IO grains de fin , &  14 grains d'alliage.. 
Cet Argent n’étant que fimplement fondu,, 
a une pefanteur fpécifique qui eft à celle 
de l ’eau de pluie ou de l’eau diftillée , 
comme IO I752 eft à IOOOO. A in fi, le 
pouce - cube de cet Argent pèfe 6 onces
4 gros 5 5 grains , &  le pied - cube pefe 
7 12  livres 4 onces 1 gros 57 grains. Mais 
lorfque cet Argent a été fortement écroui, 
fa pefanteur ipécifique eft à celle de l'eau 
de pluie, comme 103765 eft à IOOCO. Sa 
denfité a donc été augmentée par l’écroui 
d’environ . U n pouce-ci.be de ‘e t A r
gent pefe 6 onces 5 gros 57 grains; & u n  
pied-ci be pefe 726 livres 5 onces 5 grog
32 grains.

L ‘Argent employé pour la monndie de 
France doit être à 11 deniers de fin &  un 
denier d’alliage : mais on permet de 
denier ou 3 grains d’alliage de plus ; c’cft- 
à-d ire,q u ’il efi ordinairement à 10 deniers 
21 grains de fin , & i.n denier 3 grains 
d alliage. Cet A'fcent n’ttarit que fimple
ment fondu , a une pefantt ur fpécifique 
qui ef; à celle de l’eau de pluie, comme 
ICO476 eft à IOCOO. Le pouce -cu be de 
cet Argent p( (e donc 6 onces 4 gros
7  grain ; &. le pied-ci.be pefe 703 livres
5 onces 2 gros 36 grains. Mais lcrique cet 
Argent a été forte m< nt ccmprin é fous le 
balancier dont on fait ufage pour donner



l'empreinte à lam onnoie, fa pefanteur fpé- 
cifique eft conlîdérablement augmentée : 
elle eft à celle de l’eau de pluie comme 
104077 eft à IOOOO. Sa denfité eft donc 
augmentée par cette forte compreffion d’en
viron ~g. U n pouce-cube de cet A rgent, 
ainfi com prim e, peferoit 6 onces 5 gros 
70 grains ; &  un pied-cube peferoit 728 liv.
8 onces 4 gros 7 1 grains.

Connoiiiant la pefanteur fpécifique du 
cuivre ro u ge, qu’on emploie pour allier 
r  Argent, ( Voye\ C u iv r e  ) il eft aifé de 
voir que les deux efpeces à ’Argent allié 
dont on fait ufage, favoir, celui de l’or- 
févrerie &  celui de la monnoie, n’ont pas 
une denfité auffi grande que l ’exigent les 
denlités particulières des deux métaux qui 
compofent le mélange. Cela vient de ce 
que , non-feulement, il n’y  a point de 
pénétration mutuelle de ces deux métaux 
dans les pores l ’un de l ’autre, comme il 
y  en a une dans le mélange de l’or &  du 
cuivre -, mais encore de ce que leurs parties 
ne font pas autant rapprochées qu’elles 
pourroient letre. C ’eft la raifon pour la
quelle la denfité de ces métaux alliés aug
mente fi confidérablement par l ’écroui, 
qui tend à en rapprocher les parti s. ( Voy. 
les Métn. de l ’Acad. des Sciences, an. 17 7 2 , 
deuxième partie, pag. 13 &  Juivantes ).

A R G E N T . ( V if  ) ( Voyez M ercu re).
A R IT H M E T IQ U E . Science qui en- 

feigne à faire diriérentes opérations fur 
les nom bres, &  qui en démontre les prin
cipales propriétés. Pour marquer les nom
bres, on le fert de plufieurs caraéteres, 
qui nous viennent des A rabes, &  que 
l ’on nomme ordinairement chiffres.

Nous fuppofons que quelqu’un qui veut 
étudier la Phyfique, a commencé par ap
prendre l’Arithmétique. D ’ailleurs il y  a 
tant de bons ouvrages propres à l’en inf- 
truire, que nous regardons comme inutile 
de nous étendre ici fur cet article.

A R M E R  L ’A IM A N T . C ’eft garnir 
chacun de fes pôles d’un morceau de fer, 
fait de telle m aniéré, qu’il puiife raffem- 
bler dans un petit endroit toute la vertu 
de ce pôle. (Voy. A rm u re  de l ’A im a n t.)  

A R M IL L A IR E . ( Sphere ) Epithete oue ]
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I on donne à un inftrument d Aftrono- 
m ie, compofé de cercles grands &  p;tits, 
traverfés par un axe, &  foutenus fur un 
pied. Cet inftrument a été nommé Sphere. 
(Voyei S p h e r e  A r m j l l a i r e ).

A R M U R E  DE L ’A IM A N T . Garniture 
qui augmente la vertu de ï  Aim ant ou 
qui la fixe &  la conferve. T ou t Aim ant 
a pour le moins deux point-, par lefquels 
il attire le f e r , &  qu’on appelle fes pôles.
Si les côtés de YAim ant où font fi tués 
fes pôles, font larges &  g ro s , alors fa 
vertu eft trop difperfée: il faut donc cher
cher à la raffembler dans un petit efpace:
1 on en vient à bout par le moyen de
Y Armure. Il y a déjà plufieurs années qu’on 
a inventé Y Armure : divers Phyficiens &  
Ouvriers 1 ont faite de différentes maniérés. 
En voi i une qui a été donnée par M. le 
Monnier, M édecin, de l’Académie Royale 
des Sciences de Paris.

[ I l  eft eflënticl, avant que d’armer un 
aimant, de bien reconnoître la fituation 
de fes pôles : car 1 Armure lui deviendrait 
inutile (i elle étoit placée par-tout ailleurs 
que fur ces parties. Afin donc de recon
noître exa&ement les pôles d’un aimant, 
on le mettra fur un carton blanc liffé, &  
on répandra par-deflus de la limaille de 
fer qui ne foit point rouillée, ce qui fe 
fera plus uniformément par le moyen d’un 
tamis : on frappera doucement fur le car
ton , &  on verra bientôt fe former autour 
de l’aim ant, un arrangement fymmétrique 
de la lim aille, qui fe dirigera en lignes 
courbes E ,, E , ( P l. phyfiq. fig. 5 8 ) ,  vers 
l’Equateur, en fuivant les lignes droites 
A  A , B B ,  vers les pôles qui feront dans les 
deux parties de l’aimant ou tendront toutes 
ces lignes droites : mais 011 les déterminera 
encore plus précifément en plaçant defflis 
une aiguille fort fine &  très-courte -, car 
elle fe tiendra perpendiculairement élevée 
à l’endroit de chaque pôle , &  elle fera 
toujours oblique fur tout autre point.

Lorfqu’on a bien déterminé où font les 
pôles de l’aimant, il faut le fcier de ma
niéré qu’il foit bien plan &  bien poli à 
l’endroit de ces pôles: de toutes les figures 
qu’on peut lui donner, la plus avantageufe
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fera celle où Taxe aura la plus grande lon
gueur, fans cependant trop diminuer les 
autres dimenfions.

Maintenant, pour déterminer les pro
portions de F Armure , il faut commencer 
par connoître'la force de l’aimant qu on 
veut armer ; car plus cette force eft grande, 
plus il faut donner d’épaiffeur aux pieces 
qui compofent Y Armure -, pour cet effet, 
on aura de petits barreaux d’acier bien 
polis &  un peu plats, qu’on appliquera 
iùr un des pôles de l ’aimant : on prcfentera 
à ce barreau d’acier, immédiatement au- 
deffous du p ô le, un petit anneau de fer , 
auquel fera attaché le baffin d’une balance, 
&  l’on éprouvera quelle eft la plus grande 
quantité de poids que l’aimant pourra fup- 

orter, fans que l ’anneau auquel tient le 
alïïn de la balance , fe fépare du barreau 

d ’acier : on fera fu cceiîî vement la même 
expérience avec pluiïeurs barreaux fem- 
blables, mais de différentes épaijfîêurs, &  
on découvrira facilem ent, par le moyen 
de celui qui foulçvera le plus grand poids, 
quelle épaiffeur il faudra donner aux bou
tons de Y Armure.

Lorfqu’on aura déterminé cette épaif
feur, on choifira des morceaux d ’acier 
bien fin , &  non trempés, qu’on taillera de 
cette maniéré. A  B , ( fig. 59 ) ,  eft une 
des jambes de Y Armure , dont la hauteur 
&  la largeur doivent être égales refpec- 
tivement à l’épaiffeur &  à la largeur de 
l’aimant : B  E  D , eft lin bouton de la 
même piece d’acier dont le plan S  B  D ,  
eft perpendiculaire à A  B  : fa largeur à 
l ’endroit où il touche Je plan A  B , doit 
être des deux tiers de G G , la largeur de 
la plaque A  B , &t l’épaiffeur du bouton 
*5 E , doit avoir la même dimeniion : enfin 
la longueur B  D , qui eft la quantité dont 
le bouton fera avancé au—deffous de la 
pierre, fera des deux tiers de D  S , ou 
de S  E. Il eft néceffaire que ce bouton 
devienne plus mince , &  ^ille en s’arron- 
diilant par-deffous depuis S  &  D  ,  jufqu’en 
E -, de manière que fa largeur en E , foit 
d ’un tiers ou d’un quart de la largeur S  D .
Il eft encore fort important de faire atten
tion à l’épaiffeur de la jambe A  B car fi
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on la fait trop épaiffe ou trop m in ce,
Y Armure en aura moins de force : or c’eft 
ce qu’on ne fauroit bien déterminer qu’en 
tâtonnant-, c’eft pourquoi il faudra procé
der , comme on a fait, pour déterminer 
l’épaifleur du bouton. On obferve en gé
néral , que l’extrémité fupérieure C C , 
doit être arrondie, &  un peu moins élevée 
que l’aimant , &  que l’épaiffeur de la 
plaque doit être moindre vers C C ,  que 
vers G  G. On appliquera donc ces deux 
plaques avec leurs boutons fur les pôles 
relpecftifs de l’aimant, de maniéré que ces 
deux pieces touchent l’aimant dans le plus 
de points qu’il fera poffible ; &  011 les con
tiendra avec un bandage de cuivre bien 
ferré, auquel on ajuftera le fufpenfoire J ,
( fig- _ 60 ).

Maintenant , pour réunir la force attrac
tive des deux pôles, il faut avoir une tra- 
verle d’acier D A C B ,  bien fouple &  
non trempée, dont la longueur excede 
d’une ou deux lignes les boutons de Y A r 
mure , &  dont l ’épaiffeur foit à-peu-près 
d’une ligne: il doit y  avoir un trou avec 
un crochet L , afin qu’on puiffe fufpendre 
les poids que l'aimant pourra lever.

Lorfqu’on aura ainfi armé l’aimant, il 
fera facile de s’appercevoir que fa vertu 
attraélive fera confidérablement augmen
té e -, car tel aimant qui ne fauroit porter 
plus d’une demi-once lorfqu’il eft nud , 
le v e , fans peine, un poids de 10 livres 
lorfqu’il eft arm é: cependant, (e.s émana
tions ne s’étendent pas plus loin lorfqu’il 
eft armé que lorfqu’il eft nud, comme 
il paroît par fon aécion fur une aiguille 
aimantée , mobile fur fon pivot ; &  lï l’on 
applique, fur les pieds de Y Arm ure, la 
traverfe qui fert à (outenir les poids qu’on 
fait lôuiever à l’aim ant, la diltance à la
quelle il agira fur l’aiguille fera beaucoup 
moindre , la vertu magnétique fe détour
nant , pour la plus grande partie , dans la 
traverfe. ]

Il y a une autre maniéré, qui me pa
roît meilleure , &  recherchée ■ avec plus 
de foin ; elle eft décrite par M. Mujjchen- 
broëk, ( EjJ'ui de Fhyjique j  Tome I ,  
page 283 ) : la voici. Il faut commencer
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d ’abord par chercher la figure qu’on doit 
donner à Y aimant. Si Y Aim ant qu’on veut 
armer j eft une malle brute , il faut cher
cher où fes pôles font fitués, &  marquer 
enfuite les endroits où ils fe trouvent. 
Pour trouver les pôles , il faut tenir tout 
proche de Xaimant,  une aiguille de beuf- 
fole aimantée, &  chercher les endroits qui 
attirent l ’aiguille, avec le plus de foi'ce , 
vers Xaimant : dans ces endroits font pla
cés les pôles. On les trouve auffi à l ’aide 
d ’un petit morceau d’aiguille que l ’on pofe 
fur Xaimant ; car fes pôles lont aux en
droits où ce petit morceau d’aiguille fe 
tient debout. Après avoir trouvé les pôles , 
la ligne droite qu’on conçoit pafler par les 
deux pôles, eft l ’axe de Xaimant. On exa
mine enfuite, fi en donnant à Xaimant 
deux côtés parallèles, qui feraient perpen
diculaires à l’axe , il eft plus facile de don
ner à Xaimant la forme d’un cu b e, ou 
celle d’un parallélipipede : ( cette derniere 
eft la plus avantageufe ). Lorfqu’on s’eft 
déterminé là-defîus, on commence par 
feier les côtés des pôles avec une fe ie , 
comme font les tailleurs de pierres, &  
après les avoir faits bien perpendiculaires 
à l’axe , on feie les morceaux inutiles &  
les coins que l ’on rejette -, on polit enfuite 
i ’aimant fur une pierre à aiguifer avec de 
l ’ea u , jufqu’à ce qu’on lui ait donné une 
figure régulière.

Il faut bien fe garder d’arrondir Xar
mant en aucun endroit : l’expérience a 
appris que fi on laiffe à Xaimant fes côtés 
plats, &  qu’on lui donne la figure d’un 
parallélipipede, il attire avec plus de force •• 
ca r , en farrondifiânt, on perd toute la 
vertu qui fe trouvoit dans le morceau 
qu on a retranché. Il eft abfolument né- 
ceilaire de bien applanir les deux côtés 
des pôles, &  de les bien polir, afin de 
pouvoir y  appliquer d’autant mieux XAr
mure. Pour cet e ffe t, on peut d’abord 
■frotter ces côtes fur une pierre plate , 
avec du fable &  de l’eau , &  les polir en- 
fuite fur un morceau plat de glace de mi
roir, avec de l ’eau &  la pierre fie Jutlande 
rougie au feu. S ’il n’eft pas poffible de 
.donner à Xaimant une figure régulière ,
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fans en trop perdre, il faut faire de fon 
mieux pour le bien travailler ; il faut fur- 
tout chercher à conferver, autant qu’il 
eft poffible, la longueur de l’axe de Xai
mant ; car elle eft d’une bien plus grande 
importance , &  contribue beaucoup plus à 
la vertu de Xaimant, que la hauteur ou fon 
épaiflt-ur.

Lorfqu’on a donné à Xaimant la figure 
qu’il doit avoir, il faut rechercher quelle 
eft fa vertu , pour pouvoir régler, lur 
cela, l ’épaiffeur de XArmure; car plus 
Xaimant a de force, plus auffi XArmure 
doit être épaiflé. Pour cet effet, on met 
une barre de fer plate &  polie fur un des 
côtes des pôles , &  l’on fufpend au bas 
de cette barre, un anneau de fer auquel 
tient un petit baffin avec quelques poids ; 
ce qui fe fait aifém ent, parce que la 
vertu magnétique pénétré d'abord &  s’in- 
finue dans la barre de fer : félon que l ’on 
peut mettre plus ou moins de poids dans 
ce petit baffin , &  qu’il peut être fufpen- 
du à la barre plus ou moins près de Xai
mant , la vertu magnétique eft plus ou 
moins forte ; Xaimant a d’autant plus de 
force que le baffin peut être attiré de plus 
loin.

Pour armer Vaimant,  on a recherché 
lequel pourrait être le meilleur , ou le fer 
ou 1 acier. L'expérience nous apprend que 
lorfqu 011 fait une Armure d’acier, après 
l ’avoir rendu auffi dur qu’il eft poffible 
par la trempe, il ne reçoit que peu de 
force de Xaimant, pour attirer le fer au- 
deffous du pied de cette Armure: lorf
qu’on ramollit un peu cet acier , il com
mence à attirer davantage -, &  lorfqivon 
le ramollit davantage, il attire encore plus, 
d’où il paraît que le fer flexible eft le 
meilleur , &  l ’efiet a confirmé que XAr
mure doit être faite du fer le plus raffiné 
&  le moins dur que l’on puiuë trouver, 
&  dans lequel il 11’y  ait point de pail
lettes.

Il faut faire XArmure de fer flexible, 
feulement en l’alongeant, fans confondre 
fes parties, ou fans les battre l’une dans 
l ’autre, afin que le fil du fer puiife refter 
droit. On fa it , pour chaque côté des pôles

de Xaimant,



de 1 aim ant, une Armure , à laquelle on 
donne cette figure , ( P l. L X V , fig. I ), 
A  B , eft une plaque plate de fe r , qui re
préfente la jambe , laquelle doit être auffi 
longue que 1:aimant eft haut, &  avoir au
tant de largeur C  C , G G , que l’aimant a 
d ’épaiûeur. Sous cette jambe doit être 
placé le pied de Y Armure B  D  S  E , qui 
eft un morceau de fer pofé en travers ,  &  
qui tombe à angles droits fur la jambe 
A  B  : fa largeur D  S  reftant par-tout la 
même , depuis le commencement B } juf- 
qu’à fon extrémité D  S , doit être les deux 
tiers de la largeur de la plaque G  G ,  &  
avoir en hauteur S E , autant qu’en lar
geur D  S : fa. longueur B  D  , doit être les 
deux tiers de fa largeur D  S . Il faut que 
ce pied aille en diminuant 8c en s’arron- 
diflknt fur les côtés depuis S  8c D  jufqu en 
E , de forte que là largeur de fa partie 
inférieure, proche de E  „ ne foit qu’un 
tiers ou un quart de la largeur de fa par
tie fupérieure D  S. Il eft très-important 
de faire attention à J epaiffeur de la jambe 
A  B ;  car fi on la fait trop épai/îe ou 
trop mince , le pied B  D  S E  attirera 
alors une moindre quantité de fer. 11 eft 
très - difficile de déterminer quelle doit 
être précifément cette épaiffeur, avant de 
l ’avoir cherchée ; pour cet e ffe t, il faut 
bien applanir le côté intérieur de la jambe 
A  B ,  de meme que le côté fupérieur 
B p S  du pied ; en forte qu’on pui lie 
l ’ajufter exactement fur un des côtés des 
pôles de l’aimant, &  que la même chofe 
fe faffe auffi par-defTous, fans qu’il refte 
entre Y Armure 8c la pierre , aucun inter
valle. Il faut alors efiayer avec un morceau 
de fe r , combien de poids peut-être fuf- 
pendu à la partie inférieure E  du pied. 
Apres avoir tenu note de ce la , de même 
que de la mefuré précife de l’épaif- 
feur de cette plaque A  B  , on la ren
dra en fuite un peu plus mince ; en li
mant du cote exterieur, &  commençant 
par en-haut, proche de A :après quoi, il 
faudra éprouver chaque fois , fi le pied 
attire plus ou moins de poids qu’aupara
vant. En lim ant, de plus en plus, la jambe 
A  B , &  en la rendant ainfi plus m ince, 
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on parviendra enfin à une certaine épaif
fe u r, qui eft celle-là  même où Y aimant 
agit avec plus de force ; &  l’on aura cette 
epaifîeur requife , lorfqu’en la diminuant 
encore un p e u , on s’appercevra que Yai- *  
mant commence à attirer un moindre poids.
Ce fera donc l’épaifTeur de l ’épreuve précé
dente à laquelle il faudra s’en tenir. On voit 
par-là qu’on ne peut rencontrer la jufte épaif
feur que doit avoir la jambe A 3 , qu’en fai- 
fant de continuelles épreuves, dont on garde 
foigneufement la note. Cette première A r 
mure j qui a fervi à ces épreuves, ne peut plus 
etre d’aucun ufage, parcfe qu’on l ’a rendue un 
peu trop mince par tous ces effais ; c’eft pour
quoi il faut fefervir de la mêmemafîè de fer 
pour en faire une Armure, dont la jambe ait 
la même épaiflèur, que celle qu’on a trouvée 
auparavant être la meilleure de toutes.

On fait enfuite le haut C  C  de la jambe 
A B  un peu plus bas que Y aimant,  mais 
cependant pas plus bas que d ’un trentieme 
de pouce. On arrondit un peu le bout 
proche de C C : il faut de même retran
cher les angles extérieurs de toute la 
jambe jufqu’à Y aimant , en les arrondif- 
fiint auffi un peu. Si l’on n’a pas cette 
attention, on trouvera que la vertu ma
gnétique femble fe déterminer vers tous 
les angles &  les coins, ce qui l ’empêche de 
s’introduire en entier dans le pied ; ce qui 
eft cependant l’unique but qu’on fe pro- 
pofe. On a encore obfervé que les jambes 
doivent être plus minces en-haut, &  plus 
épaifîês en-bas près du pied.

Il eft auffi néceffaire que les pieds foient 
tournés en-dedans pardeffous 8c tout con
tre 1 aimant} 8c non pas en-dehors, comme 
quelques-uns l’ont prétendu-, car l’expé
rience a appris qu’un aimant armé,  dont 
les pieds fe jettent en-dehors, leve moins 
de fer qu’un autre aimant, dont les pieds 
rentrent en-dedans, lorfque les jambes des 
deux Armures font parfaitement de la même 
épaifTeur &  de la même figure. Il faut que 
ces pieds foient tournés en-dedans, quand 
même l’efpace , qui fe trouve entr’eu x, 
ne ferait pas plus grand que la longueur 
d’un des pieds de Y Armure. L ’on conçoit 
aifément que cela doit être ain fr, puik
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qu’un aimant attire toujours, ou agit avec 
d ’autant plus de force, qu’il eft plus près 
du fer : les pieds qui font tournés en- 
dehors , s’éloignent de Y aimant,  au lieu 
que ceux qui fe jettent en-dedans, vien
nent fe joindre tout contre la pierre.

Pour faire tenir Y Armure contre les 
deux côtés de Yaimant, on fe fert de deux 
bandes de cuivre E , F j  ( P l. L X V ,  fig. 2 
qui entourent Yaimant, &  dont lun e E  
environne la partie fupérieure, &  l’autre 
JF la partie inférieure de Y Armure : 8c 
afin que les fers puifi’ent être appliqués 

_ fort exactement &  bien folidement contre 
XA ima nt,  on met dans chaque bande une 
vis de cuivre, qu i, en tournant, prefTe les 
jambes contre la pierre.

Lorfqu’on veut fufpendre Yaimant ainfi 
arm é, on peut le faire de différentes ma
niérés , par exemple , en attachant deux 
petites chevilles à tête à la bande fupé
rieure E  , moyennant lefquelles on fait 
palier pardetîus VAim ant une penture de 
cuivre G , au milieu de laquelle on fait 
auffi pafîer la queue d’un petit anneau I F  
qui peut tourner dans cette même penture ; 
de cette maniéré Yaimant eft fufpendu au 
petit anneau, &  tourne comme on veut.

Afin de faire voir quelle eft la force 
d ’un aimant armé pour attirer quelque 
p o id s, il faut avoir un fer A B C D  > ap- 
pellé p o n a n t,  que l’on met fous les pieds 
de Y Armure, &  auquel on fufpend le poids 
qui doit être attiré. Ce fer eft d’une grande 
importance, de même que fa figure, fon 
epaHlèur, fa largeur &  la longueur. Il eft 
difficile de prefcrire des réglés fur cela , 
fi ce n’eft que ce fer doit être bien raffiné 
&  fort flexible , qu’il ne doit pas être dou
ble en aucun endroit, ni fendu ou rompu. 
L  acier ou le fer qui eft du r, ne vaut rien -, 
car un aim ant, auquel eft fufpendu un 
fer raffine &  foupfê, peut attirer un poids 
environ double de celui que ce même 
aimant pourrait attirer , fi on lui fufpen- 
doit un morceau d acier trempé, qui au
rait absolument la même grandeur , la 
même epaifleur &  la même figure. On 
peut en quelque forte déterminer la lar
geur du fer A B C D .  Il doit être un peu
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plus large que la bafe inférieure des pied? 
de Y Armure ; &  il n’eft pas fi b o n , lors
qu'il eft pius étroit. Quant à la hauteur B C  
de ce fer , il faut chercher quelle elle doit 
être ; car il fe rencontre quelques pierres, 
qui demandent un fer deux fois plus haut 
que les autres , fans qu’on en puiffe dé
couvrir la raifon ", mais on a trouvé que 
lorfque le fer eft trop bas, il n’attire qu’un 
poids plus léger. O n a encore obfervé 
que ce même fer peut auffi être trop haut. 
On doit donc chercher la meilleure hau
teur , en rendant un fer inutile par les 
épreuves que l’on en fait, &  en donnant 
à un fécond fer la hauteur que l ’on 
a trouvée être la meilleure de toutes.

Ce fer A B C D  doit être de 4  ou 5 li
gnes plus long que la diftance extérieure 
qui fe trouve entre les pieds de Y Armure; 
car li l’on ne donne pas à ce fer plus de 
longueur que n’en a cette diftance, de fa
çon que fes côtés extérieurs C B  &  D  A  
n’excedent pas les côtés extérieurs C  &  D  
des pieds de Y Armure , alors Yaimant 
pourra n’attirer qu’un moindre poids par 
le moyen de ce fer. L ’on fait au milieu 
de la partie inférieure A  B  du fer A B C D , 
un trou extrêmement évafé par-dehors de 
chaque côté , qui va par conféquent en 
diminuant de diametre vers le milieu de 
répaiffeur du fer, 8c par lequel paffe un 
crochet L  auquel eft fufpendu un baffin, 
propre à mettre le poids , qui eft attiré 
par la pierre.

La furface fupérieure D  C  de ce fer doit 
être lifle 8c avoir des angles aigus &  non 
arrondis ; mais les angles du côté infé
rieur A B  peuvent bien être arrondis. Si 
l’on a foin que les extrémités D  A , CB'  
foient feulement quarrées, en forte que le 
fer A B C D  demeure un parallélipipede 
redangle , on pourra fufpendre à ce fer 
un poids plus pefant , que fi on n’arron- 
difToit qu’à demi ces extrémités D  A  , C  B  : 
mais fi l’on donne au fer la même figure 
que l’on voit ici repréfentée, ( P l. L X 'V , 

fig. 2 ) ,  Yaimant pourra attirer un poids 
encore plus pelant. Nous ne {aurions don
ner jufqu’à préfent aucune raifon de ce 
phénomène , nous nous contentons donc



cfexpofer ici ce que l’expérience a appris 
à force de faire des épreuves &  des re
cherches. Quelques Artiftes veulent que 
l ’on mette aux extrémités de ce fer des 
tourniquets de cuivre , qui foient drefles 
debout, &  dans lefquels les pieds de 1 A r 
mure s’enchaffent exactement , afin qu en 
attirant &  en levant le poids, il ne gliffê 
pas à côté, &  ne s’écarte pas des pieds. 
Ils veulent auffi que l’on recherche avec 
foin qu’elles font les forces de chaque pôle, 
&  comme elles fe trouvent ordinairement 
inégales, ils ordonnent que l’on divile ce 
fer en raifon inverfe de ces forces, &  que 
l’on fafle le tro u , dans lequel efl: ajufté le 
crochet L , fur le point où ces deux raifons 
viennent fe réunir, afin que de cette ma
niéré chaque pied ou pofe porte un poids 
qui foit proportionnel à fes forces. Ces 
deux choies font ingénieufes &  plaulibles 
dans la théorie •, mais, après les avoir mifes 
en pratique , on s’eft apperçu qu’ell.'s 
étoient pour le moins inutiles, &  que lou- 
vent elles ne valoient rien. En effet, il arrive 
quelquefois que Yaimant attire avec plus 
de force lorfque les furfaces plates du fer 
&  des pieds de Y Armure fc touchent exacte
ment , tantôt il attire de cette maniéré

f)lus foiblem ent, tantôt avec plus de force , 
orfque les coins des pieds ne font que tour 

cher légèrement les coins du fer. Quelque
fois il attire plus fortement , quand les 
pieds de Y Armure touchent en travers les 
coins du fer : il y  a même des cas où il 
faut que le trou de ce fer fe trouve au 
milieu entre les deux pieds-, dans d’autres 
cas, ce trou doit être placé plus proche du 
pôle le plus foible ; &  dans d’autres enfin 
il faut qu’il foit plus proche du pôle qui 
a le plus de force. D e quel ufnge pour
ront donc être ici les tourniquets , &  a 
quoi aboutira cette exacte obfervation tou
chant l’endroit où le trou doit être placé ? 
Les phénomènes de Y aimant font encore 
au-deffus de tous les raifonnements humains 
&  ce qui avoit paru autrefois le mieux 
imaginé, efl; très -  fouvent ce qui répond 
le moins à l’expérience : plus on prend 
de peine à examiner &  à rechercher la 
.ç$ture de ces p h én o m èn esm o in s on
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peut les comprendre &  les expliquer.

Nous nous fommes contentés d’expofer 
ici la maniéré dont on doit armer les ai
mants réguliers ,• d’où l’on pourra tirer 
quelques lumières pour ce qui concerne
Y Armure des aimants irréguliers.

[Lorfqu ’on préf-nte à un aimant armé un
morceau de gros fil de fer A B ,(P l.  Phyf. fig. 
6 1 ) ,  affez pefiint pour que le bouton de
Y Armure duquel on l’approche, ne puifîe 
pas le fupporter , on le fera attirer auffitôt, 
lï on ajoute la traverfe G  dans la fitua- 
tion que la figure le reprélente ; &  fi on 
ôte cette piece lorfque le fil de fer A S  
fera ainfi fortement attiré, il tombera auffi* 
tôt &  ceffera d’être foutenu.

On a mis fur un des boutons de Y A r 
mure une petite plaque d’acier poli de dix 
à onze lign-s de lo n g , de fept lignes de 
large , &  d’une ligne d’éparlfeur. Cette 
plaque T } ( fig. 6 1 , N .° 2 ) , portoit un petit 
crochet auquel étoit fufpendu le plateau 
d’une b.ilance; à l’autre pied de Y Armure 
étoit placée la traverfe G  , de façon que 
la traverfe &  la plaque fe touchoient : ou 
a enfuite mis des poids dans le plateau S , 
Jufqu’à ce que l’aimant ait ceffé de fou- 
tenir la plaque T , &  on a trouvé qu’il 
failoit dix-huit onces: ayant enfuite ôté 
la traverfe, &  laiffé la plaque toute feule 
appliquée contre l’aimant, un poids de 
deux onces dans la balance a fuffi pour 
féparer la plaque ; ce qui prouve que 1» 
proximité de la traverfe a augmenté de 
feize onces la vertu attractive du pôle au* 
quel la plaque étoit appliquée.

Quoique l’attraction d’un aimant armé 
paroiffe confidérable, il arrive cependant 
que des'caufes affez foibles en detruifent 
l’effet en un inftant : par exem ple, lo rf
qu’on foutient un morceau de fer oblong F  
(fig. 68 ) , fous le pôle d’un excellent ai
mant -M, &  qu’on préfente à l’extrémité 
inférieure de ce morceau de fer le pôle 
de différent nom d’un autre aimant AT 
plus foible •, celui-ci enlevera le fer ai» 
plus fort. On Jugera bien mieux du fuc* 
cès de cette expérience, fi elle eft faite 
fur une glace polie &  horizontale. La 
même chofe arrive auffi à une boule d’a*TT • •
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cier qu’on touche avec un aimant foible 
dans le point diamétralement oppofé au 
p oie de l'aimant vigoureux fous lequel 
elle eft lufpendue.

Pareillement fi on met la pointe d’une 
aiguille S , [fig. 69 ) , fous un des pôles 
de l ’aimant, en forte qu’elle foit pendante 
par fa tête., &  qu’on préfente à cette tête 
une barre de fer quelconque F ,  par fon 
extrémité fupérieure , l’aiguille quittera 
auffitôt l’aimant pour s’attacher à la barre : 
cependant fi l ’aiguille tient par fa tête au 
pôle de l’aimant, alors ni la barre de fe r , 
ni un aimant foible ne la détacheront : 
il fembleroit d’abord que l ’aiguille s'atta
cherait à celui des deux, qu’elle touche- 
roit en plus de points: mais des expériences 
faites à defiein ont prouvé le contraire.

U ne autre circonftance affez légere fait 
encore qu’un aimant armé &  vigoureux 
paroît n’avoir plus de force ; c’eft la trop 
grande longueur du fer qu’on veut lou- 
lever par un des pôles. Il feroit facile 
de faire lever à de certains aimants un 
morceau cubique de fer pefant une livre : 
mais le même aimant ne pourrait pas 
foutenir un fil de fer d’un pied de lon
gueurs en forte qu’augmenter la longueur 
du corps fiufpendu eft un m oyen de di
minuer l'effet de la vertu attraétive des 
pôles de l’aimant. C ’eft par cette raifon 
que lorfqu’on préfente le pôle d'un bon 
aimant fur un tas d’aiguilles, de petits 
clous ou d’anneaux, l'aimant en attire 
feulement fept ou huit au bout les uns 
des autres-, &  il eft facile de remarquer 
que l’attraéfcion du premier cloud au ' fé
cond eft beaucoup plus forte que celle 
du fécond au trcifïem e, &  ainfi de fuite ; 
de maniéré que 1 attradion du pénultième 
au dernier eft extrêmement foible. Voy. 

f i g - H -  ]
A R P E N T . N om  que l'on donne à 

une mefure fuperficielle d’une étendue 
de terrein, qui varie fuivant les pays ou 
les nations. L ‘Arpent contient ordinaire
ment 100 perches q narrées -, ainfi plus la 
perche eft grande, plus VArpent contient 
de furface. ( Voye\ P e r c h e  ). La perche 
de Paris eft de 18 pieds; la perche quat-

A R S
rée eft donc de - 324 pieds quarrés : par 
conféquent VArpent de Paris contient 
32400 pieds quarrés de fu perfide. Con- 
noiffant la grandeur de la perche de 
chaque pays, il fera aifé d’en connoître 
la Valeur de VArpent.

Il y  a cependant pour les bois une me- 
fure commune à toutes les Provinces de 
France, fuivant l’Ordonnance du Roi dü 
mois d ’A vril 1669. Les bois fe mefurent 
par Arpent : chaque Arpent eft de 100 
perches qüarrées 5 &  la perche eft de 22 
pieds. Cette perche quarrée contient donc 
484 pieds quarrés de fuperficie : par con
fisquent Y Arpent de bois contient 48400 
pieds quarrés de fuperficie.

A R Q U E B U S E  A  V E N T . C ’eft la 
meme chofe que le F u jil à vent. ( Voye^ 
F u s i l  a  v j e n t ) .

A R S E N IC . Demi-métal a igre, caflânt, 
&  d’une nature prefque faline. En effet, 
fi on le fait bouillir pendant un jour en
tier dans 14 ou 15 fois fon poids d’eau, 
il fe difîout : &  fi l ’on fait évaporer la 
diffolution, on obtient des cryftaux jau
nes , tranfparents &  irréguliers.

ÏSArfènic eft ou opaque &  d’une cou
leur blanche , ou tranfparent,. &  alors 
reffemble à du verre. Il entre en fufion 
au feu, &  s’y  volatilife entièrement-, il 
fe montre alors fous la forme d’une fumée 
blanche, accompagnée d’une odeur d’ail 
très-dangereufe : lorfque cette fumée eft 
refroidie, elle fe condenfe, &  forme une 
fubftance blanche,- pefante &  demi-tranf- 
parente. Si l ’on fait fondre Y A r f  'enic, &  
qu’il vienne enfuite à fe figer, il fe change 
en une maffe blanche, demi-tranfparente, 
plate à fa flirface, &  qui ne s’enflamme 
point dans le feu ; mais qui perd fi1 tranf- 
parence à l’air, &  y  devient de plus en- 
plus d’un blanc fale &  farineux.

L ’ ArJènic fe difîout dans toutes fortes 
de liqueurs, comme dans l’eau, le vinaigre, 
l’efprit-d e-vin , l ’huile &  les différentes 
folutions : mais il exige pour fa diffolution 
une quantité plus ou moins grande de 
liqueur, de chaleur &  de digeftion. (Voy.  
AclaErud.. Upjal. Brand.de Jemi-metallis 
1733)-



"L3Arjenic fe mêle avec tous les métaux. 
L 'o r , auquel il eft allié devient grisâtre 
dans l'endroit de la fraCture : l ’argent de
vient d'un gris foncé : le cuivre devient 
blanc. L ’Arjenic mêlé avec l’étain, donne 
une composition blanche qu’on ne peut 
faire entrer en fufîon : lorfqu’il eft mêlé 
avec du plomb, il en fait un verre de 
couleur d'Hyacinthe , ou une fubftance 
très-dure &  très-caflante : il change le 
fer en une maffe noire. (Voyei  encore, 
A  cl a Erud. Upjal> dans l ’ endroit cité ci- 
deJJ'us).

On trouve fouvent VArjenic pur, &  
dégagé de toute fubftance tcrreufe, pier- 
reufe ou minérale. On le nomme alors 
Arjenic vierge. On le reconnoît à fa cou
leur, à fa fumée &  à l ’odeur qu’il donne 
dans le feu. Cet A  r fin ie  vierge fe trouve 
fouvent dans les mines, dans lefquelles il 
s’éleve fous la forme d’une vapeur ou fu
mée fi pernicieufe, qu’elle eft capable de 
faire mourir ceux qui s’y  trouvent expofés. 
On le trouve encore fous la forme d’une 
farine blanche : il eft alors produit en 
partie par de l'Arjenic décompofé, &  en 
partie par un dépôt d 'Arjenic en vapeur, 
qui s’eft condenfé. O n le trouve enfin fous 
une forme cryftalline : il eft blanc, tranl- 
parent &  femblable à du verre ; mais il 
eft très-rare.

D  autres fois 011 trouve Y Arjenic miné* 
raliié avec différentes matieres. Lorfqu’il 
eft mêlé avec du foufre, il eft ou d’un jaune 
de citron, ou orangé, ou rouge. Ce dernier 
eft ou opaque, ou demi-tranfparent,ou d’un 
tranfparent auffi clair &  auffi v if  qu’un rubis. 
Cette efpece d ’Arjenic fe nomme Réalgar. 
C  eft un violent poilôn : &  de tous- ceux- 
ci, le jaune eft le plus dangereux. L o rf
que VArjenic eft mêlé de quelque matiere 
inflammable ou de quelque portion de 
bitum e, il eft d’une couleur ou grife ou 
noire : il paroît alors tantôt feuilleté &  
peu com pade, tantôt plus ferré, &  eft 
à l’intérieur brillant comme du plomb 
nouvellement coupé ; mais il perd fon 
éclat en très-peu de temps, &  prend une 
couleur obfcure : il fe volatilife entière
ment au feu ) c’eft ce qui lui a fait donner
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en Allemagne le nom de poudre volante : 
fi on le pré/ente à la flamme d’une bou
gie , il en part auffitôt une fumée blanche. 
L ’  Arjenic fe trouve auffi minéralifé avec 
du fer, &  quelquefois avec du cu ivre, 
mais il en contient une très-petite quan
tité.

L 3Arjenic,  tel que nous venons de le 
décrire , qui eft actuellement connu de 
tout le m onde, ne l’étoit point du tout
il y  a environ deux cents ans. Ce que 
les Anciens appelloient Arjenic  n’étoit 
autre chofe que Y orpiment, qui eft auffi 
une fubftance minérale arfenicale. ( Voy. 
O r p i m e n t ).

On peut obtenir le Régule d ’Arfenic  
de deux manières, ou par précipitation 3 
ou par Jùblimation. Pour l’avoir par pré
cipitation, on fait fondre Y Arjenic à un 
feu convenable avec du flux noir : auffi
tôt qu’il eft entré en fufion, on le ver fe 
dans un cone, &  on obtient ainfi fou 
régule. On fera cependant beaucoup 
m ieux, fi, au lieu de flux noir, on fe fert 
de favon &  de potaffe, dont on prendra 
égale quantité, &  le double de ce qu’on 
aura pris d’Arjenic  : il faut auffi employer 
au moins deux onces d ’Arfenic ; fans 
quoi il y  en auroit trop peu pour donner 
le régule. Ce régule le fait aifément au 
feu, eft moins difpofé à fe volatilifer; &  
fi on le tient longtem ps au feu , il prend 
à fa furface un enduit d’un verre jaune, qui 
reffemble à de la litharge. Il confeve long
temps fon éclat à l’a ir, lors même qu’il 
eft divifé en morceaux. II ne fe diflout 
qu’avec peine dans l’eau-forte ; mais il s’y  
précipite fous la forme d’une chaux blan
che. Il eft jaunâtre à l’extérieur -, mais à 
'intérieur il eft cubique , feuilleté, &: re f

femble beaucoup à du bifmuth.
Pour obtenir Ie régule d ’Arjenic  par,/S- 

bhm ation, cela fe fa it, ou avec deux creu- 
fets, à la façon de Brand. ( Voye^ A cla  
Erud. Upfal. Brand. de Jèmi-metallis ,  
1733 ) ,  ou dans une cornue, dans la
quelle on mêle Y Arjenic avec quelque 
m jtiere inflammable, comme de l’huile, 
du fu if, du favon, &c. de cette maniéré le 
régule monte dans le col de la cornue. Ce
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régule n eft point fufible au feu ; mais il 
s'allume , &  donne une petite flamme , 
fans pourtant fe vitrifier. Il p erd , en une 
n u it,  fon brillant à l’a ir, &  devient trouble 
&  nébuleux. Il fe diflout dans l’eau - forte 
avec une violente effervefcence, &  donne 
enfuite des cryftaux femblables à ceux de 
l'argent. Il a, à la furface fupérieure, une 
couleur blanche, comme celle de l’argent -, 
à la furface inférieure, une couleur jaune,  
comme celle du cuivre jaune ; à l’intérieur,
il eft feuilleté, &  les feuillets qui le com- 
pofent font plus ou moins épais.

Les mines d ’Ar/ènic paflènt par deux 
grillages différents: la fumée qui s’enéleve 
eft reçue dans une efpece de tuyau ou de 
cheminée, placé horizontalement, &  qui 
a une grande longueur: cette fumée eft 
blanche comme de la neige. On la recueille 
après qu’elle s eft attachée aux parois du 
tuyau dont on vient de parler, &  l'on a 
par-là ce qu’on appelle la farine d ’Arjenic.
Il s'attache auffi un enduit pareil aux toits 
qui couvrent les atteliers où l ’on travaille 
des mines , qui contiennent de Y A r

jenic.

Lorfqu’on fait fublimer la farine d ’A r 
fenic  , après l'avoir fondue avec un . peu 
de fel allcali, elle acquiert une forme 
cryftalline , &  donne ce que l’on appelleY Arjenic cryflattin blanc. Cet Arjenic fe dé- 
compofe à l’air &  fe remet en farine.

En mettant une partie de foufre fur dix 
parties d A rjen ic , &  en fublimant ce mé
lange , on a Y Arjenic ja u n e , qui eft dur &  
d ’une forme cryftalline. Mais fi l ’on met 
deux parties de foufre fur dix parties d’A r 

jen ic , ce mélange fublimé donne Y Arjenic 
rouge. Celui-là eft en cryftaux, lorfqu’il eft 
entièrement tranfparent : on le nomme 
rubis de Joufre ; il ne faut cependant pas 
le confondre avec le rubis de Joufre qui fe 
fait en mêlant de l'huile de térébenthine, 
du foufre &  d’autres matieres. On prépare 
à Ehrenfriedfdorf, Y Arjenic rouge, en fai- 
fant fublimer de la farine d ’Arfenic mêlée 
avec des pyrites.

L  Arjenic eft un poifon corrofif très- 
violent.
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A R T E R E . ( Trachée- ) Voye7K T r a -

CHEE-ARTERE ).

A R T E R E S . On nomme ainfi des vaifi» 
faux ou conduits cylindriques, qui font 
deftinés à porter le lang depuis le cœur 
jufqu'aux extrémités du corps.

A R T IC U L E . (Son)  ( Voye\ Son a r t i «
CULÉ ).

A R T IF IC IE L . ( Aim ant ) ( Voye* A i.
MANT ARTIFICIEL ).

A r t i f i c i e l . ( Froid  ) ( Voye\ F r o i d  

A r t i f i c i e l  ).

A r t i f i c i e l .  (Jour) ( Voye% J o u r  a r t i 
f i c i e l  ).

A r t i f i c i e l .  ( Œil ) ( Voye\  ( E i l  a r t i 
f i c i e l  ).

A R T IL L E R IE . A rt de conftruire des 
armes à feu, &  d'en faire ufage. L ’origine 
de Y Artillerie n eft pas bien connue, quoi
qu’elle ne (oit pas fort ancienne; car elle 
a dû être poftérieure à l’invention de la 
poudre à canon , dont on ne connoît pas 
sûrement l’époque. ( Voye1  Poudp.e a
CANON ).

Sans nous arrêter à cc qu’en ont dit 
différents A u teu rs, qui ne font pas même 
d’accord entr’eux , nous dirons feulement 
qu’on convient affez communément que 
l’ufage des armes à fe u , en E urop e, n’efl: 
pas plus ancien que le commencement a 
ou même le milieu du quatorzième fiecle. 
Quelques Auteurs prétendent même que 
les Vénitiens fe fervirent les premiers , de 
la poudre, en 13 8 0 , dans la guerre qu’ils 
eurent contre les Génois. D ’autres croient 
que Y Artillerie a été en ufage long-temps 
avant ce temps-là. Quoi qu’il en foit j les 
premieres pieces d'Artillerie furent des 
canons formés de plufieurs cylindres de 
fe r , gros &  cou rts, réunis les uns au bout 
des autres, &  fortement attachés enfemble 
avec des anneaux de cuivre. On jettoit avec 
ces canons, des boulets de pierre extrê
mement gros &  pefants, à l’imitation des. 
anciennes m achines, auxquelles ils ve-. 
noient de fuccéder. Auffi le calibre de 
ces canons étoit énorme. L ’hiftoire rap
porte que Mahomet I I ,  fit battre les murs 
de Conftantinople , en 1453 j  avec des 
pieces du calibre de 1200 livres, lefquelles
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pîeces ne tiroient que quatre fois par jour. 
A yant trouvé, quelque temps après, l’art 
de faire des boulets de fe r , on travailla à 
diminuer la grofîbur des canons: d e -là  
vinrent les canons de bronze plus fo rts , 
&  malgré ce la , plus aifé à manoeuvrer. 
Ces machines de guerre furent fuivies de 
k  bombe. ( V oyei C a n o n  &  B o m b e  ) -, &  
XArtillerie fe perfectionna infenfiblement, 
&  eft parvenue au point où elle eft aujour
d’hui , fans qu’on puifle marquer fes pro- 
grès.

A  l’égard des ufages de XArtillerie, les 
principaux font l’art de pointer les canons 
&  le jet des bombes -, deux parties que 
doivent bien connoître les Artilleurs. Plu
fieurs Auteurs en ont traité ; entr'autres, 
en 1740 , M. du Lacq , Capitaine dans le 
Régiment d’Artillerie du Roi de Sardaigne, 
Commandant des Ecoles de Campagne du 
même Corps à Turin - préfènta , à l ’Acadé- 
mie Royale des Sciences de Paris,un ou
vrage intitulé • Nouvelle Théorie fu r le 
méchanifme de l ’Artillerie. En effet, cette 
Compagnie y  trouva affez de nouveautés, 
ainfi que des recheixhes &  des expériences 
curieufes. Par exem ple, les formules de 
l ’Auteur donnent le rapport de la vîteffe 
du boulet, qui ne commence à fe mou
voir qu’après l’inflammation de toute la 
poudre, à la vîteffe qu’il a , s’il fe meut 
plutôt. Pour le jet des bom bes, M. du 
L a cq , outre des méthodes fimpies, &  
même nouvelles, quoique dans une ma
tiere tant de fois traitée, donne un in- 
ftrument extrêmement commode aux A r
tilleurs , puifqu’il leur montre la parabole 
que doit décrire la bombe pour aller 
frapper au point donné ; &  ainfi des 
autres.

Mais comme ces démonftrations, ainli 
que toutes celles du même genre, fuppo- 
fent que la poudre s’enflamme dans le 
vuide , &  par conféquent fans éprouver 
aucune réfiftance de la part de l’air, ce qui 
ne peut jamais fe trouver , il eft abfolu- 
ment eflentiel que les Artilleurs , qui ont 
toujours- affaire à un milieu réiîftant , ne 
s’en tiennent pas à la théorie : il faut en
core qu’ils y  joignent la pratique, qui, à
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la vérité, ne leur donnera pas des réful- 
tats parfaitement exadts, mais qui appro
cheront fuffifamment du vrai.

A S C E N D A N T . Epithete ufitée en As
tronomie. On appelle Nœud ajcendant le 
point où une planete quelconque coupe 
î’écliptique, en palîant de i’hémifphere 
méridional à l’hemifphere feptentrional. 
( V o ye^  N œ u d s  ).

On appelle encore latitude afeendante 
d’une planete , fa latitude feptentrionale. 

' (  V o y e i  L a t i t u d e ) .

On appelle encore fignes afeendants ceux 
qui font placés dans l ’hémifphere fepten
trional, &  qui font le B é lie r , le Taureau, 
les Gemeaux, le Cancer ,  le Lion  &  la Vierge. 
( Voye\ S i g n e s  ). Il faut cependant remar
quer que ces fignes ne font afeendants que 
pour les lieux où le pôle feptentrional eft 
placé au-deffus de l’horizon. Au lieu que 
dans les lieux où. le pôle méridional eft au- 
deffus de l’horizon , ces lignes font dejeen- 
dants, tandis que les fix autres font afeen
dants. Il en eft de même de la latitude 
afeendante, &  du Nœud afeendant.

On appelle aulli fignes afeendants, dans 
la fphere oblique boréale , ceux dans lel- 
quels fe trouve le foleil , dans le temps 
qu’il s’approche de plus en plus du pôle 
boréal ; parce qu’alors le foleil paraît mon
ter tous les jours d’une petite quantité-, ce 
qui arrive depuis le jour du folftice d’hy- 
ver jufqu’au jour du folftice d’été -, temps 
pendant lequel les jours croiffent &  les 
nuits diminuent. Les fignes que le foleil 
parcourt alors font le Capricorne, le Ver- 

Jéau, les Poijfons, le B élier,  le Taureau 
&  les Gémeaux.

A SC E N SIO N . Term e d’Aftronomie. 
O n appelle ainfi un arc, ou un point de 
l’équateur qui paffe en même temps avec 
une étoile ou tel autre aftre qu’on voudra , 
foit par le m éridien, foit par l ’horizon 
oriental. On difiingue XAfcenjion en droite 
&  en oblique.

A s c e n s i o n  d r o i t e . Arc de Iequateur, 
compris entre le premier point du Bélier
&  le méridien qui paffe par le centre de 
l’aftre : ou bien XAfcenjion droite d’un



aftre e/l fa diflance au point de Péquinoxe,
comptée lur l’éqüateur.

L ’Ajcenfion droite d’un aftre fe compte 
de l’oueft à l’eit de forte qu’un aftre peut 
avoir jufqu’à 360 degrés d ’Afcenfion droite-, 
de même qu’un pays peut avoir 360 degrés 
de longitude. L ’Ajcenfion droite d’un aftre 
différé cependant de la longitude d’un lieu , 
en ce que l ’on commence à compter les 
degrés de longitude à l lfle  de F e r , &  que 
ceux de Y Ajcenfion droite fe comptent du 
premier point du Bélier : de forte cjue tous 
les aftres qui font dans un même meridien j 
ont la même Ajcenfion droite , de même 
que tous les lieux qui font lous un même 
méridien ont la même longitude. Il 11e 
faut cependant pas confondre Y Ajcenfion  
droite d’un aftre avec fa longitude 5 elle en 
eft très-différente. Les cercles qui déter
minent leur Ajcenfion droite paff'ent par 
les pôles du monde -, au lieu que .^eux qui 
déterminent leur longitude paff'ent par les 
pôles de l’écliptique. ( Voye\ L o n g i t u d e  
d e s  A s t r e s  ) .

Puifque les degrés d’Ajcenfion droite fe 
comptent , en commençant au premier 
point du Bélier, le premier cercle d ’A j 
cenfion droite eft donc le colure des équi
noxes. O n peut imaginer autant de cercles 
d ’Afcenfion droite qu’il y  a d’aftres dans 
le c ie l, ou , fi l’on v e u t , autant qu’il y a 
de degrés dm  s l’équateur.

L ’Ajcenfion droite des étoiles change fort 
p eu -, mais celle des planetes varie beau
coup , à çaufe de leur mouvement conti
nuel. L 'A jcenfion droite des étoiles fert à 
connoître l ’heure de leur paflage au méri
dien. Pour cela , on en réduit les degrés en 
temps folaires, en divifant 360 degrés, 59 
minutes, 8 fécondés , 20 tierces par 2 4 , le 
quotient donne l’heure folaire. Pour bien 
entendre pourquoi l’on divife 360 degrés, 
59 m inutes, 8 fécondés, 20 tierces par 
2 4 , &  non pas 360 degrés feulem ent, il 
faut favoir que le jour du premier m obile, 
ou le jour des étoiles eft plus court que 
le jour folaire, pris en temps m oyen , de 
3 minutes 56 fe^condes, qui répondent aux 
59 minutes 8 fécondés 20 tierces d’excès 
fur 360 degrés j car les étoiles paroiiîent
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faire une révolution entiere en 23 heures 
56 minutes 4 fécondés de temps moyen : 
or une révolution entiere d’une étoile ré
pondant à 360 drgrés de l ’équateur, &  
étant faite en 23 heures 56 minutes 4 fé
condes de temps m oyen, dans l’efpace des
3 minutes 5 6 fécondés, qu’il faut ajouter 
pour completter les 24 heures, l’étoile par
court 59 minutes 8 fécondés 20 tierces de 
degré, qui éta-it réduites en temps, don
nent 3 minutes 56 fécondés, d’où il fuit 
que les étoiles anticipent chaque jour fiir 
le temps moyen de 3 minutes 56 fécondés i 
c’eft-à-dire, que celle qui eft au méridien 
aujourd’hui à midi du temps moyen , arri
vera demain à ce même méridien 3 mi
nutes 56 fécondés avant midi du temps 
moyen.

L 'Afcenfion droite des aftres eft d’un 
grand ufage en Aftronomie -, elle fert,
l.°  à connoître leur longitude. ( Voyeç 
L o n g i t u d e  d e s  A s t r e s . )  2 °  A  marquer 
l ’ordre fuivant lequel le fait la révolution 
diurne des aftres. 3.0 A  déterminer l’inter
valle de temps qu’ils emploient à fe fuc- 
céder les uns aux autres, fur-tout par rap
port au méridien. 4 0. A  calculer l’heure 
du paflage d’un aftre par le méridien. Pour 
cela j on prend la différence entre YAJcen* 
Jion droite de l ’aftre &  celle du foleil pour 
le midi du jour dont il s’agit : on conver
tit cette différence en tem ps, à raifon d’une 
heure pour 1 5 degrés ; ce qui donne à- 
peu-près l ’intervalle de temps entre midi
&  le paffage de l ’aftre par le méridien.

A s c e n s i o n . ( Degrés d ’ ) Voye\ D e g r é s  
d ’A s c e n s i o n  ),

A s c e n s i o n  o b l i q u e . A rc  de l’équateur 
compris entre le premier point du Bélier
011 le colure des équinoxes,  &  le point de 
l’équateur qui eft à l ’horizon oriental en 
même temps que l ’aftre -, de forte que fi 
ce point de l ’équateur eft éloigné de 140 
degrés du premier point du Bélier, l’aftre 
aura 140 degrés (YAjcenfion oblique.

A S C E N S IO N N E L L E  ( Différence. ) 
On appelle Différence ajcenfionnelle la dif
férence qu’il y  a entre T Afcenfion droite
&  l ’Afcenfion oblique d’un aftre : o u , ce 
qui revient au m êm e, la Différence AJ-

çenjionnelle
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cenfionnelle d’un aftre eft l’arc de l’équa- 
teur compris entre le point de l’équateur, 
qui eft coupé par le méridien qui paffe par 
le centre de l’aftre, &  le point de l’équa- 
teur qui fe trouve à l’horizon oriental en 
mêmetempsque l’aftre. ( Voye\ A s c e n s i o n  

d r o i t e  &  A s c e n s i o n  o b l i q u e . )

La Différence Ajcenfionnelle du foleil 
donne l’efpace du temps du lever &  du 
coucher du foleil avant ou après 6 heures: 
la connôiftance de fa Différence Aficen- 
fion n ellefert donc à déterminer l’heure de 
fon lever &  de fon coucher. Pour cela, 
cette différence étant connue , on' la réduit 
en heures, en divilant par 15 le nombre 
de degrés qui la forme : lî ,  la divifîon 
étant faite, il refte quelque nombre, on 
le multiplie par quatre, afin de le réduire 
en minutes d’heures. Après quoi , il ne 
refte plus qu’à retrancher de 6 heures le 
nombre d’heures &  de minutes que donne 
la différence Ajcenfionnelle , pour avoir 
l’heure du lever du foleil ; &  ajouter au 
contraire à 6 heures ce même nombre 
d heures &  de minutes, pour avoir l’heure 
de fon coucher, pourvu toutefois que le 
foleil foit alors' placé entre 1 equateur &  
le pôle qui eft au-deffus de l’horizon du 
lieu ou 1 on eft : car s’il étoit placé de 
l’autre coté de l’équateur, il.faudrait ajou
ter à fix  heures le nombre d’heures &  de 
minutes que donne la différence AJcen- 

Jîonnelle, pour avoir l’heure du lever du 
foleil , &  retrancher au contraire de 6 
heures ce même nombre d’heures &  de 
/minutes pour avoir 1 heure de fon coucher.
Il en eft de même de tous les autres aftres 
dont on voudra déterminer l’heure du le
ver ûu du coucher pour un lieu donné.

A SCIE N S. Nom  que l’on donne aux 
peuples qui habitent entre les deux tro
piques fous la Zone Torride. Ces peuples, j 
en certains jours de l’année , n’ont point 
d ombre à m id i, favoir, quand le foleil 
fe trouve precifement dans leur zénith. 
Ceux qui demeurent pré.cifénjent fous les 
T ropiques, ne font AJciens qu’une fois 
l ’année, favoir les uns quand le foleil entre 
dans le figne du Cancer, &  les autres quand 
Je foleil entre dans le ligne du Capricorne : 
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dans tout autre tem ps, ceux qui demeurent 
fous le tropique du C ancer, jettent leur 
ombre vers le N ord •, &  ceux qui font 
fous le tropique dircapricorne, jettent leur 
ombre vers le Sud. A11 contraire , ceux 
qui demeurent en tout autre endroit delà 
Zone T orrid e, font Aficiens ou fans ombre 
deux fois l'année : par exem ple, ceux qui 
font directement fous la ligne équinoxiale, 
le font quand le foleil entre dans le ligne 
du Bélier &  dans le fi gne de la Balance : 
hors ces temps-là , ils jettent leur ombre 
dans le premier cas, vers le S u d , &  dans 
le fécond cas, vers le Nord. C ’eft pour, 
cette raifon qu’ils font appelles AJciens- 
Arnphi/ciens. ( Vnye^ la Géographie géné
rale de Varenius, Tom. 3, chcp 2 7 , Prop.
3 j Pag- 370 ). Et ceux qui habitent direc
tement f  j u s  les tropiques font appellés A fi  
ciens-Hétérofciens. ( Voye[ encore la Géo
graphie générale de Varenius, Tom. },chap.
27 ,Propr. 2 , p. 370 ).

Quelques Géographes veulent qu 011 dis
tingue ces peuples en peuples. feulement 
Amphijciens , c'eft- à-dire , Bin - Ombres, 
qui font ceux qui demeurent entre les d ux 
T ro p iq u es,& qui ont moins de 23 degrés 
30 minutes de latitude : ( Voye\ Amphis- 
c i e n s  ). Et en peuples feulement Hétérofi 
ciens, c’eft-à-dire , Un-Ombres, qui font 
ceux qui demeurent directement fous les 
tropiques. ( Voye$ H é t é r o s c i e n s ).

Les AJciens - Amphijciens ont quatre 
forte d’ombres , favoir l ’ombre occiden
tale au lever du foleil ; l’ombre orientale 
à fon coucher ; l ’ombre méridionale , lorP 
que le foleil, relativement à eux, décline 
vers le Nord ; & l’ombre feptentrionale , 
lorfque le fo l il décline vers le Sud.

L  es Afciens-HéfêroJciens n’ont que trois 
fortes d ombres; favoir, l’ombre occiden
tale le m atin, l ’ombre orientale le foir,
&  1 om bre, ou feptentrionale ou méridio
nale , félon qu’ils font fîtués fous le tro
pique du Cancer ou lous celui duCapricorne.

A S P E C T . On appelle ainfi les pofîtions 
refpectives,ou les fîtuations des planetes dans 
le Zodiaque ,les unes à l’égard d.:s autres.

Les planetes ne fe meuvent pas toutes 
avec une égale vîtefiè : les unes mettent
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plus ds temps que les autres à parcourir 
leur orbite -, de forte que fi on les fuppo- 
foit toutes placées fur une même lig u e , 
de façon que , vues du S o leil, elles fulfent 
toutes apperçues dans le même point du 
Z od iaque, fort peu de temps après on les 
yerroit toutes en dit’ érents points. C ’eft 
là ce qui caufc .'e; différents A fpecls, aux
quels on donne différents noms. On en 
diftingue cinq principaux -, fa.voir , la 
conjoction , Y oppofition, Yoppofition trine, 
Yoppofition quadrate ,  &  Yoppofition 
fextile .

O n dit que deux planetes font en con
jonction j  iorfqu elles répondent toutes 
deux au même point du Zodiaque. Cet 
AJpecl fe défigne ainfi

YJoppofition eft l’éloignement d’une pla
nete à l’autre de la moitié du Zodiaque,
o i de fix fignes , qui valent 180 degrés. 
C et AJpecl s’indique par cette marque ü°.

U  oppofition trine eft la diftance de deux 
planetes de la troifieme partie du Zodia
q u e, ou de quatre fignes, valant 120 de
grés. C et Afpecl fe déiîgne par le trian- 

g le f -
U  oppofition quadrate eft la diftance de 

deux planetes de la quatrième partie du 
Zod iaque, 011 de trois fignes, qui valent 
90 degrés. Cet A fpecl s’indique par cette 
figure q .

L ’oppofition fextile  eft la diftance de 
deux planetes de la fixieme partie du Zo
diaque , ou de deux fignes, qui valent en- 
femble 60 degrés. Cet Afpecl fe marque 

./ par une étoile # .
O n peut encore faire connoître ces 

différents Afpecls (excepté la conjonction) 
par le mot oppofition , 011 plutôt par la 
marque , en ajoutant le nombre des 
fignes 011 des degrés en longitude du Z o 
diaque , qui font interceptés entre les deux 
lieux du Ciel auxquels répondent les deux 
planetes. On d it, par exem ple, Jupiter &  
Saturne font en oppofition de 2 , de 3 , 
de 4 fignes, & c. ou de 60 , de 90 , de 
120 degrés, &c.

Pour fe former une idée encore plus 
Mette de ces différents Afpecls , on n’a qu'à 
jetter les yeux fur la figure 4  de la Plan-
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c h e L V l I .A B  &  C D  font deux cercles 
fuppofes parallèles, l’efpace qui eft entre 
eux deux formant une bande qui repré
fente la largeur du Zodiaque, &  au milieu 
de laquelle eft l’écliptique. On a placé fur 
cette bande les douze fignes du Zodiaque, 
&  on a divifé les cercles en différentes 
parties fuivant les différents Afpecls. Cha
cune de ces divifions eft caraârérifée par 
la marque propre à Y AJpecl qu’elle repré- 
iente. A in fi, pour Yoppofition , le cercle 
eft divifé -en deux parties égales par une 
ligne qui s'étend du Bélier T  , à la Ba
lance Cette ligne, eft le diametre du 
cercle, &  par coniéquent foutient un arc 
de 180 degrés, qui comprennent fix fignes. 
P  our Y oppofition trine, le cercle eft divifé 
en trois parties égales, p.ir trois lignes, 
dont 1 une s’étend du Bélier T  au Lion Q  ,
1 autre du Lion Q  au Sagittaire »  &  la 
troifieme du Sagittaire au Bélier T  : 
chacune de ces lignes eft la corde d’un 
arc de 1 20 degrés, qui comprennent qua
tre fignes. Pour Y oppofition quadrate, le 
cercle eft divifé en quatre parties égales, 
par quatre lignes, dont l’une s’étend du 
Bélier T  au Cancer Q  , l ’autre du can
cer © à la Balance •=£=■, la troifieme de la 
Balance au Capricorne % , &  la qua
trième du Capricorne % au Bélier T  : 

chacune de ces lignes eft la corde d’un 
arc de 90 degrés, qui comprennent trois 
fignes. Pour Yoppofition fe x tile ,  le cercle 
eft divifé en fix parties égaies , par fix 
lignes , dont l’une s’étend du Bélier T  
aux Gémeaux H , l’autre des Gémeaux W 
au Lion , la troifieme du Lion Q  à la 
Balance -b-, la quatrième de la Balance 
au Sagittaire , la cinquième du Sagit
taire au Verfeau sss &  la fixieme du 
Verfeau sss au Bélier T  : chacune de ces 
lignes eft la corde d’un arc de 60 degrés, 
qui comprennent deux fignes.

Il eft maintenant aifé de comprendre 
que les Planetes , par leur mouvement 
continuel , doivent changer leur AJpecl 
réciproque ; de forte que deux planetes 
qui leroient en oppofition fe x tile ,  fe trou
veront dans la fuite en oppofition qua
drate ou trine. Par exem ple, fi Mars le



t fou voit au premier degré des Gémeaux 
H , lorfque la terre eft au premier de

gré du Lion , ces deux plançtes feroient 
en oppofition fextile ; &  environ quatre 
mois après, Mars fe trouverait  au Lion Q  , 
tandis que la terre feroit au Sagittaire ; 
ce qui mettrait les deux pîanetes en op
pofition trine.

Lorfqu’on connoît les longitudes des 
planetes pour un m éridien, pour un jour 
8c pour une heure donnés, il eft très-aifé 
de trouver 1 ’ AJpecl des deux planetes. 
( Vbyei L o n g i t u d e  de s  A s t r e s  ). Il fuffit 
de fouftraire la plus petite longitude de 
la plus grande , le refte fera la diftance 
des deux planetes : fi cette diftance eft de 
fix lignes, YAfpeclfe ra Y oppofition : fi elle 
eft de quatre lignes, 1 AJpecl fera Yoppo
fition trine : fi elle eft de trois lignes, Y A f  
pecl fera Yoppofition quadrate, 8c ainlî des 
autres, conformément à ce que nous en 
avons dit ci-delfus.

A  ces Ajpecfs , Kepler en ajoute plu
sieurs autres •, comme Yoppofition quintile, 
ou de 72 degrés •, Yoppofition ocî'de ,  ou 
de 45 degrés ; Yoppofition décile } ou de 
36 degrés-, Yoppofition Jerni-Jèxtile,  ou de 
30 degrés, 8cc. mais on s’en tient ordi
nairement aux cinq dont nous avons fait 
mention.

A  l’égard des Afpecls pris dans le fens 
dans lequel les entendent les Aftrologues, 
qui font les mêmes que ceux des A ftro- 
nom es, mais qu’ils appellent configurations, 
&  auxquels ils attribuent des vertus fin— 
guiieres, comme , par exemple , d’influer 
lur les a&ions humaines •, ce font des ri- 
diculités auxquelles un Phyiîcien ne doit 
pas s’arrêter.

A S P IR A N T E . ( Pompe ) ( Voye\ Pompe 
A s p i r a n t e ).

AsriRANTE e t  F o u l a n t e .  ( Pompe ) 
( V oyei Pom pe A s p i r a n t e  e t  F o u 
l a n t e  ).

ASTÉRISM E. ( Voye%C o n s te lla t io n ) .
AvSTRE. Corps lum ineux, ou par lui- 

même , ou feulement par la réflexion de 
la lumiere qui lui vient d’un autre Afire. 
Cette définition fait voir qu’il faut diftin- 
guer deux fortes d A jlres. Les uns lumineux
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par eux-mêm es, brillent de toutes parts, &  
éclairent tout ce qui les environne jufqu’à 
une certaine diftance. Tels font le JoleiL &  
les étoiles qu’on appelle^xw. ( Voy. S o l e i l  

&  E t o i l e s  ). Les autres , étant des corps 
opaques, comme .la terre que nous habi
tons , ne deviennent lumineux que par une 
lumiere empruntée, en un mot qu’en ré~ 
fléchiffant celle qui leur vient d’un Afirc  
lumineux par lui - même. Telles font les 
Planetes du premier &  du fécond ordre , 
&  les Cometes. ( Voye{ P l a n e t e s  & C o -
M ET E S  ).

Si nous voyons mouvoir les Aftres lu
mineux par eux-mêmes, la plupart de ces 
mouvements ne font qu’apparents : &  leurs 
mouvements réels, lont te ls , que toutes 
leurs révolutions fe font fans qu’ils chan
gent de pofition refpectivement les uns aux 
autres. A u  contraire, les Ajlres qui n’ont 
qu’une lumiere empruntée, allant plus vite 
les uns que les autres, &  faifant leurs ré
volutions entieres en des temps différents, 
changent continuellement d'afpeéts en- 
tr’eux \ c’eft pourquoi nous les apperce- 
vons fous différentes phales. Et fi, comme 
l’a voulu prouver M. de Fontenelle, toutes 
les Planetes font habitées, leurs habitants 
apperçoivent notre globe fous les mêmes 
phafes.

A s t r e . ( Coucher d ’un ) ( Voye% C o u 
c h e r  d ’u n  A s t r e  ) .

A s t r e . ( Lever d ’un ) ( Voye1 L e v e r , 
d ’u n  A s t r e  ) .

A s t r e s . ( Latitudes des ) ( Voye\ L a t i 
t u d e  d e s  A s t r e s  ).

A s t r e s . (Longitude des) ( Foye\ L o n 
g i t u d e ' d e s  A s t r e s ).

A ST R O N O M IE . Science des Aftres. 
C ’eft par le moyen de cette Science que 
l’on connoît les mouvements des corps ci- 
leftes, la durée de leurs révolutions, leurs 
diftances refpeétives, &c.

L ’origine de YAJlronomie eft fort obf- 
cu re, &  paroît être très - ancienne. « On 
»ne peut pas douter , dit M. de Cajjini ,

( Mémoires de V Académie des Sciences, 
« Tome F U I  j  page x ) ,  que YAJlronomie 
» n’ait été inventée dès le commencement 
» du monde. Comme il n’y  a rien de plus
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« furprenant que la régularité du mouve- 
œ. ment, de ces grands corps lumineux y qui 
35 tournent inceffamment autour de la terre, 
os il eft aife de juger qu’une des premieres 
m curiofîtés des hommes à été de confïdé- 

rer leurs cours , &  d’en obferyer les 
=» périodes. Mais ce ne fut pas feulement 
œla curiofité qui porta les hommes à s’ap- 
53 pliquer aux fpéculations aftronomiques : 

,«n on peut dire que la néceffité même les 
y  obligea. Car fî l'on n’obferve les lai- 

<»lons, qui le diftingueut par le mouve- 
03 ment du fo le il, il eft impoffible de réuflîr 
•03 dans l ’agriculture ; fî l’on ne prévoit les 
:»temps commodes pour voyager , on ne 
m peut pas faire le commerce ; fi l’on ne 
03 détermine une fois la grandeur du mois 
» &  de l’année, on ne peut ni établir d’or- 

<03 dre certain dans les affaires civiles, ni 
33 marquer les jours deftinés à l’exercice 
,» de la Religion : ainfî lA griculture , le 
« C o m m e rce , la Politique &  la Religion 
33 m êm e, ne pouvant, fe pafîer de 1 ’AJlro- 
•03 no nue , il eft évident que les hommes 
i»ont été obligés de s’appliquer à cette 

fcience dès le commencement du monde, »
L  Astronomie qui, quoiqu’elle fût inu

tile aux hommes, tireroit toujours de fon 
objet une affez grande: dignité , e ft , outre 
c e la , une des parties les plus nécefîâires 
des Mathématiques. C ’eft d’elle que dépen
dent la Navigation , la Géographie , &  la 
Chronologie. Car ce n’eft que par fon fe- 
cours qu’on peut pénétrer dans les ..pays 
éloignés , connoître ceux même que l’on 
habite , &  régler les dates des fîecle's paflés.

On attribue communément aux Bergers 
de Chaldée les premieres obfervations aftro
nomiques. Mais ce fut Eypparque qui jetta 
les premiers fondements d ’une Aflronomie 
méthodique 147 ans avant Jefus - Chrift , 
lorfqu à 1 occaiion d’une nouvelle étoile 
fixe qui paroiffcdt, il fit le dénombrement 
de ces étoiles, afin q u e, dans les fîecles- 
fuivants, on pût reconnoître s’il en paroî- 
troit encore de nouvelles. Ptolémée 240 
ans après, ajouta fes Obfervations à celles 
àH.pparque ,  &  par l ’avantage naturel 
quont toujours les derniers en ces fortes 
de matières, il reélifia beaucoup celles
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d 'Hypparque. Enfuite YAJlronomie fut fort 
négligée jufqu’au milieu du treizieme fîe- 
c le , dans lequel temps Alphonje ,  Roi de 
Caftille, fit faire des Tables plus exaétes que 
les précédentes , &  qui 1'étaient cependant 
encore fort peu : car un grand Aftronom e, 
ayant été aflèz heureux , l’an 1660 , de 
voir toutes les Planètes en une feule nuit , 
n’en trouva pas une dans le lieu où elle 
eût dû être félon les Tables qui avoient 
été faites par ordre du Roi de Caftille. 
Saturne en étoit éloigné de plus d’un demi- 
degré : Jupiter de plus d’un degré &  demi : 
Mars d’un degré 20 minutes : Vénus de 
9 minutes feulement : Mercure de deux 
degrés : &  la Lune de 19 minutes.

Ce fut dans le quinzième fîecle que 
l’Afironomie prit un nouveau luftr'e, par le 
fyftême de Copernic, perfectionné enfuite 
par Kepler &  Galilée : fyftême li hardi, &  
dès-lors fi vraifemblable, &  dont les obferva- 
•tions de notre fîécle ont confirmé la vérité: 

A S T R O N O M IQ U E . Epithete que l’on 
donne à tout ce qui a rapport à l’Aftro- 
nomie. On appelle, par exem ple, le lieu 
AJlronomique d’une Planete, le point dii 
Zodiaque auquel elle répond, 011 ce qui 
eft la même chofe fa longitude ( V,oye\ L o n 

g i t u d e  ).

A s t r o n o m i q u e . (Anneau) ( Voye\An~ 
n e a u  A s t r o n o m i q u e ).

A s t r o n o m i q u e . (Jour)  ( Voye\ J o u r  
A s t r o n o m i q u e  ).

A s t r o n o m i q u e . (M o is)  ( Voye\ Mois 
A s t r o n o m i q u e .

A s t r o n o m i q u e .  (Réfraction) ( Voye£ 

R é f r a c t i o n  A s t r o n o m i q u e ) .

A s t r o n o m i q u e .  ( Télsjcope ) ( Voye£ 

T é l e s c o p e  A s t e . o n o m i q u e  ).

A s t r o n o m i q u e s . ( Tables) ( Voyeç T a 
bles  A s t r o n o m i q u e s ).

A T M O SP H E R E . Fluide fubtil, &  plus 
ou moins élaftique, qui entoure un corps 
de toutes parts, &  qui participe de tous 
fes mouvements.

Les Phyfîciens penfent que tous les 
corps ont une Atmofphere ; &  que c’eft 
cette Atmofpherê des corps qui eft la caufe 
delà diffraction de la lumière. ( Voye\ D i f 

f r a c t i o n ). Mais il-nen eft point qu’il nous
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importe plus de connoître que celle de 
la terre , du foleil &  de la lune ", c eft 
pourquoi nous en parlerons en trois Articles 
particuliers. v ,

A t m o s p h è r e  E l e c t r i q u e . On a donne 
ce nom au fluide fubtil qui eft̂  actuelle
ment en■ mouvement autour du n  coips
élechifé. (

Cette Atmojpliere eft formee par la 
matiere éleCtrique elle -même, tant effluente 
qu’affluente -, c’eft-à-dire, tant par celle qui 
fort de différents points de la furface du 
corps éleCtrifé, &  qui fe porte progreffi- 
vement aux environs jufqu’à une certaine 
diftance, que par celle qui fe porte vers 
le corps éleCtrifé, &  qui lui vient de tous 
les corps qui l’avoilinent, Sc même de 1 air 
qui l’environne.

C ’eft la matiere qui forme cette A t 
mofphere , qui eft la caufe immédiate 
de tous ces mouvements connus fous le 
nom à' Attraction Sc de R é p u lf io n &  de 
tous les autres phénomènes électriques. 
( Voye% A t t r a c t i o n  é l e c t r i q u e  & R é 
p u l s i o n  é l e c t r i q u e ). Elle étend fon ac
tion à une diftance plus ou moins grande, 
fuivant le degré de force qu’on lui a fait 
prendre. C ’eft cette aCtion qui fait fentir 
ces émanations, dont l’impremûn rèflèmble 
à celle que pourroit faire lentir du coton 
légèrement cardé, ou une toile d’araignée , 
qu’on rencontreroit flottante en l’air. ( Voye£ 
E m a n a t i o n s  ). ( Voye\ aujji M a t i e r e  

e f f l u e n t e , &  M a t i e r e  a f f l u e n t e ).

A t m o s p k e r e  l u n a i r e . Amas de ma
tiere qui entoure la lune de toutes parts, 
&  lui forme une elpece d’enveloppe.

Quelques Savants ont penfé , d’après 
M. Huyghens , que la lune n’avoit point 
d ’Atmojphere -, ce qu’ils ont dit pour le 
prouver, fe réduit à deux chefs. i.° A  ce 
qu’on ne voit jamais la furface de la lune 
couverte de nuages, comme cela arrive à 
la terre. 1 °  à ce que les étoiles éclipfées 
par la lune , en diîparciüant derriere fon 
difque, ou en venant à reparaître, ne fouf- 
frent aucune réfraétion fenfible. Ces deux 
objeCtioqs paroiüent afîez fortes :: malgré 
cela, M. deMairân y  répond de.la ma
niéré fuivante dans fon Traité phyifiqae &
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hiflorique de V Aurore Boréalei fécondé édi
tio n , pjg. 276.

« Pour répondre à la premiere de ces 
» objections , dit M. de M airan,  il fuffit 
» d’obferver qu’indépendamment de la dif
fé r e n c e  qu’on feroit en droit de fuppofer 
«entre l’air qui environne la terre, &  celui 
33 de YAtmoJphere lunaire, où les parti
c u le s  d’eau ne (auraient peut-être fe fou- 
» tenir, il y a des pays fur le globe ter- 
» reftre , tels que le Pérou &  de grandes 
33 contrées d’A friq u e , où il ne pleut ja- 
» m ais, &  qu’on ne voit point chargés 
■» de ces nuages qui font ailleurs les avant- 
» coureurs de la pluie. Les vapeurs élevées 
35 par la chaleur dy foleil pendant le jour,
05 y retombent en forme de rofée pendant 
03 la nuit. Un Obfervateur placé fur la lune
00 feroit-il fondé d’en conclure qu’il n’y  a
00 point d'Atmofphere pour toutes ces par- 
» ties de la terre ? D ’ailleurs ces grandes 
r> taches obfcures que l’on voit fur le 'd if- 
» que de la lune , lorfqu’cn la regarde 
00avec des lunettes, font ou des m ers, 
» comme on l’a cru après Galilée, ou des 
» forêts , comme bien des perfonnes le
00 penfent, depuis' M. Huyghens. Si ce font
00 des m ers, il eft contradictoire qu’il ne 
» s’en éleve aucunes vapeurs , qui étant
00 mêlées d’air , formeront bientôt une 
=■0 petite Atmofphere autour de la lune. E t
00 (i ce font des forêts, il n’eft plus éton-
30 nant qu’on ne voie jamais aucuns nua- 
ooges ffir une Planète dont la furface eft
03 privée de mers. Ajoutez enfin que le 
» fo le il, dardant fes rayons près de quinze 
33 de nos jours de fuite fur le même hémiC-
03 phere de la lune, il y doit prodigieu- 
» fement atténuer les vapeurs &  les exha- 
3>laifons qui s’élevent de la furface, en 
oodiffiper les petits amas à mefure que ft  
os lumiere gagne la partie qui va nous 
» devenir viiîble , &  n’y  rien laiffer dop a-
03 que pour le fpeChtc-ur qui la voit de fa 
33 terre. N ’eft-ce point à quelqu’un de ces 
» petits amas de vapeurs, qui n’étoit pas 
<3 encore diffipé, qu’il faut attribuer cette 
» traînée de lumière rougeâtre que M. Bian- 
33 chini aperçut dans l ’intérieur de là tache 
» de Platon, le 16  A oût 1725 3 une heure
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m &  demie après le coucher da fo leil, avec 
n une lunette de Campani de 150 palmes 
» romains ? Car la lune venoit d’attein- 
» dre fon premier quartier le jour précé- 
» d e n t, &  la tache de Platon, ainfi que 
n cette traînée rougeâtre, dirigée en ligne 
» droite à l’oppofite du fo le il, portoient 
*> fur les confins de la lumiere &  de l ’om- 
» bre du difque de la lune. O r , de quel- 
33 que maniéré qu’on imagine que les 
» rayons du foleil, qui fe levoit alors fur 

l ’horizon de cette tache, y  aient péné- 
» tré , foit par une ouverture ou par un 
» trou de tes bords m ontagneux, &  en 
» vertu d’une efpece de réfraétion ou de 
n diffraction, comment s’y  feroient-ils ren- 

dus vifîbles &  colore!, s’ils n’y  avoient 
» trouvé une Atmofpkere ou des vapeurs 
33 qui fuppofent une Atmojphere.

» Quant à la fécondé objeétion , dit 
r> encore M. de Mairan } remarquez que 
» vraifemblablement la matiere réfraétive 
» de Y Atmojphere terrejlre efl- quelque 
n chofe de différent de l’air , &  que cette 
« matiere ne s’étend, félon d’habiles A f-  
«tronomes , qu’environ 2000 toifes au- 
3} deffus de la furface de la terre, ce qui 
n ne fait pas la 3000me partie de fon dia- 
» metre. D onc toutes proportions gardées 
«entre le globe lunaire &  le globe terref- 
» tre , en fuppofant la partie inférieure de 
33 Y Atmojphere de ces deux globes fem- 
& blablement douée d’une vertu réfractive 
33 &  de même force , fiippofition d’ailleurs 
ai très -gratuite, cette partie n’occupera pas 
s> au-deffus de la furface de la lune un 
» 3000'ne de fon diametre. O r tout le dif- 
35 que de la lune ne mettant qu’environ 
33 une heure à paffer devant une étoile 
33 fixe , il fuit que fon bord réfringeant, 

8c toute la matiere qui en fait l’épailîéur , 
33 n’y  employera que la 3000roe partie d’une 
33 h eure, ou environ une fécondé, ce qui 
s> fait , comme on voit , un temps trop 
»3 court pour s'appercevoir des réfraétion s, 
*> à moins que quelque hafard , ou des 
» circonftances favorables ne s’y  mêlent.
*> Enfin , fans prétendre pourtant preffer 
*•< beaucoup cette preuve , il efl de fait 
» qu’on a vu quelquefois des étoiles qui
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«fembloient entrer fur le difque de la 
» lune, quelques moments avant que d’en 
33 etre eclipfées, &  qui par conféquent pa- 
33roiffoient feuffrir une réfraétion dans ce 
33 paflàge. O n en a vu d autres fe colorer 
33 de rouge à une femblable approche, &  
33 c’efl auffi ce qui arriva à la planete de 
33 Vénus en 1715.33 ( U efl vrai que quel
ques autres Phyficiens attribuent cet effet 
à la diffiraétion ou inflexion des rayons 
de lum iere, qui font attirés par le bord 
de la Lune).

D e tout ceci l ’on peut juger avec la 
plus grande vraifemblance que la lune a 
U,1/f Atmojphere. Il en fera fans doute de 
même de toutes les autres planetes. Car 
pourquoi, la terre &  la lune en ayan t, 
les autres en foroient-elles privées ? J’a
voue que ceci n eft qu’une preuve néga
tive. Mais en voici une qu’on peut regar
der comme pofitive à l ’égard de Mars. L e 
premier Octobre de l’année 1 6 7 2 , Mars 
ayant eclipfe 1 etoile moyenne 4- dans l ’eau 
d A quarius, M. Ro'àner, qui chercha atten
tivement autour de Mars cette étoile quel
que temps après fon émerfion, ne la trouva 
qu’après l’attention de deux minutes, &  
lorfqu’elle étoit déjà éloignée du bord 
oriental de Mars de deux tiers de fon dia
metre; &  il ne commença à* la voir fans 
difficulté que quand c-lle’ fut éloignée de 
Mars de trois quarts de fon diametre. Cette 
difficulté de voir cette étoile, qui eft de 
la cinquième ' grandeur , très - proche de 
Mars , doit alfurément faire juger que 
Mars efl environné de quelque Atm oj
phere , d’autant plus qu’il n’y  a pas la même 
difficulté à voir des étoiles de la même 
grandeur même jufqu’au bord de la lune.
( Voye% les Mémoires de VAcadémie des 
Sciences, Tome V I I ,  page 359),

A T M O S P H E R E  s o l a i r e . Amas de matiere 
qui entoure le Soleil de toutes parts, &  
lui forme une efpece d’enveloppe.

L 3Atmojphere Jolaire, dit M. de Mairan, 
(Trait. P h y f  & Hiji. de VAurore boréale t 

fécondé édition, page 1 7 ) ,  efl certaine
ment quelque chofe de très-difîérent de 
l’éther, puifque celui-ci ne réfléchit point 
la lumiere, &  qu’il fe trouve par-là, &
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par Ton extrême ténuité, tout-à-fait im
perceptible.

Quelle eft donc cette matiere qui 
forme au Soleil une Atmofphere ? Nous 
n’examinerons p o in t, dit encore M. de 
M  air an,  ( dans L’ endroit cité ci-deJJ'us) , 
fi la matiere qui c o m p o fé  cette A tm of
phere , eft une émanation du corps du 
Soleil, une efpece d’eff'ervefcence ou de 
dépuration de les parties les plus grol- 
fieres, comme il lemble que Defcartes la  
penfé, ou li ce nJeft qu’un amas de parties 
hétérogènes répandues dans l’éther, qui fe 
raflemblent de toutes parts, &  qui tom
bent vers le Soleil, comme on pourroit 
le recueillir des écrits de M. Newton. Cet 
examen ne feroit pas moins inutile que 
fupérieur à nos connaiflances : il ne s agit 
ici que de chercher la nature de cette 
matiere d’après fes effets les plus im
médiats. Nous voyons que 1 'Atmofphere 
qui environne le Soleil, nous éclairé, &  
paroît lumineufe. C ’elt peut-être par fa 
propre nature, ou parce qu’étànt très-in
flammable, elle eft actuellement enflam
mée par les rayons du Soleil, ou enfin 
feulement parce que , confiftant en des 
parties beaucoup plus grolïieres que celles 
de la lum iere, elle la réfléchit vers nous. 
C ’eft à ce dernier fentiment que nous 
nous arrêterons le plus, comme iuffifant 
pour expliquer les apparences de la lumiere 
zodiacale, fans pourtant exclure l’inflam- 
mabilité, ou l’inflammation aétuelle de la 
matiere qui la compofé : car elle pourroit 
être enflammée en tout ou en partie, 
nous réfléchir en même temps les rayons 
du Soleil, &  être encore plus vifible par
la , que par fa propre lumiere.

La figure de \ Atmofphere folaire doit 
être un fphéroïde applati &  de forme len
ticulaire, dont le plus grand diametre eft 
dans le plan de l'Equateur du Soleil. Car 
la lumiere zodiacale, ( Voyc\ L u m i e r e  
z o d i a c a l e ) ,  qui eft produite par cette 
Atmofphere,  eft toujours vue de la terre 
à-peu-près fous la figure d’un fufèau : or
il n’y a qu’un fphéroïde applati &  de 
forme lenticulaire , qui , étant toujours 
vu de profil &  par fon tranchant, puifîe
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toujours paroître, on être projetté fous 
cette figure. Il paroît donc certain que 
YJtmoJphere du Soleil eft rangée au tour 
de fon globe en forme dé lentille, ou 
approchant. On voit la lumiere zodiacale,, 
ou ce qui eft la même chofe, VAtmof
phere folaire étendue en forme de pyra
mide plus ou moins pointue j ayant tou
jours fa bâfe dirigée vers le corps du Soleil, 
&  fa pointe vers quelques-unes des étoiles, 
contenues dans le Zodiaque. C ’eft ainfi 
qu’elle paroît le loir dans le printemps, 
&  le matin en automne, (a pointe orien
tale fe montrant le foir, &  fa pointe oc
cidentale le matin. On peut même apper- 
cevoir fes deux pointes dans l’efpace d ’un 
même jour, favoir, vers les folftices, lors
que l’écliptique fait le foir &  le matin 
des angles à-peu-près égaux avec l’horizon, 
&  afiez grands pour laiffer au - delius de 
la ligne des crépufcules une partie afiez 
conlïdérable de la pointe du phénomène, 
pour qu’elle puiffe encore fe montrer au-- 
deflus de l’horizon. C ’eft ainfi que M. Caf 
fin i l’oblerva le 4 décembre 1687 à fix 
heures &  demie du foir, &  le matin fui
vant à 4 heures 40 minutes. Il eft beau-: 
coup plus difficile de l’obferver vers le 
folftice d’été, à caufe d’une plus grande 
obliquité de l’écliptique fur l’horizon, 8c 
d’une plus longue durée des crépufcules; 
inconvénients qui ne fe rencontrent pas 
au folftice d’hiver.

Quant à la polition de VAtmofphere 
folaire, il paroît par les obfervations de 
M. Cajjini &  par la maniéré dont il 
s’explique en plulîeurs endroits, que le 
plan qui partage cette Atmofphere en deux 
portions égales, eft le plan même de la 
révolution du Soleil fur l’on axe, ou de fon 
équateur; &  en conféquence que ce plan 
eft incliné, de même que le plan de le -  
quateur du Soleil, de 7  degres &  demie 
au plan de l’écliptique.

L JAtmofphere folaire a une étendue 
confidérable ; car la pointe de la lumiere 
zodiacale, dont elle eft la caufe, eft ap- 
perçue quelquefois à 90 degrés &  davan
tage du vrai lieu du Soleil. On fait qu'il 
eft aifé de juger sûrement du nombre



de degrés qu’occuppe cette lum ière, en 
remarquant à quelles étoiles fe termine 
fa pointe, &  lâchant à quel degré de 
l ’écliptique fe trouve actuellement le So
leil. Lors donc que la pointe de la lumière 
zodiacale eft apperçue à 90 degrés du 
.lieu du Soleil, on peut en conclure fû- 
xement que YAtmofphere Jolaire , qui la 
produit, s'étend alors tout au moins juf
qu’à l ’orbite terreftre, prife à fa diftance 
a étudie au point d’obfervation. Je dis 
tout au moins; car il eft plus que vrai fem
blable que fon extrémité réelle va au-delà 
de ion extrémité apperçue. A  plus forte 
raifon devra-t-on en tirer cette confé- 
quence, lorfque la pointe apparente de 
la lumiere zodiacale aura de plus grandes 
élongations , &  quelle fera vue , par 
exem ple, à 9 3 , à 95 , à 100 degrés, ou 
même plus du lieu du Soleil. Il eft donc 
de la derniere certitude que YAtmofphere 
Jolaire peut atteindre jufqu’à nous , & 
même que la terre peut en être, pour 
ainfi dire , inondée , &  que cela doit 
être arrivé plufieurs fois. Cela fera d’un 
grand ufage pour l’explication de Y A u 
rore Boréale. ( Voye{ A u r o r e  B o 
r é a l e ).

ATMOSPHERE t e r r e s t r e . Malle d’air, 
qui environne la terre de toutes parts, &  
qui lui forme une efpece d’enveloppe. 
En quelqu’endroit que nous nous trou
vions fur la terre , nous rencontrons de 
l ’air par tout, en quelque climat que ce 
fo it, fur la cime des plus hautes monta
gnes, comme dans les plus profondes val
lées. La terre eft donc entièrement enve
loppée d’air. C ’eft cette enveloppe qu’on 
appelle Atmojphere terreftre j  qui pefe 
vers le centre de la terre &  fur fa furface, 
qui eft emportée avec elle en participant 
à fon mouvement annuel &  à fon mou
vement diurne , &  qui a beaucoup de 
part au méchanifme de la nature , par 
toutes les propriétés que nous allons dé
tailler.

Atmojphere eft un fluide m ixte, c’eft- 
à-dire, un fluide mélangé d’une grande 
quantité de fubftances étrangères &  dif
férentes de fa propre matiere. Quand nous
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n’aurions pas un grand nombre de faits 
propres à nous convaincre de cette vérité, 
le raifonnement feul fufliroit pour nous 
y  conduire. Car c’tft une opinion généra
lement reçue, que rien de tout ce qui a 
été créé, ne s’anéantit-, &  cependant nous 
voyons tous les jours une infinité de fubf
tances fe diffiper &  difparoître à nos 
yeux. Que deviennent - elles, fi elles 11e 
paflènt pas dans l ’air? Lorfque le feu dé- 
compofe un m ixte, ne voyons-nous pas 
les parties les plus lubtiles s’élever en 
flamme &  en fumée î Lorfqu’un corps 
odorant diminue de jour en jo u r , n’eft- 

j ce pas toujours en faifant fentir dans les 
environs fon odeur, laquelle e ft, comme 
on fait, produite par les particules qui 
s’en exhalent ? Les liqueurs expofées à 
l’air libre &  dans des vaiflèaux ouverts, 
ne s’évaporent-elles pas, &  cet effet feul 
ne fuffîroit-il pas pour vuider les vailTeaux? 
T out ce qui s’exhale de la terre &  des 
eaux, des animaux Si des plantes, entre 
donc auffi-tôt dans Y Atmojphere terrefire, 
&  en forme un fluide m ixte, un air chargé 
d’exhalaifons &  de vapeurs.

L ’ Atmojphere pefe vers le centre de 
la terre &  fur fa furface; mais cette pe
fanteur eft celle d’un fluide ; elle doit 
donc croître 011 diminuer félon la hauteur 
perpendiculaire des colonnes, &  félon la 
largeur de leur bafe. C ’eft un effet fuivant 
cette proportion qu’elle agit fur la terre 
&  fur tous les corps qui font à fa furface. 
Car fuivant l’expérience imaginée par 
M. Pafchalj &  exécutée au Puy de Dorae 
par M. Verrier fon beau-frere, le mercure 
le tient fufpendu dans le tube de T o ri- 
celli à une hauteur d ’autant moins grande 
qu’on eft placé dans un lieu plus élevé; 
&  au contraire il fe tient fufpendu à une 
hauteur d’autant plus grande, qu’on eft 
placé dans un lieu plus bas. O r, quelque- 
tendue qu’on fuppofe à Y Atmojphere au- 
defîus de la furface de la terre, on ne 
peut gueres fe dilpenfer de croire qu’elle 
forme autour de notre globe une enve
loppe dont la fuperfîcie eft uniforme &  
à-peu-près fphérique, de même que celle 
de l ’e.'iu paroît plane, quelque figure qu’ait

le fond
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ïe fond du vafe qui la contient. Si cela 
eft ainfi, les colonnes d’air, à compter 
depuis la Superficie de VAtmoJphere iuf- 
qu’à l ’endroit où elles rencontrent la terre, 
feront plus, ou moins longues, félon le 
plus ou le moins d ’élévation du lieu où 
elles aboutirent. Celles qui aboutiffent au

Î)ied d’une m ontagne, leront donc plus 
ongues, &" par conféquent peferont da
vantage que celles qui aboutiffent à fon 

fommet-, c’eft pourquoi ces dernieres fou- 
tiennent le mercure dans le tube de To- 
ricelli à une hauteur moindre que celle 
à laquelle le ioutiennent celles qui abou
tirent au pied de la montagne. Mais fi 
l ’on veut lavoir en quoi confifte ce plus 
ou ce moins , il faut s’y  prendre de la 
maniéré fuivante. Après s’être muni de 
deux barometres bien comparables entre 
e u x , c’eft-à-dire, qu’étant placés dans le 
même lieu &  à côté l’un de l’autre, le 
mercure fe trouve toujours dans l’un &  
dans l ’autre à des hauteurs égales, il faut 
choifir un lieu élevé &  acceJÜîble, tel 
qu’un clocher, une tour, ou tout autre 
edifice dont on puifle aifément mefurer 
la hauteur perpendiculaire, &  cela à dif
férentes ftations. On laiffera un des baro
metres au pied de la tour ou du clocher, 
& c. avec un Obfervateur qui fera attentif 
à remarquer s'il n’arrive point quelque 
variation dans la hauteur du m ercure, pen
dant qu’un autre Obfervateur portera len
tement l’autre barometre au haut de la 
tour. A  mefure que ce fécond Obfer
vateur montera , il remarquera que le 
mercure s’abaiffe dans le tube : &  fi, 
lorlque le mercure fe fera abaiffé d’une 
lign e, il mefure la hauteur perpendicu
laire du lieu où il fait cette premiere 
ftation, il la trouvera d’environ 1 2 {  toi- 
/è s : à la ftation fuivante, après l’abaiffè- 
m ent dune fécondé ligne de mercure, la 
hauteur perpendiculaire depuis la premiere 
ftation fe trouvera encore à-peu-près- de
12  ̂ toifes , avec feulement une petite 
différence en plus; &  ainfi de toutes les 
autres ftations que l’on pourra faire à l'a* 
baiffement de chaque ligne de mercure-, 
pourvu toute fois que le barometre lailîé 
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au pied de la tour, n’ait pas varié pendant 
l’opération -, car s’il avoit varié, ce feroit 
à caufe d’un changement dans le poids 
ou dans le reflort de l’air, qui auroit fait 
fur le barometre, dont on fe fert en mon
tant, une impreffïon proportionnelle, dont 
il faudrait tenir compte.

Quand je dis que les hauteurs perpen
diculaires , dont chacune répond à une 
ligne d’abaiflêment du mercure , feront 
de 12 7 toifes, ce n’eft qu'un à-peu-près; 
car on fent bien que ces hauteurs perpen
diculaires doivent être d’autant plus petites 
que l’air pefera davantage dans le temps 
de l ’expérience, foit à caufe de la fituation 
du lieu où l’on opere, foit à caufe de 
l ’état actuel de VAtmoJphere. Et en effet 
de tous les Phyficiens qui ont fû t avec 
foin ces fortes d’expériences, en différents 
temps &  en différents lieux , il en eft 
peu qui s’accordent à conclure le même 
rapport. M. CaJJini qui les a faites fur 
la montagne de Notre-Dame de la Garde, 
près de T o u lo n , évalue la hauteur per
pendiculaire, répondante à une ligne de 
mercure, à i o  toifes j  pieds. M. de la  
Hire le pere l ’a trouvée de 12 toifes par. 
les epreuves qu’il a faites fur le mont 
C lairet, dans le voifînage de Toulon ÿ 
de 12 toifes 4 pieds par celles qu’il a 
faites à M eudon, près de Paris ; &  de 12 
toifes 2 pieds 8 pouces par celles qu’il a 
faites à Paris. M. Picart l’a trouvée de 14  
toifes 1 pied 4 pouces, par les obferva- 
tions qu’il a faites au mont Saint Michel. 
Enfin M. Vallerius y favant Suédois, 
après avoir defcendu un barometre dans 
une mine de cuivre dont il avoit la di
rection, &  qui avoit 82 toifes 2 pieds 
un quart de profondeur, &  l’avoir enfuite 
porté fur une montagne voifine, qui avoit 
à-peu-près 47 toifes 3 pieds de hauteur 
perpendiculaire au-deffùs de l ’ouverture 
de la m ine, a conclu que la hauteur per
pendiculaire répondante à une ligne d’a- 
baiffement du mercure, étoit de 10 toifes,
I pied, 6 pouces 4 lignes.

Mais, comme on ne peut pas raifon- 
nablement fuppofer que VAtmoJphere ait 
une denfité uniforme dans toute fon étçn-
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due, puifque c’eft un fluide coinpreffible, 
&  que les couches fupérieures, pefant fur 
les inférieures, doivent néceffairement refi- 
ferrer &  condenfer de plus en plus ces 
dernieres, on doit croire que les diffé
rentes ftations, où Ton obferve en mon
tant une ligne d’abaifîêment dans le 
mercure du barometre, fe trouveront de 
plus en plus éloignées les unes des autres. 
C ’eft en effet ce qu’on a obfervé; mais 
jufqu’à une hauteur de IOOO ou 1 2 0 0  
toifes au-deiïus du niveau de la m er, les 
différences font très - peu confidérables •, 
fans doute parce que la grande quantité 
de vapeurs groflïeres, dont l’air eft chargé 
dans la région baffe, &  le poids énorme 
qui le comprime, rendent (a denfité pref
que uniforme. M M. CaJJini 8c M araldi, 
après un grand nombre d’expériences qu’ils 
ont faites en différents temps &  en diffé
rents lieux fur diverfes montagnes, dont 
iis avoient mefiiré géométriquement les 
hauteurs, ont jugé que les différentes hau
teurs perpendiculaires répondantes en 
montant à chaque ligne d’abaiffement 
dans le mercure du barometre, croiffent 
chacune d’un pied : mais ils ont penfe, 
avec beaucoup de vrailemblance , que 
cette proportion ne continue point au- 
delà d’une demi-lieue au-deffus du niveau 
d e là  m er; car, à cette diftance de la fur- 
face de notre g lobe, l ’air eft beaucoup 
plus pur, fon reffort eft beaucoup plus 
libre ; &  conféquemment fes différents 
degrés de denfité ne dépendent prefque 
plus que de la preffion des couches fupéw 
ïieures. Et puifque la progreffion que fuit 
cette denfité au-defiirs d’une telle éléva
tio n , ne nous eft pas connue, il s'enfuit 
q u il eft impoffible de juger par-là de la 
hauteur de YAtmojphere.

[Les Philofophes modernes fe font donné 
beaucoup de peine pour déterminer la 
hauteur de Y Atmojphere. Si l’air n’avoit 
point de force élaftique , mais qu’il fut 
par-, to u t de la même denfité , depuis la 
furface de la terre jufqlfâti bout de Y A t
mojphere j, comme i’eau, qui eft également 
denfe à quelque profondeur que ce fo it, 
i l  faffiroit 5 pour déterminer la hauteur de
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YAtm ojphere, de trouver par une expé
rience facile, le rapport de la'denfité du 
m ercure, par exem ple, à celle de l’air 
que nous refpirons ici-bas; &  la hauteur 
de l’air feroit à celle du mercure dans le 
barometre, comme la denfité du mercure 
eft à celle de l’air; en effet, une colonne 
d’air d’un pouce de haut, étant à une 
colonne de mercure de même hauteur, 
comme i à 10800 ; il eft évident que 
10800 fois une colonne d’air d’un pouce 
de haut, c’e ft-à -d ire , une colonne d’air 
de 900 pieds, feroit égale en poids à 
une colonne de mercure d’un pouce t 
donc une colonne de 30 pouces de mer
cure dans le barometre feroit foutenue 
par .une colonne d’air de 27OGO pieds, 
de haut, fi l’air étoit dans toute Y Âtmof- 
phere de la même denfité qu’ici-bas : fur 
ce pied la hauteur de YAtmo/phïre feroit 
d’environ 27000 pieds ou de y j  de lieue’, 
c’eft-à-dire, de deux lieues  ̂ en prenant 
2000 toifes à la lieue. Mais l’a ir , par ion 
élafticité, a la vertu de fe comprimer &  
Sc de fe dilater : on a trouvé par diffé
rentes expériences fréquemment répetees 
en F rance, en Angleterre 8c en Ita lie , 
que les différents efpaces qu’il oecuppe 
lorfqu’il eft comprimé par différents poids, 
font réciproquement proportionnels à ces 
poids; c’eft-à-dire , que l ’air occupe moins 
d’efpace en même raifon qu’il eft plus 
preffé; d’oii il s’enfuit, que dans 1- partie 
fupérieùre de Y Atm ojphere, où l’air eft 
beaucoup moins comprimé, il doit être 
beaucoup plus raréfié qu'il ne i’eft proche 
de la furface d e 1 la terre; &  que par con- 
féqücnt la hauteur de Y Atmojphere doit 
être beaucoup plus grande que celle que 
nous venons de trouver.

La réglé des compreffions en raifon 
des poids ne peut donner la hauteur de 
YAtmojphere; car il faudrait que cette 
hauteur fût infime , &  que la denfité de 1 air 
fût nulle à fa furface fupérieure. H feroit 
plus naturel de fuppofer la denfité de 1 air 
proportionnelle , non au poids compri
mant, mais à ce même poids augmente 
d’un poids confiant; alors la hauteur dé 
YAtmojphere feroit finie , &  ne feroit
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pas plus difficile à trouver que dans la 
premiere hypothefe, comme il eft démon
tré dans le Traité des fluides,  imprime 
chez D a vid ,  1744.

Quoi qu’il en f e i t , il eft conftant que 
les. ra réfractions de l ’air à différentes hau
teurs , ne fuivent point la proportion des 
poids dont l’air eft chargé -, par confé
quent les expériences du barometre, faites 
au pied &  fur le fommet des montagnes , 
ne peuvent nous donner la hauteur de 
l ’Atmofphere puifque ces expériences ne 
font faites que dans la partie la plus infé
rieure de l’air. L 'Atmofphere s’étend bien 
au-delà ; &  fes raréfraétions s’éloignent 
d ’autant plus de la loi précédente , qu’il 
eft plus éloigné de la terre. C ’eft ce qui 
a engagé M. de la H  ire ,  après Kepler 
à fe fervir d’une méthode plus ancienne , 
plus fimple &  plus sûre pour trouver la 
hauteur de l’Atmofphere : cette méthode eft 
fondée fur l ’obfervation des crépufcules.

Tous les Aftronomes conviennent que 
quand le foleil eft à 18 degrés au-delfous 
de l’horizon , il envoie un rayon qui tou
che la furface de la terre , &  qui ayant 
fa direction de bas en haut, va frapper la 
furface fupérieure de Y Atmofphere ; d ’011 
il eft renvoyé jufqu’à la terre, qu’il tou
che de nouveau dans une direction hori
zontale. Si donc il n’y  avoit point $  A t 
mofphere,  il n’y  auroit pas de créjDufcule : 
par conféquent fi 1 ’Aimofphere n’etoit pas 
auffi haute qu’elle eft , le crépufcule com
mencerait &  finirait quand le foleil feroit 
à moins de 18 degrés au-defïous de l’ho
rizon , &  au contraire : d’ofi on peut con
clure que la grandeur de l’arc dont le 
foleil eil abaiffé au-deflous de l ’horizon , 
au commencement &  à la fin du crépuf
cule , déterminé la hauteur de l’Atmofphere. 
Il faut cependant remarquer qu’on doit 
fouftraire 32 minutes de l’arc de 18 de
grés, à caufe de la réfraétion qui éleve 
alors la foleil plus haut de 32 minutes 
qu’il ne devroit être ; &  qu’il faut encore 
ôter 16 minutes pour ladiflance du limbe 
fùpérieur du foleil, ( qui eft fuppofé en
voyer le rayon ) au centre de ce même 
aftre , qui eft le point qu’on fuppofé à
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18 degrés moins 32 minutes : l ’arc reftant 
fera par conféquent de 17  degrés i z  mi
nutes ; &  c’eft de cet arc que l ’on dpit 
fe fervir pour déterminer la hauteur de 
l’Atmofphere.

Les deux rayons , l’un dire£t l’autre ré
fléchi, qui font tous deux tangents de la 
furface de la tei're, doivent néceffairement 
fe couper dans l'Atmofphere, de maniéré 
qu’ils fafient entr’eux un angle de 17  degrés

1 1 2 minutes, &  que l’arc de la terre com
pris entre les points touchants foit aufïî dé 
1 7 degrés 12 minutes : donc, par la nature 
du cercle, une ligne qui partirait du centre, 
&  qui couperait cet arc en deux parties 
égales , rencontrerait les deux rayons à 
leur point de concours. O r il eft facile de 
trouver l’excès de cette ligne fur le rayoà 
de la terre -, &  cet excès fera la hauteur 
de Y Atmofphere. M. dé la H ire a trouvé 
par cette méthode la hauteur de Y A tm of
phere de 37223 toifes , ou d’environ 17 
lieues de France. La même méthode avoit 
été employée par Kepler-, mais cet A flro - 
nome l’avoit rejettée par cette feule rai- 
fon qu’elle donnoit la hauteur de Y Atm of
phere vingt fois plus grande qu’il ne la 
croyoit.

A u  refte , il faut obferver que, dans 
tout ce calcul, l’on regarde les rayons 
direét &  réfléchi comme des lignes droi
tes -, au lieu que ces rayons font en effet 
des lignes courbes formées par la réfrac
tion continuelle des rayons dans leur paf- 
fage, par les couches différemment denfes 
de Y Atmofphere. Si donc on regarde ces 
rayons comme deux courbes' femblables, 
ou plutôt comme une feule &  unique 
courbe, dont une des extrémités eft tan
gente de la terre , le fommet de cette 
courbe, également diftant des deux extré
mités , donnera la hauteur de Y A tm of
phere : par conféquent on doit trouver 
cette hauteur un peu moindre que dans 
le cas où on fuppofoit que les deux rayons 
étoient des lignes droites 5 car le point de 
concours de ces deux rayons, qui touche 
la courbe à fes extrémités, doit être plus 
haut que le fommet de la courbe , qui 
tourne fa concavité vers la terre. M, de
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la Hire diminue donc la hauteur de Y AtmoÇ- 
phere d’après ce principe, &  ne lui donne 
que 36362 toifes, ou 16 lieues. Hifloire 
de r  Académie Royale des Sciences , an
née 1 7 1 3 , page 6 1 . ( Voye\ les articles 
-R é f r a c t i o n  C r é p u s c u l e . ) ]

M. de Mairan } ( Traité de VAurore 
boréale, (dit. 1754  j P a8- &2 ) j  en fe fer_ 
vant de robfervation de la hauteur des 
(différentes aurores boréales, la conclut de 
plus de 266 lieues de .2 5 au d egré, &  croit 
même qu’elle peut aller au-delà de 300 
lieues.

La colonne de mercure foutenue dans 
ïe  barom etre, par le poids de la colonne 
d ’a ir , pouvant nous apprendre, au jufte, 
quelle eft la valeur de la preffion de YAt- 
mojphere fur une portion donnée de la fur- 
face de la terre ,  on a tenté de connoître 
par - là , quel eft le poids total de YAt- 
mofphere : mais, après bien des calculs , 
cette découverte a paru très-difficile, &  
m êm e impoffible ; car elle exige des con- 
noiffances préliminaires , que nous n’avons 
point. Il faudroit, i .°  connoître exacte
m ent l’étendue de la furface de la terre. 
;2.° Ten ir compte de la hauteur de fes 
inégalités, fans quoi on trouvoit le poids 
total plus grand qu’il n’eft. 3.0 Connoître 
les différents degrés de denfité de l’air dans 
les différents climats &  dans les différentes 
parties de 1 'Atmojphere. 4 .0 A vo ir  égard 
aux effets de la force centrifuge, qui ré- 
fulte du mouvement de rotation de la 
Aerre fur fon a x e , &  qui diminue les effets 
■de la pefanteur , mais pas également dans 
tous les lieux. On voit combien il feroit 
difficile de faifîr exactement tous ces élé
ments. Auffi a-t-on abandonné cette quef- 
t io n , qui heureufement n’eft que de pure 
curiofité.

L ’Atm ofpheie } ni même aucune de 
fes portions , ne ceffent jamais d’être 
fluides , quoique la plupart des matieres 
qui y  font mêlées , foient capables de 
prendre de la folidité. L ’eau s’y durcit, &  
retombe en glaçons •, mais jamais aucune 
portion d’air ne fe congeler cela vient, 
fans doute, de ce que les portions aqueufes 
gu i y  font contenues quelque abondantes
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qu’elles foient , ne le font jamais affez 
pour interrompre la contiguïté des parties 
propres d’un volume d’air un peu consi
dérable. O r , tant que ce fluide fait maffe, 
il conferve fon refîort ; &  ce reffort ten
dant à écarter les parties , entretient leur 
mobilité refpeétive , en quoi confifte la 
fluidité.

L ’air de YAtmofphere eft fufceptible 
de recevoir différentes efpeces de mouve
ment. On en obferve principalement de 
deux fortes : l’un eft une efpece de mou
vement de vibration, qui fait feulement 
frémir les parties de l’a ir, &  les agite 
pendant quelques inftans , fans les dépla
cer d’une maniéré fenfiblë : l’autre eft le 
déplacement fucceffif d’un affez grand vo
lume d’a ir , qui fe fait avec une vîtefîs 
fenfible , &  une direction déterminée. L e  
premier de ces deux mouvements eft ce 
qu’on appelle le fo n  ( Foye^ S o n  ) : l ’autre 
eft ce qu’on nomme le vent ( Voye% 
V e n t .  )

[ Les corps organifés font particulière-» 
ment afîèdtés par |la preffion de Y A t
mojphere: c ’eft à elle que les plantes doi
vent leur végétation ; que les animaux 
doivent la refpiration , la circulation , la 
nutrition, &c.

Elle eft auffi la caufe de plufieurs alté
rations confidérables dans l’économie ani
m ale, &  qui ont rapport à la fanté, à la 
vie , aux maladies , & c. Voye\  A i r .  
Par conféquent c’eft une chofe digne d’at
tention que de calculer la quantité précife 
de la preffion de Y Atmofphere. Pour en 
venir à b o u t, il faut obferver que notre 
corps eft également prefîë par Y A tm of 
phere dans tous les points de fa furface, 
&  que le poids qu’il contient eft égal à 
celui d’un cylindre d’air , dont la bafe 
feroit égale à la furface de notre corps» 
&  dont la hauteur feroit la même que 
celle de Y Atmojphere. O r le poids d’un 
cylindre dair de la même hauteur que 
l’Atmofphere,  eft égal au poids d ’un cylin
dre d’eau de même bafe &  de 32 pieds de 
hauteur environ, ou au poids d’un cylin
dre de mercure de même bafe &  de 29 
pouces de hauteur ; ce qui fe prouve tant
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Îar l’expérience de Torricelli, que par la 
auteur à laquelle l’eau s’éleve dans les 
pompes, dans les lîphons, &c. ( Voy. T u b e  

de T o r r i c e l l i ;  Voyei aujji P o m p e ,  
S i p h o n .

D e-là il s’en fuit que chaque pied-quarré 
de la furface de notre corps eft : pretfë 
par le poids de 32 pieds-cubes d’eau -, or 
on trouve, par l’expérience , qu’un pied- 
cube d’eau pefe environ 70 livres. A in fi, 
chaque pied-quarré de la furface de notre 
corps foutient un poids de 224O livres ; 
car 32X 70=2240 : par conféquent la fur- 
face entiere de notre corps porte un poids 
égal à autant de fois 2240 livres, que 
cette furface a de pieds-quarrés. D onc fi 
011 fuppofe que la furface du corps de 
l ’homme contienne 15 pieds-quarrés, ce 
qui n’eft pas fort éloigné de la vérité, on 
trouvera que cette furface foutient un 
poids de 33600 livres; car 2240X 15 = 
3360D.

L a différence entre le poids de l’air que 
notre corps foutient dans les différents 
temps, eft aufll fort grande.

En effet, la différence dans le poids 
'de l’air en différents temps , eft mefurée 
par la hauteur du mercure dans le baro
mètre ; &  comme la plus grande variation 
dans la hauteur du mercure eft de trois 
pouces , il s’en fuit que la plus grande 
différence entre la preffion de l’air fur 
notre corps fera égale au poids d’un cylin
dre de mercure de trois pouces de hau
teur , qui auroit une bafe égale à la fur- 
face de notre corps. O r , un pied-cube de 
mercure étant fuppofé de 1064 livres , 
e ’eft-à-dire, 102144 dragmes; on d ira , 
comme 102144 dragmes lont à un pied- 
cube , ou à 1728 pouces - cubes , ainfi 
597TTë dragmes font à un pouce - cube. 
U n pouce - cube de mercure pefe donc, 
environ 59 dragmes, &  comme il y  a 
144 pouces-quarrés dans un pied-quarré, 
un cylindre de mercure d’un pied-quarré 
de bafe &  de trois pouces de hauteur, doit 
contenir 432 pouces-cubes de mercure, 
&  par conféquent pefe 432X 59 ou 25488 
dragmes. Répétant donc 1 5 fois ce même 
poids , ou aura 1 5 X 2 5 4 8 8  dragmes
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382320 = 4779 0  onces=3982 {  livres , 

pour le poids que la furface de notre corps 
foutient en certain temps plus q ue»  
d’autres. ( Ces livres font de 12 onces.)

Il n’eft donc pas furprenant que le chan
gement de température dans l’air affeéts 
fi ferifiblement nos corps , &  puifie dé
ranger notre fanté : mais on doit plutôô 
s’étonner qu’il ne faffe pas fur nous plus 
d’effet. Car quand on confidere que noua 
foutenons dans certains temps près de 
4000 livres de plus que dans d’autres , 
&  que cette variation eft quelquefois très- 
foudaine ; il y  a lieu d’être furpris qu’un 
tel changement ne brife pas entièrement 
le tilTu des parties de notre corps.

Borelli explique de la manière fui van te 
la raifon pour laquelle nous ne fentons 
point cette preffion. D e Mot. Nat. à grav. 
fac.prop. 2 9 , &c.

Après avoir dit que du fable bien foulé 
dans un vaifleau d u r, ne peut être péné
tré ni divifé par aucun m oyen, pas même 
par l’effort d’un coin ; &  que de même 
l’eau, contenue dans une veffie qu’on com
prime également en tous fens, ne peut ni 
s’échapper ni être pénétrée par aucun en
droit : il ajoute : ce D e même il y  a dans 
» le corps d’un anim al, un grand nombre 
35 de parties différentes, dont les unes , 
» comme les os, font dures; d’autres font 
» m olles, comme les mufcles , les nerfs , 
»Ies membranes ; d’autres font fluides , 
» comme le fang, la lym phe, & c. O r il 
» n’eft pas poffible que les os loient rom- 
» pus ou déplacés dans le corps, à moins 
» que la preffion ne devienne plus grande 
» fur un os que fur l ’aiitre , comme nous 
» voyons qu’il arrive quelquefois aux Porte- 
33 faix. Si la preffion fe partage de maniéré 
» qu’elle agiffe également en bas, en haut &  
» en tout fens, &  qu’enfin toutes les parties 
nde la peau en foient également affrétées, 
» il eft évidemment impoffible quelle 
» puifie occasionner aucune fraéture ou 
» luxation. On p. ut dire la même chofe 
» des mufcles &  des nerfs, qui font à la 
«vérité des parti s molles , mais compo
sa fées de parties folides, par le moyen def- 
» quelles ils fe foutiennent mutuellement ;
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réùfte'nt à la preffion. Enfin la même 
» chofe a lieu pour le lang &  les autres 
» liqueurs : car comme l’eau n’eft fufcep- 
» tible d’aucune condeniation fenlible , de 
» même les liqueurs animales, contenues 
» dans les vaiffeaux , peuvent bien rece- 
35 voir une attrition par la force qui agit 
® fur tel ou tel endroit des vaiflêaux , 
» mais elles ne peuvent être forcées à en 
» fortir par une preffion générale; d’où il 
95 s’en fu it, que puifqu’aucune des parties 
n ne doit fouftrir ni féparation, ni luxa- 
a»tlon , ni contufion , ni enfin aucune 
»  forte de changement par la preffion de 
»  l’air ; il eft impoffible que cette pref- 
»fïon puiffe produire en nous de la dou- 
» leu r, qui eft toujours l’effet de quelque 
» folution de continuité. 35 Cela le con
firme par ce que nous voyons arriver aux 
plongeurs.

La même vérité eft. appuyée par une 
expérience de Boyle. Ce Phyficien mit 
un têtard dans un vafe à moitié plein 
d ’eau , &  introduisit dans le vafe une 
quantité d’air telle que l’eau foutenoit un 
poids d’air huit fois plus grand qu’ aupa
ravant-, le petit animal, quoiqu’il eût la 
peau fort tendre, ne parut rien reffentir 
d ’un fi grand changement.

Sur les effets qui réfui t en t de la dimi
nution confidérable , ou de la fuppreffion 
prefque totale du poids de XAtmojphere. 
Voye{ M a c h i n e , p n e u m a t i q u e . Sur les 
caufes des variations du poids &  de la 
preffion de YAtmofphere. Voyeç  B a r o 

m e t r e .

Par Atrnofphere ,  on entend ordinaire
ment la mafle entiere de l’air qui envi
ronne la terre : cependant quelques Ecri
vains ne donnent le nom d 'Atmojphere 
qu’à la partie de i’air proche de la te rre , 
qui reçoit les vapeurs &  les exhalaifons, 
êc qui rompt fenfiblement les rayons de 
lumiere. Voye  ̂ R é f r a c t i o n .

L ’efpace qui eft au - deffus de cet air 
greffier , quoiqu’il ne foit peut - être pas 
entièrement vuide d’a ir , eft iuppofé rem
pli par une matiere plus fubtile , qu’on 
appelle éther,  &  eft appelle pour cette
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raifon région êthérée ou efpace éthêrê. 
Voyei E t h e r  &  C i e l .

U n  Auteur moderne regarde YA tm of
phere comme un grand vaiffeau chymique, 
dans lequel la matiere de toutes les efpe
ces de corps lublunaires flotte en grande 
quantité. Ce vaiffeau eft , dit - i l , comme 
un grand fourneau, continuellement expofé 
à l'action du foleil 5 d’où il réfulte une 
quantité innombrable d’opérations, de fu- 
blim ations, de féparations , de compor
tions , de digeftions , de fermentations, de 
putréfaûions, &c. Sur la nature , la conf- 
titution , les propriétés , les ufages, les 
différents états de Y Atrnofphere. Voye% 
l'article A ir .

On a inventé un grand nombre d’in f  
truments , pour faire connoître & ' pour 
mefurer les différents changements &  alté
rations de Y Atmojphere comme baromè
tres , thermometres, hygromètres, mano
mètres , anémomètres , & c. Vôye~{ les ar
ticles B a r o m e t r e  , T h e r m o m e t r e  , &c. 
U  Atrnofphere s’infinue dans tous les vuides 
des corps, &  devient par ce m oyen une 
des principales caufes des changements qui 
leur arriven t, comme générations , cor
ruptions , diffolutions, &c.

U ne des grandes découvertes de la P h i- 
lofophie m oderne, eft que tous les effets 
que les Anciens attribuoient à l’horreur 
du vu id e, font uniquement dûs à la pref
fion de Y Atrnofphere. C ’eft auffi cette pref
fion qui eft caufe en partie de l’adhérence 
des corps. Voye£ H o r r e u r  d u  v u i d e  ,  

&  P r e s s i o n . ]

A T M O S P H E R IQ U E . Epithete que l’on 
donne à ce qui appartient ou qui a rap
port à l’Atm olphere. ( Voye\ A t m o s 

p h è r e  ) .

A t m o s p h é r i q u e .  ( Gas ) (  Voye{  G a s  

a t m o s p h é r i q u e  ) .

A T O M E . Petit corpufcule d’une dureté 
parfaite , entièrement folide ou non po
reux , &  infécable ou tout-à-fait indivifible. 
Quelques Philofophes ont admis des A to 
mes ,  &  les ont regardés comme les élé
ments des corps. Mais peut-on raiionna- 
blement les admettre tels qu’on doit les 
concevoir d’après la définition-que nous
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‘Venons d’en donner? Les Atomes font cer
tainement matiere, fans quoi ils ne pour- 
roient être les. éléments des corps. S ils 
font matière , ils font compofés de parties 
diftinétes les unes des autres •, car le de (Tu s 
eft diftinét du deflous, la droite eft diftinéte 
de- la gauche, 8tc. S’ils font compofés de 
parties, on doit lès concevoir comme divi
sibles , &  dès:- lors c'effer de les regar
der comme infécables, &  par conféquent 
comme Atonies.

L e fyftême d’Epicure fur les Atom es 
eft trop ridicule pour mériter qu’on en 
parle.

A T T E L IE R  D U  S C U L P T E U R . Nom
que l’on donne en Aftroriomie à une des. 
conftellations dé la partie auftrale du ciel, 
&  qui eft placée auprès du Tropique du 
Capricorne, fous la queue de la Baleine, 
au-dèffus du Phœnix. C'cft une des 14  nou
velles conftellations formées par M. l ’Abbé  
de la C aille, d’après les obfervàtions qu’il 
a faites pendant fon féiôur au Cap de ’ 
Bonne-efpérance. Il a donné une figure 
très-exacté de cette conftellation, dans lès 
Mémoires de L’ Académie Royale des Scien
ces , armée 1 7 5 2 , pl. 20. Elle eft com- 

pofée d’un Scabellon , qui porte un modelé, 
&  d’un bloc de marbre , fur lequel on a 
pofé un maillet &  un cileaù.

A T T R A C T I O N . Puiffànce par laquelle 
les Corps i ou même les parties des corps 

-font p.ortés ou tendent à le porter les Uns 
"vers- les-autres.

Kepler eft le premier qui ait attribué à : 
tous les corps une vertu attractive. M.-Fre- ' 
■vicie l’a au fil admifè , &  M . Roberval l ’a i 
définie : vim quandam corporibus infiiam ,
' qua partes illorùm iti unum cotre affectent. 
-Mais cette vertu , . ayant été regardée : 
-comme une qualité occulte, De/cartes, qui 
n’etr vouloit reconnoître aucune , l’avoit 

■entiéreni'ent bannie de laPhÿfiqué: &  on
1 en croyoit bannie pour toujours, lorf
que le grand Newton l ’a rétablie d’une fa
çon nouvelle , &  armée , comme le dit 
M. de Fontenelle dans l’éloge de ce grand 
H om m e,d ’une force dont on ne la croyoit 
pas capable.

Newton  a travaillé en habile Phyfi-

cien : pouvoit - il travailler autrement ? E t 
au lieu de commencer par établir le prin
cipe , pour en tirer l’explication des phéno
m ènes, c’eft d’une exaéte obfervation des 
phénomenës qu’il a déduit le principe &  lés 
loix: il a donc remarqué que les corps fe por
tent ou tendent à fe porter les uns vers les au
tres par uhe puiffànce qui lui étoit incon
nue: c’èft de-là qu’il a déduit le principe 
de Y Attraction. 11 a obfervé enfuite que 
cette puiffànce agit plus ou moins forte
ment fuivant la malle des corps , &  fui
vant la diftance plus ou moins gtande à 
laquelle ces corps fe trouvent placés les 
uns des autres. De-là il a déduit les loix 
de Y Attraction. Il a démontré qu’un corps 
dont la maffe eft double, attire un autre 
corps dont la maflê eft fini pie , deux fois 
autant qu’il en eft attiré -, qu’il l’attireroit 
trois fois autant, fi fa maffe étoit trip le , 
quatre fois autant, fi fa mafie étoit qua
druple , & c. Il a démontré auffi qu’un corps 
en attire-un autre, qui en eft à deux pieds 
de diitànce , quatre fois moins que s’il n’en 
étoit qu’à un pied : qu’il l’attireroit neuf 
fois m oins, s’il en étoit à trois pieds ; feize 
fois m oins, s’il en étoit à quatre pieds-, 
vingt-cinq fois m oins, s’ il en étoit à cinq 
pieds, & c. D ’où il a -conclu que tous les 
corps s’attirent mütuellèment en rai ion di
recte des ma fies, &: en raifon inverfe du 
qüarr’ë des' diftanCes. C ’eft en fuivant exac
tement ces loix , que fe meuvent tous les 
grands corps qui conipolent le fyftême de 
l’Univers. Pourquoi n’en feroit-il pas db 
iiiême des corps plus petits,. &  même des 
'parties dès corps ?

Mais lorfque Newton a dit' que les 
corps s ’attiroient mutuellement, il n’a pas 
entendu par-là qu’il y  eût une puiffànce 
réfidante dans lès corps, par laquelle ils 
agiffent les uns liir les autres, &  comme 
hors d’eux-mêmes : il étoit trop bon Phy- 
ficien pour avancer une pareille affertioii. 
Il s’eft feulement fervi du terme &  Attrac
tion pour énoncer un fait dont la caufe 
eft inconnue. Ses D.ifciples vont beaucoup 
plus loin q u e  leur Maître. Ils veulent que 
la vertu attractive foit une propriété infé- 
parable de Lr matiere , une vertu ou une



force interne &  inhérente dans tous les 
corps, qui les fait agir hors d’eux-mêmes 
&  à de grandes diftances. Ils veulent que 
cette vertu foit la caufe de tous les phé
nomènes , comme de la cohélîon , de la 
pefanteur, de la chute des corps, de la 
réfraction de la lum iere, de l ’afcenffon 
des liqueurs dans les tuyaux capillaires , 
de la pénétration des acides dans les alkalis. 
Mais il eft bien difficile d’adopter ce fen- 
timent ; car on ne peut pas concevoir que 
les corps puiffent ^attirer réciproquem ent, 
c ’e f t -à -d ir e , fe mettre d’eux-mêmes en 
mouvement , parce que , comme le dit 
M . Bernoulli, ( Voye\ Bernoulli Opéra, 
* T o m e lI l  ) , on ne connoît aucune caufe 
de ce m ouvem ent, &  qu’un effet fans caufe, 
&  une aétion fans principe d’agir , eft 
une chimere : de plus, dit encore M. Ber
noulli j  lî Y Attraction avoit lieu dans les 
corps, elle devrait y  avoir lieu, non en 
raifon de leur furface, mais en raifon de 
leur malle. Il s’en fuivroit de-là que leur 
Attraction diminuerait en raifon trip lée, 
ou comme le .cube de leurs diftances, &  
non pas comme les quarrés de ces diftan
ces. D ’ailleurs rien ne décele la poffibi- 
lité même de Y Attraction dans les corps. 
I l  eft bien évident qu’un corps en mou
vem ent , qui en rencontre un autre en 
repos, doit auffi le m ouvoir , non -feule
ment parce que les corps font impéné
trables , mais parce que le choc eft une 
aétion, &  que toute aCtion doit avoir fon 
e f fe t , qui produit un changement dans 
l ’état de celui qui reçoit le choc. Mais il 
n’y  a point d’autre changement d’état dans 
le corps choqué, que celui de quitter l'état 
de repos où il é to it , pour fe mouvoir •, 
puifque, félon la loi générale de la mécha- 
n iq u e , les corps prefiés plus d ’un côté que 
de l’autre, doivent céder vers l’endroit où 
ils font le moins preffés, O r le choc fe 
fait par preffion j c’eft donc une aéfcion, 
dont il rcfulte un effet. M. Bernoulli con
clut de-là que le principe d’impullion eft 
de la derniere évidence; Il n’en eft pas 
de même de celui de Y Attraction. Comme
1 aétion d’un corps dépend uniquement 
4e fon m ouvem ent, un corps fans mou
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vement ne peut pas agir. A infî deux corps 
éloignés &  en i-epos, ne doivent pas s’at
tirer réciproquement.

Si l’on difoit que la vertu attractive 
eft une puiffànce interne &  inhérente 
dans tous les corps, par la feule volonté 
du Créateur, ce ferait une réponse à la
quelle j ’avoue qu’il n’y  aurait point de 
réplique. Mais feroit-ce là la réponfe d’un 
Phyfîcien ?

Que devons-nous donc penfer de Y At
traction ? Je crois qu’en attendant que 
nous ayons là-deflus de plus amples inf- 
tru étions, on peut admettre Y Attraction ,  
comme on admet la pefanteur, c’eft-à- 
dire , comme un fait dont la caufe eft 
inconnue ; car le principe de la pefanteur 
nous eft auffi caché que celui de VAttrac
tion. A u  refte, c’eft ainfi que Newton lui- 
même l’a admife. V o ici comment il s’ex-» 
plique dans fon Traité d ’O f  tique,  Q u e f  
tion 31. « Je n’examine point ici quelle 
» peut être la caufe de ces Attractions t 
*> ce que j’appelle ici Attraction,  peut 
» être produit par impulfïon, ou par d’au- 
*>tres moyens qui me font inconnus. Je 
» n’emploie ici ce mot Attraction, que 
» pour lignifier en général une force quel
c o n q u e ,  par laquelle les corps tendent 
» réciproquement les uns vers les autres, 
» quelle qu’en loit la caufe. •»

[ L ’ Attraction Newtonnienne eft donc 
un principe indéfini, c’eft-à-dire, par le
quel on ne veut défigner, ni aucune ef
pece ou maniéré d’action particulière , 
ni aucune caufe phyfique d’une pareille 
aétion, mais feulement une tendance en 
général, un conatus accedendi,  011 effort 
pour s ’approcher, quelle qu’en foit la caufe 
phyfique ou métaphyfique -, c’eft-à-dire , 
foit que la puiffince qui. le produit foit 
inhérente aux corps mêmes, foit qu’elle 
confifte dans l’impulûon d’un agent ex
térieur.

Auffi Newton dit-il expreffément dans 
fes Principes, qu’il fe fert indifféremment 
des mots d’Attraction,  d'impulfïon 3 &  
de propenfon; &  avertit le Leéteur de 
ne pas croire que par le mot à'Attraction 
il veuille défigner une maniéré d’aétions

ou fa
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ou fa caufe efficiente, &  fuppofer qu’il y  
a réellement une fores attractive dans des 
centres qui ne font que des points mathé
matiques , Liv. I , pag. 5 ; & ,  dans un 
autre endroit, il dit : qu'il conlidere les 
forces centripetes comme des Attractions3 
quoique peut-être elles ne foient, phyfi- 
quement parlant, que de véritables im- 
pulfions, Ibid. pag. 147. Il dit auffi, dans 
ion Optique y page 322 , que ce qu’il 
appelle Attraction,  eft peut-être l ’effet de 
quelque impulfion qui agit fuivant des 
loix différentes de l ’impulfion ordinaire, 
ou peut-être auffi l ’effet de quelque caufe 
qui nous eft inconnue.

Si on confiderel’Attraction 3 continuent 
les Newtoniens, comme une qualité qui 
réfulte des formes particulières de certains' 
corps, on doit la proferire avec les fym- 
pathies, antipathies, &  qualités occultes -, 
mais, quand on a une fois écarté cette 
idée , on remarque dans la nature un 
grand nombre de phénomènes, entr’autres 
la pefanteur des corps ou leur tendance 
vers un centre , qui femblent n’être point 
l ’effet d’une impulfion , ou dans le/quels 
au moins l’impulfion n’eft pas fenfible ; de 
plus, ajoutent-ils, cette adion paroît dif
férer à quelques égards de l ’impulfion que 
nous connoiffons ; car l’impullicn eft tou
jours proportionnelle à la furface dîs 
corps, au lieu que la gravité agit fur les 
parties folides &  intérieures , &  eft tou
jours proportionnelle à la mnffe, &  par 
conféquent doit être l ’effet d’une caufe 
<jui pénétre toute leur fubftance.

D ’ailleurs les obfervations nous ont 
appris qu’il y  a divers cas où les corps 
s approchent les uns des autres, quoiqu’on 
ne piiifïe découvrir, en aucune maniéré, 
q u il Y aft quelque caufe extérieure qui 
agiiîe pour les mettre en mouvement j 
quiconque attribue ce mouvement à une 
impulfion exterieure , fuppofe donc un 
peu trop légèrement cette caufe. Ainfi , 
quand on voit que deux corps éloignés 
s’approchent l’un de l ’autre , on ne doit 
pas fe preffer de conclure que ces corps 
font pouffes l’un vers l’autre par l ’adtion 
d un fluide ou d’un autre corps invifîble 
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jufqu’à ce que l ’expérience l’ait démontré ; 
comme il eft arrivé dans les phénomènes 
que les anciens attribuoient à l’horreur du 
vu id e, &  qu’ou a reconu être l’eftèt de la 
prefîlon de l’air. Encore moins doit - 011 
attribuer ces phénomènes à l’impulfion , 
lorfqu’il paroît impoffible , ou au moins 
très-difficile, de les expliquer par ce prin
cipe , comme il eft prouvé à l’égard de la 
pefanteur. Mujfch. EJfai de Phyf.

Le principe inconnu de Y Attraction j, 
c’eft-à-dire, inconnu par la caufe (car les 
effets font fous les yeux de tout le monde), 
eft ce que l’on appelle Attraction ; &  , 
fous ce nom général, on comprend toutes 
les tendances mutuelles dans -lefquelles 
l’impulfion ne fe manifefte pas, &  qui, par 
conféquent,ne peuvent s’expliquer par le 
fecours d’aucunes loix connues de la Na
ture.

C ’eft dc-là que font venus les différen
tes fortes & Attractions ; favoir, la pefan
teur , l’afcenfion des liqueurs dans les tuyaux 
capillaires, la rondeur des gouttes de fluide, 
&c. qui font l’effet d’autant de différents 
principes agiffant par des loix différentes; 
Attractions qui n’ont rien de commun, 
finon qu’elles ne font peut-être point l’effet 
d ’une caufe phylîque, &  quelles paroif- 
fent réfulter d’une force inhérente aux 
corps , par laquelle ils agiflènt fur des 
corps éloignés, quoique notre raifon ait 
beaucoup de difficulté à admettre une 
pareille force.

'L’Attraction peut fe d ivifer, eu égard 
aux loix qu’elle obferve , en deux efpeces. 
La première s’étend à une diftance fenfi
ble : telles font XAttraction de la pefan
teur qui s’obferve dans tous les corps, &
Y Attraction du magnétifme , de l’élédfcri- 
cité , &c. qui n’a lieu que dans certains 
corps particuliers. Voye\ les lo ix de cha
cune de ces Attractions , aux mots G r a 
v i t é  , A i m a n t  &  É l e c t r i c i t é .

L ’Attraction de la gravité que les Ma
thématiciens appellent auffi force centri— 
pete j  eft un des plus grands principes &  
des plus univerfels de la Nature. Nous la 
voyons &  nous la lentons dans les corps 
qui font proches de la furface de la terre ,
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( Voyei P e s a n t e u r  ) ,  &  nous trouvons 
par obfervations que la même fo rce , ( c eft- 
à-dire cette force qui eft toujours propor
tionnelle à la quantité de matiere , &  qui 
agit en raifon Inverfe des quarrés de la 
diftance ) , que cette fo rce , dis- je , s’étend 
jufqu’à la lun e, &  jufqu’aux autres plane
tes premieres &  Secondaires, auffi-bien que 
jufqu’aux cometesy &  que c’eft par elle 
que les corps céleftes font retenus dans 
leurs orbites. O r comme nous trouvons 
h  pefanteur dans tous les corps qui font 
le fujet de nos obfervations *, nous fommes 
en droit d’en conclure , par une des réglés 
reçues en Philofophie, qu’elle fe trouve 
auffi dans tous les autres : de plus, comme 
nous remarquons qu’elle eft proportion
nelle à la quantité de matiere de chaque 
co rp s, elle doit exifter dans chacune de 
leurs parties -, &  c’eft par conféquent une 
loi de la N atu re, que chaque particule de 
matiere tende vers chaque autre particule.

La fécondé efpece d Attraction , eft celle 
qui ne s’étend qu’à des diftances infenfi- 
bles. T e lle  eft 1Attraction mutuelle qu’on 
remarque dans les petites parties dont les 
corps font compofés ; car ces parties s’atti
rent les unes les autres au point de con
ta ét , ou extrêmement près de ce point 
avec une force , très-fupérieure à celle de 
la pefanteur , mais qui décroît enfuite à 
une très-petite diftance ,, jufqu’à devenir 
beaucoup- moindre que la pefanteur. U n 
Auteur moderne a appellé cette fo rc e , 
Attraction de cohéjïon , fuppofant que c’eft 
file  qui unit les particules élémentaires des 
corps pour en faire des raaffes fenfibles» 
V o y e i  C o h é s i o n .

Toutes les parties des fluides s’attirent 
mutuellement, comme il paroît parla téna
cité &  par la rondeur de leurs gouttes, fi 
on en excepte F air, le feu &  la lum iere, 
qu’on n’a jamais vus fous la forme de 
gouttes. Ces mêmes fluides fé forment en 
gouttes dans le vuide comme dans l’a ir , 
ils attirent les corps folid’es , &  en font 
réciproquement attirés, d’où il paroît que 
la vertu attractive fe trouve répandue par
tout. Qu’on mette l’une fur l’autre deux 
glaces de miroir bien unies , bien nettes
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& bien feches, on trouvera alors qu'elles 
tiennent enfemble avec beaucoup de force, 
de forte qu’on ne peut les féparer l’une1 
de l’autre qu’avec peine.

C ’eft à Newton que nous devons la 
découverte de cette derniere efpece d!At
traction ,  qui n’agit qu’à de très - petites 
diftances, comme cJeft à lui que nous de
vons la connoiffance plus parfaite de l’au
tre , qui agit à des diftances1 confidérables. 
En e ffe t, les loix du mouvement &  de 
la pereuffion des corps fenfîbles , dans les 
différentes circonftances où nous pouvons 
les fuppofer, ne paroifîènt pas fuffifantes 
pour expliquer les mouvements inteflins 
des particules des corps, dJoù dépendent 
les différents changements qu’ils lubifîènt 
dans leurs contextures, leurs couleurs, leurs 
propriétés -, ainfi-, notre Philofophie feroit 
néceffairement en défaut, fi elle étoit fon
dée fur le principe feul de la gravitation ,. 
porté même auffi loin qu’il eft poffible. 
Voye£  L u m i e r e ,  C o u l e u r ,  8cc.

Toutes ces aélions, en vertu defquelles 
les particules des corps tendent les unes 
vers les autres, font appellées en général 
par Newton du nom indéfini d’Attraction 
qui eft également applicable à toutes les 
a étions, par lefquelles les corps fenfîbles 
agiftènt les uns fur les autres , foit par 
impulfion, ou par quelqu’autre force moins 
connue r &  p ar-là  cet A uteur explique 
une infinité de phénomènes , qui feroient 
inexplicables par le feul principe de la 
gravité : tels font la cohélion , la difiolu- 
tion , la coagulation , la cryftallifation. 
l’afcenfion dés fluides dans les tuyaux capil
laires, les fécrétions animales, la fluidité , 
la fixité, la fermentation, & c. Voyez  ̂ les 
articles C o h é s i o n  ,  D i s s o l u t i o n  ,  C o a
g u l a t i o n  , C r y s t a l l i s a t i o n  , & c.

ce En admettant ce principe, ajoute cet 
» illuftre Auteur , on trouvera que la Na- 
» ture eft par-tout conforme à elle-m êm e, 
» &  très-fini pie dans fes opérations-, qu’elle 
» produit tous les grands mouvements des 
y> corps céleftes par Y Attraction- de la 
p gravité qui agit lur les corps, &  prefque 
» tous les petits mouvements de leurs par- 
d fie s , par le moyen de quelqu’autre puif-
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s  fance attractive répandue dans ces parties.
Sans ce principe, i l  n’y auroit point de 

» mouvement dans le monde : &  ians la 
œ> continuation de l’action d’une p a r e i l l e  
3» caufe, le mouvement périroit peu-à-peu •,
3) puifqu’il devroit c o n t i n u e l l e m e n t  decroi- 
ajtre &  diminuer, lî ces puiüànces aétives 
33 n’en r e p r o d u i f o i e n t  ians ceffe de nou- 
t> veaux. Optiq pag. 373* ”

Il eft facile de juger, après cela, com
bien font injuftes ceux des Philofophes mo
dernes qui fe déclarent hautement contre 
le principe de Y Attraction,  fans en appor
ter d’autre raifon , iînon qu’ils ne conçoi
vent pas comment un corps peut agir fur 
un autre qui en eft éloigné. Il eft certain j 
q u e , dajis un grand nombre de phenome- 
nes, les Philofophes ne reconnoiüent point 
d ’autre aétion que celle qui eft produite 
par l’impulfion &  le contact immédiat : 
mais nous voyons dans la Nature plufieurs 
-effets, fans y remarquer d’impulfion : fou
vent même nous fommes en état de prou
ver que toutes les explications qu’on peut 
donner de ces effets, par le moyen des 
lo ix connues de l ’impulfion, font chimé
riques &  contraires aux principes de la 
jLiiéchanique la plus fimple. Rien n’eft donc 
plus fage 8c plus conforme à la vraie Philo
sophie , que de fufpendre notre jugement 
fur la nature de la force qui produit ces 
effets. Par-tout où il y  a un effet, nous 
pouvons conclure qu’il y  a une caufe, 
jfoit que nous la voyions ou que nous ne 
la voyions pas. Mais quand la caufe eft iiv 
.connue , nous pouvons confidérer Ample
ment leff'et , fans avoir égard à la caufe-, 
&  c’eft même à quoi il femble qu’un Phi- 
lofophe doit fe borner en pareil cas : car, 
d ’un côté, ce feroit laiff'er un grand vuide 
dans l’Hiftoire de la Nature , que de nous 
difpenfer d’examiner un grand nombre de 
phenomenes fous pretexte que nous en 
ignorons la caufe ; 8c de l ’autre, ce fe
roit nous expofer à faire un roman que 
de vouloir raifonner fur des caufes qui 
nous font inconnues. Les phénomènes de
Y Attraction font donc la matiere des re
cherches phyfiques , 8c en cette qualité 
ils doivent faire partie d’un fyftêmç de
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Phyfique : mais la caufe de ces phéno
mènes n’eft du reffbrt du Phyficien , que 
quand elle eft fenfible, c’eft-à-dire , quand 
elle paroît elle-même être l’effet de quel
que caufe plus relevée : ( car la caufe immé
diate d’un effet ne paroît elle - même qu’un 
effet, la premiere caufe étant invifible ). 
A in fi, nous pouvons fuppofer autant de 
caufes à‘Attraction qu’il nous plaira, fins 
que cela puiffe nuire aux effets. L ’illuftre 
Newton femble même être indécis fur la 
nature de ces caufes : car il paroît quel
quefois regarder la gravité, comme 1 effet 
d’une cauie immatérielle : ( Optiq. pag. 
343 , &c. ) &  quelquefois il paroît la re
garder comme l’effet d’une caufe maté
rielle. Ibid. page 325.

Dans la Philo (ophie N ew tonienne, la 
recherche de la caufe eft le dernier objet 
qu’on a en vue-, jamais on ne penfe à 
la trouver que quand les loix de l’effet 
&  les phénomènes font bien établis -, parce 
que c’eft par les effets feuls qu’on peut 
remonter jufqu’à la caufe : les actions 
mêmes les plus palpables &  les plus fen- 
fibles n’ont point une caufe entièrement 
connue. Les plus profonds Philofophes ne 
fauroient concevoir comment l’impulfion 
produit le mouvement , c’e ft-à -d ire  , 
comment le mouvement d’un corps paffe 
dans un autre par le choc : cependant 
la communication du mouvement par 
l’impulfion eft un principe admis non- 
feulement en Philofophie, mais encore 
en Mathématique, &  même une grande 
partie de la Méchanique élémentaire, a 
pour objet les loix &  les effets de cette 
communication. ( Voye^ P e r c u s s i o n  & 
C o m m u n i c a t i o n  de  m o u v e m e n t ).

Concluons donc que quand les pheno
menes font fuffifamment établis, les autres 
efpeces d’effets où on ne remarque point 
d’impulfions, ont le même droit de paffer 
de la Phyfique dans les Mathématiques, 
fans qu’on s’embarraffe d’en approfondir 
les caufes qui font peut-être au-deffus de 

/notre portée : il eft permis de les regar
der comme caufes occultes, ( car toutes 
les caufes le font, à parler exactement ) ,  
8c de s’en tenir aux effets, qui fent U

2  ij
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feule chofe immédiatement à notre portée.
Quelques Philofophes Anglois ont .ap

profondi les principes de Y Attraction. 
M. K eill en particulier a tâché de déter
miner quelques-unes des loix de cette 
nouvelle caufe , &  d’expliquer par ce 
m oyen plufieurs phénomènes généraux 
de la Nature , comme la cohéiîon , la 
fluidité , l’élafticité , la fermentation , la 
m ollefîê, la coagulation. M. Friend, mar
chant fur fes traces, a encore foit une 
application plus étendue de ces mêmes 
principes aux phénomènes de la Chymie. 
A uffi quelques Philofophes ont été tentés 
de regarder cette nouvelle méchanique 
comme une fcience complette , &  de 
penfer qu’il n’y  a prefque aucun effet 
phyfîque dont la force attractive ne four- 
niffe une explication immédiate.

Cependant, en tirant cette conféquerice, 
il y  auroit lieu de craindre qu’on ne le 
hâtât un peu trop : un principe fi fécond, 
a befoin d’être examiné encore plus à 
fond ; &  il femble qu’avant d’en faire 
l ’application générale à tous les phénomè
nes , il faudrait examiner plus exactement 
fes loix &  fes limites. L Attraction  en gé
néral eft un principe fî complexe, qu’on 
p eu t, par fon moyen , expliquer une in
finité de phénomènes différents les uns 
d?s autres; mais, jufqu’à ce que nous en 
connoiffions mieux les propriétés, il feroit 
peut-être bon de l’appliquer à moins d’effets, 
&  de l ’approfondir davantage. Il fe peut 
faire que toutes les Attractions ne fe ref- 
iemblent pas, &  que quelques-unes dépen
dent de certaines caufes particulières dont 
nous n’avons pu nous former jufqu’à pré- 
lent aucune id ée , parce que nous n’avons 
pas affez d’obfervations exaétes, ou parce 
que les phénomènes font fi peu fenfîbles 
qu’iis; échappent à nos fens. Ceux qui vien
dront après nous, découvriront peut-être 
ces diverfes fortes de phénomènes : c’eft 
pourquoi nous devons rencontrer un grand 
nombre de phénomènes qu’il nous eft im- 
poffibie de bien expliquer, ou de démon
trer, avant que ces caufes aient été dé
couvertes. Quant au mot à’Attraction , 
£>n-peut fe fervir de ce terme jufqu’à
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' ce que la caufe foit mieux connue.

Pour donner un efiai du principe d A t 
traction, &  de la maniéré dont quelques 
Philofophes l’ont appliqué, nous joindrons 
ici les principales loix qui ont été don
nées par Newton , M. K e il l ,  M. Friend „ 
&c.

Théoreme I. Outre la force attractive 
qui retient les planetes &  les cometes dans 
leurs orbites, il y  en a une autre par la
quelle les différentes parties dont les corps 
font compofés, s’attirent mutuellement les 
unes les autres, &  cette force décroît plus 
qu’en raifon inverfe du quarré de la dif
tance.

Ce théorem e, comme nous l ’avons déjà 
remarqué, peut fe démontrer par un grand 
nombre de phénomènes. Nous ne rappel
lerons ici que les plus fimples &  les plus 
communs: par exem ple, la figure fphérique 
que les gouttes d’eau prennent, ne peut 
provenir que d’une pareille force : c’eft 
par la même raifon que deux boules de 
mercure s’uniffent &  s’incorporent en une 
feule , dès qu’elles viennent à fe toucher, 
ou qu’elles font fort près l’une de l’autre ; 
c’eft encore en vertu de cette force que 
l’eau s’éleve dans les tuyaux capillaires, 
&c.

A  l’égard de la loi précife de cette A t
traction j  on ne l’a point encore détermi
née : tout ce que l’on fait certainement, 
c’eft qu’en s’éloignant du point de con
tait', elle décroît plus que dans la raifon 
inverfe du quarré de la diftance, &  que 
par conféquent elle fuit une autre loi que 
la- gravité. En effet, fî cette force fuivoit 
la loi de la raifon inverfe du quarré de 
la diftance . elle ne feroit guere plus grande 
au point de contaét que fort proche de 
ce point : car Newton a dém ontré, dans 
fes Principes Mathématiques,  que, fî ï A t 
traction d ’un corps eft en raifon inverfe 
du quarré de la diftance , cette Attrac
tion eft finie au point de contait , &  
qu’ainfî elle n’eft guere plus grande au 
point de c o n ta it, qu’à une petite diftance 
de ce point; au contraire, lorfque ï  A t 
traction décroît plus qu’en raifon inverfe 
du quarré de la diftance , par exem ple,
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en raifon inverfe du cube , ou d’une autre 
puiflànce plus grande que le quarré-, alors, 
félon les demonftrations de Newton, 1 Attrac
tion eft infinie au point de con tait, &  finie 
à une très-petite diftance de ce p o i n t .  A in fi ,
Y Attraction , au point de contaét eft beau
coup plus grande qu’elle n eft a une ti es— 
petite diftance de ce même point. O r il eft 
certain , par toutes les expériences , que 
YAttraàm n , qui eft très-grande au point 
de contaéb, devient prefque infenfible à 
à une très-petite diftance de ce point. D ’ou 
il s’enfuit que Y Attraction dont il s’ag it, 
décroît en raifon inverfe d’une puiflànce 
plus grande que le quarré de la diftance 5 
mais l’expérience ne nous a point encore 
appris, fi la diminution de cette force fuit 
la raifon inverfe du cube , ou d’une autre 
puiflànce plus élevée.

II. La quantité de Y Attraction dans tous 
les corps très-petits eft proportionnelle, 
toutes chofes d’ailleurs égales, à la quantité 
de matiere du corps attirant, parce qu’elle 
eft en eflët, ou du moins à très-peu-près, 
la fomme ou le réfultat des Attractions de 
toutes les parties dont le corps eft com- 
pofé ; ou , ce qui revient au même , Y A t 
traction dans tous les corps fort petits, 
eft comme leurs folidités , toutes chofes 
d ’ailleurs égales.

D onc, i.°  à diftances égales , les A t
tractions de deux corps très-petits feront 
comme leurs mafiès , quelque différence 
qu’il y  ait d’ailleurs entre leur figure &  
leur volume.

2.° A  quelque diftance que ce fo it ,
Y Attraction d’un corps très-petit eft comme 
fii mafle divifée par le quarré de la dif-
tunce.

Il faut obferver que cette lo i , prife ri- 
goureufement, n’a lieu qu’à l ’égard des 
atomes, ou des plus petites parties com- 
pofantes des corps, que quelques-uns ap
pellent particules de la derniere compofi- 
tion , &  non pas à l’égard des corpufcules 
faits de ces atomes.

C ar, lorfqu’un corps eft d’une grandeur 
fin ie, Y Attraction qu’il exerce fur un point 
placé à une certaine diftance , n’eft autre

A T T
chofe que le réfultat des Attractions,  que 
toutes les parties du corps attirant exercent 
fur ce point , &  qui , en fe combinant 
toutes enfem ble, produifent fur ce point 
une force ou une tendance unique dans 
une certaine direction : o r , comme toutes 
les particules dont le corps attirant eft 
com pofé, font différemment fituées par 
rapport au point qu’elles attirent, toutes 
les forces que ces particules exercen t, ont 
chacune une valeur &  une direction dif
férente -, &  ce n’eft que par le calcul qu’on 
peut favoir, fi la force unique qui en ré- 
fulte , eft comme îa mafle totale du corps 
attirant divifée par le quarré de la dif
tance. Auffi cette propriété n’a-t-plle lieu 
que dans un très-petit nombre de corps, 
par exemple, dans les fpheres , de quel
que grandeur qu’elles puiflent être. 'New
ton a démontré que Y Attraction qu’elles 
exercent fur un point placé à une diftance 
quelconque, eft la même que fi toute la 
matiere étoit concentrée &  réunie au cen
tre de la fphere, d ’où il s’enfuit que Y A t
traction d’une fphere eft en général comme 
fa mafle divifée par le quarré de la dif
tance qu’il y  a du point attiré au centre 
de la fphere. Lorfque le corps attirant eft 
fort petit, toutes fes parties font cenfées être 
à la même diftance du point attiré &  font 
cenfées agir à-peu-près dans le même fens ; 
c’eft pour cela que , dans les petits corps,
Y Attraction eft cen fée proportionnelle à 
la mafle divifée par le quarré de la dif
tance.

A u refte , c’eft toujours à la mafle, &  
non à la grofl'eur ou au volum e, que Y A t
traction eft proportionnelle ; car Y Attrac
tion totale eft la fomme des Attractions 
particulières des atomes dont un corps 
eft compofé. O r ces atomes peuvent être 
tellement unis enfemble, que les corpuf
cules les plus folides forment leS particu
les les plus légeres, c’eft-à-dire , que leurs 
furfaces n’étant point propres pour fe tou
cher intim em ent, elles feront féparées par 
de fi grands interftices, que la grofl'eur 11e 
fera point proportionnelle à la quantité 
de matiere.

III. Si un corps eft compofé de parti-
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cules, dont chacune ait une force attrac
tive décroiflànte en raifon triplée ou plus 
que triplée des diftances , la force avec 
laquelle une particule de matiere fera at
tirée par ce corps au point de contaét, 
fera infiniment plus grande, que fi cette 
particule étoit placée (à une diftance don
née du corps.Newton a dém ontré cette p r o p o r 

tion dans les Principes, co m m e  nous l’a

vons déjà remarqué. Voye\ Princ. Math. 
Se cl. x i i j , Liv. I ,  Propojition premiere.

IV . Dans la même fuppofition , fi la 
force attractive qui agit à une diftance af- 
fignable , a un rapport fini avec la gravité, 
la force attractive au point de contact ou 
infiniment près de ce point, fera infiniment 
plus grande que la force de la gravité.

V . Mais fi,, dans le point de contaét, 
la force attractive a un rapport fini avec la 
gravité , la force à une diftance affignable 
fera infiniment moindre que la force de la 
gravité , &  par conféquent fera nulle.

V I .  La force attractive de chaque par
ticule de matiere au point de contact, 
furpaffe prefque infiniment la force de la 
gravité , mais cependant n’eft pas infini
ment plus grande. D e ce théoreme &  du 
précédent, il s'enfuit que la force attrac
tive,  qui agit à une diftance donnée quel
conque , fera prefque égale à zéro.

Par conféquent cette force attra.clive des 
corps terreftres ne s’étend que dans un 
efpace extrêmement petit , &  s’évanouit 
à une grande diftance -, c’eft ce qui fait 
qu ’elle ne peut rien déranger dans le mou
vement des corps céleftes qui en font fort 
éloignés , &  que toutes les planetes conti
nuent fenfiblement leur cours, comme s’il 
n’y avoit point de force attractive dans les 
corps terreftres.

O ù  la force attractive c e l l e , la force  

répulfive co m m e n ce  , félon Newton ,  ou 

p lu tô t  la force attractive fe ch a n g e  en  

fo r ce  répulfive. Voye\ R é p u l s i o n .

V I I .  Suppofons un corpufcule qui 
touche un corps : la force par laquelle le 
corpufcule eft pouffé, c’eft-à-dire, la force 
avec laquelle il eft adhérent au corps qu’il 
louche ? fera proportionnelle à la quantité
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du contait ; car les parties un peu éloi
gnées du point de contaét ne contribuent 
en rien à. la cohéfion.

Il y  a donc différents degrés de cohé
fion , félon la différence qui peut fe trou
ver dans le contact des particules : la force 
de la cohéfion eft la plus grande qu’il 
eft poffible, lorfque la furface touchante 
eft plane : en ce cas, toutes chofes d’ail
leurs égales, la force par laquelle le cor
pufcule eft adhérent, fera comme les par
ties des furfaces touchantes.

C ’eft pour cette raifon que deux mar
bres parfaitement polis, qui fe touchent 
par leurs furfaces planes, font fi difficiles 
à féparer, &  ne peuvent l ’être que par 
un poids fort fupérieur à celui de l’air 
qui les preffe.

V I I I .  La force de Y Attraction croît 
dans les petites particules, à mefure que 
le poids &  la groffeur de ces particules 
diminue ; o u , pour s'expliquer plus clai
rement , la force de XAttraction décroît 
moins à proportion que la m alle, toutes 
chofes d’ailleurs égales.

Car comme la force attractive n’agit 
qu’au point de contact , ou fort près de 
ce p o in t, le moment de cette force doit 
être comme la quantité de ce contaét , 
c’eft-à-dire, comme la deniîté des parties 
&  la grandeur de leurs furfaces : or les 
furfaces des corps croiffent ou décroiffent 
comme les quarrés des diametres, &  les 
folidités comme les cubes de ces mêmes 
diametres-, par conféquent les plus peti
tes particules ayant plus de furface , à 
proportion de leur folidité , font capables 
d’un contaét plus fo r t , & c. Les corpuf 
cules, dont le contaét eft le plus p etit, 
&  le moins étendu qu’il eft poffible, comme 
les fpheres infiniment petites , font ceux 
qu’on peut féparer le plus aifément l’un de 
l’autre.

On peut tirer de ce principe la caufe 
de la fluidité ; car , regardant les parties 
des fluides comme de petites fpheres ou 
globules très - polis, on voit que leur A t
traction &  cohéfion mutuelle doit être très- 
peu confidérable , &  qu’elles doivent etre 
fort faciles à féparer &  à gliffer les unes
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fur les autres-, ce qui conftitue la fluidité. 
Voye\ F l u i d i t é ,  E a u  , &c.

I X . La force par laquelle un corpuf- 
cule eft attiré par un autre corps qui en 
eft proche , ne reçoit aucun changement 
dans fa quantité, foit que la matiere du 
corps attirant croiflë ou diminue, pourvu 
que le corps attirant conlerve toujours la 
même denlité , &  que le corpufcule de
meure toujours à la meme diftance.

Car , puifque la puiffance attractive 
n eft répandue que dans un fort petit ef- 
pace, il s en fuit que les corpufcules, qui 
font éloignés d’un autre , ne contribuent 
en rien peur attirer celui-ci : par confé
quent le corpufcule fera attiré vers celui 
qui en eft proche avec la même fo rc e , 
foit que les autres corpufcules y  foient 
ou n’y foient pas &  par conféquent auffi, 
foit qu’on en ajoute d’autres ou non.

Donc les particules auront différentes 
forces attractives, félon la différence de 
leur ftruCture : par exemple, une parti
cule percée dans fa longueur , n’attirera 
pas fi fort qu’une particule qui feroit en
tiere : de même auffi la différence dans 
la figure en produira une dans la force 
attradive. A in fi, une fphere attirera plus 

■qu’un cone , qu’un cylindre , &c.
X . Suppofons que la contexture d’un 

corps foit telle , que les dernieres particu
les élémentaires dont il eft compofé, loient 
un peu éloignées de leur premier contaCt 
par l ’aCtion de quelque force extérieure, 
comme par le poids ou l’impulfion d’un 
autre corps, mais fans acquérir, en vertu 
de cette force, un nouveau contaCt-, dès 
que l’aCtion de cette force aura celle , 
ces particules tendant les unes vers les au
tres par leur force atrraCtive, retourne
ront auffi-tôt à leur premier contaCt. Or 
quand les parties d’un corps, après avoir 
été déplacées, retournent dans leur pre- 
miere fituation , la figure du corps , qui 
avoit été changée par le dérangement des 
parties, fe rétablit auffi dans Ion premier 
état : donc les corps qui ont perdu leur 
figure primitive, peuvent la recouvrer par
Y Attraction.

Par-là on peut expliquer la caufe de
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l ’élafticité ; car quand les particules d un 
corps ont été un peu dérangées de leur 
fituation , par l ’aCtion de quelque force 
extérieure j f i- tô t  que cette force cefie 
d’agir, les parties féparées doivent retour
ner à leur premiere place, &  par confé
quent te corps doit reprendre fa figure,&c. 
Voye% E l a s t i c i t é .

X I .  Mais fi la contexture d’un corps 
eft telle que fes parties-, lorfqu’elles per
dent leur contaCt par l’aCtion de quelque 
caufe extérieure , en reçoivent un autre 
du même degré de force , ce corps ne 
pourra reprendre fa premiere figure.

Par-là on peut expliquer en quoi con- 
fifte la molleffe des corps.

X I I .  U n corps plus pelant que l ’eau, 
peut diminuer de grofleur à un tel point, 
que ce corps demeure fitfpendu dans l ’eau 
fans defeendre, comme il le devrait faire 
par fa propre pefanteur.

Par-là on peut expliquer pourquoi les 
particules falines , métalliques , &  les au
tres petits corps femblables, demeurent 
fufpendus dans les fluides qui les dil- 
folvent.

X I I I .  Les grands corps s’approchent 
l’un de l’autre avec moins de vîtefl'e que 
les petits corps-. En effet, la force avec 
laquelle deux corps A  ,  B , s’attirent , 
( Me ch. fig. 3 2 , N .° 2 ) , réfide feulement 
dans les particules de ces corps les plus 
proches -, car les parties plus éloignées n’y 
contribuent en rien r par conféquent la 
force qui tend à mouvoir les corps A  &  
B  , n’eft pas plus grande que celle qui 
tendrait à mouvoir les feules particules c  
&  d. Or les vîtefTes des différents corps 
mus par une même force, font en raifon 
inverfe des malles de ces corps •, car plus 
la ma fie à mouvoir eft grande , moins 
cette force doit lui imprimer de vîtefle ; 
donc la vîtefle avec laquelle le corps A  
tend à s’approcher de B , eft à la vîtefle 
avec laquelle la particule c tendrait à 
fe mouvoir vers B  y fi elle étoit détachee 
du corps A  j  comme la particule c eft au 
corps A  ; donc la vîtefle du corps A  eft 
beaucoup moindre que celle qu aurait la
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particule c > il elle étoit détachée du ]
corps A .

C  efl: pour cela que la vîtefle avec la
quelle deux petits corpulcules tendent à 
s’approcher l’un de l’autre , eft en raifon 
inverfe de leurs malles -,'c’eft auffi pour cette 
même railon , que le mouvement des 
grands corps eft naturellement fi le n t , que 
le fluide environnant &  les autres corps 
adjacents le retardent &  le diminuent con- 
lïdérablement -, au lieu que les petits corps 
font capables d u n  mouvement beaucoup 
plus grand , &  font en état, par ce moyen , 
de produire un très-grand nombre d’ef
fets •, tant il eft vrai que la force ou l’é
nergie de Y Attraction eft beaucoup plus 
confidérable dans les petits corps que dans 
les grands. On peut auffi déduire du même 
principe , la raifon de cet axiome de Chy- 
mie -, les Jels n ’agijjent que quand ils Jont 
dijjbus.

X I V . Si un corpufcule , placé dans un 
fluide , eft également attiré en tout fens 
par les particules environnantes , il ne 
doit recevoir aucun mouvement ; mais, s’il 
eft attiré par quelques particules plus for
tement que par d’autres, il doit fe mou
voir vers le côté où Y Attraction eft la plus 
grande ; &  le mouvement qu’il aura, fera 
proportionné à l’inégalité à’Attraction ; 
c’eft-à-d ire, que plus cette inégalité fera 
grande, plus auffi le mouvement fera grand, 
&  au contraire.

X V . Si des corpufcules nagent dans un 
fluide , &  qu’ils s’attirent.les uns les autres 
avec plus, de force qu’ils n’attirent les p a r 
ticules intermédiaires du fluide , &  qu’ils 
n’en font attirés ces corpufcules doivent 
s’ouvrir un paffage à travers les particules 
du fluide , &  s’approcher les uns des 
autres avec une force égale à l ’excès de 
leur force attractive fur celle des parties 
fluides.

X V I . Si un corps eft plongé dans un 
fluide dont les particules foient attirées 
plus fortement par les parties du corps, 
que les parties de ce corps ne s’attirent 
m utuellement, &  qu’il y  ait dans ce corps 
un nombre confidérable de pores ou d’in- 
terftices à travers lefquels les particules du
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fluide puiffent paflèr, le fluide traverfera 
ces pores. D e  p lu s, fi la cehéfion des par
ties du corps n’eft pas affez forte pour ré- 
fifter à l’errôrt que le fluide fera pour les 
féparer , ce corps fe dilloudra. ( Voye\ 
D i s s o l u t i o n ).

D o n c, pour qu’une menftrue foit capa
ble de diffoudre un corps donné, il faut 
trois conditions ; i.°  que les parties du 
corps attirent les particules de la menftrue 
plus fortement quelles ne s’attirent elles- 
mêmes les unes les autres ; z.° que les 
pores du corps foient perméables aux par
ticules de la menftrue -, 3.0 que la cohélion 
des parties du corps ne foit pas affez fortes 
pour réfîfter à l ’eflort &: à l’irruption des 
particules de la menftrue.

X V II. Les fels ont une grande force 
attraétive , même lorfqu’ils font féparés 
par beaucoup d’interftices qui laiflent un 
libre paflage à l ’eau ) par conféquent les 
particules de l’eau font fortement attirées 
par les particules falines -, de forte qu’elles 
fe précipitent dans les pores des parties 
falines , réparent ces parties &  diflolvent 
le fel.

X V III. Si les corpufcules font plus atti
rés par les parties du fluide qu’ils ne s’atti
rent les uns les autres, ces corpufcules doi
vent s’éloigner les uns des autres &  fe ré
pandre çà &  là dans le fluide.

Par exemple , fi on diffout un peu de 
fel dans une grande quantité d’eau , les 
particules du fel, quoique d’une pefanteur 
Ipécifique plus grande que celle de l’eau,fe 
répandront &  le difperferont dans toute la 
maffe de l ’eau , de maniéré que l’eau fera 
auffi lalée au fond qu’à fa. partie fupé
rieure. Cela ne prouve-t-il pas que les 
parties du fel ont une force centrifuge ou 
répulfive , par laquelle elles tendent à s’é
loigner les unes des autres , ou plutôt 
qu’elles font attirées par l’eau plus forte
ment qu’elles ne s’attirent les unes les au
tres ? En eftet, comme tout corps monte 
dans l ’eau lorfqu’il eft moins attiré par la 
gravité terreftre que les parties de l’eau , 
de même toutes les parties- du fel qui 
flottent dans l ’eau , &  qui font moins at
tirées par une partie quelconque de fel

que



que les parties de l’eau ne le font ; 'toutes 
ces parties, dis-je, doivent s’éloigner de 
fa partie du fel dont il s’agit , &  laifler 
leur place à l’eau qui en eft plus attirée. 
Newton , Opt. p. 363.

X IX . Si des cor pu feules qui nagent dans 
un fluide , tendent les uns vers les autres, 
&  que ces corpufcules foient élaftiques , 
ils doivent, après s’être rencontrés, s’éloi
gner de nouveau jufqu’à ce qu’ils rencon
trent d’autres corpufcules qui les réflé- 
çhiffent -, ce qui doit produire une grande 
quantité d’impulfions, de répereuffians, &  , 
pour ainfi d ire, de conflits entre ces cor
pufcules. O r , en vertu de la force attrac
tive , la vîteflê de ces corps augmentera 
continuellement -, de maniéré que le mou
vement inteftin des particules deviendra 
enfin fenfible aux yeux.

D e  plus, ces mouvements feront diffé
rents &  feront plus ou moins fenfibles &  
plus ou moins prompts, fclon que les cor
pufcules s’attireront l’un l’autre avec plus 
ou moins de force, &  que leur élafticité fera 
plus ou moins grande.

X X . Si des corpufcules qui s’attirent l’un
1 autre vienneat à fe toucher mutuellement, 
ils n auront plus de mouvement, parce qu’ils 
lie peuvent s’approcher de plus près. S ’ils 
font placés à une très-petite diftance l’un 
de 1 autre , ils fe mouvront ; mais fi on 
les place à une diftance plus grande , de 
maniéré que la force avec laquelle ils 
s .attirent l’un l’autre ne furpaffe point la 
force avec laquelle ils attirent les particu
les intermédiaires du fluide ; alors ils n’au
ront plus de mouvement.

D e ce principe dépend l’explication de 
tous les phénomènes de la fermentation &  
de l’ébullition.

A in fi, on peut expliquer, par-là, pour
quoi l’huile de vitriol fermente &  s’échauffe 
quand on verfê un peu d’eau deffus ; car 
ies particules falines, qui fe touchoient, font 
un peu défunies par l ’effùfion de l’eau : 
or , comme ces particules s’attirent l’une 
i ’autre plus fortement qu’elles n’attirent les 
particules de l’eau , &  qu’elles ne font 
pas également attirées en tous fens ,  elles 
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doivent nécefîâirement fe mouvoir &  fer
menter.

C ’eft aufli pour cette raifon qu’il fe fait- 
une fî violente ébullition , lorfqu’on ajoute 
à ce mélange de la limaille d’acier -, car 
les particules de l’acier font fort élaftiques 
&  par conféquent font réfléchies avec beau
coup de force.

O n voit auffi pourquoi certaines menf- 
trues agiflent plus fortement &  diffolvent 
plus promptement le corps , lorfque ces 
menftrues ont été mêlées avec l’eau : cela 
s’obferve lorfqu’on verfe fur le plomb ou 
fur quelques autres métaux de l ’huile 
de vitrio l, de l’eau -forte  , de l’efprit de 
nitre rectifié ; car ces métaux ne fe di/Ton
dront qu’après qu’on y  aura verfé de l’eau.

X X L  Si les corpufcules qui s’attirent 
mutuellement l’un l’autre , n’ont point de 
force claftique , ils ne feront point réflé
chis, mais ils fe joindront en petites maff^s, 
d’où naîtra la coagulation.

Si la pefanteur des particules, ainfi réu
nies j  furpaffe la pefanteur du fluide, la pré
cipitation s’en fuirra.

X X II. Si des corpufcules, nageant dans 
un fluide , s'attirent mutuellement, &  fi 
la figure de ces corpufcules eft te lle , que 
quelques-unes de leurs parties aient plus 
de force Attractive que les autres , &  que 
le contait loit auffi plus fort dans certai
nes parties que dans d’autres, ces corpuf
cules s’uniront en prenant de certaines figu
res-, ce qui produira la cryftallifation.

Des corpufcules qui font plongés dans 
un fluide dont les parties ont un mouve
ment progreffif égal &  uniforme , s’ atti
rent mutuellement, de la même maniéré 
que fi le fluide étoit en repos -, mais fi tou
tes les parties du fluide ue fe meuvent point 
également, l'Attraction des corpufcules ne 
fera plus la même.

C ’eft pour cette raifon que les fels ne fe 
cryftallifent p oint, à moins que l’eau où on 
les met ne loit froide.

X X III. Si , entre deux particules do 
fluide , fe trouve placé un corpufcule dont 
les deux côtés oppofés aient une grande 
force attractive , ce corpufcule forcera 
les particules du fluide de t’unir $c de f<?,

A T T  r8j



, 8 *  A T T
conglutiner avec lui -, & ,  s’il y a plufieurs 
corpufcules de cette forte répandus dans 
le fluide , ils fixeront toutes les particules 
du fluide &  en feront un corps fo lide, &  
le fluide fera gelé ou changé en glace. 
Voye% G l a c e .

X X I V . Si un corps envoie hors de lui 
une grande quantité de corpufcules dont 
VAttraction foit très-forte , ces corpufcules, 
lorsqu’ils approcheront d’un corps fort lé
ger , fur m onteront, par leur Attraction, 
la pefanteur de ce corps &  l’attireront à 
eux ; &  , comme les corpufcules font en 
plus grande abondance à de petites difian
ces du corps j  qu’à de plus grandes , le 
corps léger fera continuellement tiré vers 
l ’endroit où l’émanation eft la plus denfe 
jufqu’à ce qu’enfin il vienne s’attacher au 
corps même d’où les émanations partent. 
Voyez  E m a n a t i o n .

Par-là on peut expliquer plufieurs phé
nomènes de l’éleélricité. / ' ' o j . E l e c t r i c i t é .

Nous avons cru devoir rapporter ici ces 
différents théoremes fur Y A ttraction, pour 
faire voir comment on a taché d’expli
quer , à l’aide de ce principe , plufieurs 
phénomènes de Chym ie : nous ne préten
dons point cependant garantir aucune de 
ces explications , &  nous avouerons même 
que la plupart d’entr’elles ne paroiffent 
point avoir cette précifion &  cette clarté 
qui eft nécefTaire dans l’expofition des cau- 
ies des phénomènes de la nature. Il eft 
pourtant permis de croire que Y Attraction 
peut avoir beaucoup de part aux effets dont 
i l  s’agit i &  la maniéré dont on croit quelle 
peut y  fatisfaire, eft encore moins vague 
que celle dont on prétend les expliquer 
dans d’autres fyftêmes : quoi qu’il en fo it, 
le parti le plus fage eft fans doute de fuf- 
pen ire encore fcn jugement fur ces chofes 
de détail, jufqu’à ce que nous ayons une 
connoilfance plus parfaite des corps &  de 
leurs propriétés. ]

A t t r a c t i o n  d e s  M o n t a g n e s . Puiflànce 
par laquelle les montagnes paroiffent attirer 
les corps.

[ Il eft certain que fi on admet Y A t 
traction de toutes les parties de, la terre, 
il peut y avoir des montagnes dont la maffe
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foit affez confidérable pour que leur A U  
traction foit fenfible. En effet fuppofons, 
pour un moment , que la terre foit un 
globe d’une denfité uniform e, &  dont le 
rayon ait 1500 lieues, &  imaginons fur 
quelque endroit de la furface du g lo b e, 
une montagne de la même denfité que le 
g lo b e , laquelle foit faite en demi-fphere , 
8s: ait une lieue de hauteur ; il eft aifé de 
prouver qu’un poids placé au bas de cette 
montagne fera, attiré dans le fens horizon
tal par la montagne , avec une force qui 
fera la 3000e partie de la pefanteur ,  de 
maniéré qu’un pendule ou fil à plomb s 
placé au bas de cette m ontagne, doit s’é
carter d’environ une minute de la Situation 
verticale ; le calcul n’en eft pas difficile à: 
faire &  on peut le fuppofer.

Il peut donc arriver que, quand on ob
ferve la hauteur d’un aftre au pied d’une 
fortgrofie m ontagne,le fil-à-plomb, dont 
la' direction fert à faire connoître cette 
hauteur , ne foit point v e r t i c a l &  fî lJon 
faifoit un jour cette obfervation, elle four
nirait , ce fem ble, une preuve confidérable 
en faveur du fyftême de Y Attraction.. 
Mais comment s’affurer qu’un fil-à-plomb 
n’eft pas exactement vertical , puifque lâ  
direction même de ce fil eft le feul moyen 
qu’on puifle employer pour déterminer la 
fituation verticale ? V o ici le moyen de ré
foudre cette difficulté.

Imaginons une étoile au nord de la mon
tagne , &  que i’obfervateur foit placé ati 
fud. Si Y Attraction de la montagne agit 
fenfiblement fur le fil-à-plom b, il fera écar
té de la fituation verticale vers le Nord , 
&  par conféquent le zénith apparent re
culera , pour ainfi dire , d’autant vers le 
Sud ; ainfi , la diftance obfervée de l ’étoile 
au zénith , doit être plus grande que s’il n y  
avoit point d’Attraction.

D o n c , fi après avoir obfervé au pied de 
la montagne la diftance de cette étoile au 
zénith, on fe tranfporte loin de la monta
gne fur la même ligne à l ’Elt ou à 1 O ueft, 
en forte que Y Attraction  ne puifle plus 
avoir d’e ffet, la diftance de 1 étoile obfer
vée dans. cette nouvelle ftation , doit etre 
moindre que la prem iere, au cas que 1 A i-



traction de la montagne produife un effet 
fenlible.

On peut auffi fe fervir du moyen fui
vant, qui eft encore meilleur. Il eft vifibie 
que fi le fil-à-plomb au Sud de la monta
gne , eft écarte vers le N ord , ce même nl- 
à-plomb , au Nord de la montagne , fera 
écarté vers le Sud ; ainii le zénith , q u i, 
dans le premier cas, éto it, pour ainfi d ire, 
reculé eti arriéré vers le Sud , fera , dans le 
fécond cas, rapproché en avant vers le Nord; 
d o n c, dans le fécond cas , la diftance de 
réto ile  au zénith fera moindre que s il n y 
avoit point à! Attraclion , au lieu que, dans le 
premier cas, elle étoit plus grande. Prenant 
donc la différence de ces deux diftances , &  
la divifant par la moitié , on aura la quantité 
dont le pendule eft écarté de la fîtuation 
verticale par Y Attraction de la montagne.

On peut voir toute cette théorie fort 
clairement expofée avec plufieurs remar
ques qui y  ont rapport, dans un excellent 
Mémoire de M. Bouguer , imprimé en 
1749  , et la fin de fon Livre D e la figure de 
la  Terre. Il donne , dans ce Mémoire , le 
détail des obfervations qu’il fit, conjointe
ment avec M. de la Condamine, au Sud & 
au N ord d’une groffe montagne du Pé
rou , appellée Chimboraco : il réfulte de 
ces obfervations, que Y Attraction de cette 
groffe montagne écarte le fil à plomb d’en
viron 7" &  demie de la fituation verticale.

A u  refte , M. Bouguer fa it , à cette oc- 
•eafion , cette remarque judicieufe, que la 
plus groffe montagne pourrait avoir très- 
peu de denfité par rapport au globe ter
reftre , tant par la nature de la matiere 
qu’elle peut contenir , que par les vuides 
qui peuvent s’y  rencontrer , Scc. qu’ainfi 
cent obfervations où on ne trouverait point 
d ’Attraction fenfible , ne prouveraient rien 
■contre le fyftême Neivtonien ; au lieu qu’une 
feule qui lui feroit favorable , comme 
celle de Chimboraco, m ériteroit, de la part 
des Philofophes , la plus grande attention. ]

A t t r a c t i o n  é l e c t r i q u e . Action d’un 
corps actuellement électrifé , ou plutôt du 
fluide qui environne ce corps, fur les corps 
légers qu’on lui préfente à une certaine 
diftance.

A T T
Lorfqu’un corps eft actuellement él c- 

trifé ,fo it par frottem ent, foit par commu
nication , &  qu’on lui préfente des corps 
légers , plufieurs de ces corps font portés 
précipitamment vers le corps électriié par 
une puiilânce qui demeure invifible. C ’eft- 
là ce qu’on appelle Attraction électrique : 
mais cette Attraction, ri en eft, qu’une ap
parente, c’eft plutôt une vrai:, im puliion; 
car le corps léger eft porté vers L corps 
électrifé par le courant d’une matiere très- 
fubtile, qui part des corps voifins du corps 
électrifé, &  même de l’air ambi nt», &  
qui a une direction déterminée v rs ce 
corps. ( Voye^ E l e c t r i c i t é . ) C ’eft cette 
matiere que M. VAbbé Nollet appelle Ma* 
tiere affluente ( Voyei M a t i e r e  a f f l u e n t e ).

Tous les corps indiftinctement ne font 
pas fufceptibles d’être également attirés par

• un corps actuellement électrique , parce 
que tous ne donnent pas une égale prifa 
à cette matiere affluente. En général , les 
matières dont le tiffu eft plus ferré, celles 
qui font les plus denfes , paroifîent plus vi
vement attirées par un corps électrique , 
que celles qui ont moins de denfité &  dont 
le tiflû eft plus lâche &  plus poreux. C ’eft 
pourquoi le même ruban , s’il eft feule
ment mouillé , ciré ou gommé , devient » 
par cela même , plus propre à obéir à l’ac
tion de cette matiere, que s’il n’eut pas été 
ainfi préparé.

Par la même raifon , le même corps 
fera d ’autant plus vivement attiré qu’il 
fera foutenu fur un corps capable d four
nir une plus grande quantité de matière 
affluente. A in fi , des fragments de feuilles 
d’or &  autres corps lé g e rs fe ro n t plus vi
vement attirés par un corps électrifé, s’ils 
lui font préfentés étant placés fur du métal 
ou foutenus par 1111 corps animé , qu’ils ne 
Le feraient s ils étoient placés fur une table 
de bois ou de marbre, ou fur un guéridon 
de verre.

A t t r a c t i o n  m a g n é t i q u e  o u  d e  l ’a i 
m a n t . Propriété qu'a Vaimant d attirer , le 
fer &  l’acier , &  de s’y attacher fortement. 
Si l’on préfente à lin aimant, à une dif
tance convenable, un morceau de fer ou 
d’acier qui foit libre de fe mouvoir , il 
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obéira à 1’aCtion de Yaimant ; il en fera 
attiré avec d’autant plus de force qu’il en 
fera plus proche, &  il s’y  attachera forte
ment. C  eft cette propriété que l’on ap
pelle Attraction de l'aimant , foit quelle 
foit caufée par une qualité inhérente dans 
Xaimant, par laquelle Xaimant &  le fer fe 
portent avec force l ’un vers l’autre, foit 
qu’elle foit caufée par l ’impullion d’une 
m atiere, qui agit extérieurement &  pouffé 
ces deux corps l ’un contre l’autre. ( Voye% 
A i m a n t .  )

L 1aimant qui attire le fer &  l’acier dans 
fon état naturel &  quoique nud , a ce
pendant une force attractive beaucoup plus 
grande loriqu’il eft armé. La raifon de cela 
eft que , lorfque Y aimant eft nud &  fans 
arm ure, la vertu de chacun de fes pôles 
occupe un trop grand efpace , étant d is
tribuée dans tout le côté de l'aimant où 
ce pôle eft fîtaé -, ce qui diminue beaucoup 
fa puiffance : au lieu q u e , lorfque Xaimant 
eft arm é, la vertu magnétique pénétrant 
les jambes de l’armure &  agiffant par leurs 
pieds ,  on vient à bout par-là, i.® de con
centrer la vertu de chaque pôle dans un 
petit efpace, ce qui la fait agir plus forte
ment ; 2.e de faire agir les deux pôles à- 
Ia-fois fur un feul &  même fer que l’on 
veut lever. ( Foye{ A r m u r e  d e  l ’A i-
M A N T  ).

Tous les aimants , même armés , n’at
tirent pas le fer avec une égale force. 
C ette force ne dépend pas de leur grof- 
•feur , il eft même affèz ordinaire de trou
ver des petits aimants proportionnellement 
plus forts qne les gros ; c’eft-à-dire , qu’on 
îrcu ve de petits aimants pefant une once, 
qui en enlèvent 20 , tandis que des ai
mants dJune livre ne porteront point vingt 
fois leur poids.

Y!aimant n’attire uniquement que le ■ 
fer &  l’acier , fi quelques autres fub- 
ftances en paroiffent attirées, c’eft quelles 
contiennent du fer. ( Voye\ A i m a n t  } 
fremiere propriété).

A U D I T I F . Epithete que l ’on donne à 
cette portion de l’oreille externe qui com
mence à la conque , s’étend jufqu’à la 
membrane du t a m b o u r &  forme un con-
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duit par lequel les fons arrivent à Fo- 
reille , &  que l’on nomme pour cette rai
fon , Conduit Auditif. ( Voyc\ C o n d u i t  
A u d i t i f ) .

On appelle encore A u d itif  un n erf q u i, 
partant -du cervelet ,  va fe rendre > en fe 
ramifiant, à différentes parties de l’oreille , 
&  par le moyen duquel les impreflîons 
faites par les fon s fur ces différentes parties, 
font tranfmifes jufqu’au fiege de l ’ame. 
( Voye\ N e r f  A u d i t i f " ) .

A V R IL . Nom  du quatrième mois de 
notre année. Il a 30 jours. C ’eft le 19 ou 
le 20 de ce mois que le Soleil entre dans le 
ligne du Taureau. Il a reçu le nom d 'A -  
vril , en latin Aprilis , du mot Aperire* 
qui fîgnifie ouvrir ; parce que c’eft dans ce 
mois que la terre femble s’ouvrir pour 
nous enrichir de toutes fes productions» 
Ce mois étoit le fécond de l’année R o 
maine 3 qui commençoit par le mois de 
Mars.

Chaque mois a fa Lettre fériale ; celle 
du mois d’A vril eft G. ( Voye\ L e t t r e  
f é r i a l e  ).

A U R O R E . Lumiere qui paroît vers 
l’Orient quelque temps avant le lever du 
Soleil. C ’eft la même chofe que le crépuf- 
cule du matin. ( Voye\ C r é p u s c u l e .  ) O n 
l’appelle auffi. Point du jour.

A u r o r e  a u s t r a l e .  On pe.ut appeller 
ainfi un phénomene lumineux ,. qui pro
duit vers le Sud ou le pôle auftral les. 
mêmes effets que produit Y Aurore boréals 
vers le N ord ou le Pôle boréal. ( Voye\ 
A u r o r e  b o r é a l e .  ) Nous avons dit, dans. 
cet article j  que fuivant M . de Mairan *  

l’Aurore boréale eft caufée par une por
tion de ratmofphere folaire, qui defeend 
en certaines circonftances dans les ré
gions fupérieures de notre atmofphere 
terreftre, &  qu’en conféquence du mou
vement diurne de la terre &  de fon at
mofphere ou de fa rotation fur fon axe, 
cette portion de l ’atmofphere folaire doit 
être repoulfée de l’Equateur vers les Pôles ; 
d’où nous devons conclure qu’il y  a du 
côté du Pôle auftral des Aurores auftrales „ 
comme il y  en a de boréales du côté du 
Pôle boréal, Auffi l’avoit-on ainfi conclu :



ce n’étoit cependant qu’une conjecture à 
la vérité, allez bien fondée ; mais 1 on- n a- 
voit aucune certitude du fait.

D on Antoine de ULLoa , Capitaine de 
Vaiffeau du Roi dEfpagne , &  l’un des 
deux Officiers nommés par Sa Majefte Ca
tholique pour faire, avec nos Académiciens, 
le voyage de 1 Equateur 5 a fa it5 en clou- 
blant le cap de Horn , des obfervations qui 
nous donnent à cet égard la certitude qui 
nous manquoit. Elles font depofées dans 
une Lettre q u il écrivit de R ou en, le 28 
A vril 1750 _> à M. de Mairan , qui l ’a 
inférée dans fon Traité phyfique & hifiori- 
que de l ’Aurore boréale, Jeconde Edition., 
page 439. D on Antoine de Ulloa d it , dans 
cette Lettre , que lorfque les brouillards 
fè diffipoient du côté du Sud , il avoit vu 
une grande clarté dans le ciel qui 111011- 
toit quelquefois jufqu’à 30 degres au-delTus 
de l’horizon , à-peu-près comme quand la 
Lune eft prête à fe lever, quelquefois plus 
rougeâtre, &  quelquefois plus brillante ou 
plus blanche. Que ces entrevues ne du- 
roient guere au - delà de trois ou quatre 
minutes •, parce qu’un nouvel amas de 
brouillard en reprenoit la place-, &  fi celui- 
ci venoit à être diffipé par le v e n t , il en 
fuccédoit bientôt un autre qui lui empê- 
choit de voir l ’horizon. Cette grande clarté 
ne pouvoit être autre chofe qu’une Aurore 
anjfraie. D on Antoine de 'Ulloa ajoute 
même : je penfe qu’elles doivent être fré
quentes dans l'hiver de cet hémifphere , 
puifque toutes les fois que les nuages le 
perm ettoient, &  que le ciel venoit à fe 
découvrir du côté du Pôle , j ’en apperce- 
Yois quelque choie.

Les obfervations de D on Antoine de 
U lloa  nous inftruifent encore de quelle 
nature étoit la lumiere dont parle M. Fré
t e r ,  dans fa Relation'-de la mer du S u d , 
page 3 4 , &  qui fut apperçue lorfqu’il dou- 
bloit le cap de Horn , le 18 Mai 1712  : 
\v Nous nous eftimions , d i t - i l ,  par les 
a> 57 &  demi de latitude &  69 ou 66 de 
» longitude ( occidentales ), lorfque par un 
«grand vent &  un temps brumeux, une 
9»heure &  demie après m in uit, le quart 
» de bas-bord vit un météore inconnu aux
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•a plus anciens Navigateurs qui étoient pré- 
» fens ; c’étoit une lueur différente du feu 
« Saint-Elme , &  d’un éclair qui dura en- 
» viron une demi - minute , & c. » Cette 
ueur é to it, félon les apparences, une A u 

rore auftrale.
Ces Aurores aujlrales ,  fi elles exiftent, 

comme il y a tout lieu de le cro ire , font 
fans doute produites par la même caufe 
que les Aurores boréales.

A u r o r e  b o r é a l e .  O n appelle ainfi un 
phénomene lumineux qui a coutume de 
paroître du côté du N o rd , ou de la partie 
boréale du c ie l, &  dont la lum iere, lors
qu'elle eft proche de l ’horizon ,  reffemble 
à celle du point du jour 011 à Y Aurore.

[ Ce phenomene n’a; pas été inconnu 
aux Anciens : on en trouve la defeription 
dans A rifto te , Météorol. Liv. 1, ch. ly ,  y . 
P lin e, Hifl. nat. L. I I ,  c. x x y i .  Seneque, 
Quejl. nat. L. I ,  c. XV, &  d’autres qui font 
venus après eux. M. de Mairan nous 2 
donné une lifte exacte de ces Auteurs dans 
fon Traité de VAurore b o r é a le ouvrage 
plein de recherches curieufes, tant hifto- 
riques que phyfiques &  géométriques , &  
le plus complet que nous connoiuîons fur 
cette matiere.

Ces phénomènes ne paroiffent pas fou
vent dans les pays de l ’Europe qui font 
un peu éloignes du pôle feptentrional : 
mais ils font à-préfent fort ordinaires dans 
les pays du Nord. Il eft certain , par les 
obfervations de MM. Burman & Celfius , 
que les Aurores boréales fort éclatantes 
n avoient jamais été fi fréquentes en Suede 5 
qu’elles l’ont été depuis l’an 1 7 1 6 . O n 
ne doit pourtant pas croire qu’il n’y en 
ait point eu avant ce tem ps-là, puifque 
M. Léopold rapporte dans ion voyage de 
Suede , fait en 1 7 0 7  , qu il avoit vu une 
de ces Aurores dont la clarté étoit fort 
grande. Cet A u teu r, après nous avoir 
donné la defeription de cette lumiere  ̂
cite un paffiige tiré du X II.e chap. de la 
dejeription de l ’ancien Groenland, par 
Th.ormo.ius Torfczus , qui prouve que 
L’Aurore boréale étoit alors connue ; &  
on en trouve même dans cet ouvrage une 
figure tout-à-fait curieufe. Comme ce phé~
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«omene étoit aûez peu connu &  allez 
rare avant l’an 17 16  , M. Celfius , habile 
Aftronome , prit alors la réfolution de 
j ob/erver exactem ent, &  de marquer le 
nombre de fois qu’il paroîtroit. Quoique 
cet Auteur n’ait commencé à faire fes ob- 
fervations qu’après l ’an 1 7 1 6 ,  il n’a pas 
laiffe de trouver que cette lumiere avoit 
déjà paru 316 fois en Suede, &  il a fait 
nn livre où ces obfervations font rafle ra
lliées : on a auffi vu plulîeurs fois ces 
.fortes d Aurores boréales en Angleterre &  
en Allemagne : elles ont été moins fré
quentes en France , &  encore moins en 
Italie , de forte qu’elles n’avoient été vues 
de prefque perfonne avant l’an 1722 , &  
qu’après ce temps-là , on ne les avoit encore 
vues que deux ou trois fois à Bologne. 
Celle qui a paru en 1726 , a été la pre
miere qui ait été obfervée avec quelque 
foin en Italie. Comment. Bonon.page 285. 
O n a commencé à les voir fréquemment 
en H ollande, depuis l ’an 1 7 1 6 , de forte 
que depuis ce temps-là jufqu’à préfent, 
on a pu  les y obferver peut-être autant 
cju’on l ’avoit fait , en remontant de cette 
cpoque au déluge.

On peut diftinguer les Aurores loréales 
en deux efpeces -, favoir , en celles qui ont 
une lumiere douce &  tranquille, &  celles 
dont la lumiere eft refplendiflànte : elles 
ne font pas toujours accompagnées des 
mêmes phénomènes.

On y  peut obferver plulîeurs variations. 
V o ici les principales. Dans la région de 
î ’air qui eft directement vers le N ord , ou 
qui s’étend du N ord vers l ’O rient, 011 
vers l’Occident , paroît d’abord une nuée 
horizontale qui s’eleve de quelques degrés, 
mais rarement de plus de 40 au-deflus de
1 horizon : cette nuée eft quelquefois féparée 
de 1 horizon , &  alors on voit entre-deux 
le ciel bleu &  fort clair. La nuée occupe 
en longueur une partie de l ’horizon, quel
quefois depuis 5 jufqu’à 100 dégrés , &  
même davantage. La nuée eft blanche &  
brillante ; elle eft auffi fouvent noire &  
épaiffe. Son bord fupérieur eft parallele à 
Ihorizon, &  forme comme une longue 
Éiaïoee eeiairee , qui eft plus £)aute en
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certains endroits , &  plus baffe en d’autres : 
elle paroît auffi recourbée en maniéré 
d arc relfemblant à un difque orbiculaire 
qui s éleve un peu au-defius de l’horizon , 
&  qui a Ion centre au - defîiis. O n voit 
quelquefois une large bande blanche ou 
luilante , qui tient au bord fupérieur de la 
nuee noire. La partie lombre de la nuée 
fe change auffi en une nuée blanche &  
lumineufe , lorfque Y Aurore boréale a 
brillé pendant quelque tem ps, &  qu’elle 
a dardé plufîeurs verges ardentes &  écla
tantes. Il part du bord fupérieur de la 
n u ee, des rayons fous la forme de je ts , 
qui font quelquefois en grand, quelque
fois en petit nombre , tantôt les uns proches 
d.rs autres, tantôt à quelques degrés de 
diuance. Ces jets répandent une lumiere 
fo it eclatante , comme fî une liqueur 
ardente & brillante fortoit avec impétuofité 
d une feringue. L e jet brille davantage, 
&  â  moins de largeur à l ’endroit du bord 
d ou il part ; il fe dilate &  s’obfcurcit à 
mefure q . il s éloigné de fon origine. II 
s éleve d’une large ouverture de la n u ée, 
une colonne lumineufe comme une fufée, 
mais dont le mouvement eft lent &  uni
form e, &  qui devient plus large en s’avan
çant. Leurs dimenfîons &  leur durée 
varient •, la lumiere en eft blanche, rou
geâtre , ou de couleur de fang j lorfqu’elles 
avancent, les couleurs changent un peu , 
&  forment une efpece d’arc-en-ciel. Lorfque 
plufîeurs colonnes , parties de divers en
droits, fe rencontrent au Zén ith, elles 
fe confondent les unes avec les autres , &  
forment, par leur mélange, une petite nuée 
fort epaiffe, qui fe mettant d’abord en 
feu , brûle avec plus de violence, &  ré
pand une lumiere plus forte que ne faifoit 
auparavant chaque colonne féparément. 
Cette lumiere devient alors v e r te , bleue 
&  pourpre; &  quittant fa premiere place, 
ellefe porte vers le Sud fous la forme d’1111 
Detit nuage clair. Lorfqu’il ne fort plus 
de colonnes, la nuée ne paroît fouvent que 
comme le crépufcule du matin, &  elle 
ie diffipe infeniiblement. Voye\ un plus 
grand détail dans Mujjchenbro'èk , EJfai 
de Phyfique , page 1658 &Juiv-



Ce phénomène dure quelquefois toute 
la nuit : on le voit même fouvent deux 
ou trois fois de fuite-, M. MuffcLienbroëk 
l ’obferva plus de dix jours &  dix nuits de 
fuite en 1 7 3 4 , &  depuis le 22 jufqu au
31 Mars 1735 . La nuée qui fert de matiere 
à Y Aurore boréale , dure fouvent plufieurs 
heures de fuite fans qu’on y  remarque le 
moindre changement -, car on ne voit pas 
alors qu’elle s’éleve au-deffus de l’horizon , 
ou qu’elle defeende au-defious : quelque
fois elfe fe meut un peu du Nord à l ’Eft 
ou à lO u eft , quelquefois auffi elle s’étend 
beaucoup plus loin de chaque côté , c’eft- 
à-dire vers l’eft &  l’Oueft en même temps, 
&  il arrive alors qu’elle darde plufieurs de 
ces colonnes lumineufes dont nous avons 
parlé. On l’a auffi vu s’élever au-delîus de 
l’horizon, &  fe changer entièrement en 
une nuée blanche &  lumineufe. Enfin la 
lumiere naît &  difparoît quelquefois en 
peu de minutes. ]

Pour avoir de ce phénomene une des
cription encore plus exadte , nous ne pou
vons pas mieux faire que de nous lervir 
de l’excellent Traité phyfique &  hiflorique 
de VAurore boréale que nous a donné M. 
de Mairan. Il feroit difficile de traiter cette 
matiere d’une maniéré plus hardie , &  en 
même temps plus çl'aire &  plus ftvante 
qu’il ne la fait. On peut dire qu’il l ’a en 
quelque façon épuifée : nous ne faurions 
donc trouver un meilleur guide. C ’eft 
pourquoi nous tirerons de cet excellent 
ouvrage tout ce que nous avons à dire fur 
cet article.

L e commencement du phénomene arrive 
communément deux , trois , ou quatre 
heures tout au plus après le coucher du 
foleil , c’eft-à-dire , qu’il arrive prefque 
toujours le foir , &  prefque jamais le 
matin apiès m inuit, lorique les nuits font 
lin peu longues. Les grandes Aurores 
boréaLes commencent .ordinairement de 
bonne heure, p u de temps après la fin 
du crépufcule, &  quelquefois auparavant.

D ’abord c’eft u n e u p  ce de brouillard 
allez obfcur , que l’on apperçoit vers le 
Septentrion, avec un p u pL s de clarté 
vers 1 üueft que dans.le. refte du. c ie l, c ’eft-
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à-dire plus qu’il ne convient qu’il n’y  
en a it , par rapport à l’heure du crép u s
cule , s’il eft- encore fur l ’horizon.

L e brouillard feptentrional fe range 
communément à-peu-près fous la form e 
d’un fegment de cercle étendu fur l’horizon, 
ou dont l’horizon fait la corde. La partie 
vifibledefa circonférence fe trouve bientôt 
bordée d’une lumiere blanchâtre, d’où- 
réfulte un arc lumineux , 011 plufieurs arcs, 
concentriques, lorfque le premier eft bordé 
lui-même d’une partie de cette m atière 
obfcure dejffintérieur du fegm ent, &  que 
celle-ci l ’eft à fon tour d ’une matiere lumi
neufe -, &  ainli de fuite jufqu’à deux ou 
trois. ( Voye  ̂ PL. de Phyfique, Fig. 2 ).

Après cela viennent les jets &  les rayons 
de lumiere diverfement colorés , qui par
tent de l ’a rc , ou plutôt du fegment oblcur 
& fumeux , où il fe fait prefque toujours 
quelque breche éclairée, de laquelle ces- 
rayons paroillènt fortir.

On apperçoit alors, quand le phénomene 
augmente ,  8c qu’il doit fe répandre au loin, 
un mouvement général &  une efpece de 
trouble dans toute fa maffe 7, tant à caufe 
des breches fréquentes qui fe forment &  
qui fe détruifent fucceffivement .dans le 
iegment obfcur &  dans lara*, que par les 
vibrations de lumiere, &  les éclairs qui 
viennent frapper de-là par fecouffes , toutes 
les parties &  tous les flocons de la même 
mati re enflammée , 011 non enflammée , 
qui fe trouvent dans l’hémifphere viiîble 
du ciel.

Ce n’eft jamais qu’après cet incendie , 8c 
par une grande extenfion de la matiere 
boréale , qu’on voit au Zénith une efpece 
de couronne , un point de réunion , où 
tous les mouvements d’alentour paroillènt 
concourir , &  qui fait comme la clef d une 
voûte , la lanterne d’une coupole , ou 
comme quelques -  uns l’ont exprimé, le 
fommet d’un pavillon ou d une tente. C ’eft 
là le moment de la plus grande magnifi
cence du phénomene , tant par la variété 
des ob jets, que parla beauté des couleurs,, 
dont quelques-uns d ’entr’eux fe trouveat 

.peints, ( Voye\PL , de Phyfique , Fig. 1,),.
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L e phénomene n’a plus, après c e la , 
pour i ordinaire qu’à diminuer , qu’à fe 
calmer &  à s’éteindre, non fans refîburce, 
à Ja vérité, &  fans des reprifes qui renou
vellent quelquefois à-peu-près tout ce qu’on 
avoit vu auparavant , les jets de lum iere, 
les éclairs , (a couronne, &  les couleurs 
plus ou moins vives , tantôt d’un côté du 
cie l, tantôt de l’autre : mais enfin le mou
vement ceffe , la Iumiere fe rapproche de 
plus en plus de l’horizon, elle quitte les

Farties méridionales du ciel , celles de 
Orient &  celles de l ’O ccid ent, pour paffer 
&  s’arrêter du côté du N ord, qui en de

meure feul chargé ; le fegment obfcur fe 
difîipe , il devient lumineux ; c’eft d’abord 
une clarté affez denfe près de l’horizon , 
plus rare à quelques degrés au-deffus ,• &  
qui fe perd infenfiblement dans le ciel, 
qui diminue quelquefois avec rapidité, 
quelquefois avec lenteur, &  qu’on voit 
enfin s’éteindre totalement, fi elle ne fe 
joint au crépufcule du matin.

V oilà  à-peu-près la façon dont fe font 
voir les grandes Aurores boréales -, e’eft 
avec tout cet éclat que fut apperçue celle 
du 19 O d o b re  1726. Mais il arrive beau
coup plus fouvent que le phénomene ne fe 
montre que fous quelques-unes des faces 
que nous ventins d’indiquer. Voyons main
tenant quelle eft la caufe à laquelle on 
l ’attribue.

Sa véritable caufe eft, félon M. de M ai- 
ran , la Iumiere {odiacale. (Voye^ L u m ie r e  
z o d i a c a l e ). Il eft certain que l ’A tm of- 
phere du Soleil, vue en qualité de lumiere 
zodiacale, atteint quelquefois jufqu’à l ’or
bite terreftre &  au-delà. ( Voye^ A t m o s 
p h è r e  s o l a i r e ). C ’eft alors que la matiere 
qui compofe cette Atm ofphere, venant à 
rencontrer les parties fupérieures de notre 
a ir , en deçà des limites ou la pefanteur uni- 
verfelle commence à agir avec plus de force 
vers le centre de la terre que vers le Soleil, 
tombe dans l’Atmofphere terreftre à plus ou 
moins de profondeur, félon que fa pefan- 
teur  ̂fpécihque eft plus ou moins grande, 
eu égard aux couches d’air quelle tra
verfe, ou fur lefquelles elle fe foutient; 
&  il n y  a point d apparence que
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cette matiere ou cet air folaire, non plus 
que le n ô tre , foit fi parfaitement horno- 
gene qu il n y ait aucune différence de 
figure , de g ro fleu r, de contexture &  
de  ̂poids dans les parties qui le com- 
pofent, il doit defeendre plus ou moins 
bas dans f  Atmofphere terreftre, à rai
fon du différent poids de fes parties, 8c 
s y  affèmbler fur des couches de diffé
rente hauteur. Les couches les plus baffes 
&  les plus près de nous feront chargées 
des parties les plus grofîieres &  les moins 
inflammables-, &  c’eft de-là que réfulteront 
ces brouillards épais, mais d’ordinaire tranA 
parents, &  cette elpece de fumée qui acr 
compagnent fi fouvent l 'Aurore Boréalex 
qui nous la cachent en partie, &  qui en 
font prefque toujours comme les précur- 
feurs-, tantôt fous la forme d’un fegment 
de cercle , qui borde l’horizon du côté 
du N o rd , tantôt comme de iîmples nua
ges répandus çà &  là , ou dans tout Iç 
ciel, lombres &  fumeux par le côté qu’ils 
tournent vers nous, mais blancs &  lumi
neux par leur côté fupérieur. Il y a donû 
au-deffus de la matiere obfcure &  fumeufe 
une matiere plus légere &  plus inflam
mable , &  actuellement enflammée, foit 
par elle-m êm e, foit par fa collifion avec 
des particules d a ir , ou par la fermenta
tion qu y  caufe le mélange de l ’air : &  
cette m atiere, auparavant le fu jet de la 
lumiere zodiacale, deviendra en cet état 
le fujet de ce que l’on appelle aujourd’hui 
la lumiere ou [’Aurore Boréale.

On pourroit objeCter, dit M. de Mai- 
ran j  que f i  le globe terreftre &  fon A t
mofphere rencontrent fur leur chemin 
l’Atmofphere folaire, &  s’ils s y  trouvent 
fouvent entièrement plongés, il femble 
que toutes les parties de notre air &  de 
notre horizon devraient fe charger égale
ment 8c indifféremment de cette matiere : 
cela n arrive cependant pas ordinairement-; 
car I Aurore Boréale a prefque toujours 
occupé le deffus du pôle Boréal ou de 
la zone qui l’environne, préférablement 
à tout autre endroit du cicl. Quoique la 
lumiere des Aurores Boréales ait paru 
quelquefois en d’autres endroits du ciel
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que vers le N o r d , quoiqu’elle fe foit 
quelquefois répandue autour de l’horizon, 
&  merae dans tout l ’hémifphere fupérieur 
du ciel, il eft pourtant certain que c ’eft 
en général du côté du N ord que com
mence le phénomène, & ,  s’il arrive quel
quefois qu’on l’apperçoive ailleurs aupa
ravant, il 11e manque gueres de fe fixer 
vers le N ord , &  de finir là fon appari
tion. Cet effet eft produit par le mouve
ment diurne de la terre, ou fa rotation 
fur ion axe; car fi la matiere des Aurores 
Boréales n’eft autre chofe, comme le pré
tend M. de M airan,  qu’une partie de 
l ’Atmofpliere folaire , qui defeend dans 
les régions fupérieures de notre a ir , dès 
qu’elle eft rencontrée en-deçà des limites 
de la pefanteur ou de la force centrale 
quelconque de notre globe &  de celle 
du S o le il, elle doit être repouffée par les 
parties de cet a ir, qui ont le plus de 
mouvement, &  rejaillir vers celles qui en 
ont le m oins, c’eft-à-dire, de l’équateur 
vers les pôles. Car cette matiere n’a nulle 
force centrifuge par rapport à l ’axe de 
la terre, tandis qu’elle eft rencontrée &  
heurtée par un fluide qui participe à ia 
rotation autour de cet axe. Ce fluide 
tendra donc à l ’écarter en ce fens, &  
P‘̂ r conféquent elle paflera en partie à 
cote des endroits où la rotation eft plus 
grande , &  elle s’affemblera en plus grande 
quantité aux endroits où elle eft moindre, 
c eft-à-dire, vers les pôles. Ce qui doit 
faire croire que, fi les mêmes circonftan
ces phyfiques fe rencontrent du côté du 
pôle oppofé au n ôtre, il y  aura, auffi, 
félon les mêmes principes , des Aurores 
Auflrales dans l’hémifphere Auftral, comme 
il y  en a de Boréales dans le boréal.

Quoique VAurore Boréale occupe pref
que toujours le deffus du pôle boréal, 
elle eft cependant fouvent apperçue de 
la zone tempéree, &  de lieux fort éloignés 
du pôle. Ce qui rend ces phénomènes 
vifibles à une (î grande diftance, c’eft la 
grande hauteur de la région qu’ils occup- 
pent dans l’air-, hauteur qui eft prouvœ , 
&  même déterminée jufqu’à un certain 
point par la parallaxe feniible 3 &  l’abaif- 

Torne I,
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fement apparent &  régulier des arcs &; 
du fegment obfcur, félon que l’Obferva- 
teur eft placé plus loin du pôle &  à des 
latitudes décroiffantes. D ’où il fuit, ou 
que 1 ’  Aurore Boréale confifte en une 
matiere plus rare &  plus légere que les 
parties fupérieures de notre air, quelque 
rare, quelque léger &  délié qu’il doive 
être à ces grandes diftances, ou que l’At- 
mofphere terreftre eft beaucoup plus éle
vée qu’on ne l’a cru jufqu’ici.

L  * Aurore Boréale , comme nous venons 
de le dire , eft prefque toujours placée 
du côté du N o rd ; mais rarement y  eft- 
elle de façon que fon milieu réponde 
exactement au-deffous du pôle; plus-rare
ment encore ce milieu fe trouve-t-il du 
côté de l ’O rient; &  le phénomene, à en 
prendre toute la m affe, décline pour l’or
dinaire de 10 à T2 , &  quelquefois de 15 
à 20 degrés vers le couchant, fu r-to u t 
lorfqu’il commence à fe montrer. La 
raifon en eft bien fimple , dit encore 
M. de M airan, 8c en même temps très-; 
propre à faire reconnoître la caufe géné
rale que nous avons dit produire le 
phénomene. A  la fin du jour, eft, vers 
le couchant, la derniere portion de notre 
Atrnofphere qui a rencontré l’Atmofphere 
iolaire, &  qui s’eft imprégnée de la ma
tiere qui la compofe. Ce qui en eft tombé 
du côté de l’Orient depuis le crépufcule du 
matin &  le lever du Soleil, a eu le temps de 
fe diffiper &  de fe confumer en partie, ou 
de fe ranger plus près du pôle. A in fi, tout 
cet amas de matiere de l’Atm ofphere 
folaire, mêlé avec notre air dans fes ré
gions fupérieures, &  qui eft le fujet de 
VAurore Boréale ,  fe trouvant en plus 
grande quantité vers l’Occident &  plus 
loin du p ô le , quelques heures après le 
coucher du Soleil, que par-tout ailleurs, 
il n’eft pas extraordinaire que YAnrore 
Boréale ait coutume de décliner vers 
l ’Occident, fur-tout dans fes commence
ments , qui arrivent prefque toujours à 
cette heure-là.

Voilà en gros le fentiment de M. de 
Mairan fur Y Aurore Bortale 8c fa caufe 
générale. Si l ’on veut en favoir davantage 3
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&  c o n n a ître  les caufes auxquelles il attri
bue les différentes particularités qu'on 
apperçoit dans ce phénomene , comme 
du fegment obfcur qui borde l’horizon 
dans la plupart des Aurores Boréales, de 
l ’arc ou des arcs lumineux qui les accom
pagnent, des creneaux qui en interrompent 
quelquefois le lim be, des colonnes, des 
rayons ou jets de lum ière, des breches 
du fegment obfcur, des brifures de l’arc 
lum ineux, des éclairs, des vibrations de 
ïum iere, des ondulations, de la fum ée, 
du mouvement réel ou apparent qui les 
accom pagne, du concours des rayons &  
de la matiere du phénomene au zénith, 
ou près du zénith, &  de l’efpece de cou
ronne qui en réfulte, des différentes cou
leurs qu'on apperçoit, & c. il faut conful- 
ter l’excellent ouvrage dont nous avons 
tiré cet article, on y  trouvera les explica
tions , qui paroiffent les plus fatisfaifantes, 
à quiconque admet fon principe.

[ Plufieurs Philofophes croient que la 
matiere de Y Aurore Boréale eft dans 
notre Atmofphere. Ils s'appuient, i .°  fur 
ce quelle paroît le foir fous la forme 
d ’un nuage,. qui ne diffère pas des autres 
nuages que nous voyons communément: 
&  ce n eft en- effet qu'un nuage placé à 
la même hauteur que les autres, autant 
que la vue en peut juger. On peut l’ob- 
lerver même pendant le jour : il reffemble 
alors aux nuages à tonnerre, excepté qu'il eft 
moins épais, d’un bleu tirant fur le cendré, 
&  flottant douepment dans l’air. Lorfqu’on 
voit un pareil nuage au N o rd , au Nord- 
Eft ou au N ord-O ueft, il paroît sûrement 
une Aurore Boreale. 2.° Comme la nuée 
lumineufe fe tient plufieurs heures de 
fuite , à la même hauteur au-deffus de
I hoiizon , elle doit néceflairement fe 
m ouvoir en même temps que notre A t-  
«1011.11616 ; car, puifque la terre tourne 
chaque jour ;autour de fon axe , cette 
nuée lumineufe devroit paroître s'élever 
au-deflus de 1 h orizon , &  defeendre au- 
defious , h elle étoit Supérieure à l ’A t-  
mofphere. Cette nuée étant donc emportée 
en même temps que notre Atm ofphere, 
u y  a tout lieu de croire qu'elle s’y  trouve
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effectivement. 3 .° I ly a  plufieurs Aurores 
Boréales que l’on ne fauroit voir en 
même temps de deux endroits peu 
éloignés l ’un de l’autre •, ce qui prouve 
qu’elles ne font pas toujours à une hau
teur confidérable, &  qu’elles font sûrement 
dans notre Atmofphere. Quelques grands 
Mathématiciens ont entrepris de donner 
des régies pour déterminer cette hauteur, 
par la portion de la nuée lumineufe, vue 
en un feul endroit. D ’autres ont eu recours 
à la hauteur du phénomene vu en divers 
endroits à-la-fo is. Mais il n’eft pas bien 
certain fi Y Aurore B oréale, qui a été fi. 
commune en 1 7 1 6 ,  17 2 6 , 17 2 9 , 17 3 6 , 
&  qui a paru dans la plupart des endroits 
de l ’E urope, étoit toujours la même lu- 
miere qui fe tenoit &  brilloit à la même 
place de forte qu’on ne fauroit déter
miner sûrement la parallaxe ni par con
féquent la véritable diftance de ce m étéore,

. par la hauteur où on l’a vu de divers endroits.
M. le M onnier, dans fes Inftitutions 

Agronom iques, croit que la formation 
des Aurores Boréales eft dûe à une ma
tiere qui s’exhale de notre terre, &  qui 
s’éleve dans l’Atmofphere à une hauteur 
prodigieufe.. Il obferve , comme M. de 
Maupertuisj que, dans la Suede, il n’y a 
aucune nuit d’hiver où l’on n’apperçoive, 
parmi les conftellations, ces A urores,  &  
cela, dans toutes les régions du ciel; cir- 
conftance bien effentielle pour apprécier 
les explications qu’on peut donner de ce 
phénomene. Il croit que la matiere des 
Aurores Boréales eft affez analogue à 
celle qui forme la queue des cometes.]

Mais la plupart des Phyliciens modernes 
penfent que Y Aurore Boréale eft produite 
par l’inflammation de la matiere électri
que , que tout le monde convient être en 
très-grande quantité dans tous les corps, 
&  même dans l’air, &  que l ’on connoît 
capable de s’enflammer par le plus petit 
choc. Ont-ils raifon ? c’eft ce que je n’ofe- 
rois décider, quoique je fois très - porté 
à être , de leur avis. .

Cependant on a obfervé que Y Aurore 
boréale fait varier fenfiblement la direc
tion de l ’aiguille aimantée j elle élcétri/e



des pointes ifolées, placées dans des tubes 
de verre. M. Mejjier allure même avoir 
entendu un pétillement ou un bruit fem 
blable à celui des étincelles électriques. 
O n fait aujourd'hui qu’il y  a beaucoup de 
rapport entre la matiere électrique &  celte 
de l’aimant -, ne pourroit-on pas dire que 
la matiere électrique fe porte vers le Nord 
a raifon du mouvement de la terre , &  
fort par les Pôles , fur-tout par les Pôles 
de l’aimant ? L ’aiguille aimantée décliné 
de 20 degrés vers le couchant ; &  les 
Aurores boréales paroiffent auffi. tiier du 
même côté -, elles font prefque continuelles 
dans les Régions feptentrionales , comme 
l’éleétricité y  efl; beaucoup plus fenfible -, 
tout annonce ici des rapports, que des obfer
vations plus fuivies pourront nous faire 
mieux connoître.

La figure i , ( PZ. Phyfi ) repréfente la 
fameufe Aurore boréale de 1726 , telle 
qu’elle parut, à P aris,le 1 9 Octobre 
à huit heures du fo ir , dans tout 1 hemif- 
phére feptentrional : &  la fig. 2 en repre- 
iente une autre , vue à Gieflen , le 17 Fé
vrier 1 7 3 1 , dépouillée des rayons &  jets 
de lumiere.

[ M. de Maupertuis ,  dans la relation de 
fon voyage au N o rd , décrit en cette forte 
les Aurores boréales qui paroiffent 1 hiver 
en Laponie. <x Si la terre efl: horrible, alors 
» dans ces climats , le ciel préfente aux 
» yeux les plus charmants fpectacles. Dès 
» que les nuits commencent à être pbf- 
» cures, des feux de mille couleurs &  de 
» mille figures éclairent le c ie l , &  femblent 
» vouloir dédommager cette terre , accou- 
» tumée à être éclairée continuellement, de 
» l’abfence du foleil qui la quitte. Ces feux 
« dans ces pays n’ont point de fituation 
» confiante comme dans nos pays meri- 
» dionaux. Quoiqu’on voye fouvent un arc 
» d’une lumiere fixe vers le N o rd , ils fem- 
s>blent cependant le plus fouvent occuper 
35 indifféremment tout le ciel. Ils commen- 
» cent quelquefois par former une grande 
33 écharpe d’une lumiere claire &  mobile , 
» qui a fes extrémités dans l’horizon, &  
» qui parcourt rapidement les c ieu x , par 
35 un mouvement femblable à celui du
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» filet des pêcheurs , confervant dans ce 
s»mouvement, allez fenfiblementla direc- 
■n tion perpendiculaire au meridien. L e 
?3 plus fouvent, après ces préludés, toutes 
yj ces lumieres viennent fe réunir vers le 
» Zén ith , où elles forment le fommet d’une 
«efpece de couronne. Souvent des arcs 
a  femblables à ceux que nous voyons en 
» France vers le N o rd , fe trouvent fitués 
3» vers le M idi; fouvent il s’en trouve vers 
33le N ord &  vers le M idi tout enfemble/, 
» leurs fommets s’approchent, pendant que 

leurs extrémités s’éloignent en defcendant 
-v e rs  l’horizon. J’en ai vu d’ainfioppofés, 
3> dont les fommets fe touchaient prefqu’au 
3» Zénith ; les uns &  les autres ont fouvent 
33 au-delà plufieurs arcs concentriques. Ils 
33 ont tous leurs fommets vers la direction 
33 du méridien , avec cependant quelque 
33 déclinaifon occidentale, qui ne paroît. pas 
33 toujours la même &  qui eft quelquefois 
33infenfible. Quelques-uns de ces a rc s , 
33 après avoir eu leur plus grande largeur 
33 au-deffus de l’horizon , fe re/ferrent en 
33 s’approchant j &  forment au-detius plus 
33 de la moitié d ’une grande ellipfe. On ne 
33 finiroit pas , fi l’on vouloit dire toutes 
33 les figures que prennent ces lumieres, 
» ni tous les mouvements qui les agitent. 
» Leur mouvement le plus ordinaire , les 
33 fait reffembler à des drapeaux qu’on feroit 
20voltiger dans l’a ir; & ,  par les nuances- 
33 des couleurs dont elles font teintes,  on 
33 les prendroit pour de vaftes bandes de 
33 ces taffetas que nous appelions flambés. 
33 Quelquefois elles tapifîent d-ecarlatc 
33 quelques endroits du ciel. 33 M. de Mau

pertuis vit un jour à O fw e r -T o rn e a , 
( c’étoit le 18 Décembre 17 3 6 ) un fpec- 
tacle de cette efpece, qui attira fon admi
ration , malgré tous ceux auxquels il etoit 
accoutumé. On vo yo it, vers le M id i, une 
grande région du ciel teinte d un rouge fi 
v i f ,  qu’il fembloit que toute la Conftel- 
lation d’Orion fût trempée dans du fang. 
Cette lumiere, fixe d ’ a b o r d ,  devint bientôt 
mobile : &  après avoir pris d autres couleurs 
de violet &  de bleu , elle forma un dôm e, 
dont le fommet étoit peu éloigné du Z é
nith vers le Sud-Oueft ; le plus beau clair
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de lune n’effaçoit rien de ce fpe&acle. 
M. de Maupertuis ajoute qu’il n’a vu que 
deux de ces lumières rouges, qui font 
rares dans ce pays, où il y  en a de tant 
de couleurs, &  qu’on les y  craint comme 
le figue de quelque grand malheur. Enfin, 
lorfqu’on voit ces phénomènes, on ne peut 
s’étonner que ceux qui les regardent avec 
d ’autres yeux que les Philofophes, y  voient 
des chars enflammés 3 des armées combat
tantes , 8c mille autres prodiges. J

A U S T R A L . Epithete que l’on donne 
à tout ce qui vient du Sud ou du M id i, 
ou qui eft dans cette partie du monde. Le 
pôle A u jlra l, par exemple , eft le pôle 
Sud ou le pôle Méridional. Les lignes du 
Zodiaque, qui fontfitués du côté du M idi, 
font appelles fignes Auftraux ou M éridio
naux.

A u s t r a l .  {Hémijphere) .( Vôye%Hém-i- 
s p h e r e  A u s t r a l ) .

A u s t r a l .  ( PoiJJon ) ( Voyez P o i s s o n  
A u s t r a l  ).

A u s t r a l .  ( Triangle) Voye^ T r i a n g l e  
A u s t r a l ) .

A u s t r a l e .  ( Aurore) ( Voye% A u r o r e  
A u s t r a l e  ).

A u s t r a l e .  ( Couronne) (Voye^ C o u 
r o n n e  A u s t r a l e ) .

A U T E L . N om  que l ’on donné, en 
A ftronom ie, à une des CohfteMations de 
la partie méridionale du c ie l ,  &  qui_ eft 
placée dans la voie lactée , entre l’équerre 
&  la réglé &  le télefeope , au-dejflüs du 

iiiangle auftral, &  au-defîous du feorpion.
C  eft une des 48 conftellations formées 
par Ptolémée. M. Y A bbé de la  Caille en a 
donné une figure très-exade dans les M é
moires de VAcadémie des Sciences. Année 
17 5 2 , PL  20. ( Voye ;̂ l"Aftronomie de 
M . de la Lande, pag. 184).

Cette Conftella ion eft une de celles qui 
ne paroifîent jamais fur notre horizon : 
les étoiles qui la compofent ont une dé- 
clinaifon méridionale trop grande pour 
cela ; de forte qu’elles ne fe levent jamais 
pour nous.

. A U  T O M A T E . On appelle ainfi une 
piece mechanique qui eft mile en jeu par 
.des refiorts, ou des poids , ou quelque
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autre puiffànce que ce fo it, &  qui a en 
elle-même le principe de fon mouvement. 
Tels font , par exemple , nos horloges , 
nos m ontres, les fpheres mouvantes , les 
tableaux mouvants, &c. Mais ce qui a été 
fait de mieux , dans ce g e n re , font les 
Automates imaginés &  exécutés par le cé
lébré M. Vaucanfon, de l ’Académie Royale 
des Sciences ; fa voir fon Flûteur 3 qui jouoit 
différents airs de la flûte allemande avec 
une jufteffe furprenantè ; &  cela en faifant 
ufage de fes levres pour l’embouchure de 
la flûte, &  de fes doigts pour la modula
tion des tons. Son Provençal,  qu i, en fë 
fervant de la bouche &  d’une de fes maiiis, 
jouoit du flageolet, &  de l’autre y  accor- 
doit le fon du tambourin. Son Canard,  
qui prenoit du grain avec le bec , l’avaloit, 
le trituroit, &  le rendoit enfuite par les 
Voies' ordinaires dans l ’état apparent d’un 
grain digéré.

[Pour lavoir ce que c’eft que le Flûteur,
( V 1oye[ A 'ndroïde ).

Dans fon canard,  il repréfente le mé- 
chànifme des vifeeres deftinés aux fonc
tions du boire , du manger , &  de la 
digeftion-, le jeu de toutes les parties nécef- 
faires à ces aétions , y  eft exa&ement imité : 
il alonge fon cou pour aller prendre du 
grain dans la m ain, il l’avale, le digere, 
8c le rend par les voies ordinaires tout di
géré j tous les* geftes d’un canard qui avale 
avec précipitation , 8c qui redouble de 
vîteffe dans le mouvement de fon gofîer, 
jour faire paffer fon manger jufques dans 
’eftom ac, y  font copiés d’après nature : 
'aliment y  eft digéré comme dans les vrais 

animaux , pardiffolution, 8c non par tritu- 
-ration j la matiere digérée dans .l’eftomac 
eft conduite par des tuyaux, comme dans 

animal par fes boyaux, jufqu’à l’anus, où 
il y  a un fphin&er qui en permet la fortie;

L ’Auteur ne donne pas cette digeftion 
:>our une digeftion parfaite, capable de 

faire du fan g &  des fucs nourriciers pour 
entretien de l’animal ; on auroit mauvaife 

grâce de lui faire ce reproche. U ne 
prétend qu’imiter la méchanique de cette 

a â icn  en trois choies , qui font : i .°  d’à- 
valer le grain j 2.0 de le macérer, cuire
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ou (Moudre -, 3.0 de le faire fortir dans 
un changement fenfible.

Il a cependant fallu des moyens pour 
les trois actions &  ces moyens mériteront 
peut-être quelque attention de la part de 
ceux qui demanderoient davantage. Il a 
failli employer différents expedients pour 
faire prendre le grain au canard artificiel, 
le lui faire aipirer jufques dans fon eftomac, 
&  là , dans un petit efpace, conftruire un 
laboratoire chym ique, pour en décompofer 
les principales parties intégrantes , &  le 
faire fortir à volonté , par des circonvolu
tions de tuyaux, à une extrémité de fon 
corps toute oppofée.

On ne croit pas que les Anatomiftes 
aient rien à defirer fur la conftruétion de 
fes ailes. On a imité os par os, toutes les 
éminences qu’ils appellent apophifes. Elles 
y  font régulièrement obfervées, comme 
les différentes charnières, les cavités, les 
courbes. Les trois os qui compofënt l’a ile , 
y  font très-diftindcs : le premier qui eft . 
Yhumerus j  a fon mouvement de rotation 
en tous fens, avec l’os qui fait l’office d’o
moplate ; le fécond qui eft le cubitus de 
l ’aile a fon mouvement, avec Yhumerus par 
une charnière , que les Anatomiftes appel
lent par ginglyme ; le troifieme qui eft le 
radius tourne dans une cavité de Yhumerus, 
&  eft attaché par fes autres bouts aux petits 
os du bout de l’aile, de même que dans 
l’animal.

Pour faire connoître que les mouve
ments de ces ailes ne reflemblent point à 
ceux que l’on voit dans les grands chefs- 
d'œuvre du coq , de l ’horloge de Lyon 
&  de Strasbourg , toute la méchanique 
du canard artificiel a été vue à découvert ; 
le deflein de l’Auteur étant plutôt de dé
montrer , que de montrer fimplement une 
machine.

O11 croit que les perfonnes attentives 
fentiront la difficulté qu’il y  a eu de faire 
faire à cet Automate tant de mouvements 
différents -, comme lorfqu’il s’éleve fur fes 
pattes, &  qu’il porte fon cou à droite &  
à gauche. Ils connoîtront tous les change
ments des différents points d’appui, ils ver
ront même que ce qui ieryoit de point d’ap- j
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ptii à une partie mobile , devient à fon tour 
mobile fur cette partie , qui devient fixe 
à fon tour -, enfin ils découvriront une infinité 
de combinaifons méchaniques.

Toute cette machine joue fans qu’on y  
touche , quand on l’a montée une fois.

On oublioit de dire , que l’animal b o it, 
barbotte dans l ’e a u , croafle comme le 
canard naturel. Enfin l’Auteur a tâché de 
lui faire tous les geftes d’après ceux de 
l ’animal vivant , qu’il a confidéré avec 
attention.

2.° L e fécond A utom ate , eft le joueur 
de tambourin, planté tout droit fur fon 
pied d’e fta l, habillé en berger dan feu r , qui 
joue une vingtaine d'airs, m enuets, rigo
dons ou contredanfes.

On croiroit d’abord que les difficultés 
ont été moindres' qu’au Auteur automate : 
mais, fans vouloir élever l ’un pour rabaiffèr 
l’autre-, il faut faire réflexion qu’il s’agit 
de l’inftrument le plus ingrat &  le plus 
faux par lui-même -, qu’il a fallu faire arti
culer une flûte à trois trous, où tous les 
tons dépendent du plus ou moins de force 
du ve n t, &  de trous bouchés à moitié ; 
qu’il a fallu donner tous les vents différents, 
avec une vîtefle que l’oreille a de la peine 
à fu ivre, donner des coups de langue à 
chaque note , jufques dans les doubles 
croches, parce que cet inftrument n’eft 
point agréable autrement. 'L’Automate 
furpafîë en cela tous nos joueurs de tam
bourin , qui ne peuvent remuer la langue 
avec a fiez de légéreté , pour faire une 
mefure entiere de doubles croches toutes 
articulées ; ils en coulent la m oitié, &  ce 
tambourin automate joue un air entier avec 
des coups de langue à chaque note.

Quelle combinaifon de vent n’a-t-il pas 
fallu trouver pour cet effet ? L ’Auteur a 
fait auffi des découvertes dont on ne fè 
feroit jamais douté -, auroit-on cru que 
cette petite flûte eft un des inftruments à 
vent qui fatiguent le plus la poitrine des 
joueurs ?

Les mufcles de leur poitrine, font un 
effort équivalent à un .poids de 56 livres, 
puifqu’il faut cette même force de v e n t , 
c’eft-à-dire un vent poufle par cette force
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ou cette pefanteur , pour former le J l  d’en 
haut qui eft la derniere note où cet inftru
ment puiffe s’étendre : une once feule fait 

"parler la premiere note -, qui eft le mi : 
que l’on juge quelle divifion de vent il a 
fallu faire pour parcourir toute l’étendue 
du flageolet provençal.

A yant fi peu de portions de doigts 
différentes , on croirait peut-être qu’il 
n’a fallu de différents vents, qu’autant 
qu’il y  a de différentes notes : point du 
tout. L e  vent qui fait parler , par exem
ple , le re à la fuite de l ui , le manque 
abfolument quand le même re eft à la fuite 
du mi au-deffus, &  ainfi des autres notes.

Qu’on calcule , on verra qu’il a fallu le 
double de différents ven ts, fans compter 
les diefes pour lefquels il faut toujours un 
vent particulier. L ’Auteur a été lui-même 
étonné de voir cet inftrument avoir befoin 
d ’une combinaison fi variée, &  il a été plus 
d ’une fois prêt à défefpérer de la réufute ; 
mais le courage &  la patience l ’ont enfin 
emporté.

C e n’eft pas tout: ce flageolet n’occupe 
qu’une main -, Y Automate tient de l’autre 
une baguette , avec laquelle il bat du tam
bour de Marfeille •, il donne des coups 
fimples &  doubles, fait des roulements 
varies à tous les airs, &  accompagne en 
mefure les mêmes airs qu’il joue avec fon 
flageolet de l’autre main. Ce mouvement 
n’eft pas un des plus aifés de la machine.
11 eft queftion de frapper tantôt plus fo rt, 
tantôt plus vite , &  de donner toujours 
un coup fe c , pour tirer du fon du tambour. 
Cette Méchanique confifte dans une com- 
binaifon infinie de leviers &  de refforts 
différents, tous mus avec affèz de jufteffe 

our fuivre l’air •, ce qui feroit trop long 
detailler. Enfin cette machine a quelque 

reffemblance avec celle du Auteur, mais 
elle a été çonftruite par des moyens bien 
différents. ( Voye?L Obfer. fo r  les Écrits 
mod. 1741 ). ]

L e  Pere Sebajlien Truchet de l’A ca- 
demie Royale des Sciences , a auffi ima
giné &  exécuté un tableau mouvant, qui 
reprefentoit un Opéra en cinq aétes, &  
dans lequel il y  a v o it , à chaque adfce , un
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changement de décoration. Il y  avoit dans 
ce tableau un nombre prodigieux de 
figures , qui comme de vraies pantomimes, 
exprim oient, par leurs geftes &  leurs mou
vements , les a£tions dont il s’agiffoit. Cha
cune de ces figures étoit extrêmement petite; 
car la machine entiere n’avoit que 16 
pouces 4 lignes de longueur fur 13 pouces
4  lignes de hauteur, &  un pouce 3 lignes 
d’épaiffeür.

A U T O M A T IQ U E . Epithete que l’on 
donne, luivant Boërrhave, aux mouvements 
qui dépendent de la ftrufture du corps, 
&  auxquels la volonté n’a point de part. 
Tels font la circulation du fan g , la ref- 
piration, & c.

A U T O M N A L . On appelle P oint au
tomnal le point de l ’écliptique dans 
lequel le foleil commence à defeendre au- 
deffous de l’équateur. Pour l’hémifphere 
feptentrional du globe que nous habitons, 
ce point eft au commencement du figne 
delà.Balance ", &  c’eft alors que commence 
notre Automne. ( Voye  ̂ A u t o m n e  ) : &  
pour l’hémifphere m éridional, ce point eft 
au commencement du figne du Bélier. 
Lorfque le foleil y  arrive, c’eft alors que 
commence ï  Autom ne pour les habitants de 
cette partie du monde.

L e  Point automnal s’appelle auffi Point 
équinoxial.

A U T O M N E . L ’une des quatre faifons 
de l’année. Elle commence lorfque le 
foleil , s’éloignant de plus en plus du 
Zénith , eft parvenu à une hauteur méri
dienne moyenne entre la plus grande &  fa 
plus petite -, c’eft-à-dire, lorfqu’il eft arrivé 
au point de l’écliptique qui coupe l’équa- 
teur ; &  elle fin it, lorfque le fo le il, con
tinuant toujours de s’éloigner du Zénith , 
eft parvenu à la plus petite hauteur méri
dienne ; c ’eft - à-dire , lorfqu’il eft arrivé 
au point de l’écliptique qui coupe le colure 
des folftices. Ainfi , pour ceux qui habitent 
rhemifphere feptentrional, au moins pour 
les habitants de la zone tempérée &  de la 
zone glaciale feptentrionales YAutomns 
commence lorfque le foleil arrive au premier 
point du figne de la Balance, favoir, le 
'25 ou 23 Septembre ) &  elle finit lorfque
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le foleil arrive au premier point du fig ne 
du Capricorne, favoir, le 21 ou 22 D é
cembre. Mais pour les habitants de la zone 
tempérée &  de la zone glaciale m éridio
nales , Y Autom ne commence lorfque le 
foleil arrive au premier point du figne du 
B élier , favoir, le 20 ou 2 x Mars-, &  elle 
finit lorfque le foleil arrive au premier 
point du figne du Cancer , favoir, le 21 
ou 22 Juin.

L e  jour où Y Automne comm ence, eft 
égal à la nuit -, c’eft-à-dire , que le foleil 
demeure auffi long-temps au-defius qu’au- 
deffous de l’horizon.

A X E . Ligne droite qu’on fuppofe immo
bile , pendant que le corps qu’elle traverfe 
fait fa révolution autour d’elle.

L ‘A x e  d’une fphere , par exem ple, ou 
d’un globe , eft une ligne droite qu’on 
fuppofe paffer par le centre de la fphere, 
&  aboutir à deux points oppofés de 
fa furface. Ces deux points fe nomment 
Pôles. ( Voyei P ô l e  ). C ’eft fur ces deux 
points &  fur cette ligne <pe la fphere fait 
fa révolution.

L ’Ellipfe a deux A xes ,  un grand &  un 
p e tit, qui fe coupent tous deux à angles 
droits , dans un point qui eft le centre 
de l’Ellipfe. Ces deux A x es  font la même 
chofe que le grand &  le petit diametre. 
(  V o y e i  E l l i p s e  ).

L ‘A x e  d’un cone eft une ligne droite 
A C , ( P l. I I I , fig. IO ) , qu’on fuppofe 
partir du fommet A  du cone , &  aboutir 
au centre C  de fa baie. Et ainfi de toutes 
les. autres figures régulières -, car il n’y  a 
que celles-là qui puiffent avoir des Axes.

A x e  d e  l a  t e r r e . Ligne droite qu’on 
fuppofe paffer par le centre de la terre, 
&  aboutir à fes deux pôles. C ’eft fur cette 
ligne que la terre fait fes révolutions diur
nes d Occident en Orient. L ’A x t  de la 
terre demeure toujours parallele à lui-même, 
pendant tout le temps de la révolution 
de la terre autour du foleil.

A x e  d ’ i n c i d e n c e .  Terme d ’Optique. 
Ligne perpendiculaire B  H , ( P l. d ’ Optiq. 
fig- 26 ) , élevée du point d’incidence B  
lur la furface réfléchiffante ou rompante
•D £l i
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A x e  d u  monde. Ligne droite fuppôfée , 

que l’on conçoit paffer , dans le lyftême 
de Ptolémée ,  par le centre de la terre , 
&  fe terminer aux pôles du monde. O n 
voit par - là que Y A xe  du monde n’eft 
autre chofe que Y A x e  de la terre prolongé 
jufqu’aux pôles du monde. C ’eft autour 
de cet A x e  que toute la machine du monde 
paroît faire un tour en vingt-quatre heu
res d’Orient en Occident. ( Voye\ S p h e r e  )„

A x e  d u  Z o d i a q u e . Ligne droite qu’on 
imagine paffer par le centre du Soleil, &  
fe terminer aux pôles du Zodiaque , qui 
font éloignés de 23 degrés 30 minutes des 
pôles du monde.

A x e  O p t i q u e . Ligne droite qui tombe 
perpendiculairement fur l’œil &  paflè par 
fon centre -, de forte qu’elle fe trouve 
dans le prolongement de Y A x e  du globe de 
l’œil. La ligne ponétuée P Q , ( P l .  X X X  V , 

fig. 2 ) , eft Y A xe  optique. Nous ne voyons 
bien diftin&ement les objets que lorfqu’ils 
fe trouvent dans cette ligne. Si les deux 
A x es optiques concourent en un p o in t, 
&  que 1 objet y  foit placé, nous le voyons 
encore plus diftinétement. Suppofons les 
deux yeux placés en A  &  B ,  (fig. 5 ) , &  
tournés de façon que les deux A xes opti
ques concourent au point C ,  un objet placé 
en C  eft vu très-diftindtement.

[ A x e  d a n s  l e  t a m b o u r  , ou E s s i e u  d a n s  

l e  t o u r ,  A x is  in. peritrochio. C ’eft une 
des cinq forces mouvantes , ou une des 
machines fimples inventées pour élever des 
poids. Voye^ M a c h i n e .

Cette machine eft compofée d ’une efpece 
de tambour repréfenté par A  B ,  fig. 44 
Méchan. mobile avec un cylindre qui lui 
eft concentrique autour de l’axe E  F . Ce 
cylindre s’appelle Y A x e  ou YeJJieu ,  &  le 
tambour fe nomme tour. Les leviers adaptés 
au cylindre, fans quelquefois qu’il y  ait de 
tambour, portent le nom de rayons. Voye  ̂
T r e u i l .

Dans le mouvement du tour, une corde fe 
roule lur le cylindre &  fait monter le poids.

On rapporte à l ’effieu dans le tour , 
toutes les machines 011 l’on peut concevoir 
que l ’effort fe fait par le moyen d’une cir
conférence ou tambour fixé fur un cylin-
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dre, dont la bafe efl: dans le même plan 
que cette circonférence , comme dans les 
grues, les moulins, les cabeitans, &c.

Propofitions fur l ’ effieu dans le tour. 
I.° Si la puiffance appliquée à l’effieu dans 
le tour , fuivant la direétion A L  ,  fig. 7, 
Méchan. eft perpendiculaire au rayon, &  
fi cette puiffance eft au poids G ,  comme 
le rayon C E  de Y A x e  ou du cylindre eft 
au rayon C  A. du to u r, la puiffmce fuffîra 
pour foutenir le poids , ou la puiffmce 
&  le poids feront en équilibre.

2.° Si la puiffance appliquée en F  agit 
félon la direction F D  j  oblique au rayon 
du tour, mais parallele à la direction per
pendiculaire , cette puifîance fera à une 
puiffmce égale qui agiroit dans la direc
tion perpendiculaire A L  ,  comme le Ci nus 
total eft au finus de l’angle de la direétion 
D F C .

3.0 Les puiffmces appliquées au tour en 
différents points F , K ,  &c. félon les di
rections F D ,  K l  ,  & c. parallèles à la 
direétion perpendiculaire A L ,  8c faifant 
équilibre avec le même poids G  , font 
entr elles réciproquement comme les dif
tances au centre du mouvement C D , C I ,  
& c. Voye\ L e v i e r .

A in fi, à mefure que la diftance au cen
tre du mouvement augm ente, la puiffance 
diminue en même proportion, & vice versa.

D ’où il s’enfuit encore q u e , puifque le 
rayon A  C  eft la plus grande diftance pof
fible , &  que la puifîànce qui agit dans la 
direction A  L  lui eft toute perpendiciH 
laire , cette puifîànce perpendiculaire fera 
la plus petite de toutes celles qui feront 
capables de faire équilibre avec le poids G.

4.0 Si une puiffmce qui agit dans la 
direction perpendiculaire A L ,  fait monter 
le  poids G  ; i efpace parcouru par la puif- 
faace fera à l’elpace parcouru en même 
temps par le poids, comme le poids à la 
puiüâtice.

C a r , a chaque révolution du tour, la 
puifîànce aura parcouru la circonférence 
entiere du tour, &  le poids aura monté 
dans le même temps d’une quantité égale 
à la circonférence, du cylindre ; donc l 'e f
face parcouru par ia puifîànce eft à 1 "efpace
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parcouru par le poids, comme la circon
férence du tour eft à la circonférence de
1 A x e  ; mais la puifîànce eft au p oids, 
comme le rayon de Y A x e  eft à celui du 
tour -, don c, &c.

5.0 U ne piriflànce A  &  un poids G  
étant donnés, voici la maniéré de conf- 
truire un effieu dans le tour où la puif- 
fànce foit en équilibre avec le poids.

Soit le rayon de Y A x e  ou effieu tel 
que le poids puifî'e être foutenu , fans que 
cet A x e  ou effieu rompe ; faites enfuite : 
comme la puifîance eft au p oid s, ainfi le 
rayon de Y A x e  au rayon du tour.

Lors donc que la puiffance fera fort 
petite relativement au poids, il faudra que 
le rayon du tour foit extrêmement grand : 
fo it, par exem ple, le poids =  3000 &  1a 
puifîànce 50 , le rayon du tour doit être 
à celui de Y A x e  , pour qu’il y  ait équi
libre , comme 60 eft à 1.

On remédie à cet inconvénient en aug
mentant le nombre des roues &  des effieux, 
&  en les faifant tourner les uns fur les 
autres par le moyen des dents &  des pignons. 
Voye^ R o u e .  J 

À X IF U G E . Epithete que l’on donne à 
une puiffance ou force par laquelle un 
corps tend à s’éloigner de l’axe autour 
duquel il fe meut. T ou t corps qui fait fa 
révolution autour d’un a x e , a une force 
A xifu g e,d e  même qu’un corps qui circule 
autour d’un centre, a une force centrifuge.

A X IO M E . On appelle ainfi une pro- 
pofîtion qui eft fi claire &  fi évidente par 
elle -m êm e, qu’on ne fauroit la nier,fans 
admettre des abfurdités monftrueufes. D e 
cette nature font les propofitions fuivantes.

Le tout efl plus grand qu’ aucune de fès 
parties.

Toutes les parties d ’un tout f o n t , prifes 
enfemble, égales à leur tout.

D eux quantités égales à une troifieme 3 
fon t égales entr’ elles.

S i de deux quantités égales on retranche 
des quantités égales ,  les refies feront égaux.

S i de deux quantités égales on retran
che des quantités inégales, les refies feront 
inégaux.

S i de deux quantités inégales on retran
che
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che des quantités égales , les r eft es feront 
inégaux.

S i j à des quantités égales, on ajoute des 
quantités égales ,  leurs Jommes feront 
égales.

S i , à des quantités égales, on ajoute des 
quantités inégales ,  leurs fomrnes Jeront 
inégales.

Les quantités qui font doubles, ou triples, 
ou quadruples de quantités égales 3 Jont 
égales entr1elles.

Les quantités qui Jont des moitiés , ou 
des tiers, ou des quarts de quantités éga
les ,  font égales entr’elles 3 &c.

A X IP É T E . Epithete que Ton donne à 
une puiffance ou force par laquelle un 
corps tend à s’approcher, de Taxe de fa 
révolution.

Si le tourbillon de matiere très-fubtile, 
Imaginé par Defcartes, &  auquel il fup- 
pofoit une très-grande vîteffe , avoit été 
la caufe de la pefanteur des corps, comme 
il l’avoit c ru , tous les corps fublunaires 
auroient eu une force Axipéte &  non pas 
une force centripète, comme nous le fe
rons voir en parlant des tourbillons. ( Voye\ 
. T o u r b i l l o n  ).

A Z IM U T H . On appelle Azimuth d’un 
aftre l’arc de l ’horizon compris entre le 
point du m idi, pris fur l’horizon , &  le 
point où l’horizon eft coupé par le cercle 
vertical qui paffe par le centre de l ’aftre. 
D  où il luit que Y Azim uth  d’un aftre eft 
tantôt oriental &  tantôt occidendal, fui
vant qu’on obferve cet aftre avant ou 
après fon psffage au méridien.

A z i m u t h  m a g n é t i q u e . On appelle ainfi 
l’arc de l’horizon compris entre le méri
dien du lieu &  le méridien magnétique ; 
c ’e ft , à proprement parler , la mefure de 
la déclinaifon de l’aiguille aimantée. ( Voye\ 
D é c l i n a i s o n  de  l’a i g u i l l e  a i m a n t é e ).

A Z IM U T H A L . Nom que l’on donne 
à un compas de variation inventé par 
M. Halley j  par lequel on connoît, avec I
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une très-grande juftefîè, la variation de la 
boufîble. (_ Voye\ B o u s s o l e  ).

A Z U R É E . Epithete que l’on donne à 
la couleur fous laquelle nous voyons le 
c ie l, lorfqu’il eft lerein.

Cette couleur Apurée ne vient point, 
comme on le pourroit croire , du ciel 
même : car l ’efpace, qui eft entre deux 
aftres, n’offrant à nos yeux aucun corps ni 
éclairé, ni éclairant, devroit nous,paroître 
parfaitement n o ir , comme il arrive lorfque 
nous regardons dans un trou très-profond 
d’où il ne vient aucune lumiere. Cette 
couleur vient d’une autre caufe, qu’a don
née , d’après Newton ,  M. Y Abbé N o lle t,  
dans fes Leçons de Phyfique j  Tome V I > 
page 17. C ’eft que ce n’eft pas le ciel que 
nous voyons alors, mais la concavité de 
notre atmofphere. En voici la raifon : la 
lumiere, telle qu’elle nous vient des aftres, 
eft compofée de rayons de différentes cou- » 
leurs, comme nous le ferons voir à l ’article 
couleurs. ( Voy. C o u l e u r s  ). Tous ces rayons 
arrivent des aftres vers la terre , &  font 
enfuite réfléchis par la terre, &  fe jettent 
dans l’atmofphere , en prenant la route du 
ciel. Mais de tous ces rayons les uns font 
plus foibles &  plus réflexibles que les au
tres, &  ces plus foibles font les bleus &  
les violets. Comme l ’atmofphere, compofée 
d’air &  de vapeurs, qui enveloppe la terre 
de toutes parts, a une certaine épaiffeur , 
il n’y  a que les rayons les plus forts , tels 
que les rouges, les orangés, les jaunes &  
peut-être les verds qui puiffent la traverfer 
entièrement : les bleus &  les violets, trop 
foibles pour cela, font donc réfléchis une 
féconde fois vers la terre par l’atmofphere 
qu’ils n'ont pu percer, &  nous font voir 
fa concavité fous la couleur qui leur eft 

ropre. Comme les violets font très-foi- 
les, les bleus font fur nos yeux une im- 

preffion plus forte , &  qui le foit fentir 
davantage : voilà pourquoi nous voyons le 
ciel bleu ou A{uré.

Tome 1.
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B A IB A G
B a g u e t t e  D IV IN A T O IR E . Bran
che de coudrier à laquelle on attribue la 
vertu de découvrir des fources d’eau , des 
mines , de l ’or &  de l ’argent cachés, des 
voleurs , des meurtriers, &c. Il y  a plu
fîeurs façons de faire ufage de cette B a 
guette mais la plus ordinaire eft de prendre 
une branche fourchue de coudrier, nouvel
lement coupée de defiîis. le pied , da la 
tenir, avec les deux mains, par les deux 
bouts , ayant le deffus des mains tourné 
vers la terre , & faire en forte que la tige 
commune (bit parallele à l’horizon ou un 
peu plus élevée. A lo rs , en marchant dou
cement dans l’endroit où l’on compte trou
ver ce que l’on cherche , comme une 
lource d’eau , de l’argent caché, 8cc. 011 
prétend que lorlqu’on eft immédiatement 
defliis la fource ou l ’argent, la Baguette 
tourne, malgré celui qui la tient.

On a raconté tantdechofes iurprenantes 
fur cette Baguette divinatoire; ils ’eft trouvé 
tant de gens qui les ont crues ; &  il y  
en a même encore tant aujourd’hui qui les 
■croient, qu’il n’eft pas furprenant qu’elle 
/oit devenue li célébré. Cependant il n’y 
a rien qui mérite moins la célébrité. Toutes 
les fois que les gens fans prévention ont 
Voulu approfondir les merveilles qu'on a 
attribuées à cette Baguette,  ils ont toujours 
trouvé qu’il y  avoit de la fupercherie, 
ou du moins beaucoup de crédulité. Ceux 
■qu on croit avoir deviné ou trouvé quelque 
çhofe par le moyen de cette Baguette, 
etoient communément informés d’avance 
de 1 objet quifaifoit celui de leurs recher
ches : &  s’il s’e ft trouvé quelqu’un de 
bonne-foi, entre les mains de qui la B a 
guette ait tourné, cela peut être attribué 
à la chaleur de la main , qui , en dilatant 
&  alongeant les fibres du b ois, augmente 
la courbure, &  occafîonne ce tournoie
ment. Ce qui feroit croire la bonté de 
cette raifon, c’eft que M. Oianam  d i t , 
dans fes Récréat'ms Mathématiques, Tome

I I I  j  pag. 13 0 , que le Cardinal Palotti t 
ayant embroché un roitelet dans une 
branche de coudrier, &  ayant appuyé Ist 
branche , par fes deux bouts, fur quelque 
chofe de ferme , &  devant le fe u , la broche 
tourna peu-à-peu avec fon oifeau fans diicon- 
tinuer , jufqn’à ce qu’il fut entièrement rôti.

B A IN . Prendre le Bain , c’eft l’a&ion 
de fe plonger le corps dans l’eau , &  y de
meurer un certain temps.

Les Bains les plus fains font ceux que 
l’on prend, pendant l ’é té , dans une eau 
courante , telles que font les eaux de ri- 
vieres. Il faut les prendre le matin de bonne 
heure, ou plufîeurs heures après le dîné : 
car fi on les prenoit peu de temps après 
avoir mangé , ils pourraient devenir très- 
nuifibles. Les eaux dormantes, fur-tout celles 
qui ont peu d’étendue, comme les eaux 
des petits étangs ou des marres , ne font 
pas propres pour prendre le Bain ; parce 
qu’elles ont ordinairement beaucoup d’im
puretés , dont on s’apperçoit au goût Se 
fouvent à l’odorat. Cela doit être ainfi -, Car 
le grand nombre de reptiles &  d’infeâres 
qui y  péri fient, 3c de plantes qui y  pour- 
riffent, les chargent néceflairement de par
ticules étrangères, qui donnent à ces eau x  
des qualités défagréables ou mêmes nuifibles. 
Celles fur-tout dans lefquelles on a fait 
tremper le chanvre 011 le lin pour le  rou ir, 
font très-mauvaifes : fi l’on prenoit le B ain  
dans des pareilles eaux, on pourrait gagner 
des maladies qui auraient des fuitesfâcheufes.
Il eft vrai que dans les rivieres, même les plus 
grandes, il y  pourrit beaucoup d’animaux, il 
y pourrit beaucoup de plantes : mais le mou
vement continuel, qui brife fans ceffe leurs 
eaux, prévient leur corruption ; &  leur re
nouvellement perpétuel divife &  r a ré f ie , 
pour ainfi d ire , les matieres étrangères q u i  
s’y mêlent, &  en accéléré l’évaporation. C ’eft 
pour cette raifon que plus les rivieres font 
grandes, plus leur cours eft rapide, plus leurs 
eaux font propres pour prendre les Bains,- C. r iî



B A L E IN E . N om  que l ’on donne, en 
A gro n o m ie, à une des conftellations de la 
partie méridionale du c ie l, &  qui eft placée 
au - de flous de la Conftellation des Poif- 
fo n s , entre le Verfeau &  le fleuve Eridan. 
C ’eft une des 48 conftellations formées par 
Ptolétpée. B ayer , dans Ton Uranométrie,  
y  a peint un dragon au-Iiéu d’une B aleine , 
trouvant que la fituation des étoiles fembloit 
l ’exiger. ( Voye\ V Aflronomie de M . de 
la Lande, pag. 180 ).

B A L A N C E . Nom  du feptieme figne du 
Zod iaque, &  en même-temps de la fep
tieme partie de l’écliptique, dans laquelle 
le  foleil nous paroît entrer vers le 22 
Septembre. C ’eft alors que l’automne com
mence pour les habitants de l’hémifphere 
Septentrional, &  c’eft au contraire le prin
temps qui commence alors peur les habitans 
de l’hémifphere Méridional. On com pte, 
dans cette Conftellation, 14 étoiles remar
quables ; favoir, 2 de la fécondé grandeur , 
une de la troifieme, 8 de la quatrième, 2 
de la cinquième , &  une de la fixieme. 
( F oye\  C o n s t e l l a t i o n s  ).

Les Aftronomes caraCtérifent la Balance 
par cette marque -A?. ( Voye? VAfironomie 
de M . de la Lande, pag. 164).

B a l a n c e . Machine qui fert à comparer 
les maflès des corps 5 c’eft-à-dire, à trouver 
h  quantité ou la différence de leurs poids, 
en mettant en équilibre , entr’elles, des 
maflès égales ou inégales.

Il y a deux fortes de Balances qui font 
en ufage ; favoir, la Balance ordinaire, 
appellée dmip\emzntBalance;lk la Balance 
Romaine ou le Pe/on.

La Balance ordinaire eft une machine 
qui fert à mettre en équilibre deux quan
tités égales de matiere ; de forte que fî l’on 
connoît le poids de l’une, on fait, par ce 
m o yen , combien pefe l’autre.

T out le monde connoît la Balance ordi
naire ,  &  fait qu’elle eft compofée d’un 
fléau A B y ( P l. X I  V ,  fig. ç  ) ,  partagé 
par un axe en deux parties égales, d une 
chafiè E  F  qui fert de point d'appui à 
l’axe , &  de deux baflîns C , D , fufpendus 
aux deux extrémités des bras du fléau. 
Mais tout le monde ne fait pas comment
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agit cette machine , &  qu’elles font les 
qualités eflentielles à une bonne Balance. 
Nous allons les faire connoître d’après 
VAbbé N ollet, qui les a détaillées avec la 
plus grande exactitude dans fes Leçons dt 
Phyfique , Tome I I I  page 66.

D ’après ce que nous avons dit du levier j  
( Voyei L e v i e r  ) ,  il eft aifé de voir que 
le fléau A B  eft un levier du premier genre, 
partagé en deux bras égaux par fon appui E , 
&  chargé de l ’eflbrt des deux puifiances 
qui font dans les deux baflîns C  , D  &  dont 
les directions font parallèles entr’elles, fai
fant avec le fléau des angles droits, lorf- 
qu’il eft horizontal, comme A  B  j  ou des 
angles dont les fin us font égaux, lorfqu’il 
eft incliné comme a b ; de forte qu’il n’y  
a que des mafles égales qui puiffent être 
en équilibre fiir un pareil levier. Mais * 
pour que cet équilibre fubfifte , il faut 
que, la Balance ait les qualités fliivantes.

Il y  a trois qualités eflèntiellement re- 
quifes , pour rendre une Balance bien 
jufte. i .°  Elle doit être très-mobile , afin 
que le plus petit poids de plus d’un côté 
que de l’autre faflè trébucher le flçau, &  
q u e , lorfqu’elle fera en équilibre, on puifle 
juger certainement que les mafles font 
égales de part &  d’autre. 2.0 Ses bras doi
vent être toujours bien égaux ; afin que des 
maflès égales puiffent s’y  mettre en équi
libre, ce qui n’arriveroit pas , fi l’un des 
bras étoit plus long que l’autre. 3.0 Il faut 
que fes bras foient toujours dans une même 
direction, afin de pouvoir-juger plus faci
lement s’ils font des angles égaux de part &  
d’autre avec les directions des puiflànces.

La mobilité d’une Balance dépend prin
cipalement de trois chofes. i.°  Du peu de 
frottement qui fe fait à Taxe •, car on fait 
que le frottement eft un obftacle au mou
vement. 2 .0 D e la pofition du centre de 
pefanteur au centre de mouvement. 3.0 D e 
la longueur des bras du fléau -, car un très- 
petit poids peut faire un grand effort, 
étant placé au bout d’un long bras de 
levier.

Pour diminuer le frottement à l’axe, il 
faut que la preffion qui fe fait au point 
d’a p p u ifo it  la moindre qu’il eft pofhble :

B A L
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c’eft pourquoi il faut faire le fléau le plus 
léger qu’on pourra,' auflï fait-on très-léger 
celui des Balances d’eflais, dans lefquelles 
on a befoin d'une très-grande m o b i l i t é .  H  
ne faut cependant pas le faire léger au point 
qu’il devienne trop foible , 8c qu il plie 
fous la charge des b a f f i n s  ; car fa coui- 
bure auroit d’autres inconvénients, dont 
nous parlerons bientôt. C ’eft encore dans 
la vue de diminuer le frottement à  l ’axe , 
qu’on fait fa partie inférieure en forme de 
couteau : il y  a alors une moindre furface 
frottante. Mais il faut pour cela que l ’axe 
foit très - dur , ainfi' que l’endroit du trou 
de la chalTe fur lequel il porte ; car autre
ment ce trou fe creuferôit avec le tem ps, 
ou l’axe lui-même s’écraferoit : &  la mo
bilité de la B alance, au-lieu d ’être aug
mentée, diminuerait confidérablement.

Il faut en fécond lieu , pour qu’une 
Balance foit bien mobile , que fon fléau 
foit fufpendu par lé centre de la pefanteur, 
afin que ce centre &  celui du mouvement 
fe trouvent dans le même point : car alors 
les bras de la Balance feront toujours en 
équilibre, dans quelque fituation qu’on les 
mette , foit horizontale, foit inclinée •, &  
pour peu que l’un des deux foit plus chargé 
que l ’autre, la Balance trébuchera. Il eft 
vrai qu’on n’en ufe pas ainfi dans les B a 
lances deftinées à l’ufage ordinaire : cette 
extrême mobilité deviendrait alors incom
mode •, parce qu’il faudroit beaucoup de 
temps &  d’attentions pour charger les 
ba ffîns avec cette parfaite égalité qui feroit 
nécèfiaire pour les tenir en équilibre. On 
aime donc mieux courir les rifques de fe 
tromper de quelques petites quantités. C ’eft 
pourquoi l’on a coutume de placer le 
centre du mouvement au-deffus de celui 
de la pefanteur. C ’eft une imperfection 
mife à deffein, mais qu’il faut bien fe gar
der de donner à des Balances deftinées à 
pefer des marchandifes précieufes , dont 
les moindres quantités intéreffent , telles 
que fon t, par exemple, les Balances d’ef
fais. Pour faire fentir cette imperfection , 
fu ppofons que le triangle A  B C , ( P l. X I V 3 
fig. IO ) ,  repréfente un fléau de Balance 
mobile fur le point C. Qu on lui falfe pren-
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dre une fituation inclinée, comme a b .-alors 
on pourrait charger le bras C h  de quelque 
choie de plus que l’autre j fans l’empêcher 
d’être emporté par le bras C  a i car le centre 
de pefanteur, qui étoit dans la ligne verti
cale C  D , lorfque le fléau étoit dans une fitua
tion horizontale, fe trouvera alors dans la 
ligne C  d j  8c fera eftort pour revenir dans la 
ligne verticale qu’il a quittée, &  y  revien
dra réellement malgré le petit poids qu’on 
fuppofe de plus fur le bras C  b ,  pourvu 
que ce petit poids foit un peu moindre 
que celui de la portion du fléau que l ’in- 
clinaifon a place de plus de l’autre côté. 
Ce centre de pefanteur, revenant ainfi dans 
la ligne verticale C  D  > l’accélération de 
fa chûte le fera palfer outre ; il arrivera 
en f ,  &  ainfi de fuite. C ’eft ce qui caufe 
ces balancements qu’on remarque à la plu
part des fléaux, &  qui n auraient pas lie u , 
lî le centre de pefanteur n’étoit pas plus 
bas que le centre de mouvement. Les 
fléaux, ainfi conftruits , ne peuvent donc 
s’ incliner fans que leur centre de pefan
teur fe déplace -, & , comme ce déplacement 
ne peut fe faire fans un effort particulier , 
il eft évident que cette conltruCtion ôte 
à la Balance une partie de fa m obilité, 
&  qu’un des baffins pourra paraître em
porter l’autre, quoiqu’il foit chargé d’une 
mafîè réellement moindre.

La longueur des bras contribue auffi 
à la mobilité de la Balance car, dans ce 
cas, un très-petit poids la fait trébucher 5 
puifque ce petit poids produit un eftèt 
d’autant plus grand, qu’il agit à l’extré
mité d’un plus long bras. U eft vrai qu’on 
ne peut pas tirer de cet avantage un très- 
grand parti, parce qu’un fléau de Balance 
ne peut acquérir une plus grande longueur 

u’en devenant ou plus pefant ou plus 
exible : s’il devient plus pefant, il y  a 

une plus grande preffion fur le point 
d’appui; ce qui augmente le frottement, 
8c diminue la mobilité : s’il devient flexi
ble, les inconvénients font encore plus 
grands, comme nous allons le faire voir.

La fécondé qualité , que nous avons 
dit être elfentielle à une bonne Balancej  
eft que fes bras foient toujours bien égaux)



afin que des mafies égales puifîent s'y 
mettre en équilibre. Mais fi le fléau de
vient flexible , il fe courbera lous la charge 
des baffins : &  fi cette courbure n’eft pas 

arfaitement égale de part &  d'autre, les 
ras ceuèroût d’être égaux en longueur; 

car ils fe réduiront à deux lignes droites 
tirées des extrémités du fléau au point 
d ’appui. En fuppofîmt même que les cour
bures de l’un &  de l’autre bras foient 
parfaitement égaies, (ce qui arrivera très- 
rarement , &  ce dont il fera très-difficile 
.de ju ger), cela jettera du moins de l'in
certitude fur les effets de la Balance,  8c 
cela diminuera furement fa mobilité. Car 
fuppofons que le fléau A  B , (Pl .  X I V ,  
fig. i l ) ,  devient courbe, comme a C b 3 
les courbures de part &  d’autre fe réduifent 
aux deux lignes droites a C  8c C b ,  &  
forment un triangle avec la ligne a b. 
M ais, dans ce cas, le point de fufpenfion 
ou centre de mouvement, qui eft en C ,  
fe trouve placé au-deffus du centre de 
pefanteur ; ce qui diminue la mobilité, 
.comme nous ï  avons démontré ci-deflûs. 
D e  plus les directions des puiffances a f ,  
h g ,  ne font plus des angles droits avec 
les bras courbés du fléau. Il eft vrai que 
fî ces angles , eu cefiant d’être droits,
,demeureraient toujours égaux entr’eux, 
cela ne feroit point un inconvénient. 
Mais cette égalité d’angles ne peut fubfîfter 
qu’autant que les courbures font parfaite
ment égales de part &  d’autre. Et com
ment s’affluer que ces courbures font 
égales? Elles jettent donc du moins de 
l ’incertitude fur les effets de la Balance. 
C ’eft pourquoi il faut rendre les bras du 
fléau tout-à-fait inflexibles, fans quoi la 
Balance n’aurait pas la qualité fuivante.

La troifieme qualité que nous avons 
exigee dans une bonne Balance,  c’eft que 
fes bras foient toujours dans une même 
direétion. Alors on eft sûr que les direc
tions des puiffances font avec les bras du 
fléau des angles droits, lorfque le fléau 
eft horizontal , &  des angles dont les 
finus font égaux, lorfqu’il eft incliné. Et 
dans ce cas l’équilibre dépend uniquement 
4 e 1 égalité des maffes. Pour que les bras
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de la Balance foient dans une même di
rection , il ne fuffit pas que le fléau foit 
bien droit 8c lu (pendu par fon centre de 
pefanteur ; il faut encore que les points 
de fufpenfion des badins fe trouvent dans 
la même ligne que le point d’appui. C ’eft 
ce qui n'arrive pas, lorfque le fléau eft 
terminé par deux trous auxquels on attache 
les crochets ou anneaux qui fufpendent 
les baffins. Car quoique ces trous A ,  B ,  
( PI- X l  V , fig. 1 2 ) ,  que l’on fait ordi
nairement allez grands, pour donner plus 
de liberté aux anneaux , puifîent avoir 
leurs centres dans la même ligne que le 
fond de la chalfe, où repofe l’axe, ( ce 
qui arrive rarement) ; cependant les points 
de lufpeniion des baffins fe trouvent en 
a &  en b : moyennant quoi les deux bras 
du fléau, qui font alors , à proprement 
parler, les deux lignes ac ,  bc j  ne font 
pas dans une même direction ; &  le centre 
du mouvement fe trouve placé plus haut que 
le centre de pefanteur ; ce qui eft un incon
vénient, comme nous l’avons dit ci-deflûs.

Cette conftruCtion a encore un autre 
inconvénient; c’eft que les points de fuf- 
peniion des baffins changent de places, 
quand le fléau s’incline ; l’une des puif*. 
lances s’approche, &  l’autre s’éloigne du 
point d’appui : en conféquence des malles 
égales n’y  produifent pas des forces égales, 
puift]u’elles agiffent à des diftances diffé
rentes du point d’appui. Car fuppofons 
le fléau A  B  ,  dont le centre de mouve
ment eft en c: tant que le fléau eft horizon
tal, les points de fufpenfion font en a 8c 
en b ,  à égales diftances du centre de 
mouvement c : mais fi le fléau s’incline, 
comme D  E } les anneaux gliffent , &  
l’un des deux fe trouve en d. plus loin, 
&  l’autre en e plus près qu’il n’étoit du 
centre de mouvement. Ce ne feroit ce
pendant pas un inconvénient, 8c cela ne 
changerait rien à l’intenfîté des puiffances, 
fî les centres des trous fe trouvoient exac
tement dans la même ligne que le fond 
de la chaffe : mais, comme je l ’ai dit plus 
haut, il ne faut pas compter là-deffus. 
C ’eft par cette raiion qu’un fléau feul fait 
beaucoup de balancements j &  qu’il erç
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fait beaucoup moins, quand il eft charge 
de Tes baffins, fur-tout s’il s’incline con- 
fidérablement, parce qu’alors il perd en
tièrement Ton équilibre.

Pour juger avec certitude fi le fléau 
eft dans une direction horizontale, on 
éleve fur le milieu du fléau une aiguille 
k l ,  (PL  X I  F ,  fig. 13 ) » perpendiculai
rement à fa longueur. Si la chaffe eft 
fufpendue bien librem ent, comme elle 
doit l’être, elle prend d’elle-même une 
direction verticale ; &  fi l’aiguille fe trouve 
placée bien au milieu de la chaffe, alors 
on eft sûr que le fléau eft horizontal. 
Mais cette aiguille pele en partie fur l ’un 
des deux bras du fléau rn n} quand ce fléau 
s’incline, comme a b toutes les fois quelle 
paffe la ligne verticale d’un côté ou de 
l ’autre, elle feroit donc caufe d’erreur, 
jfi l’on ne prévenoit cet inconvénient par 
un contre-poids h i ,  qu’on a foin de 
ménager dans la partie oppofée fous le 
fléau. Mais ce contre - poids n’empêche 
qu’une partie du mal, s’il n’eft pas d’une 
pefanteur parfaitement égale à celle de 
l ’aiguille-, ce dont il n’eft pas facile de 
ju g er, quand le fléau- m n 3 l’aiguille k l  
&  le contre-poids h i  font d’une même 
piece, comme cela fe fait ordinairement.
Il faudroit d o n c, pour la plus grande 
exactitude, faire chacune de ces pieces 
féparément; &  les afîêmbler enfuite, pour 
former un tout.

Il faut avoir foin, dans l’ufage dune 
Balance,  de proportionner à la force du 
fléau les mafîes dont on charge les baffins -, 
fans cela, il y  aura une grande preffion à 
Taxe -, ce qui augmentera le frottement, 
&  diminuera la mobilité de la Balance. 
D e  p lus, les bras pourront fe courber, 
&  par - là ceffer d’être de même lon
gueur; ce qui rendroit la Balance faufîè, 
quoique primitivement bien conftruite.

Il peut fe faire qu’une Balance, quoi
que fauffe , paroifîè bien conftruite, en 
le tenant en équilibre avec elle - même 
dans une dire&ion horizontale 5 &  cela 
dans le cas où l’un de fes deux bras feroit 
plus court, mais auffi pefant que l’autre. 
Pour reconnoître aifément ü elle a ce
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défaut, il fufïit de charger les baffins de 
façon qu’il y  ait équilibre ; &  enfuite de 
changer les maffes d’un baffin dans l ’autre 
fi la Balance a le défaut dont nous parlons, 
l’équilibre ne fubfiftera plus après ce chan
gement. Car lequilibre, dans le premier' 
cas, venoit de ce que le bras le plus court 
étoit chargé d’une plus grande maffe : &  
lorfque cette plus grande mafîë fera paffée 
du côté du bras le plus lo n g , elle empor
tera sûrement l ’autre, qui eft moindre,- 
&  qui agit par un levier plus court.

[ Comme la Balance ,  ( P l. Méchan. 
fig. 9 ) ,  eft un vrai levier, fa propriété 
eft la même que celle du levier, favoir, 
que les poids qui y font fufpendus, doivent 
être en raifon inverfe de leurs diftances, 
à l’appui, pour être en équilibre. Mais 
cette propriété du levier que l’expérience 
nous manifefte, n’eft peut-être pas une 
chofè facile à démontrer en toute rigueur.
I l en eft à-peu-près de ce principe comme 
de celui de l’équilibre-, on ne voit l’équi
libre de deux corps avec toute la clarté 
poffible, que lorfque les deux corps font" 
égaux, 8c qu’ils tendent à fe mouvoir en 
fens contraires avec des vîteffes égales,- 
Car alors il n’y  a point de raifon pour 
que l ’un fe meuve plutôt que l’autre-, &: 
fi l ’on veut démontrer rigoureufement 
lequilibre loxfque les deux corps font 
inégaux, 8c .tendent à fe mouvoir en fens 
contraires avec des vîteffes qui- foient ew 
raifon inverfe de leurs maffes , on eft 
obligé de rappeller ce cas au premier, 
où les maffes &  les vîteffes font égales.- 
D e même on ne voit bien clairement 
l’équilibre dans la Balance qee quand les 
bras en font égaux &  chargés de poids 
égaux. La meilleure maniéré de démontrer 
l’équilibre dans les autres cas, eft peut- 
être de les ramener à ce prem ier, fimpîe 
&  évident par lui-m êm e. C ’eft ce qu’a 
fait Newton dans le premier livre de fes 
Principes ,  Je cl ion premiere.

Soient, d it-il, (fig. 5 , n.° 4 Me ch. ) ,  
O K j  O L ,  des bras de leviers inégaux, 
auxquels foient fufpendus les poids A  , P ;  
foit fait O D  —  O K ,  le plus grand des 
bras, la difficulté fe réduit a démontre^'
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que les poids A , P , attachés au levier 
L G D y  font en équilibre. Il faut pour 
cela que le poids P  ioit égal à la partie 
du poids A  qui agit fuivant la ligne Z> C  
perpendiculaire à O D  car les bras O L ,
O  D , étant égaux, il faut que les forces 
qui tendent à les m ouvoir, foient égales, 
pour qu’il y  ait équilibre. O r l'action du 
poids A ,  fuivant D  C ,  eft au poids A  
comme D C  à D A } c’eft-à-dire, comme 
O K  à O D .

D onc la force du poids A  fuivant D  C  
=  ~ ~ ~ . 8c comme cette force eft égale 
au poids P , 8c que O  L  =  O D  ,  on 
aura — == P ,  c ’eft-à-dire, que les poids 
A ,  P ,  doivent être en raifon des bras 
de levier O  L ,  O K ,  pour être en équi
libre.

Mais, en démontrant ainlï les propriétés 
du levier, on tombe dans un inconvé
nient : c’eft qu’on eft obligé alors de 
changer le levier droit en un levier re
courbé &  brifé en fon point d’appui •, 
comme on le peut voir dans la démon f- 
tration précédente -, de forte qu’on ne 
démontre les propriétés du levier droit à 
bras inégaux que par celles du levier 
courbe, ce qui ne paroît pas être dans 
l ’analogie naturelle. Cependant il faut 
avouer que cette maniéré de démontrer 
les propriétés du levier eft peut-être la 
plus exacte &  la plus rigoureufe de toutes 
celles qu’on a jamais données.

Quoi qu’il en foit , c’eft une chofe allez 
fînguliere que les propriétés du levier 
co u rb e , c’eft-à-dire , dont les bras ne 
font pas en ligne d ro ite , foient plus faci
les à démontrer rigoui'eufement que celles 
du levier droit. L ’Auteur du Traité de 
Dynam ique, imprimé, à Paris, en 1743, 
a réduit l’équilibre dans le levier courbe 
à l ’équilibre de deux puiffances égales &  
directement oppofées : mais comme ces 
puiffances égales &  oppofées s’évanouiffent 
dans le cas du levier droit, la démonftra- 
tio n , pour ce dernier cas , ne peut être 
tirée qu’indirectement du cas général.

On pourroit démontrer les propriétés 
d» levier droit dont les puiffançes font

b a  L
parallèles, en imaginant toutes ces puif- 
iauces réduites à unç feule, dont la direc
tion pafîè par le point d’appui. C ’eft 
ainfi que M. Vnrignon en a ufé dans fa Mé
diatique. Cette m éthode, entre plufieurs 
avantages, a celui de l ’élégance &  de l ’uni
formité : mais n’a-t-elle jpas auffi, comme 
les autres, le défaut d’etre indirecte, &  
de n être pas tirée des vrais principes de 
l’équilibre î II faut imaginer que les direc
tions des puifiances prolongées concourent 
à l ’infini-, les réduire enfuite à une feule, 
par la décompoiîtion, &  démontrer que 
la direction de cette derniere paffe par 
le point d’appui. D oit-on s’y prendre de 
cette maniéré pour prouver l’équilibre de 
deux puiffances égales, appliquées fuivant 
des directions parallèles à des bras égaux 
de levier ? Il femble que cet équilibre eft 
auffi fimple 8c auffi facile à concevoir, 
que celui de deux puiffances oppofées en 
ligne d roite , &  que nous n’avons aucun 
moyen direct de réduire l’un à l’autre. 
O r , fi la méthode de M . Varignoti > pour 
démontrer l ’équilibre du lev ier, eft indi
recte dans un cas , elle doit auffi l ’être 
néceffairement dans l’application au cas 
général.

Si l ’on divife les bras d’une Balance 
en parties égales , une once appliquée à 
la neuvième divifion depuis le centre , 
tiendra en équilibre trois onces qui feront 
à la troifieme de l’autre côté du centre ; 
8c deux onces à la fixieme divifion agif- 
fent auffi fortement que trois à la qua-. 
trieme , & c. L ’aCtion d’une puiJJ'ance, qui 
fait mouvoir une Balance j  eft donc en 
raifon compofée de cette même puiJJ'ance, 
8c de fa diftance du centre.

Il eft bon de remarquer ici que le poids 
preffe également le point de fiffpenfion, à 
quelque diftance qu’il en foit fulpendu, 
&  tout comme s’il étoit attaché immé
diatement à ce point ; car la corde qui 
fufpend ce poids en eft également tendue 
à quelqu’endroit que le poids y foit placé.

On lent bien au refte que nous faifons 
ici abftraction du poids de la corde, &  
que nous ne la regardons que comme une 
ligne fans épaiffeur ; car le poids de la
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so r d e  s’a joute à celui du corps qui y  eft 
a ttach é, &  peut faire un effet très-fen fib le , 
iî la cord e  eft d ’une lon gueur  Confidé- 
rable.

Une Balance eft dite être en équilibre, 
quand les aérions des poids fur les bras 
de la Balance pour la m ouvoir, font égalés, 
de maniéré quelles fe détruifent Tune 
Tautre. Quand une Balance eft en équili
bre , les poids qui font de part &  d’autre , 
font dits e'quipondérants, c’eft-à-dire , qui 
fe contrebalancent. D es poids inégaux peu
vent fe contrebalancer auffi : mais il faut 
pour cela que leurs diftances du centre 
foient en raifon réciproque de ces poids -, 
en forte que fi l’on multiplie chaque poids 
par fa diftance, les produits foient égaux : 
c’eft fur quoi eft fondée la conftruétion de 
la Balance romaine ou Pejon. Voye^ B a 
l a n c e  R o m a in e  ou P eso n *

Par exemple, dans une Balance, dont 
les bras font fort inégaux, un baffin étant 
fufpendu au bras le plus court, &  un autre 
au plus long bras divifé en parties égales : 
li l’on met un poids dans le baffin attaché 
au plus petit bras , &  qu’en même temps 
on place un poids connu, par exemple 
une on ce, dans le baffin attaché au plus 
long bras, &  qu’on faffe glifiër ce baffin 
lur le plus long bras, jufqu’à ce que les 
deux poids foient en équilibre -, le nombre 
des divifions entre le point d’appui &  le 
poids d’une once indiquera le nombre 
d’onces que pefe le corps, &  les fubdivi- 
iions marqueront le nombre des parties de 
l ’once.

C  eft encore fur le même principe qu’eft 
fondée la Balance trompeufè , laquelle 
trompe par l ’inégalité des bras ou des 
baffins : par exemple , prenez deux baffins 
d e B alance, dont les poids foient inégaux 
dans la proportion de 10 à 9 ,  &  fufpen- 
dez 1 un &  l’autre à des diftances égales, 
alors fi vous prenez des poids qui foient
1 un &  1 autre comme 9 à 10 , &  que vous 
mettiez le premier dans le premier baffin , 
&  1 autre dans, le fécond, ils pourront être 
en équilibre.

Plufieurs poids fufpendus à différentes 
diftances d’un cô té , peuvent fc tenir ep 
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équilibre avec un poids feul qui fera de 
l’autre côté -, pour cet effet, il faudra que 
le produit de ce poids par fa diftance du 
centre, foit égala la fomme des produits 
de tous les autres poids, multipliés chacun 
par fa diftance du centre.

Par exemple , fi on fufpend trois poids 
! d’une once chacun à la deuxieme, troifieme
I &  cinquième divifion , ils feront équilibre 
avec le poids d’une once appliqué de 
l’autre côté du point d’appui à la diftance 
de la dixième divifion. En effet, le poids 
d’une once appliqué à la deuxieme divifion, 
fait équilibre avec le poids d’un cinquième 
d’once appliqué à la dixieme divifion -, de 
même le poids d’une once appliqué à 1a 
troifieme divifion, fait équilibre à d’onces 

. appliqués à la dixieme divifion , &  le  
poids d’une once à la cinquième divifion, 
fait équilibre au poids d’une demi-once à 
la dixieme divifion -, or un cinquième d’once 
avec d’once &  une demi-once , font 
une once entiere. D onc une once entiere 
appliquée à la dixieme divifion , fait feule 
équilibre à trois onces appliquées aux divi
fions 2 , 3 , &  5 de l’autre côté du point 
d’appui.

D onc auffi plufieurs poids appliqués des 
deux côtés en nombre inégal, feront en 
équilibre , fi étant multipliés chacun par 
fa diftance du centre, les fommes des pro
duits de part &  d’autre font égales -, &  fi 
ces fommes font égales, il y  aura équilibre.

Pour prouver cela par l ’expérience, fuf- 
pendez un poids de deux onces à la cin
quième divifion , &  deux autres chacun 
d’une once à la deuxieme &  à la feptieme -, 
de 1 autre cô té , fufpendez deux poids d ’une 
once auffi chacun à la neuvieme &  dixieme 
divifion. Ces deux tiendront en équilibre 
les trois autres i la démonftration en eft 
â-peu-près la même que de la propofition 
précédente.

B a l a n c e  de  M. d e  R o b e r v a l . vSorte 
de Levier où des poids égaux font en équi
libre , quoiqu’ils paroiffent fitués à des 
extrémités de bras de Leviers inégaux.
( Voye^ L e v i e r .  ) ]

B a l a n c e  h y d r o s t a t i q u e . M achine , 
moyennant laquelle on peut connoître la

D d
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pefanteur fpécifique , &  par conféquent [ truit , aux extrémités des bras duquel font 
ia denfite des corps tant fluides que folides, I fufpendus deux petits badins c ,  d  de 
pourvu que ces derniers puiflent être pion- I cuivre parfaitement égaux en poids. Cha- 
ges dans les liqueurs fans fe diffoudre, &  I cun de ces balTins eft garni en-defious d’un 
fans changer de volume. (Voye\ P e s a n t e u r  j crochet deftiné à recevoir les fils qui fou- 
s p é c i f i q u e .) I tiennent les corps qu’on veut mettre à

Pour faire une bonne Balance hydrof- I l’épreuve. Avant de faire ufage de cette
tatique , il ne faut autre choie qu’un fléau I machine , on remplit d’eau le vafe F  du 
de Balance ordinaire bien exactement c o n f j m ilieu, qui fert de réfervoir. Si l’on veut 
t r u it ,&  fufpendu librement dans fa chafiè, I donc plonger dans l’eau un corps qu’on a
ayant à chacune des extrémités de fes bras 
un baffin propre à recevoir les poids dont 
on aura b efo in , &  au-delTous duquel fera

fufpendu au crochet c , &  mis en équili
bré avec des poids placés dans le baffin 
oppofé, on n’a qu’à tourner la c lef du

Si l ’on vouloit plonger en même temps 
deux corps , fufpendus chacun à un des 
baffins, on tournerait auffi la clef du ro-

un petit crochet deftiné à recevoir les fils j* robinet /; alors le vafe G  fe remplit d ’eau.
qui foutiendront les corps folides qu’on C: v ~ 1 1 —  * J------
voudra mettre à l’épreuve, ou qui ferviront 
eux-mêmes à éprouver les liqueurs. Il faut 
de plus deux vafes ou gobelets pour con- J binet m , &  le vafe H  fe remplirait d’eau, 
tenir les liqueurs qu’on voudra mettre en I comme le premier. Lorfqu’on ne veut plus 
expérience. U n pareil fléau de balance, &  J que ces corps foient plongés , on tourne 
ces deux vafes forment enfemble une Ba- I les clefs des robinets de côtt f ;  &  l’eau 
lance hy drojlatique. Mais fi l ’on ne craint I des vafes G , H tombe dans la caifiè A  B .  
pas ladepenfe , on peut en avoir une plus I Une Balance hy drojlatique ainfi conftruite,
commode , en la conftruifant comme celle 
dont je vais donner la defcription, &  qui 
eft celle dontM . Y A bbé Nollet fe fert depuis 
long-temps dans fes leçons.

A B  (Pl .  X II ,fig .  3 ) , eft une caifiè de 
bois , revêtue intérieurement de plom b,

eft très- commode pour toutes les expé
riences auxquelles -elle eft deftinée. Il y  
en a un très-grand nombre : nous allons 
en citer quelques-unes.

On peut connoître , par exemple , par 
le m oyen de la Balance hy drojlatique, la

longue d environ 20 pouces , large de 6 , &  I pefanteur fpécifique d’une liqueur. ( Voye%
ayant à-peu-près autant de hauteur. Sur le 
couvercle de cette caifiè font adaptés trois 
vafes de verre , G , F ,  H ,  foutenus fur trois 
pieds tournés de bois. La partie inférieure 
de ces vafes eft ouverte, &  garnie d’une

P e s a n t e u r  s p é c i f i q u e  ). On fait qu'un 
corps folide entièrement p lon gé, déplace 
un volume de liqueur parfaitement égal 
au fien. Connoiffant le volume du folide 
p lo n gé , on connoîtra donc le volume de

virole de cuivre à vis qui s’engage dans J liqueur déplacé. Si l’on peut maintenant 
une autre virole a v is  intérieure, ou en j connoître le poids de ce volum e, on con
forme d e cro u , qui eft ajuftée à la partie I noîtra la pefanteur fpécifique de cet te 
fuperieure du pied de b o is , lequel eft lui- I liqueur. O r cela eft très-aifé-, car ce poids ,
me.mp npivp norf C' 4— •___rv I ____ \3__ ____„ n. __________• •n_____  ̂ _•meme percé de part en part. Ces trois vafes 
peuvent communiquer enfemble par le 
m oyen d’un canal de cuivre placé fous le 
couvercle de la caifîe, &  garni de quatre 
robinets dont on voit trois des clefs en 

f  s 13 rn. Le vafe F  du milieu eft co u vert, 
dans fa partie fupérieure, d’un chapiteau 
de fer b lan c, furmonté d’une douille , 
propre à recevoir la partie inférieure de 
la chafiè qui fert d'appui à l ’axe d’un fléau 
de Balance C  D , très - exactement c o n f

que l ’on cherche , eft précifément celui 
que perd le folide par fon immerfion. Il 
faut donc avoir un corps folide qui puifïè 
fe plonger fans changer de volume , &  
fans admettre la liqueur dans fes pores , 
comme du verre , par exemple. On pourra 
donner à ce corps telle figure que l ’on 
voudra, pourvu qu’elle foit régulière , afin 
qu’on puifle mefurer exactement fon vo 
lume ; ainfi, il pourra être fphérique, cylin
drique , cubique , & c . On fufpendra ce



corps avec un cheveux ou uïi crin au 
crochet c d’un des badins de la Balance 3 
&  on connoîtra exa&ement fa pefanteur 
abfolue, en mettant des poids dans le baffin 
oppofé d  jufqu’à ce qu’il y  ait equilibie. 
Enfuite on fera plonger entièrement ce 
corps dans la liqueur qu on aura mile dans 

le vafe G ; 1 équilibré fera rompu par 
cette immerfion : il faudra le rétablir en 
ajoutant des poids dans le baffin d• Ce 
poids ajouté fera précifément celui que le 
folide aura perdu , &  par conféquent celui 
cîu volume de liqueur déplacé. Si ce corps 
folide eft , par exemple , un cube d’un 
pouce, &  qu’après l’avoir plongé, on ait 
ajouté 4 gros dans le baffin d , il faut con
clure qu’un pouce-cube de la liqueur pefe
4 gros ou une demi-once. Si l ’on objeétoit, 
contre l’exaditude de ce procédé, que la 
pefanteur de ce cube de verre , pefe dans 
l ’a ir , n’eft point fa pefanteur abfolue , puif- 
que l’air , en qualité de fluide am biant, 
lui fait perdre une partie de fon poids, on 
répondrait 5 I ° Que le poids qui le tient 
en équilibre , fouftre une perte à-peu-près 
femblable, z.° Que l’air eft fi lé g e r , que 
la pefanteur refpective &  la pefanteur 
abfolue font fenfiblement les mêmes , 
quand les corps qui y font plongés, n’ont 
que des volumes peu conndérables. Mais 
ce à quoi on ne fauroit faire une atten
tion trop fcrupuleufe , c’eft à ce que le 
folid'’ plongé &  la liqueur, où fe fait l’im- 
merfion , ne changent point de denfité 
pendant l’opération , ce qui pourroit aifé- 
ment arriver par le froid ou le chaud -, 
car il en réfulteroit du mécompte.

On peut auffi, par le moyen de la B a 
lance hydrolatique,  comparer les pefan- 
teurs fpécifiques de plufîeurs liqueurs. Pour 
cela, après avoir connu la pefanteur fpé
cifique de l’une de ces liqueurs, en pro
cédant comme nous venons de le dire , il 
faut répéter fur les autres la même opéra
tion -, &  la différence des poids qu’il faut 
ajouter dans le baffin d , pour rétabir l’équi
libre , qui a été rompu par l ’immerfion , 
eft précifément celle de leurs pefanteurs 
fpécifiques. ,

On peut encore comparer la pefanteur
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fpécifique d ’un corps folide avec celle d’une 
liqueur. Pour ce la , il faut d’abord pefer 
le corps folide dans l ’a i r , enfuite le plonger 
dans la liqueur. Par cette immerfion , le 
corps folide perdra, comme nous 1 avons 
dit ci-dellus, une partie de Ion poids par
faitement égale au poids d un volume de 
liqueur égal au lien. Cette portion de poids 
perdue donnera donc la pefanteur fpecifi- 
que de la liqueur : &  ce qui reftera. au 
corps folide de fon poids après 1 immer
fion , fera la différence q u il y  aura entre 
la pefanteur fpécifique de ce corps , &  
celle d’un volume correfpondant de la 
liqueur. Par exem ple, fi un morceau d o r  , 
pefant dans l’air 77  gros , n’en pele plus 
que 73 , étant plonge dans 1 eau commune , 
on doit conclure que l’or a perdu , par 
cette immerfion , 4  foixante-dix-feptiemes 
de fon poids. L ’eau , à volume é g a l, ne 
pele donc que 4 foixante-dix- feptiemes de 
ce que pefe l’or. Ainfi , la pefanteur fpeci- 
fique de l’eau eft à celle de 1 or comme
4 à 7 7 ,  ou comme 1 à 19 &  un quart.

Si l ’on vouloit comparer auffi les pe
fanteurs fpécifiques de plufieurs corps fo- 
lides, il faudrait faire fur chacun 1 opéra
tion dont nous venons de parler-, les pefer 
d’abord dans l’a ir , &  enfuite les p lon gei, 
mais tous dans la même liqueur. Celui au
quel l’immerfion feroit perdre le plus de 
fon poids, feroit le moins denfe &  pro
portionnellement à ce qu’il aurait perdu. 
D e forte que fi l’un perdoit un dixieme 
de fon poids , &  l’autre un cinquième , 
ce dernier feroit une fois moins denfe que 
l’autre , puifqu’il auroit perdu une fois 
plus : &  1a pefanteur fpécifique feroit à 
celle du premier, comme cinq eft a dix , 
ou comme un eft à deux. Et ainfi des 
autres.

Il faut bien prendre garde , en faifant 
toutes ces épreuves , qu’il ne s’attache à la 
furface des corps plongés des bulles d a ir , 
ou quelque chofe de gras, qui empeche 
la liqueur de s’y appliquer exactement de 
toutes parts ; car leurs volumes alors feraient 
augmentés, &  leur pefanteur en paroitroit 
d’autant diminuée.

On peut faire avec la Balance hydrof- 
r  D d  ij
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tatique tin grand nombre d’autres épreu
ves , qu’il eft aifé d’im aginer, fur - tout 
fi l ’on s’eft bien mis dans la tête les prin
cipes de Y hydrofil atique. ( Voye^ H y d r o s - 

t a t i q u e  ). On peut encore voir ce qu’ont 
écrit fur les ufages de la Balance hydrofi 
t atique ,  Boy le ,  &  après lui M M . Cotes, 
Défaguilliers , s’ Gravefiande ,  &c.

B a l a n c e  R o m a i n e  ou P e s o n  ( P l .  de 
Méchan. fig. 35 „ ou P l. X I V , fig. 14 ), 
eft une machine qui fert à mettre en équi
libre des quantités de matiere très-inéga
les entr elles. Par la feule infpection de la 
figure 1 4 , il eft aifé de voir que" cette 
Balance e ft , comme la Balance ordinaire, 
un l.v ie r  du premier genre , mais qui eft 
partagé par l'axe ou le point d’appui, qui 
eft en C, en deux bras inégaux. C ’eft pour 
cela qu’on peut y mettre en équilibre des 
maffes inégales. E t, comme le poids P  peut 
gliffer fuivant la longueur du bras C H ,  &  
par là être placé à différentes diftances 
de l ’axe ou du point d’appui C, il fuffit 
feul pour pefer des quantités beaucoup 
plus grandes les unes que les autres, que 
l ’on attache au crochet R , placé à l ’ex- 
tremite de 1 autre bras. On connoît la 
valeur de ces différentes quantités, parce 
que le bras de levier C  H  étant gradué , 
&  la puiflànce P  étant connue , on lait 
combien la réfiftance en R  a plus de maffe, 
par la différence qu’il y  a dans les dif- 
îances comprifes entre l’une &  l’autre Sc 
le point d’appui.

La Balance Romaine eft d’un ufage 
com m ode, en ce que n’ayant befoin que 
d un feul poids, qui n’eft pas même confi- 
dérable, elle eft très-portative en-petit. E t 
quand on veut l ’employer en grand fur 
des maflès tres-pefantes &  qu’on ne peut 
pas divifer , on eft difpenfé d ’avoir un 
grand nombre de p oid s, ce qui ne peut 
pas être avec la Balance ordinaire; &  le 
point d appui en eft beaucoup moins 
charge. C a r , avec un poids de dix livres, 
ou même moindre , on peut pefer un 
ballot de deux ou trois cents livres ; au 
lieu qu avec la Balance ordinaire, il fau
drait deux ou trois cents livres de poids 
dans le baffin oppofé au ballot. Mais
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nous devons avertir que la Balance R o 
maine ne peut pas fervir à pefer exacte
ment de petites quantités , parce qu’elle 
n’eft pas aflêz mobile ; ce défaut vient prin
cipalement de ce qu’un de fes bras eft 
fort court.

B A L A N C IE R . Piece d’une machine 
qui a un mouvement d’ofcillation, &  qui 
fert à régler le mouvement des autres 
parties de la machine. On appelle Balan
cier dans une m ontre, un cercle d’acier 
ou de cuivre , qui eft mu par l’échappe
ment. ( Voye\ E c h a p p e m e n t  ). C ’eft lui 
qui fait les vibrations dans la montre.

On appelle-auffi Balancier, dans un 
tourne-broche, une croix de fe r ,  placée 
fur r  axe de la vis fans fin , aux extrémités- 
des bras de laquelle on a fixé des maffes 
de plomb. Cette piece , par la- réfiftance 
qu’elle éprouve de la part de l’a ir , empêche 
que le mouvement de la machine ne fe 
précipite, ce qui arriverait infailliblement, 
fi on l’ôtoit.

On appelle encore Balancier dans la; 
machine à frapper les monnoies , une 
grande croix de fer , fixée à l ’arbre qui 
porte le poinçon, &  qui a , comme celle 
du tourne-broche, de greffes maffes de 
plomb aux extrémités de fes bras. C e 
Balancier fert à faire frapper un coup 
plus fort fur la piece de m onnoie;car, 
fitôt qu’on met le Balancier en mouve
m ent, les maffes de plomb prennent une 
force centrifuge d’autant pins grande , 
qu’elles font plus greffes, &  que les bras 
de la croix font plus longs ; ce qui aug
mente confidérablement la vîteffe, &  par 
conféquent la force avec laquelle la piece 
eft frappée.

O n emploie encore ce Balancier à dif
férents autres ulages. On en applique or
dinairement un de cette efpece à l’arbre 
de la manivelle d’une greffe horloge, pour 
faciliter la remonte du poids.
> B A L IS T IQ U E . Terme d ’Artillerie. C eft 

l’art de mefurer avec juftefie le jet d’un 
corps fort pefant, comme une bombe , un 
boulet de canon, &c. T out corps jeté eft 
fournis à l ’attion de deux puiffanees ; favoir, 
celle qui le lance, &  que Ton appelle ordi-
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mirement force projectile. ( Voye^ F o r c e  
P r o je c t i le ) ,  &  celle qui vient de fa ten
dance vers le centre des graves, que l’on 
nomme pefanteur. ( Voyei P e s a n te u r  ). 
La premiere agit uniformément, &  l ’autre 
agit avec accélération. Toute la Balifique 
corifîfte donc dans la combinaifon qu’il 
faut faire de la force projectile &  de la 
pefanteur du mobile.

Toutes les différentes façons de jeter 
des corps, peuvent fe réduire à cinq : ï.°  
de haut en-bas, perpendiculairement à l’ho
rizon : 2 ° de haut en-bas, obliquement à 
l’horizon: 3.0 de bas en-haut, perpendicu
lairement à l’horizon : 4 .0 de bas en-haut, 
dans une direction oblique à l’horizon :
5.0 félon une direftion horizontale.

Lorfqu'ïin corps eft jeté de haut en-bas 
dans une direction perpendiculaire à l’ho
rizon , fon mouvement eft ffmple , mais 
fa vîteffe eft accélérée, puifqu’elle eft le 
produit de deux puiffances qui agiffènt 
enfemble dans la même direction.

Quand un corps eft jeté de haut en-bas 
obliquement à l’horizon, fon mouvement fe 
compofe ; il prend une direction moyenne 
entre celle des deux puiffances, &  une 
vîteffe qui fuivent le rapport de ces deux 
puiffances entrelles; &  il décrit fenfîble- 
roent la moitié d’une efpece de courbe , 
que les Géometres nomment parabole.

Lorfqu’un corps eft jeté de bas en - haut 
dans une direction perpendiculaire à l’ho- i 
rizo n , fon mouvement eft fim ple, mais fa \ 
vîteffe eft retardée ; car elle eft le produit 
de la force projeCtile, moins l’effort de la 
pefanteur ; puifque ces deux puiffances 
agiffènt alors enfemble , &  dans des di
rections diamétralement oppofées.

Lor/qu un corps eft jeté de bas en-haut 
dans une direction oblique à l ’horizon, fon 
mouvement fe compole encore , comme 
dans le fécond cas ; il prend une direction 
&  une vîteffe qui fuivent le rapport des 
deux puiffances qui agiffènt fur lui ; fa voir, 
la force projeCtile &  fa pefanteur, &  il 
décrit une parabole entiere.

Enfin, quand un corps eft jeté dans une 
direction horizontale , fon mouvement fe 
compofe encore, comme ci-deffus ; avec
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cette différence feulement, qu’au lieu de 
décrire une parabole , il n’en décrit que la 
moitié ; parce q u e , dès l’inftant qu’il eft 
lancé, bien loin de m onter, il tend con
tinuellement à defcendre par l’impulffon
de fa pefanteur.

_ Toutes ces courbes, que décrit le mo
bile en pareils cas, ont d autant plus d’am
plitude , que la force projeCtile eft plus 
grande. ( Voye\ A m p l i t u d e  ). C ’eft pré- 
cifément cette amplitude qu’il importe de 
connoître, pour pouvoir sûrement attein
dre le but qu’on fe propofe, 8c c’eft là le 
point de la difficulté , fur-tout s’il s’agit 
du jet d’une bombe 011 d’un boulet : c a r , 
pour connoître l’amplitude de la parabole 
que décrit le m obile, il faut connoître la 
valeur de la force projeCtile ; mais cette 
force projeCtile vient alors de l’exploffon 
de la poudre, &  c’eft une chofe tres-diffi- 
cile que d’eftimer avec quelque jufteffe la 
valeur de cette impulfion. Elle dépend 
principalement de la qualité de la poudre 
&  de ja  quantité , non pas que l’on y  
emploie , mais qui s’enflamme, avant le 
départ de la bombe ou du boulet : car
1 experience a fait voir qu il y  a toujours 
une partie de la poudre qui ne s’enflamme 
point, &  cette partie n’eft pas toujours 
proportionnelle à la quantité employée : 
cela dépend de plufieurs circonftances , 
qu’il eft difficile de rendre toujours les 
mêmes, comme de la longueur du canon, 
de la force avec laquelle la charge a été 
bourree, &c. A in fi, une des quantités les 
plus effentielles à connoître, pour juger de 
l’amplitude de la parabole , eft fujette à 
beaucoup de variation. D e plus, dans tout 
ce que nous venons de dire , nous avons 
fait abftraCtion de la réfiftance des milieux 
&  de celle des frottements ; il faut cepen
dant les compter pour quelque chofe j elles 
influent fur le mouvement du mobile : le 
boulet frotte contre les parois intérieures 
du canon, &  enfuite eft obligé de fendre
1 air &  de Je déplacer, ce qui lui fait per
dre une partie de fa vîteffe. La force 
projeCtile n’eft donc plus uniforme , &  
l’effort de la pefanteur donne une vîteffe 
moins accélérée qu’il 11’auroit fait fans ces
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obftacîes. A in fi , s'il eft eflêntiel de con
noître les principes, il n’eft pas moins né- 
ce/îiaire de s’exercer à la pratique.

On peut dire que nous fommes rede
vables à Galilée des premiers principes 
de la Baliflique ,* car ils dépendent, comme 
nous venons de le v o ir , non-feulement de 
la force projectile de cette puiffance, qui 
donne l ’impulfion au m obile, mais encore 
des loix que . fuivent les graves dans leur 
ch u te , &  de la maniéré dont la pefanteur 
agit fur les corps dans les différents inf- 
tants de cette chute. O r Galilée eft le pre
mier , comme nous le dirons à l’article 
Pejanteur,  qui ait fait des expériences fur 
la chute des corps, &  qui ait reconnu les 
loix fuivant lefquelles ils tombent. ( Voye^ 
P e s a n t e u r ) .

[ Nous avons fur la Baliflique plufieurs 
ouvrages : L ’A r t de jeter les bombes de 
M . B lo n d e l, de l’Académie des Sciences, 
un des premiers qui aient parus fur cette 
matiere : Le Bombardier François ,  par 
M. B elid o r, & c. Mais perfonne n’a traité 
cette Science d’une maniéré plus élegante 
&  plus courte que M. de Maupertuis,  dans 
un excellent Mémoire , imprimé parmi 
ceux de l’Académie des Sciences de Paris, 
de 1732. Ce Mémoire eft intitulé : B a 
liflique arithmétique,  8c on peut dire qu’il 
contient en deux pages plus de chofes que 
les plus gros traités que nous ayons fur 
cette matiere.

A u  refte , la plupart des Auteurs qui 
ont traité jufqu’à préfent de la Baliflique, 
ou , ce qui eft prefque la même chofe, du 
je t des bombes, ne l ’ont fait que dans la 
fuppofition que les corps fe meuvent dans 
un milieu non réfiftant -, fuppofition qui 
eft affez éloignée du vrai. Nevjton a dé
montré dans fes Principes, que la courbe 
décrite par un projectile dans un milieu 
fort réfiftant , s’éloigne beaucoup de la 
parabole , &  la réfiftance de l’air eft affez 
grande pour que la différence de la courbe 
de projection des graves avec une parabole 
11e foit pas infenfible. C ’eft au moins le 
fentimer.t de M . Robins , de la Société 
Royale de L ondres; ce Savant a donné, 
depuis peu d’années, un ouvrage Anglois,

intitulé : A  rlew principles o f  Gunnery 3
Nouveaux principes d’ Artillerie, dans lequel 
il traite du jet des bom bes, &  en général 
du mouvement des projectiles, en ayant 
égard à la réfiftance de l ’air , qu’il déter
mine en joignant les expériences à la 
th éo rie ! il n’y a point de doutes que la 
Baliflique  ne fe perfectionnât confidéça- 
blem ent, fi on s’appliquoit dans la fuite 
à envifager fous ce point de vue le mou
vement des projectiles.

Selon d’autres Auteurs , qui prétendent 
avoir auffi l’expérience pour e u x , la courbe 
décrite dans l’air par les projectiles eft 
à-peu-près une parabole , d’où il s’enfuit 
que la réfiftance de l ’air au mouvement 
des projectiles eft peu confidérable. Cette 
diverfité d’opinions prouve la - néceffité 
dont il feroit de conftater ce fait de nou
veau par des expériences sûres &  bien 
conftatées- ]

B A L O N . Terme de Chymie. Grand 
vaiffeau de verre fphérique, qui fert fou
vent de récipient dans les diftillations.

On fe fert ordinairement de Balons 
pour plufieurs efprits , qu’on fait diftiller 
par la cornue. ( Voye\ C o r n u e  ). Leur 
capacité doit être très-ample, afin que les 
efprits circulent avec plus de facilité : fans 
quoi ces efprits , prenant un grand degré 
de dilatation par la chaleur &  agiffant du 
dedans au dehors, les feroient aifément 
éclater.
” B A N D E S  D E  J U P I T E R . i M «
obfcures que l’on apperçoit, au moyen des 
lunettes, fur le diique de Jupiter. On ne 
voit pas toujours ces Bandes en même 
nombre : il en paroit quelquefois 7  ou 8 
fort près les unes des autres ; d’autres fois 
on n’en diftingue que I ou 2 ; mais le plu? 
fouvent on en voit 3. Il y  a des temps 
où ces Bandes paroiffent très - peu , elles 
ne font pas également bien marquées dans 
toute la circonférence du globe de Jupiter j 
il y  en a même qui font interrompues.

B A R O M E T R E . Inftrument météorolo
gique deftiné à nous faire connoître les 
variations qui arrivent à la preffion de 1 air. 
Nous devons l’origine du Barometre à 
Toricelli, diiciple de Galilée. C e derniers
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s’étant affuré par de bonnes'épreuves que 
l ’eau ne montoit qu’à 3 2 pieds dans les 
pompes afpirantes les mieux éonftruites, 
&  que le refte du tuyau , s’il étoit plus 
long, demeuroit v u id e , q u o i q u on con
tinuât de faire jouer le pifton, Ce îévolta 
contre Y horreur du vuide que 1 on don- 
noit pour caufe de 1 alceniion de 1 eau en 
pareil cas, &  penfa que ce devoit être un 
fait d'équilibre. Toricelli mit en évidence 
ce que fon maître avoit foupçonné : il fit 
voir le premier, en 16 4 3, qu’une colonne 
d ’a ir , prife dans l ’atmofphere, fe met en 
équilibre avec une colonne d’un autre 
fluide qui a la même bafe. Pour cela, il 
fit couler du mercure bien net dans un 
tube de verre, qui avoit environ trois pieds 
de longueur, &  qui étoit fcellé herméti
quement par 1111 bout. Lorfque le tube fut 
entièrement plein , il mit le doigt fiir 
l ’orifice pour le boucher ; & ,  après 1 avoir 
ren verfé , il plongea cette extrémité du 
tube dans un vafe qui contenoit du mer 
cure , &  ôta fon doigt. L e tube ainfi plongé 
Sc ouvert par le bas , fe vuida en partie ; 
mais il refta une colonne de mercure d’en
viron 27 pouces &  demi de hauteur. En 
confidérant maintenant que ces colonnes 
de liqueurs , foutenues au deflus de leur 
niveau , diminuent de hauteur comme 
leurs denfités augmentent ; que la même 
caufe qui foutient l ’eau à 32 pieds , ne 
peut foutenir le mercure qu’à 27 pouces 
&  dem i-, que d’ailleurs ces deux colonnes, 
fi différentes en longueur, font égales en 
poids, puifque la pefanteur du mercure 
eft à celle de l’eau, comme 14 eft à I , 
&  que 27 pouces &  demi multipliés par 
14 , donnent 32 pieds 1 pouce on eft 
forcé de reconnoître que la fufpenfion de 
ces liqueurs eft un fait d’équilibre , puif- 
qu’elle fe rapporte fi exactement avec les 
loix de la Statique. Mais , comme on ne 
voit point d’autres caufes qui agiffent ici, 
que la preffion de l ’air lur la furface de 
l’eau- ou du mercure contenus dans le vafe, 
il demeure clair que c’eft cette preffion 
qui foutient les liqueurs ainfi fufpendues 
au-deflus de-leur niveau. Cela eft devenu 
encore plus évident par l’expérience que

B A R
M. Pafchal a fait faire en A u vergn e, à la* 
montagne connue fous le nom de Puy-de- 
Dôme. Ce fut M. Perrier,  fon beau-frere, 
qui étoit alors à C lerm on t, qui fe chargea 
de la faire. Il porta donc le tube de To
ricelli au pied de la montagne, &  ayant 
remarqué à quelle hauteur s’y foutenoiÉ 
le mercure dans le tu b e , il trouva qu’il 
baiffoit conftamment de plus en plus , à 
mefure qu’il s’avançoit vers le haut de la 
montagne -, &  qu’il remontait au contraire 
&  fuivant les mêmes proportions, à mefure 
qu’il defcendoit vers fon pied. Cette ex
périence , réitérée plufieurs fo is , a toujours 
donné le même refultat ; on en conclut 
donc dès-lors que le mercure fe foutenoit 
au-deiius de fon niveau dans le tube de 
Toricelli par la preffion de l’air fur le ré- 
fervoir, puifqu’on voyoit le mercure bailler 
dans le tube , à mefure que la colonne 
d’a ir , qui répondoit à ce réfervoir, deve
noit moins longue.

Chaque Phyiicien répéta l’expérience de 
Toricelli} &  voulut avoir dans fon cabi
net la colonne de mercure fufpendue. O n 
ne manqua pas de la vifiter io u ven t, ce 
qui fit appercevoir les variations qui ar
rivent à la hauteur du mercure dans le 
tube. On conclut de-là que la preffion de 
l’air , qui étoit la caufé de la fufpenfion 
de la colonne de m ercure, étoit tantôt 
p lus, tantôt moins grande -, &  en confé- 
quence on penfa dès-lors à faire du tube de 
Toricelli un nouvel inftrument météorologi
que , qui eft celui que nous appelions au
jourd’hui Barometre.

Mais pour avoir de bons Baromètres,  
&  qui puiffent être comparables entr’e u x , 
c’eft-à-dire, q u i, étant placés dans le même 
lieu , fe tiennent tous à la même hauteur, 
il faut que leurs tubes aient été tous auffi 
exactement remplis les uns que les autres ; 
&  qu’il ne refte rien dans le haut du 
tube, qui puifie faire difparoître une por
tion de l ’efiet de la preffion de l ’air fur le 
réfervoir. S’il y  refto it, par exem ple, une 
petite bulle d’air , cette bulle , quelque 
petite qu’elle fû t, cxerceroit par fon reffort 
fur la colonne de mercure une action qui 
empêcjheroit que la preffion de l’air exté-
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rieur fur le réfervoir eût fon entier effet.
II faut donc que le tube foit parfaitement 
purgé d’air : c’eft pourquoi il ne fuffit pas 
de le remplir à la maniéré de Torcelli : 
mais on doit prendre les précautions fui- 
vantes. Il faut faire choix d’un tube de 
verre tout n eu f, fur-tou t dans lequel on 
n’ait jamais foufflé, qui ait environ 32 pou
ces de long, qui foit d’un diametre bien 
égal dans toute f i  longueur , &  dont la 
capacité intérieure ait au moins deux lignes 
de diam etre, mais pas plus de deux lignes 
&  demie. Il faut enfuite le nétoyer inté
rieurem ent, en y  paffant un peu de coton ; 
après q u o i, on le fcellera hermétiquement 
par un b o u t, mais de façon que fa capa
cité intérieure foit terminée en portion de 
fphere , &  non pas en pointe •, car j’ai 
éprouvé plufîeurs fois que , dans ce der
nier cas , il eft impoffible de le bien pur
ger d ’air. L e  tube étant ainfi préparé, on 
prendra du mercure bien pur , qu'on fera 
chauffer, afin de le purger de la plus grande 
partie de fon a ir , &  fur-tout de l’humidité 
qu’il pourroit avoir contractée. O11 fera 
auffi chauffer le tube , &  011 le remplira 
de mercure auffi chaud qu’il le pourra fou- 
ten ir, fans fe cafTer. On aura foin d’intro
duire dans le tube, ainfi plein de m ercure, 
un petit fil de fer bien cuit &  un peu tor
tueux , qui fervira à détacher les bulles 
d’a ir , qui fe trouveront dans le tu b e , & 
à les faire monter au travers du mercure 
pendant qü’on le fera bouillir. Pour cela, 
on aura un réchaud plein de charbons allu
més , qu’on inclinera un peu fiir le bord 
d ’une table -, on y  préfentera le bout du 
tube , qu’on aura foin de tourner conti
nuellement, de peur qu’étant plus chauffé 
d’un côté que de l’autre, il ne fe calTe ; 
&  on l’y  tiendra jufqu’à ce que le mer
cure bouille , &  qu’étant foulevé par les 
bouillons, il frappe un coup fec en retom
bant fur le fond du tube , 8c qu’en s’appli
quant aux parois intérieures , il forme une 
furface auffi brillante que celle d’un miroir 
bien étamé. Alors on pourra regarder cette 
extrémité du tube comme bien purgée 
dair. Il faudra donc la faire paffer plus 
fcis , .& continuer de chauffer &  faire bouil-
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lir le mercure dans toute la longueur du 
tu b e, en tournant toujours 8c remuant le 
le fil de fe r, jufqu’à ce qu’il ne paroiflê 
plus aucunes bulles d 'a ir , &  que toute la 
furface foit bien brillante. Cela fait, on b if
fera refroidir le tube. Il faudra s’être muni 
d’une planche A B  ,  ( P l. V I I I ,  fig. 1 ) 5 au
bas de laquelle on aura fait un trou propre à 
recevoir une portion de la cuvette de verre 
E D  F ,  dont le diametre intérieur doit être 
au moins de 18 ou 20 lignes, afin que la 
furface du mercure qu’il contient, de
meure fenfîblement à la même hauteur , 
pendant que celui du tube monte ou def- 
cend. L e tube étant refroidi &  bien p lein , 
on remplira de mercure cette cuvette de 
v e rre , &  l’on y  plongera le bout ouvert 
du tube , en inclinant &  le tube &  la 
cuvette, &  l’on fera prendre au tube une 
pofition verticale , telle que C  D .  Il faut 
bien prendre garde , qu’en plongeant le 
tube , il n’y  entre aucune bulle d’air ; pour 
cela , il feroit bon d’entourer le col de la 
cuvette d’une peau de cham ois, qui fou- 
tiendroit du mercure au - deffus de fes 
bords, afin qu’en plongeant le tube , fon 
bout ouvert le trouvât plongé dans le mer
cure avant qu’il eût pris une fituation hori
zontale. On attachera enfuite le to u t , 
comme on le voit dans la figure, fur la 
planche A B ,  fur laquelle on aura gradué ? 
avec beaucoup d ’exadlitude , une échellé 
divilée en 29 ou 30 pouces , en commen
çant à compter de 1a ligne E  F J qui fera 
1a ligne de niveau ; ayant auffi divifé en 
lignes les trois ou quatre derniers pouces 
vers le haut. Alors , avec un chalumeau 
renflé, on ôtera de la cuvette tout le mer
cure qui fe trouvera être au-defîùs de la 
ligne de niveau E  F ;  &  l’on attachera avec 
un fil, autour du tube , la peau de cha-r 
mois que j ’ai dit qu’il feroit bon de met
tre au col de 1a cuvette : cela empêchera 
la pouffiere de falir le mercure. Et fi l’on 
craint que l’impreffion de l ’air ne fe faffe 
pas affez fentir au travers de la peau-, on 
y fera quelques trous avec une épingle. 
A u  lieu de plonger le tube dans la cuvette 
de v e rre , dont nous avons parlé , on fe 
contente fouvent d ’en recourber l’extré-

rnité ,
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mité , ( Voyeç P l. Pneumat. fig- i  ) ,  &  
d ’y  adapter une efpece d’entonnoir fort 
large B , qui lert de réfervoir au m ercure, 
fur la furface duquel prefle l’air de l’atmof- 
phcre. Si l’on fait plufieurs Barometres 
avec toutes les attentions dont nous venons 
de parler, on pourra être sûr qu’ils feront 
tous bien comparables entr’eux. V oici la 
conftruction du Bcrometre : voyons main
tenant quels font fes ufages.

Puifque c'eft la preffion plus ou moins 
grande de l ’air fur le réfervoir qui tient 
le mercure plus ou moins élevé dans le 
tu b e , les variations du Barometre nous 
apprennent donc que le fluide dans lequel 
nous fommes plongés, agit plus ou moins 
fortement fur nos corps. Cette connoif- 
fance eft pour nous affez intéreffante, pour 
nous engager à faire ufage de cet inftru
ment. Mais il a une autre propriété qui 
le rend encore plus recommandable : il 
annonce d’avance les changements de temps, 
fur-tout quand ils doivent être confidéra- 
bles. Il y  a bien des circonftances où ces 
fortes de prédirions font importantes , 
comme , par exemple, pour les travaux de
là campagne, pour les voyageurs, &c.

D  après toutes les obfervations qu’on a 
faites lur le Barometre,  il paroît confiant, 
ï .  que la hauteur moyenne du mercure 
eft en France de 27 pouces &  dem i: 2.u 
que les variations de cette hauteur ne s’y 
etendent guere au-delà de trois pouces, 
ce ft-a-d ire , que fon plus grand abaiffe- 
roent eft à 26 pouces, &  fa plus grande 
élévation à 29 : 3.0 que ces variations font 
moins grandes vers l’Equateur, &  qu’elles 
lont plus grandes vers les climats fenten- 
trionaux : 4.° que lorfque le mercure baiffe 
dans le Barometre ,  à quelque hauteur 
qu il foit alors, il annonce de la pluie, ou 
du ven t, ou en général ce qu’on appelle 
mauvais temps: 5,° qu’au contraire, lorf- 
qu il m onte, ne fut-il qu’à 26 pouces lors 
de fon afcenfion, il annonce le beau temps : 
6. que ces prédictions manquent quelque
fois, fur-tout fi les variations de hauteur 
du mercure fe font lentement &  d’une 
petite quantité : 7 .0 qu’au contraire elles 
Iont prefqu infaillibles, quand le mercure 

Tome 1.
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monte ou defeend d’une quantité confi
dérable en peu de tem ps, com m e, par 
exemple , de 3 ou 4 lignes en quelques 
heures : 8.° qu’à Paris les variations du 
Barometre ne s’étendent guere que de 27 
pouces à 28 pouces &  demi. J’y ai cepen
dant vu quelquefois le mercure au-deffous 
de 27 pouces &  d’autre fois au-deffus de
28 pouces &  dem i, mais cela eft rare.

O11 eft certain maintenant, &  tous les 
Phyficiens en conviennent, que la colonne 
de mercure eft foutenue dans le Barometre 
par la preffion de l’air ; mais tous ne font 
pas d’accord fur les caufes des variations 
qui arrivent à fa hauteur. Il eft bien clair 
qu’une plus grande élévation du mercure 
dans le Barometre, dénote une plus grande 
preffion de la part de l’air -, mais il refte 

'toujours à favoir par quelles raifons l ’air 
preffe davantage dans un temps que dans 
un autre -, &  quelle affinité il y  a entre 
cette preffion plus ou moins grande, &  le 
changement de tem ps, qui n’arrive quel
quefois que 10 ou 12 heures après. C ’eft 
ce que nous allons tâcher d’expliquer.

La preffion que l’air exerce fur le réfer
voir du Barometre , doit venir &  de foa 
poids &  de fon reffort : or ces deux chofes 
peuvent varier ? &  en conféquence la pref- 
non qu’elles produifent. Toutes les fois 
que l’air fe trouvera mêlé de corpufcules 
étrangers, dont la pefanteur fpécifique fera 
plus grande que la fienne, le mélange eu 
deviendra plus pefant , &  par conféquent 
capable d’une plus grande preffion. C ’eft 
ce qui arrive lorfqu’il fe trouve beaucoup 
de vapeurs répandues dans l ’air. Si ces 
vapeurs font très-divifées &  portées à une 
grande hauteur , elles ne troubleront pas 
la tranfparence de l’Atm ofphere, &  ne 
feront pas ceffer ce que nous appelions le 
beau-temps : cependant elles ne chargeront 
pas moins l’Atmofphere de leur poids, 
&  le Barometre montera. Lorfque quel
ques caufes détermineront ces vapeurs à 
fe condenfer, &  à defcendre dans la ré
gion baffe de l ’Atm ofphere, avant quelles 
foient affez condenfées pour fe ramaffer en 
gouttes &  former de la pluie > il y  en aura 
déjà une partie qui fera arrivée jufqu’à k
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furface de la terre. La preuve de cela, 
c’eft que, lorfque le temps fe prépare à la 
p lu ie , tous les corps qui ne font pas fuf- 
ceptibles d etre pénétrés par l’eau, fe trou
vent humides. La colonne d’air qui prefle 
fur le réfervoir du Barometre deviendra 
donc moins pefante par la perte de cette 
portion de vapeurs ; &  celles qui demeu
reront encore répandues dans l’a ir , en 
en mouillant les parties, en diminueront le 
re/fort ; de même qu’en mouillant de la 
plume , on lui fait perdre une grande 
partie de fon élafticité. L ’air prelfera donc 
moins alors par la diminution de fon poids 
&  par celle de fon reffort ; en conféquence 
le  Baromètre delcendra, il annoncera la 
pluie, qui furviendra peu de temps après.

Il y  a , je l’avou e, des obfervations qui 
femblent contredire l ’explication que nous 
venons de donner. Il arrive fouvent, &  
je l’ai obfervé plufieurs fo is , fur-tout en 
hiver , que , pendant des mois entiers , 
toutes les fois que le mercure monte dans 
le  Barometre j, la pluie fur vient ; &  toutes 
les fois qu’il defeend, le beau temps renaît. 
Je crois cependant que cela peut très-bien 
fe concilier avec l ’explication ci - deifus : 
c a r , comme nous l ’avons dit , c’eft la 
grande quantité de vapeurs répandues dans 
l ’air qui en augmente le poids. Si donc il 
s’en éieve une grande quantité, &  qu’en 
même temps le froid ou quelqu’autre caufe 
les condenfe &  les empêche de s’élever 
à une grande hauteur, elles n’en augmen
teront pas moins le poids de l’a ir , ce qui 
fera monter le Barometre ; &  cependant 
elles feront toutes prêtes à fe ramafler en 
gouttas &  à former de la pluie. Il eft vrai 
q u ’alors , en mouillant les particules d’a ir , 
elles en diminueront le relîort; mais leur 
abondance fera plus que compenfer par 
fon poids cette diminution de relfort. Une 
preuve de c e la , c’eft que les brouillards 
épais qui diminuent le relfort de l’air, en 
le  m ouillant, font ordinairement monter 
le Barometre. Pendant que ces vapeurs 
retomberont en p lu ie, l’air en deviendra 
plus léger: le Barometre defeendra donc, 
&  malgré cela annoncera le beau temps 
qui doit fuivre.
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Cette explication me paroît plus natu

relle &  mieux fondée que celle des gens' 
qui prétendent que les vapeurs répandues 
dans l’air en diminuent le poids, parce qu’en 
fe dilatant confidérablement elles devien
nent elles-mêmes plus légeres que l’air. 
O n fait, à la vérité , qüe les vapeurs font 
fufceptibles d’un degré de dilatation qui 
les amene à une denfité moindre que celle 
de l’air -, mais on fait en même temps qu’il- 
faut pour cela un degré de chaleur, qui, 
heureufement pour nous , ne fe trouve ( 
point dans l’air de l ’Atmofphere.

[ L e favant Halley croit que les vents 
&  les exhalaifons fuffifent pour produire 
les variations du Barometre ; & ,  d’après 
cette opinion, il en a donné une explication 
probable : nous allons donner la lubf- 
tance de fon dilcours fur ce fujet. i.°  Ce 
fo n t, d it-il, les vents qui alterent le poids 
de T air dans un pays particulier, &  cela, 
loit en apportant enfemble &  en accu
mulant une grande quantité d’a ir, &  en 
chargeant ainfi Tatmofphere dans un' en
droit plus que dans l’autre, ce qui arrive 
lorfque deux vents foufflent en même- 
temps de deux points oppofés •, foit en 
enlevant une partie de l’air , &  en déchar
geant par-là  l’atmofphere d’une partie de 
ion poids , &  lui donnant le moyen de s’é
tendre davantage; foit enfin en diminuant 
&  foutenant, pour ainfi dire , une partie 
de la preffion perpendiculaire de l’atmo- 
fphere , ce qui arrive toutes les fois qu’un 
feul vent fouffle, avec violence, vers un 
feul côté 5 puifqu’on a expérimenté qu’un 
fouffle de vent violent, même artificiel, 
rend l ’atmofphere plus légere , &  confé- 
quemment fait bailler le mercure dans le 
tube qui fe trouve proche de l’endroit où 
Ce fait ce fouffle, &  même dans un tube 
qui en eft à uwe certaine diftance. Voyel 
Tranfaclions Philosophiques s N .° 292.

2.° Les parties nitreufes &  froides, &  
même l’air condenfé dans les pays du 
N ord , &  chafîë dans un autre endroit, 
chargent l ’atmofphere &  augmentent fa 
preffion.

3.0 Les exhalaifons feches &  pefantes 
de la terre augmentent le poids de l’atmo-

B A R

(



fphere &  fa force élaftique, de même que 
nous voyons la pefanteur fpécifique des 
menftrues être augmentée par la diffolu- 
tion  des fels &  des métaux.

4.0 L ’air étant rendu plus pefant &  plus 
fort par les caufes que nous venons de 
rapporter, devient plus capable de fupporter 
des vapeurs, qui, étant mêlees intimement 
avec lu i, &  y furnageant, rendent le temps 
beau &  ferein ; au contraire, l ’air étant 
rendu plus léger par les caufes oppofées 
à celles que nous venons de dire , devient 
hors d’état de foutenir les vapeurs dont il 
eft chargé, lefquelles venant à fc précipiter 
en bas, fe ramaffent en nuages, qu i, par 
la fuite, fe ïéuniflênt en gouttes de pluie. 
Cela étant ainfi, il paroît ah z évident 
que les mêmes caufes qui augmentent le 
poids de l’a ir , &  le rendent plus propre 
à foutenir le mercure dans le Barometre, 
occafionne pareillement le beau temps & 
le  chaud, &  que la même caufe , qui rend 
l ’air plus léger &  moins capable de foutenir 
le  mercure , produit les nuages &  la pluie ; 
ainfi, i .°  quand l’air eft très- léger &  que le 
■mercure du Barometre eft le plus bas, les 
nuées font balles &  vont fort vîtes •, &  
•quand, après la pluie, les nuages le dif- 
ffpent &  que l’a ir , devenant calme & fe
rein , s’ eft purgé de fes vapeurs, il paroît 
extrêmement n e t , &  on peut y  voir des 
objets à une diftance con fidérable.

2.° Quand l’air eft plus greffier &  que 
le  mercure eft haut dans le tu be, le temps 
eft calme , quoiqu’il foit en même-temps 
quelquefois un peu couvert, parce que les 
vapeurs font difperfées également: s’il paroît 
alors quelques nuages , ces nuages font 
hauts &  fe meuvent lentement •, &  quand 
l ’air eft très-groffier &  très-lourd , la terre 
eft ordinairement environnée de petits 
nuages épais, qui paroilTent y  être formés 
par les exhalaifoiis les plus groffieres, que
I airinférieureft encore capable de foutenir, 
ce que ne peuvent plus faire les parties 
fupérieures de l ’air, qui font trop légeres 
pour cela.

3.0 A infi, ce qui eft caufe qu’en A ngle
terre , par exemple , le mercure eft au 
f  lus haut degré dans le temps le plus
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froid quand le vent eft N ord ou N o rd - 
Eft , c eft qu’alors il y  a deux vents qui 
foufflenten même-temps, & de deux points 
à-peu-près oppofés ; car il y  a un vent de 
Sud-Oueft confiant, qui fouffledansl’Océan 
A tlantiqu e, à la latitude qui répond à 
l’Angleterre -, à quoi on peut ajouter que 
le vent de N ord y  amene l'air freid &  
condenfé des régions du Nord.

4.0 Dans les régions du Nord la varia
tion du mercure eft plus fenfîble que dans 
celles du M id i, les vents étant plus fré
quents , plus violents, plus variables & plus 
oppofés l ’un à l’autre dans les pays Sep
tentrionaux que dans les Méridionaux.

Enfin il s’enfuit de-là qu’entre les T r o 
piques la variation du mercure eft très- 
peu fenfîble , parce que les vents y  font 
très-modérés, &  qu’ils fouftlent ordinai
rement dans le même fens.

Cette hypothefe , quoiqu’elle paroiffe 
propre à expliquer plufieurs mouvements 
du Barometre } n’eft pas cependant à l’abri 
de toute critique-, car, i .°  li le vent eft le 
feul agent qui produife ces altérations, 
il ne fe fera pas d’altération fenfîble fi le 
vent ne l’eft p as, &  il 11’y  aura jamais de 
vent fenfîble fans variation du mercure ; 
ce qui eft contraire à l’expérience.

2 °  Si le vent eft le feul agent, les alté
rations de la hauteur du mercure doivent 
être en différents fens dans les différents 
lieux de la terre , félon que le vent y  
fouffle ou n’y fouffle pas \ ainfi, ce qu’un 
tube perdra à Londres , fera regagné fur 
un autre à Paris, ou à Zurich , & c. M ais, 
félon plufieurs Phyficiens , 011 remarque 
te contraire ; car, dans toutes les obfer
vations fait s jufqu’à préfent, les Baro
mètres de différents lieux,difent-ils, s’élèvent 
&  baifh nt en même-temps , de forte qu’il 
faut qu’il y  ait une égde altération dans 
le poids abfolu de l’atm ofphere, qui oc- 
calionne ces variations. Ce fait eft - il bien 
vrai ?

Enfin, en omettant toute autre obje6tion ; 
la chute du mercure avant la p lu ie , &  
fon élévation après la pluie, femblent être 
inexplicables dans cette hypothefe -, car en 
fuppofant deux vents contraires qui chauent
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les colonnes d’air qui font au-defîiis de 
Londres , tout ce qu’ils pourront faire , 
fera de couper une certaine partie de l’air 
qui eft au-deffus de Londres : en eonfé- 
quence, il pourra arriver que le mercure 
baiffe, mais il n’y  a pas de raifon apparente 
pour que la pluie s’enfuive. Il eft vrai que 
les vapeurs pouvant s’abaifîèr, mais feu
lement jufqu’à ce qu’elles viennent dans 
un air de la même pefanteur fpécifique 
qu’e lle s , &  arrivées là , elles y  referon t 
fans defcendre plus bas. Leibnitz a tâché 
de fuppléer au défaut de cette hypothefe, 
&  d’en donner une nouvelle. Il prétend 
donc qu’un corps plongé dans un fluide, 
ne pefe, avec ce fluide, que pendant qu’il 
en eft foutenu ; de forte que quand il ce fie 
de l ’ê tre , c’eft-à-dire , qu’il tombe , fon 
poids cefTe de faire partie de celui du fluide, 
qui par ce moyen devient plus léger. A in fi, 
ajoute-t-il, les vapeurs aqueufes, pendant 
qu ’elles font foutenues dans l’air , aug
mentent fon poids : mais quand elles tom
b e n t, elles ceffent de pefer avec lu i, &  le 
poids de l’air eft diminué ; le mercure baiffe 
donc , &  la pluie tombe. Mais le principe 
de Leibnitz eft fa u x , comme il paroit,

}>ar les expériences du Doéteur Defagu- 
iers. D ’ailleurs, en fuppofant que les va
peurs, par leur condenfation, font forcées de 

defcendre &  ceffent de pefer avec l’atmo
fphere , elles baifferont jufqu’à ce qu’elles 
arrivent à la partie de l’atm ofphere, qui 
eft de la même pefanteur fpécifique qu’elles, 
& ,  ainfi que nous l’avons déjà dit au fujét 
de M. Halley  ,  y  relieront fufpendues 
comme auparavant. Si le mercure baiflê, 
ce fera feulement durant le temps de cet 
abaiflement des vapeurs j car les vapeurs 
étant une fois fixées &  en repos, la pre
miere pefanteur renaîtra, pour ainfi d ire , 
ou fi elle ne revient pas , au-moins la 
pluie ne fuivra pas la chute du mercure.

Quelques Auteurs , pour expliquer 
ces mêmes variations , ont imaginé l ’hy- 
potheft* fuivante. Que l’on fuppofé un 
nombre de véficules d’eau , flottantes fur 
une partie de ratmofphere , &  fur une 

artie déterminée de Ja furface du glo- 
e terreftre ; par exemple 3 fur A  B  j

(PL X L I I I , fig. 2)  •, fi les véficules fupé
rieures font condenfées par le froid des 
régions fupérieures, leur gravité fpécifique 
s’augmentera &  elles defcendront ; la c ouche 
horizontale 1 ,  par exem ple, defcendra à
2 , 2 à 3 ,  & c. Là , fe rencontrant avec 
d’autres véficules qui ne font pas encore 
précipitées,elles s’amoncelent& fe changent 
en veficules plus grandes, comme il doit 
s’enfui-vre des loix de l ’attraction.

 ̂ I
Si nous choifiifons le vent pour agent,' 

fuppofons qu’il foufïle horizontalement ou 
obliquement : dans le premier cas, les vé
ficules 8 feront chaffées contre 9 , celles- 
ci contre r o , & c. Dans le fécond cas, la 
véficule 7  fera chaffée contre 4 ,  8 contre
3, &c. Par ce moyen les particules s’aug
menteront &  formeront de nouvelles &  
de plus grandes véficules qu’auparavant; 
de forte que leur nom bre, qui auparavant 
éto it, fi l’on v e u t, un m illion, fera alors 
réduit, par exem ple, à 1 OOOOO.

Mais la même réunion par laquelle leur 
nombre eft diminué ; augm ente,en quelque 
maniéré , leur pefanteur fpécifique -, c’eft- 
à-dire , qu’il y  a plus de matiere fous d’é
gales furfaces. : ce qui eft aifément prouvé 
par les principes géométriques -, car* dans 
l’augmentation de la mafîè des corps ho
mogènes , celle de la furface n’eft pas auffi 
grande que celle de la folidité : celle de 

: la premiere eft comme le quarré du dia
metre ; &  celle de l ’autre , comme fon 
cube-

O r lorfque la même quantité de matiere 
fe trouve fous une moindre furface , elle 
doit perdre moins de fon poids par la 
réfiftance du milieu : car il eft évident 
qu’un corps qui fe meut dans un fluide, 
perd une partie de fa pefanteur, par le 
frottement de fes parties contre celles du 
fluide. O r ce frottement eft évidemment 
en raifon de la furface -, c’eft pourquoi la 
furface devenant moindre à proportion de 
la maffe, la réfiftance l’eft auffi : confé
quemment les véficules, dont la pefanteur, 
avant la jonction, étoit égale à la réfiftance 
du m ilieu, trouvant cette réfiftance dimi- 
nuée ,  defcendront avec une vîtefîè pro
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portionnelle à la diminution réelle de leur 
furface.

Quand elles defcendent &  qu’elles arri
vent aux parties plus grofîîeres de l’atmo- 
fphere , par exem ple, aux points 4 , 5 3  
leur maffe &  leur furface font augmentees 
par de nouvelles réunions ; &  ainfi par 
de nouvelles &  confiantes augmentations, 
elles deviennent de plus en plus capables 
de furmonter la réfiftance du milieu , &  de 
continuer leur chute, à travers toutes les 
couches de l’a ir, jufqu’à ce qu’elles attei
gnent la terre 5 leur maffe étant alors 
exceffivement groffie , elles forment des 
gouttes de pluie.

Maintenant, dans la defcente des vapeurs, 
il faut confidérer comment le Barometre

- eft afleété par cette defcente. Avant qu’au
cune des véficules commence à-b aiffer, 
foit par l’aétion du froid , ou par celle du 
v e n t, elles nagent toutes d^ns la partie de 
l ’atmofphere A  B  D  C ,  &  pefent toutes 
vers le centre E. O r chacune d’elles de
meurant refpeétivement dans une partie du 
m ilieu, qui eft d’une pefanteur fpécifique 
égale , perdra une partie de fon poids 
égale à celle d’une partie du milieu qui 
auroit le même volume -, c’eft-à-dire, que 
chacune d’elle perdra toute fa pefanteur : 
mais alors cette pefanteur, qu’elles auront 
perdue, fera communiquée au milieu j qui 
preffera fur la furface de la terre A B  j 
avec fon propre poids joint à celui de 
ces véficules. Suppofez alors que cette pref
fion conjointe agiffe fur le mercure élevé 
dans le Barometre à trente pouces : par 
la reunion des véficules, faite comme nous 
ayons dit ci-deffus, leur furface, &  con- 
fcque 111 ment leur frottem ent, eft diminué : 
c eft pourquoi elles communiqueront moins 
de leur pefanteur à l ’a ir, c’eft-à-dire, une 
partie moindre que tout leurs poids ; &  
confequemment elles defeendront avec une 
viteffe proportionnelle à ce qui leur refte 
de pefanteur , ainfi que l’on vient de le 
dire.

Or comme les véficules ne peuvent agir 
fur la furface de la terre A  B ,  que par la 
médiation de l'air, leur action fur la terre 
fera diminuée en même proportion que
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leur a&ion fur le milieu , d’où il eft évi
dent que la furface de la terre A  B } fera. 
alors moins preffée qu’auparavant ; êc plus 
les véficules garderont de leurs poids , 
qu’elles n’auront point communiqué au 
milieu , plus elles accéléreront leur propre 
.defcente; c’e ft-à -d ire  , que la vîteiîè de 
l’abaiffement des véficules ira toujours en 
augmentant: en effet, quand les véficules 
defcendent, la maflê-augmente continuel
lem ent, &  au contraire la réfiftance du 
milieu &  la preffion fur la terre diminuent, 
&  le mercure baifîèra par conféquent pen
dant tout le temps de leur chute. D e-là il 
eft aifé de concevoir que les véficules qui 
ont une fois commencé à tomber , con
tinuent-, que le mercure commence à tom
ber en même temps, &  qu’il continue &

1 ceffe en même temps qu’elles.
On peut taire une obje&ion contre ce 

fyftême ; favoir , que les véficules étant 
mifes en m ouvement, &  heurtant contre 
les particules du milieu , rencontrent une 
réfiftance confidérable dans la force d’iner
tie du milieu , par laquelle leur defcente 
doit être retardée, &  la preffion de l’at- 
mofphere rétablie. O n peut ajouter que 
la preffion additionnelle fera plus grande 
à proportion de la vîteffe de la chute de3 
véficules, une impulfion forte étant requife 
pour furmonter la force d’inertie des par
ticules contigues du milieu.

Mais les partifants de l’opinion que nous 
rapportons , croient pouvoir renverfer 
cette objection par la raifon &  l’expé
rience: car, difent-ils, outre que la force 
d’inertie de l’air peut être très-foible, à 
caufe de fon peu de denfité, nous voyons 
que dans l’eau, qui eft un milieu fort denfe 
&  ‘ non élaftique, un morceau de plomb 
en defeendant à travers le fluide , pefe 
confidérablement moins que quand il y  
eft foutenu en repos, cependant ce fait eft 
nié par M. MuJJ’chenbroëk EJJais de Phy- 

fique j  §. 234.
Nous avons cru devoir rapporter affez 

au long cette explication q ui, quoiqu’in- 
génieufe , n’a pas, à beaucoup près, toute 
la précifion qu’on pourrait defirer ; mais-,  
dans une matiere fi- diüicile ,  il ne nous
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refte prefqù’autre chofe à faire , que d’ex- 
pofer ce que les Philofophes ont penfé. 
fo y e \  une DiJjcrtation curieuje de M. de 
Mairan , fur ce fu jet, Bordeaux , 1715-,
!Voyei aujji MuJJihenbro'ëk. C et Auteur 
regarde, avec raifon , les prédirions du 
.Baromètre comm e peu sûres, j

L e  Barometre, dont nous avons avons 
donné la conftrudtion , eft 'celui qu'on 
appelle Jimple. C ’eft fins doute de tous 
ceux qu’on a imaginé jufqu’à préfent, 
celui qui doit être préféré, à caufe des 
inconvénients inévitables qui fe trouvent 
dans les autres, comme nous le verrons 
ci-après. -Cependant M. de Luc, C itoyen 
d e G eneve, trouve même à celui-ci plufîeurs 
inconvénients, dont le plus grand c-ft lans 
.contredit que la furface du mercure 
que contient le réfervoir , s’abaiffe ou 
s’é leve , lorfque celui du tube monte ou 
defeend-, ce qui fait changer de place à 
la  ligne de niveau. Il eft certain que ce 
changem ent eft réel j mais il eft bien peu 
ien fîb le , lorfque le diametre intérieur du 
réfervoir eft très-grand, eu égard à celui 
du tube. Dans ce cas-là le changement 
de place de la ligne de niveau caufera 
■moins d’erreur que n’en peut occafîonner 
la  difficulté qu’il y  a d’eftimer au jufte 
l ’élévation du meicure dans le tube. C e
pendant pour ôter tout-à-fait ce défaut 
.aux Barometres , M. de Luc proferit tota
lement les réfervoirs, &  veut qu’ils foient 
compofés d’un feul tube A B C  (P l. V I I I , 
fig. 2 ) ,  recourbé en B ,  &  d’un calibre 
uniforme dans les deux branches. Il fait 
donc en forte que fon tube foit d’un 
diametre égal dans toute fa longueur -, 
mais la condition la plus effentieile eft 
que tous les points, qui correfpondent 
d.:ns la grande.&  la petite branche, foient 
du même diametre. V o ici comment M. de 
Luc s  y prend pour affortir un petit tube 
au igrand.

A yant choifi un grand tu b e , il place 
le  point du o  à 22 pouces de l’extremité 
A  ; il introduit dans le tube un petit 
-bouchon de liège attaché au bout d’un 
cordon, afin de pouvoir le retirer; il le 
jpoyffe avec un fil de fer jufqu’au point

deftinë pour le  o ? il y  verfe enfuite deux 
ou plufîeurs quantités de mercure de poids 
égaux &  connus, capables d’occuper dans 
le tube une étendue de 8 pouces : il ob- 
ferve fî chaque portion, introduite féparé- 
m entj occupe la même étendue ; &  fî cela 
n’eft pas , il note les différences , qui 
doivent être petites, fî le tube eft bien 
choifi : il cherche enfuite un autre tubes 
ou la même quantité de mercure occupe 
la même longueur. Pour y  réuffir plus 
aifém ent, il prend de longs tubes, dans 
lefquels il met un bouchon de liè g e , qu’il 
pouffe avec un fil de fe r , &  qu’il retire avec 
un petit cordon, jufqu’à ce qu’il ait trouvé 
un point où la totalité du m ercure, qui 
fuit le bouchon, occupe la longueur con
venable : quand ce point eft trouvé pour 
le t o u t , il mefure les parties en détail, 
&  il continue cette opération, jufqu’à ce 
qu’il ait rencontré une portion de tube, 
où tout foit femblable à celle qui doit lui 
correfpondre dans la grande branche du 
Barometre. A lors il coupe le tube aux 
deux extrémités de la colonne du mercure 
qui a fervi à le calibrer : mais s’il y  a 
quelques inégalités, il le coupe de maniéré 
que les diametres correfpondants dans les 
deux branches loient égaux. Dans un Ba
rometre ainfî com pofé, il y  a deux échelles, 
une à chaque branche. La divilion de la 
plus longue branche va eh montant, &  
l’autre en defeendant : l ’une &  l’autre 
partent d’un point fixe, où eft placé le G*, 
&  l ’on eft obligé d’additionner les deux 
nombres pour avoir la diftance des deux 
furfaces, qui eft la hauteur du Barometre.

M. de Luc re.nd fon Barometre portatif 
en réunifiant les deux branches, &  les 
faifant communiquer l’une à l’autre par le 
moyen du robinet deftiné à retenir le 
mercure dans le Baromètre quand on veut 
le transporter. L e robinet eft d’ivoire ; 
mais la clef eft formée de liege le plus 
compadfce &  le plus compreffible, arrondi 
fur le tour au moyen d’une lime douce,
&  dont le dbm etre eft plus g. and d’une 
ligne que celui du trou dans lequel il 
doit entrer. A u  travers du liege eft un 
trou bien n et, par lequel peut pafier lç
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mercure : ce trou fe peut faire d’abord avec 
un foret, enfuite avec une lime ronde : il eft 
garni dans l’intérieur d’un petit bout de 
tuyau de plume à écrire : ce tuyau de plume 
fe préfente, quand on veu t, vis-à-vis des 
deux trous pratiqués dans la boîte du 
robinet, pour établir la communication 
entre les deux tuyaux du Barometre : au 
contraire, quand on veut l ’interrom pre, 
on tourne la clef du robinet, &  le liege 
ferme exactement les deux tubes, dont 
l’un contient tout le mercure , l’autre 
étant deftiné à le recevoir pendant l'ex
périence. Pour faire entrer les deux 
tuyaux de verre dans îa boîte du robinet, 
il faut les enduire d’une velîiè collée avec 
de la colle de poilTon •, par ce m oyen, ils 
s’appliquent exactement , &  ne laiflènt 
point échapper le mercure. ( Voye£ la  
connoijjance des mouv. célefieSj A n .  1765 , 
pag. 203 ÙfÙiv.)

On ne peut pas diffimuler que le B a 
rometre de M. de Luc n’ait plufieurs in
convénients comme les autres. Il paroît 
même qu’il en a plus que le Barometre 
fimple ordinaire, que M. de Luc a voulu 
corriger. i.°  Il eft très - difficile à bien 
purger d’air-, on peut, il eft vrai, le bien 
purger depuis A  jufqu’en D am ais il n’en 
eft pas de même de la courbure B  
quand on y  fait chauffer le m ercure, l’air 
qui s’en échappe, paffe auffi-bien dans 
la grande branche que dans la petite.
2.° Quand on le fuppoferoit parfaitement 
bien purgé d’air, il en reprend aifément 
dans la fuite, comme en convient M. de. 
Luc lui-même-, ce qui arrive fu r-to u t 
lorfqu’on le remplit pour le tranfporter.
3.0 Nous avons dit qu’il étoit très-difficile 
deftim er au jufte la hauteur du mercure 
dans le tube -, ce qui peut caufer de l’er
reur : dans le Barometre de M. de Luc 
cette difficulté eft doublée, puifqu’il y  a 
deux furfaces à obferver. 4 .0 La portion E  
de la petite branche C B ,  à laquelle fe 
tient ordinairement la furface du mercure 
dans cette branche, fe falit aifément, ce 
qui diminue la mobilité du mercure.

Nous avons dit que le Barometre fi-nple j 
étoit préférable à tous les autres j cepen- i
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dant le peu d’étendue qu’ont fes variations s 
fur-tout à Paris , ont fait naître l ’envie 
d ’avoir des Baromètres dont la marche 
fût plus étendue, afin de pouvoir obferver' 
les plus petites variations. C ’eft delà que 
font venus les Baromètres doubles,  les- 
Barometres raccourcis ,  les Barometres' 
inclinés &  les Barometres à cadrans, dont 
nous allons donner la defcription.

Le Barometre double eft compofé d ’un 
tuyau de verre A B C D E F ,  (p/. V IIIa 

fig • 3 )> courbé en C ,  ouvert en A ,  8c 
qui a deux renflements, l’un en B  8c l’autre 
en E  : ce dernier eft fcellé hermétique
ment par le haut F .  On remplit de mer
cure, avec les précautions que nous avons 
indiquées ci - defiüs pour le Barometre 
fim ple j  la partie C D E  du tube &  le  
renflement E  en entier. Enfuite on le  
renverfe de façon cjue le renflement E  
fe trouve en en-haut comme il eft dans 
la figure 3. Alors le mercure laiffe un 
vuide dans la moitié fupérieure du ren-i 
flement F E , &  vient remplir la moitié 
inférieure du renflement B  : &  le mer
cure qui demeure fufpendu de D  en E  
au-deflüs du niveau B  D , marque la hau
teur aCtuelle du' Barometre, (Voye\ le 
tuyau fe u l, P/. Pneumat. fig. 3 ). Dans 
cet état là, c’eft l ’équivalent du Baromètre 
de M. de L uc,  dont nous avons parlé ci- 
deffus. M ais, pour achever de conftruire 
ce Barometre double,  on met fur le 
mercure, en B  , une liqueur qui ne fe 
gele point en hiver, comme, par exem ple, 
de 1 huile de tartre colorée, qui remplit 
la moitié fupérieure du renflement B  &  
une partie du tube qui eft au-deflûs , 
par exemple jufqu’en G- On conçoit 
maintenant que, fî les diamètres des deux 
renflements E  8c B  font égaux, &  que 
le mercure vienne à baiffer d’une ligne 
dans le renflement E } il montera d’une 
ligne dans le renflement B  ; ce qui obli
gera un pareil volume de l’huile de tartre 
à paffer dans le tube; lequel volume oc
cupera dans le tube un efpace d ’autant 
plus étendu, qu’il y  aura plus de diffé
rence entre le diametre du tube &  celui 
du renflement. D e cette maniéré , on

B A R  2 2 p



peut conftruire ce Barometre de façon 
que les plus petites variations dans la 
hauteur de la colonne de mercure de
viennent fenfibles. Mais ce Barometre a 
des défauts effentiels &  inévitables. La 
colonne de mercure D  E  efl; foutenue 
au-defïüs du niveau B D ,  non-feulement

{>ar la preffion de l ’a ir , qui le fait par 
ouverture A ,  mais encore par la preffion 
de la colonne d’huile de tartre qui efl: au- 

delîus du mercure en B  : ce qui fait que 
la colonne de mercure D  E  eft plus 
haute qu’elle ne le feroit en vertu de la 
feule preffion de l’air. En outre, quand 
la preffion de l’air varie, celle de la co
lonne d'huile de tartre varie auffi, mais 
en fens contraire : c’eft-à-dire , que quand 
la preffion de l ’air dim inue, celle de l’huile 
de tartre augmente j puifque fa hauteur per
pendiculaire ’ devient plus grande : car le 
m ercure, en défeendant de E  vers D , 
remonte en B ,  &  fait palfer une portion 
de l’huile de tartre d’une capacité d un 
grand diametre dans une capacité d’un 
petit diametre. L e contraire arrive, lo rf
que la preffion de l ’air augmente. La 
hauteur de la colonne de mercure D E  
n’eft donc "pas proportionnelle à la preffion 
de l’air. D e  plus l’huile de tartre s’évapore 
peu-à-peu : il arrive de-là que ce B aro
mètre,  quelque temps après qu’il eft conf
in â t , ne marque plus le même degré 
qu’il marquoit auparavant , quoique la 
preffion de l’air foit la même dans les 
deux temps ; ce qui n’arrive pas avec le 
Barometre fimple.

Le Barometre raccourci eft, comme lp 
précédent, compofé d’un tube de verre 
A  C D  F H K ,  ( PL V I I I ,  fig. 4 ) ,  mais 
q u i, au lieu d’une feule courbure, en a 
trois, favoir en D ,  en F  &  en H ; &  
trois renflements, l’un en C l’autre en 
G  j &  le troifieme en J  : &  qui de plus 
eft environ de moitié moins long. On le 
rem plit, à-peu-près, de la même maniéré 
que le Barometre double; &  lorfqu’il eft 
ponftruit, il fe trouve plein de mercure 
fin l H G i  d’huile de tartre colorée en 
G F E ;  de mercure en E D C ;  &  d’huile 
de tartre au - deffus de C M  jufqu’à une
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hauteur qui varie. O11 voit bien qu’il n’y 
a dans tout cela qu’une feule ouverture, 
qui eft en A . Maintenant on conçoit aifé
ment que, fi l'on fait abftraétion de la 
preffion des deux colonnes d’huile de 
tartre B  C  &  O G  j  la preffion de l’air 
qui agit par l’ouverture A ,  tient fufpen- 
dues les deux colonnes de mercure M E  
&  N I ;  lefquelles, prifes enfemble, doivent 
équivaloir à la hauteur de la colonne de 
mercure dans le Barometre fimple. Elles 
équivalent à un peu plus, à caufe de la 
preffion des deux colonnes d’huile de 
tartre. Ce Barometre a les mêmes défauts 
que le précédent.

Le Barometre incliné {Pl .  pneumat, fig.
5 , ) eft de même que le Barometre fim ple, 
compofé d’un feul tube , mais placé dans 
une fituation inclinée , &  d’autant plus 
long qu’il eft plus incliné ; afin qu’il y  ait 
environ 30 pouces de hauteur perpendi
culaire , depuis le niveau du mercure dans 
lequel plonge une des extrémités du tube 
jufqu’à l ’autre extrémité de ce même tube. 
On conçoit que par-là 011 peut faire que , 
pendant que le mercure s’éleve ou s’abaiffe 
d’une hauteur perpendiculaire d’une ligne , 
il parcourt un efpace de plufieurs pouces ; 
ce qui rend fenfibles les plus petites varia
tions. Mais les frottements qu’éprouve le 
mercure, en gliffant fur ce plan très-incliné, 
dérangent confidérablement fa marche. - 

L e Barometre à Cadran ( PL I X ,  fig. 1 ) ,  
eft compofé d’un tube de verre A B C D  
E  F ,  recourbé en D  , &  qui a deux ren
flements, un à chacune de fes extrémités-, 
dont le fupérieur eft fermé hermétique
ment en A  &  l’inférieur eft ouvert en F. 
On le remplit de mercure à la manière 
ordinaire des Barometres Jimples -, &  lorl- 
qu’il eft retourné, la partie fupérieure A  B  
du renflement d’en-haut, fe trouve vuide, 
le mercure qui la rempliffoit, étant venu 
fe loger dans la partie inférieure D  E  du 
renflement d’en - bas ; &  la colonne de 
mercure qui demeure fufpendue au-deffus 
du niveau C  E  , de Ç  en B , eft d’une hau
teur proportionnelle à la preffion aétuelle 
de l ’atmofphere. La variation de cette 
hauteur, eft rendue très-fenfible
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pareil fuivant : on établit le tube dont nous 
venons de parler fur une planche L M  à 
laquelle eft fixé un cadran I  K , auquel 
on peut donner tel diametre que Ton veut 
&  dont on divife la circonférence, par 
exemple , en 36 parties égales , dont cha
cune défignera une ligne. L e tour du cadran 
répondra donc à 3 pouces. D erriere ce 
cadran eft une petite poulie à double gorge 
P  dont Taxe, qui eft fixé à la p o u lie , 
paflë au travers du cadran, &  porte une 
aiguille très-légere O  R. Sur une des gorges 
de la poulie eft attaché, par le moyen d’une 
foie F , un petit poids G  beaucoup moins 
pefant qu’un volume de mercure égal au 
fien. Sur l’autre gorge eft attaché de même 
un autre petit poids H , moins pefant que 
le poids G  : chacun de ces petits poids eft 
ordinairement fait d’une petite ampoule 
de verrè dans laquelle on a mis un peu 
de mercure. Si la preffion de l’air augmente, 
le mercure defcend de E  vers D  : le poids 
G  le fu it, &  par-là fait tourner la poulie 
P ,  &  par conféquent Paiguille O  R. Si 
au contraire la preffion de l’air devient 
m oindre, le mercure s’éleve de E  vers F , 
&  foulevele poids G  : alors le petit poids
H , qui n’eft plus foutenu , fait tourner 
dans l ’autre fens la poulie &  l’aiguille. Pour 
faire un pareil Barometre, de maniéré que 
fa marche s’éloigne le moins poffible de 
celle du Barometre Jimple, toute la diffi
culté confifte à bien proportionner le dia
metre de la poulie à la divifion du cadran. 
Par exemple, avec la divifion que nous 
avons fuppofée, il faut que le diametre de 
la gorge de la poulie, fur laquelle s’enve
loppe la foie qui porte le poids G , foit 
tel qufe la poulie faffe un tour entier , 
pendant que la hauteur du mercure varie 
de dix-huit lignes dans le renflement d’en- 
bas F E  ,• càr cette variation de dix-huit 
lignes feroit en effet changer de 3 pouces 
la hauteur de la colonne C B  , qui eft celle 
qui eft foutenue par la preffion de l’air : 
&  la divifion du cadran répond exactement 
à 3 pouces. ( V oyei aujji P l. Pneumat., 
fig. 5 ). Il eft très-rare que cesinftruments 
-foient faits avec la précifion qui feroit 
néceffaire pour qu’ils fuffent comparables 
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avec le Barometre Jîmple. Cela n’empêche 
pas qu’ils ne puiffènt être d’un excellent 
ufage , non pas précifément pour faire des 
obfervations très-exaCtes &  comparables à 
d’autres, mais pour obferver avec beaucoup 
de facilité les moindres changements qui 
arrivent à la preffion de l’atmofphere. O n 
peut mettre dem ere le cadran un Baro
metre raccourci -, par-là on évite la grande 
planche L M :  mais il faut alors donner au 
cadran un grand diametre ,  comme de 20 
ou 24 pouces.

L e Barometre [im pie, ( P l. V I I I ,  fig.
I ) ,  fe trouve quelquefois lumineux -, c’eft- 
à-dire , que lorfqu’ on l ’agite dans l ’obfcu- 
r ité , on apperçoit, à la partie flipérieure &  
vuide du tube , une traînée de lumiere vive 
qui fuit le mercure. Cette lumiere n’eft: 
autre chofe qu’une lumiere éleCtrique 
occafionnée par le frottement du mercure 
contre la furface intérieure du tube. On 
eft dans l’ufage de regarder les Baromè
tres lumineux comme les meilleurs, comme 
ceux qui font le plus exactement conftruits. 
On a tort : ils ne font lumineux, que lorf- 
qu’ils ne font pas parfaitement purgés d’air.
II n'en fa u t, à la vérité, qu’une très-petite 
quantité : pour peu qu’il y ait dans la partie 
fupérieure du tu be, une bulle d’air un peu 
fenfible, ils ceffent de donner de la lumiere. 
C ’eft ce qui arrive à ceux qui n’ayant pas 
été conftruits avec affez de fo in , ont con- 
fervé, dans la partie fupérieure , une bulle 
d’air imperceptible , &  de plus quelques 
autres bulles difféminées dans la colonne 
de mercure. Tant que la bulle d’air de la 
partie flipérieure y  demeure feule , ils font 
lumineux : mais ils ceffent de l’être quand 
les bulles difféminées dans le ' mercure font 
parvenues dans le haut -, ce qui n’arrive 
que par fucceffion de temps , à caufe des 
frottements qu’éprouvent ces bulles dans 
leur afcenfion.Si l’on veut avoir la preuve 
de ce que j’avance , que l’on prenne un 
Barometre parfaitement bien purgé d’air : 
qu’on l’agite dans l’obfcurité,  il ne donnera 
point de lumiere : qu’enfuite on y  intro- 
duife une très-petite bulle d’a ir , il devien
dra lumineux : qu’enfin on y en introduife 
une plus groffe bulle 3 il ceffera de donner
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B A R  2 2 y



de la lumiere. En effet, la lumiere éle&nqiie 
eft beaucoup plus belle , plus vive dans le 
vuide que dans l ’air -, mais c’eft dans le 
yuide que l’on peut faire avec une machine 
pneumatique. O r l’on fait qu avec une 
-pareille machine on ne peut jamais faire 
u n  vuide parfait : il refte donc toujours 
line petite portion d’air. S’il n’en reftoit 
point du to u t, la lumiere électrique ne s’y  
feroit pas appercevoir.

Plufieurs Savants ont tenté de rendre 
raifon de la lumiere des Barornetres : tels 
font M M .'Bernouilli, Homberg,  Hauksbée, 
Hartfoïker , Jean-Frédéric TVeidler, M i
chel Heufinger, de Mairan &  Dufay. Per- 
fonne n’eft tant approché de la vraie caufe 
qu ’Hauksbée , en attribuant la lumiere du 
Barometre aux frictions du mercure contre 
les parois intérieures du tube vuide d’air 
groffier.

La chaleur raréfie le mercure , &  en 
■en augmentant le volum e, elle en diminue 
la  pefanteur fpécifique. La même preffion 
de l’air foutiendra donc une colonne de 
m ercure , dilaté par la chaleur , d’une plus 
grande hauteur qu’elle ne foutiendroit une 
colonne de mercure qui ne feroit pas ainfi 
dilaté. Si la température change, la hau
teur de la colonne de mercure dans le 
JBarometre, peut donc varier fans qu’il y 
a it  de variation dans la preffion de l’air. 
S i l’on veut de l’exaCtitude , il faut ramener 
le  tout à la même tempétature. Pour cela, 
prenez un terme moyen , par exem ple,
IO  degrés au-deflus du terme de la glace, 
■du thermometre de Réaurnur, ou de de Luc. 
à  ce term e, la hauteur du mercure dans 
le  Baromètre fera prife telle qu’elle fe 
•trouvera. Si Ta chaleur eft plus forte, on 
retranchera de cette hauteur autant de i6 .e 
de ligne que le thermometre marquera de 
degrés au-deffus de dix. Si au contraire 
elle eft m oindre,on ajoutera autant de i6 .e 
de .ligne , que le thermometre marquera 
de degrés au defious de IO &  alors toutes 
les obfervations feront faites comme fi la 
température étoit confiante. Ce font là les 
corrections, que fait M .de Luc à la hauteur 

. du Baromètre dans l ’ufage qu’il en fait 
pour mefure r la hauteur des montagnes. 

t  Voye^ M o st aones },
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Il y  a plufieurs maniérés de rendre ley 

Barornetres portatifs, qui cpnfiftent toutes 
à remplir le tube en entier de mercure, 
&  à l’y  maintenir par un procédé quel
conque, de maniéré qu’il ne piùffe pas 
balloter. Tous les procédés font également 
bons, s’ils font fuffifants pour empêcher 
le mercure de caffer le tube par fon choc 
dans le tranfport.

Il y  a un autre Bardmetre d’un grand 
ufage en Phyfique , c’eft celui que l’on 
appelle Barometre tronqué, ( P l .  V I I I ,  

fig. j- ). Il eft compofé d’un tube de verre 
A  B  C D  E F ,  courbé en D ,  ouvert en 
A ,  fcellé hermétiquement en F , &  dont- 
la longue branche D  E  F  n’a qu’environ 
6 pouces de long. On remplit cette lon
gue branche , &  jufqu’en C  de l’autre 
branche, de mercure bien purgé d’air -, 

\8c on le place fur une planche graduée 
en pouces &  en lignes. Cet inftrum ent, 
que l’on appelle a u Barometre d ’épreuve, 
fert à éprouver jufqu’à quel point on 
raréfie l’air fous un récipient par le moyen 
de la machine pneumatique. ( Voyei M a 
ch in e  p n e u m a t i q u e  ). Son jeu- ne com
mence que lorfque l’air qui eft fous le 
récipient, eft raréfié au point de ne pou
voir plus foutenir une colonne de mercure 
de 6 pouces de haut : &  le mercure s’abaifle 
d’autant plus dans la longue branche D  
E  F , en s’élevant d’autant dans la courte 
branche D B A ,  qu’on raréfiel’air davan
tage. D e forte que li l’on pouvoit ôter 
tout l ’air, les deux furfaces du mercure 
fe trouveraient dans les deux branches 
au niveau l’une de l ’autre, vis-à-vis zéro , 
dans la ligne B  E. Mais cela n’arrive jamais : 
&  les deux furfaces du mercure demeurent 
d’autant plus éloignées l’une de l’autre, 
qu’il fe trouve plus de vapeurs fous le réci
pient.

B A R O S C O P E . C ’eft le même inftru
ment météorologique que Barometre.
( Voye^ B a r o m e t r e  ). Quelques Phyfî- 
ciens ont fait ufage du nom de Barofiope 
pour défigner le barometre : mais ce dernier 
nom a toujours été. celui qui a été le plus 
généralement reçu -, &  il eft même aujopfct 
d’faui le feul dont on fe ferve».

B A R



B A R R E A U X  M A G N É TIQ U E S. On
appelle ainfi deux barres d’acier trempe , 
S N ,  N S , ( PL L X I I ,  fig. 6 ) ,  auxquelles 
on a communiqué la vertu magnétique. 
Pour conferver à ces barres cette vertu , 
on les place toutes deux parallèlement 
lim e  à l'autre3 le pôle Nord N  de lune 
étant fitué du même côté que le pôle Sud
5  de l’autre, &  ayant la précaution de les 
féparer l’une de l’autre , fuivant leur lon
gueur , par une petite réglé de bois B , à 
laquelle on donne la même longueur &  
la même épaiftèur que celles des barres 
d ’acier -, on réunit auni ces Barreaux à leurs 
extrémités , par le moyen de deux parallé- 
lipipedes de fer doux, C  C , dont l’épaifieur 
eft égale à celle des Barreaux &  qui ont 
de longueur la largeur de ces Barreaux,
6  de plus celle de la petite réglé de bois. 
•( Voyei A i m a n t  a r t i f i c i e l  ). Ces deux 
morceaux de fer doux , s’appellent les 
Contacts. ( Voyei C o n t a c t s  ). On ren
ferme le tout ainfi ajufté , dans une boîte 
de bois faite exprès , &  dont le de/îus 
s ’ouvre en coulifle, emportant avec lui un 
des petits côtés. Moyennant une boîte 
ainfi conftruite, on peut ( &  l ’on ne doit 
jamais en agir autrement) en fairefortir 
les deux Barreaux à -la-fo is . Car fi l’on 
veut conferver leur vertu, on ne doit 
jamais les tirer feul à feul de leur boîte ; 
mais , lorfqu’on veut s’en fervir, il faut 
les faire couler doucement de leur boîte 
fur une table, &  cela dans la même pofi
tion dans laquelle ils font dans leur boîte , 
ayant la réglé de bois entre d eu x, &  les 
Contacts à leurs extrémités : alors , failànt 
gliffer un des Contacts, on ouvre les deux 
Barreaux comme un compas , de façon 
que le pôle du Nord N  de l’un , fe pré
lente au pôle du Sud S  de l’autre.

Ces Barreaux font fort propres à com
muniquer une très-grande vertu magné
tique à d’autres Barreaux d’acier trempé 
de tout fon dur, ainfi qu’à des aiguilles 
de bouffole.

BAR RES M A G N E TIQ U E S. C ’eft la 
même chofe que Barreaux magnétiques. 
{ Voye\ B a r r e a u x  m a g n é t i q u e s  ). 

B A R R IL L E T . Piece d’une montre ou
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d’une pendule , qui a la forme d’un tam
bour , &  dans laquelle on renferme le 
refl'ort qui fait mouvoir la machine.

Le r effort renfermé dans le Barrillet, 
agit avec d’autant plus de fo rce , qu’il eft 
plus tendu : cependant,comm e fon aétion 
doit être toujours égale pendant tout fon 
développem ent, afin que les heures que 
marque la montre ou la pendule, foient 
toutes d’égale durée , il a fallu chercher 
des moyens pour rendre cette aétion 
moindre dans les plus grands degrés de 
tenlïon du reffort, &  pour l ’augmenter , 
au contraire, vers la fin die fon dévelop
pement. Ces moyens ont été trouvés d’une 
maniera très-ingénieufe, &  nous dirons, 
en parlant des Poulies , comment on s'y 
eft pris pour rendre cette aétion du reffort 
égale pendant tout le temps de fbn déve
loppement. ( Voye£ P o u l i e ).

B A S C U L E . Piece de bois loutenue vers 
fon milieu par un point d’appui ; en forte 
que fes deux extrémités peuvent alterna
tivement fe haufîër &  fe bai/fer. D  après 
cette définition, on voit qu’une Bafcule 
eft un levier du premier genre , dans 
lequel le point d’appui fe trouve-entre la 
puiffànce &  la réfiftance. ( Voye{ L e v i e r ).

BASE. On appelle ainfi ce qui fert 
de fondement ou d’appui à quelque corps 
ou à quelque machine , ou à quelque 
figure. Si c’eft une figure plane , fa Bafè. 
elt la ligne fur laquelle elle femble repofer : 
par exem ple, dans le triangle A B  C{ P L  
X X I , J i g - $ ) ,  la ligne î? C  eft la Bafè~ 
Dans les lignes courbes , on appelle Bafè 
la ligne droite tirée d’une extrémité de la 
courbe à l’autre. Dans les folides , dans 
un cone , par exem ple, la Bafe eft le plan 
le plus bas qui le termine , comme le 
cercle B  G D H  ( Pl. I I I ,  fig. io) .  Dans 
une pyramide , c’eft la même ch o fe , &  
ainfi des autres. Dans les corps qui font 
terminés partie en furfaces planes , partie 
en furfaces convexes, ceft toujours une 
des furfaces planes qui porte le nom de 
Bafe.

[  B a s e  D i s t i n c t e . Terme d ’optique. 
Nom que donnent quelques Auteurs à 
la diftance où il faut que foit un plan au-

F f  i;
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delà dun verre convexe, pour que l ’image 
des objets reçue fur ce plan , paroiffe 
diflincle \ de forte que la Bafe dijlincle 
eft la même chofe que ce qu’on appelle 
Foyer: car imaginons un objet éloigne qui 
envoie des rayons fur un verre co n vexe, 
ces rayons fe réuniront à-peu-près au foyer 
du verre ; &  fî on veut recevoir fur un papier 
l ’im age. de cet objet , ce fera au foyer 
qu’il faudra placer le papier, pour que 
l'image foit diflincle. ( Voye[ F o y e r  ).

La Bafe diflincle eft donc produite par 
la réunion qui fe fait des rayons partis 
d’un feul point d'un o b je t, &  concourant 
en un feul point de l'image ; &  c ’eft pour 
cela que les verres concaves , qui au-lieu 
de réunir les rayon s, les écartent, ne 
peuvent point avoir de Bafe dijlincle 
réelle. ( Foyq: V e r r e  c o n c a v e ).

B  A T A V I Q U E . {Larme) ( Voye^ L a r m e  

B a t a v i q u e  ).

B A T E A U . Vaifîeau dont on fe fert 
ordinairement fur les rivieres. Il y  a des 
Bateaux de différentes grandeurs. Les plus 
petits fervent fur-tout à p afcr d'un bord à 
l ’autre d’une riviere -, les grands fervent à 
tranfporter les denrées &  les marchandifes 
d ’un lieu à un autre. Pour qu’ils furnagent, 
il n ’eft pas néceffaire qu'ils foient faits de 
matieres refpeCtivement plus légeres que 
l'eau : il fuffit qu'ils foient conftruits de fa
çon qu’eux &  toute leur charge foient 
moins pefants que le volume d'eau qu’ils 
peuvent déplacer. O n en trouvera la rai
fon à l’article Hydroflatique. ( Voye\ H y 

d r o s t a t i q u e  ). Auffi pourrait - on faire 
des Bateaux  de plomb ou de tout autre 
métal, qui furnageroient, f i , en leur donnant 
peu de malle , 011 leur faifoit prendre un 
volume affez confîdérable pour que la 
quantité d’eau à laquelle ils répondraient 
fût plus pefante qu’eux. E t en effe t,  les 
chariots d'artillerie portent fouvent , à la 
fuite des armées, des gondoles de cuivre 
dcftinées à établir des ponts pour le paffage 
des troupes.

Les Bateaux font menés ou avec des 
chevaux, ou par le fecours du v e n t, ou 
à force de rames , ou feulement par le 
courant de l’eau. Ceux qui font menes avec

des chevaux 011 par le fecours du vent  ̂
fuivent à-peu-près la direction de la corde 
qui les tire ou du vent qui les pouffe ; on 
a foin feulement de les diriger précifé- 
ment où l'on veut qu’ils le fo ien t, par le 
moyen du gouvernail. Ceux qui vont ÿ  
force de rames , fe meuvent d’un mouve
ment compofé de deux puiffances, &  quel
quefois de trois. Les rames qui font de 
chaque côté , &  qui font des leviers du fé
cond genre , puifque le point d’appui fe 
trouve à l’extrémité de la rame qui eft 
dans l ’eau , la puiffance étant appliquée à 
l'autre extrémité , &  la rélïftance, qui eft 
le B ateau , fe trouvant placée entre deux, 
ces rames, dis-je , donnent au Bateau cha
cune une impulfîon , mais dans des direc
tions différentes -, l’une tend à faire tour
ner le Bateau  vers la droite &  l’autre tend 
à le faire tourner vers la gauche •, il ne fuit 
donc ni l’une ni l ’autre de ces impulfîons, 
mais il compofe fon mouvement,-en pre
nant une diredtion moyenne entre les 
deux. V oilà ce qui arrive fur une eau tran
quille , ou lorfque le Bateau eft dirigé 
dans la même ligne que celle du courant 
de la riviere. Mais fî l’on veut lui donner 
une direction perpendiculaire à celle du 
courant, comme lorfqu’on veut traverfer 
d’un rivage à l’autre , il s’y  mêle une troi- 
fîeme puiflànce, qui eft le courant de l ’eau. 
C ’eft pourquoi le Batelier a grand foin de 
ne pas diriger fon Bateau  par la ligne la 
plus courte, pour arriver au point le moins 
éloigné du rivage oppofé : car alors le cou
rant de la riviere le meneroit plus bas qu’il 
ne veut. Il le dirige donc plus haut, &  le 
courant, en le rabaiffant de plus en plus, 
le fait arriver , par une ligne courbe , au 
but auquel il tend. A  l'égard des Bateaux 
qui fuivent le courant de la riviere , tels 
que font la plupart de ceux qui apportent 
du foin à Paris , ils font dirigés par un 
feul homme placé derriere, qui fait mou
voir continuellement &  précipitamment 
de droite à gauche un aviron très-court 8c 
un peu large, &  donne par-là à fon Bateau. 
deux impu liions fubites 8c en fens contraire, 
ce qui le maintient dans la ligne droite qu il 
veut lui faire fuivre.
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B A T O N  D E  CIRE D ’E SPA G N E . Bâton 
formé avec de la cire d Efpagne , q u i, étant 
frotté , reçoit la vertu éleCtrique, &  peut 
être fubftitué au tube de verre pour faire 
des expériences. U n Bâton  de cette ef- 
pece , frotté de la même maniéré que nous 
dirons ci-après qu’on doit frotter le tube 
de verre , ( Voye^ T u b e  e l e c t r i q u e  ) , 
devient électrique comme lu i, il n’y  a de 
différence que du plus au moins. D e  quel
que grandeur &  groffeur que foit ce B â 
ton y il eft propre à recevoir ainfi la vertu 
électrique : mais une bonne dimenfton 
qu’on peut lui donner , c’eft 15 ou 18 
pouces de lo n g , &  environ un pouce de 
diametre ; avec ces proportions, on pourra 
le frotter très-commodément ,& o n lu i  fera 
prendre la vertu électrique dans le plus haut 
degré poffible.

B â t o n  d e  s o u f r e . Bâton formé avec 
du foufre , &  q u i, étant fro tté , reçoit la 
vertu éleCtrique, 8c peut être fubftitué au 
tube de verre pour faire des expérien
ces.

Comme le foufre eft une matiere très- 
fragile , il fau t, pour en former des Bâtons 
qui ne foient pas fi fujets à fe caffer, leur 
mettre une elpece de noyau. Pour cela., 
on prendra un Bâton de bois droit de 15 
ou 18 pouces de long &  de 4 ou 5 lignes 
de diametre , mais raboteux &  plein de ru- 
gofités en fa furface : on le placera entre 
les deux pointes d’un to u r, &  on verfera 
deffus du foufre à peine fondu, en conti
nuant toujours de tourner , jufqu’à ce que 
le tout ait acquis un diametre d’environ
I î lignes : enfuite on le tournera comme 
on feroit un cylindre de b o is, &  on lui 
donnera le poli avec la peau de chien de 
mer. S’il fe gerfe en plufieurs endroits, 
comme cela ne manquera probablement pas 
de lui arriver , à caufe de la grande re
traite qu’a le foufre en fe refroidiffant, 
on remettra dans les gerfures de nouveau 
foufre fondu , &  cela autant de fois que 
les gerfures fe renouvelleront , &  on le 
tournera &  le polira enfuite , comme nous 
l ’avons dit ci-deffus. D e cette façon on 
parviendra à le faire tout d’une piece. U n 
Bâton de cette efpece , frotté de la même
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manière que flous dirons ci-après qu’on 
doit frotter le tube de verre, (Voye^ T u b e  
E l e c t r i q u e  ) , devient éleCtrique comme 
lui , il n’y a de différence que du plus au 
moins.

B â t o n  é l e c t r i q u e .  Morceau de bois 
cylindrique , parfaitement féché au four &  
bien pénétré d’huile bouillante. Tous les 
corps qui ne font ni métalliques ni hu
mides , s’électrifent par frottement. U n 
morceau de bois préparé , comme nous 
venons de le dire , ayant perdu fon hu
midité, &  ne pouvant que difficilement 
en acquérir de nouvelle, à caufc de l’huile 
qui l’a pénétré , eft donc propre à s’é- 
leCtrifer par frottem ent, &  peut être fubf
titué au tube de verre pous faire des expé
riences.

C ’eft le Pere Merfene, M inim e, qui a 
imaginé de faire de pareils Bâtons électri
ques. I l  a fait de la même façon des ta
bourets éleétriques , propres à ifoler des 
corps. ( Voye% I s o l e r  ).

B A T T E R IE  E L E C T R IQ U E . On appelle 
ainfi un nombre plus ou moins grand de 
vafes de verre , garnis en dedans &  en 
dehors de lames d’étain , excepté leur 
partie Supérieure, qui demeure fans garni
ture , &  tous contenus dans une boîte de 
bois doublée aufïï de lames d’étain. ( Voye^ 
la figure 2 de la Planche L X V I I ) .  A ,  A ,  
A ,  A ,  A ,  A  font fixgrands vafes de verre 
garni de lames d’étain jufqu’en B  , &  pla
cés dans la boîte doublée de lames d’é
tain C  D E .  Les capacités intérieures de ces 
fix vafes communiquent enfemble par les 
tiges de métal G  H , I K ,  L M , N O , P  Q J 
ifolées fur une colonne de verre R ,  lef- 
quelles peuvent être mifes en communi
cation avec le principal conducteur de la 
machine éleCtrique, par le moyen de la 
tige V X .  Sur un des petits côtés C D  de 
la boîte C D E ,  eft adaptée une piece de 
cuivre en forme dequerre Y Z , dont la 
partie Y  communique avec la doublure 
d’étain de la boîte -, &  la partie Z  fert de 
fupport aux fubftances que l ’on veut fou- 
mettre à l’expérience.

C et appareil, ainfi conftruit, s’éleCtriiê
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à  la maniéré de la Bouteille àe L eyde , 
{ Voye\ B o u t e i l l e  d e  L e y d e  j  ;  &  pro
duit un effet d’autant plus grand, que les 
vafes font eux-mêmes plus grands, ou qu’il 
y  en a un plus grand nombre. ( Voye% 
E x p é r i e n c e  d e  L e y d e ) .  J’ai éprouvé que, 
pour augmenter l’intenfité de cet effet , 
on gagne plus en augmentant la capacité 
des vafes, qu’en en augmentant le nombre.

O n fait que la Bouteille de Leyde élec
trifiée , fait reffentir une commotion plus 
ou moins forte , fuivant qu’elle eft plus ou 
•moins grande. La Batterie électrique eft de 
même capable de faire reffentir une com 
m otion , mais beaucoup plus confidérable , 
&: tellement violente qu’elle pourrait je
ter un homme à la renverfe, ou peut-être 
1e tuer : il eft donc très - prudent de ne 
Jamais tenter de la recevoir. I l  feroit même 
téméraire de s’y  expofer.

B A U D R U C H E . Membrane extrême
m ent fine &  très-liffe , tirée des inteftins 
des animaux, &  fiir-tout de ceux du bœuf. 
"La.Baudruche eft d’un grand ufage chez les 
Batteurs d’o r , pour faire ce qu’on appelle 
Y or en feu illes, dont fe lervent les D oreurs, 
les Fourbiffeurs pour dorer les lames d’é- 
pée damafquinées, les Arquebufiers pour 
dorer les fufils, piftolets , &  autres armes 
à  feu , les Relieurs pour dorer les livres , 
les Apothicaires pour dorer les pilules, &c.

Lorfqu’on a réduit l’or en lames très- 
minces , en le battant à coups de marteau, 
on ne peut plus continuer de le battre ainfi 
'fans l’interpofition de quelque corps ; fans 
quoi il fe déchirerait fous le marteau. Pour 
que cela n’arrive pas , on place chacune 
de ces lames min,ces entre deux Baudruches, 
&  continuant alors de les battre ,  on les 
réduit à un dégré de ténuité tel que, 
fuivant M. de Réaumur, ( Mém. de VAca
démie des Sciences ,  annie 1713  ,page 203), 
il en faudrait trente mille les unes au- 
delîûs des autres pour faire i’épaiffeur d’une 
ligne -, ce qui eft une bonrte preuve de 
la grande ductilité de c c métal. ( Voye\ 
' D u c t i l i t é ) .

La Baudruche j  qui a fervi aux Batteurs 
id’or , eft connue fous le nom de peau
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divine -, &  Ton s’en fert pour guérir les 
coupures.

B E A T I F I C A T IO N . Nouveau terme de 
Phyfique. C ’eft ainfi que M. Bo^e appelle 

. une expérience d’élediricité, qu’il a faite, 
en éleârriflnt un homme ou un enfant ; 
&  dans laquelle la lum iere, qui environne 
la perfonne éleétrifée , eft en quelque fa
çon femblable à celle que repréfentent les 
Peintres pour caractériier les Samts. C’eft 
ce qui l’a engagé à donner à ce fingulier 
phénomene le nom de Béatification.

Pour faire cette expérience, il faut ifoler 
exactement la perfonne qu’on veut Béati
fier , 8c la faire communiquer, au moyen 
d’une greffe barre de fe r , à un excellent 
globe qu’on éleâxife. Si les habits de la 
perfonne qu’on électrifie , font tiffus de 
matieres végétales, la lumiere en fera plus 
belle 8c plus v ive; &  pour la rendre en
core plus éclatante, il faut approcher de 
la perfonne éledrrifée, un corps non-élec
trique; c’eft-à-dire, un de ceux qui font 
le plus capables de s’éleétrifer par com
munication. Il eft bon d’obferver que tout 
âge &  toute conftitution ne font pas éga
lement propres à cette expérience : la jeu- 
neffe 8c une forte complexion dans la 
perfonne qu’on veut Béatifier ,  ont paru 
plus propre à produire les phénomènes les 
plus brillants.

On a tenté en France de répéter cettç 
expérience, mais fans le fucçès que M. Bo\e 
dit avoir eu , quoiqu’on eût pris toutes 
les précaution! convenables. M. le Mon- 
nier j  D o d eu r en M édecine, &  de FAca-* 
démie Royale des Sciences , l’a effiyée 1 
mais il n’en a pu tirer que des aigrettes 
lumineufês, qui partaient du haut du front 
de l’homme qu’il é led rifo it, &  qui s’éle- 
roient au-deffus de fa tête en cornes de 
lumière à - peu -  près femblables à celles 
qu’on dit qui parurent fur le front de 
Mo'ife 3 lorfqu’il reçut les Tables de la Loi. 
Encore fallut-il pour cela placer vertica
lement une efpece de cercle de métal en
touré d’un lin ge, autour de la tête de celui 
qu'on é led rifo it, &  à une diftance de deux' 
ou trois pouces de fes cheveux,
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BELIER. Machine de guerre dont on 
le fervoit anciennement pour abattre les 
murs des Villes affiégées. Le Bélier étoit 
une groffe poutre ferrée par les deux 
bouts , &  que l'on fufpendoit par deux 
fortes chaînes , ou qu’on pofoit fur des 
rouleaux. Par l’un &  l'autre moyen il etoit 
aifé de les mettre en m ouvem ent, &  de 
leur faire porter tout leur effort contre* 
les murs. Cet effort étoit d’autant plus 
grand que la poutre , ain(i ferrée, avoit 
plus de maffe, &  qu’on lui donnoit plus de 
vîteffe ; &  à force de redoubler les coups, 
on venoit à bout de renverfer les murs.

Cette machine avoit été nommée B élier , 
parce que le fer qui étoit à celle des extré
mités de la poutre qui devoit frapper le 
mur , étoit fait en forme de tête de Bélier. 
O n trouve dans F Architecture de Vitruve, 
la figure de différentes efpeces de Béliers.
{ V oyez auffi le Cours de Phyfique de 
Defaguliers,  Torn. I) .

B é l i e r . Nom du premier des douze 
fignes du Zodiaque , ainfi que de la pre
miere partie de I’Ecliptique , dans laquelle 
le Soleil nous paroît entrer le 21 Mars. 
C ’eft alors que le printemps commence 
pour les habitants de l’Hémifphcre Sep
tentrional -, &  c’eft au contraire l ’au
tomne qui commence alors pour les habi
tants de i’Hémifphere Méridional. Lorfque 
nous difons que le Soleil entre dans le 
ligne du B élier,  cela ne veut pas dire que 
le Soleil fe trouve vis-à-vis la Conftellation 
qui porte ce nom ; mais feulement qu’il 
fe trouve vis-à-vis la portion de l’Eclipti- 
que que cette Conftellation occupoit autre
fois. Il en eft de même de tous les autres 
lignes : car il ne faut pas confondre au ciel 
|e figne avec la Conftellation dont il porte 
le nom. Lorfque les anciens Aftronomes 
formèrent le Zodiaque „ ils le diviferent 
en 12 parties égales de 30 degrés cha
cune , &  prirent, pour premier point de 
ce cercle, une étoile qui eft à l’oreille du 
Bélier. Alors cette Conftellation occupoit 
affez exactement la premiere des 12 di- 
vilions du Zodiaque •, le Taureau répon- 
doit à la fécondé, &  ainfi des autres. Mais 
Çe point du ciel où fe fait l’Equinoxe de
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notre printemps , &  où étoit autrefois 
l’étoile dont nous venons de parler , re
cule tous les ans de 50 fécondés 20 tierces 
de degrés; ce qui fait que tout le cief 
étoilé paroît avancer d’autant. C ’eft ce  
mouvement qu’on nomme en Aftronom ie 
la PréceJJion des Equinoxes. ( Voye1 P r é 
c e s s i o n  d e s  E q u i n o x e s ) .  C et effet s’étant 
multiplié avec le temps , aujourd’hui less 
Conftellations du Zodiaque font avancées 
d’environ 30 degrés -, de forte que celle 
du Bélier fe trouve prefque toute entiere à 
la place du Taureau, celui-ci à la place des 
Gémeaux, &c. M ais, malgré ce déplace
ment des figures , on a toujours confervé 
les mêmes noms aux 12 premieres divi-' 
fions du Zodiaque ; &  c’eft ce que les. 
Aftronomes appellent les 12 fignes.

On compte dans la’ Conftellation du 
Bélier 19 étoiles remarquables-, favoir, 3 
de la troifieme grandeur, 1 de la quatrième,
2 de la cinquième &  13 de la fixieme.
( Voye-? C o n s t e l l a t i o n s ) .

Les Aftronomes caractérifent le Bélier 
par cette marque T .  ( Voye\ U Astrono
mie de M . de Lalande, pag. 16 1).

BÉR ÉN ICE. ( Chevelure de) ( Voyez 
C h e v e l u r e  d e  B é r é n i c e ) ,

B E R Y L . Nom  que l’on donne à l’Aigue- 
marine. ( Voye^ A i g u e - m a r i n e ) .

BIERRE. Liqueur fpirjtueufe que l ’on 
fait avec l’o rg e , que l’en dîfpofe par dif
férents procédés, 8c que l’on fajt paffer 
à la fermentation fpititueufe. On pourroit 
faire de la Bierre avec toutes les graines 
farineufes mais on emploie ordinairement
1 orge préterablement à toute autre.

Toutes les liqueurs fprritueufes contien
nent du Gas méphitique. ( Vaye\ G a s  

m é p h i t i q u e  ) ; mais la Bierre eft une de 
celles qui en contiennent la plus grande 
quantité : c’eft le dégagement de ce gas 
qui occafionne la m oufle, &  c’eft la vifeofîté- 
de fa propre fubftance qui la fait fubliftec 
long-temps.

BISE. Nom  que Ton donne au vent 
de N o rd -E ft. Ce vent eft ordinairement 
très-froid, fins doute parce que, venant 
des régions feptentrionales , il nous ap
porte un air qui a été peu échauffe par jks-



rayons du /oleil, q u i, pendant un certain 
temps de l’année, ne tombent point fur 
cette partie de la terre , &  dans les autres 
temps n'y tombent que fort obliquement.

B I S M U T H .  D em i-m étal aigre &  
c a fiant , &  qui fe brife aifément fous le 
marteau.

L e  Bifmuth eft dune couleur un peu 
jaunâtre : c’eft ce qui le diftingue du régule 
d ’antimoine , qui eft plus blanchâtre que 
lu i, &  du zinc qui eft plus bleuâtre. ( Voye% 
A n t i m o i n e  & Z i n c  ). Sa contexture inté
rieure paroît compofée de cubes formés 
par un affemblage de feuillets ou de lames.

L e  Bifmuth entre en fufion à un feu 
m odéré, &  long-temps avant de rougir : 
en fe fondant, il répand de la fumée -, il 
ne fe volatiliie cependant point entière
ment au feu. Il entre dans la coupelle 
comme le p lom b, c’eft pourquoi on peut 
s’en fervir à purifier l’or &  l’argent. Après 
avoir été calciné, il fe vitrifie -, mais il ne 
donne point une couleur bleue au verre , 
comme fait le Cobalt ;  &  le verre qui en 
provient eft brun.

L e  Bijmuth fe mêle avec les autres mé
taux &  demi - métaux , à l’exception du 
Cobalt &  du Zinc. Lorfqu’il eft mêlé avec 
les m étaux, il les blanchit &  les rend fra
giles &  caffants , comme les demi-métaux: 
il augmente auffi leur reffort, &  par-là 
les rend plus fonores.

L e Bijmuth  fe diflout dans l’eau-forte, 
mais avec moins de promptitude &  moins 
d’efférvefcence que le Zinc. La diffolution 
devient d’un rouge couleur de ro fe , &  fe 
précipite par l’eau feule.

Le Bijmuth fe diffout auffi dans l’eau 
régale, &  donne à la diffolution une cou
leur d’un jaune-orangé ; cette diffolution 
peut auffi être précipitée par le moyen de 
l’eau feule.

L e Bijmuth s’amalgame aifément avec 
le mercure : lorfqu’on mêle du Bijmuth 
avec du plomb , ou de 1!'étain, ou de l’ar
gent, ces métaux font difpofés , par ce 
mélange , à s’unir fi intimement avec le 
mercure, qu’ils paflent avec lui au travers 
du chamois, fur-tout lorfqu’on ajoute du 
plomb ou du Bijmuth fondu avec deux
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fois autant de mercure , qu’on a fait bouil
lir avec de l ’huile dans un pot de fer. On 
voit par-là que le moyen qu’on emploie 
pour purifier le m ercure, en le faifant 
palTer au travers du chamois , eft infuffi- 
iant. Ce moyen peut feulement le purger 
des pouffieres &  autres ordures avec lef- 
quelles il pourrait être m êlé, mais non 
pas le féparer des métaux avec Iefquels il 
pourrait être allié.

L e Bijm uth  fe trouve fouvent minéra- 
lifé avec l’arfen ic&  le cobalt. Cette mine 
eft d un gris clair &  prefque blanchâtre , 
&  reffemble affez à la. galene de plomb à 
grandes ftries. Elle ne donne que peu ou 
point d etincelles, lorfqu’on la frappe avec 
de 1 acier, &  ne fait point d’eftervefcence 
avec l eau-forte. La portion de cobalt qu’elle 
co n tien t, donne un verre b leu , fouvent 
même lans qu il foit befoin de la calciner 
auparavant. La mine de B ifm uth,  outre
1 arfenic &  le cobalt,contient quelquefois 
du foufre, &  eft alors d’un gris-jaune, ti
rant quelquefois fur le rouge , ou le v e rd , 
ou le b leu , couleurs qui lui viennent du 
foufre qui y eft mêlé en plus ou moins 
grande quantité. Cette mine eft affez pe
lante, &  a pour l’ordinaire une enveloppe 
noire : lorfqu’on la frappe avec de l'acier, 
elle fait fe u , &  répand une odeur très- 
defagréable -, elle fait effervefcence avec
1 eau-forte, &  ne donne un verre bleu , 
que lorfqu’elle a été préalablement calcinée. 
On a donné à cette mine le nom d e fleurs 
de Bijmuth. On trouve auffi du Bijmuth 
vierge, qui efi: plus ou moins jpur : on le 
reconnoît aifément à l’effervefcence qu’il 
fait avec l ’eau - forte , à la couleur rou
geâtre qu’il lui d on n e, &  à la facilité 
qu’il a de fondre à la flamme d’une bougie.

Le Bijmuth minéralifé entre affez aifé
ment en fufion ; ainfi, on peut l’effàyer &  
le tirer de fa mine per dejcenjum,  fans 
addition, ainfi que nous avons dit qu’on 
tire l ’antimoine. ( Voye\ A n t i m o i n e  ). Ce
pendant il ne fond point à la flamme d’une 
bougie, comme il arrive à la mine d’anti
moine.

Si l’on fait diffoudre du Bifmuth dans 
de l ’eau-forte, &  qu’on en falfe la précipi

tation
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tation avec de l’eau , on obtient le liane  
d ’ Efpagne,  qui eft un cofmétique, &  dont 
on le fert pour teindre les cheveux en noir.

O n peut avoir des fleurs de Bifmuth 
artificielles de deux façons -, ou en fu- 
blimant le Bifmuth par lui-meme , en le 
mettant dans une cornue , 8c lui donnant 
un degré de feu très-violent, ou bien en 
le mettant dans une capfule de terre , 8c 
le mêlant avec du lel-ammoniac.

B ISSE X T E . N om  que l’on donne au 
jour ajouté tous les quatre ans à l’année, 
compofée ordinairement de 365 jours, 
pour en faire une année de 366 jours, &  
qui s’appelle alors Année BiJJextile. Ce 
jour ajouté, &  qui eft compofé des qua
tre fois 6 heures que la terre emploie de 
plus que quatre fois 365 joursà parcourir 
quatre fois fon orbite; ce jour, d is-je, a 
été placé immédiatement avant le 24 fé
vrier , q u i, fuivant la maniéré de compter 
des Romains , étoit le fixieme avant les 
Calendes de Mars. Il y a donc dans cette 
année là deux fois le Jîxieme avant les 
Calendes de Mars : c’eft pour cela que ce 
jour ajouté a été nommé Bijfexte } ou In
tercalaire.

B ISSE X T ILE . Epithete que l’on donne 
à l’année compofée de 366 jours, &  qui 
arrive de quatre ans en quatre ans. ( Voye? 
A n n é e  B i s s e x t i l e  ) .

B i s s e x t i l e . (  Année ) ( Voye\ A n n é e  
B i s s e x t i l e  ) .

B L A N C . C ’eft ainfi que l’on nomme un 
corps dont la furface réfléchit les rayons 
de lumiere fans les. décompofer. U n tel 
corps paroît Blanc ,  ou fans aucune des 
.couleurs primitives, parce que la réunion 
parfaite &  .un mélange bien proportionné 
de toutes ces couleurs , les fait entière
ment difparoître. ( Voye\ C o u l e u r s  ).

Toutes les furfaces Blanches éparpillent 
donc la lumiere, &  la réfléchilfent fans la dé
compofer. C ’eft pourquoi les corps Blancs 
font les plus propres à nous garantir des 
ardeurs du foleil , &  à diminuer les im- 
preffions vives que /es rayons pourraient 
faire fur nous , lorfque nous y  fomüies 
expofés.

Tome I.

B L A
B L A N C H E . ( Gelée ) ( V oyei G e l é e

B L A N C H E . )

B L A N C H E U R . Qualité qui diftingue 
les corps blancs, en ce qu’ils n excitent en 
nous la fenfation d’aucune couleur. New 
ton a prouvé , par l’expérience , que la 
Blancheur confifte dans le mélange bien 
proportionné, &  la réunion parfaite de 
toutes les couleurs primitives : &  que fi 
la lumiere du foleil nous paroît fins cou
leur, c’eft qu’elle eft un compofé de toutes 
les efpeces. ( Voye\ C o u l e u r s  ).

[ Le même Auteur fait voir que la 
Blancheur la plus forte &  la plus éclatante, 
doit être rnife au premier rang des cou
leurs , &  que les Blancheurs qui font au- 
deffous , font des mélanges de couleurs de 
différents ordres. Les métaux blancs don
nent cette Blancheur du premier ordre , 
l’écume , le papier , le linge &  les autres 
fubftances blanches font de la Blancheur 
du fécond ordre. Newton conjecture que 
les métaux blancs font, plus blancs que les 
autres corps, parce qu’ils font plus denfes, 
&  compoles de parties plus ferrées. S-lon 
le même A u teu r, les particules des métaux 
blancs, comme l ’argent, l’étain, & c. doi
vent avoir plus de lurface que celles de 
l’or ou du cuivre. Ces deux derniers mé
taux , amalgamés avec du mercure , ou 
mêlés par la fufion avec de l ’étain , de 
l’argent ou du régule d’antimoine , de
viennent blancs. ]

B LE U . C ’eft une des fept couleurs pri
mitives , dont la lumiere eft compofée.
( Voye\ C o u l e u r s  & L u m i e r e  ). C'eft la 
cinquièm e, en commençant à compter par 
la plus fo rte , ou , ce qui eft la même choie , 
par la moins réfrangible. D e forte que le 
rouge, l ’orangé, le jaune &  le verd font 
moins réfrangibles j &  en même temps 
moins réflexibles que le b leu , 1 indigo &  
le violet. C ’eft pour cette raifon que le 
ciel nous paroît Bleu. Car les rayons du 
foleil , qui font compofés des fept cou
leurs primitives , étant arrivés à la furface 
de la terre , font réfléchis par cette même 
furface ,&  rentrent ainfi dans l’atmofphere, 
en reprenant la route du ciel : mais comme 
ce fluide, qui nous enveloppe de toutes
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parts, a une épaiffeur confidérable, il n’y  
a que les rayons les plus forts, tels que les 
rouges, les orangés, les jaunes, &  peut- 
être les verds, qui la traverfent entièrement; 
les autres, favoir , les bleus , les indigos 
&  les vio lets, font renvoyés une fécondé 
fois vers la terre , par la concavité de 
l ’atmofphere , qu’ils n’ont pu perter r &  
de ces derniers, les bleus, qui font les plus 
forts, étant les feuls qui peuvent revenir 
jufqu’à la te rre , ou du moins ceux qui y  
reviennent en plus grande quantité, nous 
font v o ir , fous la couleur qui leur eft pro
pre , la concavité de l’atmofphere , que 
nous prenons alors pour le ciel.

Les corps que nous voyons Bleus ,  ne 
nous paroiffent tels , que parce que leur 
furface réfléchit les rayons Bleus en beau
coup plus grande abondance que les autres.

[ Newton ,  pour expliquer la couleur 
lieue du firmament, remarque que toutes 
les vapeurs, quand elles commencent à 
fe condenfer &  à s’affembler, deviennent 
d ’abord capables de réfléchir des rayons 
B leu s, avant qu’elles puiffent former des 
nuages d’aucune autre couleur.

L e  Bleu  eft donc la premiere couleur 
que commence à refléchir l’air le plus 
net &  le plus tranfparent lorfque les va
peurs ne lont pas parvenues à la groffeur 
•fuffifante pour refléchir d’autres couleurs.

M. de la Hire remarque, après Léonard 
de V inci, qu’un corps noir quelconque 
vu à travers un autre corps blanc &  
tranfparent, paroît de couleur Bleue,  8c 
c ’eft par-là qu’il explique la couleur azurée 
du firmament, dont l’immenfe étendue 
étant entièrement dépourvue de lumiere, 
eft apperçue à travers l’air qui eft éclairé 
&  comme blanchi par la lumiere du 
Soleil. Il ajoute q u e , par la même rai- 
ion, la fuie mëlee avec du blanc forme 
du Bleu. Il explique, par le même prin
cipe , la couleur Bleue des veines fur la 
furface de la peau , quoique le fang 
dont elles font remplies foit d’un rouge 
foncé : ca r , dit-il, à moins que la cou
leur rouge ne foit vue au grand jour , 
elle paroît un rouge obfcur &  qui ap
proche du noir; &  comme elle fe trouve
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dani une forte d’obfcurité dans les veines ï  
elle peut avoir l’effet de la couleur noire», 
q u i, confédérée à travers la membrane 
de la veine &  la blancheur de la peau» 
produit la fenfation du Bleu.

' B O C C A  d’IN F E R N O . C ’eft un mé
téore qui paroît fouvent aux environs de 
Bologne en Italie, lorfqu’il fait oblcur r 
ce font des exhalaifons enflammées, aux
quelles les Peuples du pays attribuent 
la mauvaife volonté de chercher à égarer 
les Voyageurs : accufation que les gens 
du peuple forment aulïï parmi nous contre 
ce qu’on appelle Feux follets. ( Voyt\ 
F e u x  f o l l e t s ) . ]

Ce que les Italiens appellent Bocca 
d’inferno} paroît n’être en effet que ce 
que nous appelions Feux fo llets  : &  il 
eft très-probable qu’ils font produits par 
le Gns inflammable qui s’exhale des ci- 
metieres 8c des terreins bourbeux &  ma
récageux, &  qui s’enflamme par l’éleétri- 
cité de l’atmolphere. (Voye\ G as  i n f l a m 

m a b l e ) .

B O IT E  A  C U IR S . Boîte cylindrique 
de cuivre, garnie d’une tige qui fert à 
tranfmettre des mouvements dans le vuide» 
Cette Boîte F , ( P l. X X I V ,  fig. 15)» 
eft creufe, &  a 10 à 12 lignes de dia
metre intérieurement , fur environ un 
pouce de hauteur , avec un fond qui 
porte une vis u groflè comme le petit 
doigt. Cette B oite  fe ferme par le haut 
avec un couvercle à vis G  ,  qui entre 
dedans , &  dont le bord un peu faillant 
eft godronné tout autour. Ce couvercle 
G  j ainfi que la vis u ,  eft percé à fon 
m ilieu, pour donner paffige à la tige de 
métal H I j  à-peu-près groffe comme une 
plume à écrire , &  qui doit être bien 
cylindrique. Avant que d’y faire entrer 
cette tig e , on remplit la B o îte ,  ainfi qu« 
le couvercle, avec des rondelles de cuir 
de Buffle, qu’on a laifîc tremper pendant 
quelque temps dans un mélange de fuif 
fondu avec partie égale d’huile d’olives, &  
au centre defquelles on a fait un trou avec 
un poinçon. Ce font ces rondelles qui 
donnent à cette Boîte  le nom de Boîte 
d cuirs. Quand ces cuirs font bien preffés
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avec le Couvercle, on fait pafTer au tra
vers de la Boîte G  F  la tige H I ,  q u i3 
moyennant ces cuirs gras, qui la ferrent 
dans toute la longueur de la B oite,  y 
peut tourner &  glifîer , fans que la ir  
paffe entre elle &  les cuir?. Pour m ettre 
Commodément cette tige en m ouvem ent, 
à fon extrémité H  eft un anneau V  : &  
à fon autre bout I ,  qui fe term ine en 
vis &  eft garni d’un petit écro u , on ajufte 
un crochet C ,  ou telle autre piece dont 
on peut avoir befoin , félon les circonf- 
tances. O n  voit qu’il eft a if é , par le 
m oyen de cette Boîte à cuirs,  de trans
m ettre toutes fortes de mouvements dans 
ie  vu id e, fans que l’air puiffe y  rentrer.

B O L O G N E . (Matras de) (Voye^ M a -  

t r a s  d e  B o l o g n e ) .
B o l o g n e . ( Pierre de) ( Voye% P ie rr e  

s e  B o l o g n e ).
B O M B E .  Boule de fer creu fe, plus 

épaiffe à Ion fond qu’à fa partie fupé- 
r ie u re , à laquelle eft un orifice pratiqué 
pour y  introduire la poudre.

L orfque la Bombe eft ch argée, on en
fonce avec force par cet o rifice , appellé 
lumiere s une fufée deftinée à com muni
quer le feu à la charge. O n a foin auffi 
d e ferm er exactem ent avec une efpece 
d e m aftic, capable de réfifter aux efforts 
d e  la poudre enflam m ée, tous les inter
valles qui pourroient dem eurer entre 
les bords de la lumiere &  la fufée, -afin 
que la poudre, qu’on a mis dans la Bombe, 
venant à s’enflammer , puiffe, par fon 
e ffo rt, la réduire en pieces.

II n’eft pas difficile de bien charger 
une Bombe : auffi n’eft-ce pas là en quoi 
eonfifte l ’art du Bom bardier. C e  qu’il 
doit favoir fur - to u t, c’eft la bien jeter. 
Pour cela, il doit être inftruit des princi
pes &  des réglés de la Baliftique. ( Voyei 
B a l i s t i q u e  ). T o u t fon art confifte donc 
dans la combinaifon qu’il doit faire de 
la force de la  poudre qui chaffe la Bombe ,  
&  de la pefanteur de la Bombe,

L a  Bombe fera, p o r té e  d ’a u ta n t p lus 
î o in ,  à c h a rg e  é g a le ,  q u e  l’é lé v a tio n  du  
p o r t i e r ,  ( Voye\ M o r t i e r ) , fe ra  av ec
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le téVrem ou la ligne horizontale un plus 
grand angle, favoir depuis I degré jufqu’à
45 : car , paffe ce te rm e , l ’amplitude^ 
(V oy ei A m p l i t u d e ) ,  de la courbe que 
décriroit la Bombe ,  iroit toujours en 
diminuant. On aura donc la plus grande 
portée poffible, fi l’élévation du mortier 
fait avec la ligne horizontale un angle 
de 45 degrés. Et li l ’on veut favoir qu’elles 
feront les différentes parties de différents 
coups tirés à différentes élévations, voici 
comme il faut s’y  prendre. Il eft démontré 
que la portée de différents coups e jl, à 
charge égale, comme le Jinus du double 
des angles d ’élévation du mortier. On 
fera donc une expérience pour connoître 
la portée d’un coup à une élévation don
née : enfuite, connoiflant cette portée, on 
aura celle de tel autre coup, à telle éléva
tion qu’on-voudra, en faifant cette propor
tion : le Jînus du double de l ’angle de l ’ é
lévation connue, ejl au Jinus du double de 
l ’ angle de l ’élévation propofée, comme la  
portée connue, ejl à la  portée qu’on cherche. 
D e même , connoiflant la portée d’un 
coup à une élévation donnée, on faura 
quelle élévation il faut donner au m ortier, 
pour avoir telle autre portée qu’on voudra, 
en faifant cette proportion -, la portée 
connue ejl à la portée propofée, comme 
le jinus du double de l ’angle de l ’élévation 
connue ejl au Jinus du double de l ’angle 
de l ’ élévation que l ’on cherche. { Voye\ la 
Baliftique du P. Merfene : le Bombardier 
François de Béhdor , &  la Nouvelle 
Théorie fur le Méchanifme de VArtillerie 

par M. Dulac. Ce dernier ouvrage traite" 
du jet des Bombes félon toutes Tes incli- 
naifons.

B O O T E S. Terme d ’AJlronomie. C ’eft 
un nom que l’on donne à la conftellation 
du Bouvier. (Voye{ B o u v i e r ).

B O R É A L . Epithete que l’on donne k 
tout ce qui vient du Septentrion ou du 
N o rd , ou qui eft dans cette partie du 
monde. Le pôle Boréal, par exem ple, eft 
le pôle N o rd , ou le pôle Septentrional. 
Les fignes du Zodiaque, qui font fitués 
du côté du N o rd , font appellés fignes 
Boréaux ou Septentrionaux.
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Boréal. (Hémifphere) (Voy. Hémis

phère  B o r é a l  ).
B o r é a l .  ( Triangle) ( F o y q r  T r i a n g l e  

B o r é a l ) .
B o r é a l e . (Aurore) ( Voyeç  A u r o r e  

B o r é a l e  ).
B o r é a l e . (Couronne) (V oye\  C o u 

r o n n e  B o r é a l e  ).
BORÉE. Nom  par lequel on défigne 

quelquefois le vent du Nord.
[B O R N O Y E R  ou B O R N E Y E R . C ’eft 

regarder avec un œ il, en fermant l’autre, 
pour mieux juger de l'alignem ent, ou 
connoître lî une furface eft plane, ou de 
combien elle c-ft gauche. ]

B O U G IE  P H IL O S O P H IQ U E . Nou
veau terme de Phyjîque. N om  que Ton 
a donné à une veflie V , (P L  X X I I ,  fig. 
1 5 ) ,  que l ’on a remplie de gas inflam
mable bien pur, &  à laquelle on a adapté 
un robinet R  &  un ajutage A  j  par le
quel on fait enfuite fortir le gas inflam
mable en preffmt la veffie. Si l’on préfente 
alors une bougie ou un morceau de papier 
allumé au bout de l’ajutage, le gas prend 
fe u , &  imite affez bien la flamme d’une 
B ougie, (Voye\ G a s  i n f l a m m a b l e -).

[B O U IL L IR . (A ction de) C e ft l’agi
tation d’un fluide occafionnée par le feu. 
V o ic i comment s’opere cette agitation-, 
félon la plupart des Phyfïciens. Les plus 
petites particules de la matiere dont le 
feu eft compofé étant détachées les unes 
des autres, &  pouffées en tourbillon avec 
une grande viteffe, paffent à travers les

Jjores du vai/îêau, &  fe mêlent avec la 
iqueur qui y  eft contenue", par la réfif- 
tance qu’elles y  trouveut,, leur mouve

ment eft détruit, ou du moins commu
niqué en grande partie au flui<jl§ qui eft 
en repos : de-là vient la premiere agita
tion inteftine. Par l’aéHon continuée de 
la premiere caufe, l'effet eft augmenté, 
&  le mouvement du fluide devient con
tinuellement plus violent ; de forte que 
le fluide eft par degré plus fenfiblement 
agité. Alors les nouvelles particules du 
feu venant àt rapper fur celles de la fur- 
ace inférieure du fluide, non-feulem ent 
es pouffent en e n - h a u t ,  mais même les

rendent plus légeres qu’auparavant ; ce 
qui les détermine à monter : elles les 
rendent plus légeres, foit en les enflant 
en petites véficules, foit en brifant &  en 
féparant les petites particules de fluide; 
&  c’eft ce qui caufe un flux continuel 
du fluide du fond du vaifleau vers le 
haut, &  du haut au fond; c e  fi:-à-dire, 
que par-là le flnide de la furface, &  
celui qui eft au fond du vafe, changent 
de place; &  c ’eft pour cela que le fluide 
de la furface eft plutôt chaud que celui 
du fond. M. Homberg dit dans les Mém* 
de l ’A cadém ie,  que fi on ôte du feu 
une chaudiere bouillante, &  qu’on appli
que la main dans l’inftant fous la chau
diere , 011 ne fe brûlera pas ; ia rai- 
fon qu’il en donne eft que les particules- 
ignées qui paffent par la partie inférieure 
de la chaudiere ne s y  arrêtent pas, 8c 
vont gagner la furface de l’eau.

U n  feu exceffif diminue la pefanteur 
fpécifique de Teau, de forte qu’il la peut 
faire monter fous la forme d’air : de-là 
vient la vapeur &  la fumée ; cependant 
l’air renfermé dans les interftices de l’eau 
doit être regardé comme la principale 
caufe de cet effet, parce que l ’air étant 
dilaté &  ayant acquis de nouvelles forces 
par l’aci-ion du feu , brife fa prifon &  
monte à travers l’eau dans l’air, empor
tant avec lu i quelques-unes des. bulles* 
d’eau qui lui font adhérentes.

Les particules d’air qui font dans les 
différents interftices du fluide étant ainfi 
dilatées &  fe portant en haut, fe rencon
trent &  s’accrochent dans leur paffage;, 
par ce moyen r une grande quantité d’eau: 
eft foulevée &  retombe rapidement, &  
l’air s’éleve 8c fort de l’eau ; car quoique 
l’air après l ’union de fes parties puiiïe 
foutenir une grande quantité d’eau par 
fon élafticité, pendant qu’il eft dans l’eau, 
il ne peut plus cependant la porter avec 
lui dans l ’atmofph.ere ; parce que quand 
une fois il eft dégagé de la furface de 
l’eau qui eft dans le vaiffeau, il fe détend 
de lui-même ; &  ainfi fa force devient 
égale à celle de l’air refroidi. Ajoutez à 
cela que la. force de l ’air pour enlever
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Teau, eft diminuée par la force avec la
quelle les particules d’eau tendent à Se 
réunir aux particules d’eau Semblables 
qui les attirent plus fortement, &  qui 
les forcent de refter fur la furface de 
l’eau ; de forte qu’il ne s’echappe prefque 
point de particules d eau avec 1 a i l , que 
celles qui y  font immédiatement adhé
rentes , quoique 1 air faffe effort pour en 
enlever une plus grande quantité -, &  de
là vient le principal phénomene de l ’é- 
bullition, favoir la fluctuation de la furface 
de l’eau. L ’eau tiède ou froide Semble 
Bouillir dans la Machine Pneumatique, 
quand l’air en eft pompé : la raifon de 
cet effet eft facile à comprendre, car la 
preffion de l ’atmofphere n agiflant plus 
Sur la Surface de l ’eau, l ’air renfermé dans 
Ses interftices Se dilate avec affez de force 
pour Soulever l’eau , &  Se dégager par 
lui-même. Quand l’ébullition de 1 eau celle , 
on peut la faire recommencer en y verfant 
de l’eau froide-, &  quand l ’ébullition eft 
très-grande , on peut la faire diminuer 
en y verfant de l ’eau chaude ; car en 
verfant de l’eau froide , on ajoute de 
nouvel air qui n’eft point encore dilaté 
ni dégagé, &  en verfant de l’eau chaude, 
on ajoute de l’air qui eft déjà dilaté, 
&  qui doit faire beaucoup moins d’effort.]

Malgré tout ce qu’on vient de dire, 
nous penSons que l ’air entre pour fort- 
peu dans la caufe de l’ébullition des li
queurs, comme on le verra à cet article. 
(Voyez E b u l l i t i o n ).

BO U SSO LE. Nom  que l’on donne en 
Aftronomie à une des Conftellations de la 
partie au ft raie du c ie l, &  qui eft placée 
tout au près du Tropique du Capricorne, 
au-deffus du navire. C ’eft une des 14 nou- 

' velles Conftellations formées par M. Y Abbé 
de la Caille d’après les Obfervations 
qu’il a faites pendant Son Séjour au Cap 
de Bonne - ESpérance. Il a donné une 
figure très-exaéte de cette Conftellation 
dans les Mémoires de l ’Académie Royale 
des Sciences, année 17 5 2 , PL. 20. Elle 
eft compoSée d’une BouJJole ou Compas de
m e r.

BO U SSO LE. Boîte dans laquelle eft
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placée librem ent, Sur un p ivo t, une ai
guille aimantée, attachée Sous une feuille 
de talc ou de carton ronde , Sur laquelle 
on a tracé les 32 airs de ven t, &  dont la 
circonférence eft divifée en 360 degrés-, 
la boîte étant fufpendue de maniéré que 
l’aiguille demeure toujours horizontale, 
malgré les différents mouvements du vaif- 
Seau, Sur lequel on en fait ufage. ( Voye£ 
cette boîte P l. X L V , f i g -  5 )_• Cet infini
ment ,  qu’on appelle auffi compas de mer j  

ou compas de route, eft d’une grande utilité 
aux Pilotes pour diriger la route de leur 
vaiffêau. La propriété qu’a cet aiguille de 
diriger toujours Ses extrémités vers les 
pôles du m onde, en fait le m érite, &  la 
rend précieufe aux Navigateurs.

Le carton ( Voyez fig. 4  ) ,  Sur lequel 
on a tracé les airs des vents , s’appelle 
Rojè de vent. ( Voyez R ose d e  v e n t  ).

[ On attribue l’invention de la BouJJole 
à Flavio de G io ia, Napolitain , qui vivoit 
dans le treizieme fiécle : néanmoins on 
v o it , par les Ouvrages de G uyot de Pro
vins, vieux Poe’te François du douzième
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fiecle, qu’on connoifloit déjà la BouJJole. 
C e Pocte parle expreffement de l ’ufage 
de l’aimant pour la navigation.

Les Anciens, qui ne connoiffoient point la 
BouJJole, étoient obligé de naviger le long 
des côtes ; &  leur navigation étoit par-là 
très-imparfaite. On prétend pourtant que 
des Phéniciens , envoyés par Néchao , R oi 
d’E gyp te , firent autrefois le tour de l’A 
frique en parlant de la mer Pvouge, &  
qu’ils furent trois ans à ce voyage : mais 
ce fait eft-il bien vrai ? Les Anciens , dit 
l ’illuftre Auteur de YEJprit des L o i x , pour
raient avoir fait des voyages de mer afl'ez 
longs, fans le Secours de la BouJJole ; par 
exem ple, fi un P ilo te, dans quelque voyage 
particulier, avoit vu toutes les nuits l’étoile 
polaire, ou le lever &  le coucher du Soleil, 
cela aurait Suppléé à la BouJJole : mais c’eft- 
là un cas particulier &  fortuit.

Les François prétendent que fi l’on met 
par-tout une fleur-de-lys pour marquer le 
N o rd , Soit dans le carton mobile dont les 
Mariniers chargent l ’aiguille , Soit dans la 
roSe des vents qu’on attache Sous le pivot
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de J aiguille au fond des BouJJoles féden- 
taires , c’eft parce que toutes les Nations 
ont copié les premieres BouJJoles 3 qui 
font forties des mains d’un ouvrier Fran
çois. Les Anglois s’attribuent , finon la 
découverte m ême, au-moins la gloire de 
l ’avoir perfectionnée par la façon de fuf
pendre la boîte où eft l ’aiguille aimantée. 
Ils difent , en leur faveur, que tous les

f>euples ont reçu d’eux les noms que porte 
a BouJJole,  en recevant d’eux la BouJJole 
même amenée à une forme commode; 

qu’on la nomme compas de m er, des deux 
mots Anglois mariners compaJJj 8c que de 
leur mot b o x , petite b o îte , les Italiens 
ont fait leur Bojfola ,  comme d’Alexandre 
ils font Alejf'andro. ( Les Italiens difent 
BoJJ’olo  au m afculin, fuivant le Diction
naire de Trévoux), Mais la vérité eft que 
le mot BouJJole vient du Latin buxus,  
d’ou l’on a fait buxolus , buxola, bujjola, 
&  enfin BouJJole. Les Efpagnols &  les 
Portugais difent B ruxu la , qui femble venir 
de bruxa,  forciere. Il y  a apparence que 
ç’eft une corruption de Bujjola  ; quant 
au nom de mariners com pajf, les Fran
çois pourroient également prétendre que 
les Anglois l’ont pris d’eux , en traduilant 
le nom François , compas de mer.

Il ne tient pas à d’autres qu’on n’en 
faffe honneur aux Chinois. Mais com m e, 
encore aujourd’h u i, on n’emploie l’aiguille 
aimantée, à la Chine ? qu’en la faifant nager 
fur un fupport de liege , comme on failoit 
autrefois en Europe, on peut croire que 
Marco P a o lo , ou d’autres Vénitiens, qui 
alloient aux Indes &  à la Chine par la 
mer R o u ge, ont fait connoître cette ex
périence importante, dont différents Pilotes 
ont enfuite perfectionné l’ufage parmi nous. 
La véritable caufe de cette difpute , c ’eft 
qu’il en eft de l’invention de la BouJJole , 
comme de celle des moulins, de l’horloge, 
&  de l’imprimerie. Plufieurs perfonnes 
y  ont eu part. Ces chofes n’ont été décou
vertes que par parties, &  amenées peu-à- 
peu à une plus grande perfection. D e tout 
temps on a connu la propriété qu’a l’ai- 
lîiant d’attirer le fer ; mais aucun Ancien , 
fli njême aucuo Auteur antérieur au com
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mencement du douzième fiécle, n’a fu que
1 aimant fufpendu , ou nageant fur l’eau , 
par le moyen d ’un liege , tourne toujours 
un de fes côtés , &  toujours le même côté 
vers le Nord. Celui qui fit le premier cette 
remarque , en demeura là : il ne comprit 
ni l’importance, ni l’ufage de fon admirable 
découverte. Les curieux, en réitérant l’ex- 
perience , en vinrent julqu’à coucher une 
aiguille aimantée fur deux brins de paille 
pofes fur l’eau &  à remarquer que cette 
aiguilîe tournoit invariablement la pointe 
vers le Nord. Ils prenoient la route de la 
grande découverte : mais ce n’étoit pas 
encore là la BouJJole. L e premier ufage 
que 1 on fit de cette découverte, fut d'en 
impofer aux fimples par des apparences de 
m agie, en exécutant divers petits jeux phy- 
fiques, étonnants pour ceux qui n’avofent 
pas la clef. Des efprits plus férieux appli
quèrent enfin cette découverte aux befoins 
de la navigation ; &  G uyot de P rovins, 
dont nous avons parlé, qui le trouva à la 
Cour de l ’Empereur Frédéric à M ayence, 
en 1 1 8 1 , nous apprend , dans le Roman 
de la RoJèj que nos Pilotes François fai- 
foient ufage d ’une aiguille aimantée ou 
frottée à une pierre d’aim ant, qu’ils nora- 
moient la Mari nette,  &  qui régloit lçs 
Mariniers dans les temps nébuleux,

Tcelle étoile ne f e  m u et,

U n  art fo n t qui mentir ne p uetf  

P a r vertu de la M arinette,

U ne pierre la ide, noirette,

Où l i  fe r  volontiers fe  jo in t ,

Bientôt après, au-lieu d ’étendre les ai
guilles , comme on faifoit, fur de la paille 
ou fur du lie g e , à la furface de 1 eau, 
( Pl.phyfique,  fig. 52 ) , que le mouvement 
du vaifléau tourmentoit tro p , un ouvrier 
intelligent s’avila de fufpendre, fur un pivot 
ou fur une pointe im m obile, le milieu d’une 
aiguille aim antée, le tout placé dans une 
boîte (fig. 5 1 ) ,  afin q u e , fe balançant en 
liberté, elle fuivit la tendance qui la ra- 
mene vers le pôle. U n autre enfin, dans le 
quatorzième fiecle, conçut le deffein de 
charger cette aiguille d’un petit cercle QQ
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tarton fort léger, où il avoit tracé les quatre 
points cardinaux , accompagnés des traits 
des principaux vents; le tout diviie par 
les 360 degrés de l’horizon. Cette petite 
machine légèrement fufpendue dans une 
boîte, qui étoit fufpendue elle-meme, à-peu- 
près comme la lampe des M ariniers, ré
pondit parfaitement aux efpérances de l’in
venteur.

La Bouffole eft compofée d’une aiguille 
ou lofange ( P l. phyfique, fig. 7 3 ) ,  ordi
nairement faite avec une ' lame d’acier 
trempée &  aimantée fur l’aimant le plus vi
goureux : cette aiguille eft fixée à une rofe 
de carton ou de talc , fur laquelle on a 
tracé an cercle divifé en trente-deux parties 
égales ; favoir, d’abord en quatre par deux 
diametres, qui fe coupent à angles droits, 
&  qui marquent les quatre points cardi
naux de l’horizon, le N o r d , le Sud, 1 Eft, 
&  l’Oueft -, chacun de ces quarts-de-cercle 
eft divifé en deux, ce qui conftitue, avec 
les précédents , les huit rumbs de vent de 
la Bouffole : chaque partie eft encore di
vifée &  fubdivifée en deux pour avoir 
les huit demi-rumbs &  les feize quarts.

O n défigne ordinairement le rumb du 
Nord par une fleur-de-lys, &  quelquefois 
celui de l’Eft par une croix ; les autres par 
les premieres lettres de leurs noms : chacun 
de ces airs de vent ou rumbs, eft indiqué 
par une des pointes de l’étoile, tracée au 
centre de la rofe. ( Voye% la fig. 8 ).

Il y  a un autre cercle concentrique à 
celui de la rofe, &  qui eft fixé à la boîte : 
il eft divifé en 360 degrés, &  fert à me
furer les angles &  les écarts delà Bouffole: 
le centre de la rofe, qui eft évidé , eft re
couvert d’un petit cone creu x, de cuivre 
ou de quelqu’autre matiere dure , qui fert 
de chape, au moyen de laquelle l’aiguille 
peut-être pofée fur un pivot bien pointu 
&  bien poli, &  s’y mouvoir avec liberté. 
O n fufpend le tout à la maniéré de la lampe 
de Cardan, par le moyen de deux anneaux 
ou cercles concentriques, chacun m obiles, 
fur deux pivots, aux extrémités des deux 
diametres, dont les directions fe coupent 
à angles droits, afin que la Bouffole puifle 
toujours conferver la fituation h orizon tale ,
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malgré les roulis du vaiffeau. Enfin on 
l’enferme dans une boîte quarrée, cou
verte d’une glace , &  on la place près du 
gouvernail dans une plus grande boîte ou 
armoire quarrée, fans fer , que les Marins 
nomment habitacle,  laquelle eft placée à 
l’arriere du vaiffeau, fur le p on t, &  éclairée 
pendant la nuit d’une lam pe, afin que le 
T im onier, c'eft-à-dire, un Matelot intel
ligent qui tient le gouvernail , &  q u i, 
dans les vaiffeaux de Roi , eft releve de 
deux heures en deux heures, puifle avoir 
toujours la Bouffole fous les yeux &  diriger 
la route du vaiffeau fuivant le rumb qui lui 
eft preferit par le Pilote.

Comme la rofe de la Bouffole eft m obile 
fur fa chape , le Tim onier a foin de gou
verner en forte que la pointe de la rofe 
qui indique le rumb ou air du vent de la 
route actuelle du vaiffeau, foit dirigée pa
rallèlement à la quille ; ce que la pofition 
de la boîte de la Bouffole ,  parallèlement 
au parois de l’habitacle, indique fuffifam- 
ment. Enfin , pour ne laiffer aucune équi
voque , on a coutume de marquer d’une 
croix l ’endroit de la boîte qui regarde la 
proue.

L «  Capitaines de vaiffeau, les Officiers 
&  les Pilotes attentifs, ont ordinairement- 
une Bouffole, un peu différemment coni— 
truite, fufpendue au plancher de leur cham
bre , afin de pouvoir, lors même qu’ils ne 
font pas fur le pont, favoir à toute heure 
où le navire a le cap, c’eft-à-dire, quelle 
route il fait actuellement ( déduction faite 
de la dérive ) : cette fufpenlion exige moins 
de précaution que la précédente : mais en 
ce cas, il faut obferver que l’Eft foit à la 
gauche du N o rd , &  l’Oueft à fa droite ; en 
un m ot, que tous les points foient dans 
une fituation inverfe à l’égard de la Bouffole 
renverfée , quoique toujours dans la même 
pofition à l’égard du fpeétateur ou à l’égard 
du vaiflëau.

Pour prévenir les accidents que les frot
tements ou quelqu’irrégularité phyfique 
jjourroient caufer à une BouJJ'ole , fi elle 
etoit feule, il y  en a toujours deux dans, 
l’habitacle, &  elles font féparées par m g
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cloilôn. Toutes deux font expofées à la 
vue du Tim onier.

Maintenant voici la maniéré de fe 
fervir de cet inftrument pour diriger la 
route du navire. On reconnoît fur une 
carte marine réduite , par quel rumb le 
vaiffeau doit tenir fa route pour aller au 
lieu propofé , &  on tourne le gouvernail 
jufquJà ce que le rumb déterminé foit vis- 
à-vis de la croix marquée fur la boîte ; &  
le vaiffeau faifant voile , eft dans favéri- 
table route : par exemple , fi on part de 
l i f t e  d’Oueffant, à l’Occident de Breft, &  
qu’on veuille aller au Cap Finiftere, en Ga
lice , on commencera par chercher dans une 
carte marine réduite , quelle doit être la 
dire6tion de la ro u te , &  on trouve qu’on 
la doit faire au Sud-Oueft quart au Sud : 
tournant donc le gouvernail jufqu’à ce que 
le rumb Sud-Oueft quart au Sud réponde 
exactement à la petite croix marquée fur 
la boîte de la Bouffole , le vaiffeau le trou
vera dans là véritable route. T e l eft le 
principal ufage de la Bouffole : il y  en a 
plufieurs autres qui tendent à déterminer 
les latitudes, à fixer les points de l’horizon 
où les aftres fe levent &  fe couchent -, 
c ’eft-à-dire , à déterminer les ajnplitudes 
orientales ou occidentales : mais ces ufages 
ont plus de rapport à l ’Aftronomie &  à 
la Navigation , qu’à l ’ufage principal de 
la Bouffole.

La déclinaifon de l’aimant dont on a 
parlé à l’article A i g u i l l e  a i m a n t é e  , qui 
confifte en ce que cette aiguille ne fe 
dirige prefque jamais exactement vers 
les pôles du monde } mais qu’elle s’en 
écarte ordinairement , tantôt vers l’E f t , 
tantôt vers l’Oueft cette déclinaifon, dis- 
je , qui varie dans les différents endroits 
de la terre, &  dans les mêmes en diffé
rents tem ps, oblige les marins à taire con
tinuellement des corrections aux opéra
tions qu’ils font avec la Bouffole. O n verra 
à l’article V a r i a t i o n  , les précautions 
qu’ils apportent pour reconnoître &  dé
terminer la quantité de cette variation , 
fk  les moyens dont ils le fervent pour rec
tifier leur route.

L^vantage que les gens de mer retirent

de la jBouffole qui les guide au travers 
des mers les plus vaftes , &  les fait arriv«r 
aux extrémités de la terre les plus recu
lées , a porté les Phyficiens à imaginer dif
férents moyens pour la perfectionner. Tous 
conviennent que l’aiguille doit être la. 
mieux aimantée qu'il eft poffible , très- 
légere dans fa conftruCtion &  fur-tout par
faitement mobile fur fon pivot. Nous avons 
enfeigné, dans l’article A i g u i l l e  a i m a n 
t é e  , la meilleure maniéré de conftruire 
&  d’aimanter les aiguilles : en voici une 
autre qui a auffi fes avantages , &  même 
qui nous paroît préférable à bien des 
égards. Elle eft fondée fur ce principe . 
démontré par l’expérience , que le fer &  
l’acier ne reçoivent qu’une quantité dé
terminée de vertu magnétique , &  qu’il y 
a une proportion de longueur , de lar
geur &  d’épaiffeur , pour que ces métaux 
puiffent en recevoir la plus grande quantité 
qu’il eft poffible qu’ils retiennent ; c’eft 
pourquoi M. Mitchell , Auteur de cette 
nouvelle méthode , prétend qu’il eft très- 
avantageux de faire les Bouff’oles avec des 
lames d'acier parallélipipedes &  bien 
trem pées, plutôt que de fil d’acier ou de 
lames de reffort dont on fe fert ordinai
rement. En effet , on éprouve que non- 
feulement ces lames prennent beaucoup 
plus de vertu magnétique, qu’elles la con- 
lërvent plus long-temps dans le même de
gré , &  qu’elles la perdent beaucoup plus 
difficilement , mais encore qu’elles ont 
leurs pôles plus près des extrémités , ce 
qui augmente confidérablement leur vi
vacité &  TexaCtitude de l’obfervation. La 
dimenfion qu’il eftime la meilleure , eft 
celle à-peu-près qu’il donne aux lames 
dont il compofe fes aimants artificiels , 
c’eft-à-dire , iîx pouces de longueur , fix 
lignes de largeur &  environ un tiers de 
ligne d’épaiffeur -, elles doivent être per
cées dans le milieu pour laiffer paffer le 
pivot fur lequel elles feront leur révolu
tion.

On a obfervé que la rouille détruit con- 
fidérablement la vertu magnétique 5 c’eft 
pourquoi on doit fâcher- d’en préferver 
avec foin les aiguilles des Bouffoles : les

boîtes
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boîtes vitrées dans Iefquelles on les ren
ferme ordinairement font infuffifantes, &  
Fair de la mer agit toujours fur elles : on 
les garantira de cet accident en les endui- 
fant dune couche fort mince d'huile de 
lin cuite : cet enduit n’apporte aucun obi- 
tacle aux effets de l ’aim ant, &  les A iguil
les s’aimantent au travers avec autant 
de facilité que fi elles étoient bien polies i 
il y  a même lieu de croire, par quelques 
expériences , que les Aiguilles peintes 
coniervent mieux que les autres leur grande 
force magnétique •, car on remarque, dans 
la plupart des ferrements peints en huile , 
qu’ils font plus fufceptibles de magnétifme 
que les autres fers, en même-temps qu’ils 
deviennent plus caflants &  plus durs, &  c’elt 
peut-être par cette raifon qu’ils s’aimantent 
mieux.

On aimantera ces lames en les pofant 
fur le milieu d’une barre de fer affez lon
gue , &  en paffant huit à dix fois d’un 
bout à l ’autre fix aimants artificiels , dont 
trois ont leurs pôles nord tournés en haut 
&  contigus au pôle du Sud des trois autres 
lames •, en forte que les pôles du Sud des 
premiers aimants foient un peu écartés des 
pôles du Nord des trois autres lames, &  
tournés vers l’extrémité de l ’aiguille qu’on 
veut faire diriger vers le Nord. Voye\ L’ar
ticle A i m a n t .

Comme il eft difficile de bien détermi
ner , dans des aiguilles ainfi larges &  plates 
fi leur axe, c’eft-à-dire , la ligne qui joint 
les deux pôles ,  paflè exactement par les 
points de fufpenlîon , &  que ,  d’un autre 
•cote , .en les faifant pointues par les ex
trémités , on fait rentrer leurs pôles en-1 
dedans, &  on les rend un peu moins ai- 
mantees qu’elles ne le pourroient être ■, 
voici un moyen de remédier à ces incon
vénients. On mettra fur un pivot une des 
meilleures aiguilles aimantées , conftruite 
fuivant la méthode ordinaire , &  pointue 
pai fes extremites, &  on obfervera avec 
foin de combien fon pôle N ord décline 
de quelque point fixe qu’on choilira à vo
lonté 5 enfuite on ajuftera fur le pivot la 
nouvelle aiguille , appliquée fur la rofe de 
.carton, de telle forte que la fleur de lys 
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décline du point obfervé dans le  même 
fens &  de la même quantité que faifoit le 
pôle du Nord de l'aiguillé mince &  poin
tue ; on fixera la rofe dans cette fituation, 
&  la BouJJoLe fera centrée.

Il vaudra mieux faire cette opération 
fur un vaiffeau- en cette maniéré : on tirera 
une ligne droite de la poupe à la proue , 
&  on placera les deux BouJJoles fqr cette 
lign e, à une telle diftance &  en telle forte 
qu elles ne puilfent ni agir l’une fur l’au
tre , ni être détournées par aucun fer qui 
foit dans le voifinage -, on ajuftera la rôle 
comme on vient de le dire de maniéré 
que la fleur de lys faffe', avec la ligne de 
preuve , le même angle que fait le pôle dut 
N ord de l ’autre aiguille.

On ne fauroit diffimuler que le poids 
de ces nouvelles aiguilles ne faffe augmen
ter leur frottement , fur-tout fi le pivot 
&  la chape font de cuivre •, car il n’eft 
guere poffible de fe fervir à la mer de 
pivot d acier , qui feroit bientôt rouillé. 
Mais on pourra remédier à cet inconvé
nient , en employant un pivot d’o r , allié 
de quelque métal pour l’endurcir, &  en 
attachant aux barres des chapes garnies 
d un petit morceau de verre concave bier» 
poli i ce qui vaut encore mieux que l’agate 
dont on fe fert quelquefois. Ce petit chan 
gement , qui n’augmente pas confidéra- 
blement le prix des BouJJoles ,  donne à 
ces inftruments plus d exactitude qu’on ne 
peut efperer dans les BouJJ':Les ordinaires, 
fur-tout lorfque le temps eft calme, &  que 
les vagues n'agitent pas le vaiffeau : car 
alors il faut néceffairement frapper les 
boîtes pour vaincre les frottements, fi l’on 
veut que la BouJJole marque la route avec 
exactitude yau-lieu que les nouvelles B o u f-  

Joles fe meuvent très - librement fans ce 
fecours.

On a conftruit, fur ces principes, une 
aiguille de Boujfole qui avoit trente-deux 
pouces de longueur, &  qui pefoit un peu 
plus de huit onces. Elle a été mile en mou
vement avec une force capable de lui faire 
faire vingt - cinq tours par minute : cette 
force a été fuffîfante pour lui faire conti
nuer fes révolutions pendant l’efpacc de
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-foixante-dix ou quatre-vingt minutes, 8c 
elle a encore foit des vibrations pendant 

-quinze autres m inutes, quoiqu’elle ne fut 
que fur un pivot de cuivre, qui a été bien
tôt émouffe par fon poids, au-lieu  qu’elle 
a fait à peine quelques vibrations lorfqu’elle 
a été fufpendue , par une chape de cuivre , 
fur un pivot d’acier bien pointu &  bien 
poli. ]

B o u s s o l e  a  c a d r a n . Boîte fur le plan 
de laquelle eft tracé un cadran folaire, 
garni d’un ftyle , &  dans laquelle eft fuf
pendue librement fur un pivot une aiguille 
aimantée. ( Voyei P l. L X V  3 fig. 6 ). Sur 
le fond de cette boîte eft tracé un cercle 
divifé en 360 parties, dont le o  eft dans 
la ligne N ord &  Sud, laquelle eft dans le 
plan du fty le , ou méridien du cadran.

U ne pareille Boujfole eft très-utile pour 
connoître l’heure qu’il eft. En effet, quand 
on a un cadran folaire bien fa it, il fuffit, 
pour avoir l’heure, de le bien orienter : 
c ’eft à quoi fert l’aiguille aimantée de la 
BouJJole. Il faut , i.°  mettre le plan du 
cadran bien de niveau, au moyen de fon 
à plomb : enfuite faire répondre l’aiguille 
à la ligne méridienne du cadran ,  fi l’on 
eft dans un lieu où l’aiguille aimantée n’ait 
pas de déclinaifon. ( Voye£ D é c l i n a i s o n  
d e  l ’a i m a n t  ). Si au contraire elle en a , 
il faut faire répondre l’aiguille au degré 
qui marque cette déclinaifon. Alors le 
cadran eft bien orienté , &  fon ftyle fe 
trouve précifément dans le plan du mé
ridien.

B o u s s o l e . ( Variation de la )  ( Voye% 
V a r i a t i o n  d e  l a  B o u s s o l e ) .

B O U T E IL L E  D E  L E Y D E . Nom  que 
l ’on donne à une Bouteille de verre A  
( P l. L X X I I , fig. x ) , en partie pleine 
d ’eau, ou de limaille de fer , ou de quel- 
qu’autre fubftance éleétrifable par commu
nication , &  qui fert à faire fentir la com
m otion éleCtrique dans l’expérience ap- 
pellée, par M. l ’A bbé N o lle t, Expérience 
de Leyde. ( Voye{ E x p é r i e n c e  d e  L e y d e ).

[ B o u t e i l l e  d ’e a u . On appelle ainfi les 
petites gouttes rondes d’un fluide quel
conque , qui font remplies d’air &  qui fe 
form ent, foit fur la furface du fluide par

b o u
l’addition d’un fluide fem blable, comme 
quand il pleut-, ou dans fa fubftance , par 
une vive commotion intérieure de fes 
parties. Voye\ P l u i e . Les Bouteilles ou 
bulles d ’eau font dilatables ou compreflî- 
b les ,c ’eft-à-dire, qu’elles occupent plus ou 
moins d’efpace , félon que l’air qu’elles 
renferment eft plus ou moins échauffé, 
ou plus ou moins preffe : elles font rondes, 
parce que l’air renfermé agit également 
au-dedans d’elles en tout fens. La tunique 
qui les couvre eft formée des plus petites 
particules du fluide -, &  comme ces parti
cules font très-minces &  ne font que très- 
peu de réfiftance, la Bouteille creve bien
tôt pour peu que l’air fe dilate. Le mé- 
chanifme de ces petites Bouteilles j  eft le 
même que le méchanifme de celles que 
les enfants forment avec du favon , en 
foufflant au bout d’un chalumeau.

Lorfqu’on a mis une liqueur fous le 
récipient de la machine pneumatique & 
qu’on commence à pomper l’a ir , il s’é leve, 
à la furface de la liqueur , des Bouteilles 
ou bulles femblables à celles qui font pro
duites par la pluie. Ces Bouteilles font 
formées par l’air qui eft renfermé dans la 
liqueur, &  qui fe trouvant moins comprimé 
lorfqu’on a commencé à pomper l’air du 
récipient, fe dégage d’entre les particules 
du fluide &  monte à la furface.

Il en arrive autant à un fluide qui bout 
avec violence, parce que l’air qui y eft 
contenu fe trouvant raréfié par la chaleur, 
cherche à s’étendre &  à fe mettre au large, 
&  s’échappe avec promptitude vers la 
furface du fluide où il fe forme des Bou
teilles. byei B o u i l l i r . ]

B O U V IE R . N om  que l’on donne en 
Aftronomie à une des Conftellations de la 
partie feptentrionale du C ie l , qui paroît 
fuivre la grande ourfe ( qui eft auffî ap- 
pellée le grand chariot ) , comme un Bouvier 
fuit une charrue. C ’eft une des 48 Conf- 
tellations formées par Ptolémée.

Dans la Conftellation du Bouvier j il y 
a une étoile de la premiere grandeur, 
appellée Arclurus. Elle eft placee au bas 
de fon habit, entre fes deux jambes. ( Voye^ 
l ’AJlronomie dcM. de Lalands, pag. iJ 2 i‘



B Q U Z IN . N om  que les gens de riviere 
donnent à une maffe de glace imparfaite, 
comme fpongieufe, 8c remplie d herbes, 
de fable, de terre, ou autres faletes.

L e  B oulin  ne fe rencontre ordinaire
ment que dans les eaux courantes . ce a 
vient de la maniéré dont la glace s y forme , 
&  qui différé beaucoup de celle dont elle 
fe forme dans les eaux dormantes.

Lorfque le froid agit lur une eau tran
quille, il fait-geler d’abord la furface-, fe 
communiquant enfuite de couche en cou
che , &  pénétrant l’épaiffeur de 1 eau , il 
augmente celle de la glace la premiere 
formée : la • plus grande partie de 1 a ir , 
qui fort des pores de l’eau , à mefure^ que 
les parties fe rapprochent pour fe reunii 
&: prendre une forme fo lide, ne pouvant 
s’échapper par la furface fupérieure, qui 
eft déjà gelée, gagne le deffous, &  par-là 
interrompt moins la continuité de la giace. 
Auffi la glace , ainfi form ée, eft ordinai
rement la plus dure, la plus unie, la plus 
tranfparente &  d’une couleur plus appro
chante de celle de l’eau. Il n’en eft pas 
de même des glaçons qu’on voit flotter 
fur les rivieres, lorfqu’elles charient •, ils 
ont beaucoup moins de confiftance &  font 
comme fpongieux ; leur furface eft iné
gale &  raboteufe-, ils font opaques &  d’une 
couleur blanchâtre le défions &  les bords 
en font ordinairement chargés d’une épaif- 
fèur affez confidérable de Boudin. Il eft 
aifé de rendre raifon de toutes ces diffé
rences , en confidérant la façon dont ces 
glaçons font formés. Lorfque le froid eft 
affez grand, non-feulement l ’eau fe gele 
aux bords des rivieres &  dans les anfes où 
elle n’eft point agitée par le courant, mais 
auffi dans les endroits où fes parties n’ont 
aucune vîteffe refpective, c’eft-à-dire, ou 
elles fe meuvent toutes enfemble, &  d’un 
mouvement commun qui ne les déplace 
point les unes à l ’égard des autres : ce font 
ces endroits qu’on,appelle m iroirs, qu’on 
voit communément aux grandes rivieres, 
&  où l'eau femble être dormante. ( Voye\ 
M i r o i r s  ).  Lorfque la furface d’un de ces 
miroirs eft prife , il en réfulte un glaçon 
qui eft emmené par le courant ; ce qui
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donne lieu à un autre de fe former dans 
la même place j &  ainfi de fuite. Ces gla
çons , ainfi formés &  ifolés, jétant d abord 
très-minces , fe brifent au premier choc ; 
de forte qu’il y  en a très-peu qui demeu
rent entiers , ou dont les fragments fe 
confervent d’une certaine grandeur -, le refte 
eft brifé en mille pieces par toutes fortes 
d’accidents. La riviere le trouve donc 
alors couverte de glaçons d’une certaine 
largeur qui fuivent le courant, 8c d’une 
grande quantité de plus petits qui flottent 
au gré de l’eau , &  que le moindre obfta- 
cle arrête.

D e-là  il arrive deux chofes. Première
ment , les grands glaçons ayant plus de 
maffe, &  confervant par conféquent plus 
de vîteffe que les petits, ces derniers font 
continuellement expofés à être rencontrés 
par les premiers, &  contraints par-là, ou 
de s’amaffer à leurs bords &  d’y former 
une croûte qui s’éleve fouvent au - defîus 
du plan , ou de paffer en - defîus ou en- 
deffous &  de s’y arrêter à caufe du frot
tement. La gelée continuant toujours , 
fixe ces petits glaçons aux grands , mais 
d’une maniéré imparfaite ■, parce qu’ils ne 
les touchent que par quelques points de 
leur furface. C ’eft cependant une des cau- 
fes qui augmente confidérablement lep.iif- 
leur des grands glaçons : étant donc for
més de toutes ces pieces mal jointes, il 
n’eft pas étonnant qu’ils aient peu de con- 
fiftance, qu’ils foient beaucoup moins durs 
que ceux des eaux dormantes , &  qu’ils 
loient opaques &  d’une couleur blanchâ
tre. Secondement, tous ces petits glaçons , 
qui paffent lous les grands , outre qu’ils 
ne s’y  fixent que foiblement, ne s’attachent 
auffi que fort imparfaitement enfemble , 
8c renferment entr’eux , non - feulement 
beaucoup d’air , mais encore beaucoup 
d’herbes , de fable , de terre ou autres 
faletés qu’ils ramaffent dans leur ro u te , 
en touchant fouvent le fond. Ce font ces 
derniers glaçons, ainfi réunis, qui forment 
ce qu’on appelle le Boudin, q u i, comme 
l’on voit , n’eft qu’une glace fpongieufe , 
qui a peu de confiftance &  qui eft tour 
jours mal-propre,
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C ’e/è le Boudin qui a fait croire h la 

plupart des gens de r iv iere , que la glace 
le formoit d’abord au fond de l’eau , &  
s'élevoit enluite à la furface. L e rationne
ment feul fuffiroit pour faire penfer le 
contraire : car le froid , qui fait glacer 
l ’eau , venant de l’atmolphere , ne peut 
avoir fon effet au fond de: l ’eau , qu’i 
n ’ait auparavant fait geler toute celle qui 
eft au-delîus. Mais ajoutons au raifonne- 
ment une preuve de fait. Si l ’on fonde le 
fon d, on n’y trouve jamais de glace; & 
le plus fouvent la terre y eft d’une cou
leur très-différente de celle dont eft rem
pli le Boudin qui fe trouve au - defîus. 
V o ici donc ce qui a induit en erreur. Si 
l’on cafle &  qu’on enlève un morceau de 
la grande glace,fous laquelle eft le Boudin, 
celui - ci n’étant, comme nous l’avons d it, 
que fort peu adhérent à la grande glace , 
s’en détache par fon propre poids, &  re
tombe dans l’eau : l ’accélération de fa chute, 
l ’y fait plonger allez profondément -, & 
lorfqu’un inftant après il remonte à fa fur- 
face , il femble venir du fond : c’eft ce 
qui a fait croire qu’il s’y  étoit formé. Mais, 
d’après les obfervations que nous venons 
de faire , il eft ailé de le convaincre du 
contraire.

B O Y L E . ( Machine de ) ( Voye£ M a 

c h i n e  P N E U M A T I Q U E  ).

B o y l e . ( .Fuide de ) ( Voye\  V u i d e  d e  
B o y l e  ).

B R A C H Y S T O C H R O N E . N om  qu’à 
donné M. Bernouillia la courbe par laquelle 
les corps defeendent le plus vîte. Cette 
courbe n’eft autre chofe que la Cycloïde 3 
courbe fameule en Géométrie par le grand 
nombre &  l’importance de fes propriétés, 
&  en méchanique pour l ’ufage qu’en fit 
M. Huyghens, en appliquant les vibrations* 
du pendule aux horloges. ( Voye\ C y 
c l o ï d e  ).

B R A S  D E L E V IE R . Portion d ’un 
levier comprife entre le point d'appui 
&  le point aucjuel eft appliquée la puif- 
fance ou la relîftance. ( Voye\ ’L e v i e r  j.

Plus on donne de longueur à un Bras 
de levier, plus la puiffance ou laréfîftance 
qui agit par fon moyen , fait d ’effort :

B R O
car l’effort d’une puilîance quelconque 5

■ ( &  l ’on peut atiffi donner à la réliftance 
le nom de Puijfance) eft le produit de fa 
maffe multipliée par fa vîteffe : or fa malîê 
demeurant confiante , plus le Bras de levier 
par lequel elle agira , fera lo n g , plus elle 
aura de vîteffe -, donc elle fera plus d’effort.-

Si le Bras de levier eft courbe, quelle, 
que foit fa courbure , fa longueur fe réduit 
toujours à celle de la ligne droite qu’on 
peut tirer du point d’appui au point auquel 
la puilîance eft appliquée.

BRASSE. Melîire dont on fait un fré
quent ufage dans la M arine, pour mefurer 
les longueurs des cordages &  les profon
deurs qu’on mefure à la fonde. Il y en a 
de trois fortes, favoir, la grande BraJJe, 
la moyenne & la  petite. La grande Brajfe, 
dont on fe iert pour les vaiffeaux de guerre, 
eft de fix pieds : la m oyenne, qui eft 
celle des vaiffeaux marchands, eft de cinq 
pieds &  demi : &  la petite, qui n’eften 
ufage que parmi les Patrons de barque &  
autres petits bâtiments qui fervent à la 
pèche, n eft que de cinq pieds.

B R O U IL L A R D . Météore aqueux: on 
appelle Brouillard  une grande quantité de 
vapeurs répandues dans la partie de l ’at- 
molphere la plus voifîne de la terre , &  
qui en troublent la tranfparence.

Il arrive quelquefois , par certaines dii- 
pofitions de l ’atmofphere , &  par un con
cours de circonftances allez difficiles à dé
terminer , qu’il s’éleve une grande quantité 
de vapeurs groffieres , qui n’étant pas allez 
divilees pour fe porter à une grande hau
teur , s’étendent uniformément dans la 
partie bailê de l ’atmofphere , en troublent 
la tranfparence , tout le temps qu’elles y  
demeurent /ùfpendues, &  y  forment un 

' Brouillard. Ces vapeurs ainu répandues, 
doivent troubler la tranfparence d e .l’air 5 
car, étant alors mêlées à l’a ir , elles for
ment avec lui un fluide mixte , dont les 
particules font de denfftés très - différentes, 
les unes des autres. O r les corps tranfpa- 

'rentsle font d’autant moins que leurs par
ticules différent davantage par leur den- 
lîté. Tout ce qui pourra fournir une grande 
quantité de ces vapeurs, occafîonnera donc
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'ces Brouillards. U ne rofee abondante, qui 
paffe de nouveau dans l’air en affez grande 
quantité, fur-tout fi elle ne s’éleve pas à 
une grande, hauteur, y  produit un Brouil
lard. Des vapeurs, qui ayant été d’abord 
très-divifées &  portées à une grande hau
teur , viennent enfuite a fe condenfer par 
une caufe quelconque, &  à former des 
molécules de plus en plus groffieres , en 
retombant les unes fur les autres jufques 
vers la furface de la - terre , produifent 
encore des Brouillards.

U fuit de-là que les Brouillards doivent 
être plus fréquents dans les lieux les plus 
capables de fournir une grande quantité 
de ces vapeurs. Auffi le font-ils davantage 
dans les lieux bas &  humides, dans les 
endroits marécageux , le long des rivieres 
&  des étangs, qu’ils ne le font dans les 
endroits fe es &  élevés.

Pour l’ordinaire les Brouillards ne font 
compofés que d’eau, mais il arrive quel
quefois qu’il s’y  mêle des exhalaifons , qui 
fe mànifeftent par une mauvaife odeur &  
par une âcreté qu’on refient à la gorge 
êc aux yeux. On prétend qu’alors les Brouil
lards font capables de caufer du dommage 
aux fruits &  aux grains. On leur attribue 
même ces maladies du bled , connues fous 
les noms de nielle 3c de rouille,  ainfi que 
celle que l’on appelle en Sologne ergot ou 
bled cornu. Mais je fuis bien plus porté à 
croire que ces maladies font occafionnées 
par des infeéles. Je dis feulement que je 
fuis plus porté à le croire ; parce q u e , 
quelques foins que je me fois donné pour 
m’en affurer , je n’ai jamais pu trouver 
dans les grains attaqués , ni les infeétes ni 
leurs œufs. Malgré cela, je n’ai point changé 
d’avis : en voici la raifon. Les remedes que 
M. Tillet a employés avec ftuccès pour 
prévenir ces maladies , font du nombre de 
ceux qui font périr les infeétes, &  la 
femence préparée avec fa liqueur alkaline, 
produit un bled qui n’eft plus fujet h ces 
maladies, quoiqu’il foit expofé aux Brouil
lards comme fes voifins. Ce ne font donc 
pas les Brouillards qui occasionnent ces 
maladies ; il eft bien plus probable que ce 
font des infectes, q u i, fi on les fait périr ,
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ne peuvent plus caufer de mal.

Si les Brouillards , qui font très- fréquents- 
dans les faifons &  les climats fro id s, vien
nent à fe geler, ils s’attachent en petits 
glaçons à tout ce qu’ils rencontrent , &  
forment ce qu’on appelle le givre ou frimas* 
( Vbyei G i v r e  ).

Si les Brouillards ou les vapeurs propres  

à les fo r m e r , s’élevent afiez haut dans l ’a t -  

mofphere , &  qu ’il s’y  en faffe des a m a s ,  

cela form e ce q ue nous appelions les  

nuages ou nuées. ( Voye\ N u a g e s  ).
Si les Brouillards , an-lieu de s’élever , 

retombent vers la terre , ils forment fou- 
vent «ne petite pluie fine , que l’on appelle 
bruine. ( Voye£ B r u i n e  ).

[ Lorfqu’il y  a du B rouillard , l ’air eft 
calme &  tranquille, &  il fe diffipe dès que 
le vent vient à fouftler.

Le Brouillard paroît plus fenfiblement 
le foir &  le matin. V oici pourquoi. I ê 
fo ir , après que la terre a été échauffés 
par les rayons du fo leil, l’air venant à fe 
refroidir tout-à-coup, après le coucherde 
cet a'ftre, les particules terreftres &  aqueu- 
fes qui ont été échauffées , s’élevent dans 
l’air ainfi refroidi ; parce q u e , dans leur 
état de raréfaction, elles font plus légères 
que l ’air condenfé. Le m atin, lorfque le 
foleil fe leve , l ’air fe trouve échauffé par 
fes rayons beaucoup plutôt que les exha
laifons qui y iont iufpendues ; 3c comme 
ces exhalaifons font alors d’une plus grande 
pefanteur fpécifique que l’air ,’ elles retom
bent vers la terre.

L e Brouillard eft plus fréquent en 
hiver qu’en aucun autre tem ps, parce que 
le froid de l ’atmolphere condenfe fort 
promptement les vapeurs &  les exhalaifons. 
C ’eft par la même raifon qu’en hiver 
l’haleine qui lort de la bouche , forme une 
efpece de nuage qui ne paroît pas en été. 
D e-là vient encore que le Brouillard regne 
plufieurs jours de fuite dans les pays froids 
du Nord.

Le Brouillard fe manifefte , fo itque 
le barometre fe trouve haut ou bas. Le 
Brouillard étant une efpece de pluie , n’a 
rien d’étonnant , quand le mercure eft bas : 
mais lorfqu’il fe tient haut , 011 aura du



Brouillard : I.° fi le temps a été longtemps 
calm e, &  qu’il fe foit élevé beaucoup de 
vapeurs 8c d’exhalaifons qui aient rempli 
l ’a ir , &  l ’aient rendu fombre &  épais : 
2.° fi l’air fe trouvant tranquille, îaifié 
tomber les exhalaifons qui pafient alors 
librement à travers.

Le Brouillard  tombe indifféremment 
fur toute forte de corps, &  pénétre fou
vent dans l’intérieur des maifons, lorfqu’il 
eft fort humide. Il s’attache alors aux murs 
&  s’écoule en bas , en laifiànt fur les parois 
de longues traces qu’il a formées.

L e  Brouillard  eft quelquefois fort délié, 
&  difperfé dans une grande étendue de 
l ’atmofphere, de forte qu'il peut recevoir 
un peu de lumiere : on peut alors envifa- 
ger le foleil à nud fans en être incom
modé. Cet aftre paroît pâle , &  le refte 
de l’atmofphere eft bleu &  ferin. L e pre
mier Juia 1 7 2 1 , on obferva à Paris, en 
A u vergn e, &  à M ilan, un Brouillard  qui 
paroît avoir été le même dans tous ces 
endroits, 8c qui doit avoir occupé un efpace 
confidérable dans l’atmofphere.

On demande , i .°  Pourquoi il fait beau 
en été lorfque l’air fe trouve chargé de 
Brouillards le matin ? Cela vient apparem
ment de ce que le Brouillard fe trouvant 
mince &  d élié , eft repoulîé vers la terre 
par les rayons du foleil ; de forte que ces 
parties devenues fort m enues, &  étant fé- 
parées les unes des autres , vont flotter 
ça &  là dans la partie inférieure de l’at- 
m ofphere, &  ne fe relevent plus.

2.° Pourquoi il fe forme tout-à-coup de 
gros Brouillards à côté &  fur le fommet 
des montagnes ? On ne fauroit en imagi
ner de caufes plus vraifemblables que les 
vents, qui venant à rencontrer des vapeurs 
&  des exhalaifons déliées &  difperfées 
dans 1 air , les emportent avec eux , &  
les pou fient contre les montagnes, où ils 
les condenfent. Lorfque l ’on fe tient dans 
une vallée , d’où l’on confidere de côté 
une montagne , à l’endroit où le foleil 
darde fes rayons, on en voit fortir une 
epaiflè vapeur, qui paroît s’élever comme 
la fumée d’une cheminée : mais lorfqu’on 
regarde de front l ’endroit éclairé de cette
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montagne , on ne voit plus cette vapeur. 
Cela vient de la direction des rayons de 
lumiere. Lorfque dans une chambre obfcure 
on laifl'e entrer les rayons du foleil par 
une petite ouverture , on v o it , en regar
dant de côté, de petits filets &  une pouf 
liere. très-fine dans un mouvement conti
nuel : mais lorfque les rayons viennent 
frapper directement la vue, ou qu’ils tom
bent moins obliquement dans l’œil , on 
n’apperçoit plus ces filets flottants. C ’eft le 
cas des vapeurs qui s’élevent de la mon
tagne , que l’on envifage de côté ; car on 
voit alors les vapeurs qu’elle exhale : au- 
lieu qu elles difparoifient, quoiqu’elles mon
tent toujours également, lorfqu’on regarde 
la montagne de front.

Les Brouillards ne font que de petits nua
ges places dans la plus bafe région de l ’air ; 
&  les nuages que des Brouillards qui fe 
font éievés plus haut. ( Voye-{ N u a g e  ).

Les objets que l'on voit à travers le 
Brouillard , paroiffent plus grands 8c plus 
éloignés qu’à travers l’air ordinaire. ( Voyez  
V i s i o n  ). ]

B R O U iN E . C ’eft la même chofe que 
Bruine. ( Voye\  B r u i n e ) .

B R U I N E  ou B R O U I N E .  Météore 
aqueux. Sorte de pluie extrêmement fine , 
dont les gouttes font très-petites, en très- 
giand nombre , fort proches les unes des 
autres , &  tombent lentement &  avec une 
vîtelïè prefque uniforme.

La pluie demeure très-fine , &  forme 
de la Bruine,  toutes les fois que la con
densation des vapeurs, qui la compofent, 
le fait lentem ent, ou lorfque ces vapeurs 
ne fe réunifient &  ne tombent que parce 
que 1 air , qui les foutenoit, les abandonne 
en fe raréfiant.

Lorfque les brouillards, au-lieu de s ’éle
ver , retombent vers la terre, il arrive auffi 
fort fouvent qu’ils forment de la Bruine. 
Car alors les vapeurs dont ils font for
mes, font fi grollîeres , que pour peu que 
deux ou trois particules fe réunifient , 
elles deviennent trop pefantes pour être 
foutenues en l’air; &  elles tombent avant 
d’avoir eu le temps de fe réunir en groffes 
gouttes.
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[ La Bruine a auffi lieu , lorfque la dif- 
folution de la nuée commence en bas, &  
continue de fe faire lentement vers le 
haut -, car alors les particules de vapeurs le 
réunifient &  fe convertirent^ en petites 
gouttes, à commencer par les.inférieures, 
qui tombent auffi les premieres , en uite 
celles qui fe trouvent un peu plus elevees 
fuivent les précédentes -, &  celles-ci ne 
groffiffent pas dans leur chute, paice qu ei- ; 
les ne rencontrent plus de vapeurs en leur * 
chemin -, elles tombent fur la terre avec le 
même volume qu elles avoient en quittant la 
nuée.Mais fi la partie fupérieure delà nuée 
fe difîout la premiere &  lentement de haut 
en bas , il ne fe forme d’abord dans la 
partie fupérieure que de petites  ̂ gouttes, 
qui venant à tomber fur les particules qui 
font plus bas, fe joignent à elles, &  aug
mentant continuellement en groffeur par 
les parties quelles rencontrent fur leur 
paffage, produifent enfin de greffes gout
tes qui fe précipitent fur la terre. ]

B R U IT . Mouvement de tremouffement 
irrégulier, imprimé à l’air par des corps 
qui fe choquent. le  dis que c eft un mou
vement irrégulier &  confus ; car s il eft 
régulier &  diftin£t,on l’appelle fon. ( Voyei 
S on  ). Le Bruit peut être regardé comme 
un affemblage de plufieurs fon s qui font 
tous enfemble, fur 1 organe de lo u ie , leur 
impreffion , qui par-là devient confufe : 
au-lieu que le fon fait des impreffions dif- 
tinctes &  féparées les unes des autres. On 
pourroit même croire que le Bruit attaque
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toutes les parties de l’organe, âc les ébranle 
toutes à-la-fois ; au-lieu que chaque fon 
n’en ébranle qu’une partie fans faire au
cune impreffion fur les autres. A in fi, une 
muraille qui tombe , un tombereau de 
pierres qu’on décharge fur le pavé , &  
autres chofes femblables produifent un 
Bruit , qui ébranle l ’organe tout entier : 
mais une cloche que l’on frappe , ou une 
corde que l’on p in ce, ne fait fon im pref 
fion que fur une feule partie de l ’organe, 
fans ébranler en aucune façon les autres.

BRU M E. Nom que les Marins don
nent au brouillard. ( Voye\ B r o u i l l a r d  ).

B U R I N  de Graveur. Nom  que l’on 
donne en Aftronomie à une des Conftel- 
lations de la partie auftrale du ciel, &  qui 
eft placée entre 1’éridan &  la colombe. C ’eft 
une des 14  nouvelles Conftellations for
mées par M. Y A bbé de la Caille , d’après 
les obfervations qu’il a faites pendant fon 
féjour au Cap de Bonne - efpérance. Il a 
donné une figure très - exacfte de cette 
Conftellation dans les Mémoires de VAca
démie Royale des Sciences, année 1752 ,  
P l. 20. Elle eft compofée d’un Burin de 
Graveur &  d’une échope, en fautoir, liés 
par un ruban.

B U V E U R .  Epithete que les Anato- 
miftes donnent à un des quatre mufcles 
droits de l’œil , parce qu’il fert à faire 
tourner l’œil vers le nez ,• ce que l’on fait 
lorfqu’on boit. C ’eft le même que Y Adduc
teur. ( Voyei A d d u c t e u r  ).
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C A B
C A B E S T A N .  Machine compofée d’un 
rouleau de bois cylindrique ou un peu 
conique , pofé verticalement entre des 
pieces de bois, &  que Ton fait tourner 
par le moyen des leviers qui y  font ap
pliqués.

Le Cabeflan efl line machine au moyen 
de laquelle on peut vaincre de très-grandes 
réfiftances avec des puiffances beaucoup 
moindres. Auffi s’en fert-on fur les vaif- 
feaux , pour lever les ancres ou autres 
fardeaux , auxquels font amarrés les ca
bles , que l’on fait paffer par-deffus le 
■cylindre. On s’en fert encore dans les 
ports pour amener les vaifîèaux à terre , 
-quand il en efl befoin ; &  pour faire paffer 
du bateau , fur le port, des maflês extrê
mement lourdes , comme des blocs de 
marbre ou de pierre.

La maniéré ordinaire de fe fervir du 
Cabeflan 3 efl de faire faire fur le cylindre 
A B  (PI. X V I ,  fig ., 3 ) , deux ou trois 
tours à la corde C D , qui tient la réfif
tance vers D , tandis que des hommes tirent, 
de toutes leurs forces, la partie C  de la 
co rd e, pour empêcher qu’elle ne gliffe y 
cal' alors le frottement de la partie de la 
•corde , qui eft roulée autour du cylindre, 
eft fi confidérable, que, quoique le poids 
-de .la réfiftance furpaffe de beaucoup la 
force des hommes qui tiennent la corde, 
il ne peut cependant la furm onter, ni 
taire gliffer la partie de la corde roulée 
autour du cylindre.Si l’on applique,enfuite 
des hommes aux leviers E , F ,  G , H ;  
&  que ces hommes faffent tourner le cy
lindre, ils amenent la réfiftance pen
dant ce temps-là, ceux qui tirent la partie 
C  de la corde, la devident •, de forte qu’il 
n en refte jamais fur le cylindre plus de tours 
qu’on ne lui en avoit d’abord fait fairer, 
car un côté ne peut pasfe rouler, que l’autre 
ne fe déroule.

Il eft aifé de voir que cette machine agit 
comme un levier fans fin du premier ou 
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du fécond genre , à bras inégaux -, ( Foyqr 
L e v i e r ) -, &  que le bras de la réfiftance 
eft beaucoup plus court que celui de la 
puiffance. Car le bras de levier par lequel 
agit la réfiftance, eft le demi-diametre ou 
le rayon du cylindre : &  le bras de levier 
par lequel agit la puiffance , eft ce même 
demi-diametre ou rayon prolongé par un 
des leviers en croix E  ,  F ,  G , H. Plus 
ces leviers feront longs, plus la puiffance 
deviendra capable de vaincre une plus 
grande réfiftance ; mais il lui faudra plus 
de tem ps, parce qu’elle aura un plus long 
chemin à parcourir. Suppofons g k le dia
metre du cylindre , dont le centre eft en 
h (PL. X V I  j  fig. 2 ) ,  h g  eft le bras de 
levier par lequel agit la réfiftance G  : P  h 
ou p h eft le bras de levier par lequel agit 
la puiffance P  ou p : Il donc ^  eft à 
P  II ou p l i ,  comme 1 eft à 10 , un effort 
de IOO livres en P  ou p  j  pourra tenir 
en équilibre une réfiftance de IOOO livres 
en G.

U y  a ordinairement fur les vaiffeau x 
deux fortes de Cabeflans ; favoir, un grand, 
qu’on nomme Cabeflan double,  &  un p e tit , 
qui eft le Cabeflan ordinaire. Le Cabeflan 
double eft placé fur le premier p o n t, &  
s’éleve jufqu’à quatre ou cinq pieds au- 
deffus du fécond pont. Il eft deftiné à pro
duire les plus grands efforts, comme de 
lever l’ancre , & c. Le petit Cabejlan eft 
pofé fur le fécond ou le troifieme p o n t, 
entre le grand mât &  le mât de milaine 
&  il fert à hiflèr les mâts de hune &  les 
grandes voiles.

Lorfque le cable auquel eft attachée la 
réfiftance , eft trop gros pour pouvoir être 
roulé fur le cylindre du Cabeflan j  tel que 
celui qui fert à lever les ancres des gros 
vaiffèaux, on fe fert d’un cordage médio
crement gros, nommé tournevire,  auquel 
on fait faire deux ou trois tours fur l’arbre 
du Cabeflan,  &  dont 011 joint enfuite les 
deux bouts enfemble, de façon qu’un côtç
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ne puiffe fe r o u le r , fans que l ’autre fe
déroule. A  ce tournevire , on attache , 
par le moyen de petites cordes, qu'on ap- 
pellegarcettes, le gros cable qui tire l’ancre.

Il y  a dans l’ufage du Cabefian plufîeurs 
inconvénients quon n’a encore pu corriger, 
malgré toutes les peines qu’on a prifes, 
&  tous les Savants qui s’en font occupés. 
Si l’on fe fert du tournevire, les garcettes, 
qui y  tiennent le cable attaché , font bien
tôt hors d’ufage : il faut les défaire pour 
les remettre plus loin -, ce qui fait perdre 
un temps fouvent très-précieux : mais le 
plus grand inconvénient eft cjue le cor
dage , qui enveloppe &  fe devide fur le 
cylindre , defcend à chaque to u r , de tout 
fon diam etre, & ,  par-là , arrive jufqu’au 
bout. Pour éviter qu’il ne fe croife &  
qu’il ne s’embarraffe, il faut le rehauffêr : 
c ’eft ce qu’on appelle choquer : opération 
qui eft d’autant plus fréquente que le cor
dage eft plus gros &  le cylindre plus 
court. M ais, à chaque fois qu’on choque, 
il faut arrêter le mouvement de la machine ; 
prendre des boffès fur le cordage , pour 
empêcher que la réfiftance ne l’emporte ; 
dévirer le Cabefian pour mollir la partie 
du cordage , qui eft fur le cylindre -, rele
ver le cordage le roidir de nouveau ; &  
enfin ôter les boffes, pour remettre le Ca
befian en jeu. T ou t cela demande beaucoup 
de temps &  de travail.

C ’eft pour tâcher de prévenir ces in
convénients que l’Académie Royale des 
Sciences de Paris propofa, pour le fujet 
du prix de 17 3 9 , ^e trouver un Cabejlan 
qui eût les avantages de l ’ ancien} J  ans en 
avoir les défauts. N ’ayant pas trouvé que 
dans les Mémoires qui lui furent envoyés, 
les conditions qu’elle avoit exigées, fuffént 
fuffifamment remplies, elle différa fon ju
gement , &  propofa le même fujet, pour 
l ’année 1741 , avec un prix de double va
leur. La plupart des Mémoires qu’elle avoit 
reçus , lui furent renvoyés avec des addi
tions &  des corrections ; &  elle en reçut 
de nouveaux. Parmi les uns &  les autres, 
quatre furent couronnés, &  trois furent 
imprimés fous le titre d’Accefiit. Les 
quatre pieces couronnées font Difcours
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fur le Cabefian,  par M. Jean Bernonilli.,
le fils* Diïï'ertation fu r la meilleure confi 
truclion du Cabefian > par un Auteur 
qui eft demeuré inconnu. De ergatee na- 
valis præfiabihore ufu Differtatioj Autore 
Joanne P o lcn o , Mathernatico ProfeJJore 
Patavino, Regiæ Scient. Acad. Regiœque 
Soc. Londinenfis Socio. Recherche fur la 
meilleure confiruclion du Cabefian , par 
M . L u d o t, Ecuyer, Avocat en Parlement. 
Les trois pieces imprimées, fous le titre 
d ’Acceffit, font : Mémoire Jur le Cabefian, 
par M . de Pointis, Officier des Galeres, 
Correjpondant de l ’Académie l\oyaie des 
Sciences. Recueil de différentes expériences, 
ejja isù  raijonnements fu r  la meilleure confi 
truclion du Cabefian , par rapport aux ujâges 
auxquels on Vapplique dans un vaiffeau, 
par M. Fenel, Chanoine de Sens. Cabefian 
à écreviffes, &  Cabefian à bras, par M. De- 
lorme , de VAcadémie de Lyon. Mais l’A - 
cadémie n’a pas cru devoir diffimuler q u e, 
parmi les Cabefians qui lui ont été pré- 
fentés, pour fauver les inconvénients de 
celui qui eft en u fage, elle n’en a trouvé 
aucun quin’eûtlui-même des inconvénients,. 
&  tels qu’ils pourraient bien balancer fes 
avantages. Mais elle a en même-temps 
jugé qu’outre qu’on y  a propofé des Ca- 
befians nouveaux , ingénieulement ima
ginés , &  utiles , au-moins dans certains 
cas , on y  a donné des théories qui peuvent 
conduire à perfectionner les manœuvres de 
l’ancien Cabefian. C ’eft ce qui l’a engagée 
à couronner les quatre pieces que nous ve
nons d’indiquer, &  à publier les trois autres.

[ C A B I N E T S  S E C R E T S .  Sorte de 
cabinets dont la conftruCtion eft telle que 
a voix de celui qui parle à un bout de 

la v o û te , eft entendu à l ’autre bout. On 
voit un Cabinet ou chambre de cette el- 
pece à rObfervatoire Royal de Paris. Tout 
l’artifice de ces fortes de chambres, confifte 
en ce que la muraille, a u p r è s  de laquelle 
eft placée la perfonne qui parle bas, foit 
unie &  cintrée en eliipfe i l’arc circulaire 
pourroit auffi convenir, mais il feroit moins 
bon. V oici pourquoi les voûtes ellip
tiques ont la propriété dont nous parlons. 
Si on imagine (Pl .  X L V Î l  .■> f ig• 7
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une voûte elliptique A  C  S , dont les 
deux foyers foient F  & / ”, ( Voye[ E l l i p s e  ) , 

&  qu’une perionne, placée au point F , 
parle tout auffi bas qu’on peut parler à 
l ’oreille de quelqu’un, l’air poulie fuivant 
les directions F D , F C ,  F O  s &ç. fe 
réfléchira à l’autre foyer f  , par la propriété 
de l’ellipfe, qui eft connue &  démontree en 
Géométrie; d’où il s’enfuit quune pet- 
fonne, qui auroit l’oreille à l’endroit f -  
doit entendre celui qui parle en F  auffi 
diftindlement que ii elle en étoit tout 
proche.

Les endroits fameux, par cette propriété, 
étoient la prilon de Denys , à Syracufe , 
qui changeoit en un bruit confidérable un 
iniiple chuchotement, &  un claquement 
de mains en un coup très-violent; l’aque
duc de Claude, qui portoit la v o ix , dit- 
on , jufqu’à feize m illes, &  divers autres 
rapportés par Kir cher j  dans fa Phonurgie.

Le Cabinet de D enys, à Syracufe, étoit, 
dit-on, de forme parabolique ; Denys ayant 
l’oreille au foyer de la parabole , enten- 
doit tout ce qu’on difoit en bas ; parce 
que c’eft une propriété de la parabole , 
que toute aâion  qui s’exerce fuivant les 
lignes parallèles à l’axe , fe réfléchit au 
foyer. ( Voyeç P a r a b o l e  & F o y e r  ).

Ce qu'il a de plus remarquable fur ce 
p o in t, en Angleterre , c’eft le Dôm e de 
î’Églife de Saint - Paul de Londres, où le 
battement d’une montre fe fait entendre 
d’un côté à l’autre , &  où le moindre 
chuchotement femble faire le tour du 
Dôme. M. Derham  dit que cela ne fe 
remarque pas feulement dans la galerie 
d’en-bas, mais au-deffus dans la charpente, 
où la voix d’une perionne qui parle bas 
eft portée en rond au - deffus de la tete 
jufqu’au fommet de la voû te, quoique cette 
voûte ait une grande ouverture dans la 
partie fupérieure du Dôme.

Il y a encore à Glocefter un lieu fa
meux dans ce genre , c’eft la Galerie qui 
eft au - deffus de l’extrémité orientale du 
Chœ ur, &  qui va d’un bout à l’autre de 
lÉglife. Deux perfonnes qui parlent bas, 
peuvent s’entendre à la diftance de 25 toi
fes. Tous les phénomènes de ces différents
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lieux dépendent à -p eu -p rès des mêmes 
principes. F o y e[  É c h o  & P o r t e  - v o i x . J

C A D R A N .  ( BouJJole à ) ( Voye1  
B o u s s o l e  a  c a d r a n  ).

[ CAISSE C A T O P T R IQ U E . Machine 
qui repréfente les petits corps comme très- 
gros , &  ceux qui font proches comme 
très-gran d s, &  répandus dans un grand 
efpace. On y  voit auffi beaucoup de phé
nomènes amufants, par le moyen de divers 
miroirs qui font difpofés fuivant les réglés 
de la Catoptrique j  dans une efpece de 
Caiffe-

il  y en a de différentes efpeces, fuivant 
les différentes intentions de celui qui les 
conftruit ; les unes multiplient les objets; 
d ’autres les rendent difformes; d’autres les 
groffifient, & c. Nous allons donner la conf- 
tru£tion de deux , ce qui fuffira pour faire 
voir comme il faudrait s’y  prendre pour 
en faire une infinité d’autres.

Maniéré de faire uneCaiffe Catroptrique s 
qui repréfènte les objets en différente fitua- 
tion. A yez  une boîte ou caiffe polygone, 
de la figure du prifme multilatere A B C  
D E  F ,  ( P l. Opt. fig. 19 , N.° x & 2 ) ,  
&  divifez fa • cavité par les plans diago
naux E B  j F C , D  A ,  qui (e coupent les 
uns les autres dans l ’axe, &  forment par- 
là autant de petites loges triangulaires que 
le polygone a de côtés. Doublez les plaiis 
diagonaux avec des miroirs pians, &  pra
tiquez dans les plans latéraux des trous 
ronds, à travers lefquels vous puiffiez re
garder dans les cellules de la Caiffe rem- 
pliiièz ces trous de verres plans ; placez 
dans les cellules les différents objets dont 
vous voulez voir les images ; &  enfin 
couvrez le deffus de la Caiffe de quelque 
membrane fine ou tranfparente , ou de 
parchemin qui donne pailage à la lum iere, 
&  la machine fera achevée.

Car les loix de la réflexion enfeignent 
que les images placées dans les angles d’un 
miroir font multipliées, &  doivent paraître 
les unes plus éloignées que les autres, doix 
il s’enfuivra que,les objets placés dans une 
cellule , paraîtront remplir plus d’efpace 
que la Caiffe entiere : ainfi , regardant par 
un des trous , on verra les objets de la

l i i j
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cellule correfpondante multipliés &  répan
dus dans un efpace beaucoup plus granc 
que la boîte entiere •, &  par conféquent 
chaque trou donnera un nouveau fpeéta- 
cle. (Foye% A n a m o r p h o s e  & M i r o i r ).

O n rendra tranfparent le parchemin dont 
on doit couvrir la machine , en le lavant 
plufieurs fois dans une leflive fort claire, 
puis dans de belle eau , &  en 1 attachant 
bi n ferré &  fexpofant à l’air pour fécher. 
Si on vouloit jeter quelque couleur fur 
les objets , on en viendrait à bout en 
donnant cette couleur au parchemin. Zhan 
confeille le verd - de - gris mêlé dans du 
vinaigre; pour le verd ; la décoétion de 
bois de B réfil, pour le rouge ; il ajoute 
qu’il faut vernir le parchemin, fî on veut 
donner de l’éclat- aux objets. W o lf  Elé
ment de Catoptrique.

Maniéré de faire une Caijfe Catoptrique, 
qui repréjente les objets qu’ on y  aura placés, 

jo r t m ultipliés, & répandus dans un grand 
ejpace. Faites une boîte ou caiffe polygone 
comme ci-d effu s, mais fins diviier la ca
vité interne en plan , ( P L  d’ Opt. fig. 19 , 
2V.° 2 ) ,  doublez les plans latéraux C B  E l , 
B H L A ,  A L M F , de miroirs plans, &c. 
&  dans les trous ou ouvertures, enlevez 
Tétain &  le vif-argent qui couvre la fur- 
face intérieure du miroir , de façon que 
l ’œil puilfe voir au travers; mettez enfuite 
dans la Caiffe un ob jet, par exemple , un 
oifeau en cage , &c.

L 'œ il regardant par le trou h i ,  verra 
l ’objet au fond prodigieufement m ultiplié, 
&  fes images placées à une diftance iné
gale les unes des autres. Si on pratiquoit 
donc dans le Palais d un Prince une grande 
chambre polygone, qu’on tapifiât de grandes 
glaces qui fuffent ouvertes en quelques 
endroits, où 011 adapterait de verres plans 
tranfparents pour lui donner du jo u r, il 
eft evident que ces glaces y feraient voir 
une grande variété d’objets. ( V oye£ M i
r o i r  , R é f l e x i o n ,  & c  ) .

Comme les miroirs parallèles font ceux 
de tous qui multiplient davantage les 
objets, la forme qui convient le plus à 
ces fortes d’appartements , eft la forme 

exagone; parce que les miroirs y  feront
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to u s  p a r a llè le s  d e u x  à d e u x , &  e n  a f fe z  

g r a n d  n o m b r e  p o u r  d o n n e r  u n  f p e â a c l e  

a g r é a b le  fa n s  c o n f u l îo n  : m a is  il fa u t a v o ir  

fo in  q u e  le s  m ir o ir s  f o ie n t  b ie n  p a r a llè le s ,  

&  d e  p lu s  q u e  le u r  fu r fa c e  f o i t  b ie n  p la n e  

&  b ie n  u n i e ;  a u t r e m e n t  le  n o m b r e  r é ité ré  

d e  r é f le x io n s  p o u r r a i t  r e n d r e  le s  im a g e s  

d if fo r m e s .  O n  v o i t  e n c o r e  a u jo u r d ’h u i 

d a n s  p lu fie u r s  c h â te a u x  d e s  f i l l e s  ain fi 

r e m p lie s  d e  g la c e s  , q u i  p r o d u i le n t  u n  

trè s  -  b e l  e f f e t  : c ’ e ft  f u r  - t o u t  la  n u it  a u x  

lu m ie r e s  , q u e  c e s  f o r t e s  d e  fp e d ta c le s  

f o r m e n t  le  p lu s  b e a u  c o u p - d ’œ il .  T o u s  

c e s  p h é n o m è n e s  s’e x p l i q u e n t  p a r  le s  p r o 

p r ié té s  d e s  m ir o ir s  p la n s  c o m b in é s ,  q u e  

F o n  p e u t  v o i r  à l ’ a r t ic le  M i r o i r . W o lf  
Ibid. J

C A I S S E  D U  T A M B O U R .  C ’e f t  une- 

c a v i t é  d e  l ’o r e i l l e  in t e r n e ,  (Voy. O r e i l l e ) ,  

d o n t  la  f u r f a c e ,  q u i  e ft  f o r t  i n é g a l e ,  f e  

t r o u v e  ta p i lfé e  p a r  u n e  m e m b r a n e ,  q u e ' 

p lu fie u r s  A n a t o m i f t e s  r e g a r d e n t  c o m m e  

u n e  c o n t in u a t io n  d e  c e l le  q u i  r e v ê t  l ’in 

t é r ie u r  d u  n e z ,  &  q u ’ o n  n o m m e pituitaire. 
O n  c o n f id e r e  d a n s  c e t t e  c a i f ïê  d e u x  c o n 

d u its  , l ’u n  a n t é r ie u r  (Voye\  T r o m p e  

d ’E u s t a c h e ) ,  &  l ’a u tr e  p o f t é r i e u r ;  d e u x  

o u v e r t u r e s ,  l ’u n e  o v a le  &  l ’a u tr e  r o n d e ,  

(Voy. F e n ê t r e  o v a l e  &  F e n ê t r e  

r  o  n  d  e ) ;  q u a t r e  o f f e l e t s , f a v o i r ,  le  Mar
teau ,  ( Voye{ M a r t e a u ) ,  Y Enclume t  

( Voy. E n c l u m e  ) ,  Y Etrier ( Voy. É t r i e r  ) ,  

&  1 ’ Orbiculaire, ( Voy. O s  o r b i c u l a i r e  ) y 
t r o is  m u fc le s  ,  d o n t  d e u x  a p p a r t ie n n e n t  

a u  Marteau, 8c le  t r o i f ie m e  à Y Etrier? 
(Voye\ M u s c l e s  d e  l ’o r e i l l e ) ;  &  u n  

r a m e a u  d e  la  b r a n c h e  d e  la  c in q u iè m e 1 

p a ir e  d e  n e r f s , a p p e l lé  Corde du Tambour 
(Voye^ C o r d e  d u  T a m b o u r ) .

C A L A M I N E , ou PIERRE C A L A -  
M IN A IR E . Efpece de mine de z in c ,, 
qui n’eft autre chofe que du zinc mêlé 
à de la terre : de forte que c’eft une terre 
métallique plus ou moins co m p are, &  
qui eft ordinairement ou brune ou jau
nâtre. Elle paroît comme vermoulue, ou 
décompofée par la nature; mife dans le 
lieu, elle donne à la flamme une couleur 
verte; &  il s’en éleve une fumée blanche» 
Voye  ̂ Z i n c }»



La Calamine, tant celle qui eft crue, 
que celle qui a été grillée, contient du 
fer : pour s’affurer de cette vérité , on 
n'a qu’à faire fondre la Calamine 3 en la 
mêlant avec une matiere inflammable, ou, 
fuivant l’expérience du Doéfceur Brand, 
avec de la limaille de fer &  un fondant 
convenable : dans cette opération, le ré
gule de fer eft de 6 &  un quart pour 
cent. La Calamine contient auffi quelque
fois du vitriol &  de l’alun.

La Calamine eft la fubftance minérale 
que l’on mêle avec le cuivre rouge, pour 
en faire le cuivre jaune ou laiton.

C A L C IN A T IO N . Opération chimi
que, par laquelle des corps folides font 
mis en état d’être réduits en pouffiere 
impalpable.

La Calcination produit des effets très- 
ffnguliers : elle donne aux différentes 
matieres des propriétés qu’elles n’avoient 
pas auparavant, &  leur fait fouvent prendre 
différentes couleurs. Le plomb, par exemple, 
par fon premier degré de Calcination, 
eft réduit en poudre grife que l’on ap
pelle chaux ou cendre de plomb. Si l’on 
pouffe le feu un peu davantage , cette 
poudre , de grile quelle éto it, devient 
jaune, &  s’appelle MaJJicot. Enfin fi l’on 
fait eliuyer au Maffîcot un feu de rever- 
bere , &  d’une affez longue durée , il 
devient d’abord couleur de rofe, 8c en- 
fuite d’un rouge v if, &  porte le nom de 
Minium.

Un des effets des plus ffnguliers qui 
arrivent dans la Calcination de certaines 
matieres, c’eft qu’elles augmentent quel
quefois de poids , quoiqu’elles perdent 
une portion de leur fubftance, qui devroit 
plutôt le faire diminuer. Il y  a différents 
fèntiments fur la caufe pbyfique de ce 
phenomene. Les uns difent que les par
ticules ignées s’infinuent dans les pores 
de la matiere que l’on calcine, s’y  con- 
denfent en quelque forte, &  y demeu
rent enfuite comme liées &  agglutinées 
par le nouvel état des parties. Le célébré 
Boyle  eft le premier qui ait parlé de 
cette augmentation de poids, qui arrive
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aux matieres métalliques par la Calcina
tion , 8c qui ait prétendu l ’expliquer par 
l’introduélion des particules ignées , &  
leur fixation dans ces matieres. C ’eft à ce 
fujet qu’il a donné un Traité, intitulé : 
D e ignis & flammce ponderabilitate. M ei
lleurs Homberg 8c Lémery o n t , depuis 
lui, fait plufieurs expériences qui paroiffent 
confirmer cet ingénieux fyftême. Cepen
dant il fe préfente contre lui plufieurs 
difficultés qu’il n’eft pas aifé de réfoudre, 
&  qui font rapportées par Boërhaave 
dans fon Traité du fe u ,  que l’on peut 
regarder comme un chef-d’œuvre. i .° U n  
morceau de fer du poids de huit livres, 
après avoir été embraffé jufques dans fon 
intérieur, ne s’eft point du tout trouvé 
augmenté de poids -, 8c l’ayant laiffé ré- 
froidir de lui-même dans la balance, l ’é
quilibre a toujours fubfifté : il a donc 
toujours confervé fa même pefanteur. O r 
il n’eft pas douteux que ce morceau de 
fer, lorfqu’il étoit rouge, ne fut imprégné 
d’une plus grande quantité de particules 
ignées, qu’il ne l’étoit avant d’être em - 
braffë ; il n’eft pas douteux non plus qu’il 
n’en ait perdu, en fe refroidiflànt : puif- 
qu’il a toujours confervé le même poids; 
donc les particules ignées n’étoient pas ca
pables de lui en donner. z.° Tous les 
corps n’augmentent pas de poids par la 
Calcination : il n’y  a que les fu bftances 
métalliques qui aient cette propriété : tous 
font cependant pénétrés de particules ignées 
dans cette opération : donc elles ne font 
pas capables d’ajouter du poids aux ma
tieres calcinées. 3.° L ’augmentationdepoids 
qui arrive aux matieres, que l ’on calcine 
dans des vaiflèaux fermés, eft confidéra- 
blement moindre que celle qui arrive aux 
matieres calcinées en plein air : donc cette 
augmentation n’eft pas caufée par les par
ticules ignées.

C ’eft pourquoi d’autres Phyficiens ont. 
penfé que l ’augmentation du poids , en 
pareil cas, venoit de ce que l ’air, d ’ns le 
temps de la Calcination ,  s’introduit dans 
le métal comme partie élémentaire &  com- 
pofante, &  s’y met dans un état de con- 
denfation. Cette opinion eft aujourd’hui
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bien prouvée : &  c’eft: la partie la plus 
pure &  la plus refpirable de l’air, qui fe 
combine avcc les métaux pendant leur Cal
cination : c’eft pourquoi , comme nous 
l ’avons obfervé ci-deffu s, l’augmentation 
de poids qui arrive aux matieres calcinées 
dans des vaifléaux fermés , eft confidéra- 
blement m oindre, que celle qui arrive aux 
matieres calcinées en plein air. Car alors 
il n’y  a que l’air qu’on a renfermé dans 
le vaiffeau , qui puifle fournir la matiere 
qui augmente le poids : au-lieu que lo r f  
que l ’opération fe fait dans des vaifleaux 
ouverts , l’air fe renouvelle-à chaque inf
tant au-deffus de la matiere que l’on cal-- 
c in e , &  peut par-là continuer de lui four
nir ce qui peut augmenter fon poids.

La Calcination produit encore un effet 
fîngulier fur un très - grand nombre de 
fubftances : elle les rend phofphoriques, 
c ’eft-à-dire , qu’elle leur donne la propriété 
de luire dans l’obfcurité. Celle de ces fubf
tances qui a été connue la premiere , &  
qui a cette propriété dans un degré plus 
ém inent, eft la fameufe pierre,de Bolo
gne. V o ici le procédé qui eft en ufage 
pour la calciner &  la rendre phofpho- 
rique.

On prend fept à huit pierres de Bolo
gne : on en ôte la fuperfide avec une 
rape , jufqu’à ce que toute la matiere hété
rogène en foit léparée. On pulvérife une 
ou deux des meilleures de ces pierres dans 
un mortier de bronze , &  on pafl'e la pou
dre par un tamis fin. Enfuite on mouille 
les pierres l’une après l’autre dans de l’ea-u- 
de -vie bien claire , &  on les faupoudre 
tout autour avec la poudre ci-deflus, en 
les jettant dedans &  les tournant, afin 
qu’elles s’en enveloppent. Dans un petit 
fourneau de terre à dôm e, &  dont la grille 
doit être de cuivre jaune , on met cinq 
ou lix charbons allumés, pour réchauffer; 
&  quand ces charbons font confumés à 
plus de moitié , on remplit le fourneau, 
jufqu’aux échancrures , de charbons éteints 
de la braife des Boulangers, qui foient gros 
à-peu-près comme des noix. On range 
doucement deffus les pierres faupoudrées , 
&  oa les couvre d’autres charbons dé braife |
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éteinte de la même groffeur , jufqu’à ce 
que le fourneau foit tou t-à-fait plein : on 
met le dôme par-defliis, &  on laiffe brû
ler le charbon, fans y toucher, jufqu’à ce 
qu'il foit entièrement réduit en cendres. 
Quand le fourneau eft tout-à-fait refroidi, 
on leve le dôme &  la partie appellée le 

foyer : on trouve alors, fur la grille, les 
pierres calcinées. Il faut porter doucement 
cette grille fur du papier b lan c, pour re
cueillir les pierres : enfuite on en fépare 
la croûte , que l’on trouve autour, &  on 
les garde dans une boîte avec du coton. 
On conferve auffi la croûte, après l’avoir 
îeduite en poudre fine. Cours de Chymie 
de Lémery, par M . B a ron , page 844.

Il fau t, comme nous l’avons d it , enle
ver la fuperficie des pierres avec une 
îape ; car s il y  reftoit de la terre , elle 
fe io it , après la Calcination, des taches, où 
la lumiere ne paroîtroit point.

Il faut auffi envelopper la pierre avec de 
la poudre d autre pierre femblable, autre
ment elle ne produirojt, après la Calcina
tion j  que quelques petits brillants de lu
miere foible. C  eft M. Homberg qui a fait 
le premier cette obfervation , qui lui a été 
fournie par un heureux hafard , qu’il a fa 
remarquer. Car dans un voyage qu’il fit , 
ou il portoit de ces pierres, elles fe froi£ 
ferent les unes contre les autres, &  il en 
reiulta une pouffiere , qui s’y  attacha en 
partie. M. Homberg ayant enfuite calciné 
les pierres en cet état , 8c fans en féparer 
la poudre , il trouva , après la Calcination 3 
que les endroits, où cette poudre s’étoit 
attachée, étoient beaucoup plus lumineux 
que les autres.

Il y  a un autre procédé en ufage pour 
calciner &  rendre phoiphoriques les pierres 
de Bologne &  autres, qui réuffit également 
bien , &  demande moins d’appareil , au 
rapport de M. du Fay. ce Je prends, dit— 
» i l , ( Mémoires de l ’Académie des Scien- 
35 ces j  pour l ’année 1730 ,pag. 529 ), une 
3* ou plufieurs de ces pierres entieres 01} 
» pulvérifées; je les mets dans un creufet, 
» que je couvre &  que je place dans une 
« forge ; je l’entoure de charbons , &  je 
n le chauffé à-peu-près comme fi je voulois
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'» fondre de l’argent : je le laille en cet
*  état environ une demi - heure, ou trois 
33 quarts d’heure &  ayant laide refroidii 
s* le creufet, ma pierre fe trouve lumi-

neufe. Si la pierre n’eft point lumineuie, 
» ou qu’elle ne le foit que foiblem ent, on 
si la calcine une fécondé , ou meme une 
» troifieme fois, &  elle le devient. » La 
pierre de Bologne 11 eft pas la. feuie, (elon 
M. du Fay , qui devienne lumineufe par 
ce procède. Il y  en a un très-grand nom
bre d’autres, dont il faut voir le détail 
dans fon Mémoire.

C A L E N D E S . Nom  que les Romains 
donnoient au premier jour de chaque 
mois. Dans chaque mois des Rom ains, il 
y avoit trois jours remarquables -, favoir , 
le jour de Calendes, le jour des Nones 
&  le jour des Ides, defquels les autres 
jours prenoient leur dénomination , &  fe 
comptaient en rétrogradant -, de forte que 
les jours qui fe trouvoient entre le jour des 
Calendes &  le jour des N ones, s’appelloient 

jours avant les Nones : les jours qui fe 
trouvoient entre le jour des Nones &  le 
jour des Id es, s’appelloient jours avant les 
Ides : &  les jours qui fe trouvoient entre 
le jour des Ides &  le jour des Calendes 
du mois fuivant, &  qui étoient les derniers 
jours du m ois, prenoient leur dénomi
nation des Calendes du mois fuivant ; de 
forte que les derniers jours de Février , 
par exemple , s’appelloient jours avant les 
Calendes de Mars.

Les jours des Calendes n’étoient pas en 
même nombre dans tous les mois : ils 
s’étendoient plus ou moins fur les mois 
qui les précédoient. Ceux des mois d’A vril, 
de Juin , d’A o û t , &  de Novembre , ne 
s’étendoient que jufqu’au feizieme jour 
inclufivement du mois qui les précédé-, 
parce que les mois de Mars , de Mai , 
de Juillet, &  d’O ètobre, ayant fix jours 
des N ones, les Ides de ces mois-là tom- 
boient le quinzième. Au-lieu que les jours 
des Calendes des huit autres mois s’éten
doient jufq.i’au quatorzième jour 'inclufi
vement du mois qui les précédé , les mois 
précédents n’ayant que quatre jours des 
N ones, &  leurs Ides tombant, par confé-
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] quen t, au treizième. ( Voye\ M ois ). Les 

mois de Janvier, de Février &  de Sep
tem bre, avoient donc 19 jours des Ca
lendes : les mois de M a i, de J e illè t, d O c
tobre &  de Décembre en avoient 18 : 
les mois d’A v r il,  de Juin , d’A oût &  de 
Novembre en avoient 1.7 : &  le mois 
de Mars n’en avoit que 16 , dans les années 
communes; mais i l  en avoit 17 dans les 
années bifiextiles : &  ce jour ajouté, l ’étant 
immédiatement avant le 24 Février, qui 
étoit le fixieme des Calendes de Mars , on 
comptait, dans cette année, deux fois ce 
fixieme, ce q u il’avoitfait nommerbijjexte; 
d’où eft venu le nom de l’année biilextile. 
( Voyez A n n é e  B i s s e x t i l e ) .

C A L E N D R IE R . On appelle ainfi une 
diftribution de temps , accommodée à 
l'ufage des hommes. Rornulus eft le premier 
qui a diftribué le temps , fous certaines 
marques, pour lervir aux ufages des peuples, 
qui etoient fous fa domination. Mais étant 
peu inftruit des principes d’Aftronomie , 
il voulut que l’année fût compofée de 
io m o is , &  qu’elle commençât au prin
temps. L e premier de ces mois étoit Mars : 
venoient enluite A v r il,  M ai, Juin,.Quin- 
tile , Sextile, Septembre , Octobre , N o 
vembre &  Décembre. M ars, M a i, Quin- 
tile &  Oétobre étoient compofés de 31 
jours chacun ; &  les fix autres avoient chacun 
30 jours. A infi, l'année de Romulus n’étoit 
compofée que de 304 jours. Cet elpace de 
temps ne remplilfoit pas , à beaucoup 
près , celui pendant lequel le foleil nous 
paroît parcourir les 12 lignes du Zodiaque : 
&  l ’erreur étoit fi confidérable, quelle 
ne pouvoit pas avoir une longue durée.

Numa Pompilius chercha à y  remédier : 
pour cela , après avoir fait quelques chan
gements au nombre des jours qui compo- 
loient les mois de Rom ulus, il en ajouta 
deux autres -, favoir , Janvier &  Février. 
Il voulut que le mois de Janvier fût le 
premier mois de l’année, &  le plaça au 
lolltice d’hiver.

L ’année de Numa Pompilius n’étant pas 
encore conforme au temps, pendant lequel 
le foleil nous paroît parcourir toute i’éclip- 
tiq u e, Jules Céfar, Dictateur &  Souve-
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verain P ontife, réfolut d’y  remédier. A  
cette fin , ii fit venir d’Alexandrie l’Af- 
tronome le plus eftimé de ce tem p s-là , 
qui étoit Soligenes. Cet Aftronome cher
cha à déterminer la durée annuelle du 
cours du foleil; &  l’ayant trouvée de 365 
jours &  6 heures, il donna à l’année de 
fon Calendrier 365 jours : &  les 6 heures 
reliantes furent réfervées pour en faire 
un jour , au bout de 4 années. Ce jour fut 
donc ajouté par intercalation à la quatrième 
année , &  fut placé immédiatement avant 
le 24 Février. D e forte que cette qua
trième année fut compofée de 366 jours : 
c’eft ce que nous appelions Y Année B if-  

fextile. ( V oyei A nnée B i s s e x t i l e  ). Cette 
réform e, faite par Jules■ Céfar, dans l’année
46 avant Jefïis- Chrift 3 fut appellée Com- 
put Julien. ( Voyei C o m p u t  ). Ce Comput, 
que l’on appelle actuellement vieuxJïyle, 
Sc que l’on exprime par ces lettres V . S. 
dans les écrits qui doivent paffer d’une 
N ation à l ’autre, eft fu iv i, encore à pré- 
fe n t, dans tous les pays, où l’on ne profeffe 
point la Religion Catholique Romaine. Il 
faut cependant en excepter l’A ngleterre, 
q u i, par un A  d e  émané du Parlement, 
au mois de Septembre 17 5 2 , a adopté la 
réforme faite au Calendrier, par le Pape 
Gregoire X I I I , Sc dont nous allons parler.

L e  Calendrier de Jules Céfar avoit deux 
défauts confidérables. Premièrement ilfup- 
pofoit l ’année de 365 jours 6 heures ; Sc 
elle n’eft réellement que de 365 jours 5 
heures &  environ 49 minutes. On employoit 
donc , tous les ans , environ 11 minutes 
de trop. Cette quantité , quoique très- 
petite , étant repétée , pendant un grsnd 
nombre d’années , devint enfin trè--con- 
iiderable : de forte que vers la fin du 
feizieme fiéçle, fous le Pontificat de Gré
goire X I I I  j les équinoxes fe trouvoient 
avancés de 10 jours; c’eft-à-dire , que l’é- 
quinoxe du printemps, au-lieu de tomber 
au 20 M a is, tomboit au 10 du même 
mois. C et avancement, qui auroit toujours 
etc en augmentant, fi l’on eût confervé le 
Calendrier de Jules- Ctfar } auroit pu eau fer 
beaucoup de dérangement dans l’Office 
éçcléfiaftique. C ’eft pourquoi Grégoire X I I I ,
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après avoir confulté d’habiles Aftronomes; 
fit retrancher ces 10 jours , en ordon
nant, par une Bulle, du 24 Février 1582, 
que le 5 Octobre fuivant fût compté pour 
le 15 du meme mois. Et afin de prévenir 
les erreurs que l’avenir auroit infaillible
ment caufées, après avoir fupputé que 
les 11 m inutes, ou environ , que l’on 
em ployoit de trop chaque année, formoient 
un jour entier au bout de 13 3 ans, on 
convint d’omettre trois biflèxtes dans le 
cours de 400 ans. Cet arrangement a déjà 
eu lieu ; puifque l ’année 1700 n’a point 
été biffextile : les années 1800 &  1900 
ne le feront pas non plus; mais l’année 
2000 le fera, &  ainfi de fuite.

Le fécond défaut du Calendrier de Jules 
Ce/ar etoit que les nouvelles lunes pré- 
cedoient dun grand nombre de jours celui 
auquel elles étoient marquées par le nombre 
d or ; cette erreur avoit pour caule la 
perfuafion ou avoit été Méton ,  que les 
nouvelles lunes revenoient, après 19 ans 
écoulés, precifément à la même heure à 
laquelle elles s’étoient trouvées 19 ans 
auparavant.il y  a une différence d’environ 
une heure &  dem ie, dont le mouvement 
de la lune anticipe fur celui du foleil : &  
cette différence forme un jo u r, à peu de 
chofe près , au bout de 304 ans, puifque 
cet efpace de 304 ans compofe 16 cycles 
lunaires. L e  cycle lunaire ou nombre d’or 
n’indique donc plus exactement les nou
velles lunes. C ’eft pourquoi on ne>.s’en fert 
p o in t, pour en fixer le jo u r, dans le Ca
lendrier Grégorien : mais on a imaginé 
d autres nombres, qu’on appelle Epacîes, 
qui fervent à trouver l ’âge de la lune avec 
plus de précifion. (Voye\ E p a c t e s  ).

Pour faire un Calendrier,  il ne s’agit 
que de trouver quel jour on doit célébrer 
la fête de Pâques. Ce jour étant une fois 
determiné, les fêtes mobiles font connues 
&  déterminées ; &  c’eft la principale chofe 
dont il s’agit dans le Calendrier.

Le Concile de Nicée a ordonné qu’on 
celebreroit la fête de Pâques Je premier 
dimanche qui fuit la pleine lune, qui arrive 
après l’équinoxe du printemps ; c’eft-à-dire, 
le premier dimanche d’après la pleine lune
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qui tombe au z i  Mars , ou après le 21 
Mars. Pour connoître quel fera ce Dimanche, 
il faut chercher, parle moyen des épaiftes, 
l'âge de la lune pour le premier Mars. Cet 
âge trouvé, en finilîant la lunaifon, on a 
le jour de la nouvelle lune ; en y ajoutant 
14 jours, on a le jour de la pleine-lune. 
Si ce jour tombe le 21 Mars, ou après le
21 Mars, le Dimanche fuivant eft: le jour 
de Pâques ; mais 11 ce jour de la pleine- 
lune tombe avant le 21 Mars, ce n’eft: que 
le Dimanche d’après la pleine-lune drivante 
qu’on doit célébrer la fête de Pâques.

La fête de Pâques peut être célébrée
3 5 jours différents 5 c’eft-à-dire, depuis le
22 Mars jufqu’au 25 A vril inclufivement. 
Car fi la pleine-lune arrive le 21 M ars, 
&  que ce jour là foit un famedi, le len
demain Dimanche fera le jour de Pâques. 
Mais fi la pleine-lune arrive le 20 Mars, 
la fête de Pâques fera renvoyée au D i
manche d’après la pleine • lune drivante , 
laquelle pleine-lune tombera le 18 A vril ; 
&  fi ce jour là eft un Dimanche, Pâques 
ne fera que le Dimanche fuivant, c’eft- 
à-dire le 25 Avril.

Le  ̂ jour de Pâques étant une fois fixé, 
les fêtes mobiles Ce rangent dans l ’année 
dans l ’ordre fuivant. 36 jours après Pâques 
viennent les Rogations. Le jeudi fuivant 
eft YAfcenfion. 10 jours après YAfcenfion, 
vient la Pentecôte. Le Dimanche fuivant 
eft la Trinité. Le jeudi, qui fuit immé
diatement la Trinité,  eft la Fête - Dieu.

A  1 égard des Quatre-temps j  ils fe rè
glent ainli. Le premier eft le mercredi qui 
fuit immédiatement le jour des Cendres, 
lequel précédé Pâques de 46 jours. Le fé
cond , eft le mercredi après la Pentecôte. 
Le troifieme, eft le mercredi qui fuit le 
14 Septembre, jour de l ’Exaltation de la 
Sainte-Croix. Le quatrième , eft le mer
credi d après le 13 D écem bre, jour de la 
fête de Sainte-Luce.

1 our ce qui eft des Dimanches, comme 
la Septuagéjime, la Sexagéjîme ,  la Quin- 
quagdfitne, la Quadragéfime,  le premier eft 
neuf lèmaines ou 63 jours avant Pâques : les 
autres luccedent immédiatement à celui-ci.

A  ces détails du Calendrier on ajoute 
Tome J.
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encore le C ycle folaire, le Cycle lunaire ou 
Nombre d’or, l’IndiétionRomaine, 1 Epa£te, 
la Lettre Dom inicale; une Table des lieux 
du Soleil &  de la Lune pour chaque jour ; 
l’heure du lever &  du coucher de ces deux 
Aftres auffi pour chaque jour -, l’âge de la 
Lune &  fes différentes Phales% On fait en
core mention des jours des Equinoxes &  
des Solftices, des Ecüpfes de Soleil &  de 
Lune.

[ C A L ID U C S . Sorte de canaux, di£- 
polés autrefois le long des murailles des 
maifons &  des appartements, &  dont les 
Anciens fe fervoient pour porter de la 
chaleur aux parties de leurs maifons les 
plus éloignées ; chaleur qui étoit fournie 
par un fo y e r , ou par un fourneau com
mun. ]

C A M É LÉ O N . Nom que l ’on donne en 
Aftronomie à une des petites Conftellations 
de la partie méridionale du ciel , &  qui 
eft placée auprès du pôle auftral , entre la 
Mouche ou l’A b e ille , la Montagne de la 
table &  l’Oétan. C ’eft une des 12 Conftel
lations décrites par Jean Bayer, &  ajoutées 
aux 15 Conftellations méridionales de Pto - 
lémée. ( Voyey l ’AJlronomie de M . de la  
Lande} page 18 5 ). M. l 'Abbé de la Caille 
en a donné une figure très-exaéte dans les 
Mémoires de P  Académie -Royale des Scien
ces j année 17 5 2 , P l.  20.

Cette Conftellation eft une de celles qui 
ne paroiffent jamais fur notre horizon : 
les étoiles qui la compofent, ont une dé
clinaifon méridionale trop grande pour 
cela , de forte qu’elles ne fe levent jamais 
à notre égard.

C A M É L O P A R D . Nom que l ’on donne 
en Aftronomie à une des Conftellations de 
la partie leptentrionale du Ciel , &  qui 
eft placée affez près du pôle boréal, entre 
Céphée, Caffiopée , Perlée , le Cocher &  
la grande &  la petite Ourfe. C ’eft une des 
1 1 nouvelles Conftellations formées par Hé~ 
vélius, &  ajoutées aux anciennes dans fon ou
vrage , intitulé : Firmamentum Sohieskia- 
nurn, dans lequel il a repréf nté la figure de 
cette Conftellation ,figure O. ( Foye\ l ’A f i  
tronomie de M . de Lalandc , pag. 188 ). 
Cette Conftellation eft la même que la

>



Giraffe,  Conftellation formée auparavant 
par Auguflin Rayer. ( Voye\ G i r a f f e ).

L e Camélopard eft une des Conftella- 
tions qui demeurent toujours fur notre 
horizon , &  qui ne fe couchent jamais 
pour nous.

C A N A U X  D E M I-C I R C U L A IR E S . 
C e font une des trois parties qui compo- 
fent la portion la plus enfoncée de l’oreille 
interne , laquelle eft connue fous le nom 
de Labyrinthe. ( Voye{ O r e il l e  & L a b y 
r i n t h e  ).

Ces Canaux demi-circulaires B D  C  ( Pl .  
X X V I I I  fig. 7 ) ,  font trois 5 ils ont été 
diftingués, eu égard à leur fîtuation, en fu- 
périeur B , en inférieur C , &  en moyen D . 
L e  Canal demi-circulaire fupérieur B  fe 
joint par une de fes extrémités à l’infé
rieur C , eu forte que les cavitées de ces 
deux conduits fe confondent, &  ne for
ment enfemble qu’une feule ouverture 5 
dans le vejlibule ,  qui eft auffi une des 
trois parties qui compofent la portion la

{>!us enfoncée de l’oreille interne, &  dont 
a partie inférieure eft défignée ici par 
la lettre A .  C ’eft dans ces différents con

duits que va fe diftribuer en partie la por
tion molle de la feptieme paire des N erfs, 
pour y  recevoir les impreffions des fons.

C A N C E R  ou E CR E V ISSE . Nom  du 
quatrième fig ne du Zodiaque , de même 
que de la quatrième partie de l’Ecliptique, 
dans laquelle le Soleil nous paroît entrer 
le 21 Juin. C ’eft alors que l’Eté commence 
pour les habitants de l’Hémilphere Septen
trional', &  c’eft au contraire l’H iver qui 
commence alors pour les habitants de 
l'Hémifphere Méridional. On compte dans 
cette Conftellation 52 étoiles remarqua
bles -, favoir, 2 de la troifieme grandeur,
4 de la quatrièm e, 6  de la cinquième &  
20  de la fixieme. ( Voye£ C o n s t e l l a 

t i o n s  ).
Les Aftronomes cra&érifent le Cancer 

par cette marque Ce figne a donné 
fon nom au Tropique qui pafle à fon pre
mier p o in t, &  qui s’appelle pour cela 
Tropique du Cancer. ( Voyeç T r o p i q u e s ) .  

( Voyer  ̂ l'A flronom k de M . de Lalande ,  
fa g .  163).

a;8 C  A N
C A N IC U L E . N om  que l’on donne, en 

Aftronomie , à une étoile de la premiere 
grandeur, faifant partie de la Conftellation: 
du grand chien , fur la gueule duquel 
elle eft placée. Cette é to ile , la plus belle 
&  la plus brillante de toutes les étoiles 
fixes, eft connue fous le nom de Sirius» 
( Voye{ C h i e n  ). C ’eft de cette étoile 
que les jours caniculaires ont tiré leur 
n o m , parce qu’ils commencent dans le 
temps que le Soleil fe leve avec cette 
étoile.

C A N IC U L A IR E S . ( Jours ) ( Voye$ 
Jo u r s  C a n i c u l a i r e s ).

C A N N E  A  V E N T . Efpece de Canne 
intérieurement creufe , &  par le moyen 
de laquelle on peut , fans le fecours de 
la poudre, chafferune balle avec violence, 
en y  adaptant un réfervoirqui contienne 
de l ’air comprimé , &  une batterie propre 
à ouvrir ce réfervoir pour un inftant.

La conftrudtion de la Canne à vent eft 
fondée fur le même principe que celle du- 
fufîl à vent : la différence qu’il y  a , eft 
que la Canne à vent eft féparée de fa 
croffe Sc de fa batterie, &  a la forme d’une 
Canne ordinaire -, au-lieu que le fufîl à 
vent porte fa crolfe &  fa batterie, &  a 
vraiment la forme d’un fufîl. ( Voye{ 
F u s i l  a  v e n t  )_

C A N O N . Piece a  Artillerie , faite de 
fer ou de fonte , dont la forme eft celle 
d’un cone fort alongé &  tronqué, &  dont 
la cavité eft cylindrique. L e Canon fert 
dans les combats &  dans les iîeges, &  eft, 
en quelque fo rte , l’ame de la guerre. Les 

'prem iers Canons furent formés de piulieurs 
cylindres de fer gros &  courts, réunis les 
uns au bout des autres, &  fortement attachés 
enfemble avec des anneaux de cuivre. Le 
calibre de ces Canons étoit énorme-, & 
l’on jettoit, par leur m oyen, des boulets 
de pierre d’une grofîeur &  d’un poids con- 
fîdérable. O n trouva,quelque temps après, 
l’art de faire des boulets de fer en con- 
féquence, on travailla à diminuer ie ca
libre des Canons. De-là vinrent les Canons 
de bronze &  de fo n te , qui étoient plus 
fo rts , &  , malgré cela, plus aifes a ma
nœuvrer.
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L ’ufage des Canons en France efl: affez 
ancien, félon les Regiftres de la Chambre 
des Com ptes, on les connoifloit &  on s en 
fervoit dès l’année 1338.

La forme conique que l’on donne à 1 ex
térieur d’un Canon , n’eft pas une chofe 
indifférente ; elle eft néceffaire pour faire 
arriver plus sûrement le boulet au but que 
l ’on veut toucher. Par le moyen d’un 
Canon} le boulet arrive à ce but par un 
mouvement vraiment compofé. ( Voye7  ̂
M o u v e m e n t  c o m p o s é  ) •, car il eft expofe 
à l’aétion des deux puiffances, l’une qui 
eft l’impulfîon de la poudre enflammee, 
&  l’autre qui eft fa pefanteur. Auffi-tôt que 
le boulet eft hors du Canon,  non-feule
ment il avance dans la direction de 1 im- 
puliîon qu’il a reçue, mais encore il defeend 
en obéifiânt à l’adtion de fa pefanteur, qui 
eft capable de le faire tomber de 15 pieds 
dans la premiere fécondé, de 45 pieds 
dans la fécondé fuivante , & c. Si donc le 
Canon étoit extérieurement cylindrique , 
comme l’eft fa cavité ; la ligne de mire 
feroit parallele à la direction que reçoit le 
boulet en fortant, &  qu’011 doit regarder 
comme une ligne droite. E t , comme le 
boulet defeend auffi-tôt qu’il eft fo rti, il 
faudrait diriger le Canon vers un point 
plus élevé que le but que l’on veut attein
dre. O r il feroit très-difficile d’eftimer au 
jufte la quantité dont il faudrait pour cela 
relever le Canon ; mais le Canon ayant 
extérieurement une forme conique, eft 
plus épais vers la culaffe que vers fon 
embouchure : ce qui fait que la ligne de 
mire A B  (PL. V I , fig. 4 ) ,  &  la vraie 
direction du boulet D E  (e croifent en che
min , &  font en C  un angle d’autant plus 
grand, que la différence entre l’épaiffeur 
qu’a le Canon vers la culaffe &  celle qu’i 
a vers fon embouchure, eft plus confidé
rable. D e forte que, lorfqu’on croit diri
ger le boulet en B  , on le dirige vraiment 
en E  : &  fî la diftance qu’il y  a de 2? à i ? , e f : 
égale à la quantité dont le boulet defeend, 
pendant le temps qu’il eft en chem in, i 
arrive au but auffi sûrement, que s’il y  
étoit venu par une ligne parfaitement 
droite. Pour cela, il faut que l’on tire à
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une diftance convenable, que l’impulfion 
de la poudre foit proportionnée au poids 
c lu b o u let, &  que l'angle C ,  formé par la 
ligne de mire A B  &  la vraie diredtion 
du boulet D  E  ,  que l’on peut regarder 
comme le prolongement de l’axe du Canon ,  
foit dans une bonne proportion. A lors 

effort de la pefanteur fera defeendre le 
Doulet de la quantité E  B  3 &  l’on tou
chera , par un mouvement vraiment com- 
3ofé , le but qu’on s’eft propofé d’at

teindre.
La même quantité de poudre dans un 

Canon fait plus d’effet, c’eft-à-dire, donne 
au boulet plus de vîteffe, &  le porte plus 
o in , fi le Canon a une certaine longueur, 

que s’il étoit plus court, parce que la pou
dre employant un peu plus de temps pour 
fortir d’un long tuyau que d’un plus court, 
il s’en enflamme davantage ; ce qui rend 
l’effet plus grand. Il eft donc avantageux de 
donner aux Canons une certaine longueur j 
mais il ne faut pas,pouffer cela trop loin , 
car alors le boulet eprouveroit, dans l’in
térieur du Canon,  un frottement qui nui
rait à fa vîteffe.

Nous venons de dire qu’il s’enflamme 
d’autant plus de poudre dans un Canon, que 
fa fortie eft plus retardée. Il fuit de-là qu’il 
s ’e n  enflammera une quantité d’autant plus 
grande , que la charge fera plus fortement 
bourrée. Alors l’explofion fera sûrement 
plus grande, &  l’effet plus confidérable ; 
mais, comme l’effort de cette matiere en
flammée fe partage entre la charge &  la 
culaffe, cette derniere doit foutenir une 
portion de l’effort d’autant plus grande, 
que l’autre cede moins promptement ; ce 
qui caufê un recul conlidérable, &  qui 
devient quelquefois très-incommode.

L ’endroit où la lumiere du Canon eft 
percée, influe encore beaucoup fur la 
quantité de poudre qui s’enflamme. Si elle 
eft percée de façon à porter le feu à la 
partie poftérieure de 1a. charge de poudre , 
il y  en a une grande partie qui fort fans 
être enflammée &  fans produire d effet j 
mais, fi elle eft percée de façon à port', t  
le feu à la partie antérieure de la charge 
<̂ e poudre , il s’en enflamme alors une.

K  le ij
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beaucoup plus grande quantité ,8c fon effort 
eft très-eonfidérable j mais, dans ce cas-là , 
Jes armes ont trop de re cu l, &  font in
commodes dans Tu/âge. C ’eft pourquoi on 
perce la lumiere des Canons de fu fil, déf
îmes pour la chàffe , vers le milieu de
1 endroit où fe loge la poudre.

Mais , de quelque maniéré que l’on 
charge un Canon, il y  a toujours une por
tion , &  même affez confidérable , de la 
poudre qui ne prend point feu, &  qui eft 
chaffée par celle qui s’enflamme. La preuve 
de cela, c’eft qu’on la ramafle à pleines 
mains fous une batterie , qui a tiré pen
dant quelque temps. Cela veut-il dire que 
quelque quantité de poudre qu’on mette 
dans un Canon ou un fu fil, il ne s’en en
flammera jamais que la quantité ordinaire, 
&  que ce qu’on y  auroit mis de trop, 
fortiroit fans effet î N on afsûrément. On 
voit fouvent des fufils crever , pour avoir 
ete trop chargés : ce qui prouve q u e , d’une 
plus grande quantité de poudre , il s’en 
enflamme davantage. Il ne faut pas non 
plus inférer de-là qu’un Canon fera tout 
auffi bien chargé, &  qu’il pourra faire un 
effort auffi grand, fi l’on n’y met qu’une 

uantite de poudre égale à celle qui s’en- 
amme ordinairement ; car, quelque pe

tite que foit la quantité qu’on y  m et, 
jamais tout ne prendra feu. D ’ou il fuit 
que la charge fera trop foible , fi elle ne 
contient que la quantité qui feroit nécef- 
faire, fi le tout s’enflammoit.

C a n o n .  ( Poudre à) ( Voye\  P o u d r e  a  
C a n o n  ).

C A N T H U S . On appelle ainfi les angles I 
de l ’œil , c’eft-à-dire, les angles qui for
ment les deux paupieres dans les endroits 
ou elles s unifient. On donne le nom de 
Grand Canthus ou d’interne, à l ’angle qui 
eft du cote du nez ; &  l’on appelle petit 
Canthus ou externe, l’angle qui eft du côté 
oppofé. ( Voyez O e i l . )

C A P IL L A IR E . ( Tuyau ) ( Voye^
T u  V A U  C API LLAIRE ).

C A P R IC O R N E . Nom du dixième figne 
du Zodiaque , de même que delà dixième 
partie de lecliptique , dans laquelle le 
foleil nous paroît entrer le 21  ou le 22
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Décembre. C ’eft alors que l’hiver com
mence pour les habitants de l ’hémifphere 
feptentrional-, &  c’e ft , au contraire, l’été 
qui commence alors pour les habitants 
de l’hémifphere méridional. On compte, 
dans cette Conftellation, 28 étoiles remar
quables, favoir,4 de la troifieme grandeur, 
X de la quatrième, 7  de la cinquième, & 
16 de la fixieme. ( Voye\C o n s t e l l a t i o n s ) .  

Les Aftronomes caraétérifent le Capricorne 
par cette marque %. Ce figne a donné 
Ion nom au tropique qui paffe par fon 
premier p o in t, &  qui s’appelle pour cela 
Tropique du Capricorne. ( Voye{ T r o p i 

q u e s  ). ( Voye\ tAJlronomie de M. de la 
Lande, page 16 6 ).

C A R A C T E R E S . On appelle ainfi cer
taines marques par lefquelles on défigne 
les planetes &  les figues du Zodiaque. 
Les caractères des planetes font ceux-ci. 
$  défigne Mercure : Ç Venus : S 1a 

Terre : Mars : Jupiter : £ Saturne : 
le Soleil : (£ la Lune.

Les fignes du Zodiaque font défignés 
chacun par un caracîere différent , que 
voici. Le BeLier par T  : le Taureau par 

: les Gémeaux par H : L’EcreviJJè par 
© : le Lion par : la Vierge par rr  ̂: 
la Balance par ^  : le Scorpion par iijj : 
le Sagittaire par •» : le Capricorne par 
X> : le Verfeau par æ  : &  les PoiJTons 

par X .
C A R D I N A U X . ( Points  ) ( Voye?L 

P o i n t s  c a r d i n a u x  ).

C A R R E A U . C ’eft la même choie que 
Foudre. ( Voye^ F oU d r e  ).

C A R R E A U  É L E C T R IQ U E . On ap
pelle ainfi lin Carreau de verre A  ( PL  
LA X I I  , f i g .  4 ) que 1’ on a enduit de quel
que métal de part &  d’autre -, &  auquel 
on a laiffe  ̂ à l’une &  à l’autre furface, 
au moins deux pouces de bords qui ne 
foient point enduits.

Ce Carreau fert à faire une expérience 
femblable à celle qui eft connue fous le 
nom d ’Expérieuce de Leyde ( Voye\ E xp é
r ie n c e  de  L e y d e  ) : &  la commotion qu’il 
caufe alors , eft connue fous le nom de 
Coup -foudroyant ) Voye% C o u p - ï o u -  
d r o y a n t  ).
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C A R R IE R E S. ( Roue des ) ( Voyez 

R oue  d e s  c a r r i e r e s  )

C A R TÉ SIA N ISM E . Syftême de Phi
lofophie imaginé par Réné De/cartes, &  
expofé dans les ouvrages qu’il a mis au 
joui'.

jDejcartes a été un des plus beaux genies 
que le monde ait fourni. C e ft à lui que 
la vraie Phyfïque doit en quelque façon 
fa naifiance &  fes progrès : avant lu i , on 
étoit plongé dans les plus épaiffes téne- 
bres de l’ancien Péripatétifme ; &  nous y 
ferions peut-être encore enfevelis, fans le 
lêcours de ce rare Génie. Nous aurons 
fouvent occalion de parler de lui dans le 
cours de cet ouvrage , dans lequel nous 
développerons , à chaque article conve
nable ,  fes opinions fur les différents points 
de Phyfïque.

[Réné Defcartes naquit le 31 Mars 1 596, 
à la H a y e , petite ville de Touraine , 
de Joachim Defcartes , Confeiller au Par
lement de Bretagne, &  de Jeanne Bro- 
chard ,  fille du Lieutenant-Général de 
Poitiers. On lui donna le furnom de du 
Perron , petite Seigneurie fîtuée dans le 
Poitou , qui entra enfuite dans fon par- 
tage^prcs la mort de fon pere.

La delicateüê de fon tempérament , 
&  les infirmités fréquentes qu’il eut à 
foutenir pendant fon enfance, firent appré
hender qu’il n’eût le fort de fa mere , qui 
étoit morte peu de temps après être accou
chée de lui : mais il les furmonta, &  vit 
fa fanté fe fortifier à mefure qu’il avança 
en âge.

Lorfqu’il eut huit ans , fon pere lui 
trouvant des difpofitions heureülès pour 
l ’étude , &  une forte paffîon pour s’inf- 
truire , l’envoya au College de la Flèche. 
Il s’y  appliqua pendant cinq ans &  demi 
aux humanités ; & ,  durant ce tem ps, il fit 
de grands progrès dans la connoilîance des 
langues grecque &  latine, &  acquit un 
goutpourla Poéfîe, qu’il conferva jufqu’à 
la fin de fa vie.

Il paiia enfuite à la Philofophie, à la
quelle il donna toute fon attention, mais 
qui etoit alois dans un état trop impar
fait pour .pouvoir lui plaire: j les Mathé

matiques auxquelles il confacra la derniere 
année de fon féjour à la F lèche, le dédom
magèrent des dégoûts que lui avoit caufé 
la Philofophie. Elles eurent pour lui des 
charmes inconnus, &  il profita avecem - 
preffement des moyens qu’on lui fournit 
pour s’enfoncer dans cette étude auffi pro
fondement qu il pouvoit le fouhaiter. L e  
Reéteur du College lui avoit permis de 
demeurer long-temps au l i t , tant à caufe 
de la délicatefîe de fa fanté, que parce 
qu’il remarquoit en lui un efprit porté 
naturellement à la méditation. Dejcartes, 
q u i, à fon réveil, trouvoit toutes les forces 
de fon efprit recueillies , &  tous fes fens 
raffis par le repos de la nuit , profitait de 
ces conjonctures favorables pour méditer. 
Cette pratique lui tourna tellement en 
habitude 3 qu il s en Ht une maniéré d é- 
tudier pour toute fa vie ; &  l ’on peut dire 
que c eft aux matinées qu’il paffoit dans 
fon lit, que nous fonimes redevables d~ 
ce que fon génie a produit de plus impor
tant dans la Philofophie &  dans les Ma
thématiques.

 ̂ Son pere , qui avoit fait prendre à fon 
ame le parti de la robe , fembloit def- 
tmer le jeune du Perron à celui de la 
gueire . mais fa grande jeunefîe &  la foi- 
bleiie de fon tempérament ne lui per
mettant pas de 1 expofêr fi-tôt aux travaux 
de ce métier pénible, il l ’envoya à Paris, 
après qu il eut fini le cours de fes études.

Le jeune Defcartes s’y  livra d’abord 
aux plamrs , &  conçut une paffion d autant 
plus forte pour le jeu , qu’il y  étoit heureux 
Mais il s en défabufa bientôt, tant par les 
bons avis du P. Merfenne , qu’il avoit 
connu à la F lèch e, que par les propres 
reflexions. Il fongea alors à le remettre *
l etude, quil avoit abandonnée depuis fa 
f ortie du C ollege, &  fe retirant pour cet 
effet de tout commerce oifîf-, il fe loo-ea. 
dans une maifon écartée du faux bourg Sanit- 
Germain , fans avertir fes amis du lieu de 
fa îetraite. Il y  demeura une partie de

année 16 14  , &  les deux fuivantes prefque 
entières, fans en fortir, &  fans voir per- 
fonne.

Ayant ainfi repris le goût de l’étude, il



fe livra entièrement à celle des Mathéma
tiques, auxquelles il voulut donner ce 
grand loifir qu’il s’étoit procuré, &  il cul
tiva particulièrement la Géométrie &  l’A -  
nalyfe des A nciens, qu’il avoit déjà appro
fondie dès le College.

Lorfqu’il fe vit âgé de 2 1 ans, il crut 
qu’il étoit temps de fonger à fe mettre dans 
le fervice -, il fe rendit pour cela en H ol
lande , afin d’y  porter les armes, fous le 
Prince Maurice. Quoiqu’il choifit cette 
éco le , qui étoit la plus brillante qu’il y  
eût alors, par le grand nombre de Héros 
qui fe formèrent fous ce grand Capitaine, 
il n’avoit pas deffein de devenir grand guer
rier , il ne vouloit être que fpectateur des 
rôles qui fe jouent fur ce grand théâtre , 
8c étudier feulement les mœurs des hom
mes qui y  paroiffent. Ce fut pour cette 
raifon, qu’il ne voulut point d’em ploi, &  
qu’il s’entretint toujours à fes dépens, quoi
que pour garder la form e, il eût reçu une 
fois la paie.

Comme on jouiffoit alors de la T reve , 
De/cartes, paffa tout ce temps en garnifon à 
Breda : mais il n’y  demeura pas oifif. U n 
problème qu’il y  réfolut avec beaucoup de 
facilité, le fit connoître à Ifaac Becckman, 
Principal du College de Dordrecht j  lequel 
fe trouvoit à B red a , 8c par fon moyen à 
plufieurs Savants du pays.

Il y  travailla auffi à plwfieurs ouvrages, 
dont le feul qui ait été im prim é, eft fon 
traité de la Mufique. Il le compofa en la
tin , fuivant l’habitude qu’il avoit de con
cevoir &  d’écrire en cette langue. Après 
avoir fait quelques autres campagnes lous 
différents Généraux, il fe dégoûta du mé
tier de la guerre , &  y  renonça avant la 
fin de la campagne de IÔ 21.

Il avoit remis à la fin de fes voyages, à 
fe déterminer fur le choix d’un état ; m ais, 
toutes réflexions faites, il jugea qu’il étoit 
plus à propos pour lui de ne s’aftujétir à 
aucun em ploi, &  de demeurer maître de 
lui - même.

Après beaucoup d’autres voyages qu’il 
fit dans différents pays, la Reine Chriftine 
de Suede, à qui il avoit envoyé fon traité 
des F i i o n s ,  lui fit faire au commencement
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de l’année 16 4 9 , de grandes inftances pour 
l’engager à fe rendre à fa Cour. Quelque 
répugnance qu’il fe fentît pour ce nouveau 
vo yage, il ne put s’empêcher de fe rendre 
aux defirs de cette Princeffe, &  il partit fur 
un vaiffeau qu’elle lui avoit envoyé. Il arriva 
à Stockolm au commencement du mois 
d’O dtobre, &  alla loger à l’Hôtel de M. 
Chanut, Ambaffadeur de France, fon ami, 
qui étoit alors abfent.

La Reine , qu’il alla voir le lendemain 
le reçut avec une diftinétion qui fut re
marquée par toute la C o u r, &  qui contribua 
peut-être à augmenter la jaloufie de quel
ques Savants, auxquels fon arrivée avoit 
paru redoutable. Elle prit dans une fé
condé vifite des mefures avec lu i, pour, 
apprendre fa Philofophie, de fa propre bou
che j &  jugeant qu’elle auroit befoin de 
tout fon efprit, &  de toute fon application 
pour y  réunir, elle choifit la premiere heure 
d’après fon lever pour cette étude, comme 
le temps le plus tranquille, &  le plus libre 
de la journée, où elle avoit i’elprit plus 
tranquille, &  la tête plus dégagée des em
barras des affaires.

De/cartes s’alfujétit à l ’aller trouver 
dans fà bibliothèque tous les matins à cinq 
heures, fans s’excufer fur le dérangement 
que cela devoit caufer dans la maniéré de 
v ivre , ni fur la rigueur du froid, qui eft 
plus v if  en Suede, que par-tout où il avoit 
vécu jufques-là. La R ein e, en récompcnfe, 
lui accorda la grâce qu’il lui avoit fait de
mander, d’être difpenfé de tout le céré
monial de la C o u r, &  de n’y  aller qu’aux 
heures quelle lui donneroit pour l ’entre
tenir. Mais, avant que de commencer leurs 
exercices du m atin, elle voulut qu il prit 
un mois ou fix femaines, pour fe recon- 
noître, fe famiîiarifer avec le génie du pays, 
&  former des liaifons qui puilfent le retenir 
auprès d’elle le refte de fes jours.

De/cartes drelli au commencement de 
l’année 16 5 0 , les Statuts d’une Académie, 
qu’on devoit établir à Stockolm , &  il les 
porta à la R ein e, le premier jour de fé
vrier , qui fut le dernier qu’il la vit.

Il fentit, à fon retour du Palais, des pref- 
fentiments de la maladie qui devoit ter»
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miner Tes jours, &  il fut attaqué le len
demain d’une fievre continue avec une in
flammation de poumon. M. Chanut, qui 
fortoit d’une maladie lemblable, voulut le 
faire traiter comme lui : mais fa tête etoit 
fi embarraffée, qu’on ne put lui faire en
tendre raifon , &  qu’il refufa opiniâtrement 
la faignée , dilant lorlqu on lui en parloit . 
Mefjieurs j  épargnei le Jàng François. 1̂1 
confentit cependant à la fin qu elle le fit : 
mais il étoit trop tard ; &  le mal augmentant 
fenfiblement, il mourut le n  février 1650; 
dans fa cinquante-quatrième année.

La Reine avoit deffein de le faire en
terrer auprès des Rois de Suede, avec une 
pompe convenable, &  de lui dreffer un 
Maufolée de Marbre : mais M . Chanut , 
obtint d’elle qu’il fût enterré avec plus de 
fimpiicité, dans le cimetière de l’Hôpital 
des Orphelins, fuivant l’ufage des Catho
liques.

Son corps demeura à Stockolm , jufqu’à 
l ’année 16 66, qu’il en fut enlevé par les 
foins deM . d’Alibert, Tréforier de France, 
pour être porté à Paris, où il arriva l’année 
iuivante. Il fut enterré de nouveau en grande 

om pe, le 24 juin 16 6 7 , dans l’Egliie de 
te. Genevieve-du-Mont. Mérn. de Littérat. 

Tome 31.
Quoique, G alilée,  Toricelli, Pafcal &  

B o y le , foient proprement les peres de la 
Phyfique M oderne, Defcartes , par fa har- 
dielfe Sc par l’éclat mérité qu’a eu fa Phi
lofophie, eft peut-être celui de tous les 
Savants du dernier fiecle , à qui nous 
ayons le plus d’obligation. Jufqu’à lu i, l’é
tude de la Nature demeura comme en
gourdie par l’ufage univerfel où étaient les 
écoles de s’en tenir en tout au Péripaté- 
tifme. Defcartes,  plein de génie &  de pé
nétration , fentit le vuide de l’ancienne 
Philofophie, il la reprélenta au public, 
fous fes vraies couleurs, &  jetta un ridicule 
fi marqué fur les prétendues connoiffances 
qu’elle promettait, qu’il difpofa tous les 
elprits à chercher une meilleur route. Il 
s’offrit lui-même à fervir de guide aux autres-, 
&  comme il employoit une méthode dont 
chacun fe fentoit capable, la curiofité fe 
léveilla par-tout. C ’eft le premier bien que
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produifit la Philofophie de Defcartes ; le 
goût s’en répandit bientôt p a r-to u t: 011 
s’en faifoit honneur à la Cour &  à l’Arm ée. 
Les Nations voilînes parurent envier à la 
France les progrès du Cartéjïanijme, à-peu- 
près comme les fuccès des Efpagnols aux 
deux Indes, mirent tous les Européens 
dans le goût des nouveaux établiffements. 
La Phyfique Françoife, en excitant une 
émulation univerfelle, donna lieu à d’autres 
entreprifes, peut-être à de meilleures d e- 
couvertes: le Newtonianifine même en eft 
le fruit.

Nous ne parlerons point ici de la G éo
métrie de Defcartes, perfonne n’en con- 
tefte l ’excellence, ni l’heureufe application 
qu’il en a faite à l ’Optique : &  il lui eft plus 
glorieux d’avoir furpaffé , en ce genre , le 
travail de tous les Siecles précédents qu’il 
ne l ’eft aux Modernes d’aller plus loin que 
Defcartes. Nous allons donner les principes 
de fa Philofophie, répandus dans le grand 
nombre d’Ouvrages qu’il a nais- au jour : 
commençons par là Méthode.

Difcours Jàr la Méthode. Defcartes 
étant en Allem agne, &  fe trouvant fort 
déftruvré dans l’ina6tion d’un quartier 
d’h iver, s’occupa plufieurs mois de fuite 
à faire l ’examen des connoiffances qu’il 
avoit acquifes, foit dans fes études, foit 
dans fes voyages, &  par fes réflexions 
comme par les fecours d’autrui : il y  trouva 
tant d’oofcurité &  d’incertitude, que la 
penfée lui vint de renverfer ce mauvais, 
édifice, Sc de rebâtir le tout de nouveau, 
en mettant plus d’ordre Sc de liai fon 
dans fes connoiffances.

I.° Il commença par mettre à part les. 
vérités revélées ; parce qu’il penfoit,  difoit- 
i l , que pour entreprendre de les examiner 
&  y  réitjjir j  il  étoit befoin d ’avoir quel- 
qu extraordinaire aj]if lance du ciel , &  
d ’être plus qu’ homme.

z.° U prit donc pour premiere maxime 
de conduite , d’obéir aux Loix &  aux: 
coutumes de fon pays, retenant conftam- 
ment la religion dans laquelle Dieu lui. 
avoit fait la grâce d’être inftruit dès l’en
fance, Sc fe gouvernant en toute autre 
chofe félon les opinions les plus modérées»



3.0 Il crut qu’il étoit de la prudence
de Ce preCcrire par provifion cette réglé, 
parce que la recherche fucceffive des vé
rités qu’il vouloit favoir , pouvoit être 
très-longue, &  que les aétions de la vie 
ne fouffrant aucun délai, il falloit fe faire 
un plan de conduite ; ce qui lui fit joindre 
une fécondé maxime à la précédente, 
qui étoit detre le plus ferme &  le plus 
réfolu en Ces a étions, qu’il le pourrait, 
&  de ne pas fuivre moins conftamment 
les opinions les plus douteufes, lorfqu’il 
s’y  feroit une fois déterminé, que fi elles 
eufiènt été très - afiurées. Sa. troifieme 
maxime fut de tâcher plutôt de Ce vaincre 
que la fortune, &  de changer plutôt fes 
defirs que l’ordre du monde. Réfléchifiant 
enfin fur les diverfes occupations des hom
mes, pour faire choix de la meilleure, 
il crut ne pouvoir rien faire de m ieux, 
que d’employer fa vie à cultiver fa raifon 
par la méthode que nous allons expolêr.

4.0 Defcartes s’étant afiuré de fes maxi
mes, &  les ayant miles à part, avec les 
vérités de foi qui ont toujours été les 
premieres en fa créance, jugea qu e,p ou r 
tout le refte de les opinions, il pouvoit 
librement entreprendre de s’en défaire.

« A  caufe, d it - il ,  que nos fens nous 
33 trompent quelquefois, je voulus fup- 
» pofer qu’il n’y  avoit aucune chofe qui 
33 fût telle qu’ils nous la font imaginer •, 

parce qu’il y  a des hommes qui fe 
» méprennent en raifonnant, même tou- 
» chant les plus fimples matières de Géo- 
» métrie , &  y font des paralogifmes, 
» iugeant que j’étois fujet -à faillir autant 
» qu’un autre, je rejettai comme faufies 
» toutes les raifons que j’avois prifes au
p a ra v a n t pour des démonftrations : &  
«enfin conlidérant que toutes les mêmes 
■n penfées que nous avons étant éveillés, 
w nous peuvent auffi venir "quand nous 
33 dormons;, fans- qu’il y  en ait aucune 
•s* pour lors qui foit vra ie , je réfolus de 
» feindre que toutes les chofes qui m’étoient 
33 jamais entrées dans l’eiprit , n’étoient 
«non pus vraies que les illufions de mes 
» fonges. Mais aum -tôt après je pris garde 
» que pendant que je  voulois ainfi penfer
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» que tout étoit faux, il falloit néceffaire* 
”  ment que moi qui le penfois, fuffe 
» quelque chofe : &  remarquant que cette 
» vérité, je  penfe, donc je p i s ,  étoit fi 
» ferme &  fi afiurée que toutes les plus 
» extravagantes fuppofitions des feeptiques 
» n’étoient pas capables de 1 ébranler, je 
» jugeai que je pouvois la recevoir fans 
» fcrupule pour le premier principe de la 
» philolophie que je cherchois.

» Puis, examinant avec attention ce que 
» j’étois, &  voyant que je pouvois feindre 
» que je n’avois aucun corps, &  qu’il n’y 
» avoit aucun m onde, ni aucun lieu où 
33 je fuffe ; mais que je ne pouvois pas 
» feindre pour cela que je n’étois point, & 
33 qu au contraire de cela m êm e, que je 
33 penfois à douter de la vérité des autres 
33 chofes , il fuivoit très-évidemment &  très» 
33 certainement que j'étois ", au lieu que fi 
33 j eulie feulement cefle de penfer, encore 
» que tout le refte de ce que j’avois ja- 
33 mais imagine eût été vrai , je n’avois 
3 3 aucune raifon de croire que j’eufie été: 
33 je connus de-là que j’étois une fubftance 
33 dont toute l’efiènce ou la nature n’eft que 
33 de penfer , &  q u i, pour être, n’a befoin 
33 d aucun lieu , ni ne dépend d’aucune chofe 
33 matérielle ; en forte que ce m oi, c’e ft- 
33à -d ir e ,  lam e , par laquelle je fuis ce 
33 que je luis , eft entièrement diftinéte du 
33corps-, &  même qu’elle eft plus aifée à 
33 connoître que l u i , &  qu’encore qu’il ne 
33 fût p o in t, elle ne lailferoit pas d’être 
33 tout ce qu’elle eft.

33Après cela, je confidérai en général 
33 ce qui eft requis à une propofition pour 
33 être vraie &  certaine •, c a r , puifque je 
«venois d’en trouver une que je favois 
33être telle, je penlài que je devois aufit 
33 favoir en quoi confifte cette certitude ; 
33 &  ayant l'emarqué qu'il n’y  a rien du tout 
33 en c e c i ,  je  penje , donc je Juis, qui 
33 m’aflure que je dis la vérité, finon que 
» je vois très-clairement que pour penfer 
33 il faut être , je jugeai que je pouvois 
33 prendre pour réglé générale, que les 
» chofes que nous concevons fort claire- 
33 ment &  fort diftin&em ent, font toutes 
33 vraies. »

5.0 Defcartes
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5 Defcartes s'étend plus au long dans 
fes Méditations que dans le Di/cours fu r  
la M éthode, pour prouver qu’il ne peut 
penfer fans être ; 8c de peur qu'on ne lui 
contefte ce premier po-int, il va au-devant 
de tout ce qu’on pourrait lui oppofer , 
&  trouve toujours qu’il penfe, &  que s il 
penfe , il e ft , Toit qu’il veille , foit qu il 
fom m eille, foit qu’un efprit fupérieur ou 
une divinité puiffante s'applique à le trom
per. Il fe procure ainfi une premiere cer
titude; ne s’en trouvant redevable qu’à la 
clarté de l’idée qui le touche , il fonde 
ià-deffus cette réglé célébré, de tenir pour 
vrai ce qui efi clairement contenu dans 
Vidée qu’on a d’une choje ; &  l’on voit 
par toute la fuite de fes raifonnements, 
qu’il fous-entcnd &  ajoute une autre par
tie à fa réglé •, favo ir, de ne tenir pour 
vrai que ce qui eft clair.

6.° Le premier ufage qu’il fait de fa 
réglé, c’eft de l ’açpliquer aux idées qu’il 
trouve en lui-meme. Il remarque qu’il 
cherche , qu’il doute , qu'il eft incertain j 
d ’où il infere qu’il eft imparfait ; mais il. 
fait en même temps qu’il eft plus beau de 
favoir, d’être fans foibleffe, d’être parfait. 
Cette idée d’un être parfait lui paroît en- 
fuite avoir une réalite qu’il ne peut tirer 
du fonds de fon imperfection : 8c il trouve 
cela Ci c la ir , qu’il en conclut qu’il y a un 
Être fouverainement parfait, qu’il appelle 
D i e u ,  de qui feul il a pu recevoir une 
telle idée.

7-° Il le fortifie dans cette découverte, en 
confidérant que l’exiftence étant une per
fection , eft renfermée dans l’idée d’un 
Etre fouverainement parfait. Il fe croit 
donc auffi autorifé par fa réglé à affirmer 
que Dieu exifte , qu'à prononcer que lui 
Defcartes exifte, puifqu’il penfe.

8. II continue de cette forte à réunir, 
par plulieurs conféquences immédiates , 
une premiere fuite de connoifîances qu'il 
croit parfaitement évidentes fur la nature 
de 1 am e, fur celle de D ieu &  fur la na
ture du corps.

9. Il fait une remarque importante fur fa 
Méthode ,■ favoir , que <* ces longues chaî
n e s  de raifons toutes fimples &  fac iles/  

Tome L
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30 dont les Géometres ont coutume de fe 
«fervir pour parvenir à leurs plus diffi- 
» ciles démonftrations, lui avoient donné 
» occafion de s’imaginer que toutes les 
r> ch o fes qui peuvent tomber fous la con- 
»noiflance des hommes, s’entrefuivent en 
» même façon -, &  que pourvu feulement 
» qu’011 s'abftienne d’en recevoir aucune 
vpour vraie qui ne le f o i t , 8c qu’on garde 
» toujours l’ordre qu’il faut pour les dé
fi duire les unes des autres, il n ’ y en peut 
» avoir de f i  éloignées auxquelles enfin on 
33 ne parvienne,  ni de f i  cachées,  qu’ on ne 
r> découvre■ 33

IO .° C ’eft dans cette efpérance que notre:' 
illuftre Philolophe commença enfuite à 
faire la liaifon de Ces premieres découver
tes avec trois ou quatre réglés de mou
vement ou de mechanique , qu’il crut 
voir clairement dans la nature, &  qui lui 
parurent fuffifantes pour rendre raifon de 
tou t, ou pour former une chaîne de con- 
noiflances, qui embrafsât l’univers &  fes 
parties, fans y rien excepter.

cc Je me réfolus, d it- il, de laiffer tout 
33 ce monde-ci aux difputes des Fhilofo- 
» phes , &  de parler feulement de ce qui 
» arriverait dans un nouveau m onde, fi 
» Dieu creoit maintenant quelque part 
33 dans les efpaces imaginaires affez de 
» matiere pour le com pofer, &  qu’il agitât 
s> diverfement &  fans ordre les diverfes 
» parties de cette m atiere, en forte qu’il 
33 en composât un cahos auffi confus que 
33 les Poëtes en puiflent feindre , &  que 
»par après il ne fît que prêter fon concours 
33 ordinaire à la N atu re, &  la Iaiffer agir 
33 félon les loix qu’il a établies.

33 D e plus, je fis voir quelles étoient les
30loi* de la N ature..........Après cela, je
33 montrai comment la plus grande partie 
» de la matiere de ce cahos devoit , en- 
» fuite de ces lo ix , fe difpofer &  s’arran- 
33ger dune certaine façon qui la rendrait 
33 toute femblable à nos deux -, comment 
33 cependant quelques-unes de ces parties 
33devoient compofer une terre , &  quel- 
30 ques-unes des planetes 8c des com etes, 
33 &  quelques autres un foleil &  des étoiles» 
33 fixes. , . . , D e-là je viens à parler par-

n
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W ticuliérement de la terre -, comment les 
» montagnes, les mers, les fontaines &  les 
» rivieres pouvoierit naturellement s y 
n form er, &  les métaux y  venir dans les 
» m ines, &  les plantes y croître dans les 
35 campagnes , &  généralement tous les 
» corps qu’on nomme mêlés ou compofe s ,
» s’y engendrer..........  On peut croire ,
miàns faire tort au miracle de la créa- 
33 tion , que , par les feules loix de la mé- 
» chanique établies dans la Nature , toutes 
» les chofes qui font purement matérielles, 
» auraient pu s’y rendre telles que nous 
»les voyons à préfent.

D e la defeription de cette génération 
m des corps animés &  des plantes , je pafTai 
'Bd à celle des animaux, &  particulièrement 
33 à celle des hommes. »

l l . °  Defcartes finit fon DiJ'cours fu r  la 
'Méthode j  en nous montrant les fruits de 
la  fienne. « J’ai cru , dit - i l , après avoir 
33 remarqué jufqu’où ces notions générales, 
•3 touchant la Phyfique, peuvent conduire, 
33que je ne pouvois les tenir cachées, 
»  fans pécher grandement contre la loi 
33 qui nous oblige à procurer, autant qu’il 
si eft en n ou s, le bien général de tous les 
33 hommes : car elles m'ont fait voir qu’il 
33 eft polïible de parvenir à des connoif- 
» fanees qui font fort utiles à la v ie , &  

qu’au lieu de cette Philofophie fpécu- 
so lative qu’on enfeigne dans les écoles, 
w on en peut trouver une pratique, par 
■o» laquelle connoifTant la force &  les aeftions 
•w du feu , de l’eau , de l’air , des aftres , 
*» des lieux &  de tous les autres corps qui 

nous environnent aufli diflinctement que 
j» nous connoiffons les divers métiers de nos 

art i f  a ns', nous les pourrons employer en 
« même façon à tous les ufages auxquels 
»  ils Jont propres,  & ainfi nous rendre 
33 maîtres & poffefj'turs de la Nature. »

Defcartes fe félicite en dernier lieu des 
avantages qui reviendront de fa Phyfique 
générale à la Médecine &  à la fanté. Le 
but de fes connoiflances e ft , de Jè pouvoir 
exempter d'une infinité de maladies ,  & 
même auffi peut-être de Vajfoiblifjement 
de la vieillejjè.

Telle eft la Méthode de DefçarUs, Telles
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font fes promefTes ou fes efpérances. Elles 
font grandes fans doute : &  pour fentir 
au jufte ce qu’elles peuvent valoir , il eft 
bon d’avertir le leéteur qu’il ne doit point 
fe prévenir contre ce renoncement à toute 
connoifTance fenfible, par lequel ce Philo- 
fophe débute. On eft d’abord tenté de rire 
en le voyant héfiter à croire qu’il n’y  ait 
ni monde , ni lieu , ni aucun corps autour 
de lui : mais c’eft un doute métaphyfique, 
qui n’a rien de ridicule ni de dangereux ; 
&  pour en juger férieufement, il eft bon 
de fe rappeller les circonftances où D e f  
cartes fe trouvoit. Il étoit né avec un 
grand génie; &  il régnoit alors dans les 
écoles un galimathias d’entités, de formes 
fubftantielles, &  de qualités attractives, 
répulfives, rétentrices ,concoétrices, expul- 
trices , &  autres non moins ridicules ni 
moins obfcures , dont ce grand Homme 
étoit extrêmement rebuté. Il avoit pris 
goût de bonne heure à la méthode des 
Géometres , qui d’une vérité inconteftable 
ou d’un point accordé, conduifent l’efprit 
à quoiqu’autre vérité inconnue ; puis de 
celle - là à une autre, en procédant ton- 
jours ainfi -, ce qui procure cette convic
tion d’où naît une fatisfaftion parfaite. La 
penfée lui vint d’introduire la même mé*- 
thode dans l’étude delà N ature-, &  il crut 
en partant de quelques vérités fimples 
pouvoir parvenir aux plus cachées, &  en- 
feigner la Phyfique ou la formation de 
tous les corps, comme on enfeigne la Cèa- 
métrie.

Nous reconnoîtrions facilement nos dé1- 
fauts, fi nous pouvions remarquer que les 
plus grands Hommes en ont eu de fem- 
blables. Les Philofophes auraient fupplés 
à l’impuiflance où nous femmes , pour la 
p lupart, de nous étudier nous-mêmes, s’ils 
nous avoient laiffé l’hiftoire des progrès 
de leur efprit. Defcartes l ’a fait, &  c’eft 
un des grands avantages de fa méthode,. 
A u-lieu  d’attaquer directement les Schc- 
laftiques, il repréfente le temps où il étoit 
dans les mêmes préjugés : il ne cache point 
les obftacles qu’il a eu à fiurmonter pour 
s’en défaire ; il donne les réglés d’une mé
thode beaucoup plus fimple qu’aucune 4?
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celles qui avoient été en ufage jufqu’à lu i , 
Laiffe entrevoir les découvertes qu il croit 
avoir faites, &  prépare, par cette adreffe, 
les efprits à recevoir les nouvelles opinions 
qu’il le propofoit d’établir. Il 7  a apparence 
que cette conduite a eu beaucoup de part 
à la révolutipn <|on  ̂ ce Philofophe eft 
l’Auteur.

La méthode des Géometres eft bonne, 
mais a-t-elle autant d’étendue que De/cartes 
lui en donnoit ? Il n’y a nulle apparence. 
Si l’on peut procéder géométriquement en 
Phyfique , c’eft feulement dans telle ou 
telle partie, &  fans efpérance de lier le 
tout. Il n’en eft pas de la Nature comme 
des mefures &  des rapports de grandeur. 
Sur ces rapports Dieu a donné à l’homme 
une intelligence capable d’aller fort loin , 
parce qu’il vouloit le mettre en état de 
faire une maifon, une voûte, une digue , 
&  mille autres ouvrages où il auroit be- 
loin de nombrer &  de mefurer. En for
mant un ouvrier, D ieu a mis en lui les 
principes propres à diriger fes opérations : 
m ais, deftinant l’homme à faire ufage du 
m onde, &  non à le conftruire , il s’eft 
contenté de lui en faire connoître fenfi- 
blement &  expérimentalement les qualités 
ufuelles-, il n’a pas jugé à propos de lui 
accorder la vue claire de cette machine 
immenfe.

Il y  a encore un défaut dans la méthode 
de Defiartes; félon lu i, il faut commen
cer par définir les chofes, &  regarder les 
définitions comme des principes propres à 
en faire découvrir les propriétés. Il paroît 
au contraire qu’il faut commencer par cher
cher les propriétés -, car , fi les notions que 
nous fommes capables d’acquérir , ne font, 
comme il paroît évident, que différentes 
colleftions d idées fimples que l’expérience 
nous a fait raffembler ious certains noms, 
i! eft Dien plus naturel de les form er, en 
cherchant les idées dans le même ordre 
que l’expérience les donne, que de com
mencer par les définitions, pour en déduire 
enfuite les différentes propriétés des chofes. 
De/cartes meprifoit la fcience qui s’acciuiert 
par les fens •, &  s’étant acpoutumé à fe ren
fermer tout entier dans des idées intel-
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j leduelles, q u i, pour avoir entr’elles quel

que fuite n’avoient pas en effet plus de 
réalité, il alla avec beaucoup d’efprit de 
méprife en méprife. A vec  une matiere pré
tendue homogene , mile &  entretenue en 
m ouvem ent, félon deux ou trois réglés de 
la méchanique, il entreprit d’expliquer îa 
formation de l ’Univers ; il entreprit en 
particulier de m ontrer, avec une parfaite 
évidence , comment quelques parcelles de 
chyle ou de fa n g , tirées d’une nourriture 
commune, doivent former jufte &  préci- 
fément le tiilii, l’entrelacement  ̂ & ' la cor- 
refpondance des vaiffeaux du corps d’un 
hom m e, plutôt que. d’un tigre ou d’un 
poiffon. Enfin il fe vantoit d ’avoir décou
vert un chemin qui lui fem bloit tel , qu’on, 
devoit infailliblement trouver la fcience de 
la vraie Médecine en le Jüivant.

On peut juger de la nature de fes con- 
noiffances, h cet égard, par les traits fui- 
vants. Il prit pour un rhumatilme la p leu- 
réfie dont il eft m ort, &  crut fe délivrer 
de la fievre en buvant un demi-verre d’eau- 
de-vie : parce qu’il n’avoit pas eu befoin 
de la faignée dans l’efpace de 40 ans, il 
s’opiniâtra à refufer ce fecours, qui étoit 
le plus fpécifique pour fon mal : il y con- 
fentit trop tard , lorfque fon délire fut 
calmé &  diflîpé. Mais alors, dans le plein 
ufage de fa raifon, il voulut qu’on lui in
fusât du tabac dans du vin pour le prendre 
intérieurement*, ce qui détermina fon M é
decin à l ’abandonner. L e neuvieme jour 
de fa fievre , qui fut l ’avant-dernier de fa 
v ie , il demanda de fang-froid des panais, 
&  les mangea par précaution, de crainte 
que fes boyaux ne fe rétreciffent, s’il con- 
tinuoit à ne prendre que des bouillons.' 
On voit ici la diftance qu’il y  a du Géo-i 
metre au Phyficien. Hiftoire du Ciel 3 
Tome II .

Quoique Defiartes fe fût appliqué à
1 étude ae la M orale, autant qu’à aucune 
autre partie de la Philofophie, nous n’a
vons cependant de lui aucun traité com- 
pletfur cette matiere. On en voit les raifons 
dans une lettre qu’il écrivit à M. Chanut.
« Meilleurs les Régents de Collège ( difoit-il 
» à fon A m i ) lont fi animés contre moi

L I  ij
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03 à caufe des innocents principes de Phy- 
» fique qu'ils ont vu ,&  tellement en colere 
y> de ce qu'ils n’y  trouvent aucun pré
os texte pour me calomnier, que fî je traitais, 
» après cela , de la morale , ils ne me 
»■>laifieroient aucun repos-, car , puifqu’un 

P. Jéluite a cru avoir affez de fujet pour 
» m’accufer d’être Sceptique, de ce que 
œ> j ’ai réfuté les Sceptiques ; &  qu’un M i- 
33 niftre a entrepris de perfuader que j’étois 
x  A thée , fans en alléguer d'autres raifons 
33 fînon que j’ai tâché de prouver l ’exif- 
» tence de D ieu : que ne diroient-ils point, 
» fi j'entreprenois d'examiner qu’elle eft 
» la jufte valeur de toutes les choies qu’on 
» peut defirer ou craindre •, quel fera l’état 
33 de lam e après la mort-, jufqu'où nous 
» devons aimer la v ie , &  quels nous de- 
33 vons être pour n’avoir aucun fujet d’en 
œ> craindre la perte ? J'aurois beau n’avoir 
33 que les opinions les plus conformes à 
33 la Religion , &  les plus utiles au bien 
.33 de l'E ta t, ils ne laifieroient pas de me 
33 vouloir faire croire que j'en aurois de 
» contraires à l'un &  à l'autre. A in fi, je 
» penfe que le mieux que je puiffe faire 
a> dorénavant, fera de m'abftenir de faire 
33 des livres : &  ayant pris pour ma devife : 
» I ll i  mors gravis incubât qui notas ni- 

m is omnibus, ignotus moritur fib i ; de 
33 n'étudier plus que pour m'inftruire ; &  
03 ne communiquer mes penfees qu’à ceux 
3? avec qui je pourrai converfer en parti- 
séculier. 33

O n voit par-là qu’il n’étudioit la Morale 
que pour fa conduite particulière -, &  c'eft 
peut-être aux effets de cette étude qu'on 
pourroit rapporter les defîrs qu'on trouve 
dans la plupart de fes.-lettres, de confa- 
crer toute fa vie à la fcience de bien vivre 
avec Dieu &  avec fon prochain , en re
nonçant à toute autre connoiffànce ; au 
moins avoit-il appris dans cette étude à 
confidérer les écrits des anciens Payens 
comme des Palais fuperbes , qui ne font 
bâtis que fur du fable. Il remarqua dès- 
lors que ces Anciens , dans leur Morale , 
élevent fort haut les vertus, &  les font pa- 
roître eftimables au-deflus de tout ce qu'il 
y  a dans le monde ; mais qu’ils n’enfeignent

e u
pas affez à les connoître , &  que ce qu'ils 
appellent d'un fî beau nom , n’eft fouvent 
qu’infenfibilité, orgueil &  défefpoir. Ce 
fut aufïï à cette étude qu’il fut redevable 
des quatre maximes que nous avons rap
portées dans l’anaîyfe que nous avons don
née de fa méthode , &  fur lefquelles il 
voulut régler fa conduitè : il n’étoit efclave 
d’aucunes des pallions qui rendent les 
hommes vicieux. Il étoit parfaitement guéri 
de l’inclination qu’on lui avoit autrefois 
infpirée pour le jeu &  de l’indifférence 
pour la perte de fon temps. Quant à ce 
qui regarde la Religion , il conferva tou
jours ce fonds de piété que fes Maîtres 
lui avoient infpirée à la Flèche. Il avoit 
compris de bonne heure que tout ce qui 
eft l’objet de la F o i , ne fàuroit l'être de la 
rafon : il difoit qu’il feroit tranquille, tant 
qu il auroit Rome & la Sorbonne de fon 
côté.

L  irréfolution où il fut affèz long-temps 
touchant les vues générales de fon état , 
ne tomboit point fur fes a£tions particu
lières ; il vivoit &  agifloit indépendant 
ment de l’incertitude qu'il trouvoit dans 
les jugements qu'il faifoit fur les Sciences. 
Il s’étoit fait une morale fimple , félon les 
maximes de laquelle il prétendoit embraf- 
fer les opinions les plus modérées, le plus 
communément reçues dans la pratique , fe 
faifant toujours affèz de juftice, pour ne 
pas préférer fes opinions particulières à 
celles des perfonnes qu'il jugeoit plus fages 
que lui. Il apportait deux raifons qui l’obli- 
geoient à ne choifîr que les plus modérées 
d’entre plufîeurs opinions également reçues. 
« La prem iere, que ce font toujours les 
33 plus commodes pour la pratique, &  vrai- 
33 iemblablement les m eilleures, toutes les 
33 extrémités dans les s étions morales étant 
» ordinairement v ic ie u fe sla  fécondé , que 
»ce feroit fe détourner moins du vrai 
33 chem in, au cas qu’il vînt à s’égarer ; &  
» qu’ainfi il ne feroit jamais obligé de 
n paffer d une extrémité à l’autre. 33 Difc. 

Jur la Méth. Il paroifîoit dans toutes les 
occafions fî jaloux de fa liberté, qu'il ne 
pouvoit diffimulei’ l'élojgnemcnt qu'il avoit 
pour tous les engagements qui font capa*



bles de nous priver de notre indifférence 
dans nos actions. Ce n’eft pas qu il pré
tendît trouver à redire aux lo ix , q u i, pour 
remédier à l ’inconftance des efprits foibles, 
ou pour établir des sûretés dans le com
merce de la vie , permettent qu on fafle 
des vœux ou des contrats qui obligent 
ceux qui les font a perfeverer dans leui 
entreprife : mais ne voyant rien au monde 
qui demeurât toujours dans le même état, 
&  fe promettant de perfectionner fon juge
ment de plus en plus , il auroit cru offenfer 
le bon fens, s’il fe fût obligé à prendre 
une chofe pour bonne , lorfqu’elle auroit 
ceflé de l’être , ou de lui paroître te lle , 
fous prétexte qu’il l’auroit trouvée bonne 
dans un autre temps.

A  l ’égard des adtions de fa vie , qu’il 
ne croyoit point pouvoir fouffrir de délai ; 
lorfqu’il n’étoit point en état de difcer- 
ner les opinions les plus véritables, il s’at- 
tachoit toujours aux plus probables. S’il 
arrivoit qu’il ne trouvât pas plus de pro
babilité dans les unes que dans les autres, 
il ne laiffoit pas de fe déterminer à quel
ques-unes, &  de les confidérer enfuite, 
non plus comme douteufes par rapport à 
la pratique , mais comme très - vraies &  
très - certaines ; parce qu’il croyoit que la 
raifon qui l’y  avoit fait déterminer le trou- 
voit telle j par ce m oyen, il vint à bout 
de prévenir le repentir, &  les re mords qui 
ont coutume d’agiter les efprits foibles &  
&  chancelants , qui fe portent trop légè
rement à entreprendre, comme bonnes, les 
choies qu’ils jugent enfuite être mauvaifes.

Il s’étoit fortement perfuadé qu’il n’y  
a rien dont nous puiffions difpofer abfo
lument , hormis nos penfées &  nos defirs ; 
de forte qu’après avoir fait tout ce qui 
pouvoit dépendre de lui pour les chofes 
de dehors, il regardoit comme abfolu
ment impoffible à fon égard, ce qui lui 
paroiffoit difficile •, c’eft ce qui le fit réfou
dre à ne dehrer que ce qu’il croyoit pou
voir acquérir. Il crut que le moyen de vi
vre content, étoit de regarder tous les biens 
qui font hors de nous, comme également 
éloignés de notre pouvoir. Il dut fans 
doute avoir befoin de beaucoup d’exercice,
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&  d’une méditation fouvent réitérée , 
pour s’accoutumer à regarder tout lous 
ce point de vue •, mais étant venu à bout 
de mettre fon efprit dans cette fituation, 
il fe trouva tout préparé à fouffrir tran
quillement les maladies, &  les difgraces 
de la fortune, par lefquelles il plairoit 
à Dieu de l’exercer. Il croyoit que c’étoit 
principalement dans ce point que confif- 
toit le fècret des anciens Philofbphes, 
qui avoient pu autrefois fe fouftraire à 
l’empire de la fortune, &  malgré les dou
leurs &  la pauvreté , difputer de la félicité 
avec leurs Dieux. Dijcours fu r  la Méth. 
pag. 2 7 , 29.

A vec ces difpofitions intérieures, il 
vivoit en apparence de la même maniéré 
que ceux qui étant libres de tout em ploi, 
ne fongent qu’à paffer une vie douce &  
irréprochable aux yeux des hommes, qui 
s’étudient à féparer les plaifirs des vices, 
&  qui pour jouir de leur loifir fans s’en
nuyer , ont recours de temps en temps 
à des divertiffements honnêtes. A in fi, fa 
conduite n’ayant rien de fingulier qui 
fût capable de frapper les yeux ou l’ima
gination des autres, perfonne ne mettait 
obftacle à la continuation de fes deffeins, 
&  il s’appliquoit fans relâche à la recherche 
de la vérité.

Quoique Defcartes eût réfolu, comme 
nous venons de le d ire , de ne rien écrire 
fur la m orale, il ne put refufer cette 
fatisfaction à la Princeffe Elifabeth ; il 
n’imagina rien de plus propre à confoler 
cette Prir.cTeffe Philofophe dans fes dif- 
graces, que le livre de Séneque, touchant 
la vie heureufe,  fur lequel il fit des obfer
vations , tant pour lui en faire remarquer 
les fautes, que pour lui faire porter ces 
penfées au-delà même de celles de cet 
Auteur. V oyant augmenter de jour en jour 
la malignité de la fortune qui commen- 
ço if à perfécuter cette Princeffe, il s’at
tacha à l’entretenir dans fes lettres, des 
moyens que la Philofophie pouvoit lui 
fournir pour être heureufe &  contente 
dans cette v ie j  &  il avoit entrepris de 
lui perfuader que nous ne finirions trouver 
que dans nous-mêmes cette félicité 11atu-

C A R  269



relie, que les smes vulgaires attendent 
envain de Ja fortune. Tom. I  des Lettres. 
Lorfqu’il choifit le livre de Séneque, de 
Ja vie heureujè,  « il  eut feulement égard 
m à la réputation de l’Auteur , &  à la 
» dignité de la m atiere, fans fonger à la 
» maniéré dont il l’avoit traitée : » mais, 
l ’ayant examinée depuis, il ne la trouva 
point affèz exacte pour mériter d’être fliivie. 
Pour donner lieu à la Princefle d’en pou
voir juger plus aifément , il lui expliqua 
d’abord de quelle forte il croyoit que 
cette matiere eût dû être traitée par un 
Philofophe tel que S  éne que, qui n’avoit 
que la raifon naturelle pour guide-, en fuite 
il lui fit voir « comment Séneque eût dû 

nous enfeigner toutes les principales 
3>vérités, dont la connoiffance eft requife 
53 pour faciliter l ’ufage de la vertu ; pour 
x> régler nos defirs &  nos paffions, &  jouir 
soainfi de la béatitude naturelle; ce qui 
33 auroit rendu fon livre le meilleur & 
33 le plus utile qu’un Philofophe Payen 
33 eût fu écrire. 33 Après avoir marqué ce 
qu’il lui fembloit que Séneque eût dû 
traiter dans fon livre, il examina dans 
une fécondé lettre à la Princefl'e ce qu’il 
y  traite, avec une netteté &  une force 
d’efprit, qui nous fait regretter que D ef
cartes n’ait pas entrepris de rectifier ainfi 
les penfées de tous les Anciens. Les ré
flexions judicieufes que la Princefle fit, de 
fon côté, fur le livre de Sénéque , por
tèrent Defcartes à traiter dans les lettres 
fuivantes , des autres queftions les plus 
importantes de la morale touchant le fou- 
verain b ien , la liberté de l’homm e, l’état 
de l’am e, l’ufage de la raifon, l ’ufage des 
paffions, les adtions vertueufes &  vicieufes, 
l ’ufage des biens &  des maux de la vie. 
Ce commerce de Philofophie morale fut 
continué par la Prineeffe, depuis fon re
tour des Eaux de Spa, où il avoit com
mencé avec une ardeur toujours égale au 
milieu des malheurs dont fa vie fut tra- 
verfée ; &  rien ne fut capable de le 
rompre, que la mort de Defcartes.

En 16 4 1, parut en latin un des plus 
célébrés ouvrages de notre Philofophe, 
&  celui qu’il paroît avoir toujours chéri
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Je plus ; te furent fes Méditations touchant 
la premiere Philofophie où Von démontre 
Vexiflence de Dieu & l ’immortalité de 
l ’ ame. Mais on fera peut-être furpris d’ap
prendre , que c’eft à_ la confidence de 
Defcartes que le Public fut redevable de 
ce préfent. Si l’on avoit eu affaire à un 
Philofophe moins zélé pour le vrai, &  fi 
cette paffion fi louable &  fi rare n’avoit dé
truit les raifons qu’il prétendoit avoir, de 
ne plus jamais imprimer aucun de fes écrits, 
c etoit fait de fes Méditations, auffi-bien 
que de fon Monde,  de fon Coursphilofophi- 
que} de fa Réfutation de la Scholaflique, &  
divers autres ouvrages qui n’ont pas vu 
le jour j  excepté les Principes ,  qui avoient 
été nommément compris dans la  condam
nation qu’il en avoit faite. Cette diftinc- 
tion étoit bien dûe à fes Méditations Mé- 
taphyjiques. Il les avoit compofées dans 
fa retraite en Hollande. Depuis ce temps- 
là , il les avoit laiflees dans fon cabinet 
comme un ouvrage imparfait, dans lequel 
il n’avoit fongé qu’à fe fatisfaire. Mais, 
ayant confidére enfuite la difficulté que plu
fieurs perfonnes auraient de comprendre 
le peu qu’il avoit mis de métaphyfique 
dans la quatrième partie de fo n  Difcours 

fu r la Méthode, il voulut revoir fon ou
vrage, afin de le mettre en état d’être 
utile au Public, en donnant des éclaircif- 
fements à cet endroit de fa méthode, 
auquel cet ouvrage pourrait fervir de 
commentaire. Il comparaît ce qu’il avoit 
avoit fait en cette matiere, aux démonf- 
trations d ’Appolonius,  dans lefquelles il 
n’y  a véritablement rien qui ne fo it très- 
clair &  très-certain j  lorfqu’on confidere 
chaque point à part. Mais parce qu’elles 

fon t un peu longues, &  qu’on ne peut y 
voir la néceffité de la conclufion, f i  l ’on 
ne f i  Jouvunt exaclement de tout ce qui 
la précédé, à peine peut-on trouver un. 
homme dans toute une v ille , dans toute, 
une province, qui fo it  capable de les en
tendre. D e  même, Defcartes croyoit avoir 
entièrement démontré l’exiftence de D ieu 
&  l ’immatérialité de l’ame humaine, Mais 
parce que cela dépendoit de plufieurs 
raisonnements qui s’entrefuivoient, &  q u e ,
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à on en oublioit la moindre circonftance , 
il n’étoit pas aifé de bien entendre la con- 
clufîon , il prévoyoit que fon travail au
roit peu de fruit, à moins q u il ne tom
bât heureulement entre les mains de quel
ques perfonnes intelligentes , qui prilTent 
la peine d’examiner férieufement Ces rai- 
fons ; &  q u i, difant fîncérement ce qu’elles 
en penferoient, donnaient le ton aux 
autres pour en juger comme e u x , ou du 
moins pour n’ofer les contredire fans raifon.

Le P. M erfnne ayant reçu l’Ouvrage at
tendu depuis tant de temps, voulut fatisfaire 
l ’attente de ceux auxquels il l’avoit promis, 
par l’adrivité &  l’induftrie dont il ufa pour 
îe leur communiquer. Il en écrivit peu 
de temps après à Defcartes, & il lui pro
mit les objections de divers Théologiens 
&  Philofophes. Defcartes en parut d’autant 
plus furpris , qu’il s’étoit perfuadé qu’il 
falloit plus de temps pour remarquer exac
tement tout ce qui étoit dans fon T ra ité , 
&  tout ce qui y manquoit d’eflentiel. Le 
Pere Merjenne , pour lui faire voir qu’il 
n’y  avoit ni précipitation , ni négligence 
dans l’examen qu’il en faiioit faire , lui 
manda qu’on avoit déjà remarqué que dans 
un Traité qu’on croyoit fait exprès pour 
prouver l’immortalité de lam e , il n’avoit 
pas dit un mot de cette immortalité. 
Dejcartes lui répondit fur-le champ -, qu’on 
ne devoit pas s’en étonner ; qu’il ne pou- 
vcit pas démontrer que Dieu ne puillè 
anéantir l’amè de l’homme, mais feulement 
qu’elle eft d’une nature entièrement d if  
tinéte de celle du corps , &  par confé- 
quent qu’elle n’eft point fujette à mourir 
avec lui-, que c’étoit-là tout ce qu’il croyoit 
être requis pour établir la Religion, &  que 
c’étoit auffi tout ce qu’il s’étoit propofé de 
prouver. Pour détromper ceux qui pen- 
loient autrement , il fit changer le titre 
du fécond Chapitre, ou de la fécondé M é
ditation , qui portoit D e mente huinana en 
général ; au-lieu de' quoi il fit mettre D e  
natura mentis humance, quod ipfa f it  no- 
tior quam corpus, afin qu’on ne crût pas 
qu’il eût voulu y démontrer fon immor
talité.

Huit jours après , Defcartes envoya
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au P . Merfenne un abrégé des principaux 
points qui touchoient D ieu &  l’am e, pour 
fervir d’argument h tout l’ouvrage. Il lui 
permit de le faire imprimer par forme de 
fommaire à la tête du Traité,  afin que 
ceux qui aimoient à trouver en un même 
lieu tout ce qu’ils cherchoient, pufiënt 
voir en raccourci tout ce que contenoit 
l ’ouvrage, qu’il crut devoir partager en 
lîx Méditations.

Dans la prem iere, il propolê les raifons 
pour lefquelles nous pouvons douter géné
ralement de toutes chofes, &  particulière
ment des chofes matérielles , jufqu’à ce 
que nous ayons établi de meilleurs fonde
ments dans les fciences, que ceux que nous 
avons eu jufqu’à prélent. Il fait voir que 
l’utilité de ce doute général confifte à nous 
délivrer de toutes fortes de préjugés, à 
défacher notre efprit des fens &  à faire 
que nous ne puiilîons plus douter des 
chofes que nous reconnoîtrons être très- 
véritables.

Dans la fécondé, il fait voir que I’efprit 
ufant de fa propre liberté pour fuppofer 
que les chofes de l’exiftence defqueljes il 
a le moindre doute, n’exiftent pas en effet a 
reconnoît qu’il eft impoffible que cepen
dant il n’exifte pas lui-même.: ce qui fert 
à lui faire diftinguer les chofes qui lui 
appartiennent d’avec celles qui apppar- 
tiennent au corps. Il lemble que c’étoit le 
lieu de prouver l’immortalité de l’ame -, 
mais il manda au P . Merfenne qu’il s’étoit 
contenté dans cette fécondé Méditation 
de faire concevoir Yarne fans le corps,  
lans entreprendre encore de prouver qu’elle 
eft réellement diftincle du corps, parce 
qu’il n’avoit pas encore mis dans ce lieu-là, 
les prérniffes dont on peut tirer cette con
clusion , que l’on ne trouverait que dans 
la fixiem e Méditation. C ’eft ainfi que ce 
Philolophe , tâchant de ne rien avancer 
dans tout fon traité dont il ne crût avoir 
des démonftrations exactes , fe croyoit 
obligé de fuivre l’ordre des Géom etres, 
qui eft de produire premièrement tous les; 
principes d’où dépend la propolition que 
l ’on cherche, avant que de rien conclure. 
La premiere &  la principale chofe qui eft
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requife, félon lu i, pour bien connoître l ’im
mortalité de Famé, eft d en avoir une idée 
ou conception très-claire &  très-nette , 
qui foit parfaitement diftinéte de toutes 
les conceptions qu’on peut avoir du corps.
Il faut favoir, outre cela , que tout ce que 
nous concevons clairement &  diftinéte- 
m en t, eft vrai de la même maniéré que 
nous le concevons ; c’eft ce qu’il a été 
obligé de remettre à la quatrième Médita
tion. Il faut de plus avoir une conception 
diftinéte de la nature corporelle-, c’eft ce 
qui fe trouve en partie dans la fécondé, 
éz en partie dans la cinquième &  fixiem e  
Méditations. L ’on doit conclure de tout 
ce la , que les chofes que l’on conçoit clai
rement &  diftinétement comme des fubf
tances diverfes, telles que font lefprit &  
le corps , font des fubftances réellement 
diftinétes les unes des autres : c’eft ce qfi’il 
conclut dans la fixiem e Méditation. R e 
venons à l’ordre des Méditations &  de ce 
qu’elles contiennent.

Dans la troifiem e, il développe affez 
au long le principal argument par lequel 
il prouve l’exiftence de D ieu -, mais, n’ayant 
pas jugé à propos d’y  employer aucune 
comparaifon tirée des chofes corporelles , 
afin d’éloigner autant qu’il pourrait l’efprit 
du lecteur de l’ufage &  du commerce, des 
fen s, il n’avoit pu éviter certaines obfcu- 
rités, auxquelles il avoit déjà remédié dans 
fes réponfes aux premieres objeétions qu’on 
lui avoit faites dans les Pays-Bas, &  qu’il 
avoit envoyées au P . Merfenne pour être 
imprimées à Paris avec fon traité.

Dans la quatrième, il prouve que toutes 
les choies que nous concevons fort claire
ment &  fort diftinétement , font toutes 
vraies. Il y explique auffi en quoi confifte 
la nature de l’erreur ou de la faufieté. 
Par-là il n’ente.nd point le péché ou l’erreur 
qui fe commet dans la pourfuite du bien 
&  du m al, mais feulement l’erreur qui fe 
trouve dans le jugement &  le difeerne- 
rpent du vrai &  du faux.

Dans la cinquièm e, il explique la nature 
corporelle en général. Il y  démontre encore 
l’exiftence de D ieii par une nouvelle raifon.
Il y fait voir comment il eft vrai que la
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certitude même des démonftrations géo
métriques dépend de la connoifiance de 
Dieu.

Dans la fixiem e, il diftingue l’aétion de 
l ’entendement d’avec celle de l’imagina
tion , &  donne les marques de cette dif- 
tinélion. Il y  prouve que l’ame de l’homme 
eft réellement diftinéte du corps. Il y  
expofe toutes les erreurs qui viennent des 
fens, avec les moyens de les éviter. Enfin 
il y  apporte toutes les raifons, defquelles 
on peut conclure l ’exiftence des chofes 
matérielles. Ce n’eft pas qu’il les jugeât fort 
utiles pour prouver qu’il y  a un monde „ 
que les hommes ont des corps j  &  autres 
chofes femblables, qui n’ont jamais été miles 
en doute par aucun homme de bon fens -, 
mais parce qu’en les confidérant de près, 
on vient à connoître qu’elles ne font pas 
fi évidentes que celles qui nous conduisent 
à la connoifiance de D ieu &  de notre 
ame.

V oilà  l’abrégé des Méditations de D e f
cartes } qui font de tous fes ouvrages celui 
qu’il a toujours le plus eftimé -, tantôt il 
remercioit D ieu de fon travail , croyant 
avoir trouvé comment on peut démontrer 
les vérités métaphyfiques ; tantôt il fe lai£ 
foit aller au plaifir de faire connoître aux 
autres l’opinion avantageufe qu’il en avoit 
conçue, ce Aflûrez - vous , écrivoit-il au 
» P . Merfenne ,  qu’il n’y a rien dans ma 
» Métaphyfique que je ne crois être, ou 
» très-connu par la lumiere naturelle, ou 
» démontré évidemment,  &  que je me fais 
33 fort de le faire entendre à ceux qui 
33 voudront &  pourront y  m éditer, &c. » 
En efiet, on peut dire que ce livre ren
ferme tout le fonds de fa doétrine, &  
que c’eft une pratique très - exaéte de fa 
méthode. Il avoit coutume de le vanter 
à fes amis intimes , comme contenant des 
vérités importantes, qui n’avoient jamais 
été bien examinées avant lu i, &  qui don- 
noient pourtant l’ouverture à la vraie Phi- 
jo fo p h ie , dont le point principal confifte 
à nous convaincre de la différence qui fe 
trouve entre l’efprit &  le corps. C ’eft ce 
qu’il a prétendu f a i r e ,  dans fes Méditations 
par une Analyje f qui ne nous apprend
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pas feulement cette différence , mais qui 
nous découvre eh même temps le chemin 
qu'il a fuivi pour la découvrir.

Defiartes, dans fon Traité de la Lumiere, 
tranfporte fon leéteur au-delà du monde 
dans les efpaces imaginaires ; &  là il fup- 
pofe q u e , pour donner aux Philofophes 
l ’intelligence de la ftruâure du monde , 
Dieu veut bien leur accorder le fpeétacle 
d ’une création. Il fabrique pour cela une 
multitude de parcelles de matiere égale
ment dures, cubiques, triangulaires , ou 
Amplement irrégulieres &  raboteufes, ou 
même de toutes figures, mais étroitement 
appliquées l’une contre l’autre, face contre 
fa ce , &  fi bien entaflées , qu’il ne s’y 
trouve pas le moindre interftice. Il fou- 
tient même que Dieu qui les a creees dans 
les elpaces imaginaires, ne peut pas, après 
cela, lailïer fubfifter entr’elles le moin
dre petit efpace vuide de corps-, &  que 
l’entreprife de ménager ce vuidç, paffe le 
pouvoir du Tout Puiffant.

Enfuite D ieu met toutes ces parcelles 
en mouvement -, il les fait tourner la plu
part autour de leur propre centre, &  de 
plus il les poufle en ligne direâre.

Dieu leur commande de refter chacune 
dans leur état de figure, maffe, vîteffe ou 
repos, jufqu’à ce qu’elles foient obligées 
de changer par la réfiftance , ou par la 
fraéèure.

II leur commande de partager leurs 
mouvements avec celles qu’elles rencon
treront., &  de recevoir du mouvement des 
autres. Defiartes détaille les réglés de ces 
mouvements &  de ces communications le 
mieux qu’il lui eft poffible.

Dieu commande enfin à toutes les par
celles mues d’un mouvement de progref- 
iïon, de continuer tant qu’elles pourront 
à fe mouvoir en ligne droite.

Cela fuppofé, Dieu , félon Deficartes , 
conferve ce qu’il a fa it, mais il ne fait 
plus rien. Ce cahos, forti de fes m ains, 
va s’arranger par un effet du m ouvement, 
&  devenir un monde femblable au nôtre 
un monde dans lequel, quoique Dieu n ’y 
mette aucun ordre ni proportion, on pourra j 
Voir toutes les chojes ? tant générales que i 

Tome I.
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particulières, qui paroiffent dans le vrai 
monde. Ce font les propres paroles de 
l’A uteur, &  l ’on ne làuroit trop y  faire 
attention.

D e ces parcelles primordiales inégale
ment mues, qui font la matiere commune 
de tout., &  qui ont une parfaite indiffé
rence à devenir une chofe ou une autre , 
Deficartes voit d ’abord fortir trois éléments ; 
&  de ces trois éléments toutes les maffes 
qui fubfiftent dans le monde. D ’abord les 
carnes, angles &  extrémités des parcelles 
font inégalement rompues par le frotte
ment. Les plus fines pieces font la matiere 
fubtile , qu’il nomme le premier élément : 
les corps ufés &  arrondis par le frottement, 
font le ficond  élément ou la lumiere : les 
pieces rompues les plus groffieres, les éclats 
les plus maffifs, &  qui confervent le plus 
d’angles , font le troifilemc élément,  011 la 
matiere terreftre &  planétaire.

Tous les éléments m us, &  fe faifant 
obftacle les uns aux autres, fe contraignent 
réciproquement à avancer, non en ligne 
droite , mais en ligne circulaire , &  à 
marcher par tourbillons , les uns autour 
d’un centre com m un, les autres autour 
d’un autres de forte cependant que, con- 
fervant toujours leur tendance à s’en aller 
en ligne droite, ils font effort à chaque 
inftant pour s’éloigner du centre, ce qu’il 
appelle force centrifuge.

Tous ces éléments tâchant de s’éloigner 
du centre, les plus maffifs d’entr’eux font 
ceux qui s’en éloigneront le plus: ainfi, l’élé
ment globuleux fera plus éloigné du centre 
que la matiere fubtile -, &  , comme tout 
doit être plein, cette matiere fubtile fe 
rangera en partie dans les interftices des 
globules de la lum iere, &  en partie vers 
le centre du tourbillon. Cette partie de la 
matiere fubtile, c’eft-à-dire , de la plus 
fine pouffiere qui s’eft-rangée au centre, 
eft ce que Deficartes appelle un Soleil. II 
y a de pareils amas de menue pouffiere 
dans d’autres tourbillons , comme d.ms 
celui-ci 5 &  ces amas de pouffieres font 

' autant d’autres foleils que nous nommons 
étoiles, &  qui brillent peu à notre égard, 
vu l ’cloignement.

Ivl m
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L ’élément globuleux étant compofé de 
globules inégaux, les plus forts s’ecartent 
le plus vers les extrémités du tourbillon -, 
les plus foibles fe tiennent plus près du 
foleil. L ’aétion de la fine 'pouffiere, qui 
compofé le fo leil, communique fon agi
tation aux globules voifins, &  c’eft en 
quoi conlifte la lumiere. Cette agitation 
communiquée à la matiere globuleufe , 
accéléré le mouvement de celle-ci ; mais 
cette accélération diminue en raifon de 
F éloignem ent, &  finit à une certaine d if  
tance.

On peut donc divifer la lumiere depuis 
le foleil jufqu’à cette diftance, en différen
tes couches , dont la vîteflë eft inégale, 
8c va diminuant de couche en couche : 
après quoi la matiere globuleufe, qui rem
plit le refte immenfe du tourbillon folaire, 
ne reçoit plus d’accélération du foleil -, & ,  
comme ce grand refte de matiere globu- 
ïeufe eft compofé des globules les plus 
gros &  les plus forts, l’aétivité y  va tou
jours en augmentant, depuis le terme où 
l ’accélération caufée par le foleil expire, 
jufqu’à la rencontre des tourbillons voi- 
iîns. Si donc il tombe quelques corps 
maffifs dans l’élément globuleux , depuis le 
foleil jufqu’au terme où finit l’adtion de 
cet aftre , ces corps feront mus plus vîte 
auprès du foleil, &  moins vîte à mefure 
qu’ils s’en éloigneront -, m ais, fi quelques 
corps maffifs font amenés dans le refte de 
la matiere globuleufe , entre le terme de 
faétion folaire &  la rencontre des tour
billons voifins, ils iront avec une accélé
ration toujours nouvelle, jufqu’à s’enfoncer 
dans ces tourbillons voifins ; &  d’autres , 
qui sechaperoient des tourbillons voifins 
éc entreroient dans l'élément globuleux 
du nôtre, y  pourraient defcendre ou tom
ber &  s’avancer vers le foleil.

O r il y a de petits tourbillons de ma
tiere qui peuvent rouler dans les grands 
tourbillons ; &  ces petits tourbillons peu
vent non-feulement être compofés d'une 
matiere globuleufe &  d’une pouffiere fine, 
qui , rangée au centre , en faffe de petits 
foleils j mais ils peuvent encore contenir 
ou rencontrer bien des parcelles de cette
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groffe pouffiere , de ces grands éclats 
d’angles brifés que nous avons nommés le 
troijieme élément. Ces petits tourbillons 
ne manqueront pas d’ecarter vers leurs 
bords toute la groffe pouffiere, c’eft-à- 
dire , fi vous l’aimez m ieux, que les grands 
éclats, formant des pelotons épais &  de 
gros corps, gagneront toujours les bords 
du petit tourbillon par la fupériorité de 
leur force centrifuge. Defcartes les arrête- 
là , &  la chofe eft fort commode. Au-lieu de 
les Iaiflèr courir plus loin par la force centri
fuge, ou d’être emportés par l ’impulfîon de 
la matiere du grand tourbillon, ils obfcurcif- 
fent le foleil du p etit, &  ils encroûtent peu- 
à-peu le petit tourbillon -, &  de ces croûtes 
épaiffies fur-tout le dehors, il fe forme 
un corps opaque, une planete, une terre 
habitable. Comme les amas de la fine 
pouffiere font autant de feleils, les amas 
de la grofle pouffiere font autant de pla
nètes &  de cometes. Ces planetes , ame
nées dans la premiere moitié de la matiere 
globuleufe, roulent d’une vîtefib qui va 
toujours en diminuant depuis la premiere 
qu’on nomme Mercure,  jufqu’à la derniere 
qu’on nomme Saturne. Les corps opaques, 
qui font jetés dans la fécondé moitié , 
s’en vont jufques dans les tourbillons voi
fins , &  d ’autres paflent des ■'tourbillons 
voifins, puis defeendent dans le nôtre vers 
le foleil. La même pouffiere maffive qui 
nous a fourni une terre , des planetes &  
des com etes, s’arrange en vertu du mou
vement en d’autres form es, &  nous donne 
l’eau, l’atmofphere, l’air, les métaux, les 
pierres, les animaux &  les plantes •, en un 
mot toutes les chofes, tant générales que 
particulières, que nous voyons dans notre 
monde , organifées &  autres.

Il y a encore bien d’autres parties à 
détailler dans l’édifice de Defcartes,  mais 
ce que ngus avons déjà v u , eft regardé de 
tout le monde comme un affortiment de 
pieces qui s’écroulent ; &  , fans en voir 
davantage, il n’y a perfonne qui ne puiffe 
fentir qu'un tel fyftême n’eft nullement 
recevable.

i.°  Il eft d’abord fort fîngulier d’en
tendre dire que D ieu ne peut pas créer
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&  rapprocher quelques corps anguleux, 
fans avoir de quoi remplir exactement les 
interftices des angles. D e quel droit ofe- 
t-on refferrer ainfi la fouveraine puif- 
fance ?

2.° Mais je veux que Defcartes fâche 
précifément pourquoi Dieu doit avoir 
tant d’horreur du vuide : je veux qu il 
puilTe très-bien accorder la liberté des 
mouvements avec le plein parfait, qu’il 
prouve même la néceffité aétuelle du plein., 
à la bonne heure. L ’endroit où je l’arrête, 
eft cette prétention que le’ vuide foit im- 
poffible, il ne l’eft pas même dans fa fiip- 
pofition : car , pour remplir tous fes 
interftices, il faut avoir des pôuffîeres de 
toute taille , qui viennent au befoin fe 
gliifer à propos dans les intervalles entre- 
ouverts. Ces pouffieres ne fe forment qu’à 
la longue. Les globules ne s’arrondiflent 
pas en un inftant. Les coins les plus gros 
fe rompent d’abord, puis les plus petits j 
&  à force de frottements, nous pourrons 
recueillir de nos pieces pulvérifées de quoi 
remplir tout ce qu’il nous plaira -, mais 
cette pulvérifation eft fuccelïïve. A in fi, au 
premier moment que Dieu mettra les 
parcelles de la matiere primordiale en 
m ouvement, la pouffiere n’eft pas encore 
formée. Dieu fouleve les angles, ils vont 
commencer à le brifer -, mais, avant que la 
chofe foit faite , voilà entre ces angles des 
vuides fans fin , &  nulle matiere pour les 
remplir.

3.0 Selon Defcartes, la lumiere eft une 
malle de petits globes qui fe touchent 
immédiatement, en forte qu’une file de 
ces globes ne fauroit être pouffée par un 
bout, que l’impulfion ne le faflè fentir en 
même temps à l ’autre bout, comme il 
arrive dans un bâton, ou dans une file de 
boulets de canon qui fe touchent. M. Roë- 
mer 8c M. Picard  ont obfervé, que quand 
la terre etoit entre le Soleil &  Jupiter , 
les eclipfes de fes Satellites arrivoient alors 
plutôt qu’il n’eft marqué dans les tables j 
mais que quand la terre s’en alloit du côté 
oppofe, &  que le.Soleil étoit entre Ju
piter &  la terre , alors les éclipfes des 
gatellites arrivoient plufieurs minutes plus
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ta rd , parce que la lumiere avoit tout Ië 
grand orbe annuel de la terre à traverferc*
de plus dans cette derniere fituation, que 
dans la précédente : d’où ils font parvenus 
à pouvoir affurer que la lumiere du Soleil 
mettoit fept à huit minutes à franchir les 
trente-cinq millions de lieues qu'il y  a du 
Soleil à la terre. Quoi qu’il en foit , au 
refte , fur la durée précife de ce trajet 
de la lum iere, il eft certain que la com
munication ne s’en fait pas en un inftant *, 
mais que le mouvement ou la preffion de 
la lumiere parvient plus vîte fur les corps 
plus voifins, &  plus tard fur les corps plus 
éloignés : au-lieu qu’une file de douze 
globes, &  une file de cent globes, s’ils fe 
touchent, communiquent leur mouvement 
auffi vîte l’une que l’autre. La lumiere de 
Defcartes n’eft donc pas la lumiere du 
monde. Voye£ A b é r r a t i o n .

En voilà affez , ce nie femble , pour 
faire fentir les inconvénients de ce fÿfteme. 
On p e u t, avec M. de Fontenelle, féliciter 
le fiecle , qui, en nous donnant Defcartes , 
a mis en honneur un nouvel art de rai- 
fonner, &  communiqué aux autres fciences 
l’exaélitude de la Géométrie. Mais on d o it, 
félon fa judicieufe remarque, « fentir l ’in- 
p convénient des fyftêmes précipités, dont 
» l’impatience de l’efprit humain ne s’ac- 
» commode que trop bien , &  qui étant 
» une fois établis, s’oppofent aux vérités 
» qui furviennent. »

Il joint à fa remarque un avis falutaire ; 
qui eft d’amaffer, comme font les Acadé
mies , des matériaux qui fe pourront lier 
un jo u r, plutôt que d’entreprendre avec 
quelques loix de méchanique, d’expliquer 
intelligiblement la Nature entiere &  fon 
admirable variété.

Je fais qu’on allègue, en faveur du fyftê
me de Defcartes 3 l’expérience des loix 
générales par lefquelles D ieu conferve 
l’univers. La confervation de tous les êtres 
e ft , d it-on , une création continuée ; &  de 
meme qu’on en conçoit la confervation par 
des loix générales, ne peut-on pas y re
courir pour concevoir, par forme de fim- 
ple hypothefe } la création &  toutes fes 
fuites i

M  m ij
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Raifonner de la forte, eft à-peu-près'la 
même chofe que fi on.affuroit que la même 
méchanique, qui, avec de l’eau, du foin &  
de l’avoine, peut nourrir un cheval, peut 
auffi former un eftomac, &  le cheval en
tier. Il eft vrai que fi nous fuivons Dieu 
dans le gouvernement du m onde, nous y 
verrons régner une uniformité fublime ; 
l ’expérience nous autorife à n y  pas mul
tiplier les volontés de D ie u , comme les 
rencontres des corps. D ’une feule volonté, 
il a réglé pour tous les cas &  pour tous les 
fiecles, la marche &  les chocs de tous les 
corps, à raiion de leur maffe, de leur vi- 
te ffè , &  de leur reflort. Les loix de ces 
chocs &  de ces communications, peuvent 
être fans doute l’objet d’une Phyfiquetrès- 
fenfée &  très-utile, fur-tout lorfque l’homme 
en fait ufage, pour diriger ce qui eft fournis 
à fes opérations, &  pour conftruire ces 
différents ouvrages, dont il eft le createur 
fubalterne. Mais ne vous y méprenez pas : 
autre chofe eft de créer les corps, &  de 
leur affigner leur place &  leurs fondions, 
autre chofe de les conferver. Il ne faut 

u’une volonté ou certaines loix générales 
délement exécutées., pour entretenir cha

que efpece dans fa forme fpéciale , &  
pour perpétuer les viciffitudes de 1 éco
nomie du to u t, quand une fois la matiere 
eft créée. M ais, quand il s’agit de créer, de 
régler ces formes Spéciales, d’en rendre 1 en
tretien fur &  toujours le m êm e, d’en établir 
les rapports particuliers &  la correfpon- 
dance univerfelle ; alors, il faut de la part 
de D ieu , autant de plans &  de volontés 
Spéciales, qu’il fe trouve de pieces diffé
rentes dans la machine entiere. Hiftoire du 
Cie l , Tom. I L

Defcartes compofa un petit Traité des 
Pajjions l’an 1646 , pour l ’ufage particu
lier de la Princefle Elifabeth. Il l’envoya 
manufcrit à la Reine de Suede fur la fin 
de l’an 1647 ; mais, fur les inftances que fes 
amis lui firent depuis pour le donner au 
p ublic, il prit le parti de le revoir, &  de 
remédier aux défauts que la Princefle phi- 
jofophe. fi difciple y  avoit remarqués. Il 
le fit voir enfuite à M  Clerfelier, qui le 
trouva d’abord trop au-defîus de laportée
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commune , &  qui obligea l’Auteur à f  
ajouter de quoi le rendre intelligible à 
toutes iortes de perfonnes. Il crut entendre 
la voix du public dans celle de M. Clerjdier ,  
&  les additions qu’il y f it , augmentèrent 
l’Ouvrage d’un tiers. Il le divifa en trois 
parties dans la premiere defquelles il 
traite des paffions en général, &  par occa
sion de la nature de l’am e, &c. Dans la 
fécondé des fix paffions primitives &  dans 
la troifieme de toutes les autres. Tout ce 
que les avis de M. Clerfelier firent ajouter 
à rOuvrage, put bien lui donner plus de faci
lité &  de clarté qu’il n’en avoit auparavant : 
mais il ne lui ôta rien de la brieveté &  de 
la belle fimplicité du ftyle, qui étoit ordi
naire à l’Auteur. Ce n’eft point en Orateur, 
ce n’eft pas même en Philofophe moral, 
mais en Phyficien, qu’il a traité fon fujet, 
&  il s’en acquitta d’une maniéré lî nou
velle 3 que fon ouvrage fut mis fort au-deffus 
de tout ce qu’on avoit fait avant lui dans 
ce genre. Pour bien déduire toutes les 
paffions, &  pour développer les mouve
ments du fan g , qui accompagnent chaque 
paffion, il étoit néceffaire de dire quelque 
chofe de l’animal. Auffi voulut-iî com
mencer en cet endroit à expliquer la-compo» 
fftion de toute la machine du corps humain.
Il y  fait voir comment tous les mouve
ments de nos membres, qui ne dépendent 
point de la penfée, fe peuvent faire en nous 
fans que notre ame y  contribue, par la feule 
force des efprits animaux, &  la difpofition 
de nos membres. D e  forte qu’il ne nous 
fait d’abord confidérer notre corps , que 
comme une machine faite par la main du 
plus Savant de tous les ouvriers, dont tous 
les mouvements reffemblent à ceux d’une 
m ontre, ou autre automate, ne fe faifant 
que par la force de fon reffort, &  par la 
figure ou la difpofiiton de fes roues. Après 
avoir expliqué ce qui appartient au corps, 
il nous fait aifément conclure qu’il n’y a 
rien en nous qui appartienne à notre am e, 
que nos penfées, entre lefquelles les paf
fions font celles qui l’agitent davantage -, 
&  que l’un des principaux devoirs de la 
Philofophie eft de nous apprendre à- bien 
connoître la nature de nos paffions y à, les
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modérer, &  à nous en rendre les maîtres. 
On ne peut s’empêcher de regarder ce traité 
de Defcartes, comme l’un des plus beaux 
&  des plus utiles de Tes Ouvrages.

Jamais Philofophe n a paru plus refpec- 
tueux pour la divinité que Defcartes \ il 
fut toujours fort iage dans fes difeours fur 
la religion. Jamais il n a parle de Dieu 
qu’avec la dernierecirconfpe&ion -, toujours 
avec beaucoup de fageffe, toujours dune 
maniéré noble &  élevée. Il étoit dans 
l ’appréhenlîon continuelle de rien dire ou 
écrire qui fût indigne de la R eligion, &  
rien n’égaloit fa delicateffe fur ce point. 
Voyez tom. I  & I I  des Lettres.

Il ne pouvoit fouffrir, fans indignation, 
la témérité de certains Théologiens qui 
abandonnent leurs guides, c e ft-à -d ire , 
ï ’Ecriture &  les Peres, pour marcher tout 
feuls dsns des routes qu'ils ne connoiffent 
pas. Il blâmoit fur-tout la hardieffe des 
Philofophes &  Mathématiciens, qui pa- 
roiffent fi décififs à déterminer ce que Dieu  
peut, &  ce qu’ il ne peut pas. « C ’eft dit-il 
33 parler de D ie u , comme d'un Jupiter ou 
■n d’un Saturne , &  l’affujettir au Styx &  au 
33 deftin, que de dire qu'il y a des vérités 
33 indépendantes de lui. Les vérités Ma- 
33 thématiques font des loix que Dieu a 
33 établies dans la N ature, comme un Roi 
33 établit des loix dans fon Royaume. Il 
33 n’y a aucune de ces loix que nous ne 
» puiffions comprendre : mais nous ne pou- 
33 vons comprendre la grandeur de Dieu , 
33 qiîioique nous la connoilTons, &c.

33 Pour m o i, dit encore ailleurs D e f  
33 cartes ,  il me femble qu'on ne doit dire 
» d'aucune chofe, qu’elle ejl impojjible 
33 à Dieu : car tout ce qui eft vrai &  bon 
33 dépendant de fa Toute-puiffance, je n'ofe 
33 pas même dire que Dieu ne peut faire 
33 une montagne Jans vallée, ou qu’un & 
»3 deux nefaffent pas trois ; mais je dis feu- 
.33 lement qu'il m’a donné un efprit de telle 
53 nature, que je ne laurois concevoir une 
33 montagne fans vallée, ou que l’aggrégé 
33 d’un &  de deux ne Faffe pas trois. 33 
Voye^ tom. I I  des Lettres. Cette retenue 
de Defcartes , peut - être exceffive , a 
choqué certains efprit, qui ont voulu lui en
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faire un crime ; car, fur ce qu’en quelles 
occafions il employoit le nom d’un A nge 
plutôt que celui de D ie u , qu’il ménageoit 
par pur refpedt; quelqu’un ( Beecrnan) 
s’étoit imaginé qu'il étoit affez vain pour 
fe comparer aux Anges. Il fe crut obligé 
de repouffer cette calomnie, ce Quand au 
33 reproche que vous me faites, d it- il,  
33 pag. 6 6 , 6 7 ,  de m'être égalé aux A n g es, 
33 je ne faurois encore me perfuader que 
33 vous foyez (î perdu d’efprit, que de le 
33 croire. V oici fans doute ce qui vous a 
33 donné occafion de me faire ce reproche : 
33 c’eft la coutume des Philofophes &  même 
33 des Théologiens, toutes les fois qu’ils 
33 veulent montrer qu’il répugne tout-à-fait 
33 à la raifon, que quelque chofe fe faflè, 
33 de dire que D ieu même ne le fauroit 
33 faire : &  parce que cette façon de parler 
33 m'a toujours femblé trop hardie ; pour me 
33 fervir de terme plus modefte quand Focca- 
33 lion s’en préfente, ou les autres diroient 
33 que D ieu ne peut faire une choje, je me 
33 contente feulement de dire qu’un Ange 
33 ne la fauroit faire. . . .  Je fuis bien 
33 malheureux de n’avoir pu éviter le 
33 foupçon de vanité en une chofe, où je 
33 puis dire que j'affeéïois une modeftie par- 
33 ticuliere. 33

A  l'égard de l'exiftence de D ieu : 
Defcartes étoit lî content de l ’évidence de 
la démonftration , qu’il ne faifoit point 
difficulté de la préférer à toutes celles des 
vérités mathématiques. Cependant le M i- 
niftre Voétius fon ennem i, au - lieu de 
l’accufer d’avoir mal réfuté les A th ées, 
jugea plus à propos de l’accufer d’Athéifm e, 
fans en apporter d'autre preuve , fin on qu’il 
avoit écrit contre les Athées. L e tour étoit 
affurement nouveau ; mais afin qu’il ne 
parût pas te l , Voétius trouva affez à temps 
l'exemple de Va n i n i , pour montrer que 
Defcartes 11’auroit pas été le premier 
des Athées qui auroit écrit en apparence 
contre I’Athéifme. Ce fut fur-tout l'imper
tinence de cette comparaifon , qui révolta 
jDe/cartes, &  qui le détermina à réfuter 
une h ridicule calomnie dans unê lettre 
latine qu’il lui écrivit. Quelques autres de 
fes ennemis- entreprirent, de l'augmenter
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en l'acculant, outre cela , d’un Scepticifme 
ridicule. Leurs accufations fe réduifoient 
à dire que Defcartes fembloit infinuer 
qu’il f i l lo i t  nier ( au moins pour quelque 
temps ) qu’ il y eût un Dieu ; que Dieu 
pouvoit nous tromper ; qu’il fa llo it révoquer 
toutes chofes en doute j que l ’on ne devait 
donner aucune créance aux fens ; que le 
(ommeil ne pouvoit fe  diflinguer de la 
veille. Defcartes eut horreur de ces 
a cc u fa tio n s&  ce ne fut pas fans quelque 
mouvement d’indignation qu’il y  répondit, 
i a  J’ai réfuté , d it-il, Tome I I  des Lettres, 
» page 170  , en paroles très - exçrelfes ,

1 «toutes ces chofes qui m’avoient étéobjec- 
» tées par des calomniateurs ignorants. Je les 
» ai réfutées même par des arguments très- 
» forts •, &  j ’ofe dire, plus forts qu’aucun 
*» autre ait fait avant moi. Afin de pouvoir 
«> le faire plus commodément &  plus effica- 
m cernent, j’ai propofé toutes ces chofes 
■» comme douteufes au commencement de 
® mes M éditations, mais je ne fuis pas le 
*> premier qui les aie inventées ; il y  a 
•> long-temps qu’on a les oreilles battues 
» d e  femblables doutes propofés par les 
» Sceptiques. Mais qu’y  a-t-il de plus inique 
» que d’attribuer à un Auteur des opinions 
» qu’il ne propofe que pour les réfuter ? 
*> Qu’y  a -til de plus impertinent que de 
» feindre qu’on les propofe , &  qu’elles 
» ne font pas encore réfutées, &  par con- 
» féquent que celui qui rapporte les argu
ât ments des A th ées, eft lui-même un Athée 
» pour un temps ? Qu’y  a-t-il de plus puérile
•  que de dire que s’il vient à mourir, avant 
a» que d’avoir écrit ou inventé la démonf- 
» tration qu’il efpere , il meurt comme un 
» Athée. Quelqu’un dira peut-être que je 
» n’ai pas rapporté ces fauffes opinions 
» comme venant d’autrui , mais comme 
» de moi : mais qu’importe ,  puifque dans 
» le même livre où je les ai rapportées, 
» je les ai auffi toutes réfutées. »

Ceux qui ont l’efprit jufte &  le cœur 
d r o it , en lifant les Méditations & les 
Principes de Defcartes , n’ont jamais 
héfité à tirer de leur ledture des confé- 
quences tout oppofées à ces calomnies. 
Se* çuvrages n’ont encore rendu Athée
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jufqu’aujourd’hui aucun de ceux qui 
croyoient en Dieu auparavant; au contraire, 
ils ont converti quelques Athées. C ’eft 
au moins le témoignage qu’un Peintre de 
Suede nomme Beck , a rendu publique
ment de lui-même chez M. l’Ambaflâdeur 
de France à Stockolm. Voye^ tout cela 
plus au long dans la vie de Defcartes, par 
A . Baillet.

On peut voir , dans un grand nombre 
d’articles de ce D iâion n aire, les obliga
tions que les Sciences ont à Defcartes, 
les erreurs où il eft tom bé, &  fes prin
cipaux difciples. Voye\ L u m i e r e , T o u r 
b i l l o n  , M a t i e r e  s u b t i l e  , &c.

C e grand Homme a eu des feétateurs 
illuftres : on peut mettre à leur tête le Pere 
Malebranche , qui ne l’a pourtant pas fuivi 
en tout. Les autres ont été Rohaut, Regis ,  
Scc. , dont nous avons les ouvrages. La 
nouvelle explication du mouvement des 
Planetes, par M. F illem ot, Curé de L y o n , 
imprimé à Paris en 1707 , eft le premier 
&  ' peut-être le meilleur ouvrage qui ait 
été fait pour défendre les tourbillons. 
Voye-[ T o u r b i l l o n s .

La philofophie de Defcartes a eu beau
coup de peine à être admife en France-, 
le Parlement penfa rendre un arrêt contre 
elle : mais il en fut empêché par la requête 
burleique en faveur d'A rifo te  , qu’on 
lit dans les Œuvres de D ejpreaux, &  où 
l’Auteur , fous prétexte de prendre la 
défenfe de la Philofophie péripatéticienne, 
la tourne en ridicule ; tant il eft vrai que 
ridiculum acri ,  &c. Enfin cette philofo
phie a été reçue parmi nous. Mais Newton 
avoit déjà démontré qu’on ne pouvoit la 
recevoir. N ’importe : toutes nos Univer- 
lîtés &  nos Académies même y  font demeu
rées fort attachées. Ce n’eft que depuis 
environ 50 ans, qu’il s’eft élevé des New- 
toniens en France : mais ce m al, fi c’en 
eft un , (  car il y  a des gens pour qui 
c’en efl: un ) ,  a prodigieufement gagné ; 
toutes nos Académies maintenant lont 
Neuwtonnienes, &  quelques Profeflèurs 
de l’Univerfité de Paris, enleignent aujour
d’hui ouvertement la Philofophie angloife.

Quelque parti qu’on prenne fur la Phi-
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lolophie de Defcartes , on ne peut s’em
pêcher de regarder ce grand Homme 
comme un génie fublime &  un Philo
fophe très-conféquent. La plupart  ̂de fes 
fe dateurs n’ont pas été aullî confequents 
que lui ; ils ont adopté quelques - unes de 
fes opinions, &  en ont rejetté d’autres, 
fans prendre garde à l’étroite liaifon que 
prefque toutes ont entr’elles. U n Philo
fophe moderne, Ecrivain élégant &  homme 
de beaucoup d’e fp rit, M. l’Abbé de Gama- 
chcs, de U Académie Royale des Sciences 
a démontré à la tête de fon Aftronomie 
phyfique , q u e , pour un Cartefien, il ne 
doit point y avoir de mouvement abJolu> 
&  que c’eft une conséquence néceffaire de 
l ’opinion de Defcartes, que l’étendue &  
la matiere font la même chofe. Cependant 
les Cartéfiens croient pour la plupart le 
mouvement abfolu, en confondant l’étendue 
avec la matiere. L ’opinion de Defcartes 
fur le Machinifme d e s  bêtes, eft très-favo
rable au dogme de la Spiritualité &  de 
l’immortalité de lam e ; &  ceux qui l’aban
donnent fur ce point, doivent au moins 
avouer que les difficultés contre l’ame des 
bêtes font, finon infolubles, du moins 
très-grandes pour un Philofophe Chrétien.
Il en eft de même de plufieurs autres 
points de la Philofophie de ce grand 
Homme. L ’édifice eft vafte , noble , &  
bien entendu : c’eft dommage que le fiecle 
où il vivoit , ne lui ait pas fourni de 
meilleurs matériaux. Il fau t, dit M. de 
Fontenelle ,  admirer toujours Defcartes ,  
&  le Suivre quelquefois.

Les perfécutions que ce Philofophe a 
effuyées, pour avoir déclaré la guerre aux 
préjugés &  à l’ignorance, doivent être la 
confolation de ceux qui ayant le même 
courage, éprouveront les mêmes traverfes.
Il eft honoré aujourd’hui dans cette même 
Patrie, où peut-être il eût vécu plus mal
heureux qu’en Hollande. ]

C A R TÉ SIE N S. Nom que l’on donne 
aux Partifants de la Philofophie de D ef
cartes. C ’eft pourquoi on appelle cette 
Philofophie, Philofophie Cartéfiennej  ou 
Cartéfianifme. ( Voye^ C a r t é s i a n i s m e . )

Il y  a aujourd’hui bien peu de Carté-
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fiens rigides ; c’eft - à - dire , qui fuivent 
exadem ent en tout les opinions de D e f 
cartes.

C a r t é s i e n s . ( Diables ) ( Voye% D i a 
bles  C a r t é s i e n s . )

C A R U N C U L E  L A C H R Y M A L E . On 
appelle ainfi un petit corps rouge, qui fe 
voit dans le grand angle de l ’œil. (Vov. 
(Eil . )

C A S S A N T . Epithete que l’on donne 
aux corps, qui, quoique durs, ont de la 
fragilité. Tels font, par exemple, le verre, 
la porcelaine, l ’acier trempé, &c. Cette 
propriété vient fans doute de ce que la 
liaifon des parties de ces corps eft facile 
à détruire.

Caffant eft oppofé à ductile, malléable. 
( Voye\ D u c t i l i t é  ).

CASSIO PÉE. N om  que l ’on donne en 
Aftronomie à une des Conftellations de 
la partie feptentrionale du C ie l, &  qui 
eft placée à côté de Céphée. C ’eft une 
des quaraute - huit Conftellations formées 
par Ptolémée.

La Conftellation de Cajjiopée demeure 
toujours fur notre horizon , &  ne fe 
couche jamais à notre égard. ) Voy. l ’A fl. 
de M. de la Lande, pag. 169.)

C A S T O R  &  P O L L U X .  Météore 
ignée qui paroît quelquefois en mer atta
ché aux extrémités des vergues &  des 
mats des vaifleaux fous la forme de gerhes 
de feu. Lorfqu’on n’en voit qu’une, on 
l’appelle ordinairement Hélene; &  lorf
qu’on en voit deux ou plus , on les 
nomme Caf/or St Pollux  ou feu  Saint- 
ELrne. (Voye1 Feu S a i n t -Elm e.)

C A T A C O U S T IQ U E  , appellé auffi 
Cataphonique. C ’eft la fcience qui a pour 
objet les fons réfléchis, ou cette partie 
de l’Acouftique qui confidere les propriétés 
des échos, ou en général des fons qui 
ne viennent pas diredem ent du corps 
fonore a 1 oreille, mais qui ne 1 a frappent 
qu api es quils y  ont été renvoyés par 
quelqu autre corps. Ce mot Catacoufliquc 
eft analogue au mot Catoptrique,  qui lignifie 
la fcience qui a pour objet les rayons 
de lumiere réfléchis &  leurs propriétés : 
ainfi, la Catacouflique eft à l’Acouftiqué
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proprement d ite , ce que la Catoptrique 
eft à l’Optique. ( Voye\ A c o u s t i q u e . )

C A T A D IO P T R IQ U E . Science qui 
a pour objet les effets réunis de la Ca
toptrique &  de la Dioptrique •, c’eft-à- 
d ire , les eftets réunis de la lumiere ré
fléchie &  de la lumiere réfraétée. Cette 
réunion fert principalement pour les 
Télefcopes. ( Voyez T é l e s c o p e .)

On lait que les objets que repréfente 
un miroir , en réfléchifiânt les rayons 
émanés de ces objets , paroiffent tous 
à contre fens : ce qui eft à droite, fe 
voit à gauche : ce qui eft à gauche fe 
voit à droite : &  ce qui eft en-haut fe 
voit en-bas. Si donc les apparences de 
ces objets, font renverfées par la D iop 
trique, le m iroir,'renverfant ces appa
rences , remet ces images dans une fitua- 
tion conforme aux objets. On voit donc 
que la réunion de la Catoptrique &  de 
la D ioptrique, o u , ce qui eft la même 
chofe , la Catadiop trique, eft propre à 
redreffer les images. ( Voy. C a t o p t r i q u e  

& D i o p t r i q u e .  )

C A T A P H O N IQ U E . C e ft la même 
chofe que Cat acoujlique. ( Pbyqr C a t a -  

c o u s t i q u e . )
C A T A R A C T E . Maladie de l ’œ il , qui 

confiftë dans l’opacité du Cryfiallin, lequel 
a perdu fa tranfparence en tout ou en par
tie. Cette maladie peut être l’effet de plu
fieurs caufes, entr’autres çf une trop grande 
attention à la leéture &  à l’examen de chofes 
trop délicates fur lefquelles on travaille. 
Lorfqu’on a une Cataracte naiffante, il ne 
faut pas lire long-tem ps, ni s’attacher à 
aucun ouvrage qui demande une grande 
attention delà vue ; il ne faut point fe préfen- 
ter à une grande lum iere, foit celle du fe u , 
foit celle du Soleil.

On a regardé , pendant long - tem ps, 
comme le vrai remède à cette maladie , 
l'opération d’abattre La Cataracte , en abaifi 

. fant le Cryfiallin. Mais comme il eft fujet à 
remonter , on trouve aujourd’hui qu’il eft 
plus sûr d’extirper le Cryfiallin.

C a t a r a c t e  d ’e a u . Chute ou précipice 
dans le canal 01: lit d’une riviere , qui a 
pour caufe de,s rochers ou autres chofes

qui arrêtent le courant &  font tomber l’eau 
avec bruit &  une grande impétuofité.

M. de Maupertuis , dans la relation cu- 
rieufe &  intéreffante de fon voyage au 
N o rd , parle des Cataractes du fleuve Tor- 
néao, &  de la maniéré dont les gens du 
pays les franchiffent dans des nacelles fort 
minces. O n peut voir auffi, dans \cTome I  
de VHifioire ancienne de M. Rollin , la 
defcription abrégée des Caractères du N il, 
&  de l’intrépidité avec laquelle les peuples 
du pays s’y  expofent.

Strabon appelle auffi Cataractes , ce 
qu’on appelle aujourd’hui Cafcade ; &  ce 
que nous appelions préfentement Cataracte, 
les anciens l’appelloient Catadupes.

Dans prefque tous les fleuves, dit M. de 
Buffon , la pente va en diminuant jufqu’à 
leur embouchure d’une maniéré allez in- 
fenfible 5 mais il y  en a dont la pente eft 
très-brufque dans certains endroits , ce 
qui forme ce qu’on appelle une Cataracte, 
qui n’eft autre chofe qu’une chute d’eau 
plus vive que le courant ordinaire du 
fleuve. L e  Rhin , par exemple , a deux 
Cataractes, l’une à Bilefeld, &  l ’autre au
près de Schaffoufe. L e N il en a plufieurs, 
&  entr’autres deux qui font] très-violentes 
&  qui tombent de fort haut entre deux 
montagnes; la riviere V ologda, en Mof- 
covie , a auffi deux Cataractes auprès de 
Ladoga : le Zaïre, fleuve de C ongo, com
mence par une forte Cataracte qui tombe 
du haut d’une montagne ; mais la plus fa- 
meufe Cataracte, eft celle de la riviere 
Niagara en Canada ; elle tombe de cent 
cinquante - fix pieds de hauteur perpen
diculaire comme un torrent prodigieux, 
&  elle a plus d’un quart de lieue le lar
geur ; la brume ou le brouillard que l’eau 
fait en tom bant, fe voit de cinq lieues & 
s’éleve jufqu’aux nues : il s’y  forme un 
très-bel arc-en-ciel lorfque le Soleil donne 
deffus. Au-deffous de cette Cataracte , il y 
a des tournoiements d’eau fî terribles, 
qu’on ne peut y  naviger jufqu’à fix milles 
de diftance, &  au- deflus de la Cataracte, 
la riviere eft beaucoup plus étroite qu’elle 
ne l’eft dans les terres fupérieures. Voye% 
TranJ'act. philojoph, abr. vol. FI,part .  I I ,

Pag. 119 .
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pag. 119 . V o ici la defcription qu'en donne 
le Pere Charlevoix : « Mon premier foin 
» fut de vifiter la plus belle cafcade qui 
33 foit peut-être dans la Nature ; mais je 
T) reconnus d'abord que le Baron de la 
» Hontan s’étoit trompé fur fa hautem &  
*> fur fa figure, de maniéré à faire juger qu il 
w ne l’avoit point vue.

33 II eft certain que fî on mefure fa hau- 
«>teur par les trois montagnes qu'il faut
*  franchir d’abord , il n’y  a pas beaucoup 
n à rabattre des fix cents pieds que lui 
*> donne la Carte de M. de l’Ifle , qui fans 
» doute n’a avancé ce paradoxe que fur la 
» foi du Baron de la Hontan &  du P. Hen- 
wnepin: mais , après que je fus arrive au 
» fommet de la troifieme montagne , j ob- 
wfervai que dans l’efpacë de trois lieues 
» que je fis enfuite jufqu’à cette chute 
» d’eau , quoiqu’il faille quelquefois mon- 
» ter , il faut encore plus defcendre, &  
» c’eft à quoi ces Voyageurs paroiffent 
» n’avoir pas fait affez d’attention. Comme 
» on ne peut approcher la cafcade que de 
33 côté , ni la voir que de profil, il n’eft 
33 pas aifé d’en mefurer la hauteur avec les 
30 inftruments : on a voulu le faire avec une 
® longue corde attachée à une longue 
»3 perche , &  après avoir fouvent réitéré 
33 cette maniéré , on n’a trouvé que cent 
s» quinze ou cent vingt pieds de profon- 
» deur j mais il n’eft pas poffible de s’affu- 
®rer fî la perche n’a pas été arrêté par 
» quelque rocher qui avançoit ; c a r , quoi- 
» qu’on l’eût toujours retirée mouillée auffi- 
» bien qu’un bout de la corde à quoi elle 
» etoit attachée , cela ne prouve rien , puif- 
33 que l’eau ,qui fe précipite de la monta- 
» g n e , rejaillit fort haut en écumant. Pour 
» m o i, après l’avoir confédérée de tous les 
33 endroits d’où on peut l’examiner à fon 
» aife , j ’eftime qu’on ne fauroit lui donner 
» moins de cent quarante ou cent cinquante 
» pieds.

33 Quant à fa figure, elle eft en fer-à-che- 
»>val, & e lle  a environ quatre cents pas.de 
s> circonférence -, mais, précifément dans fon 
s> m ilieu, elle eft partagée en deux par une 
3» Ifle fort étroite &  d’un demi-quart de 
P  lieue de long , qui y  aboutit, Il eft vrai

Tome h “
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»que ces deux parties ne tardent pas à fe 
33 rejoindre ; celle qui étoit de mon côte , 
» &  qu’on ne voyoit que de profil, a plu- 
33 fleurs pointes q u i  avancent-, mais celle 
» que je découvrois en face me parut fort 
3» unie. Le Baron de la Hontan y ajoute 
33 un torrent qui vient de l’Oueft j il faut
*  q u e , dans la fonte des neiges , les eaux 
» fauvages viennent fe décharger là par 
33 quelque ravine, & c. 33 p ag. 332 , &c> 
Tome III.

II y  a , continue M. de Buffon , une 
Cataracte à trois lieues d’A lb a n ie , dans la 
nouvelle Y o rclc, q u i  a environ cinquante 
pieds de hauteur ; &  , de cette chute 
d’eau , il s’éleve auffi un brouillard dans 
lequel on apperçoit un léger arc-en-ciel s 
qui change de place à mefure qu’on s’en 
éloigne ou qu’on s’en approche. ( Voye% 
Tranfacl. philof. Abr. vol. V I , pag. 119.

En général, dans tous les pays où le 
nombre d’hommes n’eft pas afîêz confidé
rable pour former des fociétés policées , 
les terreins font plus irréguliers &  le lit 
des fleuves plus etendu , moins égal , &  
rempli de Cataractes. Il a fallu des fie- 
des pour rendre le Rhône &  la Loire 
navigables -, c’eft en contenant les eaux , 
en les dirigeant &  en nettoyant le fond 
des fleuves , qu’on leur donne un cours 
affuré. Dans toutes les terres où il y  a peu 
d’habitants, la Nature eft brute 8r quelque
fois difforme. Hijl. Nat. de M M . de Buffon  
& Daubenton ,  Tom. I.

Il eft dit dans la G én efe, à l ’occafion 
du D élu ge, que les Cataractes du ciel furent 
ouvertes. II y  a apparence que le mot Ca
taractes , en cet endroit, fignifie un grand  
réfervoir d ’eau.

Newton a donné le nom de CataJ, 
racle à la courbe que décrivent, félon lu i; 
les particules d’un fluide qui s’échappe d’un 
vafe par un trou horizontal.

C  A T  H  É T  E. Terme de Géométrie 
O n appelle ainfi l’un des deux côtés d’un 
triangle redangle qui font perpendiculaires 
l’un à l’autre. Par exem ple, dans le triangle 
reétangle A G C ,  { P l. X X I  j fig. 3) , le 
côté A G j  qui eft perpendiculaire au côté 
C G  j  eft appelle Cathéte.

N  n.
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C a t h é t e . Terme de Catoptrique. On 
appelle ainfi une ligne droite, qu'on con
çoit partir d’un corps qui envoie des 
rayons de lum iere, &  tomber perpendi
culairement fur la furface qui la réfléchit. 
C ette ligne fe nomme Cathéte d’ incidence. 
Si l ’on conçoit une ligne droite, qui part 
du point où fe rend le rayon réfléchi, &  
qui tombe perpendiculairement fur la fur- 
face réfléchiffante, comm e, par exemple, 
fur la furface d’un m iroir, cette ligne 
s’appelle Cathéte de réflexion. Si l’on con
çoit que cette ligne droite foit tirée de 
l ’œil perpendiculairement à la furface du 
m iroir, on la nomme Cathéte de l ’æ il. 
Cette derniere eft comme l’on voit une 
Cathéte de réflexion. Enfin, fi l’on conçoit 
une ligne droite tirée du point d’inci
dence perpendiculairement à un m iroir, 
on la nomme Cathéte d ’obliquité. [S i on 
fuppofe que G  F ,  (Pl .  d ’ Optique ,  fig. 5 4 ), 
foit un miroir p lan, D  l’objet, E  l’œil 
&  C  le point d’incidence, c’eft-à-d ire, 
le  point où le rayon D  C  tombe pour 
fe réfléchir fuivant C E ,  la ligne D G  fera 
la Cathéte d ’ incidence ; la ligne E  F  la 
Cathéte de réflexion, &  la ligne C H  la 
Çathéte d’obliquité. ]

C A T O P T R IQ U E . Science qui a pour 
objet les effets de la lumiere réfléchie. 
Tous les corps non lumineux par eux- 
mêmes mais vifibles, réfléchiffent de la 
lum iere, fans quoi ils cefleroient d’être 
vifibles -, mais c’eft principalement à la 
rencontre des corps opaques que la lu
miere fe réfléchit. A ulïi v o it-o n  mieux 
ces derniers qu’on ne voit les corps tranf- 
,parents ; 8c s’ils étoient parfaitement tranf- 
parents, comme l’air, 011 ne les verroit 
point du tout. Mais quelque opaque que 
foit un̂  corps, jamais il ne réfléchit toute 
la lumiere qui tombe fur lui. O n peut 
concevoir cette lumiere partagée en trois 
parties, dont lun e fe refléchit régulière
m ent, affrétant, après la réflexion, une 
direction qui a un rapport confiant avec 
celle qu’elle avoit auparavant : une autre 
fe réfléchit irrégulièrement en s’éparpillant, 
&  fe portant en toutes fortes de direc
tions , à caufë de l ’inégalité inévitable
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des furfaces : enfin uiae troifieme s'éteint 
dans le contaéb, foit qu’elle pénétre dans 
les pores du cnrps &  s’y  trouve trop 
gênée, foit qu’elle ne reprenne pas toute 
la force qu’elle a perdue en heurtant la 
corps. Nous ne parlons ici que de la 
premiere portion de lum iere, que de 
celle qui fe réfléchit avec régularité; car 
elle eft la feule qui foit aflujettie à des 
mouvements qu’on puiffè prévoir. Nous 
ferons donc abftraélion de la lumiere dif- 
perfée ou éteinte.

L'expérience prouve que la Iumiere, 
Iorfqu'elle le réfléchit, fait toujours l’angle 
de fa réflexion parfaitement égal à celui 
de fon incidence. Suppofons une furface» 
par exemple un miroir, a b : (PL X X X  V U ,  

fig . I ). Si un rayon de lumiere y  tombe 
dans une direction perpendiculaire f c 3 
il fe réfléchit dans la même direction, & 
fait par conféquent avec ce miroir un 
angle droit en fe réfléchiflànt, de même 
qu’il a fait avec ce même miroir un angle 
droit en y  tombant. S’il y  arrive dans une 
direction oblique, comm e, par exemple » 
e c ,  il fe réfléchit dans la direction c d  ? 
8c fait avec ce miroir l’angle de fa réflexion 
d c b ,  parfaitement égal à l’angle de fon 
incidence e c a.

Cette Ici générale, que la lumiere fa it  
toujours fo n  angle de réflexion égal à celui 
de fo n  incidence j  eft le fondement de 
toute la Catoptrique : elle feule fuffit pour 
rendre raifon de tous les phénomènes : 
toutes les autres loix n’en font que des 
fuites &  des applications. Cependant nous 
allons expofer les différences apparentes, 
qui fe remarquent dans les différentes 
circonftances, 8c que l'on verra bien qui 
ne font que des fuites 8c des applications 
de ce premier principe.

Pour que la lumiere réfléchie nouâ 
trace l’image d'un o b jet, il faut que plu
fieurs rayons agiffent enfemble : un feul 
feroit au fond de notre œil une image 
trop foible ; nous ne l’appercevrions pas» 
O r ces rayons peuvent être différemment 
difpofés relativement les uns aux autres î 
ils peuvent être ou parallelles entr e u x , 
ou convergents ou divergents ; &  les fu#
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faces fur lefquelles ils tom b en t, peuvent 
être ou planes, ou convexes, ou concaves. 
V o ic i ce qui arrive dans ces différents 
cas, en partant du principe établi ci-deflus.

X . °  Suppofons une furface plane : des 
rayons parallelles, qui tombent fur cette 
furface , font réfléchis parallèles ; des 
rayons convergents font reflecnis avec le 
même degré de convergence -, &  des 
rayons divergents font réfléchis avec le 
même degré de divergence : de forte que 
les furfaces planes ne changent rien à la 
difpofition naturelle des rayons de lumiere. 
Soient les miroirs plans ab (PL. X X X V I I ,  
fig. 2 ,  3 , 4 ) .  i-° Les rayons d b 8c c a ,  
(fig. 2 ) , qui font parallèles entreux -, 
après avoir touché la furface ab  font ré
fléchis, l’un vers h 8c l'autre vers k ,  fai
fant avec le m iroir, l’un l’angle de ré
flexion i b h égal à fon angle d incidence 
f b d  j &  l’autre l’angle de réflexion gak  
égal à fon angle d’incidence ea c ,  puif- 
que ces deux angles ont pour mefure des 
arcs égaux de cercles égaux : &  Ion voit 
que ces deux rayons font parallèles après 
leur réflexion, comme ils l’étoient avant 
leur incidence. 2 °  Les rayons db  &  c a ,  
(fig. 3 ) , qui font convergents, entr’eux 
de maniéré q u e , fans l’interpolîtion du 
miroir a b ,  ils iroient fe réunir en E  ,  
font réfléchis de maniéré que , faifant 
chacun l’angle de leur réflexion g b k  ou 
ia h  égal à l’angle de leur incidence f b d  
ou e a c j  ils vont fe réunir en F ,  point 
auffi éloigné des deux points de contacts 
a &  b que l’eft le point E ; donc leur 
convergence eft après leur réflexion la 
même qu’elle étoit auparavant. 3.0 Les 
rayons db  &  c a , (fig. 4 ) ,  qui font di
vergents entr’eux, ont après leur réflexion 
vers h &  k le même degré d’écartement 
en F  qu’ils auroient eu en E ,  fi n’ayant 
point rencontré le miroir a b , ils avoient 
continué de fe mouvoir dans leur pre
miere direction. O r les deux points F
&  E  font également diftants des points 
de contacts a 8c b. D onc leur divergence 
e ft, après leur réflexion, la même qu’elle 
ctoit auparavant.

2,0 Suppofons unç furface convexe,
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Des rayons parallèles qui tombent fur 
cette furface, font réfléchis divergents; 
des rayons convergents font réfléchis 
moins convergents : ils peuvent meme 
perdre toute leur convergence &  devenir 
parallèles ou même divergents, fuivant 
le plus ou moins de courbure de la fur- 
face qui les réfléchit; &  des rayons di
vergents font réfléchis plus divergents. 
D e  forte que les furfaces convexes tendent 
toujours à éparpiller les rayons de lum iere, 
en en diminuant la convergence &  Sri 
augmentant la divergence. Soient les 
miroirs convexes b d (fig. 5 , 6  > 7  )-
I.° Les rayons ab 8c c d ,  (fig. 5 ) ,  qai 
font parallèles entr’e u x , rencontrant le 
miroir convexe b d  &  faifant leurs angles 
de réflexion f b e  &  h d c  égaux à ceux 
de leur incidence g b a  8c k d e ,  font 
divergents après leur réflexion. 2 °  Les 
rayons ab 8c c d ,  (fig. 6 ) ,  qui font con
vergents , de maniéré q u e , fans l’inter- 
pofition du miroir b d ,  ils ii'oient fe 
réunir en m ,. v o n t, d’après le même 
principe, fe réunir en l ,  bien plus loin 
des points de contaCts b 8c d que ne 
l’eft le point m : 8c l ’on voit que ft 
rinclinaifon des deux éléments b 8c d  
de la courbure étoit plus grande , ils 
pourraient être réfléchis parallèles ou 
même divergents. 3.° Les rayons ab 8c 
c d ,  (fig. 7 ) ,  qui, fans l’interpofftion du 
miroir convexe b d ,  feraient trè s-p e u  
divergents en m ,  prennent, après leur 
réflexion un écartement beaucoup plus 
grand vers l , qui défigne un pareil degré 
d’éloignement.

3.0 Suppofons une furface concave. D es 
rayons parallèles qui tombent fur cette 
furface, font réfléchis convergents : des 
rayons déjà convergents font réfléchis plus 
convergents ; &  des rayons divergents, font 
réfléchis moins divergents :ils peuvent même 
perdre toute leur divergence &  devenir 
parallèles ou même convergents. D e forte 
que les furfaces concaves tendent toujours 
à raflembler les rayons de lum iere, en 
en augmentant la convergence, 8c en en 
diminuant la divergence. Soient les miroirs 
concaves b d  (fig. 8 , 9 ,  10 ). I l fufüt

N  n ij
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de jeter les yeux fur ces figures pour 
voir la vérité de ce que nous venons 
de dire. Les rayons ab  &  c d ,  après 
avoir fait leurs angles de réflexion égaux 
à ceux de leur incidence, &  q u i, ( fig- 8 ) , 
font parallèles , avant leur reflexion, de
viennent après convergents en l  : ceux 
de la figure 9  , qui fins l’interpofition 
du miroir b d , n iroient fe réunir qu’en 
m ,  après leur réflexion fe réunifient en l  
bien plus près des points de contacts b 
ic  d  que ne l’eft le point m. Enfin ceux 
de \z figure I O ,  q u i ,  avant leur réflexion, 
font divergents entr eu x , deviennent après 
convergents vers o.

A u  moyen de ces principes il eft aifé 
de prévoir tous les effets des miroirs &  
d’en rendre r a i f o n &  en général d ex
pliquer tous les phénomènes qui dépen
dent de la Catoptrique. (Voy. M i r o i r ). 
A  legard de la caufe qui rend toujours 
l ’angle de réflexion égal à celui d’inci
dence. (Voy. R é f l e x i o n  d e  l a  l u 

m i e r e . )
[ Les principaux Auteurs qui ont traité 

de la Catoptrique font parmi les Anciens, 
Euclide avant J. C . , Alha\en &  Vitellion  
dans le X I me &  X l l me fiecles -, &  parmi les 
M odernes, le P. Tacquet, le P. F  abri, dans 
fon livre, intitulé : Synopjïs Optica; Jacques 
Grégory dans fon Optica prom ota,  &  
fur-tout le célébré Ifaac Barrow  dans 
fes Leçons Optiques : ce dernier ouvrage 
eft fans contredit le meilleur -, l’Auteur 
femble y  avoir démontré les loix de la 
Catoptrique par des principes plus exa&s
&  plus lumineux que les Auteurs qui 
l ’ont précédé -, cependant il ne traite 
que des propriétés des miroirs fphériques, 
foit concaves , foit convexes •, &  il ne 
dit rien des miroirs plans. Les propriétés 
de ces derniers miroirs font demontrées 
fort au long dans le I.er livre de la Ca
toptrique du P . Tacquet 3 imprimé dans 
le Recueil de fes (Euvres, in fo l. M. Smith 
dans fon Optique a auffi traité avec beau
coup d’étendue des loix de la Catoptri
que. 1

C A T O P T R IQ U E . (Caiffe) (Voy, C a i s s e  

C a t o p t r i q u e  ),

284 C A T
C A V E R N E . Réduit obfcur &  fouter- 

rein d’une certaine étendue.
Les Cavernes fe trouvent dans les mon

tagnes , &  peu ou point du tout dans les 
plaines : il y en a beaucoup dans les ifles de 
l’A rch ipel, &  dans plufieurs autres Ifles^& 
cela parce que les Illes ne font en général 
que des defîus de montagnes. Les Caver
nes fe forment comme les précipices, par 
l ’affaifTement des rochers , ou comme les 
abymes, par l’aéHon du feu car, pour faire 
d’un précipice ou d’un abyme une Caverne }
il ne faut qu’imaginer des rochers con- 
trebutés &  faifant voûte par-deffus : ce qui 
doit arriver très-fouvent lorfqu’ils vien
nent à être ébranlés &  déracinés. Les Ca
vernes peuvent être produites par les mê
mes caufes qui produisent les ouvertures, 
les ébranlements, &  les afiaiffements des 
terres ; &  ces caufes font les explofions des 
volcans , l’adbion des^vapeurs fouterreines %
&  les tremblements de terre : car ils font 
des bouleverfements &  des éboulements 
qui doivent nécefîâirement former des 
Cavernes &  des ouvertures de toute efpece, 
( Voye1  V o l c a n  ) .

La Caverne de Saint-Patrice ,  en Irlan
de , n’eft pas auffi confidérable qu’elle eft 
fameufe : il en eft de même delà grotte du 
chien, près de N aples, &  de celle qui jette 
du feu dans la montagne de Beni-Guazeval, 
au royaume de Fez. Dans la province de 
Darbi en A n gleterre, il y  a une grande 
Caverne foïz confidérable, &  beaucoup plus 
grande que la fameufe Caverne de Bauman 
auprès de la forêt n o ire , dans le pays de 
Brunfwick. On a appris par une perfonne 
auffi refpcdable par fon mérite que par 
fon nom , ( Mylord Comte de Morton ) ,  
que cette grande Caverne } appellée Devlls- 
hole ( trou du D iable ) , préfente d’abord 
une ouverture fort confidérable , comme 
celle d’une très-grande porte d’églife j que» 
par cette ouverture, il coule un gros ruif- 
feau •, qu’en avançant, la voûte de la Ca
verne fe rabaifïë fi fo r t , qu’en un certain 
endroit on eft o b lig é , pour continuer fa 
route , de fe mettre fur l ’eau du ruiffeau 
dans des baquets fort p lats, ou on fe 
çouche pour paficr fous la voûte de la
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Caverne,  qui eft abaiffée , dans cet endroit, 
au point que l'eau, touche prefqu à la voûte : 
m ais, après avoir paffé cet endroit , la 
voûte fe releve, &  on voyage encore fur 
la riviere jufqu’à ce que la voûte fe ra- 
baiffè de nouveau &  touche a la fuperncie 
de l'eau ; &  c’eft-là le fond de la Caverne, 
8c la fburce du ruiflêau qui en foit. Il 
groffit confidérablement dans de certains 
tem ps, &  il amené &  amoncele beaucoup 
de fable dans un endroit de- la Caverne qui 
forme comme un cul-de-fac, dont la di- 
redtion eft différente de celle de la Caverne 
principale.

Dans la Carniole, il y  a une Caverne au
près de Potpechio , qui eft fort fpacieufe , 
8c dans laquelle on trouve un grand lac 
fouterrein. Près d’A delfperg, il y  a une Ca
verne dans laquelle on peut faire deux 
milles d'Allemagne de chem in, &  où on 
trouve des précipices très-profonds. ( Voye\ 
Acl. erud. Lipf. an. \6^C),pag. 558). Il y  
a auffi de grandes Cavernes &  de belles 
grottes fous les montagnes de M endipp, 
dans la Principauté de Galles : on trouve 
des mines de plomb auprès de ces Caver
nest &  des chênes enterrés à 15 braffes de 
profondeur. Dans la province de Glocef- 
ter , il y  a une très-grande Caverne qu'on 
appelle Penpark-hole, au fond de laquelle 
on trouve de l'eau à 32 braffes de profon
deur -, on y trouve auffi des filons de mine 
de plomb.

On voit bien que la Caverne de Devils- 
hole , &  les autres dont il fort de groffes 
fontaines ou des ruiffeaux, ont été creu- 
fées &  formées par les eaux qui ont em
porté les fables &  les matieres divifées, 
qu'on trouve entre les rochers &  les pier
res &  on auroit tort de rapporter l’origine 
de ces Cavernes aux éboulements 8c aux 
tremblements de terre.

Une des plus fmgulieres &  des plus gran
des Cavernes que l ’on connoiffe , eft celle 
d’Antiparos, dont M. de Tournefort nous 
a donné une ample defcription. On trouve 
d’abord une Caverne ruftique d’environ 30

Îjas de largeur, partagée par quelques pi- 
iers naturels : entre les deux piliers qui 
font fur la droite, il y a un terrein e n
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pente douce, 8c enfuite jufqu’au fond de 
la même Caverne une pente plus rude d’en
viron 20 pas de longueur. C ’eft le paffage 
pour aller à la grotte ou Caverne inté
rieure -, &  ce paflage n’eft qu’un trou fort 
obfcur, par lequel on ne fauroit entrer 
qu’en fe baiffant, &  au fecours des flam
beaux. On defeend d ’abord dans un pré
cipice horrible, à l ’aide d ’un cable que 
l ’on prend la précaution d’attacher tout 
à l’entrée •, 011 fe coule dans un autre bien 
plus effroyable , dont les bords font fort 
gliffants, &  répondent fur la gauche à des 
abymes profonds. O n place fur les bords 
de ces gouffres une échelle, au m oyen de 
laquelle on franchit, en trem blant, un ro
cher tout-à-fait coupé à plomb •, on conti
nue à gliffer par des endroits un peu moins 
dangereux : m ais, dans le temps qu’on fe 
croit en pays praticable, le pas le plus 
affreux vous arrête tout c o u r t , 8c on s’y  
cafferoit la tête fî on n’étoit averti ou ar
rêté par fes guides. Pour le franchir , il 
faut fe couler fur le dos le long d’un gros 
rocher, &  defeendre une échelle cju’il faut 
porter exprès. Quand on eft arrive au bas 
de l’échelle, on fe roule quelque temps 
encore fur des rochers, &  enfin on arrive 
dans la grotte. On compte 300 braffes de 
profondeur depuis la furface de la terre ; 
la grotte paroît avoir 40 braffes de hau
teur fur 50 de large -, elle eft remplie de 
belles 8c grandes ftalaftites de différentes 
form es, tant au-deffus de la voûte que fur 
le terrein d’en-bas. ( Voye  ̂ le Voyage, du 
Levant, pag. 188 &Jïiiv. )

Dans la partie de la G rece, appellée Li- 
vadie, ( Achaia des Anciens ) ,  il y  a une 
grande Caverne dans une montagne qui 
étoit autrefois fort fameufe par les oracles 
de Trophonius, entre le lac de Livadie &  
la mer voifîne, q u i, dans l’endroit le plus 
près, on eft à quatre milles : il y  a 40 paP- 
fages fouterreins à travers le rocher, fous 
une haute montagne par où les eaux du 
lac s’écoulent. ( V oyt\ Géographie de Gor
don j  édit. de Londres ,  1733 ,  page

179 )•
Dans tous les volcans , dans tous les 

pays qui produifent du foufre, dans toutes
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les contrées qui font fujettes aux tremble
ments de terre, il y  a des Cavernes. Le 
terrein de la plupart des Iles de l’A rch i
pel eft caverneux prefque par-tout -, celui 
des Ifles de l ’Océan Indien , principale
ment celui des Ifles M oluques, ne paroît 
être foutenu que fur des voûtes &  des 
concavités ; celui des Ifles Açores , celui 
des Ifles Canaries, celui des Ifles du cap 
V e r d , &  en général le terrein de pref
que toutes les petites Ifles , eft à l’inté
rieur creux &  caverneux en plufieurs en
droits -, parce que ces Ifles ne (ont, comme 
nous l’avons d it , que des pointes de mon
tagnes , où il s’eft fait des éboulemens 
confidérables, foit par l’aétion des vol
cans , foit par celle des eaux, des gelées, 
Sc des autres injures de l’air. Dans les 
Cordelieres, au Pérou, où il y  a plufieurs 
volcans, &  où les tremblements de terre 
font fréquents, il y  a auffi un grand nom
bre de Cavernes, de même que dans le 
volcan de l l f le  de Banda, dans le Mont- 
A rarat, qui eft un ancien volcan, & c.

L e  fameux Labyrinthe de l’Ifle de Can
die , n’eft pas l’ouvrage de la Nature toute 
feule. M. de Tournefort afliire que les 
hommes y  ont beaucoup travaillé ,• &  on 
doit croire que cette Caverne n eft pas la 
feule que les hommes aient augmentée ; 
ils en forment tous les jours de nouvelles , 
en fouillant les mines &  les carrieres •, &  
lorfqu elles font abandonnées pendant un 
très-long efpace de temps , il n’eft pas 
fort aife de reconncitre fi ces excavations 
ont ete produites par la N ature, ou faites 
de la main des hommes. On connoît des 
carrieres qui font d une étendue très-con- 
fiderable \ celle de Maftricht, par exem
ple , où l’on dit que 50000 perfonnes peu
vent fe refugier, &  qui eft foutenue par 
plus de 1000 piliers , qui ont 20 ou 24 
pieds de hauteur ; l’épaifleur de terre &  
de rocher qui eft au-defliis, eft de plus 
de 25 brafles : il y  a dans plufieurs en
droits de cette carrière de l’eau &  de petits 
étangs , où on peut abreuver du bétail, 
&c. Tr. P h il■ Abr. Vol. II,page. 463. Les 
mines de fel de Pologne forment des exca- 
tjons encore plus grandes que celle-ci.
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II y  a ordinairement de vaftes carrieres 
auprès de toutes les grandes Villes : mais 
nous n’en parlerons pas ici en détail , 
d ailleurs les ouvrages des hommes, quel
que grands qu’ils puiffent être , ne tien», 
dront jamais qu’une bien petite place dan* 
l ’Hiftoire de la Nature.

Les volcans &  les eaux qui produifent 
des Cavernes dans l’intérieur , forment 
auffi à l'extérieur des fentes , des préci
pices &  des abymes. A  Gajétan, en Italie, 
il y  a une montagne qui autrefois a été 
feparee par un tremblement de terre , de 
façon qu’il femble que la divifion en a 
ete faite par la main des hommes. Les 
eaux produifent, auffi - bien que les .feux 
fouterreins, des affàiflements de terre con- 
hderables , des eboulements , des chûtes 
de rochers , des renverfements de mon
tagnes dont nous pouvons donner plufieurs 
exemples.

« A u  mois de Juin 1 7 x 4 , une partie 
» de la montagne de D iableret, en Valais, 
» tomba fubitement &  tout-à-la-fois entre 
y> deux &  trois heures après m id i, le ciel 
» étant fort ferein ; elle étoit de figure 
» conique ; elle renverfa cinquante - cinq 
» cabanes de payfans, écrafa quinze per- 
®fonnes, &  plus cent bœufs &  vaches ,  
» &  beaucoup plus de menu b éta il, &  
» couvrit de fes débris une bonne lieue 

quarree ; il y  eut une profonde obfcurité 
eaufee par la pouffiere ; les tas de pierres 

» amaflees en - bas font haut de plus de 
» trente perches , qui font apparemment 
«des perches du Rhin , de dix pieds •, ces 
»amas ont arrêté des eaux qui forment 
» de nouveaux lacs fort profonds. Il n’y  a 
» dans tout cela aucun veftige de matiere 
» bitumineufe , ni de foufre , ni de chaux 
» cu ite , ni par conféquent de feu fouter- 
33 rein ; apparemment la bafe de ce grand 
» rocher s’étoit pourrie d’elle - même &  
» réduite en pouffiere. Hiftoire de l ’Aca
démie des Sciences} page 4 année 17 15 .

On a vu un exemple remarquable de 
ces affàiflements dans la Province de K e m , 
auprès de Folkftone : les collines des en
virons ont baiflé de diftance en diftance, 
par un mpuvement infenJîble, &  fans au-
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«un tremblement de terre. Ces collines 
font à l’intérieur de rochers de pierre &  
de craie ; par cet affaiffement elles ont 
jeté dans la mer des rochers &  des terres 
qui en étoient voifines : on peut voir la 
relation de ce fait dans les Tranfacl. PhiloJ. 
Abreg. Vol. I V ,  pag. 259.

En 1 6 1 8 , la V ille de Pleurs, en V al- 
telin e, fut enterrée fous les rochers au 
pied defquels elle étoit fituée. En 16 7 8 , 
il y  eut une grande inondation en Gaf- 
cogne , caufée par l’affaiffement de quel
ques morceaux de montagnes dans les Pyré
nées , qui firent fortir les eaux qui étoient 
contenues dans les Cavernes fouterreines 
de ces montagnes. En 168 0, il en arriva 
encore une plus grande en Irland e, qui 
avoit auffi pour caulè l’affàiffement d’une 
montagne dans des Cavernes remplies 
d’eau. O n peut concevoir aifément la caufe 
de tous ces effets ; 011 fait qu’il y a des 
eaux fouterreines en une infinité d’endroits; 
ces eaux entraînent peu-à-peu les fables 
& le s  terres à travers lefquels elles paffent, 
&  par conféquent elles peuvent détruire 
peu-à-peu la couche de terre fur laquelle 
porte cette montagne ; &  cette couche de 
terre qui lui fert de baie venant à man
quer plutôt d’un côté que de l’autre , il 
faut que la montagne fe renverfe : ou fi 
cette bafe manque à-peu-près également 
par-tout, la montagne s’affaifi'e fans fe ren- 
verfer. ( Voye% Hiftoire Naturelle de M . de 
Bujfon, Tome I , page 5 4 4 ).

C A U S E .  Terme de Phyfique & de 
Méchanique. On appelle Caujè tout ce qui 
produit du changement dans l’état d’un 
corps, c’eft-à-dire, ce qui le met en mou
vement s’il eft en repos, ou ce qui le ré
duit au repos s’il eft en mouvement, ou 
ce qui altéré fon mouvement d’une ma
niéré quelconque , foit en l’augmentant, 
foit en le diminuant, ou en failant changer 
de direction au mobile.

[ C ’eft une loi générale de la Nature 
que tout corps perfifte dans fon état de re
pos ou de mouvement jufqu’à ce qu’il fur- 
vienne quelque Caufe qui change cet état. 
V oyei P r o j e c t i l e  <& l o ix  de  l a  N a 
t u r e .
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de Caufes capables de produire ou d’alte- 
rer le mouvement dans les corps les unes 
viennent de l’aétion mutuelle que les 
corps exercent les uns fur les autres à rai
fon de leur impénétrabilité : telles font 
l’impulfion &  les a étions qui s’en déri
vent , comme l ’attrafHon. Voye\ ces deux 
mots. En effet, lorfqu’un corps en pouffe 
un autre, cela vient de ce que l ’un &  l ’au
tre corps font impénétrables ; il en eft de 
même lorfqu’un corps en tire un autre •, car 
l’attraftion, comme celle d’un cheval atta
ché à une voiture n’eft proprement qu’une 
impulfion. Le cheval pouffe la courroie at
tachée à fon poitrail , &  cette courroie 
étant attachée au char, le char doit fuivre.

On peut donc regarder l’impénétrabi
lité des corps comme une des Caufes prin
cipales des effets que nous obfervons dans 
la Nature j mais il eft d’autres effets dont 
nous ne voyons pas auffi clairement que 
l’impénétrabilité foit la Caujè, parce que 
nous ne pouvons démontrer par quelle 
impulfion méchanique ces effets font pro
duits, &  que toutes les explications qu’on 
en a données par l ’impulfion iont con
traires aux loix de la méchanique, ou dé
menties par les phénomènes : telles font la 
pefanteur des corps, la force qui retient 
les planetes dans leurs orbites, &c. Voyeç 
P e s a n t e u r  , G r a v i t a t i o n  ,  A t t r a c 
t i o n .

C ’eft pourquoi fi on ne veut pas décider 
abfolument que ces phénomènes aient 
une autre Caufe que l’impulfion , il faut 
au moins le garder de croire &  de foutenir 
qu’ils aient l’impulfion pour Caufe i  il eft 
donc néceffaire de reconnoître une claffe 
d’effets, &  par conféquent de Caufès dans 
lefquelles l’impulfion , ou n’agit point , ou 
ne fe manifefte pas.

Les Caufes de la premiere efpece , Sa
voir celles qui viennent de l’impulfion, ont 
des loix très-connues, &  c’eft fur ces loix 
que font fondées celles de la percuffion, 
celles de la dynamique , &c. Voye\ ces 
mots.

Il n5en eft pas de même des Caufes de 
la féconde efpece. Nous ne les connoif-
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fons pas ; nous ne favons donc ce qu’elles 
font que par leurs effets j leur effet feul 
nous eft connu, &  la loi de cet effet ne 
peut être donnée que çar l’expérience, 
puifqu’elle ne fauroit l’etre à priori,  la 
Caufe étant inconnue. Nous voyons l’effet, 
nous concluons qu'il a une Caufe ; mais 
voilà jufqu’où il nous eft permis d’aller. 
C ’eft ainfi qu’on a découvert, par l ’expé
rience , la loi que fuivent les corps pe- 
fànts dans leur chute, fans connoître la 
Caufe de la pefanteur.

C ’eft un principe communément reçu 
en méchanique, &  trcs-ufité, que Iss effets 
Jont proportionnels à leurs Caufes. Ce 
principe pourtant n’eft gueres plus utile 
&  plus fécond que les axiomes. Voye\ 
‘A x i o m e s . En effet, je  voudrais bien fa- 
voir de quel avantage il peut être.

ï .°  S ’il s’agit des CauJ'es de la fécondé 
efpece, qui ne font connues que par leurs 
effets, il ne peut jamais fervir de rien -, 
car fi on ne connoît pas l’e ffe t, on ne 
connoîtra rien du tout -, 8c fi on connoît 
l ’effet, 011 n’aplus befoin du principe, puif- 
que deux effets différents étant donnés, 
on n’a qu’à les comparer immédiatement, 
fans s’embarraffer s’ils font proportionnés 
ou non à leurs Caujes.

2-° S’il s’agit des Caufes de la premiere 
efpece, c’eft-à-dire, des Caufes qui vien
nent de l’im pulhon, ces Caufes ne peuvent 
jamais être autre chofe qu’un corps qui eft 
en m ouvement, 8c qui en pouffe un autre. 
O r non-feulement on a les loix de I’im- 
pulfion &  de la percuffion indépendam
ment de ce principe ; mais il feroit même

foffible, fi on s’en feryoit, de tomber dans 
erreur. M. d ’Alem bert l’a fait v o ir , ar
ticle ir p  de fo n  Traité de Dynamique, 

&  l’on va le répéter ici en peu de mots.
S o it  u n  co rp s  M  q u i c h o q u e  a v e c  la  

v îte ffe  u u n  a u tre  c o rp s  e n  re p o s  m ; il  eft 
d é m o n tr é  (voye{ P e r c u s s io n ) q u e  la v î
te f fe  c o m m u n e  au x  d e u x  c o rp s  ap rès le 
c h o c  fe ra  -, v o i l à , fi l’o n  v e u t , l’e ffe t -, 
la  Caufe e ft d an s  la  m affe  M  a n im é e  d e  
Ja v îte ffe  u : m ais q u e lle  fo n c tio n  d e  M  
&  d e  u p re n d ra - t-o n  p o u r  e x p r im e r  c e t te  
Caufe ? fera-çe M u ,  ou M u  u , ou M z u>
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ou M u $ j  &c. 8c ainfi à l’infini ? D ’ailleurs 
laquelle de ces fonctions qu’on prenne 
pour exprimer la Caufe, la vîteffe pro
duite dans le corps m variera à mefure 
que m variera, &  ne fera point par confé- 
quent proportionnelle à la Cauje ,  puifque 
M  8c u reftant confiants, la Cauje refte la 
même. On dira peut-être que je ne prends 
ici qu’une partie de l ’effet, favoir, la vî
teffe produite dans le corps m , 8c que 
l ’effet total eft - f  , c’eft-à-dire, 
la fomme des deux quantités de mouve
m ent, laquelle eft égale &  proportionnelle 
à la Cauje M  u : à la bonne heure -, mais 
l’effet total dont il s’agit eft compofé de 
deux quantités de mouvement qu’il faut 
que je connoifle féparément, &  comment 
les connoîtrai - je avec ce principe, que 
l ’effet ejl proportionnel à fa  Caufè ? II 
faudrait donc divifer la Caufe en deux 
parties pour chacun des deux effets par
tiels : comment fe tirer de cet embarras ?

I l feroit à fouhaiter que les Méchani- 
ciens reconnuflent enfin bien diftincte- 
ment que nous ne connoiffons rien dans le 
mouvement que le mouvement m êm e, 
c’eft-à-dire, l ’efpace parcouru &  le temps 
employé à le parcourir, &  que les Caufes 
métaphyfiques nous font inconnues j que 
ce que nous appelions Caufes ,  même de 
la premiere efpece, n’eft tel qu'impropre
ment -, ce font des effets defquels il refaite 
d’autres effets. U n  corps en pouffe un au
tre, c’eft-à-dire, ce corps eft en mouve
ment -, il en rencontre un autre, il doit në- 
ceffairement arriver du changement à 
cette occafion dans l ’état des deux corps 
à caufe de leur impénétrabilité \ l’on déter
mine les loix de ce changement par des 
principes certains, &  l’on regarde en 
conféquence le corps choquant comme la 
Caufe du mouvement du corps choqué j 
mais cette façon de parler eft impropre. 
La Caufe métaphyfique, la vraie Caufè 
nous eft inconnue. Voye{ I m p u l s io n .

D ’ailleurs quand 011 dit que les effets 
font proportionnels à leurs Caufes, ou oit 
n’a point d’idée claire de ce qu’on d it, ou 
on veut dire que deux Caufes j  par exem
ple, font entre e lks cç>mme leurs effets.
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O r , fi ce font deux Caufes métaphyftques 
dont on veut parler , comment peut - on 
avancer une telle affertion ? Les eftets 
peuvent fe comparer, parce qu on peut 
trouver qu’un efpace eft double ou tii- 
p le , &c. d’un autre parcouru dans le 
même tem ps-, mais peùt-on dire quune 
Caufé métaphyfique , c  cft-à-dire, qui n e t  
pas elle-même un effet matériel, &  pour 
ainfi dire palpable, foit double d’une autre 
Caufe métaphyfique ? C ’eft comme !î on 
difoit qu’une fenfation eft double d’une 
autre ; que le blanc eft double du rouge, &c. 
Je vois deux objets, dont l’un eft double 
de l’autre : peut-on dire que mes deux fen- 
fations font proportionnelles à leurs objets ?

U n autre inconvénient du principe dont 
il s’agit, c’eft le grand nombre de paralo- 
gifmes dans lequel il peut entraîner, lors
qu'on fait mal démêler les Caufes qui fe 
compliquent quelquefois plufieurs enfem
ble , pour produire un effet qui paroît uni
que. Rien n’eft fi commun que cette mau- 
taife maniéré de raifonner. Concluons donc 
que le principe dont nous parlons eft 
inutile &  même dangereux. Il y  a beau
coup d’apparence que fi on ne s’étoit jamais 
avife de dire que les effets font propor
tionnels à leurs Caufes ,  on n’eût jamais 
difputé fur les forces vives. Voyez F o r c e  
v i v e . Car tout le monde convient des 
effets. , . . Que n’en reftoit-on là?. Mais 
on a voulu fubtiiifer, &  on a' tout brouillé 
au-lieu d’éclaircir tout. ]

C É LE ST E . Epithete que l’on donne à 
ce qui appartient au ciel, ou à ce que nous 
regardons comme faifant partie du ciel 5 en 
nn mot à ce qui eft hors de notre Atmof- 
phere. A infi, on appelle corps célefies tous 
ceux qui.font placés au-delà de notre atmof- 
phere, comme les planetes, les cometes, 
les étoiles. On donne auffi cette épithete 
à des chofes qui fe paffent même dans notre 
atmofphere : par exemple, on appelle phé
nomènes céleftes l’arc-en-ciel, les parhé- 
lies, &c. ( Voye\, A r c -en-ciel , P a r h é l i e  ). 
On nomme encore globe célefie, un globe 
lur lequel on a figuré les étoiles dans leurs 
portions refpeftives, &  qui par-là repré
sente le ciel étoilé. ( Voy. G lo be  c é l e s t e  ). 

Ta me L
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C é l e s t e .  ( Globe ) ( Voyez G l o b e  

c é l e s t e ).
C E N T A U R E . N om  que l’on donne 

en Aftronomie à une d e s  Conftellations de 
la partie méridionale du c ie l, &  qui eft 
placée fous la queue de l’Hydre fem elle, 
au-defiûs de la voie lactée. C ’eft une des 
48 Conftellations formées par Ptolémée -, 
on en trouve une figure très-exacte, donnée 
par M. Y A bbé de la C a ille , d^ns les Mém. 
de VAcadémie Royale des Sciences,  an
née 1 7 5 2 ,  P l. 20. On repréfente le Cen
taure , moitié homme &  moitié cheval : il 
n’y  a que la partie de l’homme qui paroiffe 
fur notre horizon ; le refte a une déclinaifon 
méridionale trop grande , pour pouvoir 
jamais fe lever pour nous. ( Voyez XAftro
nomie de M. de la Lande, pag. 183 ).

Il y  a dans la Conftellation du Centaure ,  
deux étoiles de la premiere grandeur, dont 
une eft placée au pied précédent, &  l’autre 
à la jambe fuivante : nous 11e voyons jamais 
ces deux étoiles, car elles fe trouvent dans 
la partie de la Conftellation, qui ne paroît 
point fur notre horizon.

[ C E N T R A L  fe dit de ce qui a rapport 
à un centre. ( Voyez C e n t r e ) .  C ’eft ainfi, 
que nous difons éclipje centrale jfeu  central,  
force centrale ,  8cc. ( Voyez les articles 
F e u ,  E c l i p s e , & c ). Forces centrales font 
les forces ou puifiances par lefquelles un 
corps m u, tend vers un centre de mou
vement ou s’en éloigne.

C ’eft une loi générale de la N âture, que 
tout corps tend à fe mouvoir en ligne, 
droite -, par conféquènt un corps qui fe 
meut fur une ligne courbe ,  tend à chaque 
mitant à s’échapper par la tangente de cette 
courbe : ainfi,pour l’empêcher de s’échapper 
fuivant cette tangente, il faut nécefîài- 
remrnt une force qui l’en détourne &  qui 
le retienne fur la courbe. O r c’eft cette 
force qu’on appelle force centrale. Par 
exem ple, un coips A  (fig- 2 4 , Méchan. ) 
qui le meut fur le cercle B E A , tend à fe 
mouvoir au point A  fuivant la tangente 
A  G ,  &  il fe mouvroit effectivement fuivant 
eette tangente, s’il n’avoit pas une force 
centrale qui le porfle vers le point C , &  
qui lui feroit parcourir la ligne A M ,  dans
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le même temps qu il parcourroit A D ',  de 
forte qu'il décrit la petite portion de courbe 
A E .

Remarquez qu’il n'eft pas néceffaire que 
la force centrale foit toujours dirigée vers 
un même point : elle peut changer de di
rection à chaque inftant -, il fuffit que fa di
rection foit différente de celle de la tan
gente , pour qu elle oblige le corps à décrire 
une courbe. ( Voyeç C e n t r e  de m o u v e 
m e n t  •, V o y ei auffi F o r c e s  c e n t r a l e s ) .

Les forces centrales fe divifent en deux 
efpeces, eu égard aux différentes maniérés 
dont elles font dirigées, par rapport au 
centre-, favoir, en centripete, &  en cen
trifuge.

L oix des forces centrales. L e célébré 
M .Huyghens eft le premier qui ait découvert 
ces loix; mais, outre qu'il les a données fms 
démonftration, il ne s'ell appliqué qu’à dé
terminer les loix des forces centrales dans le 
cas où le corps décrit un cercle. Plufîeurs 
Auteurs ont démontré depuis les loix don
nées par M. Huyghens; &  le célébré Newton 
a étendu la théorie des forces centrales à 
toutes les courbes poffibles.

Parmi les Auteurs qui ont démontré les 
propofitions de M. Huyghens, perfonnene 
l ’a fait plus clairement &  d’une maniéré 
plus (Impie que le Marquis de XHôpital, 
dans les Mémoires de l ’Académie de 1701.
I.° Il commence par enfeigner la maniéré 
de comparer la force centrale avec la pe
fanteur; &  il donne là-deffus la réglé gé
nérale fuivante , qui renferme toute la théo
rie des forces centrales.

Suppofons qu’un corps d’un poids dé
terminé fe meuve uniformément autour 
d ’un centre avec une certaine vîtefle, il 
faudra trouver de quelle hauteur il devroit 
être tombé pour acquérir cette vîtefle ; 
après quoi on fera cette proportion : comme 
le rayon du cercle que le corps décrit eft 
au double de cette hauteur, ainfi fon poids 
eft à fa force centrifuge. Il eft vifible que , 
par cette proportion, on peut toujours 
trouver le rapport de la jorce centrale 
d’un corps à fon poids, &  que par confé*- 
quent on pourra facilement comparer les 

forces centrales entr elles ; mais fi on veut
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trales entr elles , fans les comparer avec 
la pefanteur, on peut fe fervir de ce theo- 
reme, que les f o r c e s  centrales de deux corps 
font entre elles, comme les produits de 
leurs maffes, multipliés par les quarrés de 
leurs vîtefles, &  divifés par les rayons ou 
par les diametres des cercles qu ils décri
vent. On peut démontrer cette propofition 
fans calcul, d’après Newton , de la maniéré 
fuivante. Imaginons les cercles que ces corps 
décrivent, comme des polygones reguliers 
femblables, d’une infinité de côtes ; il eft 
certain que les forces avec lefquelles cha
cun des corps frappe un des angles de ces 
polygones, font comme les produits de 
leurs maffes par leurs vîtefles : o r , dans un 
même tem ps, ils rencontrent d autant plus 
d ’angles qu’ils vont plus v îte , &  que le 
cercle eft d’un rayon plus petit : donc le 
nombre des coups dans un meme tem ps, 
eft comme la vîtefle divifée par le rayon j 
donc le produit du nombre des coups par 
un feul co u p , c’eft-à-dire, la force centrale, 
fera comme le produit de la maflé multi
plié par le quarré de la v îtefle, &  divife 
par le rayon.

D onc fi deux corps M , m , décrivent 
les circonférences de cercles C  <r,avec des 
vîtefles V u ,  pendant les temps 7 , 1 3 8c 
que les forces centrales de ces corps foient 
F , f ,  &  les rayons des cercles qu ils de-

•n  T7 • C  * M x  V V  ■
crivent R  , r , on aura ; r  . /  • —r •
muu . * t r . • • C c R—  ; de plus , on a V . u . . f

M R #27*
donc on aura encore F ' . f :  : f ï ' :

2.° Il eft aifé de conclure d e - l à  que 
fi deux corps de poids égal décrivent des 
circonférences de cercles inégaux dans des 
tems égaux , leurs forces centrales feront 
comme les diametres A B  8 t H L ,  ( Plane, 
de M échan.fg. 24). Car fi m - M  &  t ~  
T ,  on aura F ’. f :  : R :  r ;  &  par confé
quent fi les forces centrales de deux corps 
qui décrivent des circonférences de deux 
cercles inégaux font comme leurs diame
tres , ces corps feront leurs révolutions 
dans des temps égaux.

3.0 La force centrale d ’un corps qui fe
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m e u t dans u n e  circonférence d e  c e r c le , efl: 
co m m e  le  q u a r ré  d e  Tare infiniment petit 
A  E , divifé par le diametre A  B  •, car cet 
arc infiniment petit, décrit dans un inftant , 

peut repréfenter la vîteflê, puifqu il lui eft 
proportionnel. Ainfi, puifqu un corps deciit 
dans des terns égaux , par un mouvement 
uniforme, des arcs égaux A E ,1a force cen
trale par laquelle le corps eft poulie dans la 
circonférence du  cercle, doit être conftam
ment la même.

4 .0 Si deux corps décrivent, par un mou
vement uniforme , différentes circonfé
rences , leurs forces centrales lêront en 
raifon compofée de la doublée de leur 
vîteffe, &  de la réciproque de leur diame
tre j d’où il s'enfuit que ff les vîteffes font 
égales, les forces centrales feront récipro
quement comme les diametres •> 8c fi les 
diametres A B  8c H L  font égaux, c eft-à- 
dire , fi les mobiles le meuvent dans la même 
circonférence, mais avec des vîteffes iné
galés , les forces centrales feront en raifon 
doublée des vîteffes.

Si les forces centrales de deux corps, 
qui le meuvent dans des circonférences 
différentes, font égales, les diametres A  B  
&  H L  feront en raifon doublée des vîteffes.

5.0 Si deux corps qui le meuvent dans 
des circonférences inégales , font animés 
par des forces centrales égales, le temps 
employé à parcourir la plus grande circon
férence fera au temps employé à parcourir 
la plus petite , en raifon foudoublée du 
plus grand diametre A B  j  au moindre 
H  L  : c’eft pourquoi on aura T 1 : t1 : : 
D  : d;  c’eft-à-dire, que les diametres des 
cercles dans les circonférences defquels ces 
corps font emportés par une même force 
centrale, font en raifon doublée des temps.

Il s’enfuit auffi de-là que le temps que des 
corps pouffes par desforces centrales égales, 
emploient à parcourir des circonférences 
inégales, font proportionnels à leurs vî- 
tefles.

Les forces centrales, font en raifon com
pofée de la direéte des diametres, &  de la 
réciproque des quarrés des tem ps, em
ployés à parcourir les circonférences en
tières.
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6.® Si les temps dans lefquels les corps 

narcourent les circonférences entieres ou
es arcs lemblables, font comme les dia

metres des cercles, les forces centrales feront 
alors réciproquement comme ces mêmes 
diametres.

7.° Si un corps fe meut uniformément 
dans la circonférence d ’un cercle avec la 
vîteffe qu’il acquiert en tombant de la 
hauteur A  F ,  nous avons dit que la force 
centrale fera à la gravité, comme le double 
de la hauteur A  F  eft au rayon C  A  ; 8c 
Dar conféquent fi on nomme G  la gravite 
du corps, la force centrifuge fera^-cX- - 
-’ar- là on connoîtra qu’elle doit être la 

force centrifuge &  la vîteffe d’un corps 
attaché à un fil , pour qu’il ne rompe 
joint ce fil en circulant horizontalement: 
car, luppofons qu’un poids de trois livres, 
Dar exemple , rompe le fil, &  que le poids 

du corps foit de deux livres , on aura G  
égal à deux livres , 8c devra être 
mis petit que trois livres-, d’où l’on tire 
A  F  <C~-^ ■ ainfi, la vîteffe que le corps 
doit avoir pour ne point rompre le fil , 
doit être plus petite que celle qu’il acquer- 
roit en tombant d'une hauteur égale aux  ̂
du rayon. Si le corps circuloit verticale
ment , il faudrait que +  G  fût <  trois 
livres.

8.° Si un corps grave fe meut unifor
mément dans la circonférence d’un cercle,’ 
&  avec la vîtefle qu’il peut acquérir en 
tombant d’une hauteur égale à la moitié 
du rayon , la force centrale fera alors égale 
à la gravité ; réciproquement li la force cen
trale eft égale à la gravité, le corps fe 
mouvra dans la circonférence du cercle 
avec la même vîteffe qu'il auroit acquife 
en tombant d'une hauteur égale à la moi
tié du rayon.

9.0 Si la force centrale eft égale à la gra
vité , le temps qu'elle emploiera à faire 
parcourir la circonférence entiere, fera au 
temps dans lequel un corps grave tom
berait de la moitié du rayon, comme la 
circonférence eft au rayon.

lO.° Si deux corps fe meuvent dans des 
circonférences inégales &  avec des vîteffes

O o  g
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inégafes, de forte que les vîteffes foient 
entr'elles en raifon réciproque de la fou- 
doublée des diametres, les forces centrales 
feront en railon réciproque de la doublée 
des diftances au centre des forces.

11.° Si deux corps le meuvent dans des 
circonférences inégales avec des vîteffes qui 
foient entr elles- réciproquement comme 
les diametres, le? forces centrales feront en 
raifon inverfe des cubes de leurs diftances 
au centre d.s forces.

12.° Si les vîteffes des deux corps qui 
fe meuvent dans des circonférences iné
gales, font en raifon inverfe de la foudou- 
blée des diametres, les tems qu’ils em 
ploieront à faire leur révolution entiere 
ou à parcourir des arcs femblables , 
feront en raifon inverfe de la triplée des 
diftances du centre des forces : c’eft pour
quoi lî les forces centrales font en raifon 
inverfe de la doublée des diftances du 
centre , les temps que les corps emploieront 
à faire leur révolution entiere ou à par
courir des arcs femblables, feront en raifon 
inverfe de la triplée des diftances.

13 .0 Ces différentes loix font aifées à 
deduire de la formule que nous avons 
donnée dans l’art. i . er pour la comparaifon 
des forces centrales entre elles. O r , pour 
comparer les forces centrales fur des cour
bes , autres que des cercles, il faut prendre, 
au-lieu des rayons des cercles, les rayons 
de la développée de ces courbes qui chan
gent à chaque point, &  qu’on trouve par 
des méthodes Géométriques : d’où l ’on 
voit que quand un corps décrit une courbe, 
autre qu’un cercle, la valeur de la force 
centrale change à chaque inftant, au-lieu 
qu elle eft toujours la m êm e, quand le 
corps décrit un cercle. Il faudra de plus 
divifer la quantité trouvée par le rapport 
du finus total au cofînus de l’angle que la 
direction de la force centrale fait avec la 
teng ente.

14.° Si un corps tend à fe mouvoir 
fuivant A  D  ( fig. 2 5 ) ,  &  qu’il foit en 
même temps follicite par une force cen
tripète vers un point fixe C, placé dans 
le meme plan, il décrira alors une courbe 
dont la concavité fera tournée vers C , &
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dont les différentes aires comprifés entre 
deux rayons quelconques A C  &  C B  fe
ront proportionnelles aux temps employés 
à parcourir ces aires, c’eft-à-dire, à parve
nir de l’extrémité d’un de ces rayons à 
l’extrémité de l'autre. Car fans la force 
centrale qui pouffe fuivant B  F , le corps 
parcourrait dans des temps égaux B  D=* 
A  B  : mais à caufe de la force centrale, il 
décrira la diagonale B E  du parallélogramme 
F B D E  dans le même temps qu’il a 
décrit A B .  O r le triangle C B A  — C B D , 
à caufe de B  D  =  A  B  ; &  à caufe des 
parallèles D  E , F  B , on a C B  E  =  C B  D  f  
donc C B E — C A B  : donc , & c.

15.0 Quelques différentes que foient des1 
forces centrales dans des cercles , on pourra 
toujours les comparer enfemble ; car elles 
feront toujours en raifon compofée de celle 
des quantités de matiere que contiennent 
les m obiles, de celle de leur diftance au 
centre, &  enfin de l’inverfe de la doublée 
des temps périodiques. Si l’on multiplie 
donc la quantité de matiere de chaque 
mobile par fa diftance du centre, &  qu’on 
divife le produit par le quarré du temps 
périodique , les quotients, qui réfulteror.t 
de ces opérations, feront entre eux dans> 
la raifon des forces centrales \ c’eft une 
fuite de l’article i . er

l6.° Si les quantités de matieres font 
égales, il faudra divifer les diftances par 
les quarrés des temps périodiques, pour 
déterminer le rapport des forces centrales„

17 .0 Lorfque la force par laquelle un 
corps eft follicité vers un point, n’eft pas 
par-tout la m êm e, mais qu’elle augmente 
ou diminue à  proportion de la diftance du 
centre, cette nouvelle condition fait dé
crire alors au mobile différentes courbes 
plus ou moins compofées. Si la f o r c e  décroît 
en raifon inverfe des quarrés des diftances 
à ce p oint, le mobile décrira alors une 
ellipfe, qui eft une courbe o vale , dans la
quelle fe trouvent deux points qu’on nomme 

foyers , dont l ’un eft alors occupé par 
le p o in t, vers lequel fe dirige la force 
dont nous parlons de façon q u ’ à chaque 
révolution le corps s’approche une fois de

1 ce p oin t, &  s’en éloigne une foij. L e
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cercle appartient auffi à cette efpece de 
courbe, de forte que, dans ce c a s ,  le mo
bile peut auffi décrire un cercle -, le mo
bile peut auffi, en lui fuppofant une plus 
grande vîteffe , décrire les deux autres 
ieclions coniques, la parabole &  1 hyper
bole , lefquelles ne retournent point Ju i 
elles-mêmes. Si la force croît en meme 
temps que la diftance, &  en raifon de la 
diftance m êm e, le corps décrira encore une 
ellipfe -, mais le point vers lequel fe diri
gera la fo rc e , fera alors le centre de l’el- 
lipfe , &  le mobile à chaque révolution 
s’approchera deux fois Sc s’éloignera deux 
fois de ce point. Il peut arriver encore en 
ce cas, que le corps fe meuve dans un 
cercle. ( Voye  ̂ O r b i t e ,  P l a n e t e  &  
P r o j e c t i l e .  ( Voye\ auffi les Principes 
Mathém. de N ew to n , liv. i , & les É lé 
ments deMéchan. ^ eW olf. ]

C e n t r a l e s . (Forces) ( Voye^ F o r c e s  

c e n t r a l e s  ).
C E N T R E .  On appelle ainfi le point 

d’une figure ou d’un corps qui eft égale
ment diftant de toutes les parties oppofées 
&  correfpondantes de cette figure ou de ce 
corps, 011 bien c’eft le point qui partage en 
deux parties égales tous les diametres de la 
figure ou du corps. Par exemple le Centre 
du cercle A H  D  B  G E  F ., (Pl .  L V I I I } 

fig. 6 ) ,  eft le point C , qui eft également 
diftant de tout les points de la circonfé
rence A  j H ,  D , B , Scc. Sc qui partage 
en deux parties égales les diametres A  B , 
D E ,  Sc tous les autres que l’on pourroit 
tirer. D e même le Centre d’une Sphere ou 
d’un Globe eft le point qui eft également 
diftant de tous les points de la fuperficie, 
&  qui en partage tous les diametres en deux 
parties égales. Le Centre de l’ellipfe A D  
B  E  (Pl.  L VIII,  fig. 7  )j eft le point C, q u i. 
à la vérité, n’eft pas également diftant de 
tous les points qui terminent la figure, 
mais qui eft également diftant des points 
oppofés &  correfpondants , &  qui partage 
en deux parties égales le grand axe A B , 
le petit axe D  E , &  toutes les autres lignes 
droites qu’on pourroit tirer d’un point de 
la circonférence au point oppofé en paffant 
par ce point C.

C E N
,r C e n t r e  d e  C o n v e r s i o n . Terme de 

-Méchanique. C ’eft le point autour duquel 
un corps tourne ou tend à tourner, lorf- 
qu’il elt pouffé inégalement dans fes diffé
rents points y ou par une puiffance dont la 
diredrion ne pafiê pas par le Centre de 
gravité de ce corps. S i , par exem ple, on 
frappe un bâton par fes deux extrémités 
avec des forces égales &  en fens contraires, 
ce bâton tournera fur fon centre ou point 
de m ilieu, qui fera alors le Centre de con
version. ( Voye\ C e n t r e  d e  R o t a t i o n ) . ]

C e n t r e  d ’E q u i l i b r e .  C ’e f t , dans un 
fyftême de corps, le point autour duquel 
ces corps feroient en équilibré, ou ce qui 
eft la même ch ofe, un point tel que fi le 
fyftême étoit fufpendu ou foutenu par ce 
feul point, il refteroit en équilibre. Le- 
point d’appui d’un levier eft fon Centic 
d ’équilibre. ( Voye\ P o i n t  d ’A  r p u  i &  

L e v i e r ) .
A  cette occafion nous croyons devoir 

annoncer ici un principe d’équilibre trouvé 
par M. le Marquis de Courtivron, de l ’A -  
cadémie des Sciences , &  dont la démons
tration a été lue à l’A cadém ie, le 1 3 Juin 
1750. V oici ce principe. D e toutes les fitua- 
tions que prend fucceffivement un fyftême 
de corps animés par des forces quelconques, 
&  liés les uns aux autres par des fils, des 
leviers, ou par tel autre moyen qu’on vou
dra fuppofer, la fituatiou ou le fyftême a la 
plus grande fomme de produits des maffes 
par le quarrédes vîteffes, eft la même que 
celle où il auroit fallu d’abord le placer 
pour quJil reftâten équilibre. En effet, une 
quantité variable devient la plus grande, 
lorfque fon accroiflement, &  par confé
quent la caufe de fon accroiffement =  o  : 
or un fyftême de corps dont la force aug
mente continuellement, parce que le ré- 
fultat des preffions agiflantes fait accéléra
tion , aura atteint fon Maximum  de forces 
lorlque la fomme des preffions fera nulle ; 
8c c’eft ce qui arrive lorfqu’il a pris la 
fituation que demande l ’équilibre.

L ’Auteur ne s’eft pas borné à cette dé- 
moftration , q u i , quoique vraie &  exaifte, 
eft un peu méthaphyfique, &  pourroit être 
chicanée par les adverfaires des forces

C E N 293



vives, ( Voye\ F o r c e  v i v e ). Il en don ne 
une autre plus géométrique , &  abfolument 
rigoureufe ; mais il faut renvoyer ce détail 
important à fon Mémoire m ême, qui nous 
paroît digne de l ’attention des Géometres.

C e n t r e  des  G r a v e s . C ’eft le point au
quel tendent les corps graves. Et comme 
la gravité des corps terreftres dirige cha
cun d’eux dans une ligne perpendiculaire 
à la furface de la terre, le Centre de ces 
graves fe trouve au point où toutes ces 
lignes , prolongées jufque vers le centre 
de la terre , iraient fe réunir. Ce point 
feroit exactement le centre de la terre , 
fi elle étoit parfaitement fphérique : mais 
étant un fphéroïde applati vers les pôles, 
toutes les lignes droites perpendiculaires 
à fa furface , n aboutiffent pas précifément 
au centre , mais à un autre point, qui en 
eft peu éloigné. C ’eft pourquoi on eft dans 
l ’ufage de regarder le centre de la terre 
comme le Centre des graves.

C e n t r e  de g r a v i t a t i o n  ou d ’a t t r a c 
t i o n .  C ’eft le point vers lequel une pla
nete ou une comete eft continuellement 
pouffée ou attirée dans fa révolution par 
îa force de la gravité. ( Voyez G r a v i t a 
t i o n  ).

C e n t r e  de g r a v i t é . C ’eft , dans un 
co rp s, le point par lequel le corps étant 
fufpendu, il demeure en repos : &  alors 
toutes fes parties font en équilibre en
tr’elles, en quelque fituation qu’on place 
ce corps.

L e  Centre de Gravité d’un corps eft 
rarement le milieu ou le centre de la 
figure de ce corps-, cela ne peut fe trou
ver ainfi , que dans les corps d’une figure 
régulière &  homogene, c’eft-à-dire, dont 
toutes les parties font femblables entr’elles 
&  de même denfité. Par exemple, dans 
une fphere homogene le Centre de gravité 
fe trouve précifémënt au centre de fa 
figure. Dans tous les corps irréguliers le 
Centre de gravité fe trouve plus près de 
certains points que d ’autres de leur fur- 
face.

Toutes les fois que le Centre de gravité 
d’un corps n’eft pas fouten u, ce corps 
tombe nécefiàirement : &  s’il tombe libre
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m ent, il fuit une ligne droite tirée de 
fon Centre de gravité perpendiculairement 
à la furface de la terre. C ’eft cette ligne 
que l ’on appelle fia ligne de direction. 
Mais il le Centre de gravité d’un corps 
eft f o u t e n u c ’eft-à-dire, fi la ligne de 
direction pafîê par la bafe de ce corps, 
il eft folidement placé, il ne tombe point. 
Il y  a bien des cas où l ’on cherche, 
machinalement &  fans y  faire attention, 
à faire paffer cette ligne de diredion 
par la bafe du corps. Par exem ple, un 
Crocheteur dont le dos eft chargé d’un 
poids confidérable , fe courbe eu avant, 
pour faire paffer la ligne de diredion 
entre fes deux pieds. S’il étoit chargé 
par-devant, il fe courberait en arriéré 
pour la même raifon. Si un homme veut 
le tenir fur un de fes pieds, il jette un 
peu Ion corps de côté , afin de faire 
paffer la ligne de direétion fous le pied 
fur lequel il veut fe foutenir. C ’eft ainfi 
que fe comporte un danfeur de corde, 
qui s’y  tient, fur un feul p ied -, &  s’il 
n’a pas beaucoup d'habitude, il fe fert 
d’un contre - poids , qui lui donne la 
facilité de placer toujours le Centre de 
gravité dans une ligne vertic. ’e qui paffe 
par la corde.

L e Centre de gravité commun de plu
fieurs corps, qui agifient enfemble pour 
produire un effet, eft le point par le
quel tous ces corps, fuppofés réunis les 
uns aux autres, étant fufpendus, feraient 
en équilibre. Pour cela, il faut que ces 
corps foient tellement fitués relativement 
à ce p o in t, que les diftances de leurs 
Centres de gravité particuliers à ce Centre 
commun foient en raifon réciproque de 
leurs poids.

[ La gravité totale d’un corps peut 
être conçue réunie à fon Centre de gra
vité j  c ’eft pourquoi on fubftitue ordinai
rement dans les démonftrations le Centre 
de gravité au corps.

Les droites qui paffent par le Centre 
de gravité,  s’appellent Diametres de gra
vité i ainfi, l’interfeétion de deux diametres 
de gravité détermine le Centre. fV o y e i  
D i a m e t r e ).

C E N



T out plan qui paffe par le Centre de 
gravité, ou ce qui eft la même chofe, 
dans lequel ce centre fe trouve, s’appelle 
f l a n  de gravité j , &  ainfi l’interfeéHon com
mune de deux plans de gravité, eft un dia
metre de gravité.

Loix du Centre de gravité : i.°  S i on 
jo int ( P l .  Méch. fig. 1 3 > N.° 3 ) ,  les 
centres de gravité de deux corps A  &  B ,  
par une droite A  B , les diftances B  C<J C  A  
du Centre commun de gravité C  aux Centres 
particuliers de gravité B  & A ,  fieront en- 
tr ‘'elles en raifon réciproque despoids. ( Voy. 
L e v i e r ).

E t par conféquent fi les poids A  &  B 
font égaux, le Centre commun de gravité 
C  fera dans le milieu de la droite A B . 
D e  plus puifque A : B : : B C : A C ,  il 
s’enfuit que A x A C  =  B x B C ,  ce qui 
fait voir que les forces des corps en équi
libre , doivent être eftimées par le pro
duit de la ma fie &  de la diftance du 
Centre de gravité; ce qu’on appelle ordinai
rement mqment des corps. ( Voy. M o m e n t  ).

D e  plus, puifque A  : B : : B C : A C , 
on en peut conclure que A  -f- B : A  : : 
B  C  - f  A C  : B C  ; ce qui fait voir que , 
pour trouver le Centre commun de gra
vité C  de.Ldeux corps, il n’y  aura qu’à 
prendre le produit de l’un de ces poids 
par la diltamce A B  des Centres particu
liers de gravité A , B , &  le divifer par 
la fomme des poids A  &  B. Suppofons, 
par exemple, A  =  1 2 ,  B =  4 ,  A  B =  2 4 , 
on aura donc B C = ^ ^ - =  18 : fi le poids 
A  eft donné, ainfi que la diftance A B  
des Centres particuliers de gravité, &  le 
Centre commun de gravité C ,  on aura 
le poids de B =  ^ - c , c’eft-à-dire, qu’on 
le trouvera, en divifant le moment du 
poids donné par la diftance du poids 
qu on cherche, au Centre commun de 
gravité : fuppofant A  =  1 2 , B C =  18 , 
A  C  =  6 ,  &  on aura B =  =  —  =  4.

2. Pour déterminer le Centre commun 
de gravité de plufieurs corps donnés a ,  
b , c ,  d , (fig. 13 , N .° 3 ) ,  trouvez dans 
la ligne A B  le Centre commun de gra
vité des deux premiers corps a &  b que 
Ie fuppoferai en F  5 concevez enfuite un
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poids a-\-b appliqué en F ,  &  trouvez 
dans la ligne F E ,  le Centre commun 
de gravité des deux poids a -j- b ,  &  c 
que je fuppoferai en G  \ enfin fuppofez 
un poids a-j-b-j -c  appliqué en G ,  égal 
aux deux poids a -f- b &  c ,  &  trouvez 
le Centre commun de gravité de ce poids 
a - f  b +  c &  de d ,  lequel je fuppoferai 
en H , &  ce point H  fera le Centre com
mun de gravité de tout le fyftême des corps 
a-\- b -\-c4-d  ?" &  on peut trouver de la 
même maniéré le Centre de gravité d’un plus 
grand nombre de corps tel qu’on voudra.

3.0 D eux poids D  &  E  (fig. 1 4 ) ,  
étant fufipendus par une ligne C O ,  qui 
ne paffe point par leur Centre commun 
de gravité3 trouver lequel des deux corps 
doit emporter l'autre.

Il faudra pour cela multiplier chaque 
poids par fa diftance du Centre de fuf
penfion •, celui du côté duquel fe trouvera 
le plus grand produit, fera le prépon
dérant -, &  la différence entre les deux fera 
la quantité dont il l’emportera fur l ’autre.

Les moments des poids D  &  E ,  fuf- 
pendus par une ligne qui ne paffe point 
par le Centre de gravité, étant en raifon 
compofée des poids D  &  E  , &  des 
diftances du point de fufpenfion, il s’eii- 
ftiit encore que le moment d’un poids 
fufpendu précifément au point C ,  n’aura 
aucun effet par rapport aux autres poids 
D  &  E.

4.0 Soient plufieurs corps a , b , c ,  d , 
(fig. 1 5 ) ,  fufpendus en C par une droite. 
C  O , qui ne paffe point par leur Centre 
de gravité, on propofe de déterminer de 
quel côté fiera la prépondérance, &  quelle 
en fiera la quantité.

On multipliera pour cela les poids c 
&  d  par leurs diftances C E  &  C B ,  du 
point de fufpenfion , &  la fomme fera 
le moment de leur poids ou leur mo
ment vers la gauche : on multipliera 
enfuite leur poids a &  b par leurs dif
tances A C  &  C D ,  &  la fomme fera 
le moment vers la droite -, on fouftraira 
l’un de ces moments de l ’autre, &  le 
refte donnera la prépondérance cherchée.

j.°  Un nombre quelconque de poids a ,
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b , c , d , étant fufpendus en C  par une'  
ligne C O  , qui ne paffe point par leur 
Centre commun de gravité ,  &  la prépon
dérance étant vers la droite, déterminer 
un point F , où la fomme de tous les 
poids étant fufpendue ,  la prépondérance 
continuerait à être la même que dans la 
premiere fituation.

Trouvez le moment des poids c Sc d , 
c’eft-à-dire, c X C E  &  ^ X C B ;  &  puif
que le moment des poids fufpendus en F  
doit être précifément le m êm e, le moment 
trouvé des poids c Sc d  fera donc le pro
duit de C  F  par 1a fomme des poids, &  ainfi 
ce moment étant divilé par la fomme des 
poids , le quotient donnera la diftance 
C  F , à laquelle la fomme des poids 
doit être fufpendue , pour que la pré
pondérance continue à être la même 
qu’auparavant.

6 .° Trouver le Centre de gravité d’un 
parallélogramme & d’un parallélipipede.

T irez les diagonales A D  &  E  G , (fig. 
1 6 ) ,  ainlï que C B  8c H F j &  puifque 
chacune des diagonales A D  &  C B  di- 
vifent le parallélogramme A C D  B  en deux 
parties égalés &  femblables , chacune 
d’elles paffe donc par le centre de gra
vité : donc le point d’interfedtion I  eft 
le Centre de gravité du parallélogramme.

D e  même puifque les plans C B F F L  
Sc A D G E  divifent le parallélipipede 
en deux parties égales &  femblables, ils 
paffent l’un &  l’autre par fon Centre de 
gravité, &  ainfi leur interfeélion I K  eft 
je diamerre de gravité, &  le milieu en 
eft le Centre.

On pourra trouver de la même ma 
niere le Centre de gravité dans les prifmes 
&  les cylindres, en prenant le milieu de 
la droite qui joint leurs bafes oppofées.

Dans les polygones réguliers, le Centre 
de gravité eft le même que celui du 
perde circonfcrit ou inferit à ces poly
gones.

7 ° Trouver le Centre de gravité d’un 
cône & d ’une pyramide. Le Centre de 
gravité d’un cône eft dans fon axe A C  
(fis- 17 )  ; fi 1’ on fait donc A C  = a ,  
C D  = r j p  la circonférence dont le rayon
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eft r,* A P  =  ï , 1 P p  =  d x  j  le p o id s  d e

l ’élément du cône fera fonz a 7

moment fera ’ &  Par conféquent

l’intégrale des moments , laquelle 

divifée par l’intégrale des poids
6 Æ 7

donne la diftance du Centre de gravité 
de la portion A  M N  au fommet A ,

—  rL ljrpLl11  —  l  % —  2 A  P ; d’où il s’en
§ a '  p  r x >  + *

fuit que le Centre de gravité du cône 
entier eft éloigné du fommet des  ̂ de 
A C -, <S>- on trouve de la même maniéré 
la diftance du Centre de gravité de la 
pyramide au fommet de cette pyramide 
=  f A C .

8.° Déterminer le Centre de gravité d’un 
triangle B  A  C , (fig. 1 8 ).Tirez la droite A  D 
au point milieu D  de B C ,  8c puifque le 
triangle B A  D  eft égal à la moitié du 
triangle B A C ,  on pourra donc divifer 
chacun de ces triangles en un même 
nombre de petits poids, appliqués de la 
même maniéré à l’axe commun A  D , 
de façon que le Centre de gravité du 
triangle B A C  fera fitué dans A D .  Pour 
déterminer le poids précis, loit A D  =  #j 
B C  =  b ; A  P =  x  ; M  N  =  y  ,• &  on aura 
a p  ; M n  : a d  ; b c  . ,

* ; y  :  : * ; b ’ ce 4UI donnera

y  ■= —  j d’où il s’enfuit que le moment

y x  dx- &cf. y  x d x  =
bx\

i a ,
intégrale qui étant divifée par l ’aire A

3 . bxz
M N  du triangle, c’eft-à-dire, par — j-

donne la diftance du Centre de gravité

au fommet =  — 4 — = \ x ; 8 c  ainfi fubf- 
i a~ x - \

tituant a pour x  , la diftance du Centre
total de gravité au fommet fera =  y a.

9 .0 Trouver le Centre de gravité de la
portion de parabole S A P ! (fig. 19) : fa
diftance du fommet A  fe trouve être j-
A  E par les méthodes précédentes.

IQ.° Le Centre de gravité d ’un arc
de cerde,  eft éloigné du Centre de cet

arc,



arc, d’une droite qui eft quatrième propor
tionnelle à cet arc, à fa corde, &  au rayon. 
L a diFrance du Centre de gravite dun lec
teur de cercle au Centre de ce ceicle eft 
à la diftance du Centre de gravité de 1 arc 
au même Centre,  comme 2 eft à 3.

Pour trouver les Centres de gravité des 
fegments des conoïdes, des paraboloides, 
des fphéroïdës, des cônes tronques, &c. 
comme ce font des cas plus difficiles, &  
qui en même-temps ne le prefeiitent que 
plus rarement, nous renvoyons là - deffus 
au Traité de JVolfi, d’où l ’on a tiré une 
partie de cet article.

i i . °  Déterminer méchaniquement le 
Centre de gravité d ’un corps placez le 
corps donné H I  ( f ig  2.0. ) fur une corde 
ttndue ou for le bord dun prifme trian
gulaire F  G  , &  avancez-le plus ou m oins, 
jufqu’à ce que les parties des deux côtes 
foient en équilibre : le plan vertical paf- 
fant par K L ,  paflera par le Centre de 
gravité : changez la fituation du corps 8c 
avancez-le encore plus ou moins for la 
corde ou fur le bord du prifm e, jufqu à 
ce qu’il refte en équilibre fur quelque 
ligne M N ;  &  l’interfedtion des deux 
lignes M  N  &  K  L  déterminera fur la 
bafe du corps le point O  correfpondant au 
Centre de gravité.

On peut faire la même chofe en pla
çant le corps fur une table horizontale, 
&  le faifant déborder hors de la table le 
plus qu’il fera poffible fans qu’il tom be, &  
cela dans deux pofitions différentes, en lon
gueur &  en largeur : la commune inter- 
feétion des lignes, q ui, dans les deux fîtua- 
tions, correfpondront au bord de la table , 
déterminera le Centre de gravité ; on peut 
auffi en venir à b o u t, en plaçant le corps 
for la pointe d’un ftyle , jufqu’à ce qu’il 
refte en équilibre.

Lorfque plufîeurs corps fe meuvent uni
formément en ligne d roite , foit dans un 
meme plan, foit dans des plans différents, 
leur Centre de gravité commun fe meut 
toujours uniformément en ligne droite , 
ou demeure en repos,* &  cet état de mou
vement ou de repos du Centre de gravité, 
n’eft point changé par l ’aécion mutuelle 
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que ces corps exercent les uns foi les 
autres. On peut voir la demonftration de 
cette propofîtion dans le Traite de Dyna
mique ,  à P a ris , 1743 , 7 art. I I  ,chap. ij. 
L ’Auteur de cet Ouvrage paroît être le 
premier qui ait donné cette demonftra
tion d’une maniéré générale &  rigoureufe. 
Jufqu’alors on ne connoiffoit cette vérité 
que par une efpece d’induétion -, c eft 
principalement dans le cas ou les corps 
agiflent les uns fur les autres , &  décri
vent des courbes , que la propofîtion 
eft difficile à démontrer : car , quand ils fe 
meuvent uniformément en ligne droite 
dans un même plan, ce cas a été démon
tré par N ew ton ,  dans le premier Livre, 
de Jès Principes ; 8c, quand ils fe meu
vent uniformément en ligne droite dans 
des plans différents, ce cas a été démon
tré par les PP. le Seur 8c Jacquier dans 
leur Commentaire fiir les Principes de 
Newton. A u  refte, la démonftration don
née dans le Traité de Dynam ique} déjà 
cité, eft générale pour tous ces cas, ou 
peut très-facilement y être appliquée. J

C e n t r e  de  m o u v e m e n t . C ’eft le point 
autour duquel un ou plufîeurs corps fe 
meuvent; par exemple , dans un pendule, 
le point de fîifpenfîon autour duquel il dé
crit fes arcs, eft le Centre de mouvement de 
ce pendule ; de même fi les poids P  &  q 
(P l. de Méchan. fig. 21.) tournent autour du 
point N ,  de façon que quand P  defcend 
en p , q monte en Q , N  fera dit alors le 
Centre de mouvement. ( Voy■ M o u v e m e n t .)

C e n t r e  d ’o s c i l l a t i o n . C ’eft un point 
qui, étant pris dans la ligne de fufpenfîoa 
d’un pendule compofé , foit tel que , lî 
toute la gravité du pendule, fuppofé ofcil- 
lant, s’y  trouvoit ramaffée les ofcillations 
fe feroient dans un temps égal à celui 
qu’emploie ce pendule compofé à faire 
les fiennes. Dans un tel pendule, ce point 
fe trouve , dans tous les cas, au -deffous 
du centre de gravité. Les ofcillations de 
ce pendule font toujours égales en durée 
à celles d’un pendule fimple , qui auroit 
pour longueur la diftance de ce Centre 
d ’oficillation au point de fufpenfion. ( Voy, 
P e n d u l e . )

P p *
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M. Huyghens eft le premier qui ait 

donné la réglé générale pour trouver le 
Centre d ’ojcillation d’un pendule compofé. 
( D e  Horologio ojallatorio, pag. 93 .)

[ L oix  du Centre d'ojcillation. Si plu- 
Jîeurs poids B  , H , F , D  , ( Planche de 
M échanique, fig. z z .  ) dont la gravité eft 
fuppofée rama'ffée aux points D ,  F ,  H , B , 
confervent conftamment la même diftance 
entr’eux 8c la même diftance du point 
de fufpenfion A ,  &  que le pendule ainfi 
compofé fa fie fes ofcillations autour du 
point A  , la diftance O  A  du Centre d ’oj- 
cillation O  au point de fufpenfion fe trou
vera en multipliant les différents poids 
par les quarrés des diftances, &  divifant la 
fournie par la fomme des moments des poids.

Pour déterminer le Centre d’ofcillation 
dans une droite A  B , (fig. z  3 .)  foit A  B  
«= a , A  D  —  x  j  la particule infiniment 
petite D P  fera égale d x  ,  &  le moment 
de fon poids x  d x  ; par conféquent la 
diftance du Centre d’ ofcillation dans la 
partie A  D  au point de fufpenfion A  

x ' d  x  j  x 3
fera —  f . ------ = -------- =  ~ x  : qu’on

x  d x  \  x z 
fubftitue maintenant a au-lieu de x ,  8c la 
diftance du Centre d ’ojcillation dans la droite 
totale A  B  fera =  y a ; c’eft ainfi qu’on trouve 
le  Centre d ’ojcillation d’un fil de métal qui 
ofcille fur l’une de fes extrémités.

Pour le Centre d’ ofcillation ,  dans un 
triangle équilatéral C  A B ,  ( fig. 18. ) qui 
ofcille autour d’un axe parallele à fa bafe 
C B , fa diftance du fommet A  fe trouve 
égale à |  A  D , hauteur du triangle.

Pour celui d’un triangle équilatéral 
C  A B  ofcillant autour de fa bafe C  B , 
fa diftance du fommet A  fe trouve =  ~ 
A  D , hauteur du triangle.

Dans les Mémoires de V'Académie j  
Ï7 3  5 , M. de Mairan remarque que plu- 
fieurs Auteurs fe font mépris dans les for
mules des Centres d ’ojcillation ,  entrautres 
M. Carré dans fon livre Jùr le Calcul inté
gral. Voye1  O s c u l a t i o n . ]

C e n t r e  o v a l e . C ’eft dans le cerveau 
un efpace à-peu-près elliptique, dont la 
circonférence eft formée par les dix paires
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de nerfs que les Anatomiftes appellent les 
dix conjugaifons.

Les Phyliciens regardent le Centre 
ovale comme l ’organe commun des fens ; 
c’eft-Ià, difent-ils, que les impreffions que 
font les objets corporels fur tous les or
ganes de nos fens, vont aboutir. Par exem
ple , lés impreffions faites fur nos yeux 
par les objets.vifibles, y  font portées par les 
deux nerfs optiques qui fe réunifient en 
une feule branche, laquelle va fe termi
ner au Centre ovale. D e  même les impref- 
fions faites fur nos oreilles par les corps 
fonores, y  font portées par les deux nerfs 
auditifs , qui fe réunifient auffi en une 
feule branche, laquelle va pareillement fe 
terminer au Centre ovale. C e ft fans doute 
pour cette raifon que les Phyficiens re
gardent le Centre ovale comme le vrai 
fiege d’où Famé prélide à toutes les opé
rations du corps.

[ C e n t r e  d e  p e r c u s s i o n  , dans un mo
bile , eft le point dans lequel la percuflïon 
eft la plus grande, ou bien dans lequel 
toute la force de percuflïon du corps eft 
fuppofée ramaffée. Voye\ P ep-c u s s i o n . 

En voici les principales loix.
L oix du Centre de percufjion. i .°  Lorf

que le corps frappant tourne autour d’un 
point fixe, le Centre de percujjion eft alors 
le même que celui d’ofcillation , &  il fe 
détermine de la même maniéré, en confi- 
dérant les efforts des parties comme au
tant de poids appliqués à une droite inflexi
ble deftituée de gravité, c’e ft-à-d ire, en 
prenant la fomme des produits des mo
ments des parties par leur diftance du 
point de fufpenfion, &  divifant cette fomme 
par celle des moments; de forte que tout 
ce que nous avons démontré fur les Centres 
d ’ojcillation a lieu auffi pour les Centres 
de percujjion ,  lorfque le corps frappant 
tourne autour d’un point fixe : z.° lorlque 
toutes les parties du corps frappant fe meu
vent parallèlement &  avec une égale vi- 
teffe, le Centre de percujjion eft alors le 
même que celui de gravité;

C e n t r e  p h o n i q u e , dans VAcouflique, 
eft le lieu où celui qui parie doit fe placer 
dans les échos articulés, qui répètent plu*:



/leurs fyllabes. ( Voye^ E c h o ) .
C e n t r e  p h o n o c a m p t i q u e . C ’eft le lieu 

ou l'objet qui renvoie la voix dans un 
Echo. ( Voye\ E ch o ).]

C e n t r e  d e  r o t a t i o n . C ’eft: le po int autour 
duquel un corps circule. On peut dire que 
ce Centre eft le même que le centre de 
mouvement. L e centre de mouvement d un 
Pendule, par exem ple, peut être appellé 
fon Centre de rotation, car quoiqu'il ne 
tourne point, du moins il ofcille : or tour
ner ou ofciller c’eft la même chofe refpec- 
tivement à ce Centre , à une différence 
près que voici. Tourner, c’eft décrire fur 
un point un cercle entier; ofciller, c’eft ne 
décrire qu’une partie de ce cercle. O r il ne 
faut pas deux points pour décrire une partie 
d ’un cercle, ou pour décrire ce cercle entier.

[ C e n t r e  s p o n t a n é e  de r o t a t i o n . C ’eft 
le nom que M . Jean Bernoulli donne au 
point autour duquel tourne un cor^s qui 
a été en liberté, &  qui a été frappe fui
vant une diredtion qui ne paffe pas par fon 
Centre de gravité. Ce terme eft employé par 
M. Bernoulli dans le Tom. I V .  du recueil de 
fes Œuvres j imprimé en 1743 à Laufanne.

Pour faire entendre bien clairement ce que 
c’eft que le Centre Jpontanée de rotation, ima
ginons un corps G A D F ,  (fig. 43 Méchan.) 
dont le Centre de gravité foit C ,  8c qui 
foit pouffé par une force quelconque fui
vant une diredtion A . B , qui ne pafîê pas 
par fon Centre de gravité. On démontre 
dans la D ynam ique, que le Centre de gra
vité C  doit en vertu de cette impulfion 
fe mouvoir fuivant C’O ,  parallele à A B  ,  
avec la même vîteflè que fi la diredtion 
A B  de la force impulfive eût paffe par 
le Centre; de gravité C , &  on démontre de 
plus, qu en même temps que le Centre de 
gravite C  avance en ligne droite fuivant 
C O  j  tous les autres points du corps G  A  
D F  doivent tourner autour du Centre C ,  
avec la meme vîteflè &  dans le même 
fens qu ils tourneroient autour de ce Centre ,  
ff ce Centre étoit fixement attaché, &  que 
la puiflànce 011 force impulfive confervât 
la même valeur &  la même diredtion A B .  
La demonftration de ces propofitions feroit 
tfop longue &  trop difficile, pour être

inférée dans un ouvrage tel que celui -  ci : 
ceux qui en feront curieux, pourront la 
trouver dans le Traité de Dynamique ,  im
primé à Paris en 1 7 4 3 ,  art. 138,  &  dans 
les Recherches Jur la précefiion des 'Equi
noxes du même A uteu r, Paris 1749. Cela 
pofé, il eft certain que, tandis que le Centre 
C  avancera fuivant C O  ,  les différents 
points H , I ,  &c. du corps G A D F , décri
ront autour du Centre C  des arcs de cercles 
H  h ,  I i ,  d’autant plus grands, que ces 
points H , I ,  Scc. feront plus loin du Centre ; 
en forte que le mouvement de chaque point 
du corps fera compofé de fon mouvement 
circulaire autour de C., &  d’un mouvement 
égal &  parallele à celui du Centre C  fuivant 
C O  ; car le Centre C ,  en fe mouvant fui
vant C O ,  emporte dans cette diredtion 
tous les autres points , &  les fo rce , pour 
ainfi d ire , de le fuivre : donc le point i", 
par exem ple, tend à fe mouvoir fuivant 
I M  avec une viteffè égale 8c parallele à 
celle du Centre C  fuivant C O  ; 8c ce même 
point I  tend en même temps à décrire 
l’arc circulaire I i  avec une certaine vîteffe 
plus ou moins grande, félon que ce point
I  eft plus ou moins près du Centre C  ;  
d’où il s’enfuit qu’il y  a un point I ,  dont la 
vîteflè pour tourner dans le fens I i ,  eft 
égale 8c contraire à celle de ce même point 
pour aller fuivant I M .  Ce point reftera 
donc en repos, &  par conféquent il fera le  
Centre de rotation du corps G A D F .  M . 
Bernoulli l'appelle Spontanée,  comme qui 
dirait Centre volontaire de rotation, pour 
le diftinguer du Centre de rotation forcé. 
Le point de fufpenfion d’un pendule , par 
exem ple, eft un Centre de rotation forcé , 
parce que toutes les parties du pendule font 
forcées de tourner autour de ce point,' 
autour duquel elles ne tourneroient pas, fi 
ce point n étoit pas fixe &  immobile. A u  
contraire, le Centre de rotation I eft un Cen- 

Jpontanée, parce que le corps tourne 
autour de ce point, quoiqu’il n’y  foit point 
attache. A u  refte , il eft bon de remarquer 
que le Centre Jpontanée de rotation change 
à chaque inftant : car ce point eft toujours 
celui qui fe trouve, i .°  fur la ligne G D  
perpendiculaire à A B -, 2 °  à la diftance

P p i j
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C I  du Centre C-, c’eft pourquoi le Centre 

Jpontanée de rotation le trouve fùcceffi- 
vernent fur tous les points de la circon
férence d ’un cercle décrit du Centre C , 
<& du rayon C I.

Il n’y a qu’un cas où le Centre fpontanée 
de rvtation ne change point ; c’eft celui 
où ce Centre eft le même que le Centre de 
gravité du corps : par exem ple, une ligne 
inflexible chargée de deux poids inégaux, à 
qui on imprime en fens contraires, des vîtef
fes en raifon inverfe de leurs malTes, doit 
tourner autour de fon Centre de gravité, 
qui demeurera toujours fans mouvement.

On peut remarquer auffi qu’il y a des 
cas où le Centre I  de rotation doit fe trou
ver hors du corps G  A D  F-, cela arrivera 
lorfque le point I ,  dont la vîtelTe, fuivant
l i ,  doit être égale à lavîteffe fuivant 1M ,  
fe trouvera à une diftance du point C  plus 
grande que C G ,  en ce cas le corps G A D F  
tournera autour d’un point placé hors de lui.]

C e n t r i f u g e . [Force) (Voy. F o r c e  

C e n t r i f u g e ).

C e n t r i p è t e .  (Force) ( Voye\F o r c e  
C e n t r i p e t e ).

[C E N T R O B A R IQ U E . Méthode Cen- 
trobarique. Terme de Méchanique. C  eft une 
méthode pour mefurer ou déterminer la 
quantité d’une furface ou d’un folide, en 
les confidérant comme formés par le mou
vement d'une ligne ou d’une furface, &  
multipliant la ligne ou la furface généra
trice par le chemin parcouru par fon cen
tre de gravité. Cette méthode eft renfer
mée dans le Théorème fuivant, &  fes co
rollaires.

Toute furface plane ou courbe, ou tout 
folide produit par le mouvement ou d'une 
Ligne ou d ’une furface, efl égal au produit 
<Je cette ligne ou furface, par le chemin du 
Centre de gravité-, c’eft-à-dire ,  par la ligne 
que ce Centre de gravité décrit. ( Voyei 
C e n t r e  de  G r a v i t j é . V oici la démonftra
tion générale que certains Auteurs- ont cru 
pouvoir donner de ce Théorème,

Supjjofons le poids de la ligne ou fur 
face génératrice ramafie dans fon centre 
de gravité, le poids total produit par fon 
^ouyem ent, fera égal ^ p ro d u it  du poids

mu par îe chemin du centre de gravité: mais l 
orfque les lignes &  les figures font regar

dées comme des corps pelants homogenes, 
eurs poids font alors entreux comme leur 

volum e-, &  par conféquent le poids mu 
devient alors la ligne ou figure généra
trice, 8c le poids produit eft la grandeur 
engendrée -, la figure engendrée eft donc 
égale au produit de la ligne ou de la figure 
qui l ’engendre, par le chemin de fon cen
tre de gravité. Il ne faut pas être bien 
difficile à fatisfaire en démonftration, pour 
le payer d’une preuve fi infuffifan te & ii va
gue , qu’on trouve néanmoins dans M. W olf, 
d’où l ’on a tiré une partie dé cet article.

Pour mettre nos le&eurs à portée d’en 
trouver une meilleure preuve, confîdérons 
un levier chargé de deux poids, &  ima
ginons un point fixe dans ce levier pro
longé ou non -, on fait ( Voye\ C e n t r e  
e t  L e v i e r ) que la fomme des produits 
faits de chaque poids par fa diftance à ce 
point, eft égale au produit de la fomm e 
des poids par la diftance de leur centre de 
de gravité à ce point; donc fi on fait tour
ner le levier autour de ce point fixe, il 
s’enfuit que les circonférences étant pro
portionnelles aux rayons, la fomme des 
produits de chaque poids par le chemin 
ou circonférence qu’il décrit, eft égale au 
produit de la fomme des poids par la cir- 
conférence décrite par le centre de gravité. 
Cette démonftration faite par deux poids, 
s’applique également &  facilement à tel 
nombre qu’on voudra.

Corollaire I  Puifqu’un parallélogramme 
A  C D  B  ( P l. de Méch. fig. 26 ) , peut être 
regardé comme produit par le mouvement 
de la droite A B  toujours parallèlement à 
elle-même le long d’une autre droite A  Ç} 
8c dans la direction de c e lle -c i, &  que 
dans ce mouvement le chemin du centre 
de gravité eft égal à la droite E  F ,  perpen
diculaire à C D ,  c’eft-à-dire à la hauteur 
du parallélogramme ; fon aire eft donc égaie 
au produit de la bafe C D , ou de la ligne 
qui décrit le parallélogramme par la hau
teur E  F.

Ce corollaire pourroit faire naître quel
que fotipçonfur la vérité &  la généralité de
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là réglé précédente-, car on pourroit dire 
que la ligne C D  fe mouvant le long de 
A  C , le centre de gravité de cette ligne , 
qui eft fon point de milieu , décrit une ligne 
égalé &  parallèle à A C , S c  qu’ainfi l’aire du 
parallélogramme A  C  D  B  eft le produit 
de C D  par A  C ,  ce qui feroit faux. Mais 
on peut répondre que A  C n ’eft point pro
prement la directrice de C D , quoique C D  
fe meuve le long de A C \  que cette direc
trice eft proprement la ligne E F ,  qui me- 
fure la diftance de A B  à C D  ; &~que le 
chemin du centre de gravité, par lequel il 
faut, multiplier la ligne décrivante C D  , 
n’eft point le chemin abfolu de ce centre, 
mais fon chemin eftimé dans le fgfis' de la 
directrice , ou le chemin qu’il fait dans un 
feris perpendiculaire à la ligne décrivante. 
Cette remarque eft n’éceffaire pour préve
nir les paralogifmes dans lefquels on pour
roit tomber,, en appliquant fans précaution 
la réglé précédente à la mefure des .fur- 
faces Sc des folides.

Coroll. I I .  O n prouvera de la même 
maniéré que la folidité de tout corps dé
crit par un plan, qui defeend toujours pa
rallèlement à lui-même le long de* la 
droite A  C s Sc fuivaqt la ; dirëorion ;dë 
cette âroite , doit fe trouver en multi
pliant le . plan dé.crivarit par fa hauteur. 
:Voye'{ P r i s m e -&  C y l i n d r e . ’ '

Coroll. I I I .  Puifque le cerclé fe dé
crit par la révolution du rayon CLJfig;27), 
autour .du centre C ,  &  que le centré' de 
gravité du rayon C  L  eft dans fon milieu 
F .  L e: chemin du centre' d e 'g rav ité  eft 
donc ici une circonférence‘d’iin 'Cercle X  
décrit par un rayon foiidoüBlé ; &  par coii- 
féquent Taire du cercle eft égale au.pro
duit du rayon C L  par la circonférence que 
Üécriroit un rayon foudouble de C F ,  ce 
qu’on fait d’ailleurs. poÿe% C e r c l e -.-

Coroll. I  VI Si un reCtangle ÀLB C D  
{ P l. de Méch. fig. 28 ) ,  tourne autour de 
fon axe A D ,  le rëCtangle décrira par ce 
mouvement un cylindre, &  le côte B  C  
la furface de ce cylindre -, mais le centre 
de gravité de la droite B  C  eft . dans fon 
milieu F ;  Sc le centre de gravité du plan 
qui-engendré l*e cylindre, cil dans le mi-

C E N 3e 1
liëil G  de la droite E  F . A in fi, le chemin 
de ce dernier centre de gravité eft la cir
conférence d’un cercle décrit du rayon 
E  G , Sc celui du premier la circonfé
rence d’un cercle'décrit du rayon E F :  
donc la furface du cylindre eft le produit 
de la hauteur B  C  par la circonférence 
d’un cercle décrit du rayon E  F ,  Sc la 
folidité du cylindre eft lé produit du rec
tangle A B  C D , qui fert a fa génération j 
par la circonférence d’un cercle décrit 
du rayon £  G  foudouble de E  F ,  demi- 
diametre du cylindre. ; Suppofons , par 
exem ple, la hauteur du 'plan qui engendrp 
le cyliAdré, &  par ‘ conséquent celle du 
cylindre B  C  —  à', le diametre de la bafe 
D  C  == r,‘ on aura.donc E  G  —  |  r ;  &  
fuppofant que le demi-diametre foit à la 
circonférence comme 1 eflf à m ,'  la cir
conférence décrite par le  rayon \ r  fera
—  \ m r ,  d’où il s’enfuit que multipliant i  
m r par l’aire du reéhngîë A  C ~  d r j ' o n  
aura la folidité du cylindre == * 772 a r ^i 
mais jtji a r 2 =  \  r X m r X  a : or \  m r r
—  l’aire du cercle décrite par le rayon E  G . 
Il eft donc évident que le cylindre eft égal 
au produit de fa bafe par fa hauteur j ce 
qu’on fait d ’ailleurs.

D e  racine, puifque le centre dë gra
vité de la droite A  B  (Pl .  de Méch. fig. 17), 
eft dans fon milieu M ,  &  qu’on décrit; la 
furface du cône en faiiânt-mouvoir le trian
gle A B C  autour d ’un de fes côtés A  C  
pris pour axe, on en peut conclure que fi 
P  M  —  j  B  C j  la furface du cône fera 
égale au produit de fon côté A  B  par la 
.circonférence du cercle décrit du rayon 
P  M  j  c’eft-à-dire ,  d ’un rayon foudouble 
du demi-diametre de la bafe B  C.

Suppofons , par exemple , B  C  —  r 3  
A  B  —  a ,  le rayon étant à - la circonfé
rence comme 1 eft à m ; on aura donc 
P  M  —  j  r , &: la circonférence décrire de 
ce rayon m rÿ Sc ainfi multipliant ~ 
m r par le côté A B  du cône, le produit 
qui fera t  a m r devra repréfenter la fur- 
face du cône ; mais \ a m r  eft auffi le 
produit de \ a par m r donc la furface du 
cône eft le produit de la circonféreoce



de fa bafe par la moitié de Ton côte *, Ce 
qu’on fait d’ailleurs.

Coroll. V. Si le triangle A  C B  ( P l .  de 
Méch. fig- 2 9 ), tourne autour d’un axe, il 
décrit 1111 cône 5 mais fi on coupe C  B  en 
deux également au point D ,  qu’on tire la 
droite A  D  ,  Sc que A O  —  3 A  D  ,  il eft 
démontré que le centre de gravité fera 
alors fitué en O  : donc la folidité du cône 
eft égale au produit du triangle C  A  B  
par la circonférence du cercle décrit du 
rayon P  O. O r A  D  eft à A O  comme 
j3 D  eft à O  P  ; d’ailleurs A O  =  f  A D , 
S c D  B  =  ± C B ;  donc O P  D B  =
Y C B .  Suppofons, par exem ple, C B  —  
r ,  A  B. =  a 3 &  la raifon du rayon à la 
circonférence celle de 1 à m ;  on aura 
donc O  P  =  |  r 3 la circonférence décrite 
de ce rayon =  ÿ m r ; le triangle A C B  
=  \ a r } &  par conféquent la folidité du 
cône =  '{• r X a X j m  —  ^ a m r 2 -, mais 
g-û m r 2 i r  X m r X j  ou le pro
duit de la bafe du cône par le tiers de 
fa hauteur-, ce qu’on fait d’ailleurs.

C e  théorème , fi général &  fi beau fur 
le centre de gravité , peut être mis au 
nombre des plus 'curieufes découvertes 
qu’on ait faites en Géométrie. I l avoit été 
apperçu , il y  a long-temps, par Pappus : 
mais le P. G u l d i n Jéfuite,eft le premier 
qui l ’ait mis dans tout fon jour, &  qui 
en ait montré l’ufage dans un grand nom
bre d’exemples.

Plufieurs autres Géometres s’en font 
fervis auffi après Pappus &  G uldin,  pour 
mefurer les iolides &  les furfaces produi
tes par une rotation autour d’un axe fixe, 
fur-tout avant qu’on eût les fecours que 
le calcul intégral a fournis pour cela; &  
on peut l’employer encore à préfent dans 
certains cas où le calcul intégral feroit 
plus difficile.

M . Leibnit£ a obfervé que cette mé
thode feroit encore bonne, quand même 
l ’axe ou le centre changeroit continuelle
ment durant le m ouvement.]

C É P H É E .  Nom  que l ’on donne en 
Aftronomie à une des Conftellations de la 
partie feptentrionale du ciel , &  qui eft 
placée fous la queue de la petite O u rfe ,
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à côté du Dragon. C ’eft une des 48 Conf
tellations formées par Ptolémée. Cette 
Conftellation demeure toujours fur notre 
îorizon , &  ne fe couche jamais à notre 

égard, ( Voyc% l ’Afironom ie de M . de la 
Lande , pag, 169 ).

C E R B E R E .  N om  que l’on donne en 
Aftronomie à une des 11 nouvelles C o n f
tellations formées par Hévélius ,  &  ajou
tées aux anciennes, dans fon O uvrage, 
intitulé : Firmamentum Sobieskianum, dans 
equel il a repréfenté la figure de cette 

Conftellation. ( Voye\ l ’AJlronomie de 
M . de la  Lande, page 188 ).

C E R C L E .  Figure plane , terminée 
par une ligne courbe , dont tous les points 
B E D F A G H , ( P l. 1 ,  fig. 1 0 ) ,  font 
également éloignés d ’un même point C j  
pris dans le plan fur lequel elle eft tracée -, 
lequel point C  l ’on nomme Centre. Cette 
figure eft engendrée par la révolution d’une 
ligne autour d’un point. La ligne courbe, 
qui la term ine, s’appelle circonférence. O n 
appelle rayon du Cercle une ligne droite 
tirée du centre à quelque point que ce 
foit de la|circonférence : ainfi, les lignes 
C  A  ,C D  , C B , C H  font autant de rayons. 
O n nomme diametre une ligne droite, 
qui , paffant par le centre C 3 aboutit à 
deux points oppofés de la circonférence : 
les lignes'^ C B  ,  D  C H  font des diametres. 
O n appelle corde du Cercle une ligne droite, 
dont les deux extrémités aboutifiént à deux 
points de la circonférence , mais qui ne 
pafiè pas par le centre : telle eft la ligne 
F  G. O n voit par-là que tout diametre 
partage le Cercle en deux parties égales j 
&  que toute corde partage le Cercle en 
deux parties inégales. O n appelle arc de 
Cercle une portion de fa circonférence , 
grande ou petite : B E , B  F , B F G  font 
des arcs de Cercles.

Les Géometres font convenus de divi- 
fer tout Cercle 3 grand ou p etit, en 360 
parties égales, qu’on nomme degrés } de 
forte que ces parties font toujours pro
portionnelles , c’eft-à-dire , plus grandes 
dans les grands Cercles plus petites dans 
les plus petits , mais toujours en meme 
nombre dans les uns &  dans les autres.
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Chaque degré fe fubdivife en 60 parties 
égales, appellées minutes : chaque minute en 
60 parties égales, appellées fécondés: cha
que fécondé en 60 parties égales, appellées 
tierces : chaque tierce en 60 parties égalés, 
appellées quartes, Scc. Les degrés fe mar
quent par un o  placé un peu plus haut 
que le chiffre qui en exprime le nombre. 
Les minutes fe diftinguent par un trait 5 
les fécondés par deux -, les tierces par trois, 
&.c. A in fi, pour exprimer vingt-cinq de
grés fept minutes trente-trois fécondés 
quatre tierces quinze quartes, & c. on écrit 
ainfi, 250 7 ' 33" 4 " ' 1 5 " " ,  & c *.

L e diametre d ’un Cercle eft à fa circon
férence , à peu de chofes près , dans le 
rapport de 7  à 22 , du environ comme
I eft à 3. L ’efpace que renferme la cir
conférence d’un Cercle-, s’appelle aire du 
Cercle. Si l ’on veut connoître la valeur de 
cette a ire , il faut multiplier la circonfé
rence du Cercle par le quart de fon dia
metre , ou la moitié de fa circonférence 
par fon rayon, ou le quart de fa circon
férence par fon diametre entier. Si donc 
un Cercle a i  2 pouces de diametre , il 
aura environ 36 pouces de circonférence ; 
parce que , comme nous venons de le 
dire , la circonférence eft à - peu - près le 
triple du diametre. Il faut donc multiplier 
36 par 3 , ou 18 par 6 ,  ou 9 par 12 : le

{>roduit 108 fera , à peu de chofe près, 
a valeur de Faire de ce Cercle. Ou fi l’on 
veut approcher davantage de la vérité , il 

faut employer le rapport de 7 à 22 , ou 
Amplement tripler le diametre , &  ajouter 
au produit la feptieme partie de ce même 
diametre -, parce que 3 &  un feptieme eft 
le nombre de fois que 22 contient 7. A in fi, 
un Cercle de douze pouces de diametre 
aura 3 7 1 pouces de circonférence, à très- 
peu de chofe près. Alors on multipliera 
3 7 !  par 3 , ou 1 8 f  par 6 ,  ou 9^ par 12: 
le produit 113 ÿ  fera , à très-peu de chofe 
près , la valeur de l’aire de ce Cercle. Je 
dis qu’on n’a cette val ur qu’à-peu-près, 
parce qu’on ne connoît point exactement 
le rapport du diametre à ia circonférence -, 
mais on le connoît d’une maniéré aflèz 
.approchée , pour qu’un rapport plus exafl:
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puiffe être regardé comme abfolument inu
tile dans la pratique. Car il faudroit que 
le Cercle eût au moins 800 pieds de dia
metre , pour que la circonférence déter
minée d’après le rapport de 7  à 22 , fût 
fautive d’un pied. Adrien Métius a donné 
un rapport encore plus approché que celui 
de 7  à 2 2; c’eft celui de 1 13  à 355.  C e 
rapport eft t e l , qu’il faudroit que le dia
metre d’un Cercle fût de IOOOOOO pieds 
au m oins, pour qu’on fît , en fe fervant 
de ce rapport, une erreur d’un pied fur 
la circonférence. Pour retenir aifément ce 
rapport, il faut remarquer que les nom
bres qui le compofent , fe trouvent, en 
partageant en deux parties égales, les trois 
premiers nombres impairs 1 , 3 , 5 ,  écrits 
deux fois de fuite en cette maniéré 11 3355.  
Il eft donc facile de trouver Faire d’un 
Cercle propofé , du moins auffi exacte
ment que peuvent l’exiger les befoins les 
plus étendus de la pratique. Pour con- 
noitre la valeur de Faire d’un Cercle, rela
tivement à celle de Faire d’un autre Cercle ,  
à laquelle on la com pare, il faut favoir 
que les aires de deux Cercles font en- 
tr’elles comme les quarrés de leurs dia
metre. Ainfi , fi de deux Cercles l ’un a
2 pieds de diametre &  l’autre 3 p ied s, 
Faire du premier eft à Faire du féco n d , 
comme 4 eft à 9 : car 4 eft le quarré de 2 , 
&  9 eft le quarré de 3. Les circonférences 
de différents Cercles , que Fon compare 
entr’e u x , font en raifon directe de leurs 
diametres; c ’eft-à-dire , que celui qui a 
un diametre double ou triple de celui au
quel on le com pare, a auffi une circon
férence double 011 triple.

L e Cercle a plufieurs propriétés, qu’on 
trouve détaillées dans les Ouvrages des 
Géometres. En voici quelques - unes des 
plus importantes. Le rayon d’un Cercle 
eft égal à la corde de la fixieme partie de 
fa circonférence : de forte que fi un hexa
gone régulier, ( P l. I , f ig .  14 ), eft inf- 
crit dans un Cercle, chacun des cotés de 
cet hexagone eft égal au rayon de ce 
Cercle■ A in fi, la corde B  D  eft égale au 
rayon C  1. Si , fur un point quelconque 
du diametre d’un Cercle,  on éleve une



ligne perpendiculaire , qui aboutiffe à la 
circonférence , le quarréde cette ligne eft 
égal au rectangle formé par les deux por
tions du diametre : par exem ple, le quarré 
de A C  j  (fig . I O ) ,  perpendiculaire fur 
le diametre I? H , eft égal au re&angle 
formé par les deux portions D  C  8c C H  
du diametre : de même le quarré de G I ,  
perpendiculaire fur le diametre B  A  , 
eft égal au re&angle formé par les deux 
portions 5 , l  8csl A  du diametre. U ne 
troilieme propriété du Cercle j  &  qui eft 
trcs-remarquable , eft celle d’avoir une 
furface plus grande que celle de quelque 
autre figure que ce foit, qui auroit le même 
circuit -, de même qu’une fphere a une ca
pacité plus grande que celle de quelque 
autre figure que ce fo it , qui auroit une 
furface égale à celle de cette fphere.

La furface d’un Cercle eft à celle d un 
quarré qui a pour côté le diametre de ce 
Cercle , comme n  eft à 14 ; c’eft-à-dire, 
la furface du Cercle infcrit ab c d ,  ( P l. I , 

fig. 16 ) ,  eft à celle du quarré circonfcrit 
A B C D  comme n  eft à 14. Et la furface 
d ’un Cercle eft à celle d’un quarré qui a 
pour côté la corde H E  d’un quart de ce 
Cercle comme 11 eft à 7  ; c’eft-à-dire, la 
furface du Cercle circonfcrit a b c d ,  eft à 
celle du quarré infcrit E F  G H  j  comme 
I l  eft à 7.

C e r c l e . ( D em i-)  ( Voye\ D e m i  - c e r 

cle  ).
C e r c l e  é q u i n o x i a l . C ’eft la même 

chofe que l’Équateur. ( Voye1 E q u a t e u r  ).
C e r c l e , o s s e u x . Nom  que les Anato- 

miftes ont donné à la portion du conduit 
auditif, qui porte la rainure pour la Mem
brane du Tambour. ( Voye\ M e m b r a n e  b u  

T a m b o u r  &  O r e i l l e ). On obferve que, 
dans le fœtus , il n’y  a dans le conduit 
auditif que cette portion qui foit offeufe. 
Quoiqu’on la nomme Cercle qjfieux ; elle 
ne fait cependant pas un cercle entier.

C e r c l e . ( Quart de ) ( Voye\ Q u a r t

DE CERCLE ).

C e r c l e s  c o n c e n t r i q u e s . On appelle 
ainfi les Cercles qui ont le même centre. 
Ainfi , le Cercle A  B  G  &  le Cercle D E  F  
(Pl .  L V I U ,  fig. 8 ) ,  font deux û r ck s
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concentriques ; car ils ont pour centre 
commun le point C. Lorfque ces Cercles 
font dans le même plan, leurs circonfé
rences font parallèles, c’eft-à-dire , que 
tous les points de la circonférence de l’un 
font également éloignés de la circonférence 
de l’autre.

C e r c l e s  de  d é c l i n a i s o n . O n appelle 
ainfi de grands Cercles,  q u i, paffànt par 
les pôles du m onde, font perpendiculaires 
à l’Equateur, &  le coupent en deux 
points diamétralement oppofés.

Ces Cercles font les mêmes que les 
Méridiens ,  ou le s . Cercles horaires i  
mais ils font confidérés différemment. D e  
forte que les mêmes Cercles font appelles 
tantôt Cercles de déclinaijon 3 tantôt Mé
ridiens , tantôt Cercles horaires. Mais ces 
trois dénominations font relatives à trois 
ufages différents, auxquels ils font deftinés. 
Dans le fens dans lequel ils doivent être 
pris ici, leur ufage eft de fervir à me- 
iurer les déclinaijons des A ftres, ou leurs 
diftances à i’Equateur. Ainfi , la décîi— 
naifon d’un Aftre eft mefurée par l’arc du 
Cercle de déclinaijon, qui paffe par le 
centre de l’Aftre , &  qui eft compris 
entre / le centre même de cet Aftre , 
&  l’Equateur. D e  forte que fi cet arc 
eft de 15 degrés, on dit que l’Aftre a .
15 degrés de déclinaijon. Lorfque l’Aftre 
eft placé entre l ’Equateur &  le pôle 
N o rd , fa déclinaijon eft feptentrionale: 
&  s’il eft placé entre l’Equateur &  le 
pôle Sud, fa déclinaijon eft méridionale. 
Le Soleil &  toutes les planetes ont une 
déclinaijon,  qui eft tantôt feptentrionale, 
tantôt méridionale. A  l’égard des autres 
ni âges de ces Cercles. ( V oye£ M é r i d i e n  

&  C e r c l e s  h o r a i r e s ).

C e r c l e s  de  l a  -s p h e r e . Cercles que l’on 
a imaginés pour expliquer les différents 
mouvements , vrais ou apparents, des 
A ftres, 8c auxquels il eft néceffaire de 
rapporter les A ftres, pour les divers ufages 
auxquels ces Cercles font employés dans 
l’Aftronomie.

Ces Cercles 'font au nombre de dix »
. fayoir, fix grands &  quatre petits. Les fix

grands
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grands font le Méridien , VHorizon , 
\'Équateur, Y Écliptique , le Colure des 
Solftices 8c le Colure des Equinoxes. Tous 
ces Cercles ont pour centre commun, le 
centre du monde. (Voye\ M é r i d i e n ,  

H o r i z o n  , E q u a t e u r  , E c l i p t i q u e  , C o - 
l u r e s ,  &  S p h e r e ) .  Les quatre petits Cer
cles de la fphere font les deux Tropiques 
8c les deux Cercles polaires. Ces quatre 
petits Cercles font parallèles à l’Equateur. 
Les deux Tropiques en font éloignés de 
23 degrés &  dem i, &  font placés, lun 
dans l’hémifphere feptentrional, &  l’autre 
dans Thérailphere méridional. Les deux 
cercles polaires, placés chacun vers l’un 
des pôles , font chacun autant éloigné 
du pôle auquel ils répondent, que les 
Tropiques le font de l’Equateur, c’eft-à- 
dire, de 23 degrés &  demi. (Voy. T r o 

p iques & C e r c l e s  p o l a i r e s ) .
C e r c l e s  de  l a t i t u d e . On appelle ainfi 

de grands Cercles, q u i , paffant par les 
pôles de l’écliptique, font perpendiculaires 
à l ’écliptique même , &  le coupent en 
deux points diamétralement oppofés. Ces 
Cercles s’appellent Cercles de latitude, parce 
qu’ils fervent à mefurer là latitude des 

j A ftres, ou , ce qui eft la même chofe, 
leur diftance à l’écliptique. Ainfi, la latitude 
d ’un Aftre eft mefurée par l’arc du Cercle 
de latitude, qui palfe par le centre de 
l’A ftre , &  qui eft compris entre le centre 
même de cet Aftre &  l’écliptique. D e 
forte que fi cet arc eft de 5 degrés, on 
dit que l’Aftre a 5 degrés de latitude. 
C ’eft à-peu-près celle de la Lune dans 
fon plus grand éloignement de l’écliptique. 
Lorfque l’Aftre eft placé entre l’eclipti- 
que &  fon pôle N o r d , fa latitude eft 
feptentrionale : &  s’il eft placé entre le - 
clip tique 8c fon pôle S u d, fa latitude eft 
méridionale.

La latitude d’un Aftre n’eft pas la 
même chofe que la latitude d’un lieu 
pris fur la terre. Cette derniere eft la 
diftance de ce lieu à l’équatear, mefurée 
ou vers le midi ou vers le Nord. Cette 
latitude fe mefure fur de grands Cercles, 
q u i , pafîànt par les pôles du m onde, 
font perpendiculaires à l’équateur, &  le 

Tome î , .
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coupent en deux points diamétralement 
oppofés. (Voye^ L a t i t u d e ).

C er cl es  d e  l o n g i t u d e . O n appelle 
ainfi des Cercles parallèles à l’écliptique, 
lefquels diminuent de diametre, à mefure 
qu’ils s’en éloignent. Ces Cercles s’appellent 
Cercles de longitude , parce qu’ils fervent 
à mefurer la longitude des A ftres, ou ce 
qui eft la même chofe, leur diftance au 
premier point du figne du Bélier. A in fi, 
fa longitude d’un Aftre eft mefurée par 
l’arc du ~Cercle de longitude qui pafiè par 
le centre de l’A ftre , &  qui efl compris 
entre le centre même de cet A ftre &  le 
point de ce Cercle de longitude, qui ré
pond perpendiculairement au premier 
point du ligne du Bélier. ( Voye1  L o n g i 

t u d e  d e s  . A s t r e s ).
L a  Longitude d’un Aftre n’eft pas la 

même chofe que la' longitude d’un lieu 
pris fur la terre. Cette derniere eft la 
diftance de ce lieu au premier méridien. 
(Voye% L o n g i t u d e ).

C e r c l e s  e x c e n t r i q u e s . On appelle 
ainfi les Cercles qui n’ont pas le même 
centre. A in fi, le Cercle A  B  Ê  &  le Cercle 
F G H  (Pl .  L V l l I ,  fig. 5 ) ,  font deux 
Cercles excentriques. Car le premier a 
pour centre le point C , &  le fécond a 
pour centre le point D .

C e r c l e s  h o r a i r e s . On appelle ainfi 
de grands Cercles q u i, paffant par .les pôles 
du m onde, font perpendiculaires à l’Equa
teur , 8c le coupent en deux points dia
métralement oppofés.

Ces Cercles fervent à mefurer la dif
tance des A ftres par rapport au méridien 
d’un Obfervateur , &  par - là indiquent 
l’heure qu’il eft ; c’eft pourquoi on les 
appelle alors Cercles horaires. Car ce font 
les mêmes que les Cercles de déclinaifon 
ou les méridiens, mais confidérés relati
vement à un ufage différent. (Voy. C er
c l e s  de d é c l i n a i s o n  e t  M é r i d i e n ) .  A in fi, 
la diftance d’un Aftre au méridien d ’un 
Obfervateur eft mefurée par l ’arc de 
l’Equateur , ou d’un Cercle parallele à 
l’Equateur, compris entre le Cercle horaire 
qui paflè par le centre de f  Attire, &  ls 
méridien de l’obfervateur, Q q
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C e rcle s  p a r a l l è l e s . On appelle ainfî 

des Cercles parallèles à l'Equateur &  plus 
petits que lui. Tout le ciel paroît tourner 
en 24 heures autour de nous , fur deux 
points qu’on appelle Pôles : &  la ligne 
droite qui réunit ces deux points, fe 
nomme A x e  du monde. Tous les points 
fîtués dans l’Equateur , décrivent donc 
un grand Cercle, dont le centre eft auffi 
le centre du monde. Mais les points, qui 
font plus près des pôles , décrivent des 
Cercles moindres, dont le centre eft dans 
l ’axe du monde. Ce font ces petits Cercles 
qu’on appelle les Parallèles à l ’Equateur, 
ou Amplement les Parallèles. Chaque point 
du c ie l, placé hors de l’Equateur, décrit 

jdonc un Parallèle, qui diminue de gran
deur de plus en plus, à mefure que le 
point eft plus éloigné de l'Équateur.

Tous ces Parallèles font coupés , de 
même que l'Equateur, en deux parties 
égales pâr le méridien. C ar, leur centre 
&  leurs pôles fe trouvant dans le plan du 
méridien, ce plan les traverfe par le centre, 
& p a r  conféquent les coupe en deux parties 
égales. Mais ils ne font pas toujours coupés 
en deux parties égales par l’horizon : cela 
n’arrive que dans la fpere droite , c'eft-à- 
dire , dans celle dont l ’horizon paffe par 
les pôles du monde. Mais dans la fphere 
parallele , c’e ft-à -d ire  , dans celle dont 
l’horizon eft dans le plan même de l’Equa
teur , tous les Parallèles ,  placés depuis 
l ’Équateur jufqu’au pôle fupérieur,fe trou
vent tout entiers au-deffus de l’horizon, 
tandis que les Parallèles ,  placés depuis 
l ’Equateur jufqu’au pôle inférieur, fe trou
vent tout entiers au - deffous : &  dans la 
fphere oblique, c’e f t - à - d ir e ,  dans celle 
qui a le pôle élevé au - deffus de l’horizon 
de moins de 90 degrés , &  dont l'hori
zon paffe entre l’Équateur &  le pôle, quel
ques-uns de ces Parallèles , favoir, ceux 
qui font les plus proches des pôles , fe 
trouvent tout entiers au - deffus de l’hori
zon , tandis que d’autres fe trouvent tout 
entiers au-deffous : &  les Parallèles inter
médiaires font coupés par l ’horizon en 
deux parties inégales. D e forte que les 
aftres , placés dans les Parallèles, qui fe
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trouvent tout entiers au-deflus de l’hori~ 
zon , ne fe couchent jamais , de même 
que les aftres , placés dans les Parallèles 

■qui fe trouvent tout entiers au-deffous 
de l’horizon, ne fe levent jamais : &  les 
aftres placés dans les Parallèles ,  coupés 
par l’horizon en deux parties inégales , 
demeurent fur l’horizon d’autant plus long
tem ps, que la portion de leur Parallele  ̂
qui eft au - deffus de l’horizon , eft plus- 
grande. ( Voye1 Sp h e r e  ).

C e r c l e s  p o l a i r e s . On appelle ainfi deux 
des petits Cercles X  Y R  ,  &  S  V  O  ,  
( P L  L I V , fig. 4  ) ,  de la fphere, parallè
les à l’Equateur , dont ils font éloignés, 
l’un d’un cô té , l’autre de l’autre , de 6<S 

degrés 30 minutes, &  diftants, chacun de 
l’un des pôles du m onde, de 23 degrés 
30 minutes. Celui qui . eft placé vers le 
pôle nord ou b oréal, s’appelle Cercle p o 
laire arctique : &  celui qui eft placé vers 
le pôle fud ou auftral, fe nomme Cercle 
polaire antarctique. ( Voye\ S p h e r e  ).

C e r c l e s  v e r t i c a u x . N o m q u e l’orr 
donne à des grands Cercles de la fphere, 
q u i , paffant par le Zénith &  le N a d ir, font 
perpendiculaires à l’horizon, &  le coupent 
en deux points diamétralement oppofés- 
( V oye1 V e r t i c a u x  ).

C È R F -V O L A N T  É L E C T R IQ U E . E f- 
pece de chaffis formé de bois&  de ficelle , 
plus long que large , arrondi par un bout,, 
terminé en pointe par l’autre , &  couvert 
de papier, vers.le centre duquel on atta
che une longue corde , &  dont les enfants 
fe fervent pour jo u e r, en l’élevant à une- 
grande hauteur par le moyen de l ’impuMo» 
du vent.

Lorfqu’on a loupçonné que la matiere 
du tonnerre étoit la même que celle de 
l’éle&ricité , pour s’affurer fi ce foupçon 
étoit bien fondé, on a tenté d’éle&rifer 
des corps, en les ifolant en plein air dans 
un temps d’orage ; ce qui a réuffi. Ces 
premieres tentatives ont fait imaginer , 
pour forcer les effets , de porter plus près 
des nuages le corps qu’on vouloit éleftri- 
fer par leur moyen. Pour cela , on s’eft 
fervi du Cerf-volant des enfants, dont la 
corde eft devenue le conducteur: &  afin 4g



rendre l’effet plus fur , on a entouré cette 
corde d’un fil de m étal, à peu-près de la 
même maniéré que le font les cordes 
filées des violons &  autres inftruments de ce 
genre ; ce qui a fait donner à ce Cerf-volant 
le nom de Cerf-volant électrique.

Ce Cerf-volant a été imaginé par M. de 
Romas , Affêffeur au Préfidial de Nérac. 
Il paroît cependant , par une Lettre de 
M. TVatjori à M. Y Abbé N o lle t , datée de 
Londres, le 1 5 Janvier 175 3 , que M. Fran
klin  a fait ufage du Cerf-volant avant M. de 
Romas , qui ne s’en ell fervi pour la pre
mière fois que le 14  Mai 1753.  Mais , 
comme il ignorait ce que M. Franklin 
avoit fait à Philadelphie, quoiqu’il ait été 
prévenu, cela ne lui ôte pas l ’honneur de 
la découverte: d’ailleurs les effets ont été 
fi grands entre les mains de M. de R om as, 
que ceux de Philadelphie ne font prefque 
rien en comparaifon.

L e  Cerf-volant dont M. de Romas s’eft 
fervi pour fes expériences ,  avoit 7  pieds
5 pouces de hauteur, 3 pieds de largeur 
fur fon plus grand diametre , &  fa fur- 
face , réduite au quarré  ̂ étoit à-peu-près 
de 18 pieds. M. de Romas lança donc fon 
Cerf-volant, & ,  après l ’avoir élevé à une 
hauteur perpendiculaire d’environ ôoopieds 
au-deffus de la furface de la terre , moyen
nant'une corde filée , comme nous l ’avons 
dit ci-deffûs ,d e  780 pieds de longueur , &  
à l’extrémité inférieure de laquelle étoit at
taché un cordon de foie de quelques pieds de 
lo n g ,il attacha ce cordon de foie à un pen
dule , dont le poids étoit une groflê pierre, &  
qui étoit placé au-deffous d’un auvent d’une 
maifon. Le cordon de foie fervoit, comme
1 on voit , à ifoler le Cerf-volant &  fa 
co rd e, qui fervoit de conduéteur-, mais, 
pour que la foie produife cet e ffe t, il faut 
qu’elle foit féehe ; car , fi elle fe mouille , 
elle devient elle-même conduéteur : c’eft 
pourquoi M. de Romas plaça fon cordon 
de foie fous cet auvent , afin de le garan
tir de la pluie. La fonction du pendule 
étoit de gouverner le Cerf-volant, lorfque 
la force du vent changeoit. En effet, lorf
que le vent augmentoit de vîteffe , la 
pierre du pendule s’élevoit proportion-
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nettement à la force que le vent avoit 
alors -, fi cette vîteffe dim inuoit, la pierre 
reculoit, &  s’approchoit de la ligne d’à- 
plomb. M. de Romas joignit de plus à la 
corde du Cerf-volant , près du cordon de 
foie , un tuyau de fer-blanc d’un pied de 
longueur &  d ’un pouce de diametre, pour 
y  exciter les étincelles, d’abord que le 
Cerf-volant &  fa corde feraient éleétri- 
fés. M ais, afin d’éviter les dangers qu’on 
[Dcut courir,en pareil cas , en excitant les 
étincelles avec la main ou avec quelques au
tres corps éleéèrifables par communication, 
qu’on tiendrait à la m ain, M. de Romas 
imagina un petit inftrument compofé d’un 
tube de verre , à une des extrémités du
quel il fixa un tuyau de fer-blanc , du
quel pendoit une chaîne de fil -  d’archal 
affez longue pour toucher la terre , lors
qu’on exciterait les étincelles -, ce qui l’a 
engagé à donner à cet inftrument le nom 
à‘ Excitateur. ( Voy. E x c i t a t e u r . ) (V oye* 
auffi les Mémoires préfentés à VAcadémie ,  
par divers Savants, Tome I I , pag. 393 ).

A vec cet appareil, M. de Romas a eu 
des effets très - confidérables : les étin
celles qu’il t i r ai t , étoient des traits de 
feu qui avoient jufqu’à 7  ou 8 pouces de 
longueur &  4 à 5 lignes de diametre, &  
dont le craquement fe faifoit entendre de 
très-loin. Mais ces effets électriques furent 
bien autrement grands dans une autre 
expérience , faite avec le même Cerf- 
vo la n t, le 16 d’A oût de l’année 17 5 7  , 
pendant un orage qui ne fut que médio
cre , puifqu’il ne tonna prefque point, &  
que la pluie fut fort menue. M. de Romas 
en fit part à l’Académie des Sciences, par 
une Lettre écrite à M. VAbbé N o llet , le 
26 A oût de la même année, &  dont voici 
les termes : « Imaginez - vous de v o ir , 
» Monfieur , des lames de feu de neuf ou 
» dix pieds de longueur &  d’un pouce de 
» grofîèur , qui faifoient autant ou plus de 
» bruit que des coups de piftolet : en moins 
» d’une heure ,' j’eus certainement trente 
» lames de cette dimenfion, fans compter 
» mille autres de fept pieds &  au-deffous. 
» Mais ce qui me donna le plus de latifi- 
wfa&jofl dans ce nouveau fpectacle, c’eft
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53 que les plus grandes lames furent fpon- 
»tanées; &  que, malgré l’abondance du 
xfeu qui les form oit, elles tombèrent conf- 
*> tammentfur le corps non électrique le plus 
wvoifin. Cette confiance me donna tant' 
s» de fécurité, que je ne craignis pas d’exci- 
« ter ce feu avec mon excitateur, dans 
» le temps même que l’orage étoit affez 
» animé; &  il arriva que lorfque le verre, 
y> dont cet inftrument eft conftruit, n’eût 
» que deux pieds de lo n g , je conduifis 
3>où je voulus, fans fentir à ma main la 
*> plus petite commotion , des lames de 
D>feu de fix à fept pieds avec la même 
» facilité que je conduifois des lames qui 
w n’avoient que fept à huit pouces, & c. »
( Foye\ les Mémoires préfentés à l ’Acadé
mie,par divers S  avants, &c. T. IV ,p .  51 4 ).

U paroît par-là qu’il feroit très-dange
reux de lancer le Cerf-volant quand l’orage 
eft déjà fort proche, ou qu’il a commencé 
à pleuvoir , parce qu’il faut pour cette 
manœuvre tenir néceffairerriént la corde. 
O r il arrive fouvent qu’on ne peut pas 
le lancer plutôt , faute de vent. C ’eft ce 
qui a engagé M. de Rornas à chercher 
un moyen de le lancer, fans jamais tou
cher la corde. Il crut l’avoir trouvé , en 
fe fervant d’une petite machine , qu’il a 
conftruite de façon qu’on la tient de fort 
loin avec trois cordons de fo ie , auxquels 
on peut donner telle longueur que l’on 
veut. Cette machine , que l’on peut faire 
«vancer , reculer &  difpofer lelon le be- 
fo in , n’eft autre chofe qu’un petit charriot, 
qui développe la corde du Cerf-volant 
auffi vîte ou auffi lentement que l’on veut : 
&  le développement étant achevé , le 
Cerf-volant fe trouve ifolé , par le fecours 
dune corde de foie , auffi longue qu’on 
le juge à propos , &  qui eft attachée , 
d une part, à l’extrémité inférieure de la 
corde du Cerf - volant,  &  d’ autre part, 
à la bobine du petit chariot, (Foye^  C h a r -
R IOT ÉLECTRIQUE ).

C H A L E U R . Qualité primordiale des 
corps, &  qui eft oppofé au froid. U n’y a 
point de corps abfolument privés de Cha
leur. La Chaleur eft donc une qualité po- 
fitive &  primordiale des corps. L e froid ,
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au contraire , n’eft qu’une qualité négative, 
c’eft-à-dire , que ce n’eft qu’une moindre 
Chaleur : un corps n’eft donc froid que com
parativement à un autre qui eft plus chaud 
que lui : un corps froid n’eft donc qu’un 
conps moins chaud qu’il ne pourroit l’être.

[ Quelques Auteurs dénniffent la Cha
leur un être phyfique , dont on connoît 
la préfence &  dont on mefure le degré 
par la raréfaction de l’a ir , ou de quelque 
liqueur renfermée dans un thermometre.

La Chaleur eft proprement une fenfa- 
tion excitée en nous par l'action du feu , 
011 bien c’eft l'effet que fait le feu fur 
nos organes. ( Voye\  S e n s a t i o n  e t  
Feu ).

D ' où il s’enfuit que ce que nous appel
ions Chaleur, eft une perception particu
lière ou une modification de notre ame 
&  non pas une chofe qui exifte formelle
ment dans le corps, qui donne lieu à cette 
fenfation. La Chaleur n’eft pas plus dans 
le feu qui brûle le d o ig t, que la douleur 
n’eft dans l’aiguille qui le pique : en effet ,  
la Chaleur , dans le corps qui la donne , 
n’eft autre chofe que le mouvement ; 1 z 
Chaleur dans Famé qui la fent, n’eft qu’une 
fenfation particulière ou une difpofition de 
lame.

La Chaleur, en tant qu’elle eft la fen
fation ou l’effet que produit en nous un 
corps chaud , ne doit être confidérée que 
relativement à l’organe du toucher, puif- 
qu’il n’y- a point d’objet qui nous paroifle 
chaud j à moins que fa chaleur n’excede 
celle de notre corps ; de forte qu’une même 
choie peut paroître chaude &  froide à 
différentes perfonnes,ou à la même per- 
fonne en différents temps. A in fi, la fenfa
tion de Chaleur, eft proprement une fenfa
tion relative.

Les Philofophes ne font pas d’accord 
fur la Chaleur telle qu’elle exifte dans le 
corps chaud, c’eft-à-dire, en tant qu'elle 
conftitue &  fait appeller un corps chaud, 
&  qu’elle le met en état de nous faire fen
tir la fenfation de Chaleur. Les uns pré
tendent que c’eft une qualité ; d’autres 5 
que c’eft une fubftance ; &  quelques-uns, 
que c’eft une affection méchanique,
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Ariftote &  les Péripatéticiens définif- 
fent la Chaleur, une qualité ou un acci
dent qui réunit ou raffemble des chofes 
homogenes c ’eft-à-dire , de la même na
ture &  efpece , &  qui défunit ou fépare 
des chofes hétérogenes ou de différentes^na- 
tures : c’eft ainfi , dit A rifto te , que la même 
Chaleur qui unit &  réduit dans une feule 
maflè différentes particules d’o r , qui étaient 
auparavant féparées les unes des autres , 
défunit & ' fépare les particules de deux 
métaux différents , qui étaient auparavant 
unis &  mêlés enfemble. Il y  a de 1 erreur 
non-feulement dans cette doéfcrine , mais 
euffi dans l ’exemple qu’on apporte pour 
la confirmer -, car la Chaleur , quand on 
la fuppoferoit perpétuelle , ne feparera 
jamais une malle compofçe, par exem ple, 
d’o r , d’argent &  de cuivre -, au contraire, 
fi l ’on met dans un vaiffeau , fur le feu , 
des corps de nature différente , comme de 
l ’or , de l’argent &  du cuivre , quelque 
hétérogenes qu’ils foient, la Chaleur du feu 
les mêlera &  n’en fera qu’une malle.

Pour produire le même effet fur diffé
rents corps , il faut différents degrés de 
Chaleur : pour mêler de l’or &  de l’ar
gent , il faut un degré médiocre de Cha
l e u r mais , pour mêler du mercure &  du 
foufre, il faut le plus haut degré de Cha
leur qu’on puiffe donner au feu. ( Voye% 
O r , A rgent , ) & c. A  quoi il faut ajouter 
que le même degré de Chaleur produit 
des effets contraires •, ainfi, un feu violent 
rendra volatiles les eaux, les huiles, les 
fe ls, &c. &  le même feu vitrifiera le lable 
&  le fel fixe alkali.
■ Les Epicuriens &  autres Corpufculaires, 
ne regardiitt point la Chaleur comme 
un accident du feu , mais comme un pou
voir effcntiel ou une propriété du feu, 
qui ,  dans le fo n d , eft le feu même , &  
n’en eftdiftingué que relativement à notre 
façon de concevoir. Suivant ces Philofo
phes , la Chaleur n’eft autre chofe que la 
fubftance volatile du feu même , réduite 
en atomes &  émanée des corps ignées par 
un écoulement continuel ; de forte que , 
non-feulement elle échauffé les objets qui 
font à fa portée , mais auffi qu’elle les allume
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quand ils font de nature combuftibles ;
&  qu’après les avoir réduit en feu , elle 
s’en fert à exciter la flamme.

En effet, difent-ils, ces corpufcules s’é
chappant du corps ignée , &  reftant quel
que temps enfermés dans la fphere de fa 
flamme , conftituent le feu par leur mou
vement -, m ais, après qu’ils font fortis de 
cette fphere &  di'per/es en différents en
droits, de forte qu'ils netombent plus fous 
les yeux ce ne font plus perceptibles qu’au 
tad:, ils acquièrent le nom de Chaleur en 
tant qu’ils excitent encore en nous cette 
fenfation.

Nos derniers &  meilleurs Auteurs en 
Philofophie Méchanique , Expérimentale 
& Chymique penfent fort diverfement 
fur la Chaleur. La principale queftion 
qu’ils fe propofent, confifte à favoir fi la 
Chaleur eft une propriété particulière 
d’un certain corps immuable appellé Feu , * 
ou li elle peut être produite méchanique- 
ment dans d’autres corps en altérant leurs 
parties.

La premiere opinion , qui eft auffi an
cienne que Démocrite &  le fyftême des 
atomes , &  qui a frayé le chemin à celle 
des Cartéhens &  autres Méchaniftes, a été- 
renouvellée avec fuccès , 8c expliquée par 
quelques Auteurs modernes , &  en parti
culier par M M .H om berg, Lém ery, s’G ra- 
vefande , &  fur-tout par le lavant 8c. ingé
nieux Boerhaave, dans un cours de leçons 
qu’il a donné fur le feu.

Selon cet Auteur ce que nous appel
ions Feu , eft un corps par lui-même , 

Jui generis , qui a été créé tel dès le com
mencement , qui ne peut être altéré en la. 
nature ni en les propriétés, qui ne peut 
être produit de nouveau par aucun autre 
corps, & q u i  ne peut êt:e changé en aucun 
autre, ni ceffer d-être feu.

Il prétend que ce feu eft répandu éga
lement par-tout , &  qu’il exifteen quantité 
égale dans routes les parties de l’efpace , 
mais qu’il eft parfaitement caché &  imper
ceptible 8c ne fe découvre que par certains; 
effets qu’il produit 8c qui tombent fous nos 
fens.

Ces effets font la Chaleur, la lumiere, les
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couleurs, la raréfaCtion &  la brûlure J qui 
font autant de lignes de feu dont aucun ne 
peut être produit par quelque autre caufe 
que ce foit ; de forte qu'en quelque lieu &  en 
quelque temps que nous remarquions quel
ques-uns de ces fîgnes, nous en pouvons in
férer l’action &  la préfence du feu.

Mais quoique l'effet ne puiffe être fans 
caufe , cependant le feu peùt exifter &  
demeurer caché fans produire aucun effe t, 
c’eft-à-dire, aucun de ces effets qui foient 
affez confîdérablès pour affedter nos fens, 
ou pour en devenir les objets. Boerhaave 
ajoute, que c’eft le cas ordinaire où fe 
trouve le feu ,  qui ne peut produire de 
ces effets fenfibles fans le concours de plu
fieurs circonfiances néceffaires, qui man
quent fouvent. C ’eft particulièrement pour 
cela que nous voyons quelquefois plu
fieurs &  quelquefois tous les effets du feu 
en même temps , &  d’autres fois un effet 
du feu accompagné de quelques autres, 
fuivant les circonftances Sc les difpofitions 
où le trouvent les corps ; ainfi, nous voyons 
quelquefois de la lumiere fans fentir de la 
Chaleur, comme dans les bois &  les poif- 
fons pourris, ou dans le phofphore her
métique. Il fe peut même que l’une des 
deux foit au plus haut degre ,  &  que l ’au
tre ne foit pas fenfible , comme dans le 
foyer d un grand miroir ardent expofé à la 
L u n e , o u , félon l'expérience qu’en fit le 
DoCteur Hooke , 'la lumiere étoit affez 
éclatante pour aveugler la meilleure vue 
du m onde, tandis que la Chaleur y étoit 
imperceptible, &  ne pouvoit opérer la moin
dre raréfaction fur un thermomètre excel
lent. ( Voyei L u m i e r e  ).

D'un autre c ô té , il peut y  avoir de la 
Chaleur fans lumiere , comme nous le 
voyons dans les fluides qui ne jettent point 
de lumiere quoiqu’ils bouillent , &  qui 
non - feulement échauffent &  raréfient, 
niais auffi brûlent &  confument les parties 
des corps. Il y  a auffi des métaux , des 
pierres , & c. qui reçoivent une Chaleur 
cxceffive, avant de luire ou de devenir 
ignées ; bien plus, la plus grande Chaleur 
imaginable peut exifter fans lumiere ; 
ainfi j dans le foyer d’un grand miroir
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ardent concave, où les métaux fe fondent, 
&  où les corps les plus durs fe vitrifient,
1 œil n’apperçoit aucune lumiere lorfqu’il 
n’y  a point de ces corps à ce foyer -, &  fi 
l’on y  pofoit la main , elle feroit à l’inftant 
brûlée.

D e  même on a remarqué fouvent de la 
raréfaction dans les thermometres pendant 
la nuit, fans voir de lumiere &  fans fentir 
de Chaleur, Scc.

U paroît donc que les effets du feu dé
pendent de certaines circonftances qui 
concourent enfemble, &  que certains effets 
demandent un plus grand ou un plus petit 
nombre de ces circonftances. Il n’y  a 
qu une chofe que tous ces effets deman
dent en général -, favoir , que le feu foit 
amaffe ou réduit dans un efpace plus étroit i 
autrem ent, comme le feu eft répandu par
tout égalem ent, il 11’auroit pas plus d’effet 
cjans un lieu que dans un autre -, d’un autre 
côte cependant il faut qu’il foit en état, 
par fa nature, d’échauffer , de brûler &  
de luire par - tout -, &  l ’on peut dire 
en effet qu’il échaufte , brûle &  luit ac
tuellement par-tout , &  , dans un autre 
fens, qu il n’échauffe , ne brûle ne luit 
nulle part. Ces expreffions par tout &  nulle 
p a rt , reviennent ici au même > car fentir 
la meme Chaleur par-tout, fignifie que l’on 
n en fent point ; il n’y  a que le changement 
qui nous ioit fenfible •, c’eft le changement 
feul qui nous fait juger de l ’état où nous 
fommes , &  qui nous fait connoître ce qui 
opere ce changement. Ainfi , nos corps 
étant comprimés également de tous les cô 
tes par 1 air' qui nous environne , nous 
ne fentons aucune compreffion nulle part ; 
mais , dès que cette compreffion vient à 
ceffer dans quelques parties de notre corps, 
comme lorfque nous pofons la main fur la 
platine d’une machine pneumatique , &  
que nous pompons, nous devenons fenlî- 
bles au poids de l ’air.

L amas ou la collection du feu fe fait 
de deux façons : la prem iere, en dirigeant 
&  déterminant les corpufcules flottants du 
feu en lignes, ou traînées, que l’on appelle 
rayons  ̂ &  pouffant ainfi une fuite infinie 
d’atomes ignées vers le même endroit, ou
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fur le même corps , de forte que chaque 
atome porte fon coup , &  fécondé l'effort 
de ceux qui l'ont précédé, jufqu'à ce que 
tous ces efforts fucceffifs aient produit un 
effet fenfible. T e l eft l'effet que produifent 
les corps que nous appelions lumineux 3 
comme le foleil &  les autres corps céleftes, 
le feu ordinaire, les lampes, & c. q u i , fé
lon plufieurs de nos Phyffciens, ne lancent 
point de feu tiré de leur propre fubftance ; 
mais q u i, par leur mouvement circulaire, 
dirigent &  déterminent les corpufcules de 
feu qui les environnent, à fe former en 
rayons parallèles. Cet effet peut être rendu 
plus fenfiblé encore par une fécondé col
lection de ces rayons parallèles, en rayons 
convergents, comme on le fait par le moyen 
d’un miroir concave, ou d'un verre con
vexe , qui réunit tous ces rayons dans un 
p o i n t , &  produit des effets furprenants.
( Voye\ M i r o i r  a r d e n t ) ,  & c .

La fécondé maniéré de faire cette collec- 
tipn de feu ne confifte point à déterminer 
le feu vague, ou à lui donner une direc
tion nouvelle, mais à l’amaflèr purement 
&  Amplement dans un efpace plus étroit; 
ce qui fe fait en frottant avec vîtefîè un 
corps contre un autre ; à la vérité, il faut 
que ce frottement fe faffe avec tant de 
vîteffe, qu’il n’y  ait rien dans l’a ir , excepté 
les particules flottantes du feu , dont l ’ac
tivité foit affez grande pour fe mouvoir 
avec la même promptitude, ou pour rem
plir à melure les places vuides : par ce 
moyen le fe u , le plus agile de tous les 
corps qu’il y ait dans la N atu re, fe gliffant 
fucceffivement dans ces places vuides, s’a- 
rnafîè autour du corps mu , &  y  forme une 
efpece d’atmofphere de feu.

C eft ainfî que les aiffieux des roues de 
charrettes &  des meules, les cordages des 
vaiffeaux, &c. reçoivent de la Chaleur par 
le frottement , prennent feu , &  jettent 
fouvent de la flamme.

Ce que nous venons de dire, fuffit pour 
expliquer la circonftance commune à tous 
les effets du feu, favoir la collection des 
particules. U y  a auffi plufieurs autres cir- 
confiances particulières qui concourent 
avec celle-là : ainiî, pour échauffer ou faire
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fentir la Chaleur, il faut qu’il y  ait plus 
de feu dans le corps chaud, que dans l ’or
gane q u i  doit le fentir ; autrement I’ame 
ne peut etre mife dans Un nouvel état , ni 
le former une fenfation nouvelle : &  dans 
un cas contraire , favoir, quand il y a 
moins de feu dans l’objet intérieur que dans 
l’organe de notre corps, cet objet produit 
la fenfation du froid.

C ’eft pour cela qu’un homme fortant d’un 
bain chaud, pour entrer dans un air médio
crement chaud, croit fe trouver dans un lieu 
exceffivement fro id -, &  qu'un autre fortant 
d’un air exceffivement fro id , pour entrer 
dans une chambre médiocrement chaude, 
croit fe trouver d’abord dans une étuve : 
ce qui fait connoître que la fenfation de 
la Chaleur ne déterm ine,en aucune façon, 
le degré de feu ; la Chaleur n'étant que la 
proportion ou la différence qu’il y  a entre le 
feu de l'objet extérieur, &  celui de l’organe,

A  l’égard des circonftances qui font né- 
ceffaires pour que le feu produife la lu
m iere, la raréfaction, & c. Confulte^ les 
Articles L u m i e r e  , & c.

Les Philofophes Méchaniciens , &  en 
particulier Bacon , Boyle &  N ew to n , 
confîderent la Chaleur fous un autre point 
de vue : ils ne la conçoivent point comme 
une propriété originairement inhérente 
à quelque efpece particulière de corps, 
mais comme une propriété que l’on peut 
produire méchaniquement dans un corps.

Bacon , dans un Traité exprès, intitulé : 
déforma Calidi où il entre dans le détail 
des différents phénomènes &  effets de la 
Chaleur, foutient, i .°  que la Chaleur eft 
une forte de m ouvem ent, non que le 
mouvement produife h  Chaleur ou la Cha
leur le mouvement, quoique l ’un &  l’autre 
arrivent en plufieurs cas ; mais, félon lu i, ce 
qu on appelle Chaleur,  n'eft autre chofe 
qu une efpece de mouvement accompagné 
de plufieurs circonftances particulières.

2.° Que c’eft un mouvement d’extenfion 
:>ar lequel un corps s'efforce de fe dilater, 

ou de fe donner une plus grande dimen- 
fion qu’il n’avoit auparavant.

3.0 Que ce mouvement d'extenfîon efl 
dirigé du centre vers la circonférence j &
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en même temps de bas en haut ; ee qui 
paroît par l’expérience d'une baguette de 
fe r , laquelle étant pofée perpendiculaire
ment dans le feu , brûlera la main qui la 
tient beaucoup plus vite que fi elle étoit 
pofée horizontalement.

4.0 Que ce mouvement d'cxtenfion n’eft 
point égal ou uniforme ni dans tout le 
corps, mais qu’il exifte dans fes plus petites 
parties feulement, comme il paroît par le 
tremblotement ou la trépidation alterna
tive des p a r t i c u l e s  des liqueurs chaudes, du 
fer rouge , &c. &  enfin que ce mouvement 
eft extrêmement rapide. C ’eft ce qui le 
porte à définir la Chaleur un mouvement 
d ’extenfion &  d’ondulation dans les petites 
parties d’un corps, qui les oblige de tendre 
avec une certaine rapidité vers la circon
férence , &  de s’élever un peu en même- 
temps.

A  quoi il ajoute que fi vous pouvez 
exciter, dans quelque corps naturel , un 
mouvement qui l’oblige de s’étendre &  
de fe diiater , ou donner à ce mouvement 
une telle direction dans ce même co rp s, 
que la dilatation ne s'y faffe point d’une 
maniéré uniforme , mais qu'elle n’en aitedle 
que certaines parties , fans agir fur les 
autres, vous y produirez de la Chaleur. 
Toute cette doctrine eft bien vague.

Defcartes &  fes Sectateurs adherent à 
cette dodtrine , à quelques changements 
près. Selon eux , la Chaleur confîfte dans 
un certain mouvement ou agitation des 
parties d’un corps femblable au mouve
ment dont les diverfes parties de notre 
corps (ont agitées par le mouvement du 
pœur &  du fang.

M. B o yle , dans /on Traité de V'origine 
méchanique du chaud & du fro id , Soutient 
avec force l’opinion de la producibilité 
du chaud i &  il la confirme par des ré
flexions &  des expériences. Nous en infé
rerons ici une ou deux.

Il dit que, dans la produ&ion du chaud, 
l ’agent ni le patient ne mettent rien du 
leu r, fi ce n’eft le mouvement &  fes eftets 
naturels. Quand un Maréchil bat vivement 
un morceau de fer, le métal devient excef- 
fiyeiperit chaud ; cependant il n 'y a là rien
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qui puifie le rendre te l, fi ce n'eft la force 
du mouvement du marteau, qui imprime 
dans les petites parties du fer une agitation 
violente &  diverfement déterminée ; de 
forte que ce fe r , qui étoit d’abord un corps 
froid , reçoit de la Chaleur par l ’agitation 
imprimée dans fes petites parties : ce fer 
devient chaud d’abord , relativement à 
quelques autres corps , en comparaifon 
defquels il étoit froid auparavant: enfuite 
il devient chaud, d’une maniéré fenfible, 
parce que cette agitation eft plus forte 
que celle des parties de nos doigts ; &  , dans 
ce cas, il arrive louvent que le marteau &
1 enclume continuent d’être froids après
1 opération ; ce qui fait voir , félon B o yle , 
que la Chaleur acquife par le fer ne lui 
étoit point communiquée par aucun de ces 
deux inftrumens comme chauds ", mais que 
la Chaleur eft produite en lui par un mou
vement afiez confidérable pour agiter vio
lemment les parties d’un corps auffi petit 
que la piece de fer en queftion , fans que 
ce mouvement foit capable de faire le 
même effet fur des maliès de métal auffi 
confidérables que celles du marteau &  de
1 enclume. Cependant fi l ’on répétoit fou
vent &  promptement les coups, &  que 
le marteau fût petit, celui-ci pourroit s’é
chauffer également -, d’où il s’enfuit qu’il 
n’eft pas néceffaire qu’un corps, pour don
ner de la Chaleur foit chaud lui-même.

Si 1 on enfonce , avec un marteau , un 
gros clou dans une planche de b o is , on 
donnera plufieurs coups fur la tête avant 
qu’elle s’échauffe : mais, dès que le clou eft 
une fois enfoncé jufqu’à fa tête , un petit 
nombre de coups fuftiroit pour lui donner 
une G W ra r confidérable : car, pendant qu'à 
chaque coup de marteau le clou s'enfonce 
de plus en plus dans le bois , le m ouve
m ent, produit dans le bois, eft principa
lement progreffif, &  agit fur le clou entier, 
dirigé vers un feul &  même côté : mais 
quand ce mouvement progreffif vient à 
ceifer, la fccoufïè imprimée par les coups 
de marteau étant incapable de chafîër le 
clou plus avan t, ou de le caffer, il faut 
qu’elle produife fon effet, en imprimant 
aux parties du clou une agitation violente

■& intérieure j
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&  intérieure, dans laquelle confifte la na
ture de Ja Chaleur.

U ne preuve, dit le même A u teu r, que 
la Chaleur peut être produite ftiéchani- 
quem ent, c’eft au’il n’y  a qu’à réfléchir fur 
fa nature, qui femble confifter principale
ment dans cette propriété mécnanique de 
la m atiere, que l’on appelle mouvement : 
mais il faut pour cela que le mouvement 
foit accompagné de plufîeurs conditions ou 
modifications.

En premier lieu , il faut que l ’agitation 
des parties du corps foit violente car c’eft- 
là ce qui distingue les corps qu’on appelle 
chauds, de ceux qui font Amplement fluides : 
a in fi, les particules d!eau qui font dans leur 
état naturel, fe meuvent fi lentement,quelles 
nous paroiflènt deftituées de toute Chaleur; 
&  cependant l’eau ne feroit point une li
queur fi fes parties n’étoient point dans un 
mouvement continuel : m ais, quand l’eau 
devient chaude , on voit clairement que 
fon mouvement augmente à proportion , 
puifque non-feulement elle frappe vive
ment nos organes , mais qu’elfe produit 
auffi une quantité de petites bouteilles, 
quelle fond l'huile coagulée qu’on fait 
tom ber iur elle , &  qu’elle exhale des va
peurs qui montent en i ’air. Et fi le degré 
de Chaleur peut faire bouillir l ’eau , l ’agi
tation devient encore plus vifible par les 
mouvements confus, par les ondulations, 
par le bruit , &  par d ’autres effets qui 
tombent fous les fens : ainfi, le mouvement 
&  fifflement des gouttes d’eau, qui tombent 
fur un fer rouge , nous permettent de con
clure que les parties de ce fer font dans 
une agitation très-violente. M ais, outre l’a
gitation violente , il faut encore , pour 
rendre un corps chaud, que toutes les par
ticules agitées, ou du moins la plupart, 
foient aiibz petites, dit M. B o y le , pour 
qu’aucune d’elles ne puilfe tomber fous 
les fens.

U ne autre condition eft que la détermi
nation du mouvement foit diverfifiée, &  
q uelle  foit dirigée en tous fens. Il paroît 
que cette variété de direction fe trouve 
dans les corps chauds , tant par quelques- 
uns des exemples ci-defliis rapportés, que 

Tome L
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par la flamme que jettent ces corps, &  qui 
eft un corps elle-même, par la dilatation 
des métaux quand ils font fondus , &  par 
lés effets que les corps chauds font fur les 
autres corps, en quelque maniéré que fe 
puifle faire l’application du corps chaud 
au corps que l’on veut échauffer. A in fl, 
un charbon bien allumé paroîtra rouge de 
tous côtés , fondra la cire &  allumera du 
foufre, quelque part qu’on l ’applique foit 
en h au t, foit en bas , foit aux côtés du 
charbon : c’eft pourquoi, en fuivant cette 
notion de la nature de la Chaleur,  il eft aifé 
de comprendre comment la Chaleur peut 
être produite méchaniquement &  de d i- 
verfes maniérés : car, fi l ’on en excepte 
certains cas particuliers , de quelques 
moyens qu’on fe ferve pour imprimer aux 
parties infenlîbles d’un corps une agitation 
violente &  confufe, 011 produira la Chaleur 
dans ce corps ; & ,  comme il y  a plufieurs 
agents &  opérations par lefquels cette 
agitation peut être efl'e&uée, il faut qu’il 
y  ait auffi plufieurs voies méchaniques de 
produire la Chaleur. On peut confirm er, 
par des expériences, la plupart des propo
s io n s  ci-deflus; & ,  dans les laboratoires 
des Chymiftes , le hafard a produit un 
grand nombre de phénomènes applicables 
à la thefe préfente. Voye? les’ Œuvres de 
Boyle.

Ce fyftême eft pouflé plus loin par 
Newton. U ne regarde pas le feu comme 
une efpece particulière de corps doué 
originairement de telle ou telle propriété ; 
m ais, félon lui, le feu n’eft qu’un corps 
fortement ig n é e , c ’e ft-à -d ire  chaud &  
échauffe au point de jeter une lumiere 
abondante. Un fer rouge eft-ii autre chofe, 
d it-il, que du feu ? Un charbon ardent 
eft-il autre chofe que du bois rouge &c 
brûlant ? Et la flamme elle-même eft-elle 
autre chofe que de la fumée rouge &  
ignée ? Il eft certain que la flamme n’eft 
que la partie volatile de la matiere com- 
buftible , échauffée , ignée &  ardente : c’eft 
pourquoi il n’y  a que les corps volatils, 
c ’eft-à-dire, ceux dont il fort beaucoup de 
fum ée, qui jettent de la flamme -, &  ces 
corps ne jetteront de la flamme qu’auffi
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long-temps qu’ils auront de la fumée à four
n i r .  En diftilantdes efprits chauds, quand on 
l’eve le chapiteau de î ’alembic , les vapeurs 
qui montent, prendront feu à une chan
delle allumée, &  fe convertiront en flamme -, 
de même différents corps échauffés à un 
certain point par 'le mouvement , par 
l ’attrition , par la fermentation , ou par 
d’autres moyens , jettent des fumées bril
lantes , lefquelles étant affez abondantes, 
&  ayant un degré fuffifant de Chaleur, 
éclatent en flamme : la raifon pour laquelle 
lin métal fondu ne jette point de flamme, 
c’eft qu’il ne contient qu'une petite quan
tité de fumée -, car le zin c, qui fume 
abondamment, jette auffi de la flamme. 
Ajoutez à cela que tous les corps qui 
s’enflamment, comme l’huile , le fuif, la 
cire , le b ois, la poix , le foufre, & c. fe 
confum entparîa flamme , &  s’évanouiffent 
en fumée ardente. Voye\ l ’Optique de 
Newton.

Tous les corps fixes, continue-t-il, lorf- 
qu ’ils iont échauffés à un degré confidé
rable , ne jettent-ils point une lumiere ou 
au moins une lueur ? Cette émiffion ne fe 
fait-elle point par le mouvemeut de vibra
tion de leurs parties? Et tous les corps, 
qui abondent en parties terreftres &  fulfu- 
reufes, ne jettent-ils point de lumiere toutes 
les fois que ces parties fe trouvent fuffi- 
famment agitées, foit que cette agitation 
ait été occalionnée par un feu extérieur, 
par une fri6tion, par une percuffion , par 
line putréfaction, ou par quelqu’autre caufe ? 
A infi , l’eau de la mer dans une tem pête, 
le v if  argent agité dans le vuide , le dos 
d ’un chat ou le col d’un cheval frottés à 
contre-poil dans un lieu obicur , du b o is , 
de la chair &  du poiffon pendant qu’ils 
fe putrefient, les vapeurs qui s’élevent des 
eaux corrompues, &  qu’on appelle commu
nément feu x follets , les tas de foin &  de 
bled moites , les vers luifants, l’ambre &  
le diamant, quand on les fro tte , l’acier 
battu avec un caillou , & c. jettent de la 
lumiere. Idem } ibidem.

Un corps greffier &  la lumiere ne peu
vent-ils point fe convertir l’un dans l ’autre, 
&  les corps ne peuvent-ils point recevoir

la plus grande partie de leur activité , des 
particules de lumiere qui entrent dans 
leur compofition.

Suivant la conjecture de N ew ton , le 
foleil &  les étoiles ne font que des corps 
de terre exceffivement échauffes. Il obferve 
que plus les corps font gros , plus long
temps ils confervent leur Chaleur , parce 
que leurs parties s’échauffent mutuellement 
les unes les autres. Et pourquoi, ajoute- 
t-il , des corps vaftes , denfes &  fixes , 
Iorfqu’ils lont échauffés à un certain degré, 
ne pourroient-ils point jeter de la lumiere 
en grande quantité, &  s’échauffer de plus 
en plus par l’émiffion &  la réadtion de 
cette lum iere, &  par les réflexions &  les 
réfractions des rayons dans leurs pores, 
jufqu’à ce qu’ils fuffent parvenus au même 
degré de Chaleur où eft le corps du foleil ï 
Leurs parties pourraient être garanties de 
l’évaporation en fum ée, non-feulement par 
leur folidité, mais auffi par le poids confi
dérable &  par la denlité des atmofpheres , 
qui les compriment fortement , &  qui 
condenfentles vapeurs &Ies exhalaifons qui 
s’en élevent ; ainfi, nous voyons que l’eau 
chaude bout dans une machine pneuma
tique y auffi fort que fait l’eau bouillante 
expoféeà l ’air, parce que, dans ce dernier 
cas, le poids de l’atmofphere comprime 
les vapeurs, &  empêche l’ébullition jufqu'à 
ce que l’eau ait reçu fon dernier degré de 
Chaleur. D e  même un mélange d’étain Sc 
de plom b, mis fur un fer rouge dans un 
lieu dont on a pompé l’a ir , jette de la 
fumée &  de la flamme , tandis que le 
même mélange, mis eti plein air fur un 
fer rouge , ne jette pas la moindre flamme 
qui foit vifible, parce qu’il en eft empêché 
par la compreffion de l ’atmofphere. Mais 
en voilà allez fur le fyftême de la produ- 
cibilité de la Chaleur.

D ’un autre cô té , M. Homberg dans fort 
Ejfay Jur le Joufre principe , foutient que 
le principe ou élément chymique , qu’on 
appelle Joufre, &  qui paffe pour un des 
ingrédients fimples, premiers, &  préexif- 
tents de tous les corps,  eft du feu réel ; 
&  par conféquent que le feu eft un corps 
particulier auffi ancien que les autres.
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Mémoires de VAcadémie , année 1705.
( Voye\ F eu  ).

L e Docteur s’ Grave/ànde eft à-peu-près 
dans le même fentiment -, félon l ui , le feu 
entre dans la compofition de tous les corps, 
fè trouve renfermé dans tous les corps , 
&  peut-être féparé &  exprimé de tous leg 
corps, en les frottant les uns contre les 
autres , &  mettant ainfi leur feu en mou
vement. Element. P hy ji. Tom. 1 1 j  
cap. I.

U n corps n’eft fenfiblement chaud , 
continue-t-il, que lorfque fon degré de 
Chaleur excede celui des organes de nos 
fens 5 de forte qu'il peut y  avoir un corps 
lumineux fans qu'il ait aucune Chaleur 
fenfîble ; &  comme la Chaleur n’eft qu’une 
qualité fenfîble , pourquoi ne pourroit-il 
pas y  avoir un corps qui n’eût point de 
Chaleur du tout ?

La Chaleur dans le corps chaud , dit le 
même A u teu r, eft une agitation des parties 
du corps effectuée par le moyen du feu 
contenu dans ce corps -, c’eft par une telle 
agitation que fe produit dans nos corps 
un mouvement qui excite dans notre ame 
l’idée du chaud ; de forte qu’à notre égard 
la Chaleur n’eft autre chofe que cette id ée, 
&  que, dans le corps, elle n’eft autre chofe 
que le mouvement. Si un tel mouvement 
chafle le feu du corps en ligne droite, il 
peut faire naître en nous l ’idée de lumiere ; 
&  s’il ne le chafle que d’une maniéré irré
gulière , il ne fera naître en nous que 
l ’idée du chaud.

FeûM . Z>/72£/y, mort en 1743 , s’accorde 
avec ces deux A u teu rs, en foutenant que 
le feu eft une matiere particulière , &  
qu’elle ne peut être produite \ mais il 
étend ce principe plus loin. II. 11e fe con
tente point de placer le feu dans les corps 
comme un élément ; il fe propofe même 
de prouver qu’il eft répandu également 
par-tout, qu’il eft préfent en tous lieux , 
&  dans les efpaces vuides auffi bien que 
dans les intervalles infenfibles qui fe trou
vent entre les parties des corps. Mémoires 
de VAcadémie , année 1713.

Il femble qu’il y a de l ’abfurdité à dire
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que l’on peut échauffer des liqueurs froides: 
avec de la glace j cependant M. Boyle. 
nous affure que la chofe eft très-aifée , en 
ôtant d’un baffin d’eau froide où nagent 
plufieurs morceaux de glace, un 011 deux 
de ces morceaux bien imbibés de la liqueur, 
&  en les plongeant tout-à-coup dans un 
verre dont l ’ouverture foit fort large, &  
où il y  ait de l ’huile de vitriol ; car la 
menftrue venant à fe mêler d’abord avec 
l’eau qui adhéré à la glace , produit dans 
cette eau une Chaleur très-vive , accom
pagnée quelquefois d’une fumée vifible ; 
cette fumée venant à diffoudre prompte
ment les parties contigues de la g lace , &  
celles-ci les parties voifînes, toute la glace 
fe trouve bientôt réduite en liqueur ; 8c 
la menftrue corrofive ayant été mêlée avec 
le tout par le moyen de deux ou trois 
fecouffes, tout le mélange s’échauffe quel
quefois au point que l ’on n e . fauroit tenir 
dans la main le vafe qui le contient.

Il y  a une grande variété dans la Chaleur 
des diff érents lieux &  des différentes faifons. 
Les Naturaliftes foutiennent communément 
que la Chaleur augmente à mefure qu’on 
approche du centre, de la terre -, mais cela 
n’eft point exactement vrai. En creufant 
dans les mines , puits, & c. on trouve qu’à 
peu de diftance de la furface de la terre , 
on commence à fentir de la fraîcheur ; un 
peu plus bas, on en fent davantage •, 8c 
lorfqu’on eft parvenu au point où les rayons 
du foleil ne peuvent répandre leur Chaleur, 
l’eau s’y  glace ou s’y  maintient glacée, 
c’eft cette expérience qui a fait inventer 
les glacières, &c. mais quand on va encore 
plus bas , favoir à 40 ou 50 pieds de 
profondeur , on commence à fentir de la 
Chaleur ,  de forte que la glace s’y  fond -, 
8c plus on creufe au-delà, plus la Chaleur 
augmente jufqu’à ce qu’enfin la refpiration 
y devient ̂ difficile, &  que la lumiere s’y  
éteint.

C ’eft pourquoi quelques-uns ont recours 
à la fuppofition d’une maffe de feu placée 
au centre de la terre , qu’ils regardent 
comme un foleil central 8c comme le 
grand principe de la génération, végétation, 
nutrition, & c, des fofïïles &  des végétaux,

R  r ij
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( Voye%F e u  c e n t r a i ,  T e r r e ,  TREMBLE

M E N T  DE TERRE , &C. ).

Mais M. Boyle  qui a été lui-même au 
fond de quelques mines , croit que ce 
degré de Chaleur que l’on fent dans ces 
m ines, ou du moins dans quelques-unes, 
doit être attribué à la nature particulière 
des minéraux qui s’y  trouvent -, ce qu’il 
confirme par l’expérience d’un minéral 
d ’efpece vitriolique qu’on tire de la terre 
en grande quantité en plufieurs contrées 
d’Angleterre qui étant arrofé fîmple- 
ment d’eau commune , s'échauffe preique 
au point de prendre feu.

D ’un autre côté , à mefure que l’on 
monte de hautes montagnes, l’air devient 
froid & perçant ; ainfi, les fommets des 
montrgnes de Bohême , nommées Pics de 
Theide, le Pic de Ténériffe, &  de plufieurs 
autres montagnes , même de celles des 
climats les plus chauds, fe trouvent toujours 
couverts &  environnés de neige &  de 
glace que la Chaleur du foleil n’eft jamais 
capable de fondre. Sur quelques montagnes 
du Pérou , au centre de la zone torride , 
on ne trouve que de la glace. Les plantes 
croiffent au pied de ces montagnes; mais, 
vers le fom m et, il n’y a point de végétaux 
qui puifiènt croître à caufe divfroid exceffif. 
On attribue cet effet à la fubtilité de l’air 
dont les parties font trop écartées les unes 
des autres à une fi grande hauteur , pour 
réfléchir une affezgrande quantité de rayons 
du foleil-, car la Chaleur du foleil réfléchie 
parles particules de l’a ir, échauffe beaucoup 
plus que la Chaleur diredte.

Chaleur des différents climats de la 
terre. La diverCite de la Chaleur des diffé
rents climats &  des différentes faifons naît 
en grande partie des différents angles fous 
îelquels les rayons du foleil viennent frap
per la furface de la terre. Voy. C l i m a t .

On démontre en mécha nique qu’un 
corps qui en frappe perpendiculairement 
un autre, agit avec toute là force, &  qu’un 
corps qui frappe obliquem ent, agit avec 
d’autant moins de force que fa direction 
s’éloigne davantage de la perpendiculaire. 
Le fou étant lancé en ligne diredte , doit 
ltiiÿre la même loi méchanique que les au-
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très corps, &  par conféquent fon aftiorr 
doit être mefurée par le finus de l ’angle 
d’incidence j c’eft pourquoi le fe u , venant 
à frapper un objet dans une direction pa
rallèle à cet o b jet, ne produit point d ’effet 
fenfible, parce que l’angle d’incidence étant 
nul, le rapport du finus de cet angle au 
finus total eft comme zéro à un , c’eft-à- 
dire, nul ; par conféquent le foleil n’a en
core aucune Chaleur Iorfqu’il commence 
à répandre fes rayons fur la terre.

U n Auteur célébré a fa it , en confé- 
quence de ce principe, un calcul mathé
matique de l'effet du foleil en différentes 
faifons &  fous différents climats : voici une 
idée de ce calcul, fur lequel nous ferons 
enfuite quelques réflexions. M. Halley 
part de ce principe , que l’aclion fimple 
du foleil -, comme toute autre impulfïon ou 
pereuffion, a plus ou moins de force en 
raifon des finus des angles d’incidence,, 
d’où il s’enfuit que la force du fo leil, frap
pant la furface de la terre à une hauteur 
quelconque, fera à la force perpendicu
laire des mêmes rayons, comme ce finus 
de la hauteur du foleil eft au finns total.

De-là il conclut que .le temps pendant 
lequel le foleil continue declairer la terre 

’ étant pris pour bafe, &  les finus de la hau
teur du foleil étant élevés fur cette bafe 
comme des perpendiculaires, fi on décrit 
une ligne courbe par les extrémités de ces' 
perpendiculaires, l’aire de cette courbe- 
fera proportionnelle à la fomme ou tota
lité de la Chaleur de tous les rayons du 
foleil dans cet efpace de temps.

Il conclut de-là auffi que, fous le pôle 
arctique, la fomme de toute la Chaleur 
d’un jour de folftice d’été eft proportion
nelle à un reétangle du finus de 23 4 degré& 
par la circonférence d’un cercle : or le 
finus de 23 \  degrés fait à-peu-près les. 
du rayon, &  les —  du rayon qui en font 
le double, font à-peu-près le finus de 53 
degrés, dont le produit par la demi-cir
conférence ou par 12 heures fera égal au 
produit ci-deffus: d’où il infcre que la Cha
leur polaire, le jour du folftice, eft égale 
à celle du foleil, échauffant l’horizon pen
dant 12 heures à 53 degrés confiants d e -
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Iévation. Comme il efl: de la nature de la 
Chaleur de relier dans le fu je t, après la 
retraite du corps qui l ’a occafionnée, &  
fur-tout de continuer dans l ’air, l ’abfence 
de 12 heures que fait le foleil fous l’équa- 
teur ne diminue que fort peu la Chaleur 
ou le mouvement imprimé par 1 a£tion 
précédente de les rayons •, mais fous le 
pôle, l’abfence de fix mois que fait le fo leil, 
y  lailfe régner un froid extrême i de forte 
que l’air y  étant comme gelé &  couvert de 
nuages épais &  de brouillards continuels, 
les rayons du foleil ne peuvent produire 
fur cet air aucun effet lenfible, avant que 
cet aftre fe foit rapproché confidérable- 
ment du pôle.

A  quoi il faut ajouter que les diffé
rents degrés de chaud &  de froid , qu il fait 
en différents endroits de la terre, dépendent 
beaucoup de leur fituation, des montagnes 
dont ils font environnés &  de la nature du 
fol; les montagnes contribuant beaucoup 
à refroidir l’air par les vents qui paffent 
fur leur fomm et, &  qui fe font enfuite 
fentir dans les plaines. Voye\ V e n t .

Les montagnes, quipréfentent au foleil 
un côté concave, font quelquefois l ’effet 
d’un miroir ardent fur la plaine qui eft au 
bas. Les nuées qui ont des parties concaves 
ou convexes, produifent quelquefois le 
même effet par réflexion ou par réfrac
tion : il y  a même des Auteurs qui pré
tendent que cette forme de nuages fuffit 
pour allumer les exhalaifons qui fe font 
élevées dans l’air, &  pour produire la fou
dre , le tonnerre &  les éclairs. Voy. M o n 

t a g n e ,  M i r o i r  a r d e n t ,  &c.
Pour ce qui eft de la nature des fols, on 

/ait qu’un terrein pierreux , fablonneux, 
p l e i n d e  craie , réfléchit la plupart des 
rayons &  les renvoie dans l ’air 3 tandis 
qu’un terrein gras &  noir abforbe la plu
part des rayons, &  n’en renvoie que fort 
peu, ce qui fait que la Chaleur s’y  con- 
ferve long-temps. Voy. B l a n c h e u r ,  &c.

C e  q u ’on vient de dire eft confirmé par 

l ’expérience qu’en font les payfans qui ha

bitent les marais à tourbes ; car , en s’y  

r a m e n a n t , ils fentent que les pieds leur  

rû ien t, fans avoir chaud au Yifage : a u ,
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contraire , dans quelques terreins fablon
neux à peine fent-on de la Chaleur aux 
pieds, tandis que le vifage eft brûlé par la 
force de la réflexion.

U ne Table conftruite par l’Auteur dont 
nous avons parlé, donne la Chaleur pour 
chaque dixieme degré de latitude aux jours 
tropiques &  équinoxiaux, &  par ce moyen 
on peut eftimer la Chaleur des degrés in
termédiaires , d’on l ’Auteur déduit les co
rollaires fuivants.

1.° Q ue, fous la ligne équinoxiale, la 
Chaleur eft comme le iïnus de la déclinaifon 
du foleil.

2.0 Que dans les zones glaciales, lorf
que le foleil ne fe couche point, là Cha
leur eft à peu-près comme la circonférence 
d’un grand cercle multipliée par le finus 
de la hauteur moyenne , &  par confé
quent q u e , dans la même latitude, la Cha
leur eft comme le finus de la déclinaifon 
moyenne du foleil à m id i, &  qu’à la 
même déclinaifon du- foleil elle eft comme 
le co-finus de la diftance du foleil au 
zénith.

3.0 Que la Chaleur des jours équino
xiaux eft par-tout comme le co-finus de 
la latitude.

4 .0 Que dans tous les lieux où le foleil 
fe couche, la différence entre les Chaleurs 
d’été &  d’hiver, lor/que les déclinaifons 
font contraires, eft à-peu-près proportion
nelle à la différence des finus des hauteurs 
méridiennes du foleil.

Voilà le précis de la théorie de l’A u 
teur dont il s’agit fur la Chaleur ;  cepen
dant il femble qu’on pourroit lui faire 
plufieurs ob je étions. En premier lieu , 
l ’effet de la Chaleur n’eft pas fimplement 
comme le finus de l’angle d’incidencc des 
rayons, mais comme le quarré de ce finus 
fiiivant les loix de l’impulfion des fluides. 
Pour faire bien concevoir ce principe , 
imaginons un faifeeau de rayons parallèles 
qui tombent fur un pied-quarré de la fin- 
face de la terre perpendiculairement ; il 
eft certain que la Chaleur fera proportion
nelle au produit de la quantité de ces rayons 
par le finus to ta l, puifque chaque  ̂ rayon 
en particulier agit fur le point qu’il frappe.
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Suppo/ons enfuite que ce même faifceau 
de rayons vienne à tomber obliquement 
fur le même plan d’un pied en quarré, il 
eft aifé de voir qu’il y  aura une partie 
de ce faifceau qui tombera hors du plan, 
&  que la quantité des rayons qui le frap
pent fera proportionnelle au linus de' l’an
gle d’incidence i mais, de plus, l’aâion  
de chaque rayon en particulier eft comme 
le fînus de l’angle d’incidence : donc l’ac
tion de la Chaleur fera comme le quarré 
du finus -, c’eft pourquoi il feroit bon de 
corriger à ce premier égard la T a b le , &  
au-lieu des finus d’incidence, de fubftituer 
leurs quarrés.

D ’un autre côté il s’en faut beaucoup, 
comme l’obferve l’Auteur lui-même , que 
la Chaleur des différents climats fuive les 
loix que cette table lui prefcrit pour ainfi 
dire: i.°parce qu’il y a une infinité de caufes 
accidentelles qui font varier le chaud &  le 
froid •, caufes dont l’aéïion ne peut être fou- 
mife à aucun calcul : 2.° parce qu’il s’en 
faut beaucoup que l’Auteur n’ait fait entrer 
dans le fien toutes les caufes même qui 
ont un effet réglé , &  une loi uniforme , 
mais dont la maniéré d’agir eft trop peu 
connue. L ’obliquité plus ou moins grande 
des rayons du fo le il, eft fans doute une des 
caufes de la différence de la Chaleur dans 
les différents jours &  dans les différents cli
mats, &  peut-être en eft-elle la caufe prin
cipale. M ais, de plus, les rayons du foleil 
traverfent fort obliquement notre atmof
phere en hiver, &  par conféquent ils occu
pent alors dans l’air grofîier qui nous en
vironne , un plus grand efpace qu’ils ne font 
pendant l ’été lorcju’ils tombent affez direc
tement. O r il fuit de-là que la force de ces 
rayons eft jufqu’à un certain point amortie, 
à caufe des différentes réfr a étions qu’ils 
font obliges de fouffrir. Ces rayons font 
plus brifes à midi pendant l’hiver que pen
dant Jeté, &  c’eft pour cette raifon que 
lorfqu’ils tombent le plus obliquement qu’il 
eft poffible, comme il arrive toutes les fois 
que le foleil parvient à l’horizon ; alors on 
peut, fans aucun rilque, regarder cet aftre, 
toit dans la lunette, foit à la vue fim ple, ce 
oui n arrive pas à beaucoup près lorfque le
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foleil eft à de plus hauts degrés d’élévation  ̂
&  fur tout dans les grands jours d’été vers 
le midi. O r cet affoibliffement des rayons 
caufe par leur paffage dans l’atmofphere , 
eft jufqu’à préfent hors de la portée de nos 
calculs. Il y  a une caufe beaucoup plus con
sidérable, qui influe bien plus que toutes 
les autres fur la viciffitude des faifons &  
&  lur la Chaleur des différents climats. L ’on 
fait communément qu’un corps dur &  com- 
pa£te s échauffe d’autant plus qu’il demeure 
expofe à un feu plus violent. O r en été la 
terre eft échauffé par les rayons du foleil 
pendant feize heures continuelles, &  ne 
eeffe de 1 etre que pendant huit heures. 
On peut auffi remarquer que c’eft tout le 
contraire pour l'hiver: d ou on voit clai
rement pourquoi il doit y  avoir une grande 
différence de Chaleur entre ces deux faifons.

e,ft vrai cll,e l’Auteur fait entrer cette con- 
lideration dans le calcul de fa table •, mais 
il luppofe que la Chaleur inftantanée d’un 
moment quelconque, s’ajoute toujours à 
la Chaleur du moment précédent •, d’où il 
paroitroit s’enfuivre que tant en été qu’en 
h iver, l̂a Chaleur la plus grande feroit à la 
fin du jour, ce qui eft contre l ’expérience j 
&  d ailleurs on fait que la Chaleur im
primée à un corps ne fe conferve que quel
que temps ; ainfi, fur le foir d’un grand 
jour d’é té , la Chaleur que le foleil a excitée 
dans les premieres heures du m atin, eft ou 
totalement éteinte, ou au moins en partie» 
O r comme on ne fait fuivant quelle loi la 
Chaleur fe conferve, il eft impoffible de 
calculer d’une maniéré afîèz précife l ’aug
mentation de la Chaleur à chaque heure 
du jo u r-, quoiqu’on ne puiffe douter que 
la longueur des jours n’entre pour beau
coup dans Tintenfité de la Chaleur. - 

On pourroit faire ici l’objeftion fui
vante. Puifque la force des rayons du 
foleil eft la plus grande lorfqu’ils tombent 
le plus directement qu’il eft poffible, &  
lorfque cet aftre refte le plus long-temps 
fur l’horizon, la plus grande C h a le u r  devroit 
toujours fe faire fentir le jour du folftice 
d été , &  le plus grand froid, par la même 
raifon , le jour du folftice d’hiver j ce 
ce qui eft contraire à l’expérience ; car les



plus grands chauds &  les plus grands froids 
arrivent d’ordinaire un mois environ après 
le folftice.

Pour répondre à cette objection , il faut 
fe rappeller ce qui a été déjà r e m a r q u é  

plus haut, que l’aétion du foleil fur les 
corps terreftres q u ’ i l  échauffe, n’eft pas 
pafîagere comme celle de la lumiere •, mais 
quelle a  un effet permanent, &  qui dure 
encore même lorfque le foleil s’eft retiré. 
U n corps, qui , eft'une fois échauffé par le 
fo le il, demeure encore échauffé fort long
temps , quoiqu’il n’y foit plus expofé •, la 
raifon en eft fort fimple. Les rayons ou 
particules échauffées qui viennent du foleil 
ou que le foleil met en m ouvem ent, pé
nétrent ou font abforbées, du moins en par
tie , par les corps qui leur font expofés •, ils 
s’y  introduifent peu-à-peu , ils y  refirent 
même affez pour exciter une grande Chaleur; 
Sc les corps ne commencent à fe refroidir 
que lorfque cette Chaleur s’évapore, ou fe 
communique à l’air qui l’environne ; m ais, 
li lin corps eft toujours plus échauffé qu’il 
ne perd de fa Chaleur ,  li les intervalles de 
temps font inégaux, en forte qu’il perde 
bien moins de Chaleur qu’il en a acquis, il 
eft certain qu’il doit recevoir continuelle
ment de nouveaux degrés d’augmentation 
de Chaleur: or c’eft précifément le cas qui 
arrive à la terre. Car lorfque le foleil paroît 
au tropique du Cancer, c’eft-à-dire vers le 
folftice d’été , les degrés de Chaleur qui fe 
répandent chaque jour, tant dans notre air 
q u e  fur la terre, augmentent prefque con
tinuellement. Il n’eft donc pas furprenant 
que la terre s’échauffe de plus en plus, &  
meme fort au-delà du temps du folftice. 
Suppofons, par exem ple, qu’en été dans 
lefpjce  du jour, c’eft-à-dire, pendant tout
1 intervalle de temps que le foleil paroît fur 
notre h orizon , la terre Sc l’air qui nous 
environne, reçoivent cent degrés de Cha
leur; mais que pendant la nuit, qui eft 
alors beaucoup plus courte que le jour, 
il s en évaporé cinquante, il reftera encore 
cinquante degrés de Chaleur ; le jour fui
vant , le foleii agiliant presque avec la même 
force, en communiquera à-peu-près cent 
autres, dont il fe perdra encore environ
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cinquante pendant la nuit. A in fi, au com 
mencement du troifieme jo u r, la terre 
aura 100 ou prefque IOO degrés de Cha
leur : d’où il s’en fuit, que puifqu’elle ac
quiert alors beaucoup plus de Chaleur pen
dant le jour, qu’elle n’en perd pendant la 
nuit, il fe doit faire en ce cas une aug
mentation très-confidérable. M ais,'après l’é- 
quinoxe, les jours venant à dim inuer, &  les 
nuits devenant beaucoup plus longues, il fe 
doit faire une compenfation -, de forte que 
lorfqu’on eft en h iver, i f  s’évapore une 
plus grande quantité de Chaleur de deffus 
la terre pendant la nuit, qu’elle n’en reçoit 
pendant le jour; ainfi, le froid doit à ion 
tour fe faire fentir. ( Voye^ K e i l , Introd. 
ad veram Aflr. ch. viij. Voy. aujji ,  dans les 
Mém. de YAcad. 1 7 1 9  , Les recherches 
de M.. de M airan,  fur les caufes de la Cha
leur de l’été &  du froid de l ’hiver. M. de 
M airan ,  après avoir calculé j  autant que la 
difficulté de la matiere le perm et, les diffé
rentes caufes qui produifent la Chaleur de 
l’é té , trouve que la Chaleur de l’été eft à 
celle de l’hiver dans le rapport de 66 à 1 : 
voici comme il concilie ce calcul avec les 
expériences de M. Amontons, qui ne donne 
pour ces deux Chaleurs que le rapport de 
60 à 51 }. Il conçoit qu’il y  a dans la maffe 
de la terre Sc dans l’air qui l’environne, un 
fond de Chaleur permanent d’un nombre 
confiant de degrés, auxquels le foleil ajoute 
66 degrés en été, &  1 feulement en hiver -, 
pour trouver ce nombre de degrés, il fait 
la proportion fuivante, x  -f- 66 eft à x  -j- 1 ,  
comme 60 à 51

Ce nombre trouvé par M. de M airan , 
eft 393 à-peu-près, de forte qu’il y  a , félon 
lui , une Chaleur permanente de 393 degrés, 
auxquels le foleil en ajoute 66 en é té , &  1 
en hiver. M.d e Mairanlaifle aux Phyficiens 
la liberté de juger qu’elle peut être lafource 
de cette Chaleur, foit une fermentation 
des acides &  des fucs terreftres intérieurs, 
foit les matieres enflammées ou inflamma
bles que le fein de la terre renferme, foit 
une Chaleur acquife depuis plufieurs fiecles, 
&  qui tire fon origine du foleil, Scc.

A  l ’égard de la méthode par laquelle 
M, de Mairan parvient à trouver le rapport
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de 66 à r , il faut en voir le détail curieux 
dans- fon mémoire même. Nous nous con
tenterons de dire, l.°q u e le s  finus des hau
teurs méridiennes du foleil aux folftices 
d’été &  d’hiver, étant à-peu-près comme
3 à i ,  on trouve qu’en vertu de cette caufe, 
le rapport des Chaleurs doit être comme 
9  à i. 2.° Que les rayons ayant moins d’ei- 
pace à traverfer dans l’atmofphere en été 
qu’en hiver, parce que le foleil efl; plus 
haut, ils en font moins affoiblis -, &  M. de 
Mairan juge,d’après plufieurs circonftances 
q u il fait dém êler, que la Chaleur de l ’été 
doit être augmentée du double fous ce 
rapport, ce qui multiplié par rapport de 
9 à i ,  donne le rapport de 18 à i ,  3.0 
M . de M airan , en mettant tout fur le plus 
bas p ie d , eftime que la longueur des jours, 
beaucoup plus grande en été qu’en.hiver, 
doit quadrupler le rapport précédent; ce 
qui donne le rapport de 72 à 1 ; rapport 
qu’il réduit encore à celui de 66 à 1 ,  ayant 
égard à quelques circonftances qu’il indi
que ; &  obfervant de caver en tout au plus 
foible. ( Voyei Jon Mémoire ).

Parmi ces dernieres circonftances eft celle 
de la plus grande proximité du foleil en 
hiver qu’en é t é , du moins par rapport à 
nous. On fait que cet aftre eft en effet moins 
éloigné de nous en hiver qu’en été; ce 
qu’on obferve, parce que fon diamètre ap
parent eft plus grand en hiver qu’en été.
11 fuit de-là que les peuples , qui habitent 
l ’hémifphere oppofé au n ô tre , ou plutôt 
l’hémifphere auftral, doivent avoir , toutes 
chofes d’ailleurs égales, une plus grande 
Chaleur pendant leur été que nous, &  plus 
de froid pendant leur hiver. C arie  foleil, 
dans leur été , eft plus près d’eu x , &  darde 
fes rayons plus à-plomb; & ,  dans leur hiver, 
il eft plus éloigné, &  les rayons font plus 
obliques5 au-lieu que dans notre été, qui 
eft le temps de leur hiver ,1e foleil darde, 
à la vérité , fes rayons plus à-plomb fur 
n ou s, mais eft plus éloigné ; ce qui doit 
diminuer un peu de Chaleur, &  récipro
quement.

Il eft vrai qu'il y  a encore ici une com- 
pemation ; car iî le foleil eft plus loin de 
nous dans notre été, en récompenie ii y  3

plufieurs jours de plus de l ’équinoxe du 
printemps à celui d’automne, que de l’é
quinoxe d’automne à celui du printemps ; 
ce qui fait en un autre fens une compen- 
fation. Cependant il paroît, malgré cette 
circonftance, qu’en général le froid eft 
plus grand dans l’autre hémifphere que dans 
le nôtre, puifqu’on trouve , dans î’hémif- 
phere auftral, des glaces à une diftance 
beaucoup moindre de i’équateur que dans 
celui - ci.

C h a l e u r  a n i m a l e . On appelle ordi
nairement en Phyfique Chaleur animale 
celle des quadrupedes &  des oifeaux.

Elle eft défignée par 3 2 ! degrés du 
thermometre de Réaumur,  ou par 29 ^  
degrés du thermometre de M. de L uc> 
qui eft de mercure.

Quelques Zoologiftes ont divifé les 
animaux en chauds &  en froids : les der
niers , s’il en exifte réellement d’abfolu- 
ment t e l s , font ceux qui , comme les 
plantes &  la matiere la plus inactive, 
participent exactement à tous les chan
gements qui arrivent dans la température 
du milieu qui les environne. Les animaux 
chauds au contraire, tels que l’homme, 
chez qui nous avons à confidérer plus 
particulièrement ce phénomene > font ceux 

ui jouiflènt ordinairement d’un degré 
e Chaleur très-fupérieur à celui du mi

lieu dans lequel ils vivent, &  qui peuvent 
conferver une température uniforme dans 
les différents degrés de froid &  de chaud 
de ce milieu.

La Chaleur abfolue de l’homme dans 
l’état de fanté, eft de 3 2 } .d du thermo
metre de Réaumur ou de 99 degrés du 
thermometre de Fahrenheit félon les 
expériences réitérées du Docteur Martine; 
&  la température la plus commune de 
l’air n’excede guere , dans les contrées 
&  dans les faifons les plus chaudes -, ce 
terme ordinaire de la Chaleur animale ,  
tandis qu’elle peut defeendre jufqu’à 2 17  
degrés au-deffous du même terme, c’eft- 
à-dire, 150 au-deffous du point de con
gélation du thermometre de Fahrenheit, 
ielon l’obfervation que M. DeliJIe en a 
faite à Kirenga en Sibérie , dont les

Habitants
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Habitants ont éprouvé ce froid rigoureux, 
en 1738;  ce qui équivaut à 66 y degrés 
du thermometre de Réaumur. On en a 
efiûyé un plus terrible encore à Yénifeilc, 
en 17 35,  félon le même Obfervateur. 
Mais, fans faire entrer en confidération 
ces degrés extrêmes, l’homme eft expofé 
en général dans ces climats tempères, 
fans en être incommodé, à des viciflitudes 
de Chaleur, qui varient dans une latitude 
d ’à-peu-près 70 degrés, c’eft-à-dire, depuis 
le 54.™ au-deffus du point de la congé
lation du thermometre de Fahrenheit, 
jufqu’au i6 .mc au-deffous de ce p oint-, ou 
félon la graduation de Réaumur, qui 
nous eft beaucoup plus familiere, depuis 
le 2Ô.me degré au - deffus de o , ou du 
terme de la g lace, jufqu’au 6 ou ~/.me 
au-deffous. La température ou le degré 
Spécifique de la Chaleur de l’homme eft 
uniforme dans ces différents degrés de 
Chaleur ou de froid extérieur, du moins 
jufqu’à une certaine latitude. Ce fait eft 
établi par les obfervations exaétes de 
Derharn } &  de plufieurs autres Phyficiens.

La loi de la propagation de la Cha
leur, félon laquelle un corps doit prendre, 
au bout d’un certain tem ps, la tempéra
ture du milieu qui l’environne, eft connue 
de tous les Phyficiens. D onc un corps, 
qui jouit conftamment d’un degré de 
Chaleur uniform e, malgré les changements 
arrivés dans la température de ce m ilieu, 
&  dont le degré de Chaleur naturelle 
ordinaire eft toujours fupéneur à celui 
du même milieu ; un pareil corps, dis-je , 
doit engendrer continuellement une quan
tité de Chaleur qui répare celle qu’il 
perd par fon contact immédiat &  continu 
avec le corps environnant, &  en engen
drer d’autant plus que ce corps eft plus 
froid , plus denfe, ou plus fouvent renou- 
vellé. C ’eft cette Chaleur continuellement 
engendrée, &  à-peu-près proportionnelle 
à l ’excès dont la Chaleur abfolue d’un 
animal chaud furpaffe celle du milieu 
qui l’environne, qui eft proprement la 
Chaleur animale• Car un animal m ort, 
privé de toute caufe intrinféque de Cha
leur , &  ne participant plus de celle 

Tome L
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dont il joui/Toit pendant Ll v ie , en un 
m ot, un cadavre froid , eft exactement 
dans la même température que le milieu 
ambiant. Ainfi donc fi la Chaleur abfolue 
d’un animal eft de 99 degrés comme 
celle de l’homm e, par exem ple, &  que 
celle de l’atmofphere , & c . , foit de 40, 
degrés, fa‘ Chaleur propre ou naturelle eft 
de 59 degrés.

L e D octeur D o u g l a s ( E j j a i  fa r  la 
génération de la Chaleur des anim aux,  
traduit de l ’A n g lo is, Paris 1 7 5 1 ) ,  re
proche , avec raifon, à quelques Phyfio- 
logiftes m odernes, de n’avoir pas dift‘ili
gué cette Chaleur animale,  qu’il appelle 
innée , ( expreffion peu exaéte em ployée 
dans ce fens, qui n’eft pas celui que lui 
donnoient les Anciens ) de la Chaleur 
commune , ou dépendante d’une caufe 
externe, favoir, de la température du 
milieu dans lequel l’animal vit •, car la 
feule maniéré d’évaluer exactement la 
Chaleur animale, dépend de cette diftinc- 
tion -, diftinétion qui n’avoit pas échappé 
aux anciens Médecins ; car ils faifoient 
abftraction, dans l’évaluation de la Chaleur 
animale, de la Chaleur qu’ils appelloient 
primitive, qui avoit précédé la formation 
de l’animal, &  qui ne ceffoit pas à fa. 
mort -, au - lieu que fa Chaleur naturelle 
ou vitale, dépendoit effentiellement de la 
vie de l’animal : obfervation très-fine &  très-, 
ingénieufe pour ces temps-là.

L ’idée précife &  déterminée que nous 
devons nous former de la Chaleur animale,  
étant ainfi établie, je pafîè à l’expofition 
de fes principaux phénomènes. Les voici.

Il y  a un certain degré de Chaleur 
extérieure, dans lequel la Chaleur innée 
d’un animal, quoique vivant, &  en bonne 
fanté, eft totalement détruite. Ce degré 
dans les animaux chauds, répond à celui 
de la température naturelle de leur fin g. 
S i, de ce term e, nous fuppofons qu’un 
animal chaud paffe dans une fuite indé
finie de degrés de froid qui aillent en 
croiffant , fa Chaleur innée augmentera 
dans la même proportion que les degrés de 
froid jufqu’à une certaine limite j enfuite 
de quoi eUe diminuera par degrés à me*
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ïure aue le froid augmentera, juiqu à ce 
que Ianimal m eure, &  que fa Chaleur 
/oit totalement détruite.

On peut fe convaincre aifément qu’un 
animal chaud, dans un milieu de même 
température que fon fang n’engendre point 
de Chaleur. Si on entre dans un bain 
qui foit échauffé précifément à ce degré, 
on trouvera alors par le thermom etre, 
qu’il n’y a point de différence fenlîble 
entre la température de fon corps, &  
celle du milieu ambiant-, par confequent 
on n’engendre point de Chaleur, quoique 
non-feulement on vive,  mais qu’on jouiffe 

endant un temps confidérable d’une 
onue fanté, &  que la circulation fe faffê 

avec beaucoup de vigueur. On peut faire 
cette expérience plus aifément, en tenant 
dans fa main la boule d’un thermometre 
plongée dans un baffin rempli d’eau chaude, 
au quatre-vingt-dix-neuvieme degré.

D e plus, depuis ce terme de la Chaleur 
innée d ’un animal , qui dans l ’homme 
eft environ 99 degrés, ainfi que dans les 
quadrupèdes &  les oifeaux, fon accroiffe- 
ment eit proportionnel à celui du froid, 
jufqu’à une certaine limite. A in fi , par 
exemple , un homme n’engendre pas de 
Chaleur dans un milieu qui eft de 99 de
grés \ dans celui qui eft au 90.me, il en 
produit 9 -, dans celui qui a 80 degrés 
de Chaleur,  il en engendre 19 ; dans 
un milieu qui n’eft qu’à 70 degrés, fa 
Chaleur innée eft égale à 29 degrés, &c. 
A i n i ï , tant qu’il conferve fon point natu
rel de Chaleur, qui peut fubfifter, au 
moins dans le tronc fous un accroiffe- 
ment confidérable du froid extérieur, il 
engendre des degrés de Ch-leur égaux 
aux augmentations du froid : mais on 
fait que , dan la fuite , il perd fa tempéra
ture naturelle •, &  le froid augm-ntant 
toujours, les accroiffements de fa Chaleur 
innée font de plus en phis en moindre 
raifon que ceux du froid, jufqu’à ce qu’à 
un certain période, elle devienne incapable 
de recevoir de nouvelles augmentations. 
Enfin fi on fuppofe que le froid continue 
encore a augmenter depuis ce période, 
i l  eft aile de voir que la Chalmr innée
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doit diminuer par degrés, jufqu’à ce 
qu’elle fe termine enfin avec la vie.

La latitude de la Chaleur diffère dans 
les différentes parties d ’un animal , &  
dans les différents animaux, fuivant les 
vîteffes refpeétives de leur circulation : 
&  de plus le même animal peut fixer, à 
fa volonté, cette latitude à différents de
grés de froid , fuivant qu’il retarde ou 
accéléré le mouvement de fon fang par 
le repos &  l’exercice , ou par d’autres 
caufes. D  ailleurs la température d’un ani
mal chaud ne defeend jamais au-deffôus 
de fon point naturel , que lorfque la 
vîteffe de la circulation eft en même temps 
proportionnellement diminuée -, &  plus fa 
température s’éloigne de ce p o in t, plus 
grande eft la diminution de cette vîtetïe. 
En un m o t , on peut conclure certaine
ment que depuis ce degré de froid ex
térieur , ou la Chaleur innée d’un animal 
parvient à fà plus grande vigueur, elle 
diminue enfuite dans la même proportion 
que la vîteffe du fang, jufqu’à ce qu’elles 
fe terminent l’une &  l ’autre avec la vie 
de l’animal.

Les grands animaux éprouvent une 
moindre perte de Chaleur,  que les petits 
de la même température, &  cela exactement 
en raifon de leurs diametres, cœterisparibus, 
Maintenant, puifque la denfité des corps 
des animaux eft à-peu-près la même, nous 
pouvons donc, malgré quelque différence 
qu’il peut y  avoir dans leurs figures par
ticulières, &  qu’on peut négliger ici en 
toute sûreté comme étant de peu de con- 
féquence dans 1 argument général ; nous 
pouvons, dis-je , avancer que les animaux 
de la même température perdent de leur 
Chaleur en raifon inverfe de leurs dia
mètres. Mais com m e, dans les animaux 
vivants, la Chaleur qu’ils acquièrent doit 
être égale à la perte qu’ils éprouvent, ii 
fuit évidemment que les quantités de Cha
leur produites par des animaux de la 
même température , (ont , volume pour 
volume,, réciproquement comme le dia
metre de ces animaux.

A infi, par exemple, fi nous fiippofons 
que le diametre d’un éléphant foit à celui



d’un petit oifeau , comme IOO à I , il 
fuit que leurs pertes refpeftives de Cha
leur étant en cette proportion, la caufe 
qui produit la Chaleur dans l’oifeau doit 
agir avec cent fois plus d'énergie que dans 
l’éléphant, pour compenfer fa perte4 cent 
fois plus grande.

D e plus, fi nous faifons la comparaifon 
entre l’éléphant &  l’abeille, (infe&e que 
le Docteur Martine a trouvé d ’une tem
pérature égale à celle des animaux chauds ) ,  
la différence entre la qualité de Chaleur 
que perdent ces deux êtres fi difpropor- 
tionnés, &  qu’ils acquièrent de nouveau, 
eft encore beaucoup plus grande, &  fe 
trouve peut-être comme IOOO à i .  ( Voy. 
le D o& eur Douglas à l ’endroit cité).

U n animal, depuis les limites de fa 
Chaleur innée jufqu a une certaine lati
tude de froid , conferve fa température 
naturelle égale &  uniforme, comme nous 
l ’avons déjà vû : mais cette latitude n’eft 
pas à beaucoup près la même dans les 
différentes parties du corps -, en général, 
elle eft plus grande dans le tronc, &  elle 
diminue dans les autres parties, à-peu- 
près à raifon de leurs diftances du tronc : 
mais elle eft fort petite , fur-tout dans 
les mains, les pieds, les talons, les oreilles, 
&  le vifage &c. ; la raifon en eft évi
dente : la circulation du fang fe fait plus 
vîte , cœteris paribus, dans les parties 
proches du cœur, &  diminue de fa vîteflë 
en s’éloignant de ce centre ; en forte q u e, 
dans les parties les plus éloignées, elle doit 
être fort lente.

La Chaleur de la fièvre eft dans l’homme 
d’environ 105,  10 6 , ou 108 du ther
mometre de Fahrenheit 3 félon I’eftima- 
tion du Docteur Martine.

L e même Dodreur Martine a obfervé 
qu’on pouvoit refter quelque temps dans 
un bain dont la Chaleur eft d’environ 
cent degrés -, mais que l’eau échauffée 
Jufqu’au 112  ou 114."'' étoit trop chaude, 
pour que le commun des hommes pût 
tenir dedans pendant 1111 certain temps 
les pieds &  les mains, quoique les mains 
cilleufes ou endurcies par le travail de
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quelques ouvriers, ne foient pas ofFenfées 
par un degré fupérieur.

Il n’eft pas inutile d’oblerver fur cela 
qu’il ne faut qu’une certaine habitude 
pour pouvoir laver impunément fes mains 
avec du plomb fondu, comme le prati
quent certains Charlatans, pourvu qu’on 
ait foin de ne faire fondre ce métal qu’au 
point précis de Chaleur, qui peut produire 
la fufion. Ce degré n’eft pas très-confi
dérable : il n’eft pas capable de brûler 
les mains, fur-tout fi l’on a foin de ne 
retenir le plomb que très-peu de temps-, 
précaution qui n’eft pas négligée dans 
l’épreuve dont nous parlons : car on peut 
toucher à des corps brûlants moyennant 
cette derniere circonftance, c’eft-à-dire, 
pourvu que ce contadl ne foit que mo
mentané. C ’eft ainfi que les Confifeurs 
trempent leurs doigts dans du fucre bouil
lant, les Cuifiniers, dans des fauces aflêz 
épaitfes auffi bouillantes, &c.

Trois animaux, un moineau, un chien 
&  un chat, que Boerhaave expofa à un 
air chaud de 146 degrés, moururent tous 
en quelques minutes. L e therm om etre, 
mis dans la gueule du chien quelques inf- 
tants après fa m ort, marqua le cent dixième 
degré de Chaleur.

Enfin il faut encore fe fouvenir que les 
parties des animaux, dans lefquelles le mou
vement des humeurs eft intercepté ou con- 
fidérablement diminué , comme dans cer
tain cas de paralyfie après la ligature d’un 
artere , &c. que ces parties , dis-je , font 
froides ou ne jouiffent prefque que de la 
Chaleur étrangère ou communiquée par 
le milieu ambiant.

V oilà  une hiftoire exaéte du phénomène 
que nous examinons -, hiftoire q u i , dans la 
queftion préfente ,  comme dans toute 
queftion phyfiologique, conftitue d’abord 
en foi l’avantage le plus clair &  le plus 
folide qu’on en puifle retirer, &  qui doit 
être d ’ailleurs regardée comme l’unique 
fource des raifonnements des explications 
de la faine théorie. Nous allons donc nous 
appuyer de la confidération de ces faits, 
pour pefer le degré de confiance que nous 
pouvons raifonnablement accorder aux
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fyftêmes que les Phyfiologiftes nous ont 
propofés jufqu’à préfent fur cette matiere.

Depuis que notre façon d ’envifàger les 
objets phyfiques eft devenue fi éloignée de 
celle qui faifoit confidérer la Chaleur ani
male à Hyppocrate , comme un fouffle 
di vi n, comme le principe de la v ie , comme 
la Nature même ; &  que l’air de fâgeffe, 
le ton de démonftration, &  le relief des 
connoiffances phyfiques &  mathématiques, 
ont établi la doétrine des Médecins-mécha- 
n iciens, fur le débris de l’ingénieux i'ÿf- 
fcme de Galien,  &  les dogmes hardis des 
Chym iftes, la Chaleur animale a été ex
pliquée par les plus célébrés Phyfiologiftes, 
par les différents chocs, frottements, agi
tations , & c. que les parties du fang éprou- 
voient dans fes vaiffeaux, foit en fe heur
tant les uns contre les autres , foit par 
faction &  la réaction mutuelle de ce fluide 
&  des vaiffeaux ilafliques Sc ofcillanîs dans 
leiquels il circule. L e mouvement inteftin 
auquel les Chymiftes avoient eu recours, 
&  qu’ils regardoient comme une fermen
tation ou comme une effervefcence, n’a 
pourtant pas été abfolument abandonné 
encore -, mais ce mouvement a été ramené 
par les PByfiologiftes qui fon t retenu, aux 
caufes méchaniques de la production de 
la Chaleur, entendues par chaque Auteur 
ielon le fyftême de Philofophie qu'il a 
adopté.

L e  D ofteur Mortimer même a propofe, 
en 1745 , à la Société Royale de Londres, 
une explication da la Chaleur animale, 
fondée fur une efpece d’effervefcence excitée 
entre les parties d’un foufre animal ou 
phofphore, qu 'il fuppofe tout formé dans 
les humeurs des animaux, &  les particules 
aériennes contenues dans ces humeurs : 
mais i . xiftcnce de ce foufre, &  l ’état de 
liberté de l’air contenu dans nos humeurs, 
du moins dans l ’état de fanté, ne font établis 
que fur deux fuppolitions également con
traires à l'expérience.

toutes ces opinions qui ont régné 
dans 1 ecoIe, pendant les plus beaux jours 
de la Phyfîologie, qui peuvent compter, 
parmi leurs nartilans , un Bergerus, un 
i> '.vrkuve, un Stahl > ces opinions, dis-je,

ont été enfin très-folidement réfutées par le 
D . Douglas ( EJJai déjà cité) , qui leur 
oppofe entr’autres arguments invincibles , 
l’impofîibiüté d’expliquer le phénomene 
effentiel, favoir l’uniformité de la Chaleur 
des animaux fous les différentes tempéra
tures de leur milieu ; &  c’eft précifément 
à ce phénomene, qui fait effectivement le 
vrai fond de la queftion , que le fyftême 
du Doéteur Douglas fatisfait par la folution 
la plus naturelle &  la plus féduifante. Cet 
ingénieux fyftême , qui a été orné , étendu 
&  foutenu avec éclat dans les écoles de Paris, 
par M. de la V iro tte , n’eft cependant encore 
qu’une hypothefe, à prendre cette exprei- 
fion dans ion fens defavantageux, comme 
je vais tâcher de le démontrer : je dis dé
montrer; car en Phyfique même nous pou
vons atteindre jufqu’à la démonftration, 
quand nous n’avons qu’à détruire, &  fur- 
tout lorfqu’il 11e s’agit que d’une explication 
phyfiologique, appuyée fur les loix mécha
niques &  fur le calcul.

Le fyftême du Docteur Douglas eft ex- 
pofé &  prétendu démontré dans le théo
rème fuivant, qui eft précédé de quatre 
lemmes mentionnés dans fa démonftration, 
que nous allons auffi rapporter, &  de l ’é- 
numeration des phénomènes que nous ve
nons d’expofer d'après cet Auteur.

Théorème. « La Chaleur animale eft 
» produite par le frottement des globules 
» du lang dans les vaiffeaux capillaires.

» Cette propofition eft un corollaire, qui 
» fuit naturellement des quatre lemmes 

( que nous pouvons regarder, avec l ’Au- 
joteur comme démontrés); car il eft évi-

1 » dent que la Chaleur animale doit être 
» l’effet ou du frottement des fluides fur 
» les folides ; ou de celui des folides en- 
» tr e u x , ou enfin d’un mouvement intef- 
»tin . P a r le  Iemme prem ier, elle ne peut 
» pas être produite par ie frottement des 
» fluides fur les folides : par le lernme (e- 
» co n d , elle ne peut être l'effet d aucun 
55 mouvement inteftin du fâng : par Je 
» lemme troifîem e, elle n’eft produite en 
» aucune maniéré par le frottement des fo- 
»lides entr’eu x, excepté feulement celui 
» des globules dans les vaiffeaux capillaires ;
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h  par le lemme quatrième , les quantités 
« d e  ce frottement font proportionnelles 
s» aux degrés de la Chaleur engendrée. Ce 
»> frottement des globules dans les vaiffeaux 
35 capillaires, doit donc être regardé comme 
» la feule caufe de la Chaleur animale. » 
C . Q . F . D .

L e théorème établi, le D o d e u r D o u 
glas en déduit, avec beaucoup d’avantage, 
l’explication de tous les phénomènes que 
nous venons de rapporter. L e principal 
phénomene fur-tout , favoir l’uniformité 
de la Chaleur animale dans les différents 
degrés de température du milieu envi
ronnant , en découle comme de lui-même. 
En voici la preuve. Les vaiffeaux capil
laires font refferrés par le froid: perfonne 
n’en peut difeo n venir ; des vaiffeaux ca
pillaires reffèrrés embraflêront un globule 
étroitement, le toucheront dans un grand 
cercle entier au-moins ; puifqu’il eft tel 
degré de conftrudion, ou le. diametre du 
globule lera plus grand que celui du vaiffeau 
capillaire, &  011 par conféquent ce globule 
fera forcé de changer fa figure fphérique, 
&  de s’alonger en ovale i ce qui augmen
tera confidérablement le frottem ent, tant 
à raifon de l ’augmentation de la preffion 
m utuelle, que de celle de la furface du 
con tad , qui s’exercera alors dans une zone, 
au-lieu d’une fimple circonférence : donc 
des vaiffeaux ainfi refîèrrés font le plus fa
vorablement difpofés qu’il eft poffible pour 

_ la génération delà Chaleur. A u  contraire, 
dans un vaiffeau capillaire relâché par la 
Chaleur j  un globule touche à peine à ce 
vaiffeau par un feul point : donc le frotte
ment , &  par conféquent la génération de 
Ja Chaleur font nuls ou à-peu-près nuls 
dans ce dernier cas. Rien ne paroît fi 
fimple que hadion abfolue de ces cau/es, 
&  que leur rapport exadement propor
tionnel avec les eftets qu’on leur affigne.

Mais d abord lorfque M. Douglas avance 
qu il eft evident que la Chaleur animale 
doit être l'effet ou du frottement des 
fluides fur les folides, ou de celui des fo
lides entr’eux, ou enfin d’un mouvement 
inteftin , il fuppofe , fans doute, que le 
jfyftême de Galien &  des A rabes, qui a lî
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long-temps régné dans l ’école, eft fuffî- 
famment réfuté , &  qu’il a été abandonné 
avec raifon. Je fuis bien éloigné affurément 
de vouloir réclamer la Chaleur innée j  ou 
plutôt le feu ou le foyer inné, allumé par 
l’efprit implanté, alimenté par l’humide ra
dical , ventillé par l’air refpiré, &c. Cepen
dant je ne crois pas que ce feu préfenté, 
fur-tout comme /es partifans les plus éclai
rés l’on f a i t , comme un agent phy fique 
&  réel, &  non pas comme une vaine 
qualité , ( Calidi nomen concretum ejl ,  
quod nonJblum àccidens dénotât, Jed etiam 

Jiibjeaum cui illud inhœret. Saz. Riverii 
J. Med. ) •, que ce foyer , dis-je , doive être 
exclus de l’énumération des formes pof- 
fibles, fous lefquelles on peut concevoir la 
Chaleur animale: fur-tout le grand argument 
du D o d eu r Douglas ne portant pas contre 
cefyftême , félon lequel rien n’eft 11 fimple 
que d’expliquer l’uniformité de la Chaleur 
animale dans les différents degrés de tem 
pérature de leur milieu environnant ; car 
l’air refpiré étant regardé par les Galéniftes 
comme excitant le feu anim al, par un 
méchanifme femblable à celui de fon jeu 
dans nos fourneaux à v e n t , &  lïntehfité 
de cet effet de l ’air étant exadem ent comme 
fa denfité ou fa froideur, la génération de 
la Chaleur, par cette caufe, fera propor
tionnée à la perte que l ’animal en fera par 
le même degré de froid , &  par confé
quent , il perfiftera dans fa température 
uniforme.

Mais le fentiment de l ’ancienne école 
peut être défendu par des confidérations 
qui Je rendent plus digne en co re, ce 
femble , d’être mis au moins à côté des 
théories modernes. En effet , toutes les 
parties des animaux, &  leurs humeurs fur- 
tout , font compofées de fubftances inflam
mables , elles contiennent le véritable ali
ment du feu -, &  les caufes qui excitent la 
Chaleur dans ce foyer , quelles qu’elles 
foient , l ’ont portée quelquefois jufqu’à 
dégager le principe inflammable, jufqu’à 
le mettre manifeftementen jeu; en un m ot, 
jufqu’à exciter dans les animaux un véri
table incendie, comme il eft prouvé par 
un grand nombre de faits rapportés par
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différents Auteurs dignes de f o i , &  re
cueillis par M. Rol l i , dans un écrit lu à 
la Société Royale de Londres , en 1745. 
Cet Ouvrage fe trouve traduit en François, 
à la (uite des DijJertations fur la Chaleur 
animale, &c. traduites de l;Anglois, à Paris} 
çhe\ Hériiîânt, 1 7 5 1.

Des humeurs ainiî conftituées paroiflènt 
pouvoirau-moins être très-raifonnablement 
Soupçonnées d’être échauffées dans l’état na
turel, par un vrai feu d’embralèment, tel 
que le iuppoioient les Anciens. Les phéno
mènes de l’éleCtricité paroiflênt encore 
favorables à cette opinion, la rendent du 
moins digne d’être difcutée : en un m ot, il 
n’eft point du tout décidé que la Chaleur 
animale ne dépende que du feu libre ré
pandu uniformément dans les corps des 
animaux comme dans les corps inanimés, 
&  même dans le vuide ; feu excité par 
des frottements , Scc. &  non pas d ’une 
certaine quantité de feu combiné dans les 
différentes iubltances animales, &  dégagé 
par les mouvements vitaux. C'eft donc faire, 
je le répété, une énumération très-incom- 
plete des caufes poffibles de la génération 
de la Chaleur animale,  que de négliger 
celle-ci, pour n’avoir recours qu’aux caufes 
méchaniques de la Chaleur,  aux frotte
ments, qui l’engendrent indifféremment 
dans tous les corps inflammables ou non in
flammables , mais qui ne peuvent jamais 
exciter d’incendie vra i, ( c’eft-à-dire le dé
gagement du feu combiné) que dans les 
premiers. O r , en bonne logique, pour être 
en droit d’établir une opinion fur la réfu
tation de toutes les autres explications pof- 
ii0les , au-moins faut-il que lexclufion de 
ces autres explications foit abfolue.

J en viens à prélent au fond même du 
fyfteme du Docteur Douglas, & j ’obferve,
I . qu il eft impoffible de concevoir le 
méchanifme fur lequel il appuie, iî on ne 
fait plier fon imagination à i’idée d un or
gane , d’un vaiiîèau capillaire repréfenté 
comme chaud &  fro id , relâché &  refferré, 
&  cela exaétement dans le même-temps j 
car à un degré de froid donné, à celui 
de la congélation de l ’eau, par exemple , 
un vaiiîèau capillaire expofé u toute l’énex-
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gie de ce froid, fera refferré au point de 
pouvoir exercer, avec la file de globules, 
qui le parcourra dans cet é ta t, un frotte
ment capable d’engendrer une certaine 
Chaleur, celle de 66 degrés, fous la tem
pérature luppofée ; mais l’inftant même du 
frottement eft celui de la génération de 
cette Chaleur3 tant dans le globule que 
dans le vaiiîèau capillaire, &  , par confé
quent , celui du relâchement de ce der
nier.

C ’eft à ce dernier effet que le DoCfceur 
Douglas paroît n’avoir pas fait attention -, 
car il fuppofe fon vailleau capillaire conf- 
tamment refferré ou froid : &  ce n’eft même 
que par cette contraction qu’il -eft difpofe 
à la génération de la Chaleur. Mais il eft 
impoilible de failîr , même par l’imagina
tion la plus accoutdmée aux idées abs
traites , aux concepts métaphyiîques, de 
iailir, d i s - j e ,  un intervalle entre la gé
nération de la Chaleur dans ce vaiiîèau &  
le relâchement de ce même vaiiîèau -, effet 
néceffaire &  immédiat de fon échauffe- 
ment. Ce vaiffeau eft iî délié , &  il em- 
braffeiîétroitement la colonne de globules 
échauffés ielon la fuppofition , que quand 
même ce ne feroit que par communica
tion qu’il s'échaufferait, cette communi
cation devroit être inftantanée : mais le 
cas eft bien plus favorable à la rapidité de 
fa caléfaCtion, puifque ce vaiffeau eft en 
même-temps l’inftrument de la génération &  
la matiere de la iufception de la Chaleur : 
donc , félon le méchanifme propofé par le 
Doéteur Douglas , un vaiiîèau capillaire , 
contenant une file de globules engendrant 
actuellement de la Chaleur par leur frot
tement , dans ce vaiffeau, doit être chaud, 
& ,  par conféquent, relâché; mais par la 
fuppoiîtion du DoCteur D ouglas, il n’eft 
propre à engendrer de la Chaleur q u ’a u t a n t  
qu’il eft froid &  refferré : donc, dans le 
lyftême de cet A uteur, un même vaiiîèau 
doit être conçu en même-temps, relâche 
&  refferré, froid &  chaud. C. Q ■ F. D .

Mais en renonçant à cette démonftra- 
tion, &  en accordant qu’il eft poffible que 
des vaiiîèaux extrêmement déliés ioient 
parcourus pendant un temps, fouvent très-



confidérable ( un animal peut vivre long
temps expofé au degré de la congélation 
de la glace , fans que fa température varie ) 
par une colonne de globules chauds, comme 
66 degrés au-deffus du terme de la glace 
du thermometre de Fahrenheit, fans que 
ces vaiffeaux ceflent d’être froids comme 
ce terme de la glace '■ j’oblerve z.° que 
dans le cas le plus favorable an frottement 
des globules dans les vaiffeaux capillaires , 
on ne voit nulle proportion entre la gran
deur de l’eflèt &  celle de la caufe : en 
premier lieu , parce que le mouvement 
des humeurs eft très-lent dans les capillaires, 
de l’aveu de tous k s  Phyfiolofiftes ; &  en 
fécond l ieu,  parce que les inftruments gé
nérateurs de la Chaleur font une partie bien 
peu confidérable de la maffe , qui doit être 
écha ftée par cette caufe.

L e  Docteur Douglas convient de la 
difficulté tirée de la lenteur des humeurs 
dans les capillaires. I l  ejl vrai, d it-il, page 
3 3 4,  que la vîteJJ'e du frottement doit être 

petite dans les capillaires ; mais ce défaut 
ejl amplement compenfé par la grande éten
due de Ja jurface, comme on le voit évi
demment par le nombre immenfe des vaip- 

/eaux capillaires ,  &  la petitejfe exceffive 
des globules. Mais cette compenfation eft 
fuppofée gratis,  &  l’expérience lui eft ab- 
folument contraire. La Chaleur excitée par 
le frottement lent d’une furface mille fois 
plus grande, 11e peut jamais équivaloir à 
celle qui s’excite par le frottement rapide 
d’une furface mille fois moindre : je ne 
dis pas quand même la vélocité du mou
vement feroit dans les deux cas récipro
quement proportionnelle aux furfacesmais 
fi le mouvement de la petite furface étoit 
feulement tant foit peu plus rapide que 
celui de la furface mille fois plus grande : 
en un mot , cœteris paribus (c ’eft-à-dire, 
la denfité , la roideur ou la dureté de; 
corps , leur contiguïté, les temps du frot
tement , &c. étant égaux ) ,  le degré de 
Chaleur excité par le frottement eft comme 
fa rapidité, &  la quantité de furface frottée 
ne fait rien du tout à la production de ce 
degré ( _ bflracHon faite de la perte de 
Chaleur par la comnïunication): tout comme
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cent pintes d’eau bouillante mifes enfemble, 
n’ont pas un degré de Chaleur centuple 
de celui de l’eau bouillante-, mais,au con
traire , un degré exactement le même. 
M. Douglas paroît avoir confondu ici la 
quantité de Chaleur avec le degré : mais 
ce font deux chofes bien différentes. Cent 
globules frottés, ou cent pintes d’eau con
tiennent une quantité de Chaleur,  comme 
I C O ,  ou font cent corps chauds; un feul 
globule, ou une feule pinte , ne font que 
ia ccntieme partie de cette maflè chaude : 
mais le degre de Chaleur eft le même dans 
le globule feul &  dans les cent globules, 
ou dans un million de globules. A in fi, fi 
chaque globule ne peut, dans fon trajet 
dans un vaiffeau capillaire, produire , fous 
la température fuppofée , une Chaleur de 
66 degrés, il eft impoffible que tel nombre 
de globules qu’on voudra imaginer pro
duife ce degré de Chaleur. C. Ç . F . D .

J’ai dit,  en deuxieme lieu ,que les inftru* 
ments générateurs de la Chaleur, font une 
partie bien peu confidérable de la maffe 
qui doit être échauffée par cette caufe ; &  
en effet, quelques multipliés qu’on fuppofe 
les vaiffeaux capillaires, &  quelque grande 
qu’on fuppofe la fomme de leurs capacités, 
&  de la maffe de leurs parois , on ne les 
pouffera pas , je crois , jufqu’à les faire 
monter à la moitié de la capacité totale 
du fyftême vafcule.ux &  de la maffe générale 
des iolides dJun animal. Mais fuppofons 
qu’elles en fafient réellement la moitié : 
dans cette hypothefe, la Chaleur engendrée 
dans ces vaiffeaux doit être exactement 
double de la Chaleur fpécifique de l’animal, 
pour qu’il réfulfe de l ’influence de cette 
Chaleur dans 1111 corps fuppofé abfolument 
froid, ce degré de Chaleur fpécifique moyen 

«entre la privation abfolue &  la Chaleur 
double du foyer dont il emprunte cette 
Chaleur. O r oferoit-on dire que la Chaleur 
dans les vaiffeaux capillaires, eft une fois 
plus grande que dans le gros vaiffeau &  
dans le cœur? O11 ne lauroit répondre à 
cette difficulté , que les organes générateurs 
de la Chaleur,  font fi exactement répandus 
parmi toutes les parties inutiles à cette 
génération , que la diftribution égale de
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cette Chaleur à toutes les parties ", s’opere 
par une influence ou communication fou- 
daine : car il eft tel organe , q u i , par fa 
constitution, eft le plus favorablement 
difpofé à la génération de la Chaleur, &  
qui n eft pas à portee de la partager avec 
aucune partie froide : la p e a u p a r  exemple, 
n ’eft prefque formée que par un tiffii de 
vaifleaux capillaires j elle nem braflè. &  
n’avoifine même aucune partie inutile à 
la génération de la Chaleur : les grandes 
cavités du corps au contraire, le bas-ventre , 
par exem ple, contiennent un grand nombre 
de parties , non-feulement inutiles à la 
génération de la Chaleur, mais même nécef 
fairement difpofées à partager celle qui 
«excite dans les vaifleaux capillaires de 
ces vifceres (s’il eft vrai qu’ils fe trouvent 
jamais dans le cas d’engendrer ) &  par 
conféquent à la diminuer. Ces parties font 
le  volume vuide ou rempli de matiere 
inadtive des inteftins ,  la veffie de l’urine, 
celle de la bile , les gros vaifleaux fangqins, 
lesdiffereûts conduits excrétoires, &c. Ce 
feroit donc la peau qu’il faudrait regarder 
comme le foyer principal de la Chaleur 
animale , &  comme jouiflant dans tous 
les cas de la génération de la Chaleur, 
{ qui font l’état ordinaire de l’animal ) d’un 
degré de Chaleur très-fupérieur à celui de 
l ’intérieur de nos corps-, &  par conféquent 
on devrait obferver dans la peau , dans 
l’état naturel &  ordinaire d’un animal, 
une Chaleur à-peu-près double de celle 
de la cavité du bas-ventre. O r tout le 
monde fait combien ce fait eft contraire à 
l’expérience.

Nous nous contenterons de ce petit 
nombre d’objedUons principales ; elles 
fuftifent pour nous prouver que nous 
fommes auffi peu avancés fur la déter
mination des lources de la Chaleur ani 
jnale , que les différents Auteurs dont nous 
avons fucceffîvement adopté &  abandonné 
les fyftemes ; que Galien lui - même , qui 
a avancé formellement qu’elle ne dépendoit 
point d’un mouvement d’attrition. Cette 
découverte n’eft pas fktteufe affurément j 
mais, dans notre maniéré de philofopher, 
la profcnption d un préjugé, d’une erreur ,
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paff'e pour une acquifition réelle. Au refte 
elle nous fournira cependant un avantage 
plus poiïtif &  plus général -, elle pourra 
fervir à nous convaincre de plus en plus, 
par l’exemple d’un des plus jolis fyftemea 
que la théorie méchanicienne ait fourni à 
la Medecine , combien l’application des 
loix méchaniques aux phénomènes de 
l’économie animale fera toujours malheu- 
reu fe.

Les Anciens ont appellé coclions, les 
elaborations des humeurs, parce qu’ils les 
regardoient comme des efpeces d’élixations.

L e /an g eft-il rafraîchi , ou au contraire 
échauffé par le jeu des poumons ? C ’eft 
un problème qui partage les Phyiîologiftes 
depuis que S  thaï a propofé, fur la fin du 
dernier fiecle, ce paradoxe phyfiologique : 
favoir, que le poumon étoit le principal 
inftrument de la confervation , &  par 
conféquent de la génération de la Chaleur, 
animale. ( Voye\ R e s p i r a t i o n  ).

La Chaleur des animaux eft fort diffé
rente , fuivant la variété de leurs efpeces &  
celle des fai fon s ; les Zoologiftes les ont 
divifes, avec affez de fondem ent, en chauds 
&  en fro id s, c’eft-à-dire refpeétivement 
à nos fens. Nous appelions chauds ceux 
qui approchent de notre propre tempéra
ture , tandis que nous regardons comme 
froids, tous ceux dont la Chaleur eft fort 
au-deffous de la nôtre , &  qui par confé
quent affectent notre toucher de la ffenfa- 
tion de froid , quoique fuivant les expé
riences que nous avons eu occafion de 
faire, ils foient tous un peu plus chauds 
que le milieu dans lequel ils vivent -, il y  
a meme plufieurs efpeces d’animaux dont 
la Chaleur ne furpaffe que fort peu celle 
de T air ou de I eau. Les infedtes font un 
fujet d’étonnement pour nous -, car quoi
qu’ils paroiflent les plus tendres &  les plus 
délicats de tous les animaux , ils font cepen
dant ceux qui peuvent fupporter les plus 
grands froids fans en être incommodés; 
ils fe confervent dans les faifons les plus 
froides, fans autres défenfes que la feuille 
&  lecorce des arbrifleaux &  des arbres, 
&  en fe tenant dans les trous des murailles, 
ou bien couverts d’un peu de terre -, &  iî
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y  en a quelques-uns qui s’y  expofent entiè
rement nuds. Dans les rudes hivers de 
1709 &  1729 3 les œufs des infeétes &  
les chryfalides échappèrent à la violence 
du fro id , qui fut infupportable aux animaux 
les plus vigoureux. O n fait combien la 
liqueur defcendit alors dans les thermo
mètres. M. de Réaumur a trouvé quelques 
chryfalides très -jeunes, qui étoient capables 
de fupporter un froid au-deflous du qua
trième degré. Et ce qui eft encore plus, 
les Mathématiciens françois furent fort 
incommodés en Laponie d’un grand nom
bre d’eflâims de mouches de différentes 
efpeces , dont les œufs &  les chryfalides 
devoient avoir fupporté des froids encore 
plus grands. Je trouve que les chryfalides 
n’ont qu’un fort petit degré de Chaleur, 
une divifion ou deux au-deflus de l’air 
ambiant.

Tous les infèdtes font placés communé
ment parmi les animaux froids ; mais il 
y  a , à cet égard , une exception fort fingu- 
Iiere dans la Chaleur des abeilles , qui 
tiennent un rang diftingué parmi ces fortes 
d’animaux. Comme , fuivant les curieufes 
obfervations des Naturaliftes , elles ont 
quelque chofe de particulier dans leur 
économie , leur ftruéture &  leur généra
tion ; de même j’ai obfervé qu’elles avoient 
une prérogative très - ffnguliere par rap
port à la Chaleur de leur corps. J’en ai 
fait fouvent l’expérience, &  je trouve que 
la Chaleur d’un eflaim d’abeilles fait monter 
le thermometre au-defl'us de 97 degrés ; 
Chaleur qui n’eft pas inférieure à celle 
dont nous jouifîons.

Les autres animaux qui font plus vigou
reux , ainfi que je l’ai obfervé des infeétes 
ordinaires , ont très - peu de Chaleur au- 
deffus de celle du milieu qui les environne. 
O n a peine à en trouver dans les huîtres 
8c dans les moules ; il y  en a fort peu 
dans les poilTons qui ont des ouïes, dans 
les carrelets , les merlans, &  les merlus -, 
il fe trouva à peine un degré de Chaleur 
de plus que dans l’eau falée où ils nageoient, 
lors même quelle n’étoit qu’au quatrième 
degré. Les poiflons rouges ne font guere 
plus chauds. Quelques truites dont j ’ai 
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examiné la Chaleur, n’étoient qu’au 62.e 
degré, lorfque l’eau de la riviere où el[es 
nageoient étoit au 6 l . e degré. (E t derniè
rement à Paris, je trouvai que la Chaleur 
d’une carpe , furpaffoit à peine le 54,e 
degré, Chaleur de l’eau dans laquelle je 
l ’examinois : la Chaleur d’une anguille eft 
la même ). Les poiflons peuvent vivre 
dans l ’eau qui n’eft qu’un peu plus chaude 
que le degré de la congélation , c’eft-à- 
dire un peu au-defl'us du 3 2.e degré.

Les fcrpents ne font , fuivant le réfultat 
des différentes expériences que j’ai faites, 
que de deux degrés plus chauds que l ’air-, 
les grenouilles &  les tortues de terre me 
parurent avoir un principe de Chaleur un 
peu plus fo r t , c’eft-à-dire , fupérieur d’en
viron cinq degrés à l’air où elles refpirent -, 
&  je crois que c’eft là le cas de ces fortes 
d’animaux relpirants qui ont, à la vérité, des 
poum ons, mais des poumons en forme de 
veffie , &  qui n’ont pas leur fang plus 
chaud que les poiflons qui ont des ouïes. 
Tels font les tortues de mer,  les crapauds, 
les viperes , &  toute la claffe des ferpents 
qui ont leurs poumons de la même ftruéture, 
&  le fang auffi froid que ces poiflons. Mais 
la plupart de ces fortes d’animaux ne font 
pas capables de fupporter de fort grands 
froids : ils fe retirent durant la rigueur des 
hivers dans des trous où ils font aflez à 
l’abri du fro id , fouvent peut - être à la 
température moyenne de 48 degrés ou en
viron. Us font, à la vérité , comme engour
dis dans cette faifon , ( Voye\ H a  r .  de 
motu card. ) ,  &  ne perdent que très-peu 
de fubftance -, 8c je crois qu’on peut dire 
la même chofe des hirondelles &  des autres 
oifeaux, &  enfin de toutes les fortes d’ani
maux fujets à cette efpece de fommeil : 
lefquels quoique naturellement chauds , 
&  même à un plus haut degré que ceux 
dont nous avons parlé ci - devan t, font 
cependant probablement plus froids dans 
cet état inaétif, que lorfqu’ils jouiflèntde 
toute leur vigueur.

La Chaleur des animaux chauds n’eft 
pas uniformément la même dans tous les 
animaux , &  dans tous les temps : elle eft 
fufceptible d’une très-grande latitude j elle
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varie fuivant leurs différentes efpeces, &  
fuivant les circonftancesoùfe trouve chaque 
individu. La furface de leur corps eft con- 
fidérablement affedtée par la Chaleur &  le 
froid du milieu ambiant, &  par conféquent 
par toutes les variétés des faifons &  des 
clim ats, s’ils ne fe garantiflènt pas affez 
de leurs influences : Iorfqu’ils prennent cette 
précaution leur Chaleur interne &  externe 
eft à-peu-près la même-, mais toujours un 
peu différente dans différents animaux.

L e  Dodteur Boërhaave regardoit, à la 
vérité , la Chaleur des animaux chauds , 
comme uniform e, ou comme étant la même 
dans t ous , &  il la croyoit communément 
capable de faire monter le mercure dans 
le thermometre au 9 2.e degré , ou au plus 
au Pareillem ent, fuivant le Docteur 
Pitcarne, la Chaleur du corps humain eft 
au dix-feptieme degré, ce qui revient au 
quatre-vingt-douzieme de notre thermo
metre. M. Am ontons trouva., par différentes 
expériences , que la Chaleur communiquée 
■par le corps humain à fon thermom etre, 
étoit de 58 y ï  , 5 8 ^ ,  5 8 ^ ,  58 
5 8 ^  doigts , qui fe trouvent par le calcul 
«orrefpondre au quatre -  vingt-onzieme , 
quatre-vingt-douxiem e, quatre-vingt-trei- 
zieme degré de celui de Fahrenheit, ou 
environ. L e douzième degré du Chevalier 
N ew ton, qu’il fait équivalent à la Chaleur 
externe du corps humain , &  à celle d’un 
oifeau qui couve fes œ ufs, répond au 
degré de quatre - vingt - quinze &  demi 
du nôtre. Fahrenheit place lui-même la 
Chaleur du corps &  du fang humain au 
quatre-vingt-feizieme degré -, &  le Doéteur 
Mujfchenbroëck dit que le thermometre 
s’arrête à ce point , lorfqu’il eft plongé 
dans le fang qui coule d’un animal-,quoique, 
dans un autre endroit, il parle du quatre- 
vingt-douzieme ou quatre-vingt-quator- 
zieme degré , comme un des plus hauts 
degrés de Chaleur du fang humain.

J’ai fa it , avec beaucoup d’exadUtude, un 
très-grand nombre d-’obfervations fur la 
Chaleur des animaux -, &  en conféquence 
je me trouve fondé à avancer que toutes 
ces eftimations font très-générales , &  la 
plupart fort au-deflpus du yrsi : je cçnjec*
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ture que le plus fouvent on ne laiffoit pas 
le temps aux boules des thermometres de 
s’échauffer entièrement -, ou peut-être que 
dans le temps de l'expérience , les mains 
qu’on appliquoit à la boule, n'avoient pas 
toute leur Chaleur naturelle, faute de les 
avoir munies contre le froid.

Les hommes font prefque les derniers 
de la claffe des animaux chauds ; &  cepen
dant , par la Chaleur de ma peau bien cou
verte de toutes parts , je fais monter le 
thermometre au quatre-vingt-dix-feptieme 
ou quatre-vingt-dix-huitieme degré , en 
prenant un terme moyen d’après un grand 
nombre d’expériences. Dans quelques per- 
fonnes,  la Chaleur eft un peu plus confi
dérable ; dans d’autres , elle eft un pesi 
moindre. L ’urine nouvellement rendue, 
&  cela dans un vaiffeau de la même tempé
rature que ce fluide, eft à peine d’un degré 
plus chaude que la' peau , ainfi que je l’aï- 
trouvé par plufieurs obfervations répétées-: 
&  nous pouvons regarder cette Chaleur 
de l’urine comme à-peu-près égale à celle 
des vifceres voifins. L e Doôteur Haies 
trouva que la Chaleur de fa peau, étoit 
de 5 4 , &  celle de l’urine récente de 58 
degrés de fon thermometre , ce qui répond 
au quatre-vingt-dix-neuvieme &  cent-tror- 
fieme degrés du nôtre , fi le calcul qui a 
été fait du rapport de fon thermometre 
avec celui de Fahrenheit, eft bien exact.

Cependant l’efpece humaine , comme 
je le difois ci-devant, eft prefque la der
niere de k  claffe des animaux chauds ; 
les quadrupedes ordinaires , comme les 
chiens, les chats, les moutons, les bœufs-, 
les cochons, font monter le thermometre 
par la Chaleur de leur peau } quatre ou fix 
divifions plus haut que nous, comme aux 
degrés 1 0 0 ,  TOI,  102 , &  quelques-uns 
à 103 ou un peu plus.

Et les poiffons refpirants ou cétacécs, 
font auffi chauds que ces derniers animaux, 
comme le D o d eu r Boërhaavc le penfoit 
avec juftice , quoiqu’il leur attribue trop 
peu de Chaleur, &  à tous les autres animaux 
refpirants , lorfqu’il les reftreint aux limites 
étroites de quatre-vingt-douze ou quatre- 
vingt-treize degrés. Ceux qui ont eu occa»
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fion de voyager dans les Indes orientales, 
nous difent que le fang du veau-marin , 
eft fenfiblement chaud au toucher ; &  M. 
jRicher , curieux obfervateur des chofes 
naturelles , trouva le fang du marfouin 
auffi chaud que celui des animaux terreftres. 
Jai éprouve moi même que la Chaleur 
de la peau de cet animal amphibie , appelle 
veau-m arin, étoit à-peu-près à 102 degres. 
Dans la cavité de l'abdom en, le thermo- 
metre montoit d'environ une divilion : 
ces animaux ayant cela de commun avec 
nos quadrupedes terreftres , qui dans la 
ftruCture &: la forme de leurs vifeeres, 
refi’emblent beaucoup aux poiflons qui 
refpirent.

L e Chancelier Bacon donne, comme une 
opinion reçue , que les oifeaux font très- 
chauds. Ils font effectivement les plus chauds 
de tous les animaux , plus chauds encore 
que tous les quadrupedes de trois ou quatre 
degrés, ainiî que je l ’ai trouvé par dçs 
expériences fur des canards , des o ies, 
des poules, des pigeons , des perdrix, des 
hirondelles, &c. La boule du thermometre 
étant placée dans leurs cuiffes , le mercure 
monta au cent-troifieme , cent-quatrieme, 
cent-cinquieme , cent-fixieme , cent-fep- 
tieme degré , &  dans une poule qui couvoit 
des œufs , j’ai trouvé une fois la Chaleur 
au cent-huitième degré : mais elle n’eft 
pas toujours il confidérable. ]

CH A M B R E  N O IR E  ou O B SCU R E . 
Terme d ’Optique. Chambre fermée exacte
ment de toutes parts, excepté un trou pra
tiqué au volet de la fenêtre, ou à tel autre 
endroit qu’on voudra , dans lequel eft 
placé un verre convexe ou lenticulaire , 
deftiné à recevoir les rayons de lumiere 
émanés ou réfléchis des objets extérieurs, 
lefquels vont fe peindre diftinCfement, &  
avec leurs couleurs naturelles , fur un fond 
blanc placé au-dedans de la Chambre, au 
foyer du verre.

O n prétend que Jean - Baptifte Porta 
eft le premier qui ait remarqué l ’effet de 
la chambre obfcure j c'eft - à - d ire, qui ait 
obfervé que les objets du dehors s’y  deffi- 
aoient comme des ombres fur la muraille
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ou au plancher. ( V oye£ fa Magie Natu
relle imprimée en 1560). Auffi lui attri
bue-t-on la premiere invention de la Cham
bre noire. En effet, ayant été agréablement 
furpris de ce phénomene , il l’étudia, le 
perfectionna . &  enfeigna le moyen de 
rendre cette repréfentation plus diftincte, 
en mettant au trou de la fenêtre un verre 
lenticulaire , dont le foyer foit à la dif
tance de la muraille ou de tout autre fond 
blanc.

Depuis ce temps - là on a fait de ces 
fortes de Chambres portatives , en em
ployant des boîtes conftruites de différen
tes façons , dans lefquels fe trouve tou^ 
jours ce qu’il y  a d’effentiel ; favoir, un 
verre lenticulaire qui a fon foyer fur un 
fond blanc, placé dans un lieu obfcur.
( Voyei P l. d ’ Opt.fig. ;8  ; 6- P l. X L  F I I ,  

fig. 5 ). Dans cette derniere figure, A  B  C D  
eft une boîte plus longue que large , gar
nie d’un tuyau E  fixé à l’un de fes petits 
côtés, pour recevoir un autre tuyau mo
bile F ,  qui porte un verre lenticulaire, 
dont le foyer eft à la diftance du fond A  C. 
On voit qu e , par les rayons qui- fe croi- 
fent en paffant dans le verre F ,  l’objet H  
fe peint renverfé au fond de la boîte , 
comme fur le mur de la chambre dont on 
a parlé ci-deffus 5 &  l’on en jugera encore 
m ieux, lî ce fond A  C } au-lieu d’être de 
b ois, eft un morceau de glace dépolie , 
ou un chaffis garni d’un papier huilé. Si 
l’on veut que l’objet paroifîe droit à quel
qu’un qui aura l’œil placé en A  , il faut 
placer dans la boîte un miroir incliné de 
45 degrés, comme A  G , &  que la moitié 
I K L  du couvercle puiffe s’ouvrir : alors fi 
l’on met la glace depolie ou le chaffis de 
papier huilé fur la partie découverte A  L , 
les rayons réfléchis par le miroir y por
teront l’image de l’o b je t, dans une litua- 
tion droite pour le fpeCtateur qui aura 
l'œil en A .

Comme les rayons'de lum iere, qui vien
nent d’un objet éloigné, font moins diver
gents que ceux qui viennent de plus près, 
il eft néceffaire de rendre le tuyau F  mo
bile , afin de pouvoir l’avancer ou le re
culer, fuivant la diftance des objets qu’on
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veut v o i r , pour avoir leurs images bien 
diftinÆes.

Dans la Chambre noire, les images font 
d autant plus grandes que le foyer du verre 
lenticulaire eft plus long : mais plus ce 
foyer eft long , moins la boîte eft por
tative -, car elle ne peut pas avoir une 
longueur moindre que celle du foyer du 
verre. C ’eft ce qui a fait imaginer à 
M. VAbbé N o lk t  une Chambre noire qui 
eft très-légere, qui tient peu de place, &  
dont le verre peut avoir 30 pouces de 
foyer, &  même davantage. C e ft  une pyra- 
mide^ quarrée , ( P l. X L F I 1 ,  fig. 6 ) , 
formée par quatre tringles de bois A ,  B  ,
C ,  D  j aflèmblées par en - haut dans un 
colet de même matiere E  F  j  8c par en- 
bas aux quatre coins d’un chaffis G  H 1 K  ; 
tous ces affemblages font à charnieres,&  
chaque côté du chaffis fe brife de même 
dans fon milieu ; de forte qu’en ouvrant 
quatre crochets, pour LailTer le jeu libre 
aux charnières, les montants fe plient &  
fe raflemblent comme les balaines d’un 
parapluie, &  à côté d’eux les traverfes qui 
forment le chaffis. Le collet E  F  eft percé 
à jour pour recevoir un tuyau de carton L ,  
garni d’un verre objectif qui a fon foyer 
à la bafe de la pyramide. La partie L , 
plus menue que leref te,  reçoit un autre 
collet M qui tourne deffus avec liberté, 
&  qui porte à fa circonférence deux petits 
tuyaux fendus fuivant leur longueur, pour 
faire reffort. Dans ces tuyaux gliffent de 
haut en bas deux petits montants de mé
tal , qui portent une efpece de couver
cle O  , au fond duquel eft ajufté un mi
roir plan. On fixe au bord de cette piece 
deux tenons ou pivots diamétralement 
oppofés , qui tournent avec un peu de 
flottement dans des trous pratiqués au 
bout des montants, lefquels font applatis 
comme la tete d un compas. Lorfqu’on a 
joint le fécond collet M  N  au premier E  F ,  
on peut d o n c, (ans remuer la pyramide, 
tourner le miroir vers différents points de’ 
l ’horizon , 8c l’incliner autant qu’on le 
veut pour cherchar les objets qu’on a 
deffein de voir. Et quand le couvercle eft 
entièrement baifîc, il form e, avec les deux
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Collets, une efpece de boîte qui termine 
la pyramide , &  qui renferme le verre 
&  le miroir. On couvre de drap ou de 
damas verd , doublé en dedans de taffetas 
n o i r , trois côtés entiers de la machine, 
&  une partie A  E B  du quatrième ; en A B  

aux parties inférieures des deux trin
gles , on attache un rideau de quelque 
étoffe noire un peu épaiflê, dont on puiffe 
fe couvrir la tête &  les épaules. Il ' faut 
auffi que le drap des trois autres côtés 
débordé de deux ou trois doigts par en 
bas.

Pour faire ufàge de cette machine, 011 
la pofe fur une table couverte d’une feuille 
de papier blanc , 8c l’on fe place le dos 
tourne aux objets P  R  qu’on veut v o i r , 
en avançant un peu fa tête fous le rideau, 
ayant loin qu’il n’entre pas d’autre jour 
que celui qui vient par l'objectif.

[ La Chambre obfiure fert à beaucoup 
dulages différents. Elle jette de grandes 
lumières fur la nature de la vifion ; elle 
fournit un fpeétacle fort amufant, en ce 
qu elle préfente des images parfaitement 
femblables aux objets •, qu’elle en imite 
toutes les couleurs &  même les mouve
ments; ce qu’aucune autre forte de repré- 
fentation ne peut faire. Par le moyen de 
cet inftrum ent, quelqu’un qui ne fait pas 
le deffin, pourra néanmoins deffiner les 
objets avec la derniere jufteffe &  la der- 
niere exattitude ; &  celui qui fsit deffi
ner , ou même peindre , pourra en co re, 
par ce meme m oyen, (e perfectionner dans 
fon art.

La théorie de la Chambre obfiure, eft 
contenue dans les Propofitions fui van tes, 
tirées de Y Optique de W a lf

Si un objet A B ,(  P l. d ’ Opt.fig. 1 6 ) ,  
envoie des rayons à travers la petite ou
verture C ,  fur une muraille blanche oppo- 
fee a cet o b je t, &  que la place oïl les 
rayons vont aboutir, derriere l ’ouverture 
b C a ,  /oit fombre , l ’image de l ’objet îe 
peindra fur la muraille de haut en bas.

Car l ’ouverture C  étant fort petite, les 
rayons qui viennent du point B ,  tombe
ront fur a ; ceux qui viennent des points 
A  8c D ,  tomberont fur b &  d  ; c’eft pour
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quoi comme les rayons qui partent des 
différents points de l'objet, ne font point 
confondus, lorfque la muraille les réfléchit, 
ils porteront avec eux les traits de l’objet 
qu’ils repréfentcront fur la muraille. Mais 
comme les rayons A  C  &  B  C  fe coupent 
l ’un.l’autre à l’ouverture, &  que les rayons 
qui partent des points d’en-bas vont aboutir 
en-haut, il faudra nécêflàirement que l’objet 
foit repréfenté dans une figure renverfée.

A i n l î , comme les angles en D  &  en d 
font droits , &  que les angles en C  font 
égaux -, B  &  a , A  &  b feront auffi égaux : 
conféquemment li la muraille fur laquelle 
l’objet eft repréfenté, eft parallele à l’objet, 
a b :  A B  : ‘. d C ' . D  C;  c’eft-à-dire, que la 
hauteur de l’image fera à la hauteur de 
l ’o b je t, comme la diftance de l’image à 
l ’ouverture eft à la diftance de l’objet à 
cette même ouverture •, il eft évident, par 
cette démonftration , qu’on peut faire une 
Chambre obfcure, en fe contentant de faire 
en C  un trou fort petit, fans y  mettre de 
verre. Mais l’image fera beaucoup plus 
diftincte , fi on place un verre convexe 
en C ; car lorfqu’il n’y  a en C  qu’un (im
pie trou , les points A ,  D  , B  3 &c. de 
Tobjet ne peuvent fe repréfenter en h ,  
d  ,  a ,  que par de (impies rayons A  b 3 
D  d  y B  a ;  au-lieu  que fi on place un 
verre en C  j  tous les rayons qui viennent 
du point A  ,  par exemple , &  qui tom 
bent fur ce verre , (ont réunis au foyer b ,  
de forte que le point b eft beaucoup plus 
v if &  plus diftinct , &  la réunion fera 
d’autant plus exalte &  plus parfaite au 
foyer b , que le verre fera portion d’une 
plus grande fphere. Ainfi , moins le verre 
fera convexe, plus l ’image fera diftinéte.
II eft vrai auffi que le foyer fera d’autant 
plus éloigné , que le verre fera moins con
ve x e , ce qui fait un inconvénient. C ’eft 
pourquoi il faut prendre le verre d’une 
convexité moyenne..

Confiruclion d ’une Chambre obfcure, 
dans laquelle les objejs de dehors Jeroni 
r'ëpréfentés diflinclement & avec leurs cou
leurs naturelles, ou de haut en bas ou dans 
leur vraie fituation. i.°  Bouchez tous les 
jours d ’une Chambre dont les fenêtres don-
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lient des vues fur un certain nombre d’ob
jets variés , &  laiflêz feulement une petite 
ouverture à une des fenêtres. 2.° Adaptez 
à cette ouverture un verre lenticulaire , 
plan - convexe, ou convexe des deux cô
tés , qui forme une portion de furface 
d’une affez grande fphere. 3.0 Tendez , à 
quelque diftance , laquelle fera détermi
née par l’expérience meme, un papier blanc 
ou quelque étoffé blanche , à moins que 
la muraille même ne (oit blanche ; an 
moyen de quoi vous verrez les objets 
peints fur la muraille de haut en bas. 4.0 Si 
vous les voulez voir repréfentés dans leur 
fituation naturelle, vous n’avez qu’à pla
cer un verre lenticulaire entre le centre 
&  le foyer du premier , ou recevoir les 
images des objets fur un miroir plan in
cliné à l ’horizon fous un angle de 45 de
grés , ou enfermer deux verres lenticu
laires , au-lieu d’un , dans un tuyau de 
lunette. Si l’ouverture eft très-petite , les 
objets pourront fe peindre, même finis qu’il 
foit befoin de verre lenticulaire.

Pour que les images des objets foient 
bien vilibles &  bien diftinétes, il faut que 
le Soleil donne fur les objets ; 011 les verra 
encore beaucoup mieux , fi l ’on a foin de 
fe tenir auparavant un quart-d’heure dans 
l ’obfcurité. Il faut auffi avoir grand foin 
qu il n entre de la lumiere par aucune 
fente , &  que la muraille ne foit point trop 
éclairée.

Conflruclion d’une Chambre obfcure 
portative. i .°  A y e z  une caffette ou boîte de 
bois fec A  B  C D ,  ( P l. d’Opt.fig. 17  ) , de la 
figure d un parallélipipede, large d’environ 
dix pouces &  longue de deux pieds ou davan
tage , à proportion de la longueur du foyer 
que vous voudrez donner au verre lenticu
laire. 2. Dans le pian C A O ,  ajuftez un 
tuyau à lunette Zi p  , avec deux verres 
lenticulaires 5 ou bien recevez l ’image à une 
petite diftance du tuyau avec trois verres 
lenticulaires convexes des deux côtés , 
dont les deux de dehors 011 de devant 
auront de rayon r30°- de pied , &  celui 
de dedans En-dedans de la boîte , à 
une diftance convenable du tuyau, mettez 
un papier huilé G H , dans une fituation
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perpendiculaire , en forte qu'on puiffe voir 
à travers les images qui viendront s’y  
peindre. Enfin , en I , faites un trou rond 
par où une perfonne puiffe regarder com 
modément.

Alors fî le tuyau eft tourné vers l’o b je t, 
les verres étant arrêtés à une diftance con
venable , ( qui fera déterminée par l ’expé
rience) l’objet fera peint fur le papier G H  
dans fa fîtuation naturelle. J

C h a m b r e s  de  l ’œ i l . On diftingue, dans 
le globe de l’œ il, deux Chambres : la pre
miere , que l’on appelle antérieure, com
prend l’efpace qui eft entre la cornée tranf- 
parente F  f  ( P l .  X L  V I ,  fig. I ) , &  
l'iris , 8c de plus celui qu’on dit fe trou
ver entre la partie poftériéure de l’iris & 
le cryfiallin c n ç  : ces deux efpaces com
muniquent enfemble par Ja prunelle A  : 
la fécondé Chambre de l ’œil , que l’on 
nomme pofiérieure, eft l’efpace compris 
depuis la partie antérieure du cryfiallin 
ju/qu’au fond de l’œil,

L ’ufage de la Chambre antérieure eft de 
contenir l'humeur aqueufie ( Voye^ H u m e u r  
a q u e u s e )-, &  celui de la Chambre pofié
rieure eft de contenir Y humeur cryfialline 8c
Y humeur vitrée. ( Voye\ H u m e u r  c r y s -  
t a l l i n e  &  H u m e u r  v i t r é e ).

C H A M E A U X .  On appelle ainfi de 
grandes caiffes deftinées à foulever un 
vaiffeau iubmergé , ou que l’on voudrait 
faire paffer dans des eaux qui onttroppeu de 
profondeur , on amene ces caiffes en grande 
partie pleines d’eau aux deux côtés du 
vaiffeau , 8c on les amarre enfemble svec 
de fortes cordes qui paffent par - deffous 
le vaiffeau , &  qui le foulevent enfuite à 
niefure qu’on vuide l ’eau des caiffes avec des 
pompes ou autrement. Lorfqu’il s’agit d’un 
vaiffeau fubmergé, il arrive fouvent qu’il 
y  a beaucoup de difficultés à paffer les 
cordes fous le vaiffeau ? fur-tout lorfque la 
vafe s’y  eft accumulée &  durcie. Ces dif
ficultés ont cependant, été fort ingénieufe- 
ment vaincues par M. Goubert, Officier des 
vaiffeaux du R o i , qui eft venu à bout d’en
lever ainfi un des vaiffeaux qui ont péri 
en 1702, dans la rade de Vigo enEfpagne. 

C H A P E . Terme de Méçhanique, On ap

pelle Chapes des bandes de fer ou de cuivre 
recourbées en dem i-cercle, entre lefquel- 
les font fufpendues &  tournent des poulies 
fur un pivot ou une goupille qui lestraverfe 
&  leur fert d'axe , &  va fe placer &  rouler 
dans deux trous pratiqués , l’un à une des 
ailes de la Chape, &  l ’autre à l’autre aile : 
tout cet affemblage de la Chape 8c de la 
poulie eft fufpendu par un crochet , foit 
à une barre de fer , foit à quelqu’autre 
objet folide qui foutient le tout. O n voit 
de ces poulies encaftrées dans les Chape s 
au-deffus des puits. ( L'oyez P o u l ie  ).

C h a p e  ou C h a p e l l e . Nom que l’on donne 
à un petit bouton creux , que l ’on foude 
fur le milieu d’une aiguille de bouffole, 
pour recevoir le pivot fur lequel elle tourne.

On fait quelquefois les Chapes de lai
ton , ainfi que les pivots fur lefquels on 
fait tourner les aiguilles. M ais, comme le 
cuivre ne tourne pas affez commodément 
fur du cuivre , 8c que la petite pointe du 
pivot de cuivre , étant trop fouple, s’ufe 
trop facilement', fe plie &  s’émouflê en 
peu de tem ps, ou dès qu’elle vient à être 
fecouée &  heurtée , il arrive de-là que l’ai
guille n’a plus la mobilité qu’elle doit avoir. 
Pour lui conferver cette mobilité fî effen- 
tielle , il faut donc que la Chape 8c le 
pivot fur lequel l’aiguille tourne , foient 
très-durs. Pour ce la , il faut que la Chape 
foit faite d’agate , ou d’un métal compofé , 
comme celui dont on a coutume de faire les 
miroirs ardents, qu’elle foit creufée en-de
dans , 8c que fa concavité foit polie avec 
un poinçon, mais de façon que cette conca
vité ne finiffe pas en pointe par en-haut, mais 
qu’elle foit fphérique. Il faut auffi que h  
pointe du p ivot, qui doit être très-fine , 
foit faite d’acier trem pé, bien uni &  bien 
poli. D e  cette façon, la pointe du pivot 
ne touchera le fond de la Chape que dans un 
point, &  il y  aura fort peu de frottements ; 
ce qui confervera à l ’aiguille la mobilité 
qu’elle doit avoir.

C H A P E L L E .  ( Voye\ C h a p e ).
C H A P I T E A U .  Terme de Chymie. 

Vaiffeau de métal E , (Pl .  X X X I , fig.6 ) ,  
ou de verre I ,  ( fig. 7  ) ,  qui fait partie 
d'un Alambic j &  qui en retient quelque-
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fois le nom à lui feul. ( Voye% A l a m b i c  ). 
C ’eft dans la concavité intérieure de ce vaif
feau que vont s’attacher les vapeurs qui s’é
lèvent des matieres que l’on a mifes dans 
la cucurbite •, c’eft-là 011 elles fe condenfent 
enfuite par la fraîcheur de l ’eau qu’on met 
dans le Réfrigérant F ,  (fig. 6). ( Voyei 
R é f r i g é r a n t  ). Et lorfque elles font ra- 
maffées en gouttes affez groffes pour que 
leur pefanteur foit fupérieure à leur adhé
rence aux parois intérieures du Chapiteau, 
elles coulent le long de ces parois, fe ren
dent dans une rigole qui régne tout autour 
du Chapiteau,  &  arrivent à un tuyau obli
que E N  auquel communique cette rigole, 
&  que l’on appelle le bec du Chapiteau, 
&  de-là tombent dans le Récipient.

Les Chapiteaux font de métal ou de verre, 
félon l ’Alam bic auquel ils appartienent. 
Ceux que l ’on trouve chez les verriers, 
fo n t, avant qu’ils aient fe rv i, bouchés 
hermétiquement par le bec ; c’eft ce qu’on 
appelle Chapiteaux aveugles. On les em
ploie pour les fublimations des fleurs ou 
des fels volatils ; m ais, quand on veut s’en 
fervir pour les Diftillations, il faut nécef- 
fairement les ouvrir, en rompant l ’extré
mité de ce bec.

C H A R R IO T  É L E C T R IQ U E . Machine 
deftinée à lancer en l’a ir, en temps d’o
rage , le cerf-volant électrique, &  à en dé
velopper la co rd e, même lorfque l’orage 
eft le plus animé, fans que celui qui opere, 
coure aucun rifque. Cette machine a été 
imaginée parM . de Romas Affefleur au 
Préfidial de Nérac., à qui la grandeur des 
effets &  la violence des feux, qu’il a ob
tenu par le moyen de fon cerf-volant élec
trique, en ont fait fentir la néceffité, pour 
fe garantir des dangers auxquels on feroit 
expofé en faifant de pareilles expériences ;
( Voye\ C e r f - v o l a n t  E l e c t r i q u e ). 

danger dont la réalité n’a été que trop 
rouvée dans la perfonne de M. Richm an, 
rofeffeur à Saint Péterfbourg , qui en a 

éprouvé les trop funeftes effets, puifqu’il 
lui en a coûté la vie.

Cette machine eft un Charriot à trois 
roues A ,  B ,  C  y ( P L  L X X III. fig. ï ), 
dont les deux grandes B jC  j  ont environ
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un pied de diametre, 4  pouces d’épaiffeur, 
&  font pleines. La petite A ,  qui eft pareil
lement pleine, a 6 pouces de diametre , 1 
pouce d’épaiffeur, &  eft portée par une 
chape de fer c, fixée à l’extrémité inférieure 
d’un pivot vertical D , à l’autre extrémité 
duquel eft aflembléè à charniere une piece 
de bois plate E F ,  longue de deux pieds
I pouce 6 lign es, large de 2 pouces &  
dem i, &  qu’on peut regarder comme le 
timon. L e  pivot vertical D  tourne libre
ment dans la piece de bois quarrée G  ce 
qui donne la facilité de diriger la petite 
roue A  de quel côté l’on veut. Cette piece 
de bois quarrée G  eft affemblée avec l’aifEeu 
des grandes roues, par le moyen d’une 
piece de bois S T ,  qui prend en-deflous 
la piece G  &  l’aifîieu ; &  par le moyen d’un 
chafïïs triangulaire a V X , qui prend ces 
deux pieces en-deffus. Sur ce chaffis eft éta
blie une traverfe e fi„  dont nous verrons 
bientôt l’ufage. Les deux pieces de bois V ,  
X ,  q u i , conjointement avec la traverfe e f ,  
forment le chafïïs triangulaire, font affem- 
blées à dem eure, vers le tim on, par une 
plaque de laiton a b d;  &  font fixées par 
leur autre extrémité à l’aifïïeu des grandes 
roues, auprès des montants à fourchette
Y t Z .  Sur l ’aiflîeu s’élèvent donc deux 
montants à fourchette Y  , Z ,  fur lefquels 
eft porté l’axe de la bobine qfi} qui con
tient la corde à laquelle 011 attache le cerf- 
volant. Sur la circonférence de chacune 
des joues de la bobine q/ 'e ft une cheville 
plate de fer t &  u. Ces chevilles fervent, 
quand on veut, à empêcher le dévelop
pement de la cord e, comme nous le dirons 
dans la fuite.

Au-deflous de la bobine ÿ_f"eft un levier 
H i t  (fig- 1 & 2)  , qui eft fixé fur le pivot 
Q t  lequel pivot fe meut fur fon centre, 
étant engage d une part dans la traverfe efi, 
&  d’autre part dans la piece de bois S  T.

Vers 1 extrémité I  de ce levier, eft une 
petite plaque de fer K , taillée en biieau à 
fes deux bouts, &  circulairement fur fon 
cote intérieur , cette portion circulaire 
ayant pour centre celui du pivot Ç). Cette 
plaque de fer K  eft fixée par fon milieu 
fur le levier H Z ,  par le moyen d’un clou ,



qui lui iaifle Ja liberté de tourner quand il 
en eft befôin. Mais, comme pendant tout 
Je temps qu’on fait ufiige du Charriot, il 
eft néceflàire que la plaque de fer K  foit 
toujours perpendiculaire au levier H I ,  on 
a fixé furies côtés du levier, parle moyen 
de deux clous, une efpece de collet de 
fer x , qui embraflè l ’extrémité / du levier, 
&  qui j étant mobile fur les deux clous, eft 
retenu en place par la vis à oreilles y .  Ce 
collet x  eft entaillé de chaque coté à l’en
droit qui répond au côté extérieur de la 
plaque de fer K ,  &  par ce moyen em
pêche la plaque de changer de fituation.

Vers le timon eft un balancier L M , 
fixé fur le pivot P , lequel pivot fe meut 
fur fon centre, étant engagé d’une part 
dans la plaque de laiton a h d , &  d’autre 
part dans la piece de bois S  T. Ce balan
cier a dans Ion milieu un renflement cir
culaire, fur lequel eft fixée une cheville 
verticale R ,  dans laquelle s’engage l’extré
mité H  du levier H I , qui eft pour cela 
taillée à fourchette. Dans la partie infé
rieure du pivot P , au-deffous du balancier 
L M ,  eft fixé par une de fes extrémités, un 
refîort g , qui n’eft autre chofe qu’une lame 
d’acier droite, dont l’autre extrémité eft 
engagée dans un montant de fer à four
chette p , qui eft lui-même fixé fur la piece 
de bois S T .  Ce  reflbrt fert à rappeller le 
levier H l ,  dans fa fituation naturelle.

A u x deux extrémités L , M  du balancier 
font attachés deux cordons de foie L O , 
M  N ,  qui font ordinairement roulés fiir le 
billot de bois O N ,  lequel b illot, lorfqu’on 
ne fait pas ufage du Charriot, eft engagé, 
par le trou qu’il a dans fon m ilieu, fur la 
cheville verticale de fer w , qui eft fixée 
fur la platine de laiton a b d.

A  l’extrémité E du timon E  F  eft auffi 
attaché un cordon de foie E  qui eft 
ordinairement roulé fur la cheville de bois 
plate w  ; laquelle cheville , lorfqu’on ne 
fait pas uiage du Charriot, eft engagée 
dans un trou qui eft à l ’extrémité E  du 
timon E  F.

Il fera aifé de connoître les proportions 
de chacune des pieces de cette machine, 
par le moyen de la figure I .erc pour laquelle
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le timon E F ,  que nous avons dit avoir
2 pieds i  pouce 6 lignes de lo n g , peut 
fervir d echelle.

Après avoir donné la defeription de ce 
Charriot, voyons-en maintenant l’ufage. Il 
faut que ce Charriot ait une certaine pefan
teur, fans quoi il feroit fu je t, fur-tout 
lorfque le vent eft violent, à être enlevé 
ou renverfé par l’effort que fait fur lui le 
cerf-volant, qui reçoit l’impulfion du vent, 
C  eft pourquoi on fait les ro.ues pleines. 
M. de Romas obferve q u e, s’il pefe envi- 
ront 4J livres, cela fera fuffifant pour ré- 
lifter à l’eftort d’un cerf-volan t de 16 ou 
1 8 pieds quarrés de furface, tel qu’étoit 
celui dont il s’eft fervi. On peut juger de
là quelle doit être la force de la corde à 
laquelle eft attaché le cerf-volant, ainfi que 
celle des cordons de foie employés dans 
cette machine. Il faut obferver que la corde 
qui tient le cerf-volant, doit être garnie 
dans toute fa longueur d’un fil trait de 
métal, qui l’entoure en fpirale, à peu près 
comme dans les cordes filées des violons, 
&  autres inftmments de cette efpece, afin 
que la vertu électrique fe communique 
plus aifément du nuage aux corps dont on 
le fert pour exciter les étincelles.

Lors donc qu’on voudra faire ufage de 
ce Charriot,  on attachera le cerf-volant au- 
bout de la corde \ , ( fig. 3 ), garnie de fon 
fil trait -, &  avant de le lancer en l’a ir , la 
perfonne qui doit gouverner le Charriot 
pendant l’expérience, prendra la cheville 
de bois plate I F  &  le billot O N  (fig. 1 
$  2 ) ,  &  ayant dévidé les cordons de fo ie , 
s’éloignera de l’extrémité E  du timon E  F  
à une diftance de cinq ou fix pieds, tenant 
le tout dans une fituation femblable à celle 
qui eft reprélenté, figure I , de façon ce
pendant que les cordons de foie L O , M N ,  
foient un peu lâche , &  la cheville W  
étant pafiee dans le trou qui eft au milieu 
du billot O  N. Car on ne fauroit trop re
commander de ne toucher ni le timon v ni 
aucune autre piece du Charriot, jufqu’à ce 
que la corde, qui tient le cerf-volant, foit 
entièrement développée de deffus la bobine ; 
lans quoi on courroit de grands rifques fur 
tout en temps d’orage.

Suppofons»
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Suppofons maintenant le cerf-volant 

lancé en l’air. La perfonne qui tient les 
cordons de fo ie , comme nous venons de 
le d ire , par le moyen du billot O N  8c de 
la cheville plate W , pourra, fans toucher 
immédiatement le  timon, conduire &  di
riger le Charriot par-tout où elle voudra-, 
puifque le timon E  F , le pivot vertical D  
&  la petite roue A  peuvent tourner en
femble librement à droite ou à gauche  ̂
&  même faire le tour entier dans la piece 
de bois quarrée G. C ’eft cette» liberté de 
mouvement qui donne au petit Charriot 
l ’avantage de n’être pas fujet à verfer, quand 
on veut le faire tourner à droite ou à gau
che. La même perfonne pourra encore op- 
p o fer, en tirant à foi, une action capable 
de contrebalancer celle du cerf-volant, qui, 
fins cela, entraîneroit le Charriot. Car il 
faut obferver que hors le cas où il s’agit 
de diriger le Charriot à droite ou à gau
che , il faut que le timon E  F  foit entre foi 
&c le cerf-volant en ligne droite.

T  out étant ainfi difpofé, il faut que la 
corde £ (fig. x &  3 ) ,  puiffe, i .° f e  déve
lopper de deflus la bobine q j\  2.° qu’elle 
ne le développe pas avec trop de rapidité, 
mais que cela fe fafle avec une certaine 
modération-, 3.0 qu’on puiffe, félon le be- 
foin , fufpendre pour un temps, ou même 
interrompre tout-à-fait ce développement: 
opérations qui doivent auffi fe faire fans 
qu’on touche immédiatement avec la main 
ni le Charriot ni la corde du cerf-volant; 
ce qui mérite d’être expliqué.

Pour que la ficelle fe développe, il faut 
que la bobine q s  tourne fuivant l’ordre 
des chiffres 1 ,  2 , 3 &  l’on conçoit 
aifément que c’eft l’adrion du vent fur le 
cerf-volant qui eft la caufe de ce mou
vement. Si donc la bobine tourne, il doit 
nécefîàirement arriver qu’une des chevilles 
plates t ,  ou u s qui font fur la circonfé
rence des joues de la bobine, rencontre 
un des bifeaux de la plaque de fer K j  
laquelle cheville glifîêra fur ce bifeau-, 
parce que, fuivant la conftruétion, le le 
vier H I , ( fig. 1 S’ 2 ) ,  fur lequel eft 
portée la plaque de fer K ,  cédera à l ’effort 
dp cette cheville, en s’approchant un peu 
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du côté de l'autre joue de la bobine.

Cette cheville, u ,  par exem ple, étant 
ainfi pafîee,le levier H I , cédant à l’efiort 
du reffort g ,  fera bientôt remis dans fa 
premiere fituation : 8c fi la bobine qs 
continue de tourner , l’autre cheville t 
rencontrera l’autre bifeau de la plaque 
de fer K ,  fur lequel elle gliffera &  quelle 
paffer a , de même que la cheville u a paflé 
le premier bifeau , &  ainfi de fu ite-, 
moyennant quoi la corde £ pourra fe dé
velopper avec une certaine modération ; 
ce qu’elle n’auroit pas fa it, fi l ’on n’eût 
pas oppofe aux chevilles plates t , le 
levier H I  garni de fa plaque de fer K .  
Car ces pieces forment enfemble une ef
pece d’échappement.

Maintenant fi l ’on veut fufpendre pour 
un temps, ou même interrompre tout-à- 
fait le développement de la corde il 
faut lâcher un peu le cordon de foie È  W ,  
8c au contraire tendre fortement les cor
dons de foie L O ,  M N j  faifant en forte 
qu’au-Iieu des angles droits qu’ils font en 
N  8c en O  avec le billot O N ,  ils faffent 
des angles fort aigus, comme en n 8c en 
o , figure 2. Par-là le balancier L  M  fera 
contraint de prendre la fituation Z m ;  &  
&  la cheville R ,  arrivant au point r ,  
forcera le levier H I  de prendre la direc
tion hi. Alors la plaque de fer K ,  étant 
portée en k ,  la cheville plate u de la 
bobine q s ,  au-lieu de rencontrer le bifeau 
de la plaque de fer k , qui auroit permis 
l’échappement, rencontrera la courbe cir
culaire formée fur le côté intérieur de 
cette p l a q u e c e  qui l’empêchera de paffer, 
&  arrêtera par conféquent le développe
ment de la corde fans qu’on foit obligé 
de toucher ni le Charriot ni la corde. 
Les lignes ponétuées de la figure 2 repré- 
fentent toutes ces pieces dans la fituation 
convenable pour arrêter la bobine.

La bobine étant ainfi arrêtée, on eft: 
le maître de la tenir dans cet état auffi 
long-temps qu’on veut. Mais fi l’on veut 
qu’elle continue fon mouvement, il ne 
faut que lâcher les deux cordons de foie 
L O  j  M N j  en les rendant perpendicu
laires au billot N O ,  &  tenir bien tendu
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le cordon de foie E  TV  du tiniOn.'

Le vent eft en certains moments fi 
violent, qu’il n’eft pas poffible de propor
tionner à l ’inégalité de fon impétuofité 
la force du reffort g , que l’on met au 
pivot du balancier L M -,  d’où il fuit que 
la bobine qs iroit alors trop v îte , ce qui 
pourroit occafionner quelque fracas. Mais 
on prévient cet inconvénient par l ’arran
gement qu’on vient de voir. C ar, comme 
on tient le billot O  N  par fon m ilieu, 
on eft le maître de régler &  modérer 
foi-même la durée des vibrations du ba
lancier L M  Sc du levier H I ; puifqu’il 
n’eft befoin pour cela que d’un tour de 
poignet , que l ’on donne plus ou moins 
rapidement à chaque vibration , félon 
qu’on veut les rendre plus ou moins 
promptes.

Suppofons maintenant que la corde £, 
fis- 3 , toit entièrement développée de deffus 
la bobine; on remarquera, i.°  une petite 
piece de fer blanc, Aa^h.  l’un des côtés 
de laquelle on a ménagé un petit tuyau 
A  j  dans lequel la corde principale A B  
du cerf-volant peut librement gliifer fur 
un efpace de quelques pouces, &  même 
fe tordre ou fe détordre. 2 °  Qu’au coin 
inférieur a de l’autre côté de la même

f iece de fer blanc, il y  a un trou, où 
on a attaché une autre corde , C D , 

femblable à la prem iere, &  qu’on doit 
regarder comme n’en étant qu’une branche.
3.“ Que ces deux cordes A B  Sc C D  
doivent avoir chacune environ 30 pieds 
de long.

On remarquera encore que , vers l’ex
trémité inférieure de chacune de ces cordes, 
il y  a une grofle balle de m oufquet, G  
8c H ,  enfilée comme des grains de cha
pelet. Ces balles doivent avoir la liberté 
de gliifer fur leur corde dans un efpace 
de 15 ou 18 pouces; car autrement il 
pourroit arriver que,  lorfqu’on voudroit 
remettre les cordes fur la bobine , ces 
mêmes balles fe rencontraient fur le 
tranchant des traverfes K ,  L j  M ,  dont 
la bobine eft formée ; ce qui feroit un 
inconvénient. Ces balles fervent à mettre 
celui qui opere en état d’exciter plus
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1 aifément les lames de fe u , ainfi que noué 

le dirons ci-après.

A u bout des deux cordes A B  Bc C D  
font deux cordons de foie B  E  Sc D  F . 
Ces deux cordons de foie &  leurs cordes 
refpeétives doivent être fé^arés fur k  
bobine, où l’on voit qu’interieurement, 
près des joues, comme en E , par exemple, 
on a pratiqué un enfoncement, comme 
la gorge d’une poulie , propre à loger 
chacune d’elles. Cette précaution eft ab- 
folument nécefîàire :car fi ces deux cordes 
n’étoient pas féparées, &  que d’ailleurs la 
corde principale A B  n’eût pas la liberté- 
de gliifer dans fon tuyau A  3 &  même 
de fe tordre ou fe détordre, elles feroient 
fujettes à s’entortiller &  à fe brouiller 
enfemble : deux inconvénients que M. de  
Romas dit avoir une fois éprouvés avee- 
beaucoup de danger.

Depuis le commencement de l'opération, 
jufqu’à préfient, il a fallu fe bien donner 
garde de toucher ni le Charriot ni la corde 
du cerf-volant; on auroit couru de grands 
rifques : mais voilà le moment, arrivé, ou 
l’on peut impunément toucher les cordons 

«fie foie B  E  Sc D  F, ainfi que le Charriot» 
Cela eft même indifpenfable : car, pour 
opérer librement, il faut non-feulement 
attacher dans le fond d’un hangard le 
bout inférieur E  du cordon de foie B  E  
de la corde principale A  B  ; mais il faut 
encore détacher le cordon de foie D IP  
du crochet / , qui eft fixé à la bobine.

Il faut cependant avertir q u e , fi pen» 
dant que les cordes &  leurs cordons de 
foie fe développent j il venoit à pleuvoir 3. 
il eft iritéreflânt de prendre garde que 
tous les cordons de foie , qui font air 
nombre de cinq dans cette machine, foient 
à l’abri de la pluie. Les Phyficiens élec
trifiants en favent bien la raifon : mais il 
y  en a ici une plus fo rte , qui eft celle de la 
confervation de celui qui fait l’expérience»

Si l ’on ne s’eft point du tout négligé 
fur tous ces objets, on peut commencer 
à faire les expériences. 11 faut cependant 
encore obferver deux chofes : I." qu’on 
ne réuffiroit pas trop bien à faire fortir



«du feu de l’extrémité inférieure de l ’une 
ou l’autre des deux cordes A B  ou C D ,  
fi ces cordes touchoient à quelques corps 
éle6trifables, qui euflent eux-memes quel
que communication avec la terre ; car 
alors le cerf-volant ni les cordes ne feroient 
ifolésj ce qui eft cependant néceflaire. 
Cette régie générale a pourtant très-fou- 
vent fes exceptions, fur-tout lorfque l ’o
rage eft violent. A in fi, dans tous les cas 
il faut s’abftenir de toucher les cordes du 
cerf-volant.

II faut obferver, z .°  que celui qui fe 
prépare à opérer, ne doit jamais fe tenir 
auffi près des balles de plomb G  &  H  
qu’elles le font elles-mêmes de la terre : 
il doit au contraire s’en tenir plus éloi
gné de deux ou trois pieds au moins. Car 
s’il étoit plus proche de ces balles que 
ïa terre ne l ’eft elle-m êm e, il feroit à 
craindre que le feu ne fe portât plutôt 
fur lui que fur la terre. Il eft aifé de s’en 
éloigner par le moyen des cordons de 
foie B E , D  F ,  qu’on peut rendre auffi 
longs qu’on voudra.

Après ces obfervations eflentielles, il 
n ’eft plus queftion que d’opérer. Cela fe 
peut faire de deux maniérés différentes. 
Suivant la prem iere, on doit fe fervir 
de la corde C D .  Pour cela , on' prend 
d’abord le cordon de foie D  F  par fon 
extrémité F  : on le tend bien, en tirant 
à fo i, afin que ni lu i, ni la corde C D ,  
ni la balle H  ne touchent la terre. Si 
l ’orage eft affez électrique, le cerf-volant, 
la corde £ &  fes deux branches A B  oc 
C D ,  &  les deux balles G  &  H ,  étant 
bien ifolés, s’éleftriferont infailliblement. 
Pour favoir ce qui en eft, on n’a qu’à lâcher 
peu-à-peu le cordon de foie D F ; &  dès 
que la balle H  fera parvenue affez près 
de la terre pour que les explofions fe 
£:ifient, on verra auffitôt fortir des traits 
de feu de cette balle. Si la terre étant 
trop feche, les lames de feu ne paroiffent 
pas auffi belles qu’elles le devroient, on 
peut les animer &  les rendre plus grandes, 
en renverfant à terre , au-deffous de la 
balle de plom b, un plat d’étain, ou un 
.autre corps éledtrifable. Et fi l ’on vou lo it
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tuer un animal, il faudrait l’attacher auffi 
par terre , au - defîous de la balle de 
plomb.

La fécondé maniéré de faire paraître 
le feu éledtrique, confifte à s’être pourvu 
d’un inftrument imaginé auffi par M. de 
Romas 3 &  qu’il a nommé Excitateur. Cet 
inftrument eft compofé d’un tube de verre, 
à l’un des bouts duquel eft fixé un tuyau 
de m étal, duquel tuyau pend une chaîne 
auffi de m étal, &  affez longue pour tou
cher la terre , lorfqu’on excite les lames 
de feu. (Voyez  E x c i t a t e u r ) .  Quand o n  

voudra fe fervir de cet inftrument, on  

prendra à la main le tube de ve rre , &  l’on 
éloignera de fo i,  le plus qu’on pourra, 
l’extrémité de la chaîne, qui ne tient pas 
au tube. Cela fa it , on approchera le tuyau 
de métal d’une des deux balles G ou H ; 
&  fi le bout de la chaîne touche la terre 
( attention à laquelle il ne faut pas man
quer ) , on verra dans le même inftant 
où le tuyau de métal fera à la diftance 
convenable aux explofions , un trait de 
feu très-brillant, très-pétillant &  très-aétif; 
de forte qu’on peut dire que cette fécondé 
maniéré d’opérer produit quelque chofe 
de plus fatisfaifant que la premiere. Il eft 
bien dommage que Y excitateur, dont on 
fe fert alors, foit d’une matiere fi fragile, 
&  qu’on ne puiffe pas le faire auffi long 
qu’il feroit néceffaire.

La corde C D  ,  fur laquelle eft enfilée 
la balle H ,  &  qui conjointement avec 
le cordon de foie D F ,  peut être auffi 
nommée Excitateur,  de même que l ’inf- 
trument dont nous venons de parler, eft 
d’un grand ufage dans un cas très-impor
tant , qui eft que , fi le feu venoit en 
trop grande abondance, (ce qui arrive 
quelquefois), on eft en quelque façon le 
maître de l ’anéantir par le moyen de cette 
corde : puifqu’il ne faut pour cela que 
lâcher le cordon de foie, jufqu’à ce que 
la balle de plomb H  touche la terre ; car 
alors la principale corde du cerf-volant, 
n’étant plus ifo lée, ne s’éleârife que peu 
ou point du tout. Il faut cependant avouer 
que le cerf-volant &  fa corde feroient 
alors dans le cas d’un grand arbre, ou
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d’un clocher ou autre édifice élevé, qui ,  
comme l’on lait, font très-propres à exci
ter la foudre -, laquelle pourroit auffi dans 
ce cas là être excitée par le cerf-volant 
d'une maniéré fpontanee, &  au moment 
où l’on s’y  attendrait le moins. C ’eft pour
quoi il faut toujours fe tenir affez éloi
gne de la corde, pour ne courir aucun 
rifque.

S i, aprcs avoir fait ainfi plufieurs expé
riences, on vouloit les term iner, &  rem
porter la machine , pour prévenir les 
accidents qui pourroient en arriver, on 
doit avertir que,  fi l’orage n’eft pas en
tièrement diuïpé, il faut bien fe donner 
garde^ de rappeller le cerf-volant : parce 
que n’étant pas poffible d’y  parvenir fans 
en toucher la corde, on courrait de trop 
grands rifques, ainfi qu'il eft aifé d’en 
juger par tout ce que nous avons dit ci- 
detfus. M. de Romas avoue que c’eft une 
perfection qui manque à fon Charriot: 
ce n eft pas, d it-il, qu’il n’ait beaucoup 
médité pour la lui procurer : il allure 
même qu’il a trouvé un moyen qui réuf- 
firoit, mais qui eft fi com pliqué, qu’il ne 
l’a pas jugé digne d etre mis au jour. C'eft 
pourquoi il conleille, &  nous le co n c il
ions de meme à ceux qui s’exerceront à 
ces fortes d ’expériences, en temps d’o rage,* 
dê  laiffer tomber le c e rf-  volant de lui
rais me ; ce qui arrive pour l'ordinaire.

Apres cela, il s’agit de remettre la corde 
du ceif-volant lur la bobine. Mais comme 
il faut la faire tourner alors fuivant l ’ordre 
des chiffres 3 , 2 , x , ( fig. 1 ) ,  afin que 
la coi de le trouve dans une poiition con
venable pour de nouvelles expériences, il 
eft clair que les chevilles plates t ,  u ,  qui 
lont fur la circonférence de les joues, ren
contreraient la plaque de fer K  ; ce qui
1 empocherait de tourner. Il eft donc abfo- 
lument neceffaire de déplacer cette plaque 
de fer. Pour cet effet, il faut, i .°S te r  la 
\is a on. illes^y, ( fig, ifi? 2), qui eft à Fextré- 
mite I  du levier H  I. z.°  Abaiffer le collet 
de fer x ,  qui embraffe cette même extré
mité I  du levier. 3.0 Enfin faire faire à 
la plaque K  de l’échappement un quart de 
conyerfion, de façon qu'elle fe trouve
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placée parallèlement à la longueur du levier 
H I.  A lors on pourra tourner fans difficulté 
la bobine dans le fens contraire à celui 
fuivant lequel elle tourne , lorfqu’on dé
veloppe la corde ; puifque les chevilles 
plates t j  u ,  ne rencontreront dans leurs 
révolutions aucun obftacle qui les arrête. 
Afin d’aller plus vîte &  plus aifément dans 
cette opération, on pourra fixer une mani
velle à l ’un des bouts de l ’axe de la bo- 

"bine.
La corde étant entièrement remife lur 

la bobine, il ne reftera plus qu'à rétablir 
la plaque de fer K , qui fert à l’échappe
ment , de même que les cordons de loie 
L O ,  E W j M N ,  afin que le Charriot fe 
trouve tout prêt pour le temps auquel il 
fe préfentera une occafion propre à faire 
de nouvelles expériences.

M . de R om a s , inventeur de la ma» 
chine dont nous venons de donner la 
defeription &  l’ufage , nous affure qu’elle 
a été éprouvée avec fuccès, en prélence 
d’un grand nombre de perfonnes; ce qui doit 
donner de la confiance à ceux qui feraient 
curieux de répéter ces fortes d’expériences. 
Mais on ne peut trop recommander d’avoir 
bien foin de prendre toutes les précautions 
que nous avons indiquées dans ces articles j 
elles font allez importantes , puifque la 
vie en dépend.

C H A SSE . ( Chiens de ) ( ï royê _ C h ien s
DE CHASSE).

C H  A T T  O N  de l ’ humeur vitrée. On 
appelle ainfi , en A natom ie, une cavité 
creufée dans la partie antésiéure de la troi- 
fieme des humeurs de l'œ il, connue fous 
le nom d'Humeur vitrée. ( Voye\ O eil  Ù  
H u m e u r  v i t r é e  ). C ’eft dans cette cavité 
qu’eft reçue la convexité poftérieure du 
Cryfiallin. ( Voye\ C r y s t a l l i n  ).

C H A U D . Epithete que l’on donne aux 
corps qui ont plus de chaleur qu'ils n’en 
ont dans leur état naturel. ( Voye\ C h a 
l e u r ).

C  H E V  A  L . ( Petit ). On appelle Petit 
Cheval en Aftronomie une des Confteha- 
tions de la partie feptentrionale du C ie l, 
Sc qui eft placée entre le Dauphin &  Pè~
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gafe. C ’eft une des quarante-huit Conftel
lations formées par Vtolémée ; elle eft ap- 
pellée petit Cheval pour la diftinguer de 
Pégafe, qui eft le grand Cheval : on n’en 
voit qu une partie fur les Cartes céleftes , 
comme fi le refte du corps étoit caché 
dans les nuages, ainfi que le Taureau, dont 
on ne repréfente fouvent que la moitié.’ 
( Voye^ l ’Ajlronomie de M. de la Lande, 

page 171 ).

C H E V A L E T  du Peintre. Nom  que 
l ’on donne en Aftronomie à une des C o n f 
tellations de la partie auftrale du C ie l, &  
qui eft placée au-deffous du N avire , en
tre la Colombe &  la Dorade. C ’eftx une 
des quatorze nouvelles Conftellations for
mées par M. l'Abbé de la Caille, d’après les 
obfervations qu’il a faites pendant fon fé- 
jour au cap de Bonne-efpérance. l i a  donné 
une figure très-exa<fte de cette Conftella
tion dans les Mémoires de VAcadémie 
Royale des Sciences j  année 1 7 5 2 ,  pl. 20; 
elle eft compofée d’un Chevalet de Pein
tre,  auquel eft attachée une palette.

Cette Conftellation eft une de celles 
qui ne paroiffent jamais fur notre hori
zon : les étoiles, cjui la compofent, ont 
une déclinaifon méridionale trop grande 
pour cela ; de forte qu’elles ne fe levent 
jamais à notre égard.

C H E V E L U R E  D E  B ÉR ÉN ICE . N om
que 1 on donne en Aftronomie à une des 
Conftellations de la partie feptentrionale 
du C i e l , &  qui eft placée auprès de la 
queue du L io n , immédiatement au-deflus 
du Tropique du Cancer. C ’eft une des 
deux  ̂Conftellations que Tycho-Brahé a 
ajoutées aux vingt-une Conftellations fep- 
tentrionales formées par Ptoléniée ;  elle 
e/t compofée des étoiles informes qui font 
près de la queue du Lion. ( Voye£ C o n s 

t e l l a t i o n s ) .  ( Voye\ au£i l ’Ajlronomie 
de M. de la Lande, page 172  ).

C H E V R E . Machine qui fert à enlever 
des fardeaux très-peiants. Elle eft com po
sée de deux pieces de bois A B ,  A  C  
(Pl .  X V I ,  fig. 4 } ,  que l’on appelle 
bras,  '& qui font réunies l ’une à l ’autre par 
le bas, par ia traverfe B  C , &  dans le
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haut A  par un boulon de fer à clavette 
qui les traverfe. Entre ces deux bras eft 
placé un arbre ou treuil D  E  mobile fur 
fon axe à l’aide de deux tourillons pris 
dans les bras &  de deux quarrés D  S  per
cés de trous, dans lefquels on place des 
leviers amovibles F ,  G  : dans la partie 
fupérieure A  eft placée une poulie P  fu r 
laquelle paffe une corde K P L ,  qui d’une 
part K  enveloppe le treuil D E ,  &  de
1 autre bout L  eft attachée au fardeau 1 à 
enlever.

Voilà la Chevre dans fon état le plus 
fimple •, & ,  pour en faire ufage, on lafou- 
tient debout ou inclinée du côté du poids 
à enlever par le moyen d’un bon cable, 
qui embraffe fortement fon extrémité A ,  
&  qui eft fixé à quelque objet folide : 
quelquefois on y ajoute une troifieme 
piece de bois A  H ,  appellée bicoq ,  qui 
fert à la foutenir indépendamment du ca
ble dont nous venons de parler.

Quant à la force de cette m achine, il 
eft aifé de voir que c’eft un compofé du 
treuil &  de la poulie, 8c qu’elle réunit 
les avantages de ces deux machines. 
(V o y ei  T r e u i l  & P o u l i e ).

Il y  a une autre Chevre imaginée depuis 
quelques années, cjui a quelques avanta
ges , mais compenfes par quelques incon
vénients-, elle eft compofée de trois mon
tants A  F ,  B  f i ,  C K  (fig. 5 ), aflemblés 
vers le bas par deux traverfes D  , E ,  &  
dans le haut par un boulon de fer F  f  re
tenu par une clavette. G  g eft un treuil 
dont la moitié de la longueur eft plus 
grofîe que L’autre dans le rapport de trois 
à deux, &  dont les pivots, qui font de bois 
&  gros, tournent dans deux pieces h 3 k  
qui montent d’à-plomb. Ces deux pieces 
font percées, comme on le vo it, en H :  
par en-bas, elles entrent fur la traverfe
D ,  qui eft ronde, &  par en-haut elles 
font attachées avec des boulons de fer &  
des clavettes. A u boulon d’en-haut F f  
font attachées deux poulies de renvoi , 
dont les axes font fort gros pour avoir 
Une force iuffifante ; chacune des chapes 
tient à un gros piton, comme on le voit 
en I j  fur lequel elle tourne pour fe prê



ter à la direiftion de la corde. On fait 
paffer la corde k l  n m par un trou qui 
traverfe le treuil diamétralement au mi
lieu de la longueur, &  on l ’enveloppe 
de part &  d’autre de maniéré qu’elle 
forte du treuil pour aller paffer fur les 
deux poulies de renvoi, &  de-là fe joindre 
fous la poulie moufflée i ,  à laquelle eft 
attaché le poids p à enlever.

On voit bien que fi l ’on fait tourner 
le treuil, le poids p  doit monter -, car la 
groffe moitié tirera plus de corde que la 
petite n’en pourra céder, fuivant la diffé
rence des deux diametres', mais, comme 
cette corde tire le poids par une poulie 
qui eft moufflée, la puiffance n’a à Soutenir 
que la moitié de la réfiftance qu’elle éprou
verait fans cela, ce qui eft un avantage 
mais auffi le poids monte une fois moins 
v ite , ce qui eft un inconvénient. Il y  a un 
autre avantage, c’eft que quand on a en
levé le poids d ’une quantité quelconque, 
il refte où on l’a élevé , fans qu’on foit 
obligé de retenir le treuil. Mais ce qui 
produit cet e ffe t, c’eft le frottement du 
treuil &  celui des poulies, &  fur-tout la 
roideur de la corde : or toutes ces réfif- 
tances agiffant également dans un fens 
comme dans l’autre, s’oppofent autant au 
mouvement du treu il, qui doit faire mon
ter le poids, qu’à celui qui peut le faire 
defcendre j 8c puifqu’elles fuffifent pour 
empêcher fa ch ute, il eft évident qu’il 
faudra commencer par les vaincre quand 
011 voudra le faire monter.

C h e v r e  d a n s a n t e . Météore lumineux 
qu on voit quelquefois dans l’atmofphere.

[ L e nom de Chevre danjante a été donné, 
par les A nciens, à une efpece de lumiere 
qu’on apperçoit dans l ’air, à laquelle le 
vent^fait prendre diverfes figures, &  qui 
paroît tantôt rompue, 8c tantôt en îbn 
entier.

Tous les météores ignées répandent dans 
l ’air une lumière plus ou moins foible ; 
cette lumiere a pour caufe une matiere 
lumineufe &  çombuftible, dont la nature 
nous eft inconnue, &  qui peut être fort 
diverle. On obferve fouvent des nuages j 
qui jettent une lumiere tranquille 5 quel- J
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quefois il fo r t , de ces nuages lumineux J 
comme une matiere ardente d’une figure 
très-variée , qui eft pouffée rapidement 
par le vent. Les différentes formes que 
prend cette matiere lumineufe ont quelque 
chofe d’amufant-, car tantôt on la voit luire 
à des diftances égales -, tantôt àdesdiftances 
inégales ; tantôt elle femble s’éteindre, 8c 
tantôt renaître.

On diroit , en regardant ces diverfes 
apparences, que cette matiere eft compofée 
d’ondes, qui , lorfqu’elles roulent avec beau- 

. coup de rapidité, font opaques en montant, 
&  luilent en defcendant, comme fi l’air étoit 
alors agité de mouvements convulfîfs : voilà 
le météore qu’on a nommé Chevre danjante. 
Ce phénomene paroît feulement lor/que le 
vent vient à fouffler au-deffous de la nuée 
lumineufe , &  qu’il en emporte une partie. Il 
fuit de-là que ce météore a befoin du vent 
pour fe manifefter; &  en effet l’on ne voit 
de Chevre danjante que lorfqu’il vente 
fort.

Comme la lumiere dé tous les météores 
de l’efpece des Chevres danjantes eft fuf- 
ceptible de différentes figures, les Anciens 
ont défigné ces figures de lumières par dif
férents noms : par exem ple, quand la lumiere 
qui eft dans l’a ir, eft oblongue, &  parallèle à 
l’horizon , ils l ’ont nommée p o u t r e lorfque 
cette lumiere , qui fe tient fufpendue dans 
l’air,  aune de fes extrémités plus large que 
l’autre , il l’ont appellée torche ,* h l’une 
de fes extrémités forme une longue pointe., 
c’eft une Jleche ,  & c. Ce précis fuftit pour 
montrer qu’on peut multiplier à volonté 
ces dénominations, fans entendre mieux la 
matiere &  la caufe des diverfes lumiere? 
figurées. ]

C h e v r e . ( Pied-de- ( V oye£ P i e d - d e -  
C h e v r e  ).

C H IE N . N om  que l’on donne, en A s 
tronomie , à deux Conftellations de la partie 
Méridionale du ciel ; &  dont l ’une s’ap
pelle le Grand Chien, &  l ’autre le Petit 
Chien. ( Voye\  C h i e n . ( Grand ) &  C h ie n , 

(Petit).
C h i e n . (Grand)  Nom  que l’on donne,' 

en A ftronom ie, à une des Conftellations 
de la partie Méridionale du c ie l, &  qui çft
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placée entre le Lievre &  le  N avire, tout 
auprès de la V oie la£fcée. C ’eft une des 48 
Conftellations formées par Ptolémée.

II y  a dans la Conftellation du Grand 
Chien une étoile de la premiere grandeur, 
qui eft placée à la gueule du Chien ,  8c 
qui eft connue fous le nom de Sirius, On 
l’appelle auffi la Canicule. ( Voye\ C a n i 

c u l e  ). C ’eft la plus belle &  la plus bril
lante de toutes les étoiles fixes. ( Voye\
V Aftronomie de M . de la Lande ,  page 
181).

C h ie n . (Petit)  No m que Ion donne,  
en A ftronom ie, à une des Conftellations, 
de la partie Méridionale du C ie l, &  qui 
eft placée au-deffous de l ’Ecrevilie , &  au- 
delïus du Grand Chien. C ’eft une des 48 
Conftellations fomées par Ptolémée. ( Voye% 
VAftronomie de M . de la Lande , page
180 ).

U y  a , dans la Conftellation du Petit 
Chien, une étoile de la premiere grandeur, 
qui eft placée au milieu du corps du Chien , 
8c qui eft connue fous le nom de Procyon.

C h ie n s  de  c h a s s e . N om  que l’on 
donne, en Aftronom ie, à une des Conf
tellations de la partie Septentrionale du 
c i e l , &  qui eft placée fous la Grande 
G u rfe , au-deffous du bras du Bouvier, &  
au-deffus de la Chevelure de Bérénice. 
C ’eft une des 1 1 nouvelles Conftellations, 
formées par Hévélius, &  ajoutées aux an
ciennes , dans fon Ouvrage , intitulé : 
Firmamentum Sobieskianum,  dans lequel 
il a donné la figure de cette Conftellation 
figure E. ( Voye\ P  Aftronomie de M . de la 
Lande, pag. 188 ). Cette Conftellation eft 
la même que le Fleuve du Jourdain ,  Conf
tellation formée auparavant par Auguftin 
Royer. ( Voye\ J o u r d a i n . ( Fleuve du)

Une partie de cette Conftellation de
meure toujours fur notre horizon, &  ne fe 
couche jamais pour nous.

C H O C  D E S CO RPS. Rencontre de 
deux corps qui fe heurtent, foit que l’un 
des deux foit en repos, foit qu’ils foient 
tous deux en mouvement.

Nous pouvons confidérer ici deux fortes 
de corps : les uns mous &  fans relfort ou 
réputés te ls , &  les autres élaftiques, L ’é-
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lafticité cfe Ces derniers change les rcfultats 
des loix établies par la Nature. Pour bien 
faire connoître ces lo ix , nous devons fup- 
pofer ici des chofes qui n’exiftent pas ; 
lavoir, i . ° que  les corps qui fe choquent 
fe meuvent dans un milieu non-réfiftant, 
&  qu’ils n’éprouvent aucun frottement.
2.° Que ces corps ou ont un reffort parfait, 
ou n’en ont point du tout. D e  forte que , 
dans la pratique, l ’eftet ne répond jamais 
exa&ement à ce qu’exige la loi.

Il y  a deux fortes de Choc des corps ; 
favoir, le Choc direct, &  le Choc oblique. 
Le premier a lieu quand la direction des 
mouvements des corps palle par leur centre 
de gravité : &  le lecond a lieu quand cette 
direction n’y pafie pas. L ’un & l’autre ont 
des réglés particulières •, mais celles du Choc 
direct font bien plus ailées à déduire que 
celles du Choc oblique', parce que, dans ce 
dernier, il yaplulieurs caufes qui influent 
fur le réfultat. Il s’agit ici du Choc direct.

Nous parlerons d’abord du Choc des 
corps mous , &  que nous ftippofons abfo- 
lument fans relîort : 8c enfuite du Choc 
des corps élaftiques.

Quand deux corps vont fe choquer, ou 
l’un des deux eft en repos, ou tous deux 
font en mouvement : s’ils fe meuvent tous 
deux, ou ils fe meuvent du même fens, 
ou en fens contraires. Dans tous ces cas, 
voici ce qui doit arriver.

Quand un corps en repos eft choqué par 
un autre corps, la vîteft'e du corps choquant 

fe  partage entre les deux Jelon le rapport 
des m afj’es. C ’eft-à-dire, qu’après le Choc 
les deux corps fe meuvent dans la dire&ion 
du corps choquant -, &  la vîteflê commune 
de ces deux corps eft d’autant m oindre, 
que le corps choqué a plus de malfè. Si 
les deux corps font égaux en maffe , la vî- 
teffe commune de ces deux corps, après 
le Choc,  eft la moitié de celle du corps 
choquant avant le Choc. Si le corps choqué 
a une maffe double de celle du corps cho
quant , la vîtefie eft réduite au tiers, & c. 
Puifque la vîtefle diminue à proportion

3ue la maffe du corps choqué augm ente, 
s’enfuit que le mouvement doit être 

infenfible après le Choc,  fi le corps choquç
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eft infiniment plus g raid  que le corps 
c h o q u a n t .  C  eft en effet ce qui arrive -, 
car, par exem ple, un boulet de canon, 
q u ’o n  a tiré contre un rempart , paroît 
avoir perdu tout Ton mouvement : la vîteffe 
qu’il conferve alors, eft à celle qu’il a com 
muniquée , comme fa malle eft à celle du 
rempart. On a tiré de ce principe une 
conféquence , qui ne paroît pas exacte, 
qui eft que là plus groffe maffe eft toujours 
déplacée par le Choc de la plus petite : cela 
pourrait être v r a i , fi la malîè choquée 
étoit abfolument inflexible ; mais, ne l’étant 
pas, fa réfiffance fera allez durable pour 
confirmer toute la vîteffe fenfîble de la 
■petite maffe, par l’introceffion des parties 
occafionnées par le Choc.

Quand deux corps, qui fe  meuvent du 
même fens avec des vîteffes inégales, viennent 
à fe  choquer,  foie que leurs mafj'es foient 
égales ou non , ils continuent de Je mou
voir enfemble &  dans leur premiere direc
tion ,  avec une vîteffe commune , moins 
grande que celle du corps choquant, mais 
plus grande que celle du corps choqué 3 
avant la percujjion. D e forte que la vîteffe 
propre du corps choqué eft toujours aug
mentée , &  celle du corps choquant tou
jours dim inuée, &  cela toujours dans le 
rapport des maffes.

S i  les deux corps qui doivent fe  choquer ,  
fe  meuvent en fens directement contraires, 
le mouvement périt dans l ’un 6  dans 
Vautre 3 ou du moins dans l ’un des deux ; 
s’ il  en rejle après le Choc , les deux corps 
yont du même fens ; & la quantité de leur 
çommun mouvement ejl égale à l ’excès de 
l ’un des deux fur L’ autre , avant le Choc. 
C ’eft-à-dire , que fi les deux corps ont des 
quantités égales de m ouvement, le mou
vement périt dans l’un &  dans l’autre, &  
tous deux font réduits au repos. Si l’un 
des deux a plus de mouvement que l’autre, 
il ne refte de mouvement, après le Choc ,  
que l ’excès du plus grand fur le plus petit, 
ce qui fait le mouvement commun des 
deux corps, E t comme la quantité de 
mouvement réfulte de la maffe multipliée 
par la vîteffe, il s’enfuit que fi deux corps 
viennent fe heurter avec des vîteffes qui
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foient en raifon inverfe des maffes, ils 
font tous deux réduits au repos, parce qu’ils 
fe choquent avec des quantités égales de 
mouvement.

On v o i t , d’après ce que nous venons 
de dire du Choc de corps ,  ï.® que lorfque 
les directions des mouvements des corps 
qui fe heurtent, font dans le même lens, 
il exifte après le Choc dans les deux corps 
réunis, une quantité de mouvement égale 
à celle qui fubfiftoit dans l’un des deux ou 
dans tous les deux avant le Choc. 2 °  que 
quand les directions des mouvements de ces 
corps font en fens contraires, il périt du 
moins une partie du mouvement : &  que 
s il en refte après le- Choc, la quantité qui 
en dem eure, eft égale à la différence des 
deux quantités avant le Choc.

Dans le Choc des corps à reffort, la 
Nature fuit les mêmes loix que celles que 
nous venons d’établir, &  que nous avons 
reconnues dans le Choc des corps non- 
élaftiques : mais le rétabliffement des par
ties enfoncées par le Choc,  apporte beau
coup de changement aux réiultats.

Nous diftinguerons donc ici deux fortes 
de mouvement -, l’un qui eft indépendant 
du reffort , &  que nous nommerons mou
vement p rim itif : l’autre qui naît de la 
réadtion des corps comprimés par le Choc 3 
&  que nous appellerons mouvement de. 
rejfort 3 ou fimplement réaction. Noua 
fuppofons toujours que les corps qui fe 
choquent, ont un reffort parfait. V o ici ce 
qui arriverait dans ce cas-là.

Quand un corps à  reJJ'ort va frapper un 
autre corps à rejfort qui ejl en repos j  ou. 
qui fe  meut du même Jèns que l u i ,  celui-ci 3 
après le Choc , fe  meut dans la direction 
du corps qui l ’a frappé, avec une vîteffe, 
compofée de celle qui lui a été donnée im
médiatement ou par communication,  <& de. 
celle qu’ il acquiert par fa  réaction après le, 
Choc : &  le corps choquant ,  dont le rejfort 
agit en fens contraire ,  p erd , en tout ou en 
partie ,  ce qu’ il avoit gardé de fa  premiers 
vîtejfe ; & f i  fion mouvement de rejfort 
excede le re fiant de fia vîtejfe premiere, i l  
rétrograde jiiivant la valeur de cet excès. D e  
forte qu’ic i, comme dans le Choc des corps
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ians reffort , le mouvement du corps 
choquant, ou l ’excès du mouvement de 
ce corps fur celui du corps choqué 
fe communique à ce dernier, fuivant le 
rapport des malles : mais, i.°  la réaétion 
double toujours, dans le corps choqué, 
la quantité de mouvement que celui - ci 
acquiert par communication : z.°  cette 
même réaction t end, avec autant de force-, 
à repouffer le corps choquant en arriéré, 
&  lui fait perdre , dans fa premiere direc
tion , autant de mouvement qui l  en a perdu 
par le Choc. D e forte q u e , dans tous les 
cas, x.° le corps choquant perd une quan
tité de mouvement égale à celle que reçoit 
le corps choqué. 2.° La vîtefle refpeétive 
efl; toujours , après le Choc ,  la même 
qu’elle étoit auparvant.

Quand, deux corps à r effort, égaux ou 
inégaux en maffe, viennent Je heurter avec des 
■yîteff'es propres, qui J oient égales ou inégales, 
après le Choc ils Je ftparent, & leur vîteffe 
refpeclive ejî la même qu’ avant le Choc.

Si ces deux corps étoient fans reffort, 
ou ils s'arrêteraient réciproquem ent, ou 
l ’un des deux emporterait l’autre , comme 
nous l’avons dit ci-deffus. Ils fe féparent 
donc en vertu de leur réaétion : mais cette 
réaction efl: égale à la compreffion- caufée 
par le Choc; &  la compreffion efl: comme 
la vîtefle refpective avant le Choc : la v î
tefle quien relulte , après le Choc, doit donc 
être femblable.

A  l’égard des corps à re/fort, l’expé
rience prouve, i.°  que quand deux corps, 
qui vont dans le même lens, ou dont l'un 
efl: en repos, fe choquent de façon qu'après 
le Choc ils aillent encore dans le même 
fens, ou que l’un des deux refte en repos, 
la fomme des mouvements eft la même 
après comme avant la percuffion. 2.° Que 
h 1 un des deux corps retourne en arriéré, 
la quantité du mouvement le trouve plus 
grande après qu'avant le Choc : il y  a plus ; 
e eft que la quantité du mouvement du 
corps choqué excede même celle du mou
vement primitif, avant le contact : &  cet 
excès de m ouvem ent, dans le corps cho
qué,  égale la quantité de celui qui rétro
grade après le Choc. 3.0 Que quand les 
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deux corps viennent fe heurter en fens 
contraires , après le Choc, la fomme des 
mouvements n’eft jamais plus grande qu’a
vant le Choc : elle peut même être moindre ; 
auquel cas la perte eft égale à la quantité 
que l’un des deux corps gagne.

C H O R O ÏD E . On a appelle Choroïde 
la portion de l'U vée H  G  gh  ( Pl. X L V I  s 
fig. I ), ( Voye1 U v é e )  , comprife depuis 
le ligament ciliaire ( Voye\  L i g a m e n t  

c il ia ir e  ) ,  jufqu’au nerf optique. Elle eft 
compofée de deux lames, l’une membra- 
neufe êc adhérente à la cornée opaque. 
ou felérotique ( Voyeç C o rn ée  &  Scléro»  
t i q u e  ) ,  &  l’autre, qui eft la plus inté
rieure , &  qui n’eft qu’un tiflii de vai(féaux 
nerveux &  liquoreux , qui fortent de la 
furface interne de la premiere lame. C ette  
fécondé lame fe nomme Membrane de 
Ruyjch; elle fe prolonge vis-à-vis le liga
ment ciliaire, &  s'avance fur la portion 
antérieure de 1 humeur vitrée ( Voye£ 
H um eur v i t r é e  ) ; &  c'eft le prolongement 
plifle B  B  de cette membrane que l ’on 
nomme Productions ciliaires. ( Voye1 P r o 
d u c t i o n s  c i l i a i r e s ) .

L ’ufage de la Choroïde, qui eft un corps 
opaque , e ft , félon les apparences, d’ar
rêter les rayons de lumiere qui entrent 
dans l’œ il, &  de faire de la Rétine un mi
roir capable de les réfléchir, &  de repré- 
fenter les images des objets qui viennent 
s’y  peindre. ( Voye\ R é t i n e  ).
; C H R É T I E N N E .  ( Epoque) ( Voye\ 

E p o q u e  c h r é t i e n n e ).

C H R O M A T IQ U E . M ot dérivé du G rec 
&  qui lignifie coloré.

C H R Y S O L 1T E . Pierre précieufe tranf- 
parente , &  dont la couleur eft d ’unverd- 
jaunâtre. La dureté de la Chryjolite appro
che beaucoup de celle de leméraude -, en 
conféquence elle le cede en dureté au 
diamant, au rubis, au faphir, à la topafe 
&  à l’éméraude -, de forte , qu'à cet égard, 
c eft la fixieme pierre en commençant par 
le diamant: une lime bien trempée a allez 
de prife fur elle. Elle réfifte à la violence 
du feu fans s'y fondre, mais elle y  perd Ca 
couleur.

Les Chry/olitcs font d’une figure po?
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Jygone ou quadrangulaire. Leur couleur 
n’eft pas toujours la même : il y  en a qui 
font d’une couleur pâle tirant fur le verd} 
celles-là s’appellent Amplement Chryfoli- 
tes: d’autres font d’un verd mêlé de jaune, 
cette couleur étant affez claire &  fembla- 
ble à celle de la fougere féchée ; on a 
appellé celles-là Chryjoprafes : d’autres enfin 
font d’un verd de poireau , mêlé d ’un peu 
de couleur d’o r , &  fe nomment Prafès.

La Chryjolite n’eft point recherchée, &  
n’eft , par conféquent, pas d’un grand prix -, 
jfi elle eft orientale &  haute en couleur, 
on l’eftime tout-au-plus 4 livres le karat.

Le peu d’eftime qu’on fait de cette 
pierre, la rend très-rare , par le peu de 
foins qu’on prend de s’en procurer. C ’eft 
ce qui fait que je ne me fuis pas trouvé 
à portée d’en connoître la pefanteur fpé- 
cifique. Si je puis affez à temps acquérir 
cette connoillànce, je la joindrai à celle 
de la pefanteur fpécifique des autres pier
res , à l ’article Pierres précieujes. ( V oyeç 
P i e r r e s  p r é c i e u s e s  ).

C H U T E  D E S  C O R PS. Mouvement 
par lequel les corps pailent, par l’effort de 
la pefanteur , d’un lieu plus élevé à un plus 
bas : 011 plus fim plem ent, mouvement par 
lequel les corps tombent , en vertu de 
leur pefanteur.

Les corps ne tombent pas avec une 
vîteffe uniforme , mais avec une vîteffe 
accélérée ; cette accélération fuit la pro- 
greffion arithmétique des nombres im
pairs 1 , 3 3  5 5 7 3 9 ’ &Ç* 5 de maniéré 
qu’à la fin de chaque temps la fomme des 
efpaces parcourus par le corps qui tombe , 
eft comme le quarré des temps. C ’eft G a
lilée qui a le premier démontré cette vérité. 
En eftet, il luit de les expériences qu’un 
corps parcourt, dans le fécond inftant de 
fa Chute ,  un efpace triple de celui qu’il 
a parcouru dans le premier inftant : qu’il 
parcourt , dans le troilîeme , un efpace
5 fois auffi grand -, dans le quatrième , un 
efpace 7  fois auffi grand ; dans le cinquième, 
un efpace 9 fois auffi grand; &  ainfi de 
fuite j en fuivant la progreffion arithmé
tique des nombres impairs, 1 , 3 , 5 , 7 ,  
9> &c. &  l’on voit par-là qu’à la jàn de
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chaque temps la fomme des efpaces pa'fr 
courus eft comme le quarré des temps. 
C ar, à la fin du fécond te m p s,ily a 4 e fp â - 
ces parcourus : or 4 eft le quarré de 2* 
A  la fin du troifieme tem ps, il y  a 9 efpa
ces parcourus ; à la fin du quatrième ,
16 efpaces -, à la fin du cinquièm e, 25 efpa
ces , &c. &  l’on fait que 9 eft le quarré 
de 3-, que 16 eft le quarré de 4 -, que
2 5 eft le quarré de 5, &c.

 ̂ Cette vérité , démontrée d’abord par 
Galilée , a enfuite été confirmée par Ric- 
c io li, Grimaldi j Huyghens } Dejaguillers ,  
N ew ton, &c. Cette loi de la Nature étant 
une fois connue, il s’agiffoit de détermi
ner l étendue de l’efpace parcouru dans 
le premier tem ps, par exemple , dans la 
premiere fecondede la Chute. L ’expérience 
a fait connoître qu’un corps lourd , c’eft- 
à-dire , un corps qui a beaucoup de maffe
&  peu de volum e, &  tombant librement , 
parcourt environ 15 pieds dans la pre
mière fécondé de la Chute; &  par con
féquent 45 pieds dans la fécondé fuivante ; 
75 pieds dans la troilîem e, &  c. T o u t cela 
doit fe conclure de la théorie que nous 
venons d établir : mais, dans la pratique* 
cela n arrive pas ainfi : la réfiftance de
1 air y  apporte de grandes différences , &  
meme qui varient fuivant le rapport da 
la mafle au volume du corps qui tombe ,
&  fuivant les différents degrés de denfité 
des milieux réfîftant6. On a éprouvé qu’une 
boule de plomb eft tombée en 4 j  fécon
dés de 255 pieds de hauteur : fuivant la 
théorie que nous venons d’établir , elle 
auroit du , en pareil temps , parcourir 
303 pieds 9 pouces : voilà donc 48 pieds 
9 pouces de retranchés par la réfiftance de
1 air : &  ce retranchement eût été plus con
fidérable, fi la boule eût été de bois.

D e plus , la réfiftance que les milieux 
oppofent à la vîteiîe du corps qui tombe , 
n'eft pas uniforme ; elle s’accroît de plus 
en plus. Car les milieux réfiftent d’autant 
plus qu’ils font frappés plus fort : &  cette 
augmentation de réfiftance fuit à-peu-près 
le rapport du quarré de la vîteffe avec 
laquelle ils font frappés. D e forte qu’il 
arrive un moment où cette réfiftance eft
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affez grande, pour s’oppofer à line nou
velle accélération de vîteffe dans le corps 
grave , lequel continue alors de defcendre , 
mais avec une vîteffe uniforme. Tous les 
corps n’arrivent pas auffi promptement les 
uns que les autres à cette uniformité : ils 
y  arrivent d’autant plus ta rd , que iê  milieu 
qu’ils traverfent a moins de denfité , &  
qu’ils ont plus de mafle &  moins de volu
me. Voilà pourquoi la grêle &  même la 
pluie tombent plus vîte que la neige. Sans ■ 
ces retardements dans la Chute des corps j  
occafîonnés par la réfitîance de l ’air , la 
violence avec laquelle la pluie tom beroit, 
défoleroit les campagnes -, &  la plus petite 
grêle feroit à redouter, à caufe de la vîteffe 
de fa Chute.

C H Y L E . Nom  que les Phyficiens don
nent . à un fuc blanchâtre, extrait des ali
ments digérés dans l’eftomac &  dans les 
inteftins des animaux. Ce fuc paffë des in
teftins dans les vaifleaux laétées : des vaif- 
feaux la£tées, il monte dans une véficule 
membraneufe , à-peu-près femblable à la 
véficule du fiel, fituée au côté droit de 
l ’aorte , &  appellée Réfervoir de P equct, 
parce qu’elle a été découverte par Pequet, 
fameux Médecin de Dieppe. D u  réfervoir 
de Pequet, il va dans le canal thorachi- 
quej'du canal thorachique, dans la veine 
fous-claviere gauche ; de la veine fous- 
claviere gauche , dans la veine-cave •, &  de 
la veine-cave, dans le ventricule droit du 
cœur : enfuite il fe change en fang, par un 
méchanifme qui n’eft: pas encore bien 
connu. Le fameux Lewenhot'ck a prétendu 
que ce changement fe fait par la réunion 
de fix globules de Chyle en un feul, qui 
devient par-là un globule de 1 ang.

C I E L .  Terme d'AJlronomie. Ce mot 
fignifie l’affêmblage des A ftres, &  quel- 
«fuefois l ’efpace qu’ils occupent. Il arrive 
iouventque cet elpace, qui le trouve entre 
chaque A ftre , nous paroît b leu , quoiqu’il 
n’offre à nos yeux aucuns corps ni éclairés 
ni éclairants, &  que dans ce cas-là il dût 
nous paroître parfaitement noir, comme 
nous paroît un trou très-profond, d’où il 
-ne vient aucune lumiere. M. Y A bbé N o llet, 
dans fes Leçons de Phyfique ,  Tome V I ,
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page 1 7 ,  en a donné une très-bonne rai- 
ion. Cela vient de ce que ce n’eft pas cet 
efpace que nous voyons alors; ce ft plutôt 
la concavité de notre atmofphere, qui nous 
renvoie les rayons bleus &  violets, qui 
n’ont pu percer fon épaiffeur. Car la lu
m iere, telle qu’elle nous vient des Aftres, 
eft compofée de rayons de différentes cou
leurs (Voye7  ̂C o u l e u r s ) , qu i, étant réflé
chis par la terre , fe jettent dans l ’atmof- 
phere, en reprenant la route du Ciel. D e  ces 
rayons il n’y  a que les plus forts, tels que 
les rouges, les orangés, les jaunes, & c. 
qui puiffent traverfer entièrement l’at- 
mofphere : les bleus &  les violets , trop 
foibles pour cela, font donc réfléchis une 
fécondé fois vers la terre par l’atmofphere 
qu’ils n’ont pu percer entièrem ent, &  
nous font voir fa concavité fous la cou
leur qui leur eft propre •, &  comme les 
rayons violets font très-foibles, les bleus, 
plus forts qu’eux, font fur nos yeux une 
impreffion qui fe fait fentir davantage : 
voilà pourquoi nous voyons le Ciel bleu.

[ Les Philofophes modernes , comme 
Defcartes &  plufieurs autres, ont démon
tré facilement que ce Ciel n’eft point 
folide.

Il n’eft pas moins facile de réfuter -cette 
vieille opinion des fedtateurs d’A rifto te , 
qui prétendoient que les Cieux étoient in
corruptibles , &  de faire voir qu’elle eft 
abfolument fauffe &  dénuée de raifons. 
Peut - être quêtant trop prévenus en fa
veur de tous ces corps lumineux que 
nous voyons dans le C iel,  ils fe font laiffes 
entraîner à dire qu’il ne pouvoit jamais y  
arriver de changement -, & ,  comme il ne 
leur en coûtait guere plus de multiplier 
les avantages ou les propriétés des corps 
céleftes, ils ont enfin pris le parti d’affurer 
que la matiere des Cieux eft tout-à-fait 
différente de celle dont la terre eft formée ; 
qu’il falloit regarder la matiere terreftre, 
non-feulement comme fujette à fe cor
rompre , mais encore comme étant propre 
à prendre toutes fortes de configurations ; 
au - lieu que celle dont les corps celeftes 
ont été form és, étoit au contraire telle
ment incorruptible , qu’ils devoient nou§

X  x ij
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paraître perpétuellement fous une même 
form e, avec les mêmes dimenfions, fins 
qu’il leur arrivât le moindre changement. 
Mais les obfervations nous apprennent que, 
dans le foleil ou les planetes , il fe forme 
continuellement de nouvelles taches ou 
amas de matieres très-confidérables, qui fe 
détruifent ou Ce corrompent enfuite ; &  
qu il y  a des étoiles qui changent, qui 
difparoiïïènt ou qui paroiffent tout-à-coup. 
En un mot on a été forcé, depuis l ’in
vention des lunettes d’approche, de re- 
connoître divers changements dans les 
corps céleftes. A in lî, c’eft une chofe cer
taine que dans les planetes, fur la terre, &  
parmi les étoiles, il fe fait des changements 
continuels : donc la corruption générale 
de la matiere doit s’étendre à tous les 
corps -, car il 7  a par tout l’Univers un princi
pe de génération &  de corruption. Infl. A fl.

Les Cartélîens veulent que le Ciel foit 
plein ou parfaitement den fe, fans aucun 
vuide , &  qu’il foit compofé d’un grand 
nombre de tourbillons. Voye£ É t h e r  , 
C a r t é s i a n i s m e  , &c.

Mais d’autres , portant leurs recherches 
plus lo in , ont renverfé le fyftême non-feu
lement de la folidité, mais auffi de la pré
tendue plénitude des d eux.

Newton a démontré que les d eu x  
font à peine capables de la moindre réfif
tance, &  que par conféquent ils font p ref 
que dépourvus de toute matiere ; il l ’a 
prouvé par les phénomènes, des corps cé
leftes, par les mouvements continuels des 
planetes , dans la vîteflë defqueis on ne 
s’apperçoit d’aucun ralentiffement ,• &  par 
le paffage libre des cometes vers toutes 
les parties des Cieux} quelles que puiffent 
être leurs directions.

En un m ot, les planetes, félon N ew 
ton , fe meuvent dans un grand vu ide, fi 
ce n’eft que les rayons de lumiere &  les 
exhalaifons des différents corps céleftes, mê
lent un peu de matiere à des efpaces im
matériels prefque infinis. En effet, on prouve 
que le milieu où fe meuvent les planetes, 
peut être fi rare , que fi on en excepte la 
maffe des planetes &  des cometes, auffi 
Jsicn que leurs atmofpheres, ce qui refte

34B C I E
de matiere dans tout l’efpace planétaire j 
c’eft-à-dire , depuis le foleil jufqu’à l’orbite 
de Saturne,  doit être fi rare &  en Ci petite 
quantité , qu’à peine occuperait-elle, étant 
ramaffée, plus d’efpace que celui qui eft 
contenu dans un pouce d’air, pris dans l’état 
où nous le refpirons. La démonftration géo
métrique s’en trouve dans les Ouvrages de 
MM. N ew ton , Keill & G régori : mais celle 
qu’en a donnée Roger Cotes, dans.fes Leçons 

phyfiques , paroît plus fimple , &  plus à la 
portée des commençants. ( Voye\ R é s i s 

t a n c e  , P l a n e t e  , C o m e t e  , T o u r b i l l o n  , 

Sic. Infl. AJlr. de M. le Monnier ).
L e Ciel étant pris dans ce fens général, 

pour fignifier toute l ’étendue , qui eft entre 
la terre que nous habitons &  les régions 
les plus éloignées des étoiles fixes, peut être 
divifé en deux parties fort inégales, félon 
la matiere qui les occupe : favoir, Yatmoj
phere ou le ciel aérien, qui eft occupé par 
l ’air ; &  la région éthérée ,  qui eft remplie 

ar une matiere légère , déliée, &  incapa- 
le de réfiftance fenfible, que nous no mi

mons Ether. Voy. A t m o s p h è r e  , A i r , 
E t h e r . ]

C i e l . ( Pôles du ) ( Voye^P ô les  d u  C iel  ), 
C IL IA IR E . ( Ligament ) ( Voye\ L i g a 

m e n t  c i l i a i r e  ).

C i l i a i r e s . ( Productions) ( Voye£ P r o 

d u c t i o n s  c i l i a i r e s  ).

C ILS. Nom  que l’on a donné à une ran
gée de plufieurs petits poils affez roides , 

lacés au bord de chaque paupière, &  cour
es d’une manière particulière. ( Voye\ 

(E i l ). L ’ufage des C ils , eft d’arrêter, pen
dant la ve ille , les petits corps qui voltigent 
dans i’air , &  qui pourraient ternir la cornes 
tranjparente.

C IN N A B R E . Efpece de mine de M er
cure , qui n'eft autre chofe qu’un Mercure 
naturellement minéralifé avec le foufra*: 
la preuve de cela , c’eft que fi l’on mêle du 
Mercure avec du foufre , il fe fublime alors 
en prenant la couleur du Cinnabre ; c’eft ce  
qu’on appelle Cinnabre factice, ou artificiel„ 

Le Cinnabre eft rouge, très-pefant, tantôt 
plus , tantôt moins brillant : il contient , 
quand il eft p u r, un feptieme de foufre , 
&  fix parties, ou même plûs, de Mercure.,
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î i  eft beaucoup plus volatil au feu que les 
autres minéraux.

Le rouge de Cinrtabre n’a pas toujours 
la même nuance : il eft quelquefois d’un 
rouge-foncé; d’autre fois d’un r o u g e - j a u n â 

tre s &  d’autres fois, d’un brun-rougeâtre. 
Lorfque fa couleur eft d’un rouge éclatant, 
le Cinnabre eft alors intérieurement ftrié -, 
autrement il eft uni &  com pare.

Bruckmann ( in Epijî. itiner. ) pretend 
qu’il y  a du Cinnabre. qu’on peut polir &  
travailler au tour comme du marbre.

Le Cinnabre factice a les memes proprié
tés que le Cinnabre naturel c eft avec 
lui qu’on fait le vermillon : la préparation 
s’en fait avec de l'urine ou de l’efprit-de- 
vin. On fe fert encore du Cinnabre factice 
pour peindre le verre, teindre b  cire 
d’Efpagne &  colorer les émaux. Il eft auffi 
d’ufage dans la Médecine.

C IR C O N F É R E N C E . Nom  que l’on 
donne à la ligne courbe, qui termine le 
cercle , &  dont tous les points font égale
ment diftants d ’un autre point que l’on nom
me centre. La ligne courbe B E D F A G H B  , 
( P l.  Z, fig. 10 ), eft une Circonférence ; car 
tous fes points font également éloignés 
du centre C.

Les Géometres font convenus de divifer 
la Circonférence de tout ce rc le , grand ou 
p e tit, en 360 parties égales, qu’ils nom
ment degrés ; de forte que ces degrés font 
toujours proportionnels, c’eft-à-dire , plus 
grands dans les grands cercles, plus petits 
dans les petits cercles, mais toujours en 
même nombre dans les uns &  dans les au
tres. On a choifi cette divifion, en 360 par
ties, préférablement à toute autre ; parce 
qu© 360 a un très-grand nombre de divi- 
ieiirs. ( Voye^ U e g ré  ).

On appelle encore Circonférence, la ligne 
courbe qui termine l’aire d’une Ellipfe ; & ,  
en général, toute ligne courbe rentrante 
fur elle-même , qui termine la fuperfice 
d’une figure.

C IR C O N S C R IT . Epithete que l’on 
donne à une figure qui entoure une autre 
figure qui lui eft infcrite; de façon que la 
figure Circonfcrite pafîe par tous les angles de 
l ’autre 3 ou que tous les côtés de la figure
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Circonfcrite touchent la figure infcrite. ( Voy. 
F i g u r e  c i r c o n s c r i t e  ).

C IR C O N S C R IT E . ( Figure ) ( Voyei 
F i g u r e  c i r c o n s c r i t e  ).

[C IR C O N V O IS IN . Ternie de Phyfïque. 
O n appelle Circonvoifins, les corps qui en 
environnent d’autres, ou qui en font pro
ches. ]

C I R C U L A I R E .  Epithete que l’on 
donne à ce qui a la forme d’un cerc le , ou à 
ce qui fe fait, en tournant autour d’un point 
que l’on appelle centre. Si un corps quelcon
que fe m e u t  autour d’un p o in t, en demeu
rant toujours également diftant de ce point, 
c’eft-à-dire, fans jamais s’en approcher, ni 
s’en éloigner, on dit que ce corps a un mou
vement Circulaire.

En général, Circulaire fe dit de tout ce 
qui appartient au cercle, ou qui y a rapport.

C lR C U M A M B IA N T . C ’eft la même 
choie qu Environnant ou Am biant , &  fa 
dit d’une chofe qui en entoure une autre. 
( Voye\ A m b i a n t  ).

C IR E  de l ’ oreille. Matiere qui s’amafTe 
dans le conduit auditif, &  qui eft fournie 
par des glandes logées dans un réfeau 
particulier, &  placées au-delfous d e là  
peau dans la portion membraneufe de ce 
conduit -, laquelle peau e ft,e n  cet endroit , 
percée d’une infinité de petits trous , qui 
répondent à chacune de ces glandes. On 
attribue à cette Cire de l ’oreille fu/àge 
d ’arrêter les ordures &  les infeétes, qui 
pourraient, en s’introduilant dans le con
duit auditif, altérer la membrane du tam
bour. Cette Cire , rama/fée en trop grande 
quantité dans ce conduit peut devenir 
une caufe de furdité. ( Voye\ O r e i l l e - ).

C IR E  des yeux. Matiere qui s’amafïe 
fur les bords des paupieres , &  qûi eft 
fournie par plufieurs petites glandes 
fébacées, logées dans 1 épaiffeur des carti
lages nommés Tarfes, ( Voye[ T a r s e s ) ,  
&  dont les conduits excréteurs s’ouvrent 
aux. bords des paupieres. ( Voye% O e il ), 

CIRE D ’E SP A G N E . ( Bâton de ) Voye^ 
B â t o n  i>e c i r e  d ’e s p a g n e  ).

C IT E R N E . Réfervoir fouterrein , fait 
par art &  deftiné à recevoir les eaux de
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la pluie , &  à les conferver pour les diffé
rents befoins de la vie.

Dans les endroits où les eaux de fon
taine ou de puits ne font pas bonnes, 
comme, par exemple , en Hollande , on 
conftruit des Citernes pour fe procurer 
l ’eau nécefîaire aux befoins de la vie. Ces 
eaux font très-bonnes , &  fouvent meil
leures que celles des fontaines : car elles 
ne font pas autant chargées de fubftances 
étrangères.

On prétend que la plus belle Citerne 
qu’il y  ait au monde , eft à Conftanti- 
nople. Les voûtes de cette Citerne portent 
fur deux rangs de 212  piliers chacun-, 
ces piliers , qui ont deux pieds de dia
metre , font plantés circulairement &  en 
rayons qui tendent à celui qui eft au 
centre.

C IV IL . ( Jour ) ( Voye{ Jo u r  c i v i l  ).
C i v i l . ( M ois ) ( Voye\ M ois c i v i l ).

C IV IL E . ( Année ) ( Voye  ̂ A n n é e  
c i v i l e  ).

[ C L A IR . Terme de Phyfique. Adjeétif 
relatif à la quantité des rayons de lumiere 
qu’un corps réfléchit vers nos yeux , &  
quelquefois à la quantité des parties folides 
q if  il contient.

A in fi , on dit des couleurs claires , une 
eau claire ,unverre clair, une étoffé claire. 
U ne étoffe eft d’autant plus Claire, qu’elle 
contient moins de parties folides, &  quelle 
eft percee d’un plus grand nombre de 
jours. U n verre , une eau , font d’autant 
plus C lairs, qu’ils permettent un paffage 
plus libre aux rayons de la lum iere, &  
q u e , par conféquent, ils en renvoient moins 
à nos yeux. U ne couleur eft d’autant plus 
Claire , que fa teinte eft plus foible, plus 
voifine du blanc j & ,  par conféquent, la 
quantité de rayons réfléchis eft plus grande. 
Voye£ B l a n c h e u r . J

C L A P E T . Petite plaque de m étal, gar
nie par-deffous dun morceau de cu irO , 
( P l .  X I ,  fig. 5 ) ,d o n t on laiflè excéder 
une partie, par laquelle on l’attache fur 
le trou que l ’on veut boucher par fon 
M oyen, &  qui lui laifîe la liberté de 
s élever &  de s’abaifièr alternativement. 
Les Clapets font,dans les pompes, l ’office
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de fo u pape. ( Vôye{ S o u p a p e ) . '

U arrive fouvent qu’on met le cuir entre 
deux plaques de métal.

[ La platine de métal qui eft fur le cuir 
du Clapet, eft plus grande que l’ouverture 
du diaphragme que le Clapet doit couvrir ; 
&  la platine de deflous qui doit fe loger 
dans 1 ouverture du diaphragme , quand 
le Clapet fe ferme , eft un peu plus petite 
que cette ouverture.

Le Clapet étant ainfi conftruit, lorfqu’il 
eft ferme , le cuir porte exactement fur 
les bords du diaphragme, &  empêche l’eau 
de palier. La platine de métal qui eft fur 
le cuir , le garantit du poids de la colonne 
deau , &  en porte toute la charge, que 
le cuir ne pourroit pas foutenir. La platine 
de métal qui eft fous le cuir , fert à deux 
chofes: i.°  elle fert, avec la platine iupé- 
rieure , à comprimer le cuir pour le rendre 
plan -, 2.0 elle empêche que l’eau qui pour
roit s infînuer entre la platine fupérieure 
&  le cuir , n’enfonce le cuir , &  ne le fafTe 
palier par l’ouverture du diaphragme. 
Voye\ Ilifl. &  Mém. acad. 1739. 
aujfi Soupape.,

C L A V E C I N  O C U L A IR E . Terme 
d ’optique. Inftrument à touches analogues 
au Clavecin auriculaire, compofé d’autant 
d ’oélaves de couleurs, par tons &  demi- 
tons , que le Clavecin auriculaire a d’oc
taves de fon s, par tons &  dem i-tons, 
deftine à donner à l’ame ,par les yeux, les 
memes fenfations agréables de mélodie &  
d harmonie de couleurs, que celles de mélo
die &  d’harmonie de fons, que le Clavecin 
ordinaire lui communique par l’oreille.

Que faut-il pour faire un clavecin ordi
naire ? des cordes diapafonnées félon un 
certain fyftême de mufique, &  le moyen 
de faire réfonner ces cordes. Que faudra- 
t-il pour un Clavecin oculaire ? Des couleurs 
diapafonnées félon le même lyftême que 
les fons &  le moyen de les produire aux 
yeux : mais l’un eft auffi poffible q u e  l’autre*,

A u x cinq toniques de fons, ut ,re mi ,  
f o l ,  la,  correfpondront les cinq toniques 
de couleurs, bleu , verd j  jaune, rouge, 
&  violet ; aux fept diatoniques de fons 
ut j re, mi > fa ,Jol  3 la , f i  * u t ,  les fept



diatoniques de couleurs, bleu , ve rd , Jaune, 
aurore, rouge , v io le t, turquin, bleu clair ; 
aux douze chromatiques, ou femi-diato- 
niques de fons , u t , ut~%, ré , ré X<, mi ,  

fa  , faW  , fo l  y Jàl % ,  la , la 'K , J j , ut ; 
les douze chromatiques ou fémi - diatoni
ques de couleurs, bleu , céladon , verd , 
olive, jaune j  aurore, orangé , rouge, 
cramoifi, v io le t , agate , turquin , bleu , 
& c. d’où l’on voit naître en couleurs, 
tout ce que nous avons en fons ; modes 
majeur &  mineur •> genres diatonique, 
chromatique , enharmonique ; enchaî
nement de modulations ; confonnances , 
dillonnances , mélodie , harmonie -, en 
forte que h l’on prend un bon rudiment 
de mufique auriculaire , tel que celui de 
M . d’Alem bert, &c qu'on fubftifue par-tout 
le mot couleur au mot f o n , on aura des 
éléments complets de mufique oculaire, 
des chants colorés à plufieurs parties, une 
baffe fondamentale , une baffe continue, 
des chiffres , des accords de toute efpece , 
même par fuppofition &  par fufpenfîon, 
une loi de liaifon , des renverfements 
d ’harmonie , & c.

Les réglés de la mufique auriculaire,- 
ont toutes pour fondement la production 
naturelle &  primitive de l’accord parfait 
par un corps fonore quelconque ; loit ce 
corps ut ", il donne les fons u t , f o l , m i, 
auxquels correfpondront le b leu , le rou ge, 
le jaune , que plufieurs Artiftes &  les 
Phyficiens regardent comme trois couleurs 
primitives. La mufique oculaire a donc 
dans fes principes un fondement analogue 
à la mufique auriculaire. (Voyez,; C o u le u r ) .

Qu’eft-ce que jouer ? C 'eft pour le cla
vecin ordinaire , fonner &  fe taire , ou 
paroître &  difparoître à l’oreille. Que fera- 
ce que jouer pour le clavecin oculaire ? 
Se montrer &  le tenir caché , ou paroître 
&  difparoître à l’œ il: &  comme la mufique 
auriculaire a vingt ou trente façons de 
produire les fons , par des cordes, des 
tuyaux , des voix 3 des violons , des baffes, 
des lyres , des guittares , des clavecins, 
des épinettes , des hautbois , des flû tes, 
des fifres, des flageolets, des baffons, des 
ferpents, des trompettes , des prgues,
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&c. La mufique oculaire aura autant de 
façons correspondantes de produire les 
couleurs , des b o îtes, des évantails , des 
foleils , des étoiles , des tableaux , des 
lumieres naturelles , artificielles , &  c. voilà 
la pratique.

Les objections qu’on a faites contre la 
mufique &  i’inftrument oculaires, fe pré- 
fentent fi naturellement, qu’il eft inutile 
de les rapporter ; nous olons feulement 
affurer qu’elles font fi parfaitement, finon 
détruites , au moins balancées par les 
réponfes tirées de la comparaifon des deux 
mufiques , qu’il n’y  a plus que l’expérience 
qui puiffe décider la queftion.

La feule différence , importante entre 
les deux clavecins qui nous ait frappés, 
c’eft que, quoiqu’il y  ait (ur le clavecin 
ordinaire un grand intervalle entre fa 
premiere &  fa derniere touche , l’oreille 
n’apperçoit point de difcontinuifé entre 
les fons ; ils font liés pour elle comme li 
les touches étoient toutes voifines ; au-lieu 
que les couleurs ieront diftantes &  d is
jointes à la vue. Pour remédier à cet 
inconvénient, dans la mélodie &  l’harmonie 
oculaire , il faudrait trouver quelque- 
expédient qui liât les couleurs , &  les^ 
rendît continues pour l’œil ; finon dans 
les airs d’un mouvement extrêmement v if , 
l’œil ne fachant quel intervalle de couleurs 
on va faire, ignorera , après avoir vu un 
ton , où il doit fe porter pour appercevcir 
le ton fuivant , &  ne faillira, dans une 
batterie de couleurs, que quelques notes 
éparfes de tout un air coloré, ou fe tour
mentera fi fort pour les faifir toutes , qu’il 
en aura bientôt la berlue ; &  adieu la 
mélodie &  l’harmonie. On pourroit encore 
ajouter que quand on les faifiroit, il ne 
ferait pas poflible qu’on les retînt jamais, 
&  qu’on eût la mémoire d’un air de cou
leurs , comme 011 a celle d’un air de fons.

Il femble que les couleurs d’un Clavecin 
oculaire , devraient être placées, fur une 
feule bande é tro ite , verticale &  parallele 

•à la hauteur du corps du M uficien-, au- 
lieu que les cordes d’un clavecin auricu
laire font placées dans un plan hprizojQtal
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Sc parallele à la largeur du Corps du 
Mulïcien auriculaire.

A u refte, je ne prétends point donner 
à cette objection plus de valeur qu'elle 
n en a: pour la réloudre, il ne faut que 
la plus petite partie de la fagacité que l ’in
vention du Clavecin oculaire fùppole.

O n ne peut imaginer une pareille ma
chine fans être très-verfé en Mufique &  
en Optique ; on ne peut l ’exécuter avec 
fuccèsfans être un rare Machinifte.

Le célébré P. C aflel, Jéfuite , en eft 
l ’inventeur; il l’annonça en 1725. La fac
ture de cet inftrument eft li extraordi
naire , qu’il n’y  a que le public peu éclairé 
qui puilfe fe plaindre qu’il fe falfe tou
jours &  qu’il ne s’acheve point. ]

C L E F  D E  R O B IN E T . Efpece de cône 
tronqué de: m étal, qui fert à fermer un 
Robinet. ( Voye£ R o b i n e t ). V I  ( P l. 
X X I V ,  fig. 7 ) ,  repréfente ce cône au
quel on joint la tête 11 v ,  afin de le faire 
tourner aifément, 8c qui eft peicé d’un 
trou c qui le traverfe de part en part. Il 
y  a certains Robinets, tels que celui de la 
machine pneumatique , dont la C lef  eft 
percée d’un trou oblique a b dont on peut 
voir l’ufage à'cet article. ( Voye% M a c h i n e  

P n e u m a t i q u e ).

[  C L E P S Y D R E . Efpece d’horloge à eau, 
ou vafe de verre qui fert à mefurer le 
temps par la chûte d’une certaine quantité 
d’eaiu

Il y  a auffi des Clepjydres de mercure. 
Les Egyptiens mefuroient par cette machine 
le  cours du Soleil. Ticho-brahê en a fait 
ufage de nos jours pour mefurer le mou
vement des Etoiles, & c. &  Dudley dans 
toutes les obfervations qu’il a faites à la 
mer.

L ’ufage des Clepfiydres eft fort ancien; 
elles ont été inventees en Egypte fous le 
régne des Ptolémées : on s’en lèrvoit fur- 
tout l ’hiver, les cadrans folaires étant plus 
d ’ulàge l’été. Elles ont deux grands dé
fauts, l ’un que l’eau coule avec plus ou 
moins de facilité, félon que l’air eft plus 
ou moins denfe ; l ’autre, que Teau s’écoule 
plus promptement au commencement qu’à 
la £n.
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qui n’eft fujette, félon lu i, à aucun de ces 
deux inconvénients, &  qui a l’avantage de 
fervir d ’horloge comme les Clepjydres or
dinaires , de fervir en mer à la découverte 
des longitudes, &  de mefurer les mouve
ments des Aftres : mais cette Clepjÿdre n’eft 
point en ufage.

Confiruclion d ’une Clepjÿdre. Il faut pour 
cela divifer un vailfeau cylindrique en par
ties qui puiffe fe vuider dans des divifions 
de temps marquées ; les temps dans lefquels 
le vailïèau total &  chaque partie doivent 
fe vuider étant donnés. .Suppofons, par 
exemple, un vailfeau cylindrique, tel que 
l’eau totale qu’il contient, doive fe vuider 
en douze heures, &  qu’il faille divifer en 
parties dont chacune mette une heure à 
le vuider. i .°  Dites : comme la partie du 
temps x eft au temps total 1 2 ,  ainfi le  
même temps 12 eft à; une 4-e proportion
nelle 144. 2.° D ivifez la hauteur du vailfeau 
en 144 parties égales, &  la partie fupé
rieure tombera dans la derniere heure, les. 
trois fuivantes dans l’avant*derniere, les 
cinq voifines dans la dixiem e, Scc. Enfin 
les vingt-trois d’en-bas dans la premiere 
heure ; car puiique les temps croillènt 
fuivant la lerie des nombres naturels 1 ,. 
2 , 3 , 4 ,  5 , &c. Sc que les hauteurs font 
en raifon des quarrés des .nombres im
paires I , 3 , 5 , 7 , 9 ,  Scc. pris dans un 
ordre rétrograde depuis la douzième heure , 
les hauteurs comptées depuis la douzième 
heure feront comme les quarrés des temps
I ,  4 , 9 ,  1 6 , 2 5 , Scc. d’où il s’enfuit que 
le quarré 144 du nombre de divifion du 
temps , doit être égal au . nombre de par
tie de la hauteur du vailfeau qui doit fe 
vuider. O r la liqueur delcend d’un mou
vement retardé, &  l’expérience prouve 
qu’un fluide qui s’échappe d’un vafe cylin
drique, a une vîteffe qui eft à -p eu -p rès 
comme la racine quarrée de la hauteur du 
fluide; de forte que les efpaces qu’il par
court en temps égaux, décroilfent comme 
les nombres impairs: donc, Scc.

M. Varignon a généralifé ce problème fui-S 
vant fa coutume , &  a donné la méthode de 
divifer ou graduer une Clepjÿdre de figura

quelconque j
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quelconque, en forte que les parties du fluide, 
contenues entre les d ivisons, s’écoulent 
dans des temps donnés. L ’Académie pro- 
poia les loix du mouvement des Clepjydres, 
pour le fujet du prix de l’année 1725- 
Il fut remporté par M. D aniel Bernoulli; 
&  la piece eft imprimée dans le recueil 
des pieces des Prix de l’Académie. Quoi
qu’elle foit fort ingénieufe, l’Académie 
nous avertit, dans une efpece de programme 
qui eft: à la tê te , qu’il lui a paru que la 
queftion propofée n’avoit pas encore été 
fuffifamment approfondie.

U ne des grandes difficultés qu’on ren
contre dans la théorie des Clepfÿdres, c eft 
de déterminer, avec exaétitude , la vîtelle 
du fluide qui fort par le trou de la Clep- 

jydre. Lorfque le fluide eft en mouvement, 
&  qu’il eft encore à une certaine hauteur, 
cette vîteffe eft à-peu-près égale à celle 
que ce même fluide auroit acquife en tom
bant par fa pefanteur d’une hauteur égale 
à  celle du fluide. Mais lorfque le fluide 
commence à fe m ouvoir, ou lorfqu’il eft 
fort peu élevé au-deflùs du trou, cette loi 
n’a plus lieu , &  devient extrêmement fau
tive.

D ’ailleurs il ne fuffit pas, comme on 
le pourroit penfer d’abord, de connoître à 
chaque inftant la vîtelfe du fluide qui s’é
coule , pour favoir le temps dans lequel 
doit fe vuider la Clepjydre. C a r , fans parler 
ici de l’adhérence des particules du fluide, 
&  du frottement contre les parties du vale, 
les particules du fluide ne fortent point du 
vafe, fuivant des direétions parallèles. New
ton a obfervé que ces particules ont des 
direétions convergentes, &  que la veine de 
fluide qui fort, va en diminuant de greffeur, 
jufqu’à une certaine diftance de l’ouver
ture •, diftance qui eft d’autant plus grande, 
que l’ouverture elle-même eft plus grande. 
De-là il s’enfuit q u e , pour trouver la quan
tité de fluide qui fort à chaque inftant, il 
ne faut pas prendre le produit de la gran
deur de l’ouverture par la vîteffe du fluide ; 
mais le produit de la vîteffe du fluide dans 
l’endroit où la veine eft le plus contrac
tée , par la largeur de la veine en cet en
droit. ( Voyei l ’H y d r o d y n a m i q u e  de 
M. Daniel Bernoulli, fe  cl. 3 J.]

Tome 1.

C L E
C L I M A T .  Efpace de terre compris 

entre deux cercles parallèles à 1 Equateur, 
&  dans lequel la durée du plus long 
jour, au folftice d’é té , difîere en plus 
ou en moins de celle du plus long jour 
des deux autres efpaces entre lefquels il 
eft placé.

On diftingue des Climats d ’heure &  
des Climats de mois. Les Climats d ’heure 
font ceux dont la durée du plus long jour 
différé d’une demi-heure de celle du plus 
long jour des Climats qui les avoilment. 
E t les Climats de mois font ceux dont la 
durée du plus long jour différé d’un mois 
de celle du plus long jour des Climats, 
entre lefquels ils font placés.

On conte 24 Climats d ’heure,  &  6 Cli
mats de mois, depuis l’Equateur jufqu’à 
l’un des P ôles, &  autant de l’autre côté. 
L e premier Climat d ’heure eft l’efpace 
compris entre l'Equateur &  le parallele 
où le plus long jour d’été eft de 12 heures 
30 minutes-, c’eft-à-dire, de 30 minutes 
de plus que fous l’Equateur : de forte que 
le milieu du premier Climat d ’heure a 12 
heures 15 minutes de jour , &  fa fin 12 
heures 30 minutes, au Solftice d’été. L e 
fécond Climat d’heure eft l'ejpace compris 
entre le parallele où le plus long jour d’été 
eft de 12 heures 30 minutes, &  le paral
lele où le plus long jour eft de 13 heures ; 
de forte que le milieu de ce Climat a 12 
heures 45 minutes- de jour au folftice d’été. 
L e milieu du troifieme Climat d ’heure a 1 3 
heures 15 minutes de jour, &  fa fin 13 heures 
30 minutes •, &  ainfi de fuite de tous les 
autres Climats d ’heure, dont le plus long 
jour d’été eft toujours d’une demi-heure 
de plus que le plus long jour du Climat 
qui le précédé, jufqu’au vingt-quatrième 
Climat d ’heure, dont le milieu a 23 heures 
45 minutes de jour, &  la fin 24 heures 
au folftice d’été-, comme on le peut voir 
par la table fuivante, dans laquelle font 
marqués le commencement, le milieu &  
la fin de chaque Climat d ’heure, avec la 
durée du plus long jour, &  la latitude de 
chacun , ainfi que le nombre de degres 
&  de minutes que contient chaque Clim at, 
le tout fuivant Varénius,

Y 7.
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Table des Climats d ’heure, fuivant 

y  A  R É  N  I  U S.
C l i m a t s .. P l u s  l o n g

jo u r . L a t i t u d e . E t e a d u e .

Commencenent. 

T M ilie u  
11 F in.

H.
12
12
12

M .
O

!5
3°

D.
O

4
8

M .
O

15
25

Deg.

8

Min,

25
_T M ilie  u . 
U- Fin.

12
13

45
0

12 
16

30
25 8 0

III.
M ilieu.
Fin .

13
13

15
3°

20

23
15
5° 7 25

I V .
M ilieu .
F in

13
14

45
0

27

3°

40
20 6 3°

V .
M ilieu.
Fin.

14
14

15
30

33
36

40
28 6 8

V I.
M ilieu.
Fin.

14 45
0

39
4i

0
22 4 54

V II. M ilieu.
Fin.

*5
15

15
3°

43
45

32
29 4 7

V III . M ilieu.
Fin.

15
16

45
0

47
49

20
1 3 32

IX. M ilieu.
Fin.

16
16

15
3°

5°
S 1

33
58 2 57

X . M ilieu.
Fin.

16
17

45
0

53
54

17
20 2 22

X I. M ilieu.
Fin.

17
17

15
3°

55
56

34
37 2 17

X II. M ilieu.
Fin.

17
18

45
0

57
58

34
26 I 49

XIII. M ilieu.
Fin.

18
18

J5
3°

59
59

14
59 I 33

X I V . M ilieu.
Fin.

18

*9
45

0
60
6 l

40
18 I 19

X V . M ilieu.
Fin.

19
19

15
3°

6 l

62
53
25 I 7

X V I . M ilieu.
Fin .

19
20

45
0

62

63
54
22 O 57

X V II.
M ilieu.
Fin.

20
20

15
3°

63
64

46
6 0 44

X V III.
M ilieu.
F in .

20
21

45
0

64
64

3°
49 O 43

XIX.
M ilieu.
Fin.

21
21

*5
3°

fi5
65

6
21 O 32

X X .
M ilieu.
Fin .

21
22

45
0

65
65

35
47 •O 26

X X I.
M ilieu.
Fin.

22
22

15
3°

65
66

57
6 O 19

X X II.
M ilieu.
F in .

22

23
45

0
66
66

M
2 0 0 14

X X III.
M ilieu.
Fin.

= 3
23

J5
3°

66
66

25
2 8 0 8

X X I V .
M ilieu. 
F in . .

23
2 4

45
0

66
66

3°  I
31 J 0 3

Il faut remarquer que, dans la Table 
précédente, on n'a marqué le commence
ment que du premier Clim at,  parce que 
celui des fuivants eft déterminé par la fin 
de ceux qui les précèdent. A infi, la fin du 
premier Climat eft le commencement du 
fécond -, la fin du fécond eft le commence
ment du troifiem e, &  ainfi des autres.

Les Anciens ne comptèrent d'abord 
que 7  Climats d’heure ,  qui s etendoient 
jufqu’au parallele , où le plus long jour 
d’été eft de 16 heures ; car ils connoif- 
foient peu de terres à de plus grandes lati
tudes. On en a compté enfuite jufqu’à 23 j 
mais on plaçoit le premier entre le paral
lele où le plus long jour d’été a i  2 heures 
45 minutes &  le parallele où le plus 
long jour a 13 heures 1 j  minutes ; de forte 
que le milieu du premier Climat avoit 
13 heures de jour au folftice d’été 5 le 
milieu du fécond 13 heures 30 minutes -, 
le milieu du troifieme 14 heures, &c. Mais 
par-là il reftoit vers l’équateur une affez 
grande étendue de terrein qui ne fe trou- 
voit en aucun Climat. Il vaut donc m ieux, 
comme l’a fait Varénius,  placer lê  com
mencement du premier Climat à 1 equa- 
teur même.

On compte, comme nous l’avons d it, 
6 Climats de mois vers chacun des pôles. 
L e premier eft l’efpace compris entre le 
cercle polaire &  le parallele ou le plus 
long jour eft d’un mois au folftice d été ; 
le fécond s’étend depuis ce parallele jufqu à 
celui où le plus long jour eft de 2 mois ■, &  
ainfi des autres, jufqu au fixiem e, qui fe 
termine précifément au pôle, où le jour 
eft de 6 mois. la Table fuivante, 011
eft marquée la fin de chaque 'Climat de 
m ois, avec fa latitude &  la duree du plus 
long jour, ainfi que le nombre de degres 
&  de minutes que contient chacun de ces 
Climats.
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Table des Climats de mois > fuivûtit 
V a  r é n i u  s.
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C l i m a t s . P lus long jour. Latitude. Etendue.

Mois. Deg. Min. Deg Min.
I. . . . 67 30 0 5 9

I I . . . . 6ç) 30 1 0
III. . . . 73 B 5 o
I V .  . . . 78 20 5 0

V .  . . . . . 5 . . . 84 0 K 4 °
V I .  . . . . . 6 . . . 90 01 6  0

Il faut faire attention que la durée des 
jours n’eft marquée dans ces deux Tables 
que relativement à la préfence réelle du 
foleil au-defîùs de l’horizon, &  fans avoir 
égard à l’effet de la réfra&ion, qui alonge 
cette durée.

A u  moyen des deux Tables précédentes, 
il eft aifé de favoir en quel Climat d ’heure 
ou de mois fe trouve tel ou tel lieu de la 
terre. Connoiflant le degré de latitude de 
ce lieu , on n’a qu’à chercher ce d eg ré , 
ou celui qui en approche le plus, dans la 
troifieme colonne, où font marquées les 
latitudes, &  l ’on trouvera à côté le Cli 
m a t, ainfi que la durée du plus long jour 
qui y  répond. Par exem ple, la latitude 
de Paris eft de 48 degrés 50 minutes •, ce 
nombre cherché dans la Table apprend que 
cette V ille  eft entre le milieu &  la fin du 
huitième Clim at,  &  que 1a durée du plus 
long jour y eft d’environ 16 heures. On 
connoîtroit de même le Climat &  la lati
tude d’un lieu dont on connoîtroit d’ail
leurs la durée du plus long jour au folftice 
d’été.

C O A G U L A T IO N . Terme de Phy- 
fique. A d e  par lequel un corps liquide 
paftè en tout ou en partie à l ’état de foli- 
dité j de forte que fes parties, qui aupara 
vant n’avoient que .très-peu d’adhérence 
entr’eiles, en acquièrent jufqu’à un degré 
plus- ou moins confidérable, &  perdent 
ainfi leur mobilité refpe&ive.

[ Ce changement s’opere dans ces liquides 
par un grand nombre de caufes différentes, 
qui conftituent tout autant d’efpeces de 
Coagulations, qui ont la plupart des noms 
particuliers, &  qu’on ne défigne même

:>refque jamais par le nom générique de 
Coagulation,  qui a été borné par l’ufage à 
quelques efpeces particulières.

Les Coagulations de la premiere efpece 
ou improprement dites, font la congéla
tion ou condenfation par le refroidiiîè- 
ment, la concentration ou rapprochement 
par le moyen de'l’évaporation, la précipi
tation, la cryftallifation. Voye\ C o n g é l a 
t i o n , E v a p o r a t i o n  &  C r y s t a l l i s a -
TION .

Les Coagulations de la fécondé efpece, 
celles pour lesquelles cette dénomination 
eft confacrée, font premièrement la Coagu
lation fpontanée du lait, du fang, de cer
tains fucs végétaux,-par exem ple, celui 
de la bourrache &  du cocléaria, & c. 
2.° celle du blanc d’œuf &  des autres lym 
phes animales par un degré de chaleur 
répondant au cent cinquante-fixieme du 
thermometre de Fahrenheit, félon les o b - 
fervations du Doéteur Martine -, 3.0 la 
Coagulation des matieres huileufes par le 
mélange des acides •, celle du lait par les 
acides, par les alkalis &  par les efprits 
fermentés •, celle des matieres mucifagi- 
neufes ou farineufes délayées par les al-, 
kalis, & c.

Nous fommes forcés d’avouer que k  
théorie de la Coagulation fpontanée du 
lait, du fang &  des fucs gélatineux des vé
gétaux eft encore pour nous dans les ténè
bres les plus profondes, &  que nous n’en 
fiivons pas davantage fur la Coagulation 
des lymphes animales par le moyen du 
feu -, nous ne pouvons attribuer cette der- 
niere Coagulation à aucune efpece de dil- 
hpation des parties aqueules qu’on fuppo- 
feroit conftituer auparavant leur fluidité^ 
puifqu’au degré de chaleur requis cet épaif 
fiflement fe fait dans l’eau auffi-bien qu’à 
l’air libre.

La condenfation de ces matieres par 
cette caufe eft une des exceptions les plus 
remarquables à cette loi phyfique prefque 
générale, par laquelle les degrés de ra
reté ou de laxité du tiffii des corps font à- 
peu-près proportionnels à leur degré de 
chaleur.

Quant à la troifieme efpece de nos Coæ*
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gulations proprement dites, favoir, lepaif- 
fiflèment des matieres huileufes, & c. par 
les acides, &c. nous pouvons au moins les 
ramener par une analogie bien naturelle à 
la claffe générale des corporifications qui 
dépendent de la combinailon des différents 
principes, comme des acides avec les diffé
rentes bafes terreufes ou métalliques, &c.

La Coagulation du lait, par cette caufe, 
ne peut être cependant que très-difficile
ment rangée avec ce genre d'effets -, car 
on n’apperçoit pas trop comment quelques 
gouttes d’acides, quelques grains d’alkalis 
ou une petite quantité d’efprit-de-vin peu
vent fe diftribuer affez également &  en 
une proportion fuffifaute dans une grande 
quantité de lait, pour en lier les parties au 
point de leur faire perdre leur fluidité en 
il peu de temps.]

C O A L E S C E N C E . C ’eff la même chofe 
que Coalition. ( Voyey C o a l i t i o n  ).

C O A L IT I O N . Terme de Phyfique. Il 
fe dit quelquefois de la réunion de plufieurs 
parties, quiavoient été auparavant féparées. 
Ce mot vient dn latin Coalefcere,  s’unir, fe 
confondre enfemble. Il eft très - peu en 
ufage, &  devroit y  être un peu plus ; car 
il eft commode, dérivé du latin, &  ne 
peut guere être remplacé que par une 
pcriphrafe.

C O B A L T . Dem i métal du r, mais friable 
&  d’une nature prefque terreufe.

L e Cobalt eft d’une couleur pâle ; &  
quand on le caffe , il reffemble à du métal 
rompu. Il eft affez fixe dans le feu il ne 
s’y  enflamme point, &  n’y  donne point de 
fumée ; mais il entre en fufion, lorfque 
2e feu eft violent. S i, après avoir été bien 
calciné &  bien pulvérifé , on le fait fondre 
avec du fel alkali &  des cailloux, il donne 
un verre bleu, qui, étant pulvérifé, forme 
le bleu appellé Safre, &  dont on fe fert 
pour colorer l’empois.

Le Cobalt fe diflout très-difficilement 
dans l’eau fo rte , &  donne une couleur 
verdâtre à la diflolution, que l’eau feule 
ne peut précipiter; il faut un alkali pour 
y  réuffir : mais le précipité prend une cou
leur différente , fuivant l ’efpece d’alkali 
dont on s’eft fervi •, car 1 alkali fixe donne
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au précipité une couleur noire, &  l’alkali 
volatil lui donne une couleur rouge. L e  
Cobalt fe diflout auffi dans l’eau régale, 
qu’il teint en verd : la diflolution ne fe 
précipite point non plus par l’eau ■, mais le 
précipité qui fe fait par l’alkali fixe, eft 
noir-, &  celui qui fe fait par l’alkaü volatil, 
eft d’un rouge très-vif.

Le Cobalt s’unit au cuivre , par la fufion; 
&  rend ce métal aigre &  caflânt ; cette 
union eft même fi intime qu’il eft très- 
difficile, pour ne pas dire im poffible, de 
l’en féparer.

Le Cobalt eft le plus fouvent minera-* 
lifé avec l’arfenic : fa couleur eft alors d’u ii 
gris de cendre, &  reffemble fouvent à la 
galène de plomb à petites ftries &  à grains 
brillants, &  encore davantage à- la pyrite 
ou pierre arfenicale •, mais la mine de C o
balt eft d’un grain plus fin, &  d’une cou
leur plus obfcure. Il y  en a qui eft auffî 
compacte que de l’acier, &  fi dure, que, 
lorfqu’on k  frappe avec l’acier, il en part 
beaucoup d’étincelles : ces étincelles font 
blanches &  répandent une odeur très-dé- 
figréable. Il y en a d’autre qui n’eft pas 
fi dure à beaucoup près, &  qui eft même 
un peu friable. D ’autre reffemble à des fco- 
ries dont on a tiré tout le métal. On trouve 
auffi des mines de Cobalt en forme de 
cryftaux d’une couleur d’un gris foncé.. 
Il y  a auffi des fleurs de Cobalt qui ne 
font autre chofe qu’un Cobalt décompofé 
car lorfque la mine de Cobalt eft placée 
dans un endroit hum ide, ou même lorf- 
qu’elle eft. Amplement expofée à l’air., elle 
le décompofé fur-le-champ , change d e  
couleur &  devient ou rouge ou jaune. 
Cette couleur pénétre quelquefois de part 
en p a rt, d’autres fois elle n’eft qu’extér 
rieure.

Le Dodteuaf Brand  eft le premier qui 
ait mis le Cobalt m  rang des demi-métaux.
( Voye% Acla Erud. Upfal.). Il y  a même 
encore bien des gens qui prétendent 
que le Cobalt n’eft autre choie qu’une terre 
vitrifiable , qui donne un verre bleu ; ce
pendant la propriété qu’il a d’entrer en. 
fufion dans le feu , &  celle de prendre, en 
refroidiflànt,, une forme convexe à la fur«
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face , dénotent un principe m étallique, 
qui ne permet pas de ne le regarder que 
comme une terre vitrifiable.

On traite les mines de Cobalt princi
palement pour en tirer la couleur bleue 
que Ton appelle Sa/re. U ne maniéré facile 
d'éprouver promptement fi le Cobalt peut 
donner une belle couleur b leue,, c eft de 
faire fondre la mine avec deux ou trois 
fois fon poids de borax , qui deviendra 
d’un beau b leu , fi le Cobalt eft bon.

C O C H E R . N om  que l’on donne, en 
Aftfônom ie , à une des Conftellations de 
la partie Septentrionale du ciel, 8c qui eft 
placée à côté de Perfee. C e ft une des 48 
Conftellations formées par Ptolémée. Dans 
cette Conftellation, il y  a une etoile de la 
premiere grandeur, appellee la Chevre, &  
qui demeure toujours lur notre horizon, 
&  ne fe couche jamais pour nous. La Conf
tellation du Cocher renferme auffi les Che
vreaux. ( Voye{ l ’ Aftronomie de M . de la 
Lande, pag. 171 )•

C O H É R E N CE . C ’eft la même chofe 
que Cohéfion. ( Voye% C o h é s i o n  ).

C O H É S I O N .  Terme de Phyfique. 
On appelle ainfi la force qui unit les 
parties des corps , qui fait qu’elles font 
attachées les unes aux autres , qu’elles 
conftituent une même malle. Quelle eft 
la caufe de cette Cohéjion ? I l eft très- 
probable que c’eft la même que celle de 
la Dureté; caufe encore bien peu connue. 
{Voye\ D u r e t é ). Les Newtoniens ont 
beau dire que l’attra&ion eft la caufe im
médiate de la Cohéjion. Mais cette caufe 
nous eft-elle plus connue que l’origine de 
l ’effet qu’on prétend expliquer par elle ? 
L ’attraCtion eft un mot bien propre à 
énoncer des faits, mais qui n’en explique 
aucun. J’en fais volontiers ufage, mais je 
ne crois pas pour cela m’être rendu plus 
clair fur la caufe des faits que j’énonce 
par ce mot. D e  bonne-foi, croit-on avoir 
rendu raifon d’un fa it , en fubftituant un 
nouveau terme à celui qui le défigne ? 
Croit-on avoir expliqué un mot obfcur, 
par un mot plus obfcur encore ? Quand 
nous conviendrons que les corps s’attirent 
mutuellement, en ferons-nous plus avancés î
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Comment 8c pourquoi s’attirent-ils ? Sur 
quoi eft fondé le principe de leur attrac
tion î Puifque nous ne pouvons pas ré
pondre à ces queftions , avouons donc 
ingénu ement que nous ignorons la caufè 
des effets qu’011 attribue à l’attraction. II 
eft plus glorieux , je le foutiens, d’avouer 
fon ignorance dans les effets qu’on ne com
prend pas, que de chercher à la couvrir 
par des termes qu’on ne comprend pas 
mieux. Plufieurs grands Phyficiens con
viennent que fi l’on découvroit la vraie 
caufe des effets qu’on attribue à l’attraûion, 
on feroit une grande découverte en Phy
fique. Ils ne penfent donc pas que l ’at- 
tradtion en rend raifon. V oici ce que dit 
M. s ’ Gravefande (Phifices Elementa ,  Lib. I, 
cap. V  ,  pag. 17  ). Attraclionem vocamus 
vim quamcumque qua duo corpora ad Je 
invicern tendunt ; etfi forte hoc per impul- 

Jum fiat. Hoc nomine phœnomenon ,  non 
caufam defgnamus.

D e tout temps la caufe de la Cohéfion 
a embarraffé les Philofophes dans tous 
les fyftêmes de Phyfique. La matiere doit 
être fuppofée originairement compofée de 
particules 011 atomes indivihbles, c’eft-à- 
dire qu’aucune force ne peutdivifer. ( Voye£ 
M a t i e r e  &  D u r e t é ). Quant à la maniéré 
dont ces particules fe joignent les unes 
aux autres, &  forment de petits fyftêmes 
ou alîemblages particuliers, &  aux caufes 
qui les font perfévérer dans leur état d’u
nion, c’eft une difficulté des plus embar- 
rafîàntes qu’ait la Phyfique , &  c’en e ft , 
en même-temps , une des plus impor
tantes.

U ne des opinions les plus anciennes eft 
celle qui a été foutenue, par M. Jacques 
Bernoulli, de gravitateœtheris : cet Auteur 
rapporte la Cohéfion des parties de la ma
tiere à la preffion uniforme de notre 
atrnofphere -, &  il appuie fa théorie fur 
l’expérience des marbres polis qui tiennent 
fi fortement l’un à l’autre dans l’air libre, 
&  qui font ,• d it-il, aifément féparés dans 
le vuide. Le fait eft faux.

Mais quand cette théorie feroit fatif- 
failante pour expliquer la Cohéfion des 
parties de grande étendue, elle n’eft d’au-



çun fecours dans Ja Cohéfion des atomes 
ou particules des corps.

Newton parle aimî fur la Cohéfion. 
'« L es parties de tous les corps durs h o- 
»mogenes qui le touchent pleinem ent, 
» tiennent fortement enfemble. Pour ex- 
& pliquer la caufe de cette Cohéfion, 
«quelques-uns ont inventé des atomes 
33 crochus ; mais c’eft iîippofer ce qui eft en 
»queftion. D ’autres nous difent que les 
» particules des corps font jointes enfemble 
» par le repos, c’eft-à-dire, par une qua- 
y> lité occulte, ou plutôt par un pur néant ; 
35 &  d’autres, qu’elles font jointes enfemble 
33 par des mouvements confpirants, c’eft- 
» à-dire, par un repos relatif entr’eux. Pour 
03 m oi, j ’aime mieux conclure , de la Cohé- 
3>fion  des corps, que leurs particules s’at- 
3> tirent mutuellement par une force q u i, 
u dans le contact immédiat, eft extrême- 
35 ment piaffante, q u i, à de petites dif- 
!» tances, eft encore fenfible , mais q u i, à 
33 de fort grandes diftances, ne fe fait plus 
35appercevoir. (V o y e\  A t t r a c t i o n ).

33 O r fi les corps compofés font fi durs 
» que l’expérience nous le fait voir à l’é- 
55 gard de quelques-uns, &  que cependant 
» ils aient beaucoup de pores, &  foient 
33 compofés de parties qui foient fimple- 
33 ment placées l’une auprès de l’autre , les 
33 particules fimples qui font fans pores, &  
35 qui n’ont jamais été divifées, doivent 
35 être beaucoup plus dures : car ces fortes 
i5 de parties dures , entaffées enfemble , 
35 ne peuvent guere fe toucher que par 
a? très-peu de points-, &  , par confequent,
35 il faut beaucoup moins de force pour les 
33 féparer , que pour rompre une particule

folide dont les parties fe touchent dans 
33 tout l’efpace qui eft entr elles, fans qu’il 
33 y ait ni pores ni interftices qui affoiblif- 
r> fent leur Cohéfion. Mais, comment des 
ÿ> particules d’une fi grande dureté qui font 
k  feulement entaffées enfem ble, fans fe 
33 toucher que par un très-petit nombre de 
» points, peuvent-elles tenir enfemble &  fî 
sp fortement qu’elles font,fans l’aétion d’une 
» caufe qui fa fie qu’elles foient attirées ou 
» prefiées l’une vers l ’autre ? C ’eft çe qui 
??eft très-difficile à comprendre.
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» peuvent être unies enfemble par les plus 
» fortes attractions, &  compofer de plus 
33 grofies particules, dont la vertu attraétive 
» foit moins forte , &  plufieurs de ces 
ssdernieres peuvent tenir enfemble &  com- 
» pofer des particules encore plus grofies , 
3> dont l<i vertu attraétive foit encore moins 
33 fo rte , &  ainfi de fuite, jufqu’à ce que la 
33 progrefîîon fi ni fie par les plus grofies par
oi ticules , d’ou dépendent les opérations 
33 chim iques , les couleurs des corps natu- 
33 re ls ,&  qui, jointes enfem ble, compofent 
33 des corps d’une grandeur fenfible. ( Voye% 
» D u r e t é  ^ F lu id it é ) .3> 

s _ Les différents degrés de Cohéfion conC- 
tituent les différentes formes &  propriétés 
des corps. Suivant l ’illuftre Auteur que 
nous venons de citer , les particules des 
fluides qui n’ont que peu de Cohéfion t 
&  qui font affez petites pour être fufcep- 
tibles des agitations qui entretiennent la 
fluidité, font très-aifément féparées &  ré
duites en vapeur : elles forment ce que 
les Chymiftes appellent corps volatils ; elles 
fe rarefient par la moindre chaleur &  fe 
condenfent de même par un froid modéré.

Les corps dont les particules font plus 
grofies , ou font cohérentes entr’elles avec 
une attraction plus forte, font moins fuf- 
ceptibles d’agitation, &  ne fauroient être 
feparésles uns des autres que par un degré 
beaucoup plus conhdérable de chaleur j 
quelques-uns d’eux ne fauroient même fè 
féparer fans fermentation; &  ce font ceux- 
là que lesÇhymiftes appellent des corps fixes.

M. Mufjchenbro'éck,  dans fon Ejfai de 
Phyfique } nous a donné plufieurs recherches 
fur la Cohéfion ou adhérence des corps. 
En voici la fubftance -, c’eft M. Mujfchen~ 
broéck qui parle.

Les furfaces de tous les grands corps 
font fort raboteufes •, ce qui eft caufe qu’ils 
ne fe touchent que dans un petit nombre 
de points, lorfqu’ils font pofes les uns fur 
les autres, &  qu’ils fe trouvent féparés en 
d’autres endroits où l ’attra&ion e ft , par 
conféquent, beaucoup moindre. Moins les 
corps font raboteux, plus ils fe touchent; 
aufii voit-on que ceux qui ont une fuiface
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fort unie s’attirent davantage, &  tiennent 
plus fortement les uns aux autres, que ceux 
qui font raboteux. Mais , pour rendre les 
furfaces encore plus unies, il faut les enduire 
de quelque liquide dont les parties foient 
fort fines, &  qui puiffent boucher les pores.

La Chym ie nous apprend que les parties 
terreftres des plantes tiennent enfemble 
par le moyen d’une huile épaiffe, qui n en 
peut être féparée, foit quon les faffe fé- 
cher ou bouillir dans l’eau, mais feulement 
lorfqu’on les b rû le , au grand air. En effet, 
elles fe convertilTent en cendres, qui n ont 
plus aucune liaifon aufïi-tot que cette huile 
eft confumée : fi l’on incorpore ces cendres 
avec de l’huile &  de l ’eau , les parties fe 
lieront &  s’uniront enfemble. Les os des 
animaux qu’on fait bouillir long-tem ps 
avec de l’eau dans la marmite de Papin, 
( Voyei M a r m i t e  de  P a p i n  ) , deviennent 
fort fragiles, &  fe caffent auffi-tôt qu’on 
vient à les frotter : mais on ne les plonge 
pas plutôt dans l’huile, qu’ils redeviennent 
durs, &  ne caffent pas facilement.

J’ai pris différents corps , continue 
M. MuJJchenbro'éck, dont le diametre étoit 
de i f j  pouce du R h in , les furfaces avec 
lefquelles ils fe touchoient étoient prefque 
parfaitement plates &  unies ; je les fis 
chauffer dans de l’eau bouillante, &  après 
avoir enduit leurs furfaces de fuif de chan
delle , je les mis d’abord les uns fur les 
autres-, je les fis enfuite refroidir, après 
quoi je trouvai que leur adhérence s’étoit 
faite en même-temps de la maniéré que voici :
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Les corps de verre ....................13 Giir
D e cuivre jaune........................ 150
D e cuivre rouge.........................200
D ’argent........................................125
D ’acier trempé............................225
D e  fer flexible. ;.........................300
D ’é t a i n ........................... . . . .  IOO
D e b i f m u t h ....................................... IOO
D e marcaffite d’o r ....................1 5 O
D e  plomb. . . . . . . .  275
D e marbre blanc........................ 225
D e  marbre noir.........................230
D ’ ivoire...........................................108
L a chaleur de l’eau bouillante n’eft pas 

confidérable -, ce qui fait que les parties

folides peuvent à peine être écartées les 
unes des autres, & q ue les pores nes’ouvrent 
que peu 5 de forte que la graille ne fauroit 
y  pénétrer profondém ent, ni faire, par 
conféquent, la fonction d’un aimant qui 
agit avec force : ainfi, afin que la graiffe 
pût alors mieux remplir les pores, on rendit 
ces corps beaucoup plus chauds en les 
frottant de graiffe dans le temps qu’elle 
étoit comme bouillante -, & ,  après qu’ils 
furent réfroidis, ils s’attirerent réciproque
ment avec beaucoup plus de force » comme 
on le peut voir par ce qui fuit.

Les corps de verre. . . . .  300 j
D e cuivre jaune.........................800
D e  marbre blanc........................600
D e fe r ........................................... 950
D e cuivre rouge................... ....  850
D ’argent.............................. '. . 250
On met quelquefois, entre deux corps 

folides, un enduit à demi-liquide , qui fait 
que ces corps tiennent en/emble dans la 
fuite avec beaucoup de force , &  qu’ils 
femblent ne former qu’un feul corps folide -, 
cela fe remarque lorfqu’on détrempe de 
la chaux avec du fable &  de l ’eau.

II arrive quelquefois que deux liquides 
font compofés de parties qui s’attirent mu
tuellement avec beaucoup de force , de 
forte qu’ils fe changent en un corps folide 
après leur mélange. C ’eft ainfi que l’huile de 
tartre par défaillance, incorporée avec l’huile 
de vitriol, fe convertit en un corps fo lide, 
auquel on donne le nom de tartre vitriolé.

L e froid durcit certains corps dont les. 
parties étoient auparavant molaffes : le feu 
produit auffi le même effet fur d’autres 
corps.

Le froid réduit en maffes folides tous 
les métaux, les dem i-m étaux, les réfines 
terreftres &  végétables, de même que le 
verre , après que ces corps ont été fondus 
par la chaleur.

L ’acier rougi au feu , &  plongé enfuite 
fubitement dans l ’eau froide, devient auffi- 
tôt dur.

L e feu durcit encore d’autres corps, 
parmi lefquels on peut compter la terre- 
glaife mollaffe, que le feu rend auffi dure 
qu’une pierre tant à caufe que l’eau s’é-
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vapore, que parce que le feu fubtilife en 
même temps toutes les parties terreftres, 
&  qu'il fait fondre les fels, lefquels péné
trent enfuite &  s'infinuent dans ces parties -, 
ce qui fait qu’elles s'attirent mutuellement 
avec fo rce , parce qu’elles fe touchent en 
plufieurs points de leurs furfaces, &  doivent 
form er, par conféquent, un corps fort fo - 
Iide.Tout cela eft tiré de M. Muffchenbro'éck, 
~EJJai de Phyfique,  Article 6 5 5 &Juivants.

C o h é s io n  é l e c t r iq u e . Puiffance par 
laquelle des corps élëétrifés adhèrent les 
uns aux autres, de façon qu’on ne peut les 
féparer fans effort.

Tous ceux qui font des expériences fur 
l ’éleéh'icité , ont du s’appercevoir, dans 
bien des occafions, qu'un duvet de plume, 
un fil de foie 011 de coton, un petit frag
ment de feuille mince de m étal, comme 
d ’or ou de cuivre battu, ou autre corps 
fem blable, s’attache quelquefois au tube 
de verre ou au conducteur éleétrifé , avec 
tant de force, qu’on a peine à l’en féparer 
par le fouffle le plus violent. Il arrive fou
vent que des fragments de feuilles de métal, 
pareilles à celles dont nous venons de 
parler , s’attachent à de la cire d’Efpagne, 
ou à du foufre éleétrifé, comme fi on les y 
eût collés exprès. C'eft là ce que l ’on ap
pelle Cohéfion électrique.

Cette Cohéfion eft produite par l’impul- 
fion de la matiere afïluente, qui vient aux 
corps éleârifés, des autres corps qui les 
avoifinent, &  même de l’air qui les envi
ronne^ Voye\M a t i e r e  a f f l u e n t e ).

Il y  a fort long-temps qu’on a rem ar
q ué, pour la premiere fois, la Cohéfion 
électrique : mais perfonne n’a mieux fait 
voir combien grande pouvoit être cette 
Cohéfion, que ne l ’a fait M. Robert Sym - 
m er, Membre de la Société Royale de 
L ondres, dans un Mémoire qu’il a lu à 
la Société R o yale , le 21 Juin 1759. 0 ° 
trouvera ce Mémoire dans le troifieme 
volume des Lettres fur l ’ électricité,  publiées 
par M. l ’A bbé Nollet j pag. 57 &fuivantes. 
«En parlant de la vertu électrique qu'ac- 
quierent deux bas de fo ie , par exem ple, un 
noir &  un blanc , qu'on a tenu pendant 
quelque temps fur la jam be, qu’on a enfuite
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frottés avec la m ain, &  tiré tous deux à-la- 
fois, il fait vo ir , par des expériences très- 
bien faites, que ces deux bas adhérent l’un 
à l’autre avec une force te lle , qu’on ne peut 
les féparer fans un-effort affez confidérable. 
Voici les rélultats de quelques-unes de fes 
expériences. Il a pris deux bas de fo ie, un 
blanc &  un noir, qu’il aéleétrifé, comme 
nous venons de le dire : le blanc pefoit 
18 deniers 10 grains , &  le noir pefoit
I once 1 denier. Il faut remarquer qu’il 
s’agit ici de la livre d e T ro y e s , qui n’eft 
que de 12 onces-, fonce contenant 24 de
niers ; &  le denier 20 grains : de forte que 
la livre de Troyes eft à la livre poids de 
m arc, comme 5760 eft à 9 2 1 6 , ou , ce 
qui eft la même ch ofe, comme 5 eft à 
8. L e  poids du bas blanc équivaloit donc 
à 5 gros 10 grains, poids de marc: &  le 
poids du bas noir équivaloit à 7  gros. L e 
bas b lanc, étant inféré dans le n o ir , a 
porté 1 livre 5 onces 1 denier, y  compris 
fon propre poids &  celui du baffin de la 
balance qui y  étoit accroché. D e forte 
que la Cohéfion du bas blanc au bas noir 
équivaloit à 22 fois le poids du bas blanc.

A yant fait même expérience dans un 
temps plus favorable, avec des bas fem
blables, &  ayant retourné à l’envers le 
bas blanc, ce dernier inféré dans le noir 
de façon qu’ils s’entretouchoient par leurs 
envers, qui étoient velus jufqu’à un cer
tain p o in t, ce dernier , dis-je , a porté 
jufqu’à 3 livres 3 onces, c’eft-à-dire, 2 
livres 4 gros poids de marc : de forte que 
la Cohéfion du bas blanc au bas noir équi- 
valôit alors à plus de 50 fois le poids du 
bas blanc.

M. Symmer a répété les mêmes expé
riences avec des bas plus forts. Le bas 
blanc pefoit 1 once 16 deniers 8 grains, 
ce qui équivaut à 1 once 3 gros 16 grains, 
poids de marc -, &  le bas noir pefoit 2 
onces 4  deniers 2 grains,  c’eft-ài-dire 1 
once 6 gros 34 grains , poids de marc. 
Le bas blanc inféré dans le noir, mais fans 
avoir été retourné, de façon que la furface 
extérieure du premier , touchoit la furface 
intérieure de l’autre, a porté près de 
9 livres j ce qui équivaut à 5 livres 10

onces.



onces  ̂ poids de marc : de forte que la 
Cohéfion du bas blanc au bas noir équi- 
valoit alors à environ 64 fois le poids du 
bas blanc.

Il a enfuite répété la même expérience 
avec les mêmes bas, mais en retournant 
le bas blanc à l’envers, &  l’inférant dans 
le n o ir , de Façon que les deux envers 
étoient appliqués l’un fur 1 autre ; dans 
-ce dernier cas, le bas blanc a foutenu 
jufqu’à 1 5 livres I denier 10 grains, avant ■ 
d’être féparé du n o i r c e  qui équivaut 
à 9 livres 6 onces 30 grains , poids de 
marc : de lorte que la Cohéjïon du bas 
blanc au bas noir équivaloit alors à près de 
107 fois le poids du bas blanc. Eût-on Ja
mais cru que la Cohéfion électrique put etre 
auffi grande?

C O IN . C ’eft une des fix Machines fim- 
ples employées en Méchanique. ( Voye\ 
M a c h i n e . ) Le Coin eft un corps dur com- 
pofé de trois plans, qui terminent deux 
triangles, comme A  D  B  {Pl.  Méchan. fig. 
53. ) ou D A  C  ( PL X V I L  fig. 5. ) Les 
•deux pians D  A  a d , C  A  a c ,  qui font les 
plus longs, forment un angle à la ligne A  a3 
qu’on appelle la pointe ou le Tranchant du 
Coin. L e Plan D  C  c d ,  qui eft le plus petit 
■des trois , &  qui détermine l’écartement 
des deux autres vers le hau t, s’appelle la 
bafe ou la tête. La ligne B  A  eft ce qu’on 
appelle. la hauteur ou 1 A x e  du Coin j  &  
-C A  ou D  A  eft fa longueur.

Les Anciens font partagés fur le prin
cipe de la force du Coin. Ariftote le re
garde comme deux leviers de la premiere 
efpece, inclinés l’un à l’autre, &  agifiant 
■dans des directionsoppofées. Merfenne veut 
que ce foit un levier de la fécondé efpece : 
mais d’autres prétendent que le Coin ne 
lau ro it, en aucune maniéré , fe réduire au 
levier. D ’autres rapportent l’aéHon du Coin 
au Plan incliné ; &  ceux-ci paroiffent avoir 
de meilleures raifons. En e ffe t, il eft évi
dent que le plan A C c a  eft incliné au 
plan A  D  d a , &  que ff l’on fait gliffer 
le Coin de toute fa longueur A  C  fous un 
corps , ce corps fe trouvera élevé de la 
quantité D  C , largeur de la ba(e du Coin.

La Théorie du Coin efl; contenue dans 
Tome I

C O I
cette proportion : la Puijfiance appliquée au 
Coin dans la direction B  A  perpendiculaire 
à D  C  doit être à la réfifiance, pour qu'il 
y ait équilibre, comme D  C  efl à C  A ;  c’eft' 
à-dire, comme la bafe du Coin eft à fa 
longueur.

Suppofons deux Corps A B  ( P L  X V I I ,  
fig. 4. ) portés fur un plan bien fo lid e , 
fur lequel ils ne puiffent que gliffer ou 
rouler dans les directions C D  > C D  3 &  
retenus l’un contre l ’autre par des forces 
extérieures E  } E  : ff l'on fait defcendre le  
Coin F  C H  de toute fa longueur entre ces 
deux co rp s, il eft clair que ces corps A , B , 
feront écartés de la quantité F  H ,  largeur 
de la bafe du C oin , &  que la puiffànce fera 
avancée dans le même temps d’une quan
tité égale à la longueur du Coin, &  comme 
il fa u t, pour qu’il y  ait équilibre, que la 
puiffànce foit à la réfiffance en raifon in
verfe des vîteffes, ou des efpaces parcou
rus dans le même tem ps, il eft clair que 
la puiffànce doit être a la réfifiance , en 
cas d ’éqmlibre j  comme la bafe du Coin ejï 
à fia longueur. Si donc les deux rouleaux 
m , n , (fig. 6 ) , font attachés l’ un m à la 
corde g l  e } &  l ’autre n à la corde c i d  
portant chacune un poids de 10 livres p  &  r, 
& paflant par-deflusles poulies/’ , /z,& que 
la baie a b du Coin foit égale à la moitié 
de f i  longueur a c , il faudra 1 0 livres pour 
tenir ce Coin en équilibre avec la réfiftance 
qu’il a à vaincre ; &  un peu plus de 10 
livres pour le faire enfoncer de toute fa 
longueur.

Si le Coin tend à écarter les parties d’un 
Corps dur , &  qui ont beaucoup d’adhé
rence entr’elles , comme cela arrive le plus 
fouven t, fon avantage va toujours en au
gmentant à mefirre qu’il s’enfonce entre ces 
parties. Car fuppofons qu’on ait fortement 
attachées enfemble deux tringles de bois 
s qSc t r(fig. 5. ) par de forts liensp j u > x ,  
& c. tous égaux en fo rce , &  qui repré- 
fentent l’adhérence des parties d’une bûche, 
par exem ple, le Coin étant placé entre les 
deux tringles, agit en quelque façon par 
les bras s p , t p 3 de deux leviers angu
laires s p q , t p r , tandis que les deux au
tres bras p q , p r } retenus par les liens ,

Z  z

C O I  561



3 6 i  ^  k j  ju

s’appuient mutuellement l’un contre l ’autre. 
Si la force du Coin excede un peu celle du 
premier lien p ,  ce lien fera rompu. L e  fé
cond lien u , quoiqu’aufîi fort que le pre
mier , fera rompu plus aifément par la 
raêmeadHon du Coin , parce qu’alors les bras 
des leviers par lefquels il agit, font alongés 
de la quantité p u  , &  ainfi des autres. C ’eft 
fans doute pour cela que les bois durs &  
fecs , les pierres , le verre , &  en général 
toutes les matieres dont les parties font fort 
roides, fe caffent par éclats &  fe fen dent fort 
aifément dès q u ’ o n  a commencé àles entamer.

On a rapporté au Coin tous les inftru- 
rnents à tranchants &  à pointes, comme 
couteaux, haches , épées, poinçons, &c. 
En effet,tous ces inftruments ont au moins 
deux plans inclinés l’un à l’autre, &  qui 
forment toujours entr’eux un angle plus 
ou moins aigu. D e plus, comme c eft 1 an
gle qui eft la partie effentielle du C oin , il 
n’eft pas néceffale qu’il foit formé par le 
concours de deux plans feuls. Les clous , 
qui ont quatre faces, qui aboutiffeht à une 
même pointe, les épingles, les aiguilles , 
dont la furface peut être regardée, comme 
un affemblage de plans infiniment p'etits , 
qui fe réunifient à un angle commun, font 
auffi l’office des Coins, &  doivent être con- 
lidérés comme tels.

C O ÏN C ID E N T . Terme de Phyfïque. Il 
fe dit des corps qui tombent à-la-fois &  
e n  même temps lur une furface quelcon
que : ainfi , on dit les rayons de lumiere 
Coïncidents, pour défigner les rayons qui 
tombent à-la-fois fur une furface.

C O L L A T E R A U X . ( Points  ) ( Voyc{ 
P o i n t s  c o l l a t é r a u x . )

C O L L IS IO N . C ’eft le choc d’un corps 
contre un autre. ( Voye\ choc des corps. )

C O LO M BE. Nom  que l’on donne, en 
Aftronomie , à une des Conftellations de 
la partie Méridionale du c ie l , &  qui eft 
placée auprès du Tropique du Capricorne, 
au-deffous duLievre , entre le grand Chien 
&  le Burin. C ’eft une des 11 nouvelles Conf
tellations fous lefquelles Augufin Royer a 
rangé les étoiles qui étoient demeurées in
formes , &  qu’il a ajoutées aux anciennes.

' ( Voye{ V'Aÿronotnie de M . de La Lande,

pog. i S8. ) M. Y Abbé de la Caille a donné 
une figure très-exaéfce de cette Conftella- 
tion , dans les Mémoires de l'Académie 
Royale des Sciences. Année 175 2 , P l.  20.

C O L O N N E . Terme d'Hydraulique. On 
appelle ainfi une certaine quantité d’un 
fluide, qui a un volume d’un diametre & 
d’une hauteur déterminés. L ’eau, par exem
ple , contenue dans le tuyau montant d’une 
pompe , eft ce qu’on appelle une Colonne 
d’eau. Cette Colonne a pour diametre &  
pour hauteur la diametre &  la hauteur de 
ce tuyau , lorfqu’il eft plein. L ’eau conte
nue dans le tuyau d’afpiration d’une pompe 
afpirante eft une Colonne d’eau, qui, lorf- 
qu’elle a environ 32 pieds de hauteur, eft 
en équilibre avec une Colonne d’air de 
même diametre &  de toute la hauteur de 
VAtmofphere.

C O L U R E S. On appelle ainfi deux des 
grands cercles mobiles de la iphere Y F V , 
X V O Y  ( Pl. L I V ,fig .  4. ) qui palïent pâl
ies pôles du monde , &  lont perpendicu
laires à l'Equateur. Ils font auffi perpendi
culaires l ’un à l’autre -, car ils fe coupent 
tous deux àangles droits aux pôles du monde. 
L ’un paffe par les points Equinoxiaux y 
c’eft-à-dire , qu’il coupe l ’Eciiptique aux 
points où ce cercle eft auffi coupé par l’E
quateur , favoir , au premier point du Bé
lier &  au premier point de la Balance. On 
l’appelle, à caufe de cela, Colure des Equi
noxes. L ’autre paffe par les points folfti- 
ciaux ; c’eft-à-dire , qu’il coupe l’Ecliptique 
aux points où ce cercle touche les T ropi
ques ,• favoir, au premier point de l’Ecre- 
viffe &  au premier point du Capricorne. 
On l’appelle, pour cette raifon , Colure des 
Solflices. Tous les Aftres placés fur le Colure 
de Solflices ont 90 degrés, ou 270 degrés 
d’Afcenfion droite : &  tous les Aftres pla
cés fur le Colure des Equinoxes, ont o ,  
ou 180 degrés d A fcenfion droite. ( Voy. 
A s c e n s i o n  d r o i t e .  ) L e foleil arrive à ces 
deux Cercles à tous les renouvellements de 
faifons : lorfqu’il fe trouve fur le Colure 
des Equinoxes, au premier point du Bé
lier, notre printemps commence: lorfquil 
eft fur le même Colure au premier point 
de la Balance » c’eft notre Automne qui



commence. Mais lorfque le foleil fe trouve 
fur le Colure des Soljlices au premier point 
de l’E creviffe, notre été commence -, &  
lorfqu’il fe trouve fur le même Colure au 
premier point du Capricorne , c efl; le com
mencement de notre hiver.

C O M B U S T IO N . Décompofition d ’un 
corps par l’a6tion du feu a 1 air libre. Il 
n’y a que les corps inflammables qui foient 
fufceptibles de Combuflion : de forte que 
ces corps brûlent réellement ; c eft-à-dire, 
qu’ils éprouvent la deftruction ou décom
pofition de leurs principes inflammables , 
&  le dégagement de la matiere du fe u , qui 
concourait par une combinailbn reelle à la 
formation de ces principes ; &  qui , api es 
qu’elle eft ainfi dégagée , conftitue 1 aliment 
du fe u , ou la vraie matiere de la flamme.

Cette aétion du feu , qu’on appelle Com
buflion , différé donc effentiellement de 
l’adtion du même feu qui fe fait hors de 
l’air libre ou dans des vaiffeaux fermés , 
dans lefquels la production de la flamme 
n’a jamais lie u , ni par conféquent le dé
gagement &  la diffipation du feu combi
né , ou du phlogiftique. ( Voye\ C a l c i n a 

t i o n  &  P h l o g i s t i q u e . )

COM ETES- Corps céleftes, à-peu-près 
femblables aux planetes, qui ne lont point 
lumineux par eux - mêmes, &  qui ne de
viennent vifibles que par la lumiere qu’ils 
reçoivent du fo le il, &  qu’ils réfléchiffent 
vers nous. Toutes les Cornet es tournent au
tour du fo le il, par un mouvement qui leur 
eft propre, dans des ellipfes fort excentri
ques , mais en fuivant toujours les mêmes 
loix que les planetes •, c’eft-à-dire , que les 
aires triangulaires, terminées par les dif
férents arcs de leur orbite qu’elles parcou
rent en différents temps , &  par deux lignes 
droites tirées des extrémités de ces arcs au 
centre du fo le il, font proportionnelles aux 
temps employés à parcourir ces arcs. ( Voy. 
P l a n e t e s . ) D e  lorte que, bien loin de 
prendre , comme faifoient les A nciens, les 
Cometes pour des météores formés de va
peurs &  d’exhalaifons qui s’enflammoient 
dans plus haute région de l’air, nous de» 
vo'ÂÎ3 les regarder comme de vraies plané
e s ,  dont les mouvements font réglés au
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joint qu’on peut prévoir leur re to u r, 
comme cela eft arrive pour celle qui a paru 
au commencement de f  année 1759 ’ ^ Ĵ ue 
as Aftronomes reconnoiffent pour n erre 

qu’une feule &  même planete avec celles 
qui avoient déjà paru en T 5 3 X , 1607 &  
1682 , de forte que la durée de fa révo- 
ution périodique, eft d environ 76  ans. T ou 

tes les Cometes ont donc un mouvement 
propre, auffi bien que les planetes, par 
equel elles répondent fucceffivement à dif

férentes étoiles fixes. Ce m o u v e m e n t  fe fait 
tantôt de l’occident vers l’o r ie n t, comme 
celui des autres planetes, tantôt de l’Orient 
vers l’O ccident, &  contre Tordre des lignes; 
quelquefois le long de l’Ecliptique 011 du 
Zodiaque ; d’autres fois dans un fens tout- 
à-fait différent, &  perpendiculaire à l’E- 
cliptique, c’eft-à-dire, du N ord au Sud, ou 
du Sud au Nord. D e forte que les orbites 
des Cometes ne fe trouvent pas toujours 
renfermées dans l’étendue du Zodiaque , 
comme le font celles des autres planetes \ 
mais elles fe portent fouvent bien au-delà, 
vers différentes parties du ciel.

Ces orbites étant très-alongées , &  ayant 
par conféquent une fort grande encentri- 
cité , il arrive de-là que les Cometes, dans 
leur aphélie, font dans un très-grand éloi
gnement du foleil. Auffi la lumiere qu el
les en reçoivent alors, eft très-foible ; &  
elles font trop éloignées de la terre pour 
que nous puiffions les appercevoir : elles 
ne deviennent vifibles pour nous que lorf- 
qu’elles approchent de leur périhélie. C  eft 
laraifon pour laquelle la durée de leur ap
parition eft très-courte en comparaifon de 
celle pendant laquelle elles difparoiffent.
Soit A B P C  ( P l. L V L II, fig. 4. ) 1 orbite 
très-alongée d’une Comete, à l’un des foyers
5  de laquelle eft placé le foleil : 1 aphe- 
lie en A  ',1e périhélie en P . La Comete n’eft 
vifible pour nous que lorfqu’elle s’appro
che vers B , &  pendant le temps qu elle 
parcourt l’arc B P C  de fon orbite. O r ce 
temps eft confidérablement plus court que 
celui qu’elle emploie à parcourir 1 autre 
portion C A B  de fon orbite, pour deux rai- 
fons-, premièrement, parce que l ’arc B P C  
eft un chemin beaucoup plus court que C A B i
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en fécond lieu , parce que les Comètes , 
comme toutes les autres planetes, ralen- 
tiifent d’autant plus leur marche , qu’elles 
s’éloignent davantage du foleil , &c qu’au 
contraire, elles l’accélerent à mefure qu’el
les s’en approchent. Il leur faut donc beau
coup moins de temps pour parcourir la 
portion B P C  de leur orbite , que pour en 
parcourir l’autre portion C A B .

La partie la plus lumineufe d’une Ccmete 
eft afièz ordinairement enveloppée d’une 
efpece d’atmofphere ,qui jette une lumiere 
moins brillante. Pour distinguer ces deux 
parties l’une de l’autre, on appelle la pre
miere le Noyau . &  la fécondé la Chevelure 
en latin Com a,  d’où eft venu le nom de 
Comete, c’cft-à-dire, Aftre chevelu. Il arrive 
fouvent encore .que la Comete eft accom
pagnée d ’une traînée de lumiere , qui eft 
«quelquefois très-longue, &  toujours oppo 
iée au foleil. C ’eft ce qu’on appelle fa Queue. 
Les fentiments font variés fur l’origine &  
ïa caufe des Queues des Cometes. Newton  at
tribue l’afcenlîon &  la direction des Queues 
des Cometes vers le côté oppofé au fo le il, 
à  la légéreté des parties les plus ténues que 
le  fo le il, par fa chaleur, éleve de leurs 
têtes &  de leurs atmofpheres, lorfqu’elles 
approchent ae leur périhélie, «• C a r , d it-ii,
03 comme dans notre air la fumée d’un corps 
» brûlant ou échauffé fe dirige toujours en 
m en-haut,.ou perpendiculairement, s’il eft 
s» en repos, ou obliquement &  à côté s’il 
» fe meut -, de même dans le c ie l , où les 
93 corps gravitent vers le foleil , les fumées 
» &  les vapeurs doivent monter en ligne 
» droite, s’ils font en repos, ou en ligne 
» courbe &  oblique, s’ils font en mouve- 
S3ment. -» Effectivement les Queues des Co- 
met.s , qui s’élevent toujours du côté op- 
poié au ioleil, ont une forte de courbure, 
dont la convexité eft tournée du côté vers 
lequel la Comete fe meut. M. de Mairan 
attribue la formation des Queues des Co
metes à la partie de l’atmofphere folaire, 
dont les Cometes fe font chargées, &  qu’elles 
ont entraînée avec elles , en approchant de 
leur périhélie. ( Voye\fon Traité Phyfique 
& Hiflorique de l JAurore boréale, pag.3 5 4.) 
( Voyei euffil’Afironomie de M .deLalande ; 
pag. 115 <5 & fuiyantes. )
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C O M M E N SU R A B L E . Epithete qu'on 

donne , en Géométrie , à des quantités ou 
à des grandeurs qui ont une commune 
mefure , c’eft-à-dire , qui font mefurées 
exaftement par une feule &  même gran
deur, de façon qu’entre deux grandeurs 
ou deux quantités , fi l’on trouve une troi
fieme qui foit partie de l ’une &  de l’autre », 
ces deux grandeurs ou quantités font Cou2- 
men fur ables.

C O M M O T IO N . Terme d ’électricité. Nom  
que l’on donne à la fecouffe violente que 
l’on relient en différentes parties du corps , 
en faifant l’expérience de Leyde. ( Voye\ 
E x p é r i e n c e  d e  L e y d e .  )

Cette Commotion peut être plus ou moins- 
violente , fuivant la grandeur de l ’apparei! 
dont on fait ufage , fuivant le degré aCtuel 
d ’énergie de la vertu éleétrique , &  lui- 
vant le degré de fenfibilité de la perfonns 
qui fait l’expérience. Cette Commotion le 
fait ordinairement plus vivement fentir 
aux parties dit corps qui font les plus de- 
licates, ou qui font affeCtées de quelque 
indiipofition. C ’eft pourquoi on doit con- 
feill r aux perfonnes d’une complexion 
fo ib le , de ne point s’expofer à recevoir 
cette Commotion. Nous devons avertir en
core qu’il feroit fort imprudent aux per- 
fonnes du fexe de s’y  expofer dans des temps 
critiques i car , quelque prévenu qu’on 
fo it , cette Commotion cauiê toujours une 
furprife, qui feroit capable de leur faire 
beaucoup de mal.

C O M M U N . ( M o is)( Voy. Mors c i v i l . ) 
C O M M U N IC A T IO N  D E  L ’A IM A N T , 

Propriété qu’a YAiniant de communiquer 
fa vertu au fer &  à l’acier. Lorfqu’on 
frotte un morceau de fer ou d’acier fur un 
A im a n t, par exemple , fur l’un de fes 
pôles ou fur un des pieds de fon armure , 
ou même lorfqu’on le place feulement tout 
proche d’un fort A im ant fans le toucher, 
ce fer ou cet acier acquiert la vertu ma
gnétique j en reçoit toutes les propriétés >. 
&  devient Aim ant lui-même. Il a des pôles 
il attire le fer &  l’acier , il repoulîe un 
autre Aim ant ou une aiguille aimantée* 
qui fe préfente à un de fes pôles par le 
pôle de même nom 5 il dirige lu n  de fes
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pôles vers lé N o r d , & l’autre vers le .Sud-, 
il décline vers l’Orient ou l’Occident , 
félon le lieu dans lequel il fe trouve; il 
incline un de fes pôles à l’horizon, favoir , 
fon pôle N ord dans l’hémifphere fepten
trional , &  fon pôle Sud dans l’hémifphere 
m éridional; enfin il e(l capable de com- 
muniquertoutesces propriétés à un autre fer 
ou un autre acier , de même que le pourroit 
faire un Aimant lui-même.C - fer ou cet acier 
ainfi aimanté, s’appelle Aim ant artificiel.

On a imaginé plufieurs méthodes, moyen
nant lefquelles on communique au fer &  
à l’acier une très-grande vert i magnéti
que. Ces méthodes font détaillées fort au 
long à l’article de Y Aimant artificiel. ( Voy. 
- A i m a n t  a r t i f i c i e l . ) L ’on y  verra que
Y Aim ant artificiel eft plus propre à cette 
Communication que Y Aim ant naturel lui- 
même.

L ’A im a n t,  foit naturel, foit artificiel, 
communique fa vertu au fer &  à l ’acier, 
fans rien perdre de la fienne. A u  premier 
taxft du fer contre Y A im a n t, cette vertu 
fe communique ; mais un attouchement réi
téré augmente beaucoup la vertu commu
niquée. ( Voye% A i m a n t  ,  6 . e Propriété. )

C o m m u n i c a t i o n  d ’E l e c t r i c i t é . Pro
cédé par lequel on donne la vertu électrique 
à un corps, fins le frotter ni lg chauffer.

Il y a une grande quantité de corps 
qui s’éleCtrifênt, lorfqu’on les frotte ou 
qu’on les chauffe : mais il y  en a d’autres 
qui ne reçoivent que très-peu d’éleCtri- 
cité, ou même point du tout, par cette 
voie. Tels font, p^r exem ple, les corps 
animés, les métaux parfaits ou imparfaits, 
l ’eau, toutes les matieres humides, &c. 
( Voyei É l e c t r i c i t é . ) Les corps de cette 
derniere efpece reçoivent très-bien l’élec
tricité par communication. Mais il faut pour 
cela, i.°  les placer à une très-petite diftance 
d ’un corps qu’on a éleCtrifé par frottement. 
Il faut, 2.° les ifoler, c’oft-à-dire, les empê
cher de communiquer &  de toucher à tous 
les corps, qui pourraient, comme e u x , 
s’éleCtrifer par communication. ( Voye{ 
I s o l e r . ) Si l’on manquoit à cette précau
tion , on ne verroit autour d’eux aucun 
des figues ordinaires d’électricité; fans
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doute parce que tout ce qu’ils recevraient 
de cette vertu , pafieroit auffi-tot dans les 
corps contigus, &  s’y  diffiperoit.

C o m m u n i c a t i o n  d u  m o u v e m e n t . A c 
tion par laquelle le Mouvement paffe d’un 
corps à un autre. C ’eft dans le choc des 
corps, &  dans le moment du contaCt que 
fe fait ce paflàge ou cette Communication 
du mouvement d’un corps à un autre. O n 
trouvera à l’Article du Choc des corps, 
les réglés fuivant lefquelles le Mouvement 
fe communique. ( Voye£ C h o c  d e s  
C  O R  P S . )

[ L ’expérience nous fait vo ir, tous les 
jo u rs, que les corps fe communiquent du 
Mouvement les uns aux autres. Les Philo- 
fophes ont enfin découvert les loix fuivant 
lefquelles fe fait cette Communication,  
après avoir long-tem ps ignoré qu’il y en 
eût, &  après s’être long-temps trompé fur 
les véritables. Ces loix confirmées par l’ex
périence &  par le raifonnement, ne font 
plus révoquees en doute de la plus /aine 
partie des Phyfîciens. Mais la raifon méta
phyfique &  le principe primitif de la Com
munication du mouvement font fujets à 
beaucoup de difficultés.

Le P. MaUebranche prétend que la Com- 
. munication du mouvement n’eft point né- 
ceffairement dépendante de principes phy- 
fiques ou d’aucune propriété des corps ,* mais 
qu’elle procède de la volonté &  de l’aétion 
immédiate de Dieu. Selon lui , il n’y  a pas 
plus de connexion entre le mouvement ou 
le repos d’un corps, &  le mouvement ou 
le repos d’un autre , qu’il n’y  en a entre 
la forme , la couleur, la grandeur, &c. , 
d’un corps &  celle d’un autre -, &  ce P hi- 
lofophe conclut de-làv que le mouvement 
du corps choquant, n’eft point la caufe phy
fique du mouvement du corps choqué.

Il n’y a point de doute que la volonté 
du Créateur ne foit la caufe primitive &  
immédiate de la Communication du mou
vement, comme de tous les autres effets 
de la Nature. Mais s’il nous eft permis d’en
trer dans les vûesde l’Être fuprême, nous 
devons croire que les loix de la Commu
nication du mouvement qu’il a établies, 
font celles qui conyençient le mieux à la
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fageflê &  à la fimplicité de fes deffeins. 
Ce principe du P. Malebranche ,  qu’il n’y  
n pas plus de connexion entre le mouve
ment d’un corps & celui d’un autre, qu’ entre 
la figure & la couleur de ces corps j  ne 
paroît pas exactement vrai. Car il eft cer
tain que la figure &  la couleur d’un corps 
n’influe point fur celle d ’un autre au-lieu 
que quand un corps A  en choque un autre 
B , il faut nécefiairement qu’il arrive quel
que changement dans l’état aétuel de l ’un 
de ces corps, ou dans l’état de tous les 
deux •, car le corps B  étant impénétrable, 
le corps A  ne peut continuer Ion chemin 
fuivant la direction qu’il avoit, à moins 
que le corps B  ne foit déplacé j ou fi le 
corps A  perd tout fon mouvement, en ce 
cas, ce corps é c h a n g e  par la rencontre du 
corps B , fon état de mouvement en celui de 
repos. C ’eft pourquoi il faut nécefiairement 
que l’état du corps B  change, ou que l’état 
du corps A  change.

D e -là , on peut tirer une autre confé- 
quence , c’eft que l’impénétrabilité des 
corps , qui eft une de leurs propriétés 
efl'entielles, demandant nécefiairement que 
le choc de deux corps produife du chan
gement dans leur état, il a été nécefi'aire au 
Créateur d’établir des loix générales pour ces 
changements •, or quelques-unes de ces loix 
ont dû nécefiairement être déterminées 
par la feule impénétrabilité, &  en général 
par la feule eflènee des corps. Par exemple, 
deux corps égaux &  femblables fans refiort, 
venant fe frapper directement avec des 
vîteflès égales, c’eft une fuite néceflàire 
de leur impénétrabilité qu’ils reftent en 
repos. Il en eft de m êm e} fi les mafies de 
ces corps font en raifon inverfe de leurs 
vitefies. O r , fi d’après ce principe, on peut 
déterminer généralement les loix de !a 
Communication du mouvement,  ne fera- 
t-il pas bien vraifemblable que ces loix font 
celles que le Créateur a dû établir par pré
férence, puifque ces loix feraient fondées 
iur des principes auffi (impies qu’on pour
roit le defirer, &  liées en quelque maniéré 
à une propriété des corps auffi effentielle 
que 1 impénétrabilité ? on peut voir ce rai- 
fonnement plus développé dans l’article 
P e r c u s s i o n .  r
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ment. Dans la fuite de cet article, nous 
appellerons mouvement d ’un corps , ou 
degré de mouvement ,  un nombre qui ex- 
prime le produit de la ma fie de ce corps 
par fa vîtefiè-, &  en effet il eft évident 
que le mouvement d ’un corps eft d’autant 
plus grand que fa malle eft plus grande, 
&  que fa vîtefie eft plus grande ; puifque 
plus la mafiê &  f i  vîtefiè font grandes, 
plus il a de parties qui fe m euvent, &  plus 
chacune de ces parties a de vîtefie.

Si un corps qui fe meut frappe un autre 
corps déjà en m ouvem ent, &  qui fe meuve 
dans la meme direction, le premier aug
mentera la vîtefiè du fécond, mais perdra 
moins de fii vîtefiè propre, que fi ce der
nier avoit été abfolument en repos.

Par exem ple, fi un corps en mouvement 
triple d’un autre corps en repos, le frappe 
avec 32.d de mouvement, il lui commu
niquera 8.d de fon mouvement, &  n’en 
gardera que 24 : fi l’autre corps avoit eu déjà 
4.^ de mouvement, le premier ne lui en 
auroit communiqué que 5, &  en aurait 
garde 2 7 , puifque ces 5.  ̂ auraient été 
luffifants par rapport à l’inégalité de ces 
corps, pour les faire continuer à fe mou
voir avec la même vîtefie. En effet, dans 
le premier cas, les mouvements après le 
choc étant 8 &  2 4 , &  les mafies 1 &  3, 
les viteffes feront 8 &  8, c’eft-à-dire, égales ; 
&  dans le fécond cas, on trouvera de même 
que les vîteffes feront 9 &  9.

On peut déterminer de la même ma
niéré les autres loix de la Communication 
du mouvement} pour les corps parfaite- 
ments durs &  deftitués de toute élafticité. 
Mais, tous les corps durs que nous con- 
noiffons, étant en même temps élaftiques, 
cette propriété rend les loix de 1a Commu
nication du mouvement fort différentes , 
&  beaucoup plus compliquées. ( Voye% 
E l a s t i c i t é  &  P e r c u s s i o n . )

T ou t corps qui en rencontre un autre, 
perd nécefiairement une partie plus ou moins 
grande dw mouvement qu’il a au moment 
de la rencontre. A in fi, un corps qui a déjà 
perdu une partie de fon mouvement par 
la rencontre d’un autre corps, en perdra
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«ncore davantage par la rencontre d’un fé
cond , d'un troifieme. C'eft pour cette raifon 
qu’un corps qui fe meut dans un fluide, 
perd continuellement de fa vîteffe, parce 
qu’il rencontre continuellement des cor
pufcules auxquels il en communique une 
partie. ,

D ’où il s’enfuit, i.°  que fi deux corps 
homogenes de différentes maflês, fe meu
vent en ligne droite dans un fluide avec 
la même vîteffe, le plus grand confervera 
plus long-temps fon mouvement que le plus 
petit ; car les vîteffes étant égales par la 
îuppofitibn, les mouvements de ces corps 
font comme leurs maffes, &  chacun com
munique de fon mouvement aux corps 
qui l’environnent, &  qui touchent fa fur- 
face en raifon de la grandeur de cette meme 
furface. O r quoique le plus grand corps 
ait plus de furface abfolument que le plus 
petit, il en a moins à proportion,,comme 
nous Talions prouver ; donc il perdra à cha
que inftant moins de fon mouvement que 
le plus petit.

Suppofons, par exem ple, que le côté 
d ’un cube A  foit de deux pieds, &  celui 
d’un cube B  d ’un pied, les furfaces feront 
comme 4 3 1 ,  &  les maffes comme 8 à 1 ; 
c ’eft pourquoi fi ces corps fe meuvent avec 
la même vîteflê, le cube A  aura huit fois 
plus de mouvement que le cube B  ; donc, 
afin que chacun parvienne au repos en 
même-temps, le cube A  doit perdre à 
chaque moment huit fois plus de fon mou
vement que le cube B , mais cela eft im- 
poffible ; car leurs furfaces étant l’une à 
l ’autre comme 4 à 1 ,  le corps A  ne doit 
perdre que quatre fois plus de mouvement 
que le corps B ,  en fuppofant(ce qui n’eft 
pas fort éloigné du vra i), que la quantité 
de mouvement perdue eft proportionnelle à 
la furface ; c'eft pourquoi quand le cube 
B  deviendra parfaitement cÿi repos, A  aura 
encore une grande partie de fon mouve
ment.

2.° De-là nous voyons la raifon pour
quoi un corps fort long, comme un dard, 
lancé félon fa longueur, demeure en mou
vement beaucoup plus long-tem ps que 
quand il eft lancé tranfveriâlement j car
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quand il eft lancé, fuivant fa longueur, il 
rencontre dans fa direétion un plus f>etit 
nombre de corps auxquels il eft oblige de 
communiquer fon m ouvem ent, que quand 
il eft lancé tranfverfalement. Dans le pre
mier cas,  il ne choque que fort peu de cor
pufcules par fa pointe ; & ,  dans le fécond 
cas, il choque tous les corpufcules qui font 
difpofés fuivant fa longueur.

3.0 De-là il fuit qu’un corps qui fe meut 
prefque entièrement fur lui - m êm e, de 
forte qu’il communique peu de fon mou
vement aux corps environnants, doit con- 
ferver fon mouvement pendant un long
temps. C ’eft pour cette raifon qu’une boule 
de laiton polie, d’un demi-pied de diametre, 
portée fur un axe délié &  poli, &  ayant 
reçu une affez petite impullîon, tournera 
fur elle-même pendant un-temps çonfidé- 
rable. ( Voye% R é s i s t a n c e . )

A u refte , quoique l'expérience Sc le rai- 
fonnement nous aient inftruits fur les loix 
de la Communication du mouvement,  nous 
n'en fommes pas plus éclairés fur le prin
cipe métaphyfique de cette communication. 
Nous ignorons par quelle vertu un corps 
partage, pour ainfi d ire , avec un autre le 
mouvement qu'il a , le mouvement n’étant 
rien de réel en lui-même ; mais une fini- 
pie maniéré d’être du corps, dont la Com
munication eft auffi difficile à comprendre 
que le feroit celle du repos d’un corps à un 
autre corps. Plufieurs Philofophes ont ima
giné les mots àeforce, de puiffance, à'action, 
&c. qui ont embrouillé cette matiere au-lieu 
de l’éclaircir, Voy. ces mots. Tenons nous- 
en donc au fimple fa i t , &  avouons de 
b onn e-foi notre ignorance fur la caufe 
premiere. ]

C O M P A C T E .  M ot qui défigne un 
corps denfe, pefant, dont les parties font 
fort ferrées, &  laiflènt fort peu d’inter
valles entr’elles-, &  dont par conféquent 
les pores font ou très-petits ou en petite 
quantité ; tout cela du moins comparati
vement à un autre corps. Car le mot 
Compacte n’eft proprement qu'un terme 
relatif -, il n’y  a donc point de corps 
Compacte d’une maniéré abfolue, puifqu il 
n'y en a point dont le volume ne ren-
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ferme beaucoup plus de pores que de 
parties folides, beaucoup plus de vuide 
que de plein, au moins de fa propre fubf- 
tance.

Les métaux les plus pefants, comme 
la platine, l’or &  le plom b, font les plus 
Compactes; c’eft-à-dire, font ceux qui ont 
le plus de matiere propre fous un volume 
donné : &  cependant, fuivant N ew ton, 
il 7  a dans l’or plus de vuide que de 
plein. ( Voye^ P o r o s i t é . )

C O M P A S .  N om  que 1’ on donne en 
Aftronom ie à une des Conftellations de 
la partie Auftrale du c ie l, &  qui eft placée 
en grande partie dans la voie IaCtée, au
de/lus du triangle A uftral, &  fous les 
pieds de devant du Centaure. C e ft une 
des 14 nouvelles Conftellations formées 
par M. Y Abbé de la Caille,  d’après les 
obfervations qu’il a faites pendant fon 
féjour au Cap de Bonne-Efpérance. Il a 
donné une figure très - exacfte de cette 
Conftellation dans les Mémoires de l ’ Aca
démie Royale des Sciences ,  Année 175 2 , 
P l.  X X .  Elle eft compofée d’un Compas 
de Géometre.

Cette Conftellation eft une de celles 
qui ne paroiffent jamais fur notre horizon : 
les étoiles qui la com pofent, ont une dé
clinaifon méridionale trop grande, pour 
pouvoir jamais fe lever à notre égard.

C o m p a s  d e  M e r  : C o m p a s  d e  R o u t e :  

C o m p a s  d e  v a r i a t i o n .  C ’eft l a  même  

choffe que Bouffole. ( Voye£ B o u s s o l e .  )

C O M P L É M E N T . Terme de Géomé
trie. On appelle Complément d’un arc ou 
d’un angle, ce dont cet arc ou cet angle 
eft plus petit ou plus grand que 90 de- 
gres. A in fi, le Complément d’un arc ou 
dun angle de 63 degrés eft 27 : celui 
d’un arc ou d’un angle de 13 5 degrés eft 
45 ’ &  ainfi des autres. Le Complément 
eft donc ce qu’il faut ajouter à un angle, 
Ou ce qu’il faut en retrancher pour qu’il 
vaille 90 degrés. Par exemple, le Complé
ment de l’angle B C E  (P L  X I X > fig. 3.) 
qui eft de 60 degrés, eft l'angle È C D , 

ui eft de 30 degrés; &  le Complément 
e l'angle A C E ,  qui eft de J20 degrés,
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eft l ’angle D C E  qui eft de 30 degrés,' 
excès de 12 0 /u r 90.

CO M PO SÉ. ( M icrojcope) (Voye^ M i
c r o s c o p e  co m p o s é .)

C o m p o s é . (Mouvement ) (Voy. M o u 

v e m e n t  c o m p o s é .)

C O M P O S IT IO N  D U  M O U V E M E N T . 
Réduction de plufieurs mouvements à un 
fèül.

[L a  Compofition du mouvement a lieu 
Iorïqu’un corps eft pouffé ou tiré par plu
fieurs puiffances à-la-fois. (Voy. M o u v e 

m e n t  c o m p o s é . ) Ces différentes puiffances 
peuvent agir toutes fuivant la même di
rection , ou fuivant des directions diffé
rentes, ce qui produit les loix fuivantes.

Si un point, qui fe meut en ligne droite, 
eft pouffé par une ou plufieurs puiffances 
dans la direction de fon mouvement, il 
fe mouvra toujours dans la même ligne 
droite : fa vîteffe feule changera, c’eft-à- 
dire, augmentera ou diminuera toujours 
en raifon des forces impulfives. Si les di
rections font oppofées, par exem ple, fi 
lune tend en bas, &  l’autre en haut, la 
ligne de tendance du mouvement fera 
cependant toujours la même. Mais fi les 
mouvements Compojants,  ou ce qui eft 
la meme chofe , les puiffances qui les 
produifent, n’ont pas une même direction, 
le mouvement compofé n’aura aucune de 
leurs directions particulières, mais en aura 
une autre toute différente, qui fera dans 
une ligne ou droite ou courbe, félon la 
nature &  la direction particulière des dif
férents mouvements Compojants.

Si les deux mouvements Compojants 
font toujours uniformes, quelque angle 
qu ils faflent entr’e u x , la ligne du mou
vement compofié fera une ligne droite , 
pourvu que les mouvements Compojants 
faflent toujours le même angle : il en eft 
de même fi les mouvements ne font point 
uniformes, pourvu qu’ils-foient femblables, 
c eft-à-dire , qu'ils foient accélérés ou re
tardés en même proportion, &  pourvu 
qu’ils faflent toujours le même angle entre 
eux.

A infi, fi le point a , (Planche de M é-  
diadique ,  fig. 6. ) eft pouffé par deux

forces•
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forces de direction différentes , favoir, en 
en haut vers b , &  en avant vers d , il 
efl; clair que quand il aura été en avant 
jufqu’en c , il devra néceffairement être 
monté jufqu’au point c de la ligne ce;  
de forte que fî les mouvements fuivant 
a d  &  a b , étoient uniformes, il fe mou
vrait toujours dans ïa diagonale a te. Car 
comme les lignes a e ,  e e ,  font toujours 
en proportion confiante, &  que par l ’hy- 
pothefe, le mouvement fuivant a d &  le 
mouvement perpendiculaire à ce lu i-c i, 
font tous deux uniformes, i l s ’enfuit que 
les lignes ae  , ee feront parcourues dans 
le même temps-, &  qu’ainfl, tandis que 
le point a parcourra a i  par un de fes 
mouvements, il parcourra en vertu de 
l ’autre mouvement la ligne a c. D ’où il 
s’enfuit qu’il fe trouvera fucceffivement 
fur tous les points e de la diagonale, &  
que par conféquent il parcourra cette 
ligne.

Dans la figure 6 ,  on a fait les lignes 
a i ,  a c , égales entr’elles , c’eft-à-dire , 
qu ’on a fuppofé que non-feulement les 
mouvements étoient uniformes, mais en
core qu’ils étoient égaux. Cependant la 
démonftration précédente auroit toujours 
lieu , quand même les mouvements, fui
vant a d  &  a b , ne feroient point égaux, 
pourvu que ces mouvements fuffent uni
formes , ou du moins qu’ils gardaffent 
toujours entr’eux la même proportion. 
Par exemple , il le mouvement fuivant 
a d eft double du mouvement fuivant 
ab au commencement, le point a parcourra 
toujours la diagonale a c, quelque varia
tion qu’il arrive dans chacun des mouve
ments, fuivant a d  &  a b ,  pourvu que 
le premier demeure toujours double du 
fécond.

D e plus, il eft évident que la diago
nale a c fera parcourue dans le même 
temps que l’un des côtés ad  ou ab auroit 
«té parcouru, fî le peint a n’avoit eu 
qu’un feul des deux mouvements. Si un 
corps eft pouffé à-la-fois par plus de deux 
forces, par exemple, par tro is, on cherche 
d ’abord le mouvement compojé qui ré
sulte de deux de ces forces ; enfuite, re- 

Totne I,

C  O M
gardant ce mouvement compofé comme 
une force unique, on chetche le  nouveau 
mouvement compofé qui ré fuite de ce pre
mier mouvement &  de la troilîeme 
force. Par-là 011 a le mouvement compojé 
qui réfulte des trois forces.

S’il y avoit quatre forces au-lieu de 
trois, il faudrait chercher le mouvement 
compofé de la quatrième force. &  du fé
cond mouvement compofé,  &  ainfi des 
autres.

Mais fi les mouvements Com.pofan.ts 
ne gardent pas entr’eux une proportion 
conftante , le point a décrira une courbe 
par fon mpuvement compofé.

Si un corps comme b , (figure 5 , ) eft 
pouffé ou tiré par trois différentes forces 
dans trois différentes directions, b a ,  b c ,  
b d ,  de forte qu’il ne cede à aucune 
mais qu’il refte en équilibre -, alors ces 
trois forces ou puiffances feront entr’elles 
comme trois lignes droites parallèles à ces 
lignes, terminées par leur concours mu
tu el, &  exprimant leurs différentes direc
tions , c’eft-à-dire, que ces trois puiffances 
feront entr’elles comme les lignes b e , bc  
&  bd.

Voilà des principes généraux dont tous 
les Méchaniciens conviennent. Us ne font 
pas auffi parfaitement d’acord fur la ma
niéré de les démontrer. II eft certain qu’un 
corps pouffé par deux forces uniformes, 
qui ont différentes directions, &  qui agiflênt 
continuellement fur lu i, décrit la diago
nale d’un parallélogramme formé fur les di
rections de ces forces -, car le point a, (fig. 6.) 
par exemple, étant pouffé continuellement, 
fuivant ad &  fuivant ab3 ou plutôt fuivant 
des directions parallèles à ces deux lignes, 
il efl dans le même cas que s’il étoit fur 
une réglé a d  qu’il parcourût d’un mou
vement uniforme, tandis que cette réglé 
a d  fe mouvrait toujours parallèlement k 
elle-même, fuivant d e  ou ab.

O r, dans cette fuppofition, 011 démontre 
fins peine que le point, a décrit la dia
gonale ac. Mais lorfque le point a reçoit 
une impulfion fuivant a d ,  &  une autre 
en même temps fuivant a b , 8c que les 
forces qui lui donnent ces impulfions l ’a-;
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bandonrïent tout-à-coup, il n’eft pas alors 
auffi facile de démontrer, en toute rigueur, 
que ce point a décrit la diagonale a c. Il 
eft vrai que prefque tous les Auteurs ont 
voulu réduire ce fécond cas au premier, 
&  il eft vrai auffi qu’il doit s’y  réduire. 
Mais on ne voit pas, ce me fçm ble, affez 
évidemment l ’identité de ces deux cas, 
pour la. fuppofer fans démonftration : on 
peut prouver qu’ils reviennent au m êm e, 
de la maniéré fuivante. Suppofons que les 
deux puiffances agiffent fur le point a 
durant un certain temps, &  qu’elles l ’a
bandonnent enfuite ■, il eft certain q u e , 
durant le premier temps, il décrira la dia
gonale , &  qu’étant abandonné par ces 
puiffances, il tendra de même à la décrire, 
&  continuera à s’y  mouvoir avec un mou
vement uniform e, foit que le temps pen
dant lequel elles ont agi foit long ou 
court. A in fi, puifque la longueur du temps 
pendant lequel les puiffances agiffent, ne 
détermine rien , ni dans la direction du 
m obile, ni dans le degré de fon mouve
m ent, il s’enfuit qu’il décrira la diago
nale dans le cas même où il n’auroit reçu 
des deux puiffances qu’une impulfion fu- 
bite.

M. D aniel Berroulli a donné dans le 
premier volume des Mémoires de 1’A ca 
démie de Pétersbourg,  une D iffertation, 
où il démontre la compojition des mou
vements par un allez long appareil de

{>ropofitions. Comme il s’eft propofé de 
a démontrer d’une maniéré abfolument 
rigoureufe, on doit moins être furpris de 

la longueur de fa démonftration. Cepen
dant il femble que le principe dont il 
s’agit étant un des premiers de la Mécha- 
nique, il doit être fondé fur des preuves 
plus fimples &  plus faciles •, car telle eft 
la nature de prefque toutes les propofitions 

~ dont l ’énoncé eft fimple.
L  Auteur du Traité de Dynamique , 

imprimé à Paris en 17 4 3 , a auffi effayé 
de démontrer en toute rigueur le prin
cipe de la compojition des mouvements. 
C ’eft aux Savans à décider s’il a réuffi.

Sa méthode confifte à fuppofer que le 
corps foit fur un plan, &  que ce plan

puhfe gliffer entre deux couliffes par u» 
mouvement égal &  contraire à l ’un des 
mouvements compojànts, tandis que les 
deux couliffes emportent le plan par un 
mouvement égal &  contraire à l’autre 
mouvement compojant. Il eft facile de 
voir que le corps, dans cette fuppofition ,. 
demeure en repos dans l’efpace abfolu. 
O r il n’y  demeureroit pas, s’il ne décri- 
voit la diagonale. D onc , & c. On peut 
voir ce raifonnement plus développé dans:
1 ouvrage que nous venons de citer. Pour 
lui donner encore plus de force, ou plu
tôt pour ôter tout lieu à la chicane, il 
n y  a qu’à fuppofer que la ligne que le 
corps décrit en vertu des deux forces com
pojant es ,  foit tracée fur le plan en forma 
de rainure ; en ce cas, il arrivera de deux 
chofes l’une : ou cette rainure fera la dia
gonale m êm e, &  en ce cas il n 'y a plus 
de difficulté-, ou fi elle n’eft pas la dia
gonale, on n’aura nulle peine à conce
voir comment les parois de la rainure 
agiffent fur le corps, &  lui communiquent 
les deux mouvements du plan pour chaque 
inftant -, d’où l'on conclura,, par le repos 
abfolu dans lequel le corps doit être, que 
cette rainure fera la diagonale même. C ’eft 
d’ailleurs une fuppofition très-ordinaire, 
que d’imaginer un corps fur un plan qui 
lui communique du mouvement, &  qui 
l’emporte avec lui.

A u refte , les loix de la composition des 
forces fuivent celles de la compojition des
mouvements ; &  on en déduit auffi les 
loix de l'équilibre des puiffances. Par 
exemple , que b e , {fig. 5 , ) repréfente la 
force avec laquelle le corps b eft pouffe 
de b vers a , alors la même ligne droite 
b e , repréfentera la force contraire égale, 
par laquelle il doit être pouffé de b vers- 
e pour refter en repos ; mais par ce qui a 
été dit ci - deffüs , la force b e k  peut 
réfoudre dans deux forces agiffantes lelon. 
les deux directions b d  &  b c; 8c la force 
pouffant de b vers e , eft à ces forces 
comme b e eft à H ,  8c à b c ou d  e  
refpeétivement. D onc les deux forces qui 
agiffent fuivant les directions b d  , b c , 
feront équivalentes à la force agiffant fui-
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vantla direction b a , &  elles feront à cette 
force agiffant félon la direétion b a , comme 
b d , b c font à b a ; c’eft-à-dire que II le 
corps eft pouffé par trois différentes puif
fances dans les directions b a > b d , b c ,  
lefquelles faflènt équilibre entr’elles , ces 
trois forces feront l’une à l’autre refpec- 
tivement comme b a , b d ,  &  d  e ou b c . 
ce théorème &  fes corollaires fervent de fon
dement à toute la méchanique de M. Va.- 
rignon •, &  on en peut déduire immé
diatement la plupart des théoremes mecha- 
niques de Borelli dans fon traite de 
motu animalium , &  calculer d après ce 
théorème la force des mufcles. ]

C O M PR ESSIB ILITÉ . Terme de P h y 
fique. Propriété qu’ont les corps de pouvoir 
être comprimés , &  par-là réduits à un 
moindre volume , par une force luffifante.

La Compreffibilité fuppofé que les parties 
qui compofent les corps , ne font pas 
auffi près les uns des autres qu’elles pour
voient l’être j qu’il refte entr’elles des 
interftices ou abfolument vuides, ou rem
plis feulement d’un fluide qu’on peut en 
faire fortir. O r cette fuppolition eft vraie, 
puifque tous les corps font poreux. ( Voye\ 
P o r o s i t é . ) Elle uippofe encore que les 
parties des corps font flexibles : car lî elles 
étoient abfolument inflexibles , aucune 
force ne pourroit les faire céder. O r on 
fait qu’il n’y  a point de corps qui ne 
puiffe céder à une force finie : cette fuppo- 
fition eft donc encore vraie.

D e-là nous devons conclure cjue la 
Comprejjibilité eft une propriété_générale 
des corps : qu’elle appartient à tous, mais 
non pas au même degré, c ’eft-à-dire , que 
les uns font plus compreffibles que les 
autres. Nous lavons bien qu’on regarde 
les liqueurs comme incompreffibles : mais 
veut-on dire par-là qu’elles le font d’une 
maniéré abfolue ? On a tort. V eut -  on 
feulement dire qu’elles le font beaucoup 
moins que les corps folides &  plufieurs 
fluides -, qu’elles le font même fi peu, qu’elles 
ne paroiffent pas céder fenfiblement aux 
forces qu’on emploie contr’elles ? On a 
raifon. On peut donc dire que la Com pref 
fibiüté  leur appartient, comme aux autres
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corps : qu’elles font réellement compref
fibles , quoiqu’elles le foient fort peu. 
En voici la preuve. Elles font capables de 
tranfmettre les fons : ( Voye7t S on . ) or 
il n’y  a que les corps élaftiques qui 
puilîent le faire : elles ont donc de l’élaf
ticité; mais Félafticité ne peut exifter fans 
la Comprejjibilité ; puifqu’elle confifte en 
ce que le corps fe rétabliffe après avoir 
été comprimé. La Comprejjibilité appartient 
donc aux liqueurs, comme aux autres corps. 
Et il n’y  a de réellement incompreffibles 
que les atomes , s’ils exiftent.

COM PR.ESSIBLE. Epithete que l’on 
donne aux corps fufceptibles d’être compri
més. D ’après ce que nous avons d it , au mot 
Comprejjibilité, il s’enfuit que cette epithete 
convient à tous les corps. ( Voye% C o m -
P R E S S I B I L I T É .  )

C O M P R E SSIO N . Terme de Phyfique. 
Aétion par laquelle un corps en preffe 
un autre , &  par-là le réduit à un volume 
moindre que celui qu’il avoit auparavant. 
L ’effet de la Comprejjion eft proportionnel 
au degré de force avec lequel agit le corps 
comprimant, au degré de compreffibilité 
du corps comprimé , &  au degré de rétif 
tance que fait ce dernier corps , foit par 
la malle , foit par les obftacles qui le 
retiennent. Le même corps , &  dans les 
mêmes circonftances, fera donc d’autant 
plus comprimé , que le corps comprimant 
agira fur lui avec plus de force. Ce même 
corps fera encore d’autant plus comprimé 
par la même force du corps comprimant, 
que ce premier corps aura plus de m afîë, 
ou fera retenu par des obftacles plus rélîf- 
tants. Enfin une même maffe retenue par 
des obftacles également réfiftants , lera 
d’autant plus comprimée par la même force 
comprimante , que fes parties feront moins 
roides &  plus fufceptibles de céder à la 
CompreJJion.

[ La Comprejjion de l’air par fon propre 
poids , eft très-furprenante. Il paroît par 
le calcul, que l ’air ordinaire que nous 
refpirons proche la furface de la terre , 
eft condenfé par le poids de l’atmofphere 
jufqu’à n’occuper plus que la j — '— .'partie
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de l’efpace qu’il occuperoit ,  s’il étoit 
en liberté.

Mais nous pouvons , par le fecours de 
l ’art, comprimer l’air encore davantage-, 
&  il paroît , par les expériences de 
M. B oyle  , que l’efpace que l’air remplit 
dans fa plus grande dilatation, eft à celui 
-qu’il occupe dans fa plus grande Com- 
prefjion, comme cinq cents cinquante milles 
eft à un. ( Voye^ A ir . )

Newton  prétend qu’il eft impoflïble 
d ’expliquer cette grande Comprefjion &  
dilatation de l’a ir, en fuppofant Tes par
ticules,élaftiques &  branchues, ou'en forme 
de petites aiguilles entrelacées en cercles. 
C et Auteur l’explique par une force ré
pulfive , dont il fuppofe ces parties revê
tues ; &  en vertu de laquelle , quand elles 
font en liberté , elles le fuient mutuelle
ment les unes les autres. ( Voye\ A t t r a c 

t i o n  & R é p u l s i o n . ) ]

C o m p r e s s i o n . ( Fontaine de ) ( Voye^ 
[Fo n t a i n e  d e  c o m p r e s s i o n . )

C o m p r e s s io n .  ( Machine de ) ( Voye\ 
M a  ch in e de co m p r e s s io n .  )

CO M PR IM É. Epithete que Fon donne 
à un corps qui a éprouvé une compref- 
fion quelconque. ( P~oye\ C o m p r e s s i o n . ) 

C O M P T E  - PA S. C ’eft la même chofe 
q u ’Odometre. ( Voye\ O d o m e t r e . ) 

C O M P U T . Terme de Chronologie. Cal
cul ou fupputation des Temps , qui fert 
à régler le Calendrier, ainfi que les Fêtes 
de TEglife , les Calendes , les^Nones , les 
Ides , & c; ( Voye\ C a l e n d r i e r . , F e t e s  

m o b i l e s  , C a l e n d e s , N ones  , I d e s  , &c. ) 
C O N C A V E . Epithete que l’on donne 

a tout ce qui eft creux &  arrondi. Telle 
eft la furface intérieure d’un globe creux. 
T elle  eft encore le dedans d’une cuil
ler , &c.

Lorfque les furfaces Concaves font fuf- 
Geptibles de réfléchir les rayons de l'umiere, 
elles en diminuent la divergence, &  en 
augmentent la convergence. ( Voye\ M i- 
n o i r  c o n c a v e .  ) Mais, lorfque ces-furfaces 
Concaves appartiennent à des corps tranf- 
parents , qui donnent paflage à la Iumiere , 
ces corps deviennent par-là propres à aug
menter là divergence &  à diminuer la
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convergence des rayons. ( Voye^ Verp.3 
c o n c a v e .)

Concave fe dit donc particulièrement 
des miroirs &  des verres optiques. Les 
verres Concaves font , ou Concaves des 
deux côtés, qu’on appelle Amplement Con
caves j  ou Concaves d’un côté &  plans 
de l’autre, qu’on appelle Plans-Concaves 
ou Concaves-Plans, ou enfin Concaves d un 
côté &  convexes de l ’autre •, fi, dans ces 
derniers, la convexité eft d’une moindre 
fphere que la concavité , on les appelle 
Ménifques\ fi elle eft de la même fphere. 
Sphériques-Concaves&  fi elle eft d’une 
fphere plus grande, Convexo-Concaves.

Les verres Concaves ont la propriété 
de courber en-dehors , &  d’écarter les uns 
des autres les rayons qui les traverfent » 
au-lieu que les verres convexes ont celle 
de les courber en-dedans &  de les rappro
cher , &  cela d’autant plus , que leur con
cavité ou leur convexité font des portions, 
de moindres fpheres. ( Voye\ L e n t i l l e  &  
M i r o i r . )

D ’où il s’enfuit que les rayons paral
lèles , comme ceux du fo le il, deviennent, 
divergents, c’eft-à-dire, s’écartent les uns- 
des autres , après avoir palTé à travers un1 
verre Concave ,• que les rayons déjà di
vergents le deviennent encore davantage, Sc 
que les rayons convergents font rendus, ou  
moins convergents ou parallèles, ou même 
divergents. ( Voye\ R a y o n , de  l u m i e r e . )

C ’eft pour cette raifon que les objets vus 
à travers des verres Concaves paroiffent 
d’autant plus petits, que les concavités des 
verres font des portions de plus petites 
fpheres. ( Voye~{ un plus grand détail fur. 
ce fujet aux Articles L e n t i l l e , R é f r a c 
t i o n  , &  D i o p t r i q u e . )

Les miroirs Concaves ont un effet con
traire aux verres Concaves : ils réfléchirent 
les rayons qu’ils reçoivent , de maniéré 
qu’ils les rapprochent, prefque toujours > les 
uns des autres, &  qu’ils les r e n d e n t  plus 
convergents qu’avant l’incidence : &  ces 
rayons lont d’autant plus c o n v e r g e n t s ,  que 
le miroir eft portion d ’une p l u s  petite fphere.

Je dis prefque toujours ; car cette règle 
n’eft pas générale ; quand l ’objet eft entre
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le miroir &  fon foyer , les rayons font 
rendus moins convergents par la re
flexion. M ais, quand les rayons v i e n n e n t  
d’au-delà du fo yer, ils font rendus plus 
convergents •, &  c’eft pour cela que les mi
roirs Concaves , expofés au fo leil, brûlent 
les objets placés à leur foyer, I Voye\  M i
nois. c o n c a v e .  )

C o n c a v e . ( Miroir ) ( Voye£ M i r o i r

CON CAVE. )
C o n c a v e .  ( Verre) ( Voye\ V e r r e  c o n 

c a v e .  )
C O N C A V IT É . On appelle ainfi toutes 

les furfaces creufes &  arrondies. Telle eic 
la furface intérieure d’une lphere, d une 
calotte, d’un tonneau,d’un gobelet,ou autre 
vafe femblable. On appelle auffi Concavités 
les efpaces que ces furfaces renferment.

C O N C E N T R I Q U E .  Epithete que 
l ’on donne aux figures ou aux corps qui 
ont le même centre. Par exemple, le cerclé 
A B G  &  le cercle D  E  F  ( Pl .  L  V l l l } 
fig . 8. ) font deux cercles Concentriques; car 
ils o n t , pour centre commun , le point C.

C o n c e n t r i q u e s . (Cercles) ( Voy. C er cl es

CONCENTRIQUES. )

C O N C O U R S . (P oin t de) Point dans 
lequel plufieurs lignes fe rencontrent, ou 
dans lequel elles fe rencontreroient, fi elles 
étoient prolongées.

[ C O N C R É T IO N . Terme de Phyfique. 
Aétion par laquelle des corps mous ou 
fluides deviennent durs. Elle fe prend indif
féremment pour CondenJation, Coagula
tion , &c. ( Vo)e\  C o n d e n s a t i o n , C o a 

g u l a t i o n , & c .)  Concrétion, fe dit auffi 
quelquefois de l’union de plufieurs petites 
particules, pour former une maffe fenfible, 
en vertu de quoi cette maffe acquiert 
telle ou telle figure , &  a telles ou telles 
propriétés.]

C o n c r é t i o n s . Subftances terreufes , 
pierreufes où minérales j dont les parties, 
après avoir été défumes 011 décompofées, 
fe font réunies ou rafiemblées pour former 
un nouveau to u t , ou pour conftituer un 
nouveau corps.

C O N D E N S A B IL IT É . Terme de Phy
fique. Propriété qu’ont les corps de pouvoir
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être condenfés, ou réduits à Un moindre 
volume , par le refroidiffement. Toutes les 
fois qu’un corps paflè d’un lieu plus chaud 
dans un lieu moins chaud, ®u qu’il eft 
entouré d’un air moins chaud que celui qui 
l ’environnoit auparavant , ou qu’enfin il 
fe trouve voifin de corps moins chauds que 
lu i, il communique à ces corps voifins 
une portion de la matiere du feu qui le 

énétroit &  qui tenoit fes parties écartées, 
es parties , alors moins foutenues , re

tombent , fe rapprochent les unes des 
autres, &  fe renferment dans des limites 
plus étroites : en un m o t, ce corps devient 
plus petit qu’il ne l’étoit. C ’eft-là ce qu’011 
appelle Condenfiation. Mais comme il n’y  
a point de corps q u i, en diminuant de 
chaleur, ne foit fufceptible de cette efpece 
de rétreciffement, 011 doit conclure que la 
Condenfiahilité eft une propriété générale 
des corps , qu’elle appartient à tous in- 
diftinCtement &  fans aucune exception.

C O N D E N S A B L E . Epithete que l ’on 
donne aux corps fufceptibles de le con
denfer. D ’après ce que nous avons dit à 
l’Article Condenfabilité ,  il s’enfuit que 
cette épithete convient à tous les corps. 
( Voye\ C o n d e n s a b i l i t é . )

■ [ C O N D E N S A T E U R . Terme de Phy
fique. Nom  que quelques Auteurs donnent 
à une machine qui iert à condenfer de 
l’air dans un efpace donné. On peut y faire 
tenir trois , quatre , c in q , &  même dix 
fois autant d’a ir , qu’il en tient dans un 
pareil efpace hors de la machine. ( Voye^ 
C o n d e n s a t i o n . )

Il y  a différents moyens de condenfer 
l’air j on en peut voir plufieurs aux Articles 
F u s i l  a  v e n t  ,  F o n t a i n e  d e  c o m p r e s -  

s 1 o n . En général, les, moyens de con
denfer l’air font l’inverfe des moyens de 
le raréfier. V oulez-vous condenfer l’air 
dans un globe creux , faites-y entrer de 
l’air avec une pompe, &  adaptez à l ’ou
verture intérieure du trou fait au g lo b e , 
une foupape qui permette à l’air d’entrer, 
&  qui l’empêche de fortir. C ’eft ainfi qu’on 
condenfe l’air dans un ballon, par exemple. 
O n pourrait auffi, par une opération con
traire à celle dont on fe fert pour raréfier
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l ’air dans le récipient de la machine pneu
matique, condenfer l ’air dans ce même ré
cipient ; c’eft ce qu’on fera avec un peu 
d’attention ; mais il fau t, pour cette opé
ration, que le récipient foit bien retenu 
contre la platine, &  qu’il ait affez de force 
pour relifter à la preffion intérieure de 
l'air condenfé, très-capable de le brifer 
par fon effort. ( Voye  ̂ M a c h i n e  p n e u m a

t i q u e  , &  M a c h i n e  de co m p re s s io n . ) 

C O N D E N S A T IO N . Terme de Phy
fique. Aétion par laquelle un corps dimi
nue de volum e, par la perte qu’il fait d’une 
portion de la matiere du feu qui le pé
nétrait , &  qui tendoit à écarter les parties. 
O n voit, par cette définition que la Con- , 
denfation a lieu dans tous les corps, toutes 
les fois qu’ils fe refroidiffent. Il ne faut 
pas objeéter à cela, que l’eau, qui fe g e le , 
en fe refroidiffant, augmente cependant 
de volume : car cette augmentation de 
volume eft due à une caufe étrangère-, &
1 eau gelée eft réellement de l’eau condenfée.
( Voye\ G i a c e .  )

[ On trouva à l’Obfervatoire , pendant 
le grand froid de l’année 16 7 0 , que les 
corps les plus durs, jufqu’aux métaux, au 
verre, &  au marbre même, étoient fen- 
fîblement condenfés par le froid, &  qu’ils 
étoient devenus plus durs Sc plus caftants 
qu’auparavant ; ce qui dura jufqu au dégel, 
qu’ils reprirent leur premier état.

L ’air fe condenfe aifément foit par le 
froid, foit artificiellement. Si on fait entrer 
beaucoup d’air dans un vafe ferm é, ce 
vafe deviendra plus pefant ; &  fî enfuite 
on laiffe échapper l’air, il fortira avec beau
coup de vio len ce, &  le vafe reprendra 
fa premiere pefanteur. O r il fu it, de cette 
expérience, i.°  que l’air étoit réduit à un 
moindre volume que celui qu’il occupe or
dinairement , &  qu’il eft , par conféquent, 
compreffible. Pour la mefure de fa com
preffion , ( V oyei C o m p r e s s i o n  &  A i r .)

2.u Qu’il eft forti autant d’air qu’il en 
etoit entré ; ce que prouve le rétabliffe- 
ment de la pefanteur du vafe; donc l’air com
prime fe reftitue dans fon premier état, fî la 
force comprimante eft ôtée ; &  conféquem- 
m eutil eft elafticjue. ( Voy El a st ic it é ,')
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3-° Que puifque le poids du vafe efl 
augmenté par l’air injeété, l ’air eft , par 
conféquent, pefant, &  qu’il prefîé , per
pendiculairement à l’horizon , les corps en
vironnants félon les loix delà gravité. ( Vay. 
G r a v i t é . )

4.° Que c ’eft un figne certain de la 
CompreJJion de l’a ir , quand, en ouvrant
1 orifice d’un vaiffeau , on obferve qu’il en 
fort de l ’air.

C O N D E N S E . Epitbete .que l’on donne 
à un corps qui eft diminué de volume 
par le refroidilfèment. ( Voyez C o n d e n 
s a t i o n . )

C O N D U C T E U R . Terme d ’électricité. 
Nom  que l’on donne aux corps qui font 
eleétriiables par communication. On appelle 
ces fortes de corps Conducteurs, parce qu’ils, 
font propres à conduire au loin la vertu 
électrique qu’on leur communique.

Les corps de cette nature, qui font les 
plus en ufage, &  les plus propres à pro
duire l’effet qu’on en attend, font les mé
taux , les corps animés , l’eau &  toutes les 
matieres humides. Les premiers Conduc
teurs dont on s’eft fe rv i, ont été faits avec 
des cordes de chanvre; &  lorfqu’on les a 
mouillees, elles ont produit beaucoup plus 
d effet : parce que Peau, étant très-éleàtrî- 
fable, par Communication porte avec elle 
cette propriété dans tous les corps où elle 
fe trouve. C ’eft pourquoi un bâton de bois 
verd s’éleétrife beaucoup mieux par com
munication , que ne feroit le même bâton, 
s’il étoit féché. U n cordon de foie ou de 
crin , q u i, s’il étoit bien fec , 11e recevrait 
aucune vertu éleéïrique par communica
tion , étant mouillé , seleétrifera auffi bien 
que la corde de chanvre mouillée, dont 
nous avons parlé ci-deffus, &  fera alors 
un très-bon Conducteur,

Les Conducteurs dont on fç fert le plus 
communément, font des barres de fer , 
des chaînes de m étal, des tuyaux de fer- 
blanc , Scc, Une fuite d’hommes ifolés &  
qui fe tiendraient tous par la main, ferait 
un très-bon Conducteur.

[ On appelle , à proprement parler, le 
Conducteur un corps ifolé, éleétrifable pat



toramunication, qui reçoit la vertu élec
trique immédiatement d'un globe ou d’un 
tube pour faire différentes expériences , 
quoique fouvent il ne ferve nullement à 
tranfmettre cette vertu à aucun corps : 
mais comme on l’emploie aulïï à cet 
ufage , auquel cas il devient le premier 
de tous les Conducteurs 3 les autres corps 
quelconques éleétrifés ne l’étant que par 
la vertu éleétrique qu’il leur communique, 
on lui a donné le nom de cette fonction , 
en l ’appellant fimplement le Conducteur, 
comme pour dire le premier de tous.

A vant de rien dire de particulier fur 
ces différents Conducteurs il eft à propos 
de rapporter quelques faits au moyen déf- 
quels nous ferons en état de déterminer 
plus précifément tout ce qu’il faut obfer- 
ver à leur égard.

Ces faits peuvent fe réduire aux deux 
fuîvants : l.°  l'eau,les métaux, &  quelques 
êtres animés , comme un hom m e, par 
exem ple, font les feules fubftances connues 
qui transmettent l ’élecStricité en en tier, 
( V o y e i  E l e c t r i c i t é .  ) les autres la tranf- 
mettant plus imparfaitement Sc plus diffi
cilement , &  en arrêtant d’autant plus 
qu’elles font plus éleétrifables par frotte
ment : 2 °  dans un corps éleétrique, les

Î)ointes, les angles , &  en général toutes 
es parties faillantes fur fa furface , dont les 
extrémités font aiguës, font autant d’iffues, 

ainfi que nous l’a appris M . Franklin , 
par où fe diffipe le fluide électrique ; &  
les aigrettes de feu , que Ton Voit à ces 
parties, ne font formées que par ce fluide 
qui en fort -, car l’éleétricité à cela de re
marquable, qu’elle paffe &  fe fait jour à 
travers les pointes &  les angles des corps, 
comme le font les fluides à travers les 
ouvertures des vafes dans lefquels ils font 
retenus. Ainfi de même qu’un réfervoir 
dans lequel fe décharge une fource qui 
coule toujours égalem ent, paraîtra plus 
ou moins plein , félon qu’il aura des 
fentes ou des trous plus ou moins 
grands , ou plus ou moins multipliés , 
par où l'eau pourra s’écouler -, de même 
en regardant l’éleétricité , fournie par le 
globe , comme confiante ou toujours la
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m êm e, elle paraîtra plus ou moins forte 
dans le fyftême de corps éle£trifés par ce 
g lobe, félon qu’ils auront moins ou plus 
de ces parties aiguës, par où le fluide élec
trique pourra s'échapper. Enfin le verre &  
les autres fubftances éle£trifables, par frot
tem ent, ont la propriété de repouffer, fi 
cela fe peut d ire , le fluide éleétrique, de 
façon qu’elles l’empêchent de s’échapper. 
A in fi, une aigrette partant de la pointe d’un 
corps éleétrique quelconque dans une cer
taine dire<5tio n , en prendra une autre dès 

: qu’on en approchera du verre ; &  cette 
nouvelle direction fera telle que l’aigrette 
paraîtra comme le fuir. On trouve , à la 
fuite des Lettres de M. Y A bbé N o lle t , 
pag. 25 5 , un fait obfervé, par cet habile 
Phyficien, qui confirme pleinement ce que 
nous venons d’avancer. Il d i t , dans ret
endrait , qu’il parut évident -, par les ai
grettes que donnoient à voir les quatre angles 
d ’une tringle de fer  recouverte d ’un tuyau 
de verre ,  &  par la vivacité des étincelles 
qu’on en tiroit, que cette enveloppe rendait
V électricité bien plus forte qu'à l ’ordinaire ; 
de Jorte 3 continue-t-il, qu’on peut dire 
que c’eft un nouveau moyen de faire prendre 
ou de conferver aux Conducteurs une plus 
grande vertu.

Ces faits une fois connus, on voit q u e3 
par rapport aux Conducteurs en général, 
ou lorfqu’on veut fimplement tranfmettre 
l’éleétricité d’un corps à un autre, il faut 
employer les fubftances les plus é le £t ri fa
bles qu’il eft poffible par communication, 
comme l’eau, les métaux, & c. L ’eau même 
a cet avantage, que toutesifortes de fub
ftances , comme pierres, bois, &c. qui en 
font bien imbues, peuvent devenir par-là 
de fort bons Conducteurs, quelque peu élec- 
trifables par communication qu’elles foient 
d’ailleurs j parce qu’alors elles ne forment 
plus, pour ainfi d ire , que des efpeces de 
fupports contenant des filets d’eau, qui tranf- 
mettent le fluide électrique ; il faut auffi 
que les Conducteurs foient cylindriques, 
cette forme étant, de toutes celles qu’on 
peut leur donner, celle qui a le moins de 
parties angulaires ; qu’ils n’aient en aucun 
endroit de ces parties aiguës,quelques petites
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quelles fo ien t, par o u 'le  fluide électrique 
puiffe fe diffiper -, &  ainfi qu’ils foient 
fort liftes, ce fluide s’échappant fouvent 
par les plus petites éminences ou rugofî- 
tés •, enfin , pour mieux empêcher l’élec
tricité de fe diffiper , &  la rendre en même 
temps plus forte , il eft à propos de 
recouvrirles Conducteurs de tuyaux de verre 
ou de rubans de foie bien roulés les uns 
par-defïùs les autres, fur-tout lorfque ces 
Conducteurs paffent dans des endroits où il 
ne lont pas aflèz éloignés des corps qui 
peuvent leur dérober l’éleCtricité.

Il fe préfente ici naturellement plufieurs 
queftions. O n demandera f i , quel que foit 
le volume de ces Conducteurs , la quan
tité de fluide éleCtrique tranfmife fera la 
même -, fi pareillement la force de l ’éle&ri- 
cité n’augmentera ou ne diminuera pas, 
quelle que foit leur longueur -, enfin , fi 
cette force fera la même dans un Conduc
teur fort lo n g , à la partie la plus éloignée 
du globe félon le cours de l ’éleCtricité, 
qu’à celle qui en elt plus près félon le même 
cours. Nous répondrons, quant à la pre
miere queftion , que le volume efl; ici in
différent , la quantité d’éleCtricité tranfmife 
étant toujours la même, de quelque groftêur 
que foit le Conducteur, comme l’ont fait voir 
MM. le Chevalier d’A rcy  &  le R o i , dans 
un Mémoire inféré dans le volume de l’Aca- 
démie de l ’année 1 7 4 9 ’, en effet, on s’en 
affurera facilem ent, en tranfmettant alter
nativement l ’éleCtricité à deux corps, tantôt 
par une barre de fe r, &  tantôt par un fil 
de fer fort délié ; car on verra alors que 
ces deux corps feront éle&rifés au même 
degré, foit qu’ils reçoivent l’éleClricité par 
la barre, foit qu’ils la reçoivent par le fil- 
de-fer ; ce q u i, pour le dire en paffant , 
prouve que le fluide éleCtrique a la pro
priété de tous les autres fluides, qui fe ré
pandent toujours également , quels que 
foient les canaux de communication -, c’eft-à- 
dire , que dans plufieurs réfervoirs qui com
muniquent enfemble , l’eau , par exem ple, 
eft toujours de niveau, de quelque groftêur 
que foient les tuyaux de communication. 
D e ce principe de fait, on tire la réponfe 
à la troiljeme queftion ; fayoir, que l’élec
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tricité ne peut être plus forte à une extré
mité du Conducteur qu’à l ’autre, puifque 
iî cela é to it , elle ne fe diftribueroit pas 
également, ce qui feroit contraire à ce 
principe : enfin, par rapport à la fécondé 
queftion , nous répondrons que par toutes 
les expériences que l’on a faites , on n’a pas 
remarqué que l ’éleCtricité diminuât quelle 
que fut la longueur du Conducteur, quoi
qu’on en ait employés qui avoient plus de 
1 300 pieds. Il y  a plus : félon ce que dit 
M. le M onnier, le Médecin ,pag. 46 3 des 
Mémoires de VAcadémie de 17 4 6 , plus les 
corps éleCtrifés ont d’étendue en I >ngueur, 
plus l'éleCtricité paroît forte. Quoi qu’il en 
l o i t , il eft confiant qu’à quelque diftance 
qu 011 ait tranfmis l’éleétricité ju!qu’ici( cette 
tranfmiffions’eft toujours faite dansuntemps 
inafîignable ) , on n’a pas remarqué que fa 
force en fût diminuée.

Paffons à ce qu’on appelle particulié-* 
rement le Conducteur. Ce que nous venons 
de dire des Conducteurs en général, par 
rapport à leur figure &  à la fubftance dont 
ils doivent être form és, étant également 
appliquables à ceux dont il eft actuellement 
queftion , il s’enfuit qu’ils doivent être, 
comme les premiers, de métal ou revêtus 
d une fubftance métallique , défiguré cylin
drique , &  auffi liftes qu’il eft poffible. Nous 
n’ajouterons rien à leur égard, fî ce n’eft que, 
devant fervir à différentes expériences, il 
eft à propos de parler de la grandeur qu’ils 
doivent avoir pour acquérir &  conferver 
beaucoup d’éleCtricité.

C e ft un principe de fait, que plus ces 
fortes de Conducteurs font grands, plus les 
étincelles qu’on en tire , font fortes -, car il 
eft effentiel de remarquer que , quoique la 
quantité d’éleCtricité tranfmife par un corps 
foit la m êm e, qu’il foit grand ou qu’il fo.it 
petit, l’attraCtion, la répulfîon, &  tous les 
phénomènes de l’éleCtricité paroiffent cepen^ 
dant plus confîdérables dans le grand que 
dans le petit. Mais ces phénomènes augmen
tent-ils félon l ’augmentation de la maffe du 
Conducteur, ou fimplement, félon l’augmen
tation de fa furface ? O u , en d’autres mots , 
l ’intenfité de l'éleCtricité dans les corps aug
mente-t-elle dans la raifon dp leurs maffes
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bu dans Celle de leurs furfaces ? C ’eft Uttê 
queftion qui a déjà beaucoup exercé les 
Phyficiens, &  fur laquelle ils font fort par
tagés. Les uns, comme M. Y Abbé N ollet, 
penfent que l’éleétricité augmente avec les 
maffes, non pas à la vérité dans la raifon 
directe de ces maffes, mais cependant dans 
une plus grande raifon que celle qui de- 
vroit réfulter de la fimple augmentation des 
furfaces •, enfin, qu’une plus grande maffe 
eft fufceptible d’acquérir plus d eledtricite 
qu ’une plus petite : les autres, comme 
M. le Monnier le Médecin , penfent qu’elle 
augmente feulement comme les furfaces, 
&  c’eft ce qui a paru rélulter auffi d un 
grand nombre d’expériences qu ont faites 
MM. d’A rcy  &  le R o i, rapportées dans le 
Mémoire déjà cité; ( Voy la-dejjus U A r 
ticle É l e c t r i c i t é . ) Quoi qu’il en fo it ,  il eft 
toujours mieux d’avoir un grand Conducteur 
cylindrique, comme nous l’avons dit ; &  
quand même il feroit creux, pourvu qu il 
ait une certaine épaiffeur , les étincelles 
que l’on en tirera feront très-belles &  très- 
fortes.

En Allem agne, en Hollande &  en A n 
gleterre , 00 fe fert ordinairement pour 
Conducteur d ’un canon de fufil : mais de 
pareils Conducteurs ne paroifîënt pas devoir 
nous donner des phénomènes auffi confi- 
dérables que celui de M. Franklin , par 
exemple, q u i, ainfi qu’il nous l’apprend 
dans fes lettres, a dix pieds de long &  un 
pied de diametre. Selon cet A uteu r, lorf
que fon Conducteur eft bien chargé, on en 
peut tirer des étincelles à près de deux pou
ces de diftance, qui caufent une douleur 
afïèz fenfible dans la jointure du doigt. Il 
eft compofé de feuilles de carton, formant 
un cylindre , &  ces feuilles font recouver
tes d’un papier d’Hollande, relevé en bofîe 
en plufieurs endroits, &  doré prefque par
tout.

Pour terminer , nous dirons deux mots 
de la maniéré dont le Conducteur doit rece
voir l'électricité du globe ; c’eft à quoi il 
nous paroît qu’on n’a pas fait affez d’at
tention jufqu’ici. On fe contente, pour l’or
dinaire , de faire toucher légèrement au 
globe du clinquant des galons de métal 
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effilés;  ou quelque chofe de cette nature, 
éledrifable par communication , qui ne 
puiffe point l’endommager, &  q u i  ne,caufe 
que peu ou point de frottement. Les uns 
difpofent ces matieres de façon qu’elles 
embraffent une certaine partie du g lobe, 
&  cette pratique paroît la meilleure : les 
autres fe contentent de les faire porter dans 
un petit efpace. Mais l ’électricité fe diffi- 
pant, comme nous l’avons dit plus haut, 
par les parties aiguës &  pointues des corps 
électrifés, il s’enfuit qu’il doit s’en diffi- 
per beaucoup par tous les angles &  toutes 
les pointes qui fe trouvent au clinquant 
&  aux galons , &c. Auffi lorfqu’on électrife 
un globe , voit-on toutes ces parties bril
ler d’un grand nombre d’aigrettes &  de ger
bes de feu électrique. ]

O n ne fait pas bien encore jufqu’où peut 
aller la longueur qu’on peut donner aux 
Conducteurs : la diftance à laquelle l ’élec
tricité peut s’étendre par leur moyen , n’eft 
pas déterminée j il eft même affez difficile 
de le faire; parce que cela dépend du con
cours de plufieurs circonftances, qu’on ne 
réunit pas toujours quand on le veut. Mais 
on peut dire en général que cette diftance 
eft très-grande. On a porté la vertu élec
trique à plus de 1 300 pieds par le moyen 
d’une corde tendue en plein air , &  foute- 
nue de diftance en diftance par des cordons 
de foie. II eft très-probable qu'on pourroit 
la porter deux ou trois fois plus loin , &  
même davantage, en mouillant la corde, 
ou en em ployant, à fa place , un fil ou' 
une chaîne de métal.

Il n’eft pas nécefîaire que le Conducteur 
foit toujours dirigé en ligne droite ; la vertu 
électrique le fuit dans toutes les différentes 
directions qu’il prend , fans qu’on s’apper- 
coive d’aucun déchet. Cela eft com m ode, 
en ce que , par des retours multipliés , on 
peut renfermer un très-long Conducteur dans 
un efpace médiocre : de plus, on peut,par 
le même m oyen, rapprocherles deux extré
mités l’une de l’autre, pour mettre l ’obfer- 
vateur à portée de juger par lui-meme des 
effets qu’il produit par 1 action du globe.

Il s’agit maintenant de favoir , f i , pour 
forcer les effets de l’électricité, il eft plus
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avantageux d'augmenter Ja mafië du Con
ducteur, ou d’en augmenter la furface. Pour 
ce la , on a cherché à favoir fi 1 eleûricité 
fe communique à deux corps de même na
ture ,  en raifon de leurs mafies , ou en 
raifon de leurs furfaces. Plufieurs Phyficiens 
ont fait des expériences relatives à cette 
quèftion : M. Y A bbé N ollet , entr'autres, 
en a fait plufieurs, defquelles il réfulte très- 
clairement que l’augmentation de la ma fie , 
toutes  ̂chofes égales d’ailleurs , augmente 
confiderablement la grandeur des effets ; 
( V oyeifes Recherches fu r les caufes parti
culières des phénomènes électriques, Ùc. I V  
difcours, pag. 2 79  &  fuiy antes. ) mais que 
cette augmentation dans les effets ne fuit 
pas, à beaucoup près, celle de la mafie : 
de forte qu’une malle cent ou cent cinquante 
fois plus grande ne produira pas des effets 
cent ou cent cinquante fois plus grands, 
mais dans une proportion beaucoup moin
dre. Il paroît auffi que l’augmentation des 
lui faces contribue beaucoup à augmenter 
la grandeur des effets. Car j'ai éleCtrifé avec 
le meme globe, &  dans le même temps 
deux Conducteurs ifolés, dont l'un étoit 
une tringle de fer ronde de 5 pieds 3 pouces 
de lo n g , &  qui avoit 22 lignes de cir
conférence j &  l ’autre un tuyau de carton, 
couvert de papier d o ré , qui avoit 5 pieds 
6  pouces de lo n g , &  22 pouces de cir
conférence. La tringle de fer pefoit 5 livres
l  once : &  le tuyau de carton pefoit x livre 
8 onces &  demie : de forte que la furface 
de la tringle étoit à celle du tuyau de 
carton dans le rapport de 1 à un peu plus 
de 13 ; tandis que la malîè de la tringle 
étoit à celle du tuyau dans le rapport de 
1 62 à 4 9 , ou, à fort peu de chofes prcs 
comme 10 eft à 3. Et fi l’on n'avoit égard 
q u à  la petite quantité de métal, qui cou
vrait le tuyau de carton , relativement à 
celle qui compofoit la tringle , la premiere 
ne ferait peut être pas la 200.' partie 
de l'autre. A yant donc égard aux maffes,
1 électricité de la tringle devoit être plus 
forte que celle du tuyau : mais, à caufe de 
la grande augmentation de la furface du 
tuyau, le contraire arriva avec une diffé
rence très-marquée. Le tuyau commençoit
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à attirer un fil de coton à 5 pieds de d if  
tance : &  celle à laquelle la tringle pro
d u is it  le même effet, étoit beaucoup moin
dre. Si l ’on préfentoit la main , ou une 
feuille de métal, vers les bords du tuyau, 
à fon extrémité la plus reculée du globe, 
on en voyoit fortir plufieurs aigrettes très- 
bruyantes , qui avoient 3 ou 4  pouces de 
long-, tandis que les plus belles aigrettes, 
que fourniffoit la tringle, avoient tout au 
plus 2 pouces. En préfentant le doigt au 
■tuyau, pour en tirer une étincelle, il fuffi- 
foit d’en approcher à 2 pouces de diftance ; 
elle éclatoit alors* avec un pétillement 
confiderable , &  caufoit une douleur fou
vent infupportable , &  qui s’étendoit juf- 
qu au coude ; au-lieu que pour tirer des 
étincelles de la tringle , il falloit en ap
procher le doigt à un pouce de diftance » 
&  la douleur quelles caufoient, étoit beau
coup moindre ; de forte qu'on en pouvoit 
tirer 7  à 8 de fuite. En général, on aug
mentera davantage les effets en augmen
tant la longueur du Conducteur,  plutôt 
qu en en augmentant la groffeur : de forte 
qu à quantité égale de furface , plus le Con
ducteur fera long, plus les effets feront 
grands. Suppofons un Conducteur rond de 
6 pieds de long &  de 3 pieds de circon
férence ; &  un autre de 72  pieds de long 
&  3 pouces de circonférence, fi l’on fait 
abftra&ion des 2 bouts , les furfaces font 
dans chacun de 18 pieds quarrés. L e plus 
long produira beaucoup plus d’effet.

En communiquant la vertu électrique 
à des Conducteurs de maffes différentes» 
011 a remarqué que cette v e rtu , toutes 
chofes égales d’ailleurs, fe propage plus len
tement dans un corps qui a beaucoup de 
malîè , qu’elle ne le fait dans un corps qui 
a une maffe moindre -, c’eft-à-dire, que ce 
dernier produit, prefque dans un inftant, 
tous les phénomènes dont il eft capable, la 
caufe qui lui fournit fa vertu, reftant la même: 
au - lieu qu’un corps qui a beaucoup plus 
de matiere , re ço it, comme par degrés, Sc 
feulement après une éleCtrifaiion foutenue , 
&  d’une certaine durée, la force éleArique 
qu’il peut prendre. ( Voye^ Recherches fu r  
Les çaufes particulières des phénomènes éleç"
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triques , &c. pag. 289 & fuivantes.) On 
a remarqué auffi qu’un corps d’une grande 
maffe ne reçoit gueres plus de vertu élec
trique , 011 même pas davantage qu’un 
corps d’une maffe m oindre, lî la caufe , 
qui lui fournit cette vertu , eft trop foible : 
ce qui fait voir q u e , pour forcer les eftets, 
en augmentant la maflë du Conducteur, il 
faut fe fervir d’un appareil capable de com 
muniquer beaucoup de vertu.

D e tout c e c i, l’on p e u t  conclure, i . °  

qu’un corps, qui a beaucoup de m affe, 
à furfaces égales-, s’éleCtrife plus fortement 
que celui qui en a moins, pourvu que la 
fource d’où il tire fa vertu , puiffe y four
nir. 2.0 Que l’augmentation de la furface 
dans le corps qu’on éleCtrife, contribue 
auffi à augmenter la grandeur des eftets. 
3-°Que la communication de la vertu élec
trique ne fuit ni la proportion des maffes, 
ni celles des furfaces. 4.0 Qu’un corps m ince, 
toutes chofes égales d’ailleurs, reçoit plus 
facilement &  plus promptement qu’un plus 
épais, toute !  électricité dont il eft capable.

Il n’eft point néceflàire que le Conduc
teur foit d’une feule p iece, plufieurs verges 
de fe r , mifes bout à bout les unes des au
tres, conduiront l’électricité tout auffi bien 
qu’une corde mouillée , ou un fil de fer 
d’un feul bout. Il n’eft pas même nécef- 
faire que toutes les parties fe touchent •, on 
peut en interrompre la continuité par des 
intervalles qui peuvent être affez grands -, 
c’eft-à-dire , qu’ils peuvent être de 6 pou
ces , d’un p ied , &  quelquefois encore plus 
grands, fans que l’élecStricité ceffe de fe 
porter d’une extrémité à l’autre du Con
ducteur. Si les pieces, qui forment un pareil 
Conducteur, fe trouvent à des diftances con
venables les unes des autres, on voit fou
vent à chacune de leurs extrémités briller 
une aigrette, ou éclater une étincelle : de 
forte que les intervalles, qui féparent cha
que p iece, font marqués par autant de 
feux , fur-tout lî l’on opere dans l’obfcurité. 
G’eft d’après ces connoiflànces qu’on a formé 
des tableaux préparés de telle maniéré, 
que , lorfqu’on s’en fert pour tirer une étin
celle d’un corps éleCtrifé, tout le deffein 
paroît tracé par des points de lumiere très-

vifs , &  qui, lorfque l’éleCtricité eft un peu 
forte , continuent de fcintiller affez long
temps pour qu’on en puiffe bien diftin- 
guer toutes les parties. On trouvera la ma
niéré de conftruire ces tableaux &  d’en 
faire ufage dans la troifieme partie des Let
tres fu r  VElectricité, par M. VAbbè N o llet,  
Lettre X X II.  ( F o y e i auffi T a b l e a u x

ELECTRIQUES. )

Les Phénomènes d’éleCtricité font pro
duits par deux courans de matiere , comme 
nous l’avons prouvé au mot Electricité. 
( Voye\ E l e c t r i c i t é . ) dont l’un part du 
corps actuellement éleCtrifé, &  l’autre part 
des corps, ifolés ou non ifolés, qui avoi- 
finent ce premier, ou même de l’air qui 
l’environnent ; d’où il fuit qu’il faut di£ 
tinguer deux fortes de Conducteurs, favoir, 
les Conducteurs ifolés, qui manifeftent leur 
éleétricité par toutes les parties de leur fur- 
face , &  les Conducteurs non ifolés , qui 
ne montrent la leur que par l’endroit le 
plus voifin d’un corps éleCtrifé par frotte
ment ou par communication. Car il eft 
certain que la matiere éleCtrique fe meut 
effentiellement de la même maniéré dans 
les uns comme dans les autres. Il eft vrai 
que les Conducteurs non ifolés ne font pas 
eleCtriques à la maniéré d’un Conducteur 
ifo lé , fur lequel on fait agir immédiate
ment le globe ou le tube de verre. Mais 
cela prouve - t - i l  qu’ils ne font point du 
tout eleCtrique, &  qu’ils ne fervent point 
de véhicule à la matiere éleCtrique ? N on 
affurément. Les lignes reconnus pour être 
ceux de l’éleCtricité , tels que les aigrettes 
lumineufes , les étincelles, &c. &  qujils 
donnent en pareil cas ,  prouvent le con
traire. On ne dira certainement pas que 
les gens qui font fur eux-mêmes l’expé
rience de Leyde ne font point éleCtrifés, 
&  11e fervent pas de Conducteur à la ma
tiere éleCtrique : ils n’ont cependant pas, 
pour cela , befoin d’être ifolés. ( Voye\ 
E x p é r i e n c e  de  L e y d e .)

C o n d u c t e u r . ( Arc- ) ( Voye% 
A r c - c o n d u c t e u r . )

C o n d u c t e u r  de l a  f o u d r e .  V erge 
pointue de métal élevée &  ifolée fur un
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bâtiment, afin de le garantir des effets de 
ia foudre.

Voici la meilleure maniéré de faire &  
de placer ce Conducteur. On prendra une 
barre de fer ronde de fix lignes de diametre 
au moins ; on fera terminer une de fes ex
trémités en pointe très-fine, qu’on aura 
ioin de faire dorer pour la prélerver de la 
rouille. On ifolera fur le bâtiment cette 
b arre, la pointe en en- haut de maniéré 
que cette pointe excede toutes les parties 
les plus élevées du bâtiment de cinq ou fix 
pieds au moins on fera enfuite commu
niquer cette barre de fer à la terre humide 
par un fil de fer d’au moins 3 lignes de 
diametre, attaché d’un bout à la partie 
inférieure de la barre ifo lée, &  dont l’au
tre bout va plonger dans la terre hum ide, 
ou dans un puits, ou un courant d’eau. Il 
eft bon de faire en forte que ce fil de fer 
foit, dans toute fia longueur, éloigné d’en
viron 3 pieds des différentes parties du 
bâtiment, au moins de celles qui font de 
nature à seleétrifer par communication. 
A infi,une dalle de pierre, qui ne feroit point 
traverfée par du fe r , feroit très - propre à 
donner à ce fil de fer une direction qui 
i’éloigneroit des murs de la quantité conve
nable. I l eft bon auffi de fixer à la barre, 
ifolée fur le bâtiment, un grand entonnoir 
de fer-blanc renverfé, pour garantir de la 
pluie le corps électrique qui ifole la barre, 
laquelle cefferoit d’être ifolée, fi ce corps 
venoit à fe mouiller.

Je crois qu’il vaut mieux n’élever ainfi 
qu’une feule barre fiir un bâtiment, quel
que grand qu’il fo it, plutôt que d’en élever 
plufieurs. J’ai obfervé qu’une feule pointe 
produit beaucoup plus d’effet que ne le 
font plufieurs pointes. ( Voye£ P o u v o i r  
d e s  P o i n t e s .)

C O N D U IT  A U D IT IF . Portion de
VOreille externe , ( Voye  ̂ O r e i l l e .  ) qui 
commence à la Conque, ( Vôye\ C o n q u e .  ) 
&  s’étend jufqu’à la Membrane du Tam
bour. ( Voye\ M e m b r a n e  d u  T a m b o u r . )  

Ce conduit C D  ( P l. X X V I I I ,  f ig. j . )  eft 
en partie cartilagineux, en partie membra
neux ,  &  en partie offeux. Sa portion car- 
tilagineufe eft une continuation du carti-
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Iage qui a formé Y aile A C B  de l’oreille; 
( Voye% A i l e  de l ’oreille. ) Sa portion 
membraneufe eft faite de la continuation 
de la peau qui recouvre le conduit, laquelle 
peau forme les vuides que laiffe la portion 
cartilagineufe ; en cet endroit, la peau eft 
percée d’une infinité de petits trous, qui 
répondent à autant de glandes qui four- 
niffent la Cire de l ’ oreille. ( Voye[ C i r e  de 
l ’oreille. ) Enfin la portion oflèufe, laquelle 
11e le rencontre point dans le fœtus j  ter
mine le Conduit auditif, qui eft fermé dans 
fon extrémité par la Membrane du tam
bour. On obferve dans le fœ tu s,  qu’il n’y 
a que la portion de ce Conduit qui porte 
la rainure dans laquelle eft comme enchaf- 
fée la Membrane du tambour,  qui foit 
offeufe -, &  c’eft cette portion que l’on 
nomme Cercle ojfeux,  ( Voye$ C e r c l e  
o s s e u x . )

La direction du Conduit auditif C D  
eft oblique ; il s’avance de derriere en 
avant, &  la Membrane du tambour fait 
avec lui un angle aigu par le bas. Comme 
les Ions ne confiftent que dans un mou
vement particulier des parties de l ’a ir, c’eft- 
à-dire, dans un tremblement ou un fré- 
miflèment fubit de ces parties, appellé 
Vibration, ( Voye\ V i b r a t i o n . ) &  excité 
par un corps à reffort mis en adtion, ( Voye% 
Son . ) l ’obliquité du Conduit auditif, dans 
lequel ces parties d’air, mifes en mouve
m ent, font reçues,  en augmente encore 
la fo rce , en leur donnant lieu de fe réflé
chir différemment.

C O N D U IT E  D ’E A U . Suite de tuyaux 
de plomb, de fer, de bois, de terre cuite ou 
de pierre, qui fert à conduire des eaux d’un 
lieu à un autre.

Il eft ncceffaire que le lieu où l’on veut 
conduire l ’eau , foit un peu moins élevé que 
celui d’où elle vient, afin de vaincre les 
frottements-, on donne ordinairement au 
moins une demi-ligne de pente par toi/e. 
S’il le trouve alternativement des cavités 
&  des élévations, entre le lieu d’où 011 tire 
l’eau &  celui où l’on veut la conduire > 
&  qu’on ne veuille pas couper leterrein , 
&  faire arriver l’eau par une feule pente » 
(ce  qui feroit le mieux, mais quelque-
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Fois trop difpendieux, ) il faudra faire def 
cendre les tuyaux jufques dans le fond des 
Vallées ou Gorges, &  enfuite les faire pal- 

fer par-deffus les élévations, qu’on fuppole 
toujours moins élevées que le lieu d’où on 
tire l ’eau. Mais, dans ce caslà, il pourroit 
arriver1 qu’il fe cantonnât, dans quelques 
parties de ces tuyaux, des colonnes d air qui 
n’auroient pas la force d’élever les eaux. 
Pour remédier à cet inconvénient, il faut 
avoir foin de faire dans la partie fupérieure 
de chaque coude, un trou par lequel on fera 
échapper l’air, &  q u e  l’on bouchera enfuite 
avec un tampon du un robinet. Mais en 
général il faut, autant que l’on peut, éviter 
les coudes, &  même les angles droits, qui 
diminuent la force des eaux,' &  il ne fera 
pas mal d’employer des tuyaux plus gros 
dans les coudes, pour éviter les frotte
ments.

C O N E .  Solide renfermé par un plan 
circulaire, &  par la furface que traceroit 
une ligne droite, fixée en un point par une 
de fes extrémités, &  qui en tournant autour 
de ce point fixe, raferoit toujours la circon
férence d’un cercle. Les folides A B G  D H ,  
(Pl .  I I I ,  fig. IO &  I I .  ) font des cônes; 
car chacun d’eux eft renfermé par le plan 
circulaire B G D H , &  par la furface que 
traceroit la ligne droite A B , en tournant 
autour du point fixe A , &  rafant toujours 
la circonférence B G D H .  O n donne ordi
nairement aux pains de Sucre la forme 
d’un Cône.

L e point A  s’appelle lé fommet ou la 
pointe du Cône ; le plan circulaire B G D H  
fe nomme la ba/è du Cône ; &  la ligne A  C , 
menée du fommet A  du Cône au centre 
C  de la bafe, s’appelle Y A xe  du Cône. La 
perpendiculaire A C ,  (fig. IO . ) menée du 
fommet A  fur le plan de la b afe, ou la 
perpendiculaire A M , (fig. i l . )  menée du 
fommet A  fur le plan de la bafe, qu’on 
imagine alors prolongé jufqu’en M ,  s’ap
pelle la hauteur du Cône.

L e Cône eft droit, (fig. 10. ) lorfque 
cette perpendiculaire paffe par le centre C  
de la bafe-, il oblique3 (fig. n . )  lorf
que cette perpendiculaire A  M ne paffe pas 
par le centre C  dç la bafe.
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On peut concevoir le Cône droit, (fig. 10. ) 

forme par la révolution du triangle reétan- 
gle A C D  , tournant autour,du côté A  C.

Pour avoir la furface d’un Cône droit,  
non compris celle de fa bafe, il faut mul
tiplier la circonférence de fa bafe B  G  
D  H  par la moitié du côté A  B  de ce 
Cône. A in fi,la  furface convexe d’un Cône 
droit eft égale au produit de la circonfé
rence de fa bafe par la moitié de fon côté.
Il n’eft pas auffi aifé de trouver la furface 
d’un Cône oblique: ( fig. 1 1 . )  on pourroit 
pourtant la mefurer à-peu-près, en parta
geant la circonférence de fa bafe en un 
affez grand nombre d’arcs, pour que cha
cun pût être confidéré, fans erreur fenfible, 
comme une ligne droite -, alors on calcu
lerait fa furface comme celle d’une Pyra
mide , qui feroit compofée d ’autant de 
triangles qu’011 a d’arcs.

Pour avoir la furface convexe d’un Cône 
droit tronqué, ( P l. n i ,  fig. 12. ) dont les 
bafes oppofées B G D H , b g d h ,  font pa
rallèles, il faut multiplier le côté B b  du 
tronc , par la moitié de la fomme des cir
conférences des deux bafes oppofées. Mais, 
comme le cercle M H N g ,  qui feroit pa
rallèle aux deux bafes, &  qui pafferoit par 
le milieu M  du côté B  b , auroit une cir
conférence égale à la moitié de la fomme 
des circonférences des deux bafes oppofées, 
puifque fon diametre M N  feroit la moitié 
de la fomme de ceux des bafes ; il fuit de-là 
que la furface convexe d’un Cône droit 
tronqué à bafes parallèles, eft égal au pro
duit du cote du tronc par la circonférence 
de la fe£tion parallèle aux bafes, faite à 
diftances égales des deux bafes oppofées.

Si 1 on vouloit comparer entr'elles les 
furfaces des Cônes droits, voici la réglé qu’il 
faut fuivre : les furfaces convexes des Cônes 
droits,  font entr’elles comme les produits 
des côtes de ces Cônes, par les circonfé
rences des bafes, ou par les rayons, ou 
par les diametres de ces bafes.

Pour avoir la folidité d’un Cône quel
conque, (fig . 10 &  11.)  il faut évaluer 
fa bafe B G D H  en mefures quarrées; par 
exemple, en pouces, ou en pieds-quarrés, 
&  fa hauteur A C ,  (fig.  10 .) ou A M
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(fig. 1 r .)  en parties égales au côté du 
quarré qu'on prend pour mefure; enfuite 
multiplier le nombre des mefures quarrées 
qu’on aura trouvé dans la bafe , par le 
tiers du nombre des mefures linéaires de 
la hauteur, le produit donnera la folidité 
du Cône. A in fi, la folidité d'un Cône quel
conque , droit, (fig . 10 .) ou oblique, 
(fig. I I . )  eft égale au produit de la fur- 
face de fa bafe multipliée par le tiers de 
la hauteur de ce Cône.

Et puifque la folidité d’un cylindre, ou 
d ’un prifme eft égale au produit de la fur- 
face de fa bafe multipliée par fa hauteur 
entiere : ( Voye£ C y l i n d r e . ) donc un Cône 
quelconque eft le tiers d’un cylindre, ou 
d ’un prifm e, de même bafe, Sc de même 
hauteur que lui. D ’où il fuit que deux 
Cônes quelconques , ou un Cône &  une 
Pyramide font entr’eux comme leurs hau
teurs , lorfque leurs bafes font égales.

Pour avoir la folidité d’un Cône tronqué 
quelconque, dont les deux bafes oppofées 
B G D H , b g d h , (fig. 12.) font parallèles, 
il faut chercher d’abord la folidité du Cône 
entier A  B  D , de la maniéré que nous 
venons d’indiquer-, enfuite on calcule de 
même la folidité de la partie fupérieure 
qui a été em portée, c’eft-à-dire ,  du Cône 
retranché A  b d ,  Sc on la fouftrait de la 
folidité trouvée du Cône entier-, le refte 
donne la folidité du Cône tronqué b B D d .

Les folidités des Cônes femblables, font 
entr’elles comme les cubes des hauteurs de 
ces Cônes ; o u , en général, comme les cu
bes des lignes homologues de ces Cônes.

L e  centre de gravité d’un Cône eft aux 
trois quarts de fon axe, en partant de fon 
Commet.

CÔNE DE LUMIERE. Terme d ’Optique,  
faifeeau ou aflemblage de rayons de lumiere, 
q u i, partant dun point quelconque d'un 
objet vilîble, vont, en divergeant, tomber 
fur la prunelle, ou fur la furface d’un verre 
ou d’un miroir -, de forte que la prunelle, 
le verre ou le miroir devient la bafe de 
ce Cône de lumiere. Suppofons A ,  (P l. 
X X X V ,  fig. I . )  un point vilîble , A B  
repréfente le Cône de lumiere,  dont le
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fommet eft au point vifible A ,  &  la bafe
B  eft appuyée fur la prunelle.

C O N F I G U R A T IO N . Form e exté
rieure , ou plutôt ordre &  arrangement des 
furfaces qui terminent le volume d’un 
co ip s, & lu i donnent une figure détermi
née. ( Voyeç F i g u r e . )

[ C e  qui fait la différence fpécifîque en
tre les corps, félon plufieurs Philofophes, 
c eft la diverle configuration j  &  la diverfe 
fituation des parties. Selon ces Philofo- 
phes, les éléments de tous les corps {ont 
les mêmes, par exem ple, ceux de l ’o r , &  
du plomb ; la différente maniéré dont ces 
elements font arranges, eft tout ce qui con
stituent la différence de l’or &  du plomb. 
Voilà pourquoi Defcartes difoit-, don n er  
moi de la matiere &  du mouvement, &  je  

fierai un monde j ce que nous expliquerons 
plus bas.

, fentiment des Philofophes dont il 
s a g it, n eft pas fans vraifemblance. Quelle 
autie différence pouvons-nous imaginer 
entre les corps, que celle qui réfulte de 
la figure &  de la difpofftion différente 
de leurs parties ? Car en vertu de cette diffé
rence , ils pourront, i .°  réffé-ehir des rayons 
de diffeientes couleurs, &  par conféquent 
etie différemment colorés. ( V  C o u l e u r s . ) 
2. ils pourront avoir différents degrés de 
m olleffè, de dureté ou d’élafticité. Voye\'  
ces mots. Cependant cette hypothefe, pour 
expliquer la différence des corps, élude la 
queftion plutôt qu’elle ne la réfout ; il 
refte toujours deux difficultés confidéra- 
bles : en premier lie u , on peut demander 
quels font en général les éléments, ou par
ticules compofantes des corps : fi on dit 
que ce font des corps , on n’avance 
point car ces corps auront eux-mêmes des 
particules ou elements, &  ne leront point 
par conféquent les particules ou éléments 
primitifs des corps qui tombent fous nos 
fens -, fi on dit que ce ne font point des 
corps, on dit une abfürdité; car comment 
concevoir qu’avec ce qui n’eft çoint corps, 
on faffe un corps î Des deux côtés les diffi
cultés font à-peu-près égales. ( V. C o r p s . )

En fécond lieu , fuppofons que les parti
cules des corps, foient des corps, ces par-,
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ïicules ont-elles une dureté p r im itiv e , ou  

leur dureté vient-elle  de la preffion d ’un 

fluide ? d eux queftions égalem ent difficiles 

à réfoudre. ( Voye^ l ’art. D u r e t é .)

I l  réfulte de ces réflexions, que nous 
ne voyons &  ne connoiff'ons, pour ainlî 
dire, que la furface des corps, encore très- 
imparfaitement, &  que le tiffu intérieur 
nous en échappe ; c’eft fans doute parce 
qu’ils nous ont été donnés uniquement 
pour nos befoins, &  qu’il n’eft pas né- 
ceffaire pour nos befoins que nous en fâ
chions davantage.

A u  refte, quand Defcartes difoit, donne\- 
moi de la matiere, & c. ce grand Philofo- 
phe ne prétendoit pas nier, comme l’ont 
dit quelques impofteurs, que la matiere 
fût créé, ni qu’elle eût befoin d’un Sou
verain moteur; il voulut dire feulement 
que ce Souverain moteur n em ployoit que 
la figure &  le m ouvement, pour compofer 
les différents corps ; mais, cette opération 
eft toujours l’ouvrage d’une intelligence 
infinie. ]

C O N F O R M A T IO N . On entend par 
ee mot la contexture particulière &  l’arran
gement des parties d’un corps quelconque, 
difpofées pour former un tout. ( Voye% 
C o n f i g u r a t i o n . )

Les Newtoniens difent que les corps, 
fuivant leur différente Conformation j  ré
fléchirent des rayons de lumiere de diffé
rentes couleurs. ( Voye\ C o u l e u r s .)

C O N G É L A T IO N . Terme de P hy fi-  
que. Paflage de l ’état de fluidité d’une 
fubftance à l ’état de fixité ou de folidité 

ar le refroidiflèment. Lorfqu’une fubftance 
uide fe refroidit jufqu’à un certain point, 

elle perd la mobilité refpeétive de fes par
ties, en quoi confifte fa fluidité , &  elle 
prend une forme concrete, folide &  dure. 
C  eft ce qui arrive à l’eau qui fe gele par 
le froid. ( V o y ei  G l a c e . )

[L es  principaux phénomènes de la Con
gélation font, l .°  que l’eau fe dilate en 
fe congélant, c’eft-à-dire , quelle occupe 
plus d’efpace, &  qu’elle eft fpéçifiquement 
plus légere qu’auparavant.

L ’augmentation du volume de l’eau 
par la Congélation fournit matiere à beau
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coup d’expériences, &  il eft à propos d ’exa
miner ici &  de fuivre la Nature dans cette 
opération.

L e vaiffeau B D  (Pl .  X L I I I ,  fig. 1 .) 
rempli d’eau jufqu’à E } étant plongé dans 
un vafe où il y  ait de la glace mêlée avec 
du fel R  S  T  V ,  l’eau s’éleve d’abord de 
E  jufqu’en F , ce qui paroît venir de la 
condenfation fubite du vaiffeau qui a été 
promptement plongé dans un milieu froid : 
bientôt après l’eau fe condenfe à fon to u r, 
8c defeend continuellement de F  jufqu’à 
ce qu’elle foit en G ,  où elle s’arrête pen
dant quelque temps ; mais bientôt elle re
prend des forces : venant à fe dilater, elle 
s eleve de G  en H ; de-là bientôt après, par 
un violent mouvement, elle s’éleve en / j  
&  alors l ’eau paroît en B  toute trouble, 
reffemblant à un nuage, &  c’eft alors qu’elle 
commence à fe congeler &  fç convertir 
en glace. Il faut ajouter que pendant que 
la glace fe durcit de plus en p lu s ,&  qu’une, 
partie de l’eau contigue au cou du vaiffeau 
B  fe congele, l’eau continue toujours à s’é
lever de I  vers D , 8c elle s’écoule enfin 
du vaiffeau qui la contenoit.

2.° Que non-feulement les fluides per
dent de leur pefanteur fpécifique dans la 
Congélation, mais qu’ils perdent auffi de 
leur poids abfolu ; de forte qu’après qu’ils 
font dégelés on les trouve fenfîblement plus 
légers qu’avant leur Congélation ;  ce qui 
peut venir de leur diffipation, parce qu’il 
y  a lieu de croire qu’il fe fait une efpece 
de tranfpiration même des corps glacés.

3>° Que l’eau glacée n’eft pas auflx 
tranfparente que quand elle eft fluide, &  
que les corps fe voient moins nettement 
au travers.

4 .0 Que l’eau s’évapore plus prompte
ment quand elle eft glacée que quand 
elle eft fluide.

5.0 Que l ’eau bouillie &  refroidie fe 
congele auffi vîte que celle qui n’a pas 
bouilli.

6 .Q Que quand la furface de l’eau eft 
couverte d’huile d ’olive, elle ne fe con
gele pas fi promptement que quand il n’y  
en a point ; &  que l’huile de noix l’em
pêche de fe glacer à un froid violeut > ce
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que l’huile d'olive ne feroit point.
Que fefprit-de-vin, l ’huile de noix 

&  l ’huile de térébenthine fe congelent ra
rement.

8.° Que la furface de l’eau , qui fe con- 
g e le , paroît toute ridée  ̂que ces rides font 
quelquefois parallèles , &  d’autres fois, 
comme des rayons qui viennent tous 
d ’un centre, &  tendent à la circonférence.

Les théories &  les hypothefes différentes 
par lefquelles on explique ce phénomene 
font en grand nombre. Les principes que 
différents Auteurs ont pofés là -  deffus fe 
réduifent à ceux-ci, favoir, ou que c’eft 
quelque matiere étrangère qui s'introduit 
dans les interftices du flu ide, &  que par 
fon moyen le fluide fe fixe &  augmente 
de volum e, & c. ou que quelque matiere 
naturellement contenue dans le fluide en 
eft chaffée, &  que le fluide eft fixé par 
la privation de cette matiere, &c.
I Selon d’autres, c’eft une altération qui 
arrive aux particules qui compofent le 
fluide , ou d’autres parties que le fluide 
contient.

Tous les fyftêmes connus fur la Congéla
tion peuvent fe réduire à quelques-uns de 
ces principes. Les Cartéfiens, qui l ’attri
buent au repos des parties du fluide, qui 
étoient auparavant en m ouvem ent, expli
quent la Congélation par la matiere fubtile, 
qui s’échappe de dedans les pores de l ’eau ; 
ils foutiennent que c’eft l ’activité de cette 
matiere éthérée ou fubtile , qui mettoit au
paravant en mouvement les particules des 
fluides, &  que, dès que cette matiere s’é
chappe , il n’y  a plus de fluidité.

Quelques autres Philofophes de la même 
feCte, attribuent le changement de l’eau en 
glace à une diminution de la force &  de
1 efficacité ordinaire de la matiere fubtile, 
caufée par le changement de la tempéra
ture de l ’air •, car cette matiere fubtile, 
ainfi altérée, n’aura plus affez d’énergie pour 
mettre en mouvement les parties du fluide 
comme de coutume.

Les Gaffendiftes &  les autres Philofo
phes corpufculaires attribuent, avec affez 
peu de clarté , la Congélation de l’eau à 
Iintroduction d un e m ultitude de particu-
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lesfrigorifiques q u i, s'in troduisit en foule 
dans le fluide, &  s’y  diftribuant de tous 
côtés, s’infinuent dans les plus petits in
terftices qui fe trouvent entre les parti
cules de l ’eau, empêchent leur mouve
ment accoutumé, &  les fixent en un corps 
dur &  folide qu’on appelle glace. C ’eft 
de l'introduCtion * de ces particules que 
vient l’augmentation du volume de l’eau 
&  fon plus grand froid, & c.

Us fuppofent cette introduction des 
particules frigorifiques effentielle à la Con
gélation,  comme ce qui la caraCtérife &  la 
diftingue de la coagulation. La derniere 
eft produite indifféremment par un mé
lange chaud ou froid, tandis que la pre
miere ne doit fon origine qu’à un me* 
lange froid. Voye\ C o a g u l a t i o n .

U eft fort difficile de déterminer de 
quel genre font les particules frigorifiques, 
&  de quelle maniéré elles produifent leur 
effet : c’eft auffi cette difficulté qui a fait 
produire plufieurs fyftêmes.

Quelques - uns ont dit que c’étoit l’air 
commun q u i , dans la Congélation s’intro- 
duifoit dans l ’eau, &  qui s’embarraffoit 
avec les particules de ce fluide, empêchoit 
leur m ouvem ent, &  formoit cette quan
tité de bulles qu’on apperçoit dans la glace ; 
que de cette façon il augmentait le volume 
de l ’eau , &  par ce moyen la rendoit fpéci- 
fiquement plus légere. Mais M. Boyle a 
combattu cette opinion, en prétendant que 
l ’eau gele dans les vaiffeaux fermés her
métiquement, &  dans lefquels l’air ne peut 
aucunement s’introduire -, cependant il y  
a autant de bulles que dans celle qui s’eft 
congelée en plein air -, il ajoute que l’huile 
fé condenfe en fe gelant, d’ou il conclut 
que l ’air ne peut point être la caufe de fa 
Congélation.

D ’autres, &  c’eft le plus grand nombre,’ 
veulent que la matiere de la Congélation 
foit un fe l, foutenant qu’un froid exceffif 

eut bien rendre les parties de l ’eau immo- 
iles, mais qu’il ne le formera jamais de 

glace fans fel. Les particules iàlines, difent- 
ils, diffoutes &  combinées dans une jufte 
proportion, font la caufe principale de la

Congélation »
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Congélation ; car la Congélation a beaucoup 
de rapport avec la cryftallifation.

Ils fuppofent que ce Tel eft du genre 
du n itre, &  que l’air chargé d’une grande 
quantité de nitre fournit ce fel. Il leur 
paroît très-facile d’expliquer c o m m en t les

f articules du nitre peuvent faire perdre à 
eau la fluidité. O n fuppofé que les par
ticules de ce fel font des aiguilles roides &  

pointues ; qu’elles entrent facilement dans 
les parties ou globules de l’eau ; ces parti
cules ainfi hériffées de pointes venant à fe 
m êler, elles s’embarraffent les unes dans les 
autres, leur mouvement diminue peu-à- 
peu, &  il le détruit enfin totalement.

C et effet n’eft produit que dans le plus 
fort de l ’hiver : en voici la raifon -, c’eft que 
dans ce temps les pointes du nitre, qui 
agiffent pour diminuer le mouvement, ont 
plus de force que la puiffance ou que le 
principe qui met les fluides en mouve
m ent, ou qui les dilpole à le mouvoir. 
Voye\ F l u i d e .

L ’expérience fi connue de la glace arti
ficielle confirme cette opinion. On prend 
du falpêtre commun, on le mêle avec de 
la neige ou de la glace pilce. En plon
geant une bouteille pleine d’eau dans ce 
m élange, tandis qu’il fe fond, l ’eau con
tenue dans la bouteille &  contigue à ce 
mélange fe congèlera, quand même on fe
roit ^expérience dans un air chaud. On 
conclut de cette expérience que les pointes 
du fe l , par la pefanteur du mélange &  de 
ratmofphere, font introduites dans l ’eau 
au travers des pores du verre. Il paroît 
évident que cet effet eft uniquement dû au 
fel, puilque nous fournies affurés que les 
particules d’eau ne peuvent point paffer 
par les pores du verre. Dans les Congéla
tions artificielles, à quelqu’endroit qu’on 
applique le mélange, foit au fond, aux 
côtes ou vers la furface de l’eau contenue 
dans le verre, il s’y  formera une petite 
lame de glace. Ce phénomene fuit de ce 
qu’il y a toujours dans tout le mélange une 
iuffifante quantité de particules falines ca
pable d’empêcher T a lio n  de la matiere 
ignée , au-lieu q u e , dans les Congélations 
ü^turelles, l'eau doit fe congeler à fa fur- 
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face , parce que les particules falines y  
font en plus grande quantité.

L ’Auteur de la nouvelle conjecture pour 
expliquer la  nature de la glace fait plu- 
lîeurs objections contre ce fyftême. Il ne 
paroît point, dit-il, que le nitre entre dans 
la compofition de la glace ; car fi cela éto it, 
on rendroit difficilement raifon des princi
paux phenomenes : com m ent, par exem
ple, les particules du nitre en s’introdui- 
lant dans les pores de l’eau, &  en fixant 
toutes fes parties, pourraient - elles aug
menter le volume de ce fluide &  le ren
dre fpécifiquement plus léger qu’il n’étoit 
auparavant? Elles devraient au contraire 
naturellement augmenter fon poids. Cette 
difficulté, jointe à quelques- autres , fait 
fentir la néceffité d’une nouvelle théorie. 
L ’Auteur donc propofe la luivante, qui 
paroît fatisfaire à l'explication des phéno
mènes d’une façon qui paroît d’abord beau
coup plus facile &  beaucoup plus fimple ; 
elle eft indépendante de cette introduc
tion &  expulfion de matieres étrangères.

L ’eau ne fe congele que pendant l ’hi
ver , parce qu’alors fes parties, plus inti
mement unies enfemble , s’embarraflènt 
réciproquement l’une &  l’autre, &  perdent 
le mouvement qu’elles avoient auparavant. 
L ’a ir , o u , pour mieux d ire , l ’altération 
de fon élafticité &  de fa force , font la 
caufe de fon union plus étroite aux parti
cules de l’eau. L ’expérience démontre qu'il 
y  a une quantité pradigieufe d’air grolfier 
répandu entre les globules de l’eau. On 
convient que chaque particule d’air a une 
vertu elaftique. L ’Auteur foutient que les 
petits relîorts de l’air greffier qui eft mêlé 
avec l ’eau , font beaucoup plus forts &  
beaucoup plus tendus dans l ’hiver que dans 
tout autre temps. Quand , d’un cô té , ces 
refforts viennent à fe débander, tandis qu e , 
de l ’autre, l’air continue à pefer fur la fur- 
face de l’eau , les parties de l ’eau prefiées 
&  rapprochées les unes des autres par cette 
double force , perdront leur fluidité &  
formeront un corps folide, ĉ ui reftera tel 
jufqu’à ce que les petits refiorts de l’air , 
relâchés par une augmentation de chaleur, 
permettent aux parties du fluide de repren-
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dre leurs premieres dimenfions, Sc lai fient 
allez d’efpace entre les globules du fluide , 
pour qu'ils jjuifiènt fe mouvoir entr'eux. 
Mais ce fyfteme a Ton foible -, &  le prin
cipe fur lequel il eft fot^dé , peut être 
démontré faux. L e  froid n’augmente point 
le relfort ni l’élafticité de l’a ir, au con
traire il les diminue. L'air fe raréfie par la 
chaleur, 8c fe condenfe par le froid ; &  
il eft démontré en Aërom étrie , que la 
force élaftique de l’air raréfié, eft à la force 
de ce même a i r , qui eft dans un état de 
condenfation, comme fon volum e, quand 
il eft raréfié, eft à fon volume quand il 
eft condenfé. ( Voye{  E l a s t i c i t é  &  
A i r .  )

Je ne fais pas fi c’eft trop la peine de 
faire mention de l’hypothefe de quelques 
Auteurs , dans laquelle ils expliquent d’où 
vient l’augmentation du volume &  la dimi
nution de la gravité fpécifique de l’eau 
convertie en glace. Ils foutiennent que les 
particules de l ’eau dans leur état naturel, 
approchent de la figure cubique , &  
qu’ainfi il n’y  a que très-peu d’interftices 
entre les parties des fluides •, mais que ces 
petits cubes font changés par la Congé
lation  en autant de fpheres, qui laiflent 
entr'elles beaucoup d'efpace vuide. Les 
particules cubiques font certainement beau
coup moins propres à conftituer un fluide, 
que les particules fphériques , de même que 
les particules fphériques font bien moins 
difpofêes à former un corps folide, que ne 
le font les cubiques -, c'eft ce que la nature 
de la fluidité &  de la folidité nous fuggere 
afièz facilement. ]

Aucun de ces fyftê.mes fur la Congéla
tion n’offre des raifons fatisfaifantes. La 
néceffité de l’introduétion dans l’eau , pour 
la faire geler, des parties frigorifiques ré
pandues dans l’a ir, ainfi que celle de l ’air 
commun lui* même q u i, d it-o n , en s’em- 
barralfant avec les particules de l’eau, em
pêche leur m ouvem ent , eftabfolument 
détruite par une expérience fimple , &  
que j’ai faite. J’ai rempli d’eau à moitié 
un vafe de cuivre : j'en ai ôté l'aîr le 
mieux qu’il m a été poffible , par le moyen 
de la machine pneumatique j 8c je l’ai
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expofé à un grand froid. L'eau renfermée 
dans ce vafe , s’eft gelée pour le moins 
auffi promptement que de l'autre eau expo- 
fée au même froid dans un vafe fembla- 
b le , mais o u v e rt, &  a formé une glace 
plus dure, plus compacte 8c ptusféche, 
que celle qui a été formée avec le contaéfc 
de l’air. Il n’y avoit cependant là ni par
ties frigorifiques ni air commun qui puf» 
fent s'y introduire. D e plus-, on fait de 
la glace en été parfaitement femblable à 
celle de l’hiver : où font donc alors les 
parties frigorifiques ? Si l'on dit qu’elles 
font dans le mélange de fel Sc de glace 5 
dont on fe fert pour faire la glace artifi
cielle , pourquoi ce mélange ne g e le -t-il 
pas lui - même ?

Il me paroît beaucoup plus fimple de 
rendre raifon de la Congélation de la ma
niéré fuivante. L ’eau n’eft fluide que parce 
qu’elle eft pénétrée de matiere de feu en- 
aflëz grande quantité pour interrompre là 
contiguïté de fes parties , &  les rendre 
ainfi mobiles indépendamment les unes des 
autres. La feule diminution de cette quan
tité de matiere de feu nécefiàire pour en
tretenir la mobilité refpective des parties 
de l ’eau, cette dim inution, dis-je , fuffit 
pour que ces parties fe touchent de plus 
près, adhèrent les unes aux autres, &  for
ment un corps folide qu’on appelle Glace, 
O r , comme le feu eft un fluide , qui , 
comme tous les autres , tend à fe répan
dre uniformément, fitôt que l'eau Ce trouve 
dans un air moins pénétré de feu qu'elle 
ne l ’eft elle - même , ( comme cela arrive 
fouvent en hiver ) elle communique une- 
partie du fien à i’air qui la tou ch e, 8c 
perd par-là une portion de celui qui lui 
eft nécefiàire pour l’entretenir dans l'état 
de fluidité. O n peut rendre raifon de même 
de la Congélation des autres liqueurs.

A  l’égard de l’augmentation du volume 
de l'eau qui fe gele , qui fait que la glace 
a une pefanteur fpécifique moindre que 
celle de l'eau encore liqueur , elle eft dûe 
à l’air , qui , par le rapprochement des 
particules de l ’eau , fort des pores où il 
étoit contenu, le ramalîè en bulles &  
occupe de nouvelles places dans la malîè
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d’où il ne peut fortir •, parce que la Con
gélation commence ordinairement par la 
lurface. La preuve de cela , c’eft: que la 
glace faite avec de l ’eau bien purgée d’air , 
eft moins interrompue par des bulles d’air 
&  fpecifiquement plus pelante que celle 
qui eft faite avec de l ’eau non - purgée 
d ’air.

C O N J O N C T IO N . Terme d ’Agrono
mie. C ’eft la rencontre apparente de deux 
Aftres dans le même point du Zodiaque. 
O u dit donc que deux Planetes font en 
Conjonction,  lorfqu’elles répondent toutes 
deux au même point du Zodiaque j o u , 
ce qui eft la même chofe , lorfqu’elles  ̂ont 
la même longitude. Cet Afpeéfc fe defigne 
par cette marque cf.( Voye\  A s p e c t . )  D e 
forte que fi Mars &  le S o le il, par exem
p le , vus de la terre, fe trouvent répon
dre tous deux au même point du Zodia
que , de façon qu’une ligne droite, tiree 
de Mars à la terre, paffe par le Soleil, on 
dit que Mars eft en Conjonction avec le 
Soleil. A u-lieu  que s’ils répondoient à des 
points du Zodiaque diamétralement oppo
fés , de façon qu’une ligne droite ,  tirée de 
Mars au Soleil , pafsât par la terre , la 
terre fe trouvant entr'eux deux , on diroit 
qu’ils font en oppofition. ( Voye{ O p p o -  
s i t  i o n . ) Il en eft de même des autres 
Planetes fupérieures. M ais, à l’égard des 
Planetes inférieures, telles que Mercure &  
V énus,qui ne fe trouvent jamais en oppo- 
lîtion avec le S o le il, parce q u e , n’em braf 
fant point la terre dans leur révolution 
autour du S o le il, la terre ne fe trouve 
jamais placée entr’elles &  le S o le il, on dis
tingue leurs Conjonctions en Conjonction 

fupérieure &  Conjonction inférieure. Elles 
font en Conjonction fupérieure avec le So
le il, lorfque, vues de la terre, &  répondant 
au même point du Zodiaque que le So
leil , cet Aftre fe trouve placé entr’elles &  
la terre. Elles font en Conjonction infé
rieure , lorfque, répondant au même point 
du Zodiaque que le Soleil , elles fe trou
vent placees entre le Soleil &  la terre.

Les Planetes emploient des temps dif
férents à revenir de leur Conjonction avec 
le Spleil à  la Conjonction fuivante : c’eft
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ce qu^on appelle Révolutions fynodiques 
des Planètes , très - différentes des révolu
tions périodiques qu’elles font autour du 
Soleil. Mercure emploie environ 116  jours 
à faire cette révolution-, Vénus y  emploie 
un an &  environ 2x9 jours-, Mars, deux 
ans &  environ 59 jours ; Jupiter, un an 
&  environ 34 jours -, &  Saturne, un an 
&  environ 13 jours. ( Voye\ R é v o l u 
t i o n .  )

C O N J O N C T IV E . Membrane mince &  
naturellement blanche, qui joint le globe 
de l ’œil aux paupieres. Cette membrane 
s’appelle vulgairement le blanc de l ’œil. 
Elle tapiffe tout l’intérieur des paupieres, 
&  la partie antérieure de la tunique de l ’œil 
nommée Cornée opaque ou Sclérotique.
(V oy. (E il &  C o r n é e  o p a q u e . )  Elle eft 
attachée par une de fes extrémités à la 
circonférence de la cornée tranfparente-, 
&  par l’autre aux bords des paupieres : 
elle eft , outre ce la , attachée par fa partie 
moyenne aux bords de l’orbite.

Parce que cette membrane tapiffe les 
paupieres, &  la partie antérieure de la 
cornée tranfparente , M. IVinflow  a cru 
qu’à caufe de cette double fonction, on 
devoit diftinguer deux fortes de Conjonc
tives i favoir, la Conjonctive de l ’œ il, &  
la Conjonctive des paupieres. Celle de l ’œil 
n’eft adhérente à la cornée opaque que 
par un tiffu cellulaire, qui la rend lâche 
&  comme mobile : car, en la pinçant, on 
l ’en écarte aifément. Celle des paupieres 
y  eft très-adhérente : elle eft fine &  par- 
femée de jvaiffeaux capillaires totalement 
fanguins.

En général, la Conjonctive,  fuivant touâ 
les Phyficiens, ne fert qu’à la ftructure de 
l’œ il, &  ne contribue nullement à la vi- 
fion.

C O N IQ U E . Epithete que l’on donne 
à tout ce qui appartient au cône, ou à 
ce qui a la figure d’un cône. Les diffé
rentes figures, qui naiffent des différentes 
coupes d’un cô n e , fe nomment Sections 
coniques. Tels font le Triangle, le C ercle, 
la Parabole , l ’EUipfe , &  1 H yperbole. 
(Voye\ Se c t io n s  c o n iq u e s . )
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C o n i q u e s . ( Sections ) ( Voy. S e c t i o n s  
c o n i q u e s . )

C O N Q U E . Terme d ’Acouflique. C ’eft 
la cavité de l ’oreille externe,qui fe trouve 
placée entre les deux éminences formées 
par le cartilage de l ’aile de l ’oreille, &  
dont l’une eft connue des Anatomiftes 
fous le nom de Tragus , &  l’autre fous 
celui à’Antitragus. {Voy. A i l e  de l ’oreille.) 
L e  fond de cette cavité répond à la partie 
antérieure du Conduit auditif. Sa figure, 
qui eft à-peu-près en forme d’entonnoir, 
favorife l’entrée d’une plus grande quan
tité de rayons fonores, ou de parties d’air 
mifes en vibrations par les corps fonores, 
&  eft propre à les tranfmettre enfuite au 
Conduit auditif : &  fa compofition carti- 
lagineufe fait que ces vibrations de l ’air 
font maintenues dans toute leur force. La 
preuve de ce que j’avance, eft que ceux 
à qui on a coupé l’oreille, n’entendent pas 
fi bien ; &  qu'ils font obligés de fuppléer 
alors à la conque, foit en fe fervant d’un 
cornet, foit en en formant un avec la 
main. ( Voye\ O r e i l l e . ) 

C O N S É Q U E N C E . Terme d’Afronomie. 
Les Aftronomes , pour déligner qu’une 
Planete fe meut &  paroît fe mouvoir fui
vant l ’ordre des fignes, o u , ce qui eft la 
même chofe, d’Occidcnt en O rient, difent 
que fon mouvement eft en Conféquence ; 
comme pour ddigner un mouvement en 
fens contraire , ils difent qu’elle a un 
mouvement en Antécédence. ( Voy. A n t é 

c é d e n c e .  )

C O N S É Q U E N T . Terme de Mathé
matiques. Nom que l’on donne au fécond 
terme d’une railon ou d’un rapport. Par 
exemple dans le rapport de 4 à 8 , 8 , 
qui eft comparé à 4 ,  eft le Conféquent. 
(Voyeç R a i s o n  ou R a p p o r t . )

C o n s e r v e s .  Terme d’Optique.
Verres plans, un peu colorés en v e rd , 
&  difpofés en formes de lunettes. Ces 
verres ne font point deftinés à groffir les 
objets ; mais feulement à affoiblir la lu
m iere, q u i, fi elle confervoit toute fon 
énergie, pourroit blefler les yeux trop 
fenfibles. C ’eft de cette propriété que leur 
eft yenu le nom de Conferyes,
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C O N S I S T A N C E .  Etat d’un corps; 
dont les parties ont entr’elles une certains 
adhérence, qui fait qu’elles réfiftent plus 
011 moins à la feparation les unes des autres. 
Plus la Conffiance d’un corps eft grande, 
plus il y  a de difficultés à en féparer les 
parties.

[ C O N S IS T A N T . Corps confiflants. 
Expreffion fort ufitée par M. B oyle, 
pour dé ligner ce que nous entendons 
ordinairement par corps fixes &  folides, 
par oppofition aux corps fluides. {Voyez 
S o l i d i t é  &  F l u i d e . )

Cet Auteur a fait un ElTai particulier 
lur 1 atmofphere des corps Confiflants, 
dans lequel il montre que tous les corps 
même les plus folides, les plus durs, les 
plus pefants &  les plus fixes , ont une 
atmofphere formée des particules qui s’en 
exhalent. (Voye% A t m o s p h è r e . ) ]

C O N S T A N T IN O P L E . {-période de) 
{ V o y e i  P é r i o d e  d e  C o n s t à n t i n o p l e .  ) 

C O N S T E L L A T IO N S , ou A ST E R IS-
MES. On  ̂appelle ainfi des affemblages de 
plufieurs etoiles, à chacun defquels on a 
donne un nom.

L e nombre des étoiles fixes étant trop 
grand pour pouvoir les difeerner les unes 
des autres, &  leur donner à chacune un 
■10m particulier, on a trouvé plus convena

ble &  d’un ufage plus com m ode, de les ran
ger fous diverfes figures, appellées Conflel- 
Lations ,  pour fe former une idée de leurs 
configurations entr’elles, &  les reconnoître 
avec plus de facilité. On a donné à ces 
Conflellations les noms &  les figures de 
divers perfonnages célébrés dans l’anti
quité, &  même de plufieurs animaux &  
autres corps inanimés, comme inftruments, 
machines , &c. que les fables ont feint 
avoir été tranfportés de la terre au c ie l

Ptolemée, qui eft le premier qui ait 
drefle un catalogue des Etoiles, en forma 48 
Conflellations, dont 12 font placées autour 
de lE cliptique, 21 dans la partie fèpten- 
tiionale du ciel, &  15 dans ta. partie mé
ridionale.

Tes Conflellations qui entourent lEclip-
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tique, &  qui remplirent cette zone du 
c ie l, qu’on nomme le Zodiaque, font :

C O N C O N 389

Le B élier,. . . *Y* La Balance,.
Le T au rea u ,. V L e Scorpion,. 1%
Les Gémeaux, H Le Sagittaire,
L ’E creviffe,. . S L e Capricorne, %
Le L io n , . .  . . SI L e Verfeau, . ww

La V ie r g e , . . uji Les Poiffons,. X

A yant divifé l’Ecliptique en 12 parties 
égales, qui font chacune de 30 degrés, 
on a affigné un lîgne à chacun de ces 
intervalles, &  on lui a donné le nom 
de la Conftellation qui s’y  rencontrait 
alors. Il faut cependant en excepter le 
figne de la Balance ,  dont les Etoiles fai- 
foient autrefois partie du Scorpion,  qui 
occupoit deux lignes. M ais, afin de faire 
répondre une Conftellation à chaque figne, 
on propofa de rétrécir l’efpace qu’ocupoit 
le Scorpion, pour y  placer la figure de 
Jules-Céfar, avec une balance à la main. 
C ’eft pourquoi ce figne, qu’on appelloit 
auparavant les Serres du Scorpion , prit 
enfuite le nom de la Balance.

Les 12 Conftellations du Zodiaque, 
comprennent 445 Etoiles , dont 4  font 
de la premiere grandeur-, 12 de la fécondé; 
51 de la troifieme; 80 de la quatrième; 
121 de la cinquième; 132 de la fixiéme; 
&  45 informes.

Les Conjlellations qui font dans la par
tie feptentrionale du c ie l, font :

La petite Gurfe.
La grande Ourfe. 
L e Dragon.
Céphée.
L e Bouvier.
La couronne Boréal. 
Hercules.
L a  Lyre.
L ’oil'eau ou le Cygne. 
Cafliopée.
Perfée.

L e  Cocher.
L e  Serpentaire. 
L e  Serpent.
La Flèche. 
L ’Aigle.
L e  Dauphin.
L e petit Cheval,
Pégafe.
Andromède.
Le Triangle.

Ces 21 Conjlellations comprennent 700 
Etoiles, dont 3 font de la premiere gran
deur; 25 de fécondé ; 81 de la troifieme;

151 de la quatrième; 105 de la cinquième ; 
134 de la fixieme ; &  201 informes.

Tycho-Brahé ,  à ces 21 Conjlellations 
de la partie feptentrionale du c ie l, en a 
ajouté 2 autres, favo ir, la Chevelure de 
Bérénice, qui comprend les Etoiles in
formes, qui font près de la queue du Lion : 
&  A ntinoiis,  qui eft compofé de celles 
qui font près de VAigle.

Les Conftellations ,  décrites par Ptolé- 
tnée,  vers la partie méridionale du c ie l, 
font :

La Baleine. 
Orion.
L e fleuve Eridan. 
Le Lievre.
L e grand Chien. 
L e petit Chien. 
Le Navire. 
L ’Hydre femelle.

La Coupe.
L e  Corbeau.
Le Centaure.
Le Loup.
L ’Autel.
La Couronne A u f- 

trale.
L e Poiffon Auftral.

Les voyages que les Aftronomes mo
dernes ont fait vers l ’hémifphere méri
dional , leur ont donité lieu d ’en obferver 
les Etoiles, &  d’en former de nouvelles 
Conftellations. A ux 15 que nous venons 
d’indiquer, on en a donc ajouté 12 au
tres , qui ont été décrites par Jean Bayer, 
&  dont voici les noms :

L e Paon.
Le Toucan.
La Grue.
Le Phœnix.
La Dorade.
Le Poilîbn volant. 
L ’Hydre mâle.

L e  Caméléon. 
L ’Abeille ou la 

Mouche.
L ’oifeau de Paradis. 
L e  Triangle A u A  

tral.
L ’Indien.

Ces 27 Conftellations comprennent 561 
Etoiles , dont 11 font de la premiere 
grandeur; 25 de la fécondé; 64 de la 
troifieme; 184 de la quatrième; 122 delà  
cinquième ; 73 de la fixieme ; &  80 in
formes.

Les Etoiles , qui compolènt les 12 
Conftellations du Zodiaque, les 21 de la 
partie Septentrionale du c ie l, décrites par 
Ptolém ée, &  les 27 de la partie méri
dionale que nous venons de nom m er,



jointes enfemble, font le nombre de 1706 
dont il y  en a 18 de la premiere gran 
deur; 62 de la fécondé-, 196 de la troi 
fi .me -, 415 de la quatrième; 348 de la 
cinquième-, 341 de la fixieme ; &  326 
informes.

L ’on a encore ajouté dans la fuite 2 
autres Confiellations à celles de la partie 
méridionale du c ie l, qui font la Colombe 
8c la Croix. Malgré cela , il reftoit encore 
de très-grands vuides, que M. Y Abbé de 
la Caille a remplis de 14  nouvelles Conf- 
tellations,  qu’il a confacrées aux A r ts , 
en leur donnant les figures &  les noms 
des principaux inftruments. En voici la 
lifte , félon l’ordre de leur afcenfion droite, 
8c telle qu’il la donne lui-même dans les 
Mémoires de VAcadémie Royale des 
Sciences, pour Vannée 1752 , pag. 588.

I. L ’Attelier du Sculpteur : il eft com 
pofé d’un fcabellon, qui porte un m odele, 
&  d’un bloc de marbre, fur lequel on a 
pofé un maillet & u n  cifeau. II. L e  Four
neau chyinique, avec fon alembic &  fon 
récipient. III. L ’Horloge à pendule 8c à 
fécondés. I V .  L e Réticule rhomboïde 3 
petit inftrument agronomique. V . Le 
Burin  du Graveur : la figure eft compofée 
d ’un burin &  d’une échope en fautoir, 
liés par un ruban. V I. L e  Chevalet du 
P eintre, auquel eft attachée une palette.
V II . La Boujfole ou le compas de mer.
V III . La Machine Pneumatique, avec fon 
récipient , pour repréfenter la Phyfique 
experimentale. IX . U O clant ou le Quar
tier de réflexion, principal inftrument des 
N avigateurs, pour obferver la hauteur du 
p ô le , & c. X . L e Compas du Géometre.
X I. L 'Equerre &  la Réglé de FArchitecte.
X I I .  L e Téle/cope ,  ou la Grande L u 
nette Aftronom ique, fufpendue à un mât.
X III . L e M ic r o jc o p e c’eft un tuyau placé 
aü-deffus d ’une boîte quarrée. X I V .  La 
Montagne de la table, célébré au Cap de 
Bonne-efpérancè, par fa figure de table &  
principalement par un nuage blanc , qui 
la vient couvrir en forme de nappe , à 
l’approche d’un vent violent de Sud-Eft.

Dans l’année 1679 , Augufiin Royer 
publia des Cartes céleftes, dans lefquelles

3 90 C O N
on trouve les étoiles informes rangées fous
11 nouvelles Confiellations dont cinq font 
dans la partie feptentrionale du cie l, 8c. 
fix dans la partie méridionale.

Les cinq fituées vers le N ord font :

La GirafFe. L e  Fleuve du Tigre.
L e Fleuve du Jour- L e Sceptre, 

dain. L a Fleur - de-Lys.

Les fix fituées vers le M idi font :
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La Colombe. 
La Licorne. 
La Croix.

L e  Grand Nuage. 
L e  Petit Nuage. 
L e  Rhom boïde.

Plufieurs de ces Confiellations ont été 
adoptées dans le grand Atlas de Flamfleed, 
8c dans le Planifphere A n glois, dont les 
Aftronomes fe fervent journellement.

Hévélius forma auffi de nouvelles Cons
tellations j  comme on peut le voir dans 
fon Ouvrage , intitulé : Firmamentum  
Sobieskianum , publié, en 1690 , avec des 
Cartes céleftes. V oici les noms de ces Confi 
tellations.

Le Monocéros.
L e  Camélopard.
Le Sextant d’Uranie. 
Les Chiens de Chaffe. 
L e  Petit Lion. ~ 
L e  Linx.

L e  Renard avec 
l’Oye.

L ’Ecu de Sobieski. 
L e  Lézard.
L e Petit Triangle. 
L e Cerbere.

Quelques-unes de ces Confiellations ré
pondent à celles de Royer : comme, par 
exemple , le Camélopard à la Girajfe: les 
Chiens de chajje au Fleuve du Jourdain ; 
le Renard avec VOye au Fleuve du Tigre: 
le Lé\ard au Sceptre .- le Monocéros à la 
Licorne.

Dans les Cartes de Flam fieed  on trouve 
encore d’autres Confiellations ,  nommées 
le Mont Ménale ; le Rameau,  qui répond 
à Cerbere ; le Cœur de Charles I I ;  la petite 
Croix ; &  le Chêne de Charles II. Mais ces 
Confiellations font peu apparentes , &  
il eft rare que les Aftronomes en faffent 
ufage.

Jean Bayer,  dont nous avons parlé ci-



deffus ,'a  rendu un des plus grands fervices 
aux Aftronomes , & ,  en général, à ceux 
qui ont befoin de bien connoître le ciel 
etoilé , en publiant des Cartes céleftes, 
dans lefquelles les étoiles de chaque Conj- 
tellation font défignée's chacune par une 
lettre de l’alphabet Grec ou Latin -, ce qui 
a été reçu de tous les Aftronomes qui 1 ont 
fuivi. D e forte que, pour défigner telle 
ou telle étoile de telle ou telle Conjîellation, 
au-lieu de fe fervir d’une périphrafe , il 
fuffit de d ire, l’étoile C, ou A ,  ou » , &c. 
de telle Conjîellation. Cette méthode a été 
fuivie par M. Y Abbé de la Caille ,  à 1 e- 
gard des 14 nouvelles Conjîellations qu’il 
a formées vers le pôle A uftra  ̂> &  dont 
nous avons parlé ci-defius. ( Voyez les Élé
ments d ’Afironomie de M . Cajjini , page
36 & fiiiv antes, & l ’Ajïronomie de M . de 
Lalande jpage 14 7 & fuivantes, dont nous 
avons extrait ce qui compofé cet A rticle.)

C O N T A C T .  C ’eft la même chofe 
qu attouchement. C ’eft pourquoi on appelle 
Point de Contact le point où un corps en 
touche un autre.

C o n t a c t s . N om  que l’on donne à 
deux parallélipipedes de fer d o u x C , C ,  
( V I  L X IIjfig .  6. ) par le moyen defquels 
on réunit deux barreaux magnétiques S  N ,  
N  S , pour conierver plus long-temps leur 
•vertu.

L ’expérience a appris que ces Contacts ,  
pour bien conferver la vertu des barreaux, 
doivent être faits de fer d o u x , &  non 
pas d’acier. Ils doivent avoir une épaiffeur 
égale à celle des barreaux, une longueur 
égale à la largeur des deux barreaux &  de 
plus à la largeur de la petite régie de bois 
B  qui les fépare ; &  leur largeur doit 
être telle que la vertu magnétique des 
barreaux ne fe fa fie pas fentir au travers : 
pour cela, il fuffit de leur donner une 
largeur qui égale une fois &  demie celle 
des barreaux -, de forte que fi les barreaux 
font larges d’un p ouce, on donnera aux 
Contacts une largeur de 18 lignes. ( V oyez  
B a r r e a u x  m a g n é t iq u e s . )

[ C O N T E N U .  Terme de Phyfïque. 
Term e affez fouvent employé pour expri
mer la capacité d’un vaiffeau, ou l’aire d’un
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efpace , ou la quantité de matiere que 
contient un corps. ( Vôyeç A ir e  , S u r fa c e  
&  S ou de.)

A in fi, on dit mefurer le Continu d’un 
tonneau , d ’une pinte , &c. E t quelquefois 
auffi trouver le Contenu d ’une furface ou. 
d ’un corps fo lid e , quoique ce terme foit 
plus en ufage pour défigner la capacité 
des vaiffeaux vuides ou fuppofés tels. ]

C O N T E X T U R E . Arrangem ent des 
parties d’un corps les unes par rapport aux 
autres. C ’eft la différence dans cet arran
gement , ainfi que dans la figure des parties 
des corps, qui fait que les uns paroiftent 
d’une couleur &  les autres d’un autre ; parce 
qu’ils réfléchiffent différentes efpeces de 
lumiere. ( Voyez C o u l e u r s .)

C O N T IG U . Epithete que l ’on donne 
à deux ou plufieurs co rp s, qui font près 
les uns des autres au point de fe toucher. 
Ainfi une fuite de corps, qui fe touchent 
to u s, font dits corps Contigus.

C O N T IG U ÏT É . Term e de Phyfïque - 
qui exprime que deux 011 plufieurs corps 
font près les uns des autres au point de 
de fe toucher. Defcartes ,  &  ap.ès lui les 
Cartéfiens ,  ont (outenu que les globules 
de lumiere jouiffoient d’une Contiguïté par
faite ; c’e ft-à -d ir e , qu’ils fe touchoientr 
tous. ( Voyez P r o p a g a t i o n  d e l a  L u 
m iere . )

C O N T IN U . Epithete que l’on donne 
aux parties d un corps qui font placées les 
unes auprès des autres , en forte qu’il foit 
impôfîible d en placer d’autres entre-deux, 
fans en rompre la Continuité. O n voit par
la que Continu diffère de contigu ,  en ce 
que dans le contigu la non-adhérence des 
parties eft actuelle au-lieu que, dans le 
Continu, elle n’eft que poffible.

C O N T I N U A T I O N  D U  M O U V E 
M E N T . Ce terme exprime un mouve
ment qui ne ceffe pas : tel eft celui des 
corps celeftes, ou du moins qui ne doit 
pas ceffer de •lui-même •, tel eft celui des 
corps terreftres. En effet, c’eft une loi de' 
la Nature que tout corps une fois mis en; 
mouvement par quelque caufe que ce fo it, 
doit continuer de fe mouvoir uniforme—

( m e n t , à m oins q u e q u elq u e caufe ne l’e n
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empêche. ( V oyez t M o u v e m e n t .  )

C O N T I N U I T É .  Cohéfion immédiate 
des parties d un corps. ( Voyez C o n t i n u  &  
C o h é s i o n . )

C O N T R A C T E . Epithete que l’on donne 
aux corps qui fe font raccourcis par le 
mouvement de Contraction, ( Voyez C o n 
t r a c t i o n . )

C O N T R A C T IO N . Sorte de mouve
ment par lequel un corps fe raccourcit. C ’eft 
par le mouvement de Contraction ,  ainfi 
que par celui d extenfion, que les mufcles 
deviennent les principaux agents des mou
vements du corps. ( Voyez là-deflus un 
Ouvrage de BorelLi ,  intitulé : de Motu  
Anim alium .) C e ft  auffi par le moyen de 
ces deux fortes de mouvements que la plu
part des animaux de la claffe des vers, 
Sc quelques reptiles ont le mouvement 
progreffif.

C O N T R E  - P O ID S. Force qui fert à 
diminuer, &  même quelquefois à égaler 
l ’effort d’une force contraire.

L e  Contre-poids a lieu dans une infinité 
de machines différentes : tantôt il eft égal 
à la force qui lui eft oppofée : tantôt il 
eft plus grand ou plus petit. T out le calcul 
du Contre-poids le réduit à celui du levier.
( Voyez L e v i e r . )

C O N V E R G E N C E . Difpofition de deux
ou plufieurs lignes, q u i , partant de diffé
rents points , tendent à fe réunir en un 
feul. Par exemple , les rayons de lum iere, ■ 
A E , B E  (Pl .  V I I ,  fig. 8.) qui partent 
des différents points Â ,  B ,  d’un objet 
v ifib le , tendent à le réunir au point E  
de l’œil qui le regarde : &  l’on dit alors 
que ces rayons ont une Convergence à l’œil.

_ C o n v e r g e n c e  é l e c t r i q u e . On appelle 
ainfi la direction que prennent entr’eux les 
rayons de la matiere éledrique affluente, 
qui partent des différents corps qui avoi- 
iînent un corps actuellement é le& rile , &  
même de l’air qui l’environne. Car tous 
ces rayons de matiere tendent au corps 
éledtrifé, comme à un foyer comm un.C’eft 
la raifon pour laquelle un corps électrifé 
femble attirer de toutes parts les corps 
légers qui font dans fon voifinage , &  qui 
font libres de fe mouvoir. Car ces attrac-
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tions apparentes ne font autre chofe que
1 effet de l ’impulfion de cette matiere 
affluente. -f  Voyez M a t i e r e  a f f l u e n t e . ) 

C O N V E R G E N T .  Epithete que l’on 
donne à des lignes, q u i , partant de diffé
rents points, vont toujours en fe rappro
chant les unes des autres; de façon que, 
fi rien n’y  mettoit obftacle , elles fe réu- 
niroient en un feul point.

Les rayons de lumiere Convergents en 
Dioptrique, font ceux q u i, en paffant d’un 
milieu dans un autre, d’une denfité diffé
rente, fe rompent en s’approchant l’un vers
1 autre ; tellement que s’ils étoient aflëz 
prolongés, ils fe rencontreroient dans un 
point au foyer. £ Voyez R é f r a c t i o n . ) 

Tous les verres convexes rendent les 
rayons parallèles Convergents ,  &  tous les 
verres concaves les rendent divergents , 
c eft-à-dire 3 q u e  les uns tendent à rappro
cher les rayons, &  que les autres les écar
tent ; &  la Convergence ou divergence des 
rayons eft d ’autant plus grande , que les 
verres font des portions de plus petites 
fpheres. ( Voyez V e r r e  c o n c a v e . ) C ’eft 
fur ces propriétés que tous les eftets des 
Lentilles , des Microfcopes , des Télef- 
copes , & c. font fondés. ( Voyez L e n 
t i l l e  , M i c r o s c o p e . )

Les rayons qui entrent Convergents d’un 
milieu plus denfe dans un milieu plus rare, 
dont la furface eft plane ou concave , 
le deviennent encore davantage, &  fe réu
nifient plutôt que s ils avoient continué à 
fe mouvoir dans le même milieu. ( Voy. 
R é f r a c t i o n . )

Les rayons qui entrent Convergents d’un 
milieu plus rare dans un milieu plus denfe, 
dont la furface eft plane ou concave, 
deviennent moins Convergents} &  fe ren
contrent plus tard que s ils avoient conti
nue leur mouvement dans le même milieu.

Les rayons parallèles qui paflent d’un 
milieu plus denle dans un milieu plus rare, 
com m e, par exem ple, du verre dans l’air, 
deviennent Convergents , 8c tendent à un 
fo yer, lorfque la furface dont ils fortent 
a fa concavité tournée vers le milieu le 
plus denle, &  fa convexité vers le milieu 
le plus rare. ( Voyez R é f r a c t i o n . )

Les rayons



Les rayons divergents ou qui partent d’un 
même point éloigné, dans les mêmes cir- 
conftances, deviennent Convergents ,  Scie  
rencontrent -, &  à mefure qu’on approche 
le point lumineux, le foyer devient plus 
éloigné : de forte que II le point lumineux, 
eft placé à une certaine diftance, le foyer 
fera infiniment diftant, c’elt-à-dire , que 
les rayons feront parallèles -, &  lî on l'ap
proche encore davantage, ils feront diver
gents. ( Voye% D i v e r g e n t  ; Voye£ auiü 
C o n v e x i t é  6* F o y e r .  )

Si la iurface qui fépare les deux m ilieux, 
eft plane , les rayons parallèles fortuit 
parallèles, mais, à la vérité, dans une autre 
direction j &  iî les rayons tombent diver
gents , ils lortent plus divergents : mais 
s ils tombent Convergents, ils lortent plus 
Convergents. C ’eft tout le contraire, li les 
rayons pallent d'un milieu plus rare dans 
un plus denfe.

C o n v e r g e n t e s .  (Lignes ) ( Voyei L ig n e s

CONVERGENTES. )

C O N V E R S IO N . ( Centre de) ( Voye%_ 
C e n t r e  de  c o n v e r s i o n . )

C O N V E X E . Epithete que l’on donne 
à toutes les lurfaces courbes, &  dont le 
milieu eft plus élevé que les bords. Telle 
eft la furface extérieure d’une Sphère, ou 
d’une portion de Sphere. T elle elt aulli 
la furface d'un verre lenticulaire , connu 
fous le nom de Verre ardent, &  qui eft 
formé de deux portions de htphere.

Les lurfaces Convexes , qui réfléchirent 
les rayons de lum iere, en diminuent la con
vergence , &  en augmentent la divergence.
( Voyei M i r o i r  c o n v e x e . ) Mais lorlque 
les corps tranfparents, qui lailient pauer 
la lumiere, ont des furfaces Convexes, ils 
font propres à raffembler les rayons de 
lumiere dans un petit efpace , que l ’on 
appelle Foyer. ( Voye  ̂ V e r r e  c o n v e x e .)

C o n v e x e .  ( M iroir) (y o y e\  M i r o i r  

c o n v e x e .  )

C o n v e x e .  ( Verre ) ( Voye% V e r r e  
c o n v e x e . )

C O N V E X IT É . On appelle ainfi toutes 
les furfaces courbées & ceintrées, &  dont 
les parties du milieu font plus élevées que 
|es autres. T elle  eft la furface extérieure 
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d’un G lobe, d’un Cylindre, d’une C alotte> 
d’un Tonneau, d’un G obelet, &c.

C O P E R N I C .  ( Sphere de) ( V oyei 
S p h e r e  de  C o p e r n i c .)

C o p e r n i c . ( Syjlême de ) Syftcme dans 
lequel on fuppofe que le Soleil eft en repos 
au centre du m onde, &  que les Planetes 
&  la Terre fe meuvent autour de lui dans 
des ellipfes. ( Voyeç S y s t è m e  &  P l a n e t e .)

Suivant ce fyftêm e, les Cieux &  les Etoiles 
font en repos, &  le mouvement diurne 
qu'ils paroilîènt avoir d ’Orient en O cci
dent, eft produit par celui de la Terre 
autour de Ion axe d’Occident en Orient.
( Voye\ T  e r r e  , S o l e il  , E t o i l e s  , & c. )

Ce fyftême a été foutenu par plufieurs 
anciens, &  particulièrement par Ecphantus, 
Seleucus, Arijlarchus, Philolaus, Cléanthes, 
Héraclides, Ponticus, &  Pythagore ; &  c’eft: 
de ce dernier qu’il a été furnommé le Syf- 
thême de Pythagore.

Archimedes l’a foutenu auffi dans fon 
livre de granonim arerm numéro : m ais, 
après lui , il fut extrêmement négligé , Sc 
même oublié pendant plufieurs fiecles •, enfin 
Copernic le fit revivre il y  a 280 ans, d’où 
il a pris le nom de Syjtéme de Copernic.

Nicolas Copernic, dont le nom à pré- 
fent eft fi connu, adopta donc l’opinion des 
Pithagoriciens, qui ôte la terre du centre 
du monde , &  qui lui donne non-feule~ 
ment un mouvement diurne autour de (on 
axe , mais encore un mouvement annuel 
autour du Soleil -, opinion dont la fimpli- 
cité l’avoit frappé, &  qu’il réfolut d’ap
profondir.

Il commença en confequence à obferver, 
calculer, comparer, & c ., &  à la fin, après 
une longue &  férieufe difeuffion des faits, 
il trouva qu’il pouvoit non-feulement rendre 
compte de tous les Phénomènes &  de tous 
les mouvements des A ftres, mais même 
faire un fyftême du monde fort fimple.

M. de Fontenelle remarque, dans fes 
M ondes, que Copernic mourut le jour 
même qu’on lui apporta le premier exem
plaire imprimé de fon livre : il fem ble, 
di t-i l , que Copernic voulut éviter les con
tradictions qu’alloit fubir /on fyftême.

Ce fyftême eft aujourd’hui générale-
D d d
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ment fuivi en France &  en A ngleterre, 
fur-tout depuis qu t  Defiartes &  N ew ton, 
ont cherché lun  &  l’autre à rafferm ir par 
des explications Phyfiques. L e dernier de 
ces Philofophes a fur-tout développé avec 
une nettete admirable &  une préciiîon 
furprenante, les principaux points du fyf
tême de Copernic. A  l ’égard de Defiartes, 
la maniéré dont il a cherché à l’expliquer, 
quoiqu’ingénieufe , étoit trop vague pour 
avoir long-temps des feârateurs : auffi ne 
lui en refte-t-il gueres aujourd’hui parmi 
les vrais favans.

En Italie, il eft défendu de foutenir 
le fyftême de Copernic , qu’on regarde 
comme contraire à l’Écriture , à caufe 
du mouvement de la terre que ce fyftême 
fuppofe. Le Grand Galilée fut autrefois 
mis à l’Inquifition, &  fon opinion du mou
vement de la terre , condamnée comme 
hérétique -, les Inquifiteurs, dans le décret 
qu’ils rendirent contre lu i, n’épargnerent 
pas le nom de Copernic qui l’avoit renou- 
vellé depuis le Cardinal de Cujd, ni celui 
celui de Viegae de Zuniga ,  qui l’avoit 
enfeigné dans fes commentaires fur Job , 
ni celui du P. Fofiarini, Carme Italien, qui 
Venoit de prouver, dans une Lavante lettre 
à fon Général, que cette opinion n’étoit 
point contraire à l’écriture. Galilée, non- 
obftant cette cenfure, ayant continué de 
dogmatifer fur le mouvement de la terre , 
fut condamné de nouveau, obligé de fe 
rétradfeer publiquement , &  d’abjurer fa 
prétendue erreur, débouché &  par écrit; 
ce qu’il fit le 22 juin 1633 &  ayant 
promis à genoux, la main furies Evangiles, 
qu’il ne diroit &  ne feroit jamais rien de 
contraire à cette ordonnance, il fut remené 
dans les priions de l'Inquifition, d’où il 
fut bientôt élargi. Cet événement effraya 
fi fort Defiartes très-fommis au Saint Siège, 
qu’il l’empêcha de publier fon Traité du 
M onde, qui étoit prêt.à-voir le jour. Voye% 
tous ces détails dans la vie de Defcartes-, 
par M. Baillet.

Depuis ce tem ps, lës Philofophes &  les 
Aftronomes les plus éclairés d’Italie n’ont 
ofé foutenir le fyftême de Copernic ; ou 
iî , par hafard, ils paroiffent J ’acfop ter , ils
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ont grand foin d’avertir qu’ils ne le regar
dent que comme hypothefe , &  qu’ils font 
d’ailleurs très-foumis aux décrets des Sou
verains Pontifes fur ce fujet.

Il feroit fort à defirer qu’un pays auffi 
plein d’efprit &  de connoilîances que l’Ita
lie , voulût enfin reconnoître une erreur 
fi préjudiciable aux progrès des Sciences, 
&  qu’elle pensât fur ce fujet comme nous 
faifons en France •, un tel changement feroit 
bien digne du Pontife éclairé qui gouverne 
aujourd’hui l ’Eglife ; ami des Sciences &  
Savant lui - même , c’eft à lui à donner , 
fur ce fujet , la loi aux Inquifiteurs, comme 
il l’a déjà fait fur d’autres matieres plus 
importantes. Il n’y  a point d’Inquifiteur, 
dit un Auteur célébré, qui ne dût rougir 
en voyant une fphere de Copernic. Cette 
fureur de l ’Inquifition, contre le mouve
ment de la terre, nuit même à la Religion : 
en effet, que penferont les foibles &  les 
fimples des Dogmes réels que la Foi nous 
oblige de croire , s’il fe trouve qu’on mêle 
à ces Dogmes des opinions douteufes ou 
faufiês ? ne vaut - il pas mieux dire que 
l ’Ecriture , dans les matieres de F o i, parle 
d ’après le Saint-Efprit, &  dans les matieres 
de Phyfique doit parler comme le peuple, 
dont il falloit bien parler le langage pour 
fe mettre à fa portée ? Par cette diftintftion, 
on répond à tout-, la Phyfique &  la Foi 
font également à couvert. U ne des prin
cipales caufes du décri où eft le fyftême 
de Copernic en Efpagne &  en Italie , c’eft 
qu’on y  eft perfuadé que quelques Sou
verains Pontifes ont décidé que la terre 
ne tourne pas, &  qu’on y  croit le juge
ment du Pape infaillible , même fur ces 
matieres qui n’intéreffent en rien le Chrif- 
tianifme. En France , on ne connoît que 
l ’Eglife d’infaillible, &  on fe trouve beau
coup mieux d’ailleurs de croire., fur le 
fyftême du m onde, les Obfervations Aftro- 
nomiques que les décrets de l’Inquifition-j 
par la même raifon que le Roi d’Efpa- 
gne , dit M. Palchal , fe trouva mieux de 
croire , fur l’exiftence des antipodes, Chrif- 
tophe Colomb qui en venoit , que le 
Pape Zacharie qui 11’y  avoit jamais ete. 
.( Voye1 A n t i p o d e s . )
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M. B a illet,  dans la V ie' de •Defcartes , 

que nous venons de citer, accufe le Pere 
S c h e in e r Jéfuite , d’avoir dénoncé Galilée 
à l’Inquifition , fur fon opinion du mou
vement de la terre. Ce Pere , en effet, 
étoit jaloux ou mécontent àz G alilée, au 
fujet de la découverte des tâches du Soleil 
que Galilée lui difputoit. Mais s il eft vrai 
que le P. Scheiner ait tiré cette vengeance 
de (on Adverfaire , une telle démarche 
fait plus de tort à fa mémoire , que la 
découverte vraie ou prétendue des taches 
du Soleil ne peut lui faire d’honneur.
( Voye\ T a c h e s . )

En France , on foutient le fyftême de 
Copernic fans aucune crainte , &  l’on eft 
perfuadé, par les raifons que nous avons 
dites, que ce fyftême n’eft point contraire 
à la F o i , quoique Jofué ait d it , fia  f o l ; 
c’eft ainfi qu’on répond d’une maniéré 
folide &  fatisfaifante à toutes les difficul
tés des Incrédules fur certains endroits de 
l ’Ecriture , où ils prétendent, fans raifon , 
trouver des erreurs phyfiques ou aftrono- 
miques groffîeres.

Ce fyftême de Copernic eft non-feule
ment très-fimple , mais très-conforme aux 
obfervations aftronomiques auxquelles tous 
les autres fyftêmes fe refufent. O n obferve 
dans Venus des phafes comme dans la Lune ; 
il en eft de même de Mercure , ce qu’on 
ne peut expliquer dans le fyftême de Ptolé- 
mée ; au-lieu qu’on rend une raifon très- 
fenfible de ces phénomènes, en fuppofant, 
comme Copernic, le Soleil au centre , &  
Mercure , V énu s, la terre, qui tourne au
tour de lui dans l’ordre où nous les nom
mons. ( Voye% P h a s e  , V é n u s . )

Lorlque Copernic propofa fon fyftêm e, 
dans un temps où les lunettes d’approche 
n’étoient pas inventées , on lui objeâoit 
la non-exiftence de ces phafes : il prédit 
qu’on les découvriroit un jour , &  les 
félefcopes ont vérifié fa prédi£tion : d’ail
leurs n’eft-il pas plus fimple de donner 
deux mouvements à la terre , l’un annuel 
&  l’autre diurne , que de faire mouvoir 
autour d’elle avec une vîteffe énorme &  
incroyable toute la fphere des étoiles ? 
que devoit - 011 penfer enfin de ce fatras
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d’épicycles , d excentriques, de déférents, 
qu’on multiplioit pour expliquer les mou
vements des corps céleftes, &  dont le fy f
tême de Copernic nous débaraffe ? Auffi 
n’y  a-t-il aujourd’hui aucun Aftronome ha
bile 8c de bonne f o i , à qui il vienne feu
lement en penfée de le révoquer en doute.

A u refte, ce fyftêm e, tel qu’on le. fuit 
aujourd’hui , n’eft pas tel qu’il a été ima
giné par fon Auteur : il faifoit encore mou
voir les planetes dans des cercles dont le 
Soleil n’occupoit pas le centre. Il faut par
donner cette hypothefe dans un temps où l ’on 
n’avoit pas encored;obfervations fuffïfantes, 
&  où l ’on ne connoiffoit rien de mieux. K e
pler a le premier prouvé , par les obferva
tions , que les planetes décrivent autour du 
Soleil des ellipfes , &  a donné les loix de 
leurs mouvements. Newton a , depuis» 
démontré ces loix , &  a prouvé que les 
cometes décrivoient auffi autour du Soleil 
ou des paraboles ou des ellipfes fort excen
triques. ( Voye\ C o m e t e . )

C O P E R N IC IE N . Nom que l’on donne 
à. ceux qui Soutiennent le fyftême de Coper
nic fur le mouvement des corps céleftes.
( Voye\ S y s t è m e s  d u  M o n d e .)

C O R B E A U . Nom que l’on donne en 
Aftronomie à une des Conftellations de la 
partie méridionale du ciel, &  qui eft pla
cée au-deffous de la V ierg e , fur la queue 
de l’Hydre femelle , à coté de la coupe. 
C ’eft une des 48 Conftellations formées par 
Ptolémée. ( Voye\ AJlronomie de M. de la 
Lande , pag. 183.)

C O R D E . Terme-de Géométrie. L igne 
droite menée d ’une des extrémités d ’un 
arc de cercle à l’autre extrémité de ce 
même arc : les lignes A D , A E , F B  , G B  
( Pl. L , fig. 1 5 )  font autant de Cordes. 
A  D  eft la Corde de l’arc A  H D , puif- 
qu’elle eft menée d’une des extrémités A  
de cet arc à l’autre extrémité D  du même 
arc. D e même A E  eft la Corde de l’arc 
A  H E ;  8c ainfi des autres.

Lorfque l’arc que mefure la Corde 3 
eft la moitié de la circonférence du cercle , 
cette Corde paffe alors par le centre du 
cercle , &  fe nomme Diametre. T e l eft 
la ligne A B  ,  qui paffe par le centre C
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I! fuit de-là que le diametre d un Cercle 
eft la plus grande de toutes les Cordes.

L  experience prouve qu’un corps grave 
emploie , pour defeendre obliquement par 
la Corde quelconque d’un cercle , A  D  ou 
■A E  ,  ou F B  j  o u  G B  j  &c. autant de 
temps qu il lui en faudrait pour tomber 
par le diametre entier A B  de ce même 
cercle , pofé verticalement-, en fuppofant 
toutefois quune des extrémités de cette 
Corde aboutît à une des extrémités du dia
metre vertical.

La Corde d’un cercle ou d’un arc , s’ap
pelle auffi Soujlendante de cet arc.

C o r d e . Corps long &  flexible, com
pofé de plufieurs fils de matiere foit végé
tale , foit animale, foit minérale, appliqués 
les uns contre les autres , &  réunis par le 
tortillement.

On fait des Cordes de matieres végé
tales , telles que le chanvre &  l’écorce 
d arbre : celles de chanvre font les plus 
communes ; elles ont plus de force que 
celles d’écorce d’arbre. On en fait de ma
tieres animales, telles que la foie, les boyaux 
&  les nerfs. On en fait auffi quelquefois 
de matières minérales, telles que le fil de 
fer &  la fil de laiton.

O n emploie fouvent les Cordes dans les 
machines. Confédérées Amplement comme 
Cordes j  elles n’augmentent ni ne dimi
nuent l’intenfité des forces : Qu’une Corde 
foit longue ou courte , groffb ou m enue, 
pourvu qu’elle ait la force de foutenir 
l'effort qu’on veut lui faire éprouver , la 
puiffànce qui agit par elle n’en a ni plus 
ni moins d intenfité. Mais par cela même 
qu’une Corde eft plus longue ou plus greffe, 
elle efl plus pelante : fi fon aCtion n’eft 
pas verticale, &  quelle ait une certaine 
longueur, elle ne demeure pas en lipne 
droite -, elle fe courbe : enfin à mefure 
qu elle devient plus greffe , elle eft plus 
roide &  moins flexible. Or le poids la 
courbure &  la roldeur des Cordes occafion- 
nent des réfiftances qui exigent un plus 
grand effort de la part de la puiffànce.

I.° Dans les grands efforts, comme les 
puits très - profonds , les carrières, dans 
lufage de la grue, on eft obligé de porter
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lion-feulement le fardeau qu’on veut élever,' 
mais encore tout ce qu’il y  a de Corde 
depuis ce fardeau jufqu’au cylindre qu’elle 
enveloppe. Cette réfiftance , qui vient du 
poids des Cordes, augmente comme leur 
folidité. U faut donc l’eftimer par le quarré 
des diamètres. D e  forte que fî une Corde 
d un pouce de diametre pefe j  livre par 
p ied , une Corde de deux pouces de dia
metre pefe dt'ux livres par pied. II eft 
vrai que cette réfiftance va en diminuant 
à mefure que le fardeau s’éleve : m ais, 
dans ce cas , l’aétion de l'homme qui fait 
mouvoir la machine , eft tout-à-fait iné
gales , ce qui devient très - fatiguant. Il 
faut donc , dans l’évaluation de l ’effort 
qu exige une machine de la part de la 
puiffànce qui la met en jeu , il faut, dis- 
je ,  compter le poids des Cordes.

2 °  Quand l’aétion d’une Corde n'eft pas 
verticale, Ion poids la fait courber en en- 
bas : de forte qu’elle ne fe tient pas en 
ligne droite -, comme A B , ( P l.  X V I I I ,  

fis ■ I- ) mais courbe, comme A E  B  ,  ce 
qui donne à la puiffànce une direction 
defavantageufe , puifque cela incline fon 
aétion vers le plan F  G  3 8c lui fait em
ployer une partie de cette aCtion en pure 
perte contre ce même plan ,■ car c’eft l’élé
ment A E  de la Corde3 le plus près du 
fardeau F } qui détermine cette direction.. 
Si le plan étoit parfaitement u n i , le tirage 
le plus avantageux feroit celui qui feroit 
parallele au plan F  G , comme A B  : étant 
plein d inégalités, il eft plus avantageux de 
tirer un peu en en - haut, par exemple , 
dans la direction A  D . Mais fi la puif- 
fance demeurant toujours à la hauteur D  * 
la Corde devient trop courte, comme A  C 3 
alors cette direction A  C  s’écarte trop du 
paralleli'me A B  , & donne encore du dé- 
favantage à la puiffànce, en lui faifant por
ter inutilement une partie du fardeau.

3.0 Laroideur des Cordes que l’on em
ploie dans les machines , eft ce qu’il y  a 

de plus important à connoître. La difficulté 
qu on éprouvé à les faire plier fur les pou- 
ies ou les cylindres, eft très-confidérable. 

Elle dépend principalement, r.° du poids 
ou de la force qui tient les Cordes tendues;

C O R



2.® D e la groffeur des Cordes : 3.0 D e la 
quantité dont on les fait plier, o u , ce qui 
eft la même chofe, de la groffeur des pou
lies ou cylindres fur lefquels 011 les fait 
plier. Suppofons deux Cordes A C } B D , 
( fig  2. ) attachées chacune à un point 
fixe A  &  B  : qu'on leur faffe faire à cha
cune un tour fur le cylindre E  : fi elles 
n’avoient point de roideur , &  qu'elles 
fuffent parfaitement flexibles, le poids feu! 
du cylindre fuffiroit pour le faii'e tomber ; 
au-lieu de 'cela , il finit pour qu'il tom be, 
y  ajouter une force affez confidérable. Pour 
s'en affurer que l ’on attache un baffin de 
Balance G  au cylindre E , avec un cordon 
roulé dans le fens contraire à celui dans 
lequel font roulées les Cordes A  C , B  D  : 
&  l’on verra que pour faire defcendre 
le cylindre E  ,  &  par conféquent pour 
vaincre la roideur des Cordes , il faudra 
ajouter dans le baffin G  un poids d’autant 
plus confidérable , que le poids placé fur 
la planche C D ,  &  qui tend les Cordes, 
fera plus grand. Il eft aiie de fentir la 
raifon de cette réfiftance. Suppofons une 
Corde tendue A B D  C  : ( fig. 4  & 5. ) lî 
l ’on veut la faire plier fur le cylindre K ,  
on eft obligé de faire écarter fes parties 
dans la moitié de fon épaiffeur A B E F ,  
pour lui faire prendre la Îîtuation c g d e h f i -, 
&  de refferrer au contraire fes parties dans 
l’autre moitié de fon épaiffeur e h f i c i b  : 
or cet écartement d’une part, &  ce refièr- 
rement de l’autre, font une réfiftance réelle 
à la puifiance qui tend à plier la Corde : 
&  cette réfiftance eft d’autant plus grande,
1.° que la force qui tend la Corde eft plus 
confidérable -, car alors elle eft plus roide.
2.° Que la Corde eft plus grollê : puifqu’il 
y  a plus de parties à refferrer d’une part, 
&  à écarter de l’autre. 3.0 Que le diame
tre du cylindre , fur lequel on fait plier 
la Corde ,  eft plus petit, la Corde demeurant 
la même ; puifqu’il faut refferrer davantage 
d’une part, &  écarter de l'autre, la même 
quantité de parties. Il faut donc plus de 
force pour plier la même Corde fur le cylin
dre K  , ( fig. 4. ) que fur le cylindre k
( fig. 5. ) Soit la Corde ih fieL  , ( fig. 3. ) 
attachée au point fixe i &  roulée fur Je
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cylindre e : on peut confidérer le diame
tre fie du cylindre &  celui e h de la Corde, 
comme formant enfemble un levier , dont 
le point d’appui eft en e : le poids du 
baffin ffagit donc par le bras de levier efi, 
tandis que le poids attaché à Xextrémité L  
de la Corde, agit par le bras de levier e h. 
On voit maintenant pourquoi , à mefure 
que le diametre de la Corde augmente, la 
réfiftance augmente de même ; puifque le 
poids en L  agit alors par un bras de levier 
plus long -, ce qui lui donne plus de force 
pour augmenter la roideur de la Corde. 
O11 voit de même qu’en diminuant le dia
metre du cylindre, on diminue l’effort que 
peut faire le poids du baffin g.

M. Amontons eft le premier qui ait traité 
méthodiquement cette matiere. ( Voye\r 
les Mémoires de l ’Acad. Roy. des Sciences ,  
année 16 99, pag. 217. ) Il y  rapporte les 
expériences qu’il a faites pour s’afliirer des 
proportions dans lefquelles ces différentes 
réfiftances augmentent ; ces expériences 
apprennent que la roideur de la Corde , 
occalionnée par le poids qui la t ir e , aug
mente à proportion du poids, &  que celle 
qui vient de l ’épaiffeur de la Corde aug
mente à proportion de fon diametre : enfin 
que celle qui vient de la petiteffe des pou
lies, autour defquelles elle doit être en
tortillée , eft plus forte pour les petites 
circonférences que pour les grandes, quoi
qu’elle n’augmente pas dans la même pro
portion que ces circonférences diminuent.

D ’où il s’enfuit que la réfiftance des 
Cordes dans une machine , étant eftimée 
en livres, devient comme un nouveau far
deau qu'il faut ajouter à celui que la ma
chine devoit élever : &  comme cette aug
mentation de poids rendra les Cordes en
core plus roides , il faudra de nouveau 
calculer cette augmentation de réfiftance. 
A infi, on aura plufieurs fommes décroif- 
fantes , qu’il faudra ajouter enfemble , 
comme quand il s’agit du frottem ent, &  
qui peuvent fe monter très-haut. ( Voye{ 
F r o t t e m e n t . )

En effet , lorfqu'on fe fert de Cordes 
dans une machine, il faut ajouter enfemble 
toutes les réfiftances que leurs roideurs
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produifent, &  toutes celles que le frotte
ment occafionne ; ce qui augmentera fi 
confidérablement la difficulté du mouve
ment , qu'une puifîànce méchanique qui n’a 
befoin que d’un poids de 1 500 livres pour 
en élever un de 3COO livres par le moyen 
d’une moufle fimple , c’eft-à-dire , d’une 
poulie mobile &  d’une poulie fix e , doi t , 
lelon M. Am ontons, en avoir un ds 394.2 liv. 
à caufe des frottements &  de la réfiftance 
des Cordes.

Ce que nous venons de dire des pou
lies , doit fervir de réglé dans l’ufage des 
treuils, descabeftans, Scc. &  des autres ma
chines pour lefquelles on fe fert de Cordes : 
fi on négligeoit de compter leur roideur, 
on tomberait infailliblement dans des er
reurs confîdérables, &  le mécompte fe trou- 
veroit principalement dans les cas où il eft 
tres-important de ne fe point tromper, je 
veux d ire , dans les grands effets j car alors 
les Cordes font néceffâirement fort greffes 
&  fort tendues.

Il s’enfuit de ce que nous avons dit fur 
la réfiftance des Cordes, i.°  Q ir’on doit 
préférer, autant que faire fe p e u t, les 
grandes poulies aux petites, non-leulement 
parce qu’ayant moins de tours à faire , 
leur axe a moins de frottement; mais en
core parce que les Cordes, qui les en
tourent, y fouftrent une moindre courbure, 
&  ont par conféquent moins de réfiftance. 
Cette Confidération eft d’une fi grande con- 
iéquence dans la pratique, qu’en évaluant 
la roideur de la Corde, félon la réglé de 
M. A m ontons, on voit clairem ent, que 
ii on vouloit enlever un fardeau de 800 
livres avec une corde de 20 lignes de dia
metre , &  une poulie qui n’eut que trois 
pouces, il faudrait augmenter la puifîance 
de 212 livres pour vaincre la roideur de 
la Corde ; au-lieu qu’avec une poulie d’un 
pied de diametre, cette réliftance céde
rait: à un effort de 22 livres, toutes chofes 
d’ailleurs égales.

On peut juger par-là que les poulies 
moufflees, c eft-à-dire, les poulies multi
ples , ne peuvent jamais avoir tout l’effet 
qui devrait en réfulter, fuivant la théorie. 
Car dans ces fortes de machines, les Cordes
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ont plufieurs retours ; Sc quoique les puif- 
fances, qui les tendent, chargent d’autant 
moins les axes qu’il y a plus de poulies ; 
cependant comme il n’y  a point de Cordes 
parfaitement flexibles, on augmente leur 
réfiftance en multipliant les courbures.

Cet inconvénient , qui eft commun à 
toutes les moufïles, eft encore plus confidé
rable dans celle ou les poulies, rangées les 
unes au-deliùs des autres, doivent être de 
plus en plus petites, pour donner lieu aux 
Cordes de fe mouvoir fans fe toucher 8c fe 
frotter. Car une Corde a plus de peine à fe 
plier quand elle enveloppe un cylindre d’un 
plus petit diametre. Ainli^ les poulies mouf
flees , qui font toutes de même grandeur, 
font en général préférables aux autres.

Les Cordes qui font le plus en ufage dans 
la mechanique , celles dont il s’agit prin
cipalement ic i , font des afîemblages de fils 
que 1 on tire des végétaux, comme le chan
vre , ou du regne animal, comme la foie, 
ou certains boyaux que l’on met en état 
d être filés. Si ces fibres étoient aflèz lon
gues par elles-mêmes , peut-être fe con- 
tenteroit-on de les mettre enfemble , de 
les lier en forme des faifceaux fous une en
veloppe commune. Cette maniéré de com- 
pofer les Cordes eût peut être paru la plus 
fimple &  la plus propre à leur conferver 
la flexibilité qui leur eft fi néceffaire -, mais, 
comme toutes ces matieres n’ont qu’une 
longueur fort limitée , on a trouvé moyen 
de les prolonger en les filant, c’eft-à-dire, 
en les tortillant enfemble •, le frottement 
qui naît de cette forte d ’union eft fi con
fidérable , qu’elles fe caflënt plutôt que de 
gliflér l’une fur l’autre : c’eft ainfi que fe 
forment les premiers fils dont l’affemblage 
fait un cordon ; &  de plufieurs de ces cor
dons réunis &  tortillés enfemble , on corn- 
pofe les plus greffes Cordes. On juge aifé* 
ment que la quantité des matieres con
tribue beaucoup à la force des Cordes ; on 
conçoit bien auffi qu’un plus grand nom
bre de cordons également gros, doitfaire 
une corde plus difficile à rompre ; mais 
qu’elle eft la maniéré la plus avantageufe 
d unir les fils ou les cordons?

Dès les commencements de I’établiffc-
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m en t de l ’Académie Royale des Sciences, 
on  mit cette queftion fur le tapis : on fe 
demanda lequel étoit le  plus avantageux, 
ou  de tordre beaucoup les Cordes, ou de 
les tordre peu ? Si le tortillement augmen
tait leur force ou la diminuoit ? M. de 
Réaumur fut chargé de chercher la folu- 
tion de cette queftion. N e fe trouvant pas 
tout de fuite à portée de faire l’expérience 
en grand, il la fit en petit. I! prit plufieurs 
brins de gros fil de Bretagne, &  s affura 
de leur fo rce , en les chargeant peu-a-peu 
de grains de plom b, dans un petit fceau 
de fer blanc, attaché au bout du hl , &  cela, 
jufqu’à ce qu’ils rompiflent. Après avoir 
ainli mefure leur force , il fit de quatre de 
ces brins de fil, en les tortillant enfem
ble , une petite Corde, laquelle ne porta 
jamais la fomme des poids que les quatre 
brins portoient féparément. D ’où Ton con
clut avec raifon que le tortillement dimi
nue la force des Cordes. On fit enfuite l’expé
rience en grand, qui donna le même ré- 
fultat. On en fent aifément la raifon. En 
tortillant enfemble plufieurs cordons, pour 
former une Corde, les uns font inévi
tablement "plus fortement tendus que les 
autres '• lorfque la Corde eft appliquée à 
quelqu’effort, cet effort eft inégalement 
partagé entr’eux : celui de tous qui eft le 
plus tiré , caffe le premier -, &  fi tous font 
néceflaires pour l’effort à vaincre , la Corde 
devient par-là trop foible. En effet, fup- 
pofons que le cordon A B  (P l.X V lII ,fig .6 .) 
puiffe porter 10 livres, &  rien audelà ; fi 
.avec deux cordons parfaitement femblables 
on forme , en les tortillant, une Corde G , 
elle ne foutiendra pas, fans fe caiier, les 
deux poids E , F  de chacun dix livres. La 
même chofe an'iveroit, fi , au lieu de réu
nir les deux cordons, on les attachoit fépa- 
rément à deux points fixes C , D  &  qu’on 
leur lufpendît enfuite , un poids de 20 
livres H , mais de façon que l ’un C  fût 
attaché vers un des bouts du poids, &  
l’autre D  vers le tiers ou la moitié de fa 
.longueur. Ce dernier étant, par cette dif- 
pofition, chargé de plus de . dix livres., 

•caffêroit certainement ; après q uo i , l ’autre , 
fe trouvant chargé des 20 livres , fe lom -
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proit de même. D e plus, en tortillant les 
cordons, pour en former une Corde, on 
les tend néceffairement un peu : &  cette 
tenfion tient lieu d’une partie de 1 effort 
qu’ils peuvent foutenir. On v o i t , parce 
que nous venons de dire , pourquoi le tor
tillement affoiblit les Cordes.

[ Les cables &  autres gros cordages que 
l’on em ploie, foit fur les vaiffeaux, foit 
dans le bâtiments, étant toujours compofés 
de plufieurs cordons, &  ceux-ci d’une cer
taine quantité de fils unis enfemble , il 
eft évident, qu’on n’en doit point atten
dre toute la réfiftance , dont ils feroient 
capables, s’ils ne perdoient rien de leur 
force par le tortillement -, &  cette confédé
ration eft d’autant plus importante, que de 
cette réfiftance dépend fouvent la vie d ’un 
très-grand nombre d’hommes.

Mais fi le tortillement des fils en géné
ral rend les Cordes plus foibles , on les 
affoiblit d’autant plus qu’on les tord davan 
tage -, il faut donc éviter avec foin de 
tordre trop les Cordes.

Lorfqu’on a quelque grand effort à faire 
avec plufieurs Cordes en même temps , on 
doit obferver de les faire tirer le plus éga
lement qu’il.eft poffible -, fans cela, il arrive 
fouvent qu’elles cafTent les unes après les 
autres, &  mettent quelquefois la vie en 
danger. ( Voye£ les Leçons de Phyfique 
expér. de M. V Abbé Nollet. )

D e la tenfion des Cordes. Si une corde 
A  B  eft attachée à un point fixe B  ( figure 
45 Méchanique. ) &  tirée fuivant fa lon
gueur par une force ou puilfance quel
conque A , il eft certain que cette Corde 
fouffrira une tenfion plus ou moins grande ,  
felouque fa puiffance A  qui la tire, fera 
plus ou moins grande. Il en eft de même , 
Îî au-lieu du point fixe B , on fubftitue une 
puiffance égale &  contraire à la puiffance 
A  , il eft certain que la Corde fera d’au
tant plus tendue, que les puiffances qui la 
tirent feront plus grandes. Mais voici une 
queftion qui a jufqu’ici fort embarraffe les 
méchaniciens. On demande fi une Corde 
A  B , attachée fixement en B  , Sc tendue 
par une puiffance' quelconque A  , eft ten
due de-la même manière qu’elle le feroit,
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fi, au-lieu du point fixe B , on fubftituoit 
une puiflânce égalé &  contraire à la puil- 
fance A. Plufieurs Auteurs ont écrit lur 
cette queftion, que Borelli a le premier 
propolée. Je crois qu’on peut la réfoudre 
facilem ent, en regardant la Corde tendue 
A B , comme un reiiort dilaté, dont les 
extrém ités^ , B , font également effort pour 
fe rapprocher l’une de l’autre. Je fuppofe 
donc d’abord que la Corde foit fixe en B , 
&  qu’elle foit tendue par une puiifance ap
pliquée en A , dont l’effort foit équivalent 
à un poids de dix livres -, il eft certain que 
le point A  fera tiré fuivant A  D  avec un 
effort de dix livres : & comme ce point A  
par l ’hypothefe eft en repos , il s’enfuit 
que par la réfiftance de la corde , il eft tiré 
luivant A  B  avec une force de dix livres, 
êc fait par conféquent un effort de dix livres 
pour lé rapprocher du point B . O r le 
point B , par la nature du reffort, fait le 
même effort de dix livres fuivant B  A , 
pour fe rapprocher du point A ,  &  cet 
effort eft foutenu &  anéanti par la réfif
tance du point fixe B . Qu’on ote mainte
nant le point fixeS , &  quon y  fubftitue une 
pu i flan ce égale &  contraire à A-, je dis que 
la Corde demeurera tendue de même : car 
l ’effort de dix livres que fait le point B , 
fuivant B  A , fera foutenu par un effort 
contraire de la puiffance B  fuivant B  C. La 
Corde reftera donc tendue , comme elle 
l ’étoit auparavant: donc une Corde, A  B ,  
fixée en B , eft tendue par une puiffance 
appliquée en A  , comme elle le le ro it, fi 
au-lieu du point B  , on fubftituoit une 
puiffance égale &  contraire à la puiffance A .  
\Voye% T en sion .]

C o b . d e  du tambour. O n  appelle ainfi 
un petit N erf qu'on remarque dans la 

du Tambour : ( Voye  ̂ C a i s s e  d u  
T a m b o u r  & O r e i l l e . ) c’eft un rameau 
de la branche de la cinquième paire de 
nerfs qui va le diftribuer à la langue : ce 
nerf fuit la route du Mulcle externe du 
Marteau ,  ( Voye\ M a r t e a u . ) pafle le long 
de la face de la Membrane du Tambour,
( V oyei  M e m b r a n e  d u  T a m b o u r . ) &  va 
fe perdre dans la portion dure, en péné
trant le conduit oiiëux qui la renferme.
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C o r d e  s a n s  f i n . Corde dont les deux 

bouts font joints enfemble eu épiflés, 
comme les cordiers épiiîent enfemble deux 
pieces de cables. T elle tft la Corde qui 
entoure la roue des Tourneurs, Coute
liers , &c. ainfi que la poulie qui eft montée 
lur l’arbre -, c’eft par le moyen de cette 
Corde qu’on fait tourner l’ouvr ge. T  lie 
eft encore la Corde q u i , dans une machine 
éleétrique, entoure la roue & la poulie du 
globe. ( Voyei P l. L X V I , fig. i . )

C o r d e s  v o c a l e s . Nom que M. Ferrein,’ 
de 1 Académie Royale des Sciences, a 
donné aux cordons tendineux qui forment 
les bords des deux levres de la glotte. Ces 
cordons font attachés à des cartilages, qui 
fervent à les tendre -, & ,  fuivant M. Fer- 
rein , ils font frottés par l’a ir , comme une 
Corde l’eft par un archet-, de forte qu’au 
moyen des différents degrés de tenfion 
qu’ils reçoivent de la part des cartilages, 
ils font fufceptibles de rendre les diffé
rents tons.

C O R N É E . C ’eft la premiere & la plus 
exterieure des membranes communes du 
globe de l’œil. ( Voye% (Eil. ) La Cornée 
F E  e f (  P l. X L V I ,  f i g . , . )  enveloppe 
toutes les parties qui compofent le globe 
de 1 œil •, auffi eft-elle de toutes les mem
branes la plus forte. Elle eft tranfparente 
en d evan t, &  opaque dans le refte de fon 
étendue. On nomme fa portion opaque 
F E  e f  Cornée opaque ou Sclérotique. (Foy. 
S c l é r o t i q u e .  ) &  fa portion tranlparente 
s appelle Cornée tranfparante.

L a  Cornee opaque eft compofée de plu-< 
fieurs couch.s tres-adhérentesles unes aux 
autres , qui forment un tilfu fort dur &  
fort compacte. Elle eft fiir-tout fort épaifle 
vers le m ilieu, favoir, dans l’endroit où 
le nerf optique s introduit dans le globe 
de l ’œ il, &  Ion épaiffeur diminue à mefure 
qu’elle s'approche du devant de l’œ il, ou 
elle devient tranfparente.

La Cornée tranfparante, qui eft la par
tie de cette membrane, qui lui a fait don
ner le nom de Cornée, n’eft qu’une con
tinuation de la Cornée opaque ou Scléroti
que. Sa circonférence eft 1 phérique, comme 
celle de la Cornée opaque, mais elle fait

portion
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portion, d’une fphere plus petite que celle 
du globe de l’œil. Cette membrane eft 
percée d’une quantité prodigieufe de petits 
pores, par lefquels fuinte une liqueur , 
qui fe mêle avec la lymphe lachrymale. 
En écartant ou en ouvrant tout doucement 
les paupieres d’un cadavre humain, j ai ordi
nairement trouvé, dit M. ïV in floiv , ( Mém. 
de l ’ Acad. des Sciences j  année 172.1 , 
pag. 320. ) la Cornée transparente cou
verte d’une efpece de membrane ou de 
toile glaireufe très-fine , qui fe fend en 
plufieurs m orceaux, quand on y  touche, 
& q u e l’on emporte facilement, enefluyant 
la Cornée. Elle fe trouve auffi dans_ ceux 
qui meurent fans fermer les paupieres, 
&  elle ternit quelquefois la. Cornée, au 
point de faire prefque difparoître la pru
nelle. Cette toile paroît être formée d’une 
lymphe qui fuinte naturellement par les 
pores de la Cornée tranfparente. M étant 
trouvé à la diflèétion d’un œil cataraéle, 
dans l’hôpital de la charité des hommes, 
je prefiai par hafard l'autre œil d’une cer
taine maniéré, &  je vis avec beaucoup de 
joie une rofée fine s’amafler peu-à-peu fur 
la Cornée tranfp arente, à mefure que  ̂ je 
preffois. Je l’eflùyai bien, &  je réitérai 
enfuite la preffion avec le même fuccès, 
&  en regardant de près, je vis diftinéte-, 
ment les gouttelettes en fortir.

C O R N E T  A C O U S T IQ U E . Inftru
ment à l’ufage de ceux qui ont Fouie 
dure. Ces inftruments ( P l. X X V I I , fig- 
8 & 9. ) ayant une large ouverture A  
C ,. {fig. 8. ) & c C D  (fig. 9. ) font propres 
à.raffembler une plus grande quantité de 
rayons fonores , que ne le pourroit faire 
l ’oreille feule : ce qui fait que le fon 
frappe l ’organe avec plus de force. On 
peut encore augm enterj’effèt du fo n , en 
donnant à.ces Cornets une forme en partie 
parabolique , telle qu’on le v o i t , fig. 8 ■, 
car alors les rayons parallèles a b , c d , 
tombants fur les parois intérieures de cette 
courbe , font réfléchis au foyer /_, qui fe 
trouve à l ’entrée du tuyau f  g , qu’on 
place dans l ’oreille. Pour rendre ces Cor
nets d’un ufage plus fur , il faut qu’ils 
foient bien polis en dedans, afin de rendre 
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la réflexion plus réguliere , &  couverts 
en dehors de quelqu’étoffe, afin qu’ils ne 
tranfmettent pas le Ion autour d eux.

Mais comme l’augmentation du fon vient 
pour le moins autant de l’immobilité de 
l’a ir , que d’une réflexion bien ménagée , 
M. le Cat a imaginé un Cornet double 
(fig. 9. ) dans lequel la cavité A  E B  , con
tient de l 'a ir , qui ne peut s’échapper que 
vers l'oreille par le tuyau E  G , &  qui eft 
frappé par les rayons fonores qui arrivent 
à la cavité antérieure C  D .(  Voye^ Traité 
des fens de M . le C a t, pag. 292. )

C O R N U E . Terme de Chymie. Vaiffeau 
qu’on emploie pour plufieurs diftiliations. 
C ’eft une efpece de bouteille à col long 
H  K (  P L  X X X I ,  fig. 8.) &  recourbé 
de maniéré qu'il faflè un angle avec la 
partie renflée de la bouteille. Cette partie 
renflée H  fe nomme le Ventre de la Cornue,  
fa partie fupérieure prenant le nom de 
Voûte -, &  la partie recourbée K  s'appelle 
le Col.

On emploie le plus fouvent les Cornues 
pour les diftiliations, qui exigent un degré 
de chaleur fupérieur à celui de l ’eau bouil
lante , &  pour diftiller les matieres pefantes 
qui ne pourraient pas s’élever jufques 
dans le chapiteau d’un alambic. ( Voye\ 
A l a m b i c  ).

CO RPS. Subftance étendue , impéné
trable , purement paffive d’eile-m êm e, &  
indifférente au mouvement ou au repos 5 
mais capable de toute forte de mouve
ment , de figure &  de forme.

[ Les Corps , félon les Péripatéticiens , 
font compofés de matiere , de forme &  
de privation -, félon les Epicuriens &  les 
Cor pu fc 11 laires, d’un affèmblage d’atomes 
grofîiers &  crochus ; félon les Cartéfiens ,

• • x > 1 r  1d’une certaine portion d étendue -, félon 
les Newtoniens ,. d’un fyftême ou affem- 
blage de particules folides, dures, pefantes, 
impénétrables &  mobiles , arrangées de 
telle ou telle maniéré ; d’où réfultent des 
corps de telle ou telle forme , diftingués 
par tel ou tel nom.

Ces particules élémentaires des Corps, 
doivent être infiniment dures , beaucoup 
plus que les Corps qui en font compofés,

E e e
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mais non Ci dures , qu’elles ne puiflent fe 
décompofer ou Ce brifer. Newton ajoute 
que cela eft néceflâire , afin que le monde 
perCille dans le même état, &  que les Corps 
continuent à être dans tous les temps de 
la même texture &  de la même nature. 
( Voye\ M a t i e r e .  )

Il eft im poffible, Ce Ion quelques Philo- 
fophes, de démontrer l’exiftence des Corps. 
V o ic i, difent-ils, la fuite d’arguments par 
laquelle nous pouvons arriver à cette con- 
noifîance.

Nous connoiffons d’abord que nous 
avons des fenfations nous favons enfuite 
que ces fenfations ne dépendent pas de 
nous , &  de-là nous pouvons conclure que 
nous n’en fommes donc pas la caufe abfolue, 
mais qu’il faut qu’il y  ait d’autres caufes 
qui les prodjjifent -, ainfi nous commençons 
à connoître que nous ne fommes pas les 
feules chofes qui exigent , mais qu’il y 
a encore d’autres êtres dans le monde 
conjointement avec nous &  nous jugeons 
que ces caufes font des Corps réellement 
exiftants , femblables à ceux cjue nous 
imaginons. L e D  odeur Clarke pretendque 
ce raifonnement n’eft pas une démonf- 
tration fuffifante de l’exiftence du monde 
corporel. Il ajoute que toutes les preuves 
que nous en pouvons avoir, font fondées 
fur ce qu'il n’eft pas croyable que Dieu 
permette que tous les jugements que nous 
faifons fur les chofes qui nous environnent, 
foient faux. S’il n’y avoit point de Corps, 
dit-on , il s’enfuivroit que D ie u , qui nous 
repréfente l’apparence des Corps , ne le 
feroit que pour nous tromper. V oici ce 
que dit là-deflus le Philofophe dont nous 
parlons, «c II eft éviden t, s’objedte-t-il , 
» que Dieu ne peut pas nous tromper ; & 
» il efl; évident^ qu’il nous tromperoit à 
y> chaque inftant, s’il n’y avoit point de 
m Corps : il eft donc évident qu’il y a 
» des Corps. On pourrait, félon quelques 
»Philolophes , nier la mineure de cet 
«argument, n

En effet,quand même il feroit poffible 
qu’il exiftât des Corps ; c’eft-à-dire, des 
hibftances folides , figurées, &c. hors de 
l’e ip rit, &  que ces Corps fufient analogues
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aux idées que nous avons des objets 
extérieurs , comment nous feroit - il 
poffible avec cela de les connoître ? Il 
faudrait que nous euffions cette connoif- 
fance , ou par les fen s, ou par la raifon. 
Par nos fens, nous avons feulement la 
connoil'Iance de nos fenfations &  de nos 
idées ; ils ne nous montrent pas que les chofes 
exiftent hors de l ’efprit , telles que nous 
les appercevons. Si donc nous avons con- 
noiffânee de l’exiftence des Corps extérieurs, 
il faut que ce foit la raifon qui nous en 
aflure , d’après la perception des lèns. Mais 
comment la raifon nous m ontrera-1-elle 
l’exiftence des Corps hors de notre efprit; 
Les partifants même de la matiere nient 
qu’il puiife y  avoir aucune connexion 
entr elle &  nos idées. En e ffe t, on convient 
des deux côtés ( &  ce qui arrive dans les 
fonges, dans les phrénéfies , les délires , 
les extales, en eft une preuve inconteftable ) 
que nous pouvons être afteétés de toutes 
les idées que nous avons , quoiqu’il n’exifte 
point hors de nous de Corps qui leur reflèm- 
blent. De-là il eft évident que la fuppo- 
iîtion des Corps extérieurs, n’eft pas nécef 
faire pour la production de nos idées. Si 
donc nous avons tort de juger qu’il y  ait 
des Corps , c’eft notre faute, puifque D ieu 
nous a fourni un moyen de fulpendre notre 
jugement. V o ici encore ce que dit à ce 
fujet le Docteur Berckley , Principes delà  
connoijfance humaine , page 59. « En 
» accordant aux Matérialiftes l’exiftencc 
«des C orps extérieurs , de leur propre 
» aveu , ils n’en connoîtront pas divan* 
» tage comment nos idées fe produifent ; 
» puifqu’ils avouent eux-mêmes qu’il eft 
» impoffible de comprendre comment un 
» Corps peut agir lur un efprit, ou comment 
» il Ce peut faire «qu’un Corps y  imprime 
» aucune idée ; ainfi la production des idées 
» &  des fenfations dans notre e fp rit, ne 
■» peut pas être la raifon pour laquelle nous 

luppolons des Corps ou des fubftances 
» corporelles, puifque cela eft auffi inex~
» plicable dans cette fuppofition que dans 
» la contraire. En un m ot, quoiqu’il y  eût des 
« Corps extérieurs , il nous feroit cependant 
>5 impoffible de lavoir comment nous les
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% connoiflons ; &  s'il n’y  en avoit pas, 
m nous aurions cependant la même raifon 
» de penfer qu’il y en a , que nous avons 
» maintenant. » Id. ibid. pages 6 0 , 6 l .

ai II ne fera pas inutile de réfléchir un peu 
» ici fur les motifs qui portent l’homme 
*>à fuppofer l’exiftence des fubftances maté- 
mrielles. C ’eft ainfi que, voyant ces motifs 
«ceiler &  s’évanouir par degrés, nous 
w pourrons nous déterminer à refufer le 
» confentement qu’il nous avoit arrache. 
*> On a donc cru d’abord que la couleur , 
s>la figure , le mouvement &  les autres 
» qualités fenfibles , exiftoient réellement 
n hors de l’efprit -, & ,  par cette même raifon , 
»5 il fembloit néceflaire de fuppofer une 
«> fubftance ou fujet non penfant, dans 
»  lequel ces qualités exiftaffent, puifqu’on 
e> ne pouvoit pas concevoir qu’elles exif- 
» taffent par elles - mêmes. Enfuite étant 
m convaincus que les couleurs , les fons &  

les autres qualités fecondaires &  fenfibles, 
ai n’avoient point leur exiftehce hors de ref
is prit, on a dépouillé ce fujet de ces qualités, 
» en  y  laiffant feulement les premieres, 
«com m e la figure , le mouvement , &c. 
» qu’on a conçu toujours exifter hors de 
» l ’efprit, &  conféquemment avoir befoin 
» d’un fupport matériel. M ais, comme il 
aa n’eft pas poffible ,( c’eft toujours Berekley 
a» qui parle ) , qu’aucune de ces qualités 
» exifte autrement que dans l’efprit qui les 
»3 apperçoit, il s’enfuit que nous n’avons 
as aucune raifon de fuppofer l’exiftence de 
ro la matiere. r> Id. ibid. pages 1 1 5 ,  119.

Voilà en /iibftance les raifons du Docteur 
Berekley. Leibnit\ ajoute que quand nous 
examinons les propriétés des Corps, telles 
que nous les concevons , ces propriétés 
paroiffent renfermer contradiction. D e 
quoi les Corps font-ils compofés, peut-on 
fe demander ? Qu’on cherche tant qu’on 
voudra une réponfe à cette queftion , on 
n’en trouvera point d’autre , finon que les 
Corps font eux-mêmes compofés d’autres 
petits Corps. Mais ce n’eft pas là répondre, 
car la difficulté refte toujours la même j 
&  on redemandera ce qui forme les Corps 
compofants : il femble qu’il en faille venir 
à quelque chofe qui ne foit point Corps, t
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&  qui cependant forme les Corps que 
nous voyons. Mais comment cela eft-il 
poffible ? On peut faire la même objedtion 
fur la caufe de la dureté , qui tient de près 
à celle de l’impénétrabilité. Ces deux pro
priétés , ainfi que le mouvement &  la 
divifibilité de la m atiere. font fujettes à 
d; s difficultés très - fortes. Cependant le 
pench.int que nous avons à croire l’exii- 
tence des Corps, fur le rapport de nos 
fenfations, eft fi grand , qu’il feroit fou 
de ne s’y  pas livrer-, &  c’eft peut-être le 
plus grand argument par lequel on puiffe 
prouver que ce penchant nous vient de 
Dieu même : auffi perfonne n’sr-t il jamais 
révoqué vraiment en doute l’exiftence des 
Corps. A u  refte, cette opinion de Berekley 
eft encore expofée dans un Ouvrage , 
intitulé : Dialogues tntre Hilas & P h ilo - 
nous , ( ami de l ’efprit. ) Il a été traduit 
depuis quelques années en François , par 
un Homme d’efprit, Métaphyficien fubtil 
&  profond. On v o it, à la tête d’un de 
ces D ialogues, une Vignette du Traduc
teur extrêmement ingénieufe. U n enfant 
voit fon image dans un m iroir, &  court 
pour la iaifir, croyant voir un être réel j  
un Philofophe qui eft derriere l ui , paroît 
rire d? la méprife de l’enfant 5 &  au bas 
de la Vignette 011 lit ces mots adreffés au Phi
lofophe : Quid rides ? fabula de te narratur.

Le principal argument du Dodteur 
Berekley 3 &  proprement le feul fur lequel 
roule tout l’ouvrage dont nous parlons, 
eft encore, celu i-ci-, a notre ame étant 
/pirituelle , &  les idées que nous nous for
mons des objets , n’ayant rien d? commun 
ni d’analogue avec ces objets mêmes, il 
s’enfuit que ces idées ne peuvent-être pro
duites par ces objets. L ’objet d’une idée ne 
peut-être qu’une autre idée , &  ne fauroit- 
être une chofe matérielle -, ainfi l’objet de 
l’idée, que nous avons des Corps, c’eft l’idée 
même que Dieu a des corps : idée qui ne 
reffemble en rien aux corps, &  ne fauroit 
leur reffembler. o Voila , comme l’on vo it} 
le Malebranchifme tout pur, 011 du moins 
à peu de chofe près. L ’Auteur fait tous fes 
efforts pour prouver que fon fentiment 
différé beaucoup du fyftême du P. Maie*
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branche1, mais k  différence eft fi fubtile, 
qu’il faut être Métaphyficien bien déterminé 
pour lappercevoir. L e P. M alebranchs, 
intimement perfuadé de fon fyftême des 
idées, &  de l'étendue intelligible, étoit 
fermement convaincu que nous n’avons 
point de démonftration de l’exiftence des 
corps; il emploie un grand chapitre de 
fon Ouvrage à le prouver. Il eft vrai, 
qu’il eft un peu embaraffé de l ’objecStion 
tirée de la réalité de la révélation, &  il 
faut avouer qu’on le feroit à moins; car s’il 
n ’eft pas démontré qu'il y  ait des Corps , 
il ne l’eft pis que J. C. foit venu, qu’il 
ait fait des-miracles, &c. Auffi le P. Male- 
branche a-t-il de la peine à fe retirer de 
cette difficulté. L ’imagination de ce Philo- 
fo p h e, fouvent malheureufe dans les prin
cipes qu’elle lui faifoit adopter, mais aftèz 
conféquente dans les conclufions qu’il en 
tiro it, le menoit beaucoup plus loin qu’il 
n ’auroit voulu lui-même ; les principes de 
Religion dont il étoit pénétré, plus forts, 
&  plus folides que toute fa Philofophie, le 
retenoient aloi's fur le bord du précipice. 
Les vérités de la Religion font donc une 
barrière pour les Philosophes : ceux qui les 
ayant conlultées, ne vont pas au-de-là des 
bornes qu’elleà leur prefcrivent, ne rifquent 
pas de s’égarer.

Berckley fe propofe une autre difficulté, 
qui n’eft pas moins grande que celle de la 
révélation : c’eft la Création , dont le pre
mier chapitre de la Genefe nous fait i hif- 
loire. S’il n’y  a point de Corps, qu’eft-ce 
donc que cette T erre , ce Soleil, ces A n i
m aux, que Dieu a créés; Berckley fe tire 
de cette difficulté avec bien de la peine, 

avec fort peu de fuccès; &  voilà- le fruit f 
de toute fa fpéculation Métaphyfique, c’eft 
de contredire, ou d’ébranler les vérités 
fondamentales. Il eft fort étrange que des 
gens qui avoient tant d’efprit, en aient 
abufé à ce point; car comment peut-on 
mettre férieufement en queftion s’il y a 
des Corps ? les fenfations que nous en éprou
vons , ont autant de force que fi ces Corps 
exiftoient réellement : donc les corps exifi
lent; car earumdern effechium eadem Jhnt 
caufn, Mais nous ne concevons pas, dit-on}
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1 effence des Corps, ni comment ils peu-' 
vent être la caufe de nos fenfations; &  
concevez-vous mieux l’efiénce de votre ame, 
la création, l'éternité, l’accord de la liberté 
de l’homme &  de la fcience de D ieu, de 
fa juftice, &  du péché originel, &  mille 
autres vérités, dont il ne vous eft pourtant 
pas permis de douter, parce qu’elles font 
appuyées fur des arguments inconteftables? 
Taifez-vous donc, &  ne cherchez pas à 
diminuer, par des fophifmes fubtils, le 
nombre de vos connoiflances les plus clai
res &  les plus certaines, comme fi vous 
en aviez déjà trop.

Nous avancerons donc dans cet article 
comme un principe inébranlable, malgré 
les jeux defprit des Philofophes, que nos 
fens nous apprennent qu’il y  a des Corps 
hors de nous. Dès que ces Corps fe pré
sentent à nos fens, ditM . Mujfèhembroëck, 
notre ame en ree®it ou s’en- forme des 
idees, qui reprélentent ce qu’il y  a en 
eux. T ou t ce qui fe rencontre dans un 
Corps, &  qui eft capable d’affecter d’une 
certaine maniéré quelqu’un de nos fens-, 
de forte que nous puiffions nous en former 
une idée ,. nous le nommons propriété dû 
ce Corps. Lorfque nous raffemblons tout 
ce que nous avons ainfi, remarqué dans les 
Corps x nous trouvons qu’il y  a  certaines 
propriétés qui font communes à tous les 
Corps ; Sc qu’il y  en a d’autres encore qui 
font particulières, &  qui ne conviennent 
qu’à tels ou tels Corps. Nous donnons aux 
premieres le nom de Propriétés communes-, 
&  quant à celles de la fécondé forte, 
nous les appelions fimplement Propriétés. ] 

Les Corps ont donc plufieurs propriétés : 
les unes font Générales, les autres Parti* 
culieres. Les propriétés générales, font celles 
qui appartiennent à tous les Corps indiftin- 
ârement : telles font l ’Etendue, la Divijîbi» 
lité  j  la Figurabilité 3 la Solidité , ou , pour 
mieux dire, Y Impénétrabilité y la Porofité s 
l ’Inertie, la Mobilité ,  &  même la Compref- 
fibilité. Les propriétés particulières font cel
les qui n'appartiennent qu’à certains Corps 
exclufivement aux autres: telles font, par 
exemple, la S o lid ité qui appartient à tous les 
Corps dont les parties ont entr’elles. une
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adhérence affez grande pour les empêcher 
de fe mouvoir indépendamment les unes 
des autres-, la Fluidité,  qui appartient à 
tous les Corps, dont les parties ont une 
mobilité refpedtive, c’eft-à-dire, dont les 
parties ont affez peu d’adherence entr elles 
pour quelles puiffent fe mouvoir indépen
damment les unes des autres ; la Dureté, 
qui appartient à tous les Corps, dont 1 adhé
rence des parties, eft telle qu il faut une 
certaine force, pour les detacher les une3 
des autres-, la MoleJJe, qui appaitient à 
tous les Corps,  dont les parties ont afîez peu 
d ’adhérence entr’elles, pour quelles puil- 
fent céder à une très-petite force ; hTranfi 
parence, qui appartient à tous les Corps, 
qui laiffent paffer la lumiere, &  au travers 
de/quels on peut voir les objets -, 1 Opacité, 
qui appartient à tous les Corps , qui ne 
donnent point de paffage à la lum iere, &  
qui dérobent à notre vue les objets  ̂ qui 
iont derriere eux -, &  ainfi de plufieurs 
autres. Il y a même des propriétés par
ticulières , qui n’appartiennent à certains 
Corps qu’en certaines circonftances, comme 
la Liquidité, qui appartient à l’eau , &  non 
pas à la glace, quoique ce foit le même Corps.

C o r p s  a  R e s s o r t . C ’eft ia même chofe 
que Corps Elaftique. ( Voye\ C o r p s
ELASTI QUE. )

C o r p s . ( Choc des) ( V . C h o c  des  C o r p s . )
C o r p s .  ( Chute des ) ( Voye  ̂C h u t e  

d e s  C o r p s . )
C o r p s  de  P o m p e . Cylindre creux A B ,  

( P l .  X I ,  fig. i . )  C D ,  (fig. 2. )  E  F ,  
(fig. $.) GH, ( f . g .  J,--) intérieurement bien 
allaizé, &  d’un diametre bien égal dans 
toute fa longueur. O n fait ordinairement 
les Corps de Pompes de métal, &  quelque
fois de bois-, ils font garnis de foupapes 
ou clapets-, ( Voye\ S o u p a p e , & C l a p e t .)  

&  c’eft dans leur intérieur que l’on fait 
gliiler le pifton. ( Voye^ P i s t o n  & P o m p e .)

C o r p s  ( Defcente des) ( Voye\D e s c en t e  

d e s  C o r p s . )
C o r p s  d u r . C ’eft ainfi qu’on appelle 

un Corps, dont les parties ont entr’elles 
une adhérence telle, qu’il faut beaucoup de 
force pour les léparer. Si l’on vouloit parler 
d’une dureté ablolue^, un Corps dur, feroit .

C O R
celui qu’aucun choc ne fauroit faire changer 
de figure. Mais nous ne connoiflons point 
de Corps de cette efpece.

C o r p s  É l a s t i q u e . On appelle ainfi les 
Corps qui ont de l’élafticité, c eft-a-aire, 
qui ont la propriété de fe rétablir dans 
leur premier état^ après avoir été com
primes. ( Voyez É l a s t i c i t é . ) Quoique 
nous ayions dit dans cet article que l ’élal- 
ticité eft une propriété générale des Corps, 
cependant on eft dans l’ufage de n’appeller 
Élafiiques que ceux dans lelquels les effets 
de félafticité font bien fenfibles. A  l’égard 
de ceux dans lefquels ces effets font pref- 
qu’infenfibles, quoiqu’ils ne foient pas nuls, 
on les appelle Corps non-Élaftiques. ( V oy. 
C o r p s  n o n - E l a s t i q u e .)

Les Corps élafiiques ne reviennent à 
leur premier état qu’après un certain nom
bre de vibrations, plus ou moins grand, 
fuivant la nature du reffort de ces Corps, 
8c la violence de la percuffion. O r toutes 
ces vibrations, foit qu’elles foient grandes, 
foit qu’elles foient petites, font toujours 
ifochrones dans le même Corps i c’eft-à- 
dire, de même durée. Ces refforts, qui font 
ainfi des vibrations, vont avec une vîteffe 
accélérée depuis le point de tcnlion jufqu’au 
lieu de leur repos ; 3c au-delà du lieu de 
repos, ils s’en vont avec une vîteffe retardée. 
( Voye-  ̂ R e s s o r t .  )

C o r p s  f l u i d e . C ’eft celui dont les parties,’ 
quoique contigues , n’ont prefque point 
d’adhérence entr’elles., &  peuvent facile
ment fe mouvoir indépendamment les unes 
des autres. ( Voyez F l u i d e .)

C o r p s  m o u . C ’eft ainfi qu’on appelle 
un Corps, qu’on peut aifément comprimer, 
&  qui demeure fenfiblement dans l’état 
que la compreffion lui a fait prendre. Tels 
font un morceau de Beurre, de la C ire , 
une pelotte de N eige , &c.

C o r p s  n o n - E l a s t i q u e . On appelle ainfi 
les Corps qui n’ont point d’élafticité, c’eft- 
à-dire, qui ,  lorfqu’ils ont été comprimés» 
ne fe rétabliffent point dans leur premier 
état, mais demeurent dans celui que la 
compreffion leur a fait prendre. A  propre
ment parler, il n’y  a point de corps de 
cette efpece -, il n’y  en a point qui n’aieat

C O R  4 °5



un peu d’élalïicité. Mais il y  en a qui en 
ont fi peu, dans lefquels les effets en font 
fi peu fenfibles, qu'on les compte pour 
rien : ce font ceux-ci qu'on eft dans l'ufage 
d ’appeller Corps non-élafiiques 3 quoiqu’ils 
ne loient pas entièrement privés d'élafticité. 
( Voye\  E l a s t i c i t é . )

C o r p s  sa n s  R e s s o r t . C ’eft la même 
chofe que Corps non-élaftique. ( Voye^ 
C o r p s  n o n - É l a s t i q u e . )

C o r p s  s o n o r e . On appelle ainfi ceux 
dont les Tons font diftinéis, comparables 
entr’eux &  de quelque durée, comme 
une cloche , une corde de clavecin, de 
v io lo n , &c. &  non pas ceux qui ne font 
entendre qu’un bruit confus , tel qu’un 
corps qui tombe fur le pavé.

II n’y  a que les corps élaftiques &  ca
pables de vibrations, qui puilîènt être 

fonores : &  leur fon eft proportionnel à 
leurs vibrations , pour la durée &  pour 
l ’intenfité ou la force. ( Voye\ Son . )

Pour rendre les Corps plus fonores,  on 
cherche à augmenter leur élafticité. C ’eft 
pourquoi on allie la matiere des cloches, 
tim bres, Sic. par - là on rend cette matiere 
plus dure, plus élaftique, &  par conféquent 
plus fonore. ( Voye\ A llia g e  des  M é t a u x .)

[ C O R P U S C U L A IR E . C ’eft ainfi qu'on 
appelle cette Phyfique, qui cherche la 
raifon des phénomènes dans la configura
tion , la difpolïtion &  le mouvement des 
parties d“s corps. En voici une idée un 
peu plus étendue. La Phyfique CorpuJcuLaire 
fuppofé que le corps n’eft autre chofe 
qu’une maffe étendue, &  n'y reconnoît rien 
que ce qui eft renfermé dans cette idée, 
c’eft-à-dire, une certaine grandeur jointe
Il la divilibilité des parties, où l’on remar
que une figure, une certaine fituation, du 
mouvement & du repos , qui font des 
modes de la fubftance étendue. Par-là on 
prétend pouvoir rendre raifon des pro
priétés de tous les corps, fans avoir recours 
à aucune forme fubftantielle, ni à aucune 
qualité qui foit diftin&e de ce qui rélulte 
de l’étendue, de la divifibilité, de la figure, 
de la fituation , du mouvement &  du re
pos. Cette Phyfique ne reconnoît aucunes 
efpeees intentionnelles, ni aucuns écoule
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ments par le moyen de/quels 011 apper- 
çoive les objets. Les qualités fenfibles de 
la lum iere, des couleurs, du chaud , du 
froid , des faveurs, ne font dans les corps 
que la difpofition des particules dont ils 
le trouvent compofés, &  en nous que des 
fenfations de notre a me , caufées par l ’é
branlement des organes.

Ce font là les opinions de Defcartes, 
mais il a des précurfeurs dans l’antiquité.

Leucippe &  Démocrite furent les pre
miers qui enfeignerent dans la Grece la 
Phyfique CorpuJcuLaire ; Epicure l’apprit 
d eux , &  la perfectionna tellem ent, qu’à 
la fin elle prit fon n o m , &  qu’011 l ’appelle 
la Philojophie d'Epicure.

Il y  a eu divers Philofophes, qui ,  lins 
fiiivre 1 atheifme de Démocrite,foutenoient 
que toutes chofes étoient compofées de 
corpulcules, comme Ecphantus, Héraclide, 
Afclepiade &  Métrodore de Chio. En gé
néral , tous les Atom iftes, qui ont vécu 
avant Démocrite &  Leucippe, ont joint 
la creance d’une Divinité avec la Dodtrine 
des A to m e s-, de lorte qu’on peut dire 
d e u x , ce que Sidoine Appollinaire a dit 
d’Arcefilas :

Pofl kos , Arcefflas, divinâ mente paratam,
Conjicit hanc molem, confeaam partibus illis
Quas Atomos vocat ipfe levés.

Les A n cien s, confidérant l’idée qu'ils 
avoient de l’ame &  ce qu’ils connoiffoient 
dans le corps, trouvoient qu’ils pouvoient 
concevoir diftinâem ent deux chofes, qui 
lont les principales de tout ce qu'il y  a 
dans l'univers; l’une eft la matiere, qu’ils 
regardoient comme incapable de foi-même 
d’agir , &  l’autre eft une faculté agiffante. 
D uo qu&renda Junt , dit Cicéron , ununt 
qu£ materia f it  ex quâ qiuque res efficiatur, 
alterum qui res f i t  qu& quicque effîciat. On 
prouve la même chofe par Sénéque &  par 
i'Auteur du Livre de Placitis Philojopko-* 
runi,  qui eft parmi les (Euvres de Plu- 
tàrque.

Bien loin que la Philofophie Cor pu feu* 
laire mene à l’athéifme, elle conduit au 
contraire à reconnoître des êtres diftin&s
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de la matiere. En effet, la Phyfique Cor- 
pujculaire n’attribue rien au corps que ce 
qui eft renfermé dans l’idée d’une chofe 
impénétrable &  étendue , &  qui peut être 
conçu comme une de fes m odifications, 
comme la grandeur , la divilibilité , la 
figure , la fituation, le mouvement Sc le 
repos, &  tout ce qui réfulte de leur dif
férente combinaifon •, ainfi, cette Phyfique 
ne fauroit admettre que la vie &  la pen- 
fée foient des modifications du c o rp  ; d ou 
il s’enfuit que ce font des propriétés d ’une 
autre fubftance diftinéte du corps. Cette 
Phyfique ne reconnoiffant dans les corps 
d’autre action que le mouvement local, &  le 
mouvement étant nécefiairement 1 effet de 
Fadtion d'un être différent du corps m u , 
il s’enfuit qu’il y  a quelque chofe dans le 
monde qui n’eft pas corps ; fans quoi les 
corps dont il eft com pofé, n’auroient ja
mais commencé à fe mouvoir. Selon cette 
Philofophie, on ne peut pas expliquer les 
phénomènes des corps par un pur mecha- 
nifm e, fans admettre des caufes différentes 
de ce .méchanifme, &  qui foient intelli
gentes &  immatérielles. Il eft évident, 
par les principes de la même Philofophie, 
que nos fenfations elles-mêmes ne font pas 
des effets matériels ; puifqu’il n’y a rien 
dans les corps qui foit femblable aux fen
fations que nous avons du chaud, du froid, 
du rouge, du d o u x, de l’am er, &c. d’où 
il s’eniuit que ce font des modifications 
de notre ame , &  que par conféquent elle 
eft immatérielle. Enfin il eft auffi cla ir, par 
cette Philofophie, que les fens ne font 
pas juges de la vérité, même à l’égard des 
corps j puifque les qualités ienfibles dont 
ils paroiffent revêtus, n’y  font nullement ; 
ainfi, il faut qu’il y  ait en nous quelque 
chofe de fupérieur aux fens, qui juge de 
leurs rapports &  qui diftingue ce qui eft 
véritablement dans le corps de ce qui n’y eft 
pas. Ce ne peut être que par une faculté 
iupérieure, qui fc donne à elle-même les 
mouvements qu’elle v e u t , c’eft-à-dire, qui 
eft immatérielle.

La Phyfique Corpujculaire a encore di
vers avantages. V oici les deux principaux: 
I.° elle rend le monde corporel intelli
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g ib le , puifque le méchanifme eft une chofe 
que nous entendons, &  que, hors cela, nous 
ne concevons rien diftinâem ent dans le 
corps. D ire qu’une chofe fe fait par le 
moyen d’une forme ou d’une qualité oc
culte , n’eft autre chofe que dire que nous 
ne favons pas comment elle le fa it , ou 
plutôt c’eft faire l’ignorance où nous fem
mes de la caufe d’un e ffe t, la caufe de 
cet effet-là, en la déguifànt fous les termes 
de formes &  de qualités. On conçoit 
encore clairement que le froid , le chaud , 
Scc. peuvent être des modifications de 
notre ame , dont les mouvements des corps 
extérieurs font drs occafions. Mais on ne 
fauroit comprendre que ce foient des 
qualités des corps m êmes, diftinébes de la 
difpofition de leurs particules ; 2.° L ’autre 
avantage de la Phyfique Corpujculaire, c’eft 
qu’elle prépare l’efprit à trouver plus faci
lement la preuve de l ’exiftence des fubf- 
tances corporelles, en établiffant une no
tion diftindre du corps. Il faut que celui 
qui veut prouver qu’il y  a quelque chofe 
dans le monde , outre les corps , déter
mine exactement les propriétés des corps, 
autrement il prouverait feulement qu’il y  
a quelque chofe , outre un certain je ne 
lais quoi qu’il ne connoît pas- , &  qu’il 
appelle Corps. Ceux qui rejettent la Phi
lofophie Corpujculaire _, compofent les corps 
de deux fubftances, dont l’une eft la matiere 
deftituée de toute form e, par conféquent 
incorporelle -, l ’autre eft la form e, q u i , 
étant fans m atiere, eft auffi immatérielle. 
Par-là on confond fî fort les idées de ce 
qui eft matériel &  im m atériel, qu’on ne 
peut rien prouver concernant leur nature.

L e Corps lui-même devient incorporel j 
car tout ce qui eft compofé de chofes im
matérielles , eft nécefiairement immatériel j 
&  ainfi il n’y  auroit rien du tout de cor
porel dans la nature. A u  lieu que la Phi
lofophie Corpujculaire } établiffant une 
notion diftinéte du corps , montre claire
ment jufqu’où les opérations peuvent s’éten
dre , où celles des fubftances immatérielles 
com m encent, &  par conféquent qu il faut 
de néceffité que ces dernieres exiftent dans 
le monde. ]
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C O R PU SCU LE . D im inutif de corps. 

On appelle Corpufcules les petites parti- 
cules des corps, &  fu r-to u t celles qui , 
étant volatiles, s’en exhalent continuelle
ment. Ces dernieres font le fujet d’une 
grande quantité de météores. ( V oye£ M é
t é o r e . )

T o u t corps eft compofé d’une quan
tité prodigieufe de Corpufcules. Ces Cor
pufcules eux - mêmes lont des co rp s, &  
font compofés par la même raifon d’autres 
Corpufcules plus petits , en forte que les 
éléments d’un corps ne paroiffent être 
autre chofe que des corps. Mais quels font 
les éléments primitifs de la matiere 1 c’eft 
ce qu’il eft difficile de favoir. Voyez les 
articles C o r p s  Ù  C o n f i g u r a t i o n . Auffi 
l ’idée que nous nous formons de la ma
tiere &  des corps, félon quelques Philo
fophes, eft purement de notre imagina
tion , fans qu’il y ait rien hors de nous de 
femblable à cette idée. Ces difficultés ont 
fait naître le fyftême des Monades de 
M . Leibnit£.

Newton  a donné une méthode pour 
déterminer , par la couleur des corps, la 
groffeur des Corpufcules ,  qui conftituent 
les particules qui les composent, ou plutôt 
le rapport de la groffeur des particules 
d ’un corps d’une certaine couleur , à celle 
des particules d’un corps d’une autre cou
leur. Il ne faut cependant regarder cette 
méthode que comme conjecturale. ( Foye\ 
C o u l e u r . )
 ̂ , C O R R E C T IO N  G R É G O R IE N N E .

( Epoque de la)  ( Voye% É p o q u e  de  l a  

C o r r e c t i o n  G r é g o r i e n n e . )

C O R R E S P O N D A N T E S . ( Hauteurs ) 
( Voyez H a u t e u r s  c o r r e s p o n d a n t e s . )

C O R R U P T IO N . Efpece de décompo
sition  ̂ dun corps par la délunion de les 
principes, occauonnée par la fermentation 
putride. Cette decompohtion ne peut avoir 
lieu que dans l’air : ce fluide eft abfolument 
effentiel à la corruption. ( Voye\ A i r  p u r . )

[  Comme dans la génération aucune ma
tiere n’eft véritablement créée, ainfi dans 
la corruption rien neft réellement anéanti, 
que cette modification particulière qui 
conftituoit la forme d’un être, &  qui le

déterminoit à être de telle ou telle efpece.’
Les Anciens croyoient que plufieurs 

infedres s’engendroient par Corruption. On 
regarde aujourd’hui cette opinion comme 
une erreur, quoiqu’elle paroiffe appuyée 
par des expériences journalières. En effet s 
ce qui fe corrom pt, produit toujours des 
vers •, mais ces vers n’y  naiffent, que parce 
que d’autres infeéles y  ont dépofé leurs 
œufs. U ne expérience fenfîble prouve cette 
vérité.

Prenez du bœuf tout nouvellement tué,' 
mettez-en un morceau dans un pot dé
couvert , &  un autre morceau dans un pot 
bien n e t, que vous couvrirez fur-le-champ 
avec une piece d’étoffe de fo ie , afin que 
l’air y  pafiè fans qu’aucun infeéte y  puiffê 
dépofer fes œufs. II arrivera au premier 
morceau ce qui eft ordinaire, il fe cou
vrira de vers , parce que les mouches y  
font leurs œufs en liberté -, l’autre morceau 
s’altérera par le pafl'age de l’a ir , fe flétrira, 
fe réduira en poudre par l’évaporation j 
mais on n’y  trouvera ni œufs, ni vers, ni 
mouches. T ou t au plus les mouches, at
tirées par l’odeu r, viendront en foule fur 
le couvercle , effayeront d’entrer &  jette
ront quelques œufs fur l’étoffe de foie , ne 
pouvant entrer plus avant. A u  fonds, il eft 
auffi abfurde , félon M. Pluche ,  de foute
nir qu’un morceau de fromage engendre 
des mites, qu’il le feroit de prétendre qu’un 
bois ou une montagne engendrât des cerfs 
ou des éléphants ; car les infeétes font des 
corps organifés, &  auffi fournis des ' dif
férentes parties néceffaires à la v ie , que le 
font les corps des plus gros animaux.

Cependant quelques Philofophes mo
dernes paroiffent encore favorables à l’opi
nion ancienne de la génération par Cor
ruption ,  du moins en certains cas. M. de 
Buffon , dans fon HiJIoire Naturelle } pag. 
320, I I  vol. paroît incliner à cette opi
nion. Après avoir expolé fon fyftême des 
molécules organiques, il en conclut qu’il 
y  a peut-être autant d’êtres, foit vivants, 
foit végétants, qui fe produifent par l’af- 
femblage fortuit des molécules organiques, 
qu’il y  en a qui fe produifent par la voie 

. ordinaire de la génération y c’e ft, d it-il,
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à la production de cette efpece d’êtres 
qu on doit appliquer l ’axiome des A nciens, 
Corruptio unius generatio altérais. Les an
guilles , qui fe forment dans la colle faite 
avec de la farine, n'ont pas d’autre ori
gine , félon lu i , que la reunion des mo
lécules organiques de la partie la plus 
fubftantielle du grain. Les premieres an
guilles qui paroiifent, d it-il, ne font cer
tainement pas produites par d ’autres an
guilles j cependant, quoique non-engen
drées, elles en engendrent d’autres vivantes. 
On peut voir fur cela un plus grand détail 
dans l ’endroit que nous abrégeons. ]

C O - S É C À N T E .  On appelle ainfi la 
Sécante d’un arc ou d’un angle, q u i, avec 
un autre arc ou un autre an gle, vaut 90 
degrés; c ’eft-à-dire, qui eft le complément 
d ’un autre arc ou d’un autre angle. Ainfi 
ia ligne C E ,  (P L  I ,  fig. I I . )  qui n’eft 
autre chofe que le rayon C A  prolongé 
jufqu’à la tangente E  F ,  &  qui eft la Sé
cante de l ’arc A  F  ou de l ’angle A  C F ,  
eft en même temps la Co-fécante de l’arc 
A  B  ou de l’angle A  C  B. Car l’angle 
A C F  eft le complément de l ’angle A C B ;  
puifque ces deux angles font enfemble un 
angle droit, ou de 90 degrés.

C O -S IN U S . On appelle ainfi le Sinus droit 
dun arc ou d ’un angle, q u i, avec un autre 
arc ou un autre angle, vaut90.d-, c’eft-à- 
dire, qui eft le complément d’un autre 
arc ou d ’un autre angle. Ainfi la perpen
diculaire A  G ,  (Pl. I ,  fig. i r . )  abaiffée 
de l’extrémité A  de i’arc A  F  fur le 
rayon F C , lequel paffe par l’autre extré
mité /"de cet arc-, la perpendiculaire A G ,  
dis-je, qui eft le Sinus droit de l ’arc A  F  
ou de l’angle A C F ,  eft en même temps 
le Co-finus de ' l’arc A  B  ou de l ’angle
A C B .  Car l'angle A C F  eft le complé
ment de 1 angle A C B  ; puifque ces deux 
angles font enfemble un angle droit, ou 
de 90 degrés.

L e Co-finus A  G  d’un arc quelconque 
A B  eft égal à la partie C P  du rayon 
C B ,  comprife entre le centre C  &  le 
Sinus A  P .

C o - s in u s - v e r s e . On appelle ainfi le 
Sinus-verfe d’un arc ou d’un angle, qui, 
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' avec un autre arc ou un autre angle, vaut 

90 degrés; c.eft-à-dire, qui eft le complé
ment d’un autre arc ou d ’un autre angle. 
Ainfi la partie F G  (P l. I , fig. 1 1 .)  du 
rayon F C ,  interceptée entre le Sinus A  G  
&  l ’extrémité F  de l’are A  F ,  &  qui eft 
le Sinus-verfe de l ’arc A  F  ou de l’angle 
A C F ,  eft en même temps 1 e Co-finus- 
verje de l’arc A B  ou de l ’angîe A C B .  
Car l ’angle A C F  eft. le complément de 
l’angle A C B ;  puifque ces deux angles 
font enfemble un angle droit ou de 90 
degrés.

CO SM IQ U E. Epithete que l’on donne j 
en quelques circonftances, au lever &  au 
coucher des étoiles. On dit donc alors 
Lever Cofinique &  Coucher Cofmique de 
telle étoile. C ’eft le moment du lever du 
foleil qui régie le lever &  le coucher Cofi- 
miques,  que l’on pourroit appeller le lever
&  le coucher du matin. A infi une étoile 
eft dite fe lever ou fe coucher Cofmique- 
ment, lorfqu’elle fe leve en même temps 
que le foleil, ou qu’elle fe couche au fo
leil levant. D ’où il fuit que le  Lever Cof
mique précédé de 12 ou 15 jours le Lever 
Héliaque. ( Voye^ H eliaqu k. )

C o s m i q u e . ( Coucher) ( Voyez C o u c h e s . 
C o s m i q u e . )

C o s m iq u e . (Lever) (Voy. L e v e r  C os
mique. )

C O - T A N G E N T E . O n appelle ainfi 
la tangente d’un arc ou d’un angle, qui, 
avec un autre arc ou un autre angle , 
vaut 90 degrés-, c’e f t - à - d ir e ,  qui eft le 
complément d’un autre arc ou d’un autre 
angle. Ainfi la partie F E  ( PL I , fig. n .)  
de la perpendiculaire à l’extrémité du 
rayon F C ,  interceptée entre ce rayon
&  le rayon C A  prolongé, &  qui eft la 
tangente de l’arc A  F  ou de fttngle A C F ,  
eft en même temps la Co-tangente de 
l’arc A B  ou de l’angle A C B .  Car l’angle 
A C F  eft le complément de l’angle A C B  ;  
puifque ces deux angles font enfemble un 
angle d ro it, ou de 90 degrés.

C O U C H A N T . C ’eft ia même chofè 
qu Occident. ( Voye  ̂ O c c id e n t .)

C O U C H E R  d ’u.11 Afire. O n appelle 
ainfi l ’inftant où un aftre eft entièrement
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plonge au - deiTous de l’horizon, &  où il 
cefïè «Je paroître. Ainfi le moment où 
l ’on ceffe d’appercevoir le foleil à l’ho
rizon, eft l ’heure de fon. Coucher. Il en 
eft de même des planetes &  des étoiles. 
On peut, par le moyen d’un globe, trouver 
l ’heure du Coucher d’un aftre, pour tous 
les jours de l ’année. ( Voyeç G l o b e . )

Comme la réfraction éleve les aftres 
êc nous les fait paroître plus hauts qu’ils 
ne le font réellement, le fo leil, les étoiles 
&  les planetes nous paroiffent encore fur 
l ’horizon, lorfqu’ils font réellement deffous-, 
ainfi la réfraction fait que les aftres nous 
paroiffent fe Coucher un peu plus tard 
qu’ils ne le font réellem ent, &  au con
traire , fe lever un peu plutôt. ( F  oy. R é
f r a c t i o n . )

C o u c h e r  A c h r o n i q u e . On appelle 
Achronique le Coucher d’une étoile lorfque 
cette étoile fe couche le foir au moment 
où fe couche le foleil. D e  forte que ceft 
le moment du coucher du lo le il , qui 
règle le Coucher Achronigue des étoiles.

L e  Coucher Achronique d’une étoile 
fu it , à 12  ou 15 jours près, fon Coucher 
I l  chaque. ( Voxe^ C o u c h e r  H é l i a q u e . )

C o u c h e r  C o s m i q u e . O n appelle Cof- 
mique le Coucher d’une étoile lorfque 
cette étoile fe couche le matin en même 
temps que le loleil ie levé. D e  forte que 
c’eft le moment du lever du foleil qui 
réglé le Coucher Cofmique des étoiles.

C o u c h e r  H é l i a q u e . O n appelle Hélia
que le Coucher d’une eonftellation ou d’une 
étoile , lorlque cette Conftellation ou 
cette étoile commence à paroître le foir, 
en le couchant allez long-temps après le 
foleil} pour que la lumiere du crépufcule 
fe foit affez affaiblie, pour permettre à la 
Conftellation 011 à l’étoile de paroître. Il 
faut pour cela qu au moment où l'étoile 
le couch e, ie loleil foit defeendu fous 
l'horizon d’une quantité fuffiiante pour 
que la lumiere du crépuicule ne foit pas 
trop vive. ( / o r ^  C r é p u s c u l e . )

Le Coucher Héliaque dune étoile pré
cède de 12  ou 15 jours fon Coucher J  chro
nique. {J-ovqj C o u c h e r  A  c h r o n i q u e . } 

C O U L E U R S . Propriétés des différentes [
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parties de la lumiere féparées les unes des 
autres par réfraction, réflexion, ou autre
ment , par lefquelles elles excitent en 
nous diiïérentes fenfations fuivant la dif
férence de leur degré de réfrangibilité, 
&  fuivant la grandeur, la figure &  peut» 

: être la vîteffe de leurs particules, lorf- 
; qu’elles viennent faire leur impreffion fus 

l’organe deftiné à nous les faire apperce* 
voir.

[II  y  a de grandes différences d’opi
nions fur les Couleurs entre les Anciens 
8c les M odernes, &  même entre les dif
férentes fectes des Philofophes d’aujour- 
dhui. Suivant l ’opinion à1 Arifiote ,  qui 
etoit celle qu’on foivoit autrefois, 011 re-» 
gardoit la Couleur comme une qualité ré-* 
îidente dans les corps colorés, &  indépen
dante de la lumiere.

Les Carté-ïens n’ont point été fâtisfaits 
de cette définition -, ils  ont dit que puis
que le corps coloré n’étoit pas immédia
tement appliqué à l’organe de la vue pour 
produire la fenfation de la Couleur, 8c 

. qu’aucun corps ne iauroit agir fur nos 
fens que par un contact immédiat, il falloit 
donc que les corps colorés ne contribuaffent 
à la fenfation de b  Couleur, que par le 
moyen de quelque m ilieu, lequel étant 
mis en mouvement par leur action, tranf- 
mettoit cette action j 111 qu’à l ’organe de la 
vue.

Ils ajoutent que puifque les corps n'af- 
feteent point Forgane de la vue dans l’obs
cur ire. il faut que le ienîiment de la Cou
leur foit feulement occasionné par la lu
miere qui met l’organe en mouvement, 
&  que les corps colorés ne doivent être 
confidérés que comme des corps qui ré
fléchi lient la lumiere avec certaines modi
fications : la différence des couleurs venant 
de la diâérente texture des parties des 
corps, qui les rend propres à donner telle 
ou telle modification à la lumiere. Mais 
c’efi for-tout à Newton que nous devons 
la vraie théorie des Couleurs, celle qui 
eft fondée iur des expériences sûres, &  
qui donne l’explication de tous les phé
nomènes. V oici en quoi coniiîte cette 
théorie.



L ’expérience fait juger que les rayons 
de lumiere font cornpofés de particules, 
dont les mafles font différentes entr’elles ; 
du moins quelques-unes de ces parties, 
comme on ne lauroit guère en douter , 
ont beaucoup plus de vîteffe que les au
tres : car lorique l’on reçoit dans une 
chambre obfcure un rayon de lumiere F E , 
( PI. d ’ Opt. fg. 5. ) fur une lurface ré
fringente A D ,  ce ray-on ne fe réfra&e 
pas entièrement en L  , mais il fe divife 
&  fe répand , pour ainfi dire , en plufieurs 
autres rayons, dont les uns font réfractés 
en L , &  les autres depuis L  jufqu’en G  ; 
en forte que les particules qui ont le 
moins de v îteffe , font celles que l’a£tiôn 
de la furface réfringente détourne le plus 
facilement de leur chemin reéfciligne pour 
aller vers L  ,  &c que les autres , à mefure 
qu’elles ont plus de v îteffe , fe détournent 
moins &  palfènt plus près de G. ( Voye{ 
R é f r a n g i b i l i t é . )

D e plus , les rayons de lumiere qui 
différent le plus en réfrangibilité les uns 
des autres , font auffi ceux qui différent 
le plus en Couleur ; c’eft une vérité recon
nue par une infinité d’expériences. Les 
particules les plus réfraétées, par exem
ple , font celles qui forment les rayons 
violets , &  cela , félon toute apparence , 
à caufe que ces particules ayant le moins 
de vîteffe, font auffi celles qui ébranlent 
le moins la rétine , y  excitent les moin
dres vibrations, &  nous aftedlent par con
féquent de la fenfation de Couleur la moins 
forte &  la moins v iv e , telle qu’eft le vio
let. Au contraire, les particules qui fe ré
fractent le m oins, conftituent les rayons 
de la Couleur rouge ; parce que ces par
ticules ayant le plus de vîteffe , frappent 
la rétine avec le plus de force, excitent 
îes vibrations les plus fenfibles, &  nous 
affè£fcent de la fenfation de la Couleur la 
plus vive , telle qu’eft la Couleur rbùge. 
( Voye\ R o u g e . )

Les autres particules étant féparées de la 
meme maniéré , &  agilfant huvant leurs vî- 
telles refpeétives, produiront, par les dif
férentes vibrations qu’elles exciteront, les 
différentes fenlations des Couleurs inter
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m éd iaires, ainfi q ue les particules de l ’air 

exciten t , fuivant leurs différentes vibra

tions r e f p e t i i v e s , les différentes fenfations  

des fons. (Voyc^  V i b r a t i o n s . )

Il faut ajouter à cela, que non-feùlement 
les Couleurs les plus diftinctes les unes des 
autres, telles que le rouge , le jaune, le 
bleu , doivent leur origine à la différente 
réfrangibilité des rayons •, mais qu’il en eft 
de même des différents degrés &  nuancés 
de la même Couleur, telles que celles qui 
font entre le jaune &  le v e r d , entre le 
rouge &  le jaune, &c.

D e plus, les Couleurs des rayons ainfi 
féparés, ne peuvent pas être regardées 
comme de /impies modifications acciden
telles de ces rayons , mais comme des! 
propriétés qui leur font néceffairement 
attachées, &  qui coniïftent, fuivant toutes 
les apparences, dans la vîteffe &  la gran
deur de leurs parties -, elles doivent donc 
être immuables &  inféparables de ces  
rayons, c’eft-à-dire , que ces Couleurs ne 
fauroient s’altérer par aucune réfraction ou 
réflexion.

O r c’eft ce que l’expériefice confirme 
d’une maniéré fenfible -, car quelqu’eftort 
qu’on ait fait pour iéparer, par de nou
velles réfractions, un rayon coloré quel
conque, donné par le prifme, on n’a pas 
pu y réuffir. Il eft vrai qu’on fait quel
quefois des décompofitions apparentes de 
Couleurs ,  mais ce n’eft que des Couleurs 
qu’on a formées en réunifiant des rayons 
de différentes Couleurs ; &  il n’eft pas 
étonnant alors que la réfraétion falfe re
trouver les rayons qu’on avoit employés 
pour former cette Couleur.

D e-là  il s’enluit que toutes les tranf* 
mutations de Couleurs qu’on produit par 
le mélange de Couleurs de différentes e f
peces , ne font pas réelles, mais de lîm- 
ples apparences, ou des erreurs de la vu e, 
puifqu’ai ffi-tôt qu’on lépare les rayons de 
ces Couleurs , on a les mêmes Couleurs 
qu’auparavant : c’eft ainfi que des poudres 
bleu s &  des poudres jaunes étant m êlées, 
paroiffent à la vue fimple .former du verd j

que, fans leur donner aucune altération, 
on diftingue facilement, à l ’aide d’un mis
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crofcope , les parties bleues d’avec les 
jaunes.

On peut donc dire qu’il y  a deux fortes 
de Couleurs ; les unes primitives, originai
res êc fim ple s } produites par la lumiere 
hom ogene, ou par les rayons qui ont le 
même degré de réfrangibiüté y &  qui font 
luuipuÆs de parties de mêmes vîteffe &  
m afle, telles que le ro u g e , l’orangé, le 
jaune, le verd, le b leu , l’in d igo , le vio
let, &  leurs nuances-, les autres fecondaires 
ou hétérogenes ,  compofées des prem ières, 
ou du mélange des. rayons de différentes 
léfrangibilités.

On peut produire , par 1a voix de la 
com poiition, des Couleurs fecondaires fem- 
blables aux Couleurs primitives, quant au 
ton ou à la nuance de la Couleur mais 
non par rapport à la permanence ou a 
l ’immutabilité. On forme de cette maniéré 
du verd avec du bleu &  du jaune de 
lorange avec du rouge &  du jaune, du 
jaune avec de l ’orange &  du verd jaunâtre ; 
&  en général avec deux Couleurs qui ne 
font pas éloignées l’une de l’autre. Dans 
la fuite des Couleurs données par le pril- 
m e , on parvient affez facilement à faire 
les Couleurs intermédiaires. ï l  faut favoir 
auffi que plus une Couleur eft com pofée, 
moins elle eft vive &  parfaite ; &  qu’en 
la compofantde plus en p lus,on parvient 
jufqu’à f«“teindre entièrement.

Par le moyen de la compofîtion y.. on 
peut parvenir auffi à former des Couleurs, 
qui ne reffemblent à aucune de celles de 
la lumiere homogene. Mais l'effet le plus 
fingulier que peut donner la compoiition 
des Couleurs prim itives, c ’eft de produire 
le blanc ; il fe forme en employant, à un 
certain d fg ré . des rayons de toutes les Cou
leurs primitives : c’eft ce qui fait que la 
Couleur ordinaire de la lumiere eft îe blanc, 
à  caulè quelle n’eft autre chofe que L’af- 
femblage des lumières de toutes les Cou
leurs mêlées &  confondues enfemble, ( Voy. 
B i a n c h e u r . )

La réfraétion que donne une foule fur- 
face réfringente, produit la réparation de 
la lumiere en rayons de différentes Cou- 
hurs y mais cette iéparation devient beau
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coup plus confidé rable, &  frappe d’un« 
maniéré to u t-à - fa it  fenfible , lôrfqu’on 
emploie la double réfraction caufée par 
les deux furfaces d’un prifme ou d’un mor
ceau de verre quelconque , pourvu que 
ces deux furfaces ne foient pas parallèles.

Comme les expériences que l’on fait avec 
le p r ifm e fo n t  la bafe de toute la théo
rie des Couleurs, nous allons en donner 
un précis.

I L e s  rayons du foleil traverfant un 
prifme triangulaire , donne fur la muraille 
oppoiée une image de différentes Couleurs, 
dont les principales font le ro u ge, 1e jaune , 
le verd , le bleu &  le violet. La raifon en

5 ĉs ray ° ns différemment colorés 
font fepares les uns des autres par la ré- 
fraction ; car les bleus, par exemple , mar
qués (P l. d ’ Optique j  fig. 6. ) par une 
ligne ponctuée , après s’être féparés des 
autres en d d ,  par la première réfraétion 
occafionnee par le coté c a  du prifme a b c  
( ou par la première furface du globe d’eau 
e 7 - }  viennent à s’en écarter encore
davantage en e epar la réfraction du même 
fens » que produit l’autre coté du prifm e,. 
{ ou la fécondé furface du globe e b c : ) 
il arrive au contraire dans le verre plan 
a befi, fig. 9, ( ou fur le prifme g lo ,f îg .S L  
place dans une autre fituation, ) que les 
mêmes rayons bleus, qui avoient commencé 
à fe féparer par la première furface en d d ,  
deviennent, par une féconde réfraction j  
parallèles à leur première direétion , &  fe 
remêlent par conféquent avec les autres 
rayons.

2. L  image colorée n’eft pas ronde, 
mais ob lcngue, fa longueur étant envi
ron cinq fois fa largeur , lorfque l ’angle du 
prifme eft d’environ 60 ou 65 degrés. La 
raifon en e ft,  que cette image eft com
pofée de toutes les images particulières que 
donne chaque efpece différente de rayons ? 
&  qui fe trouvent placées les unes au-deffus 
des autres , fuivant la force de Ia.rcfirangi- 
bilité de ces rayons.

3-° Les rayons , qui donnent le Jaune ÿ. 
font plus détournés de leur chemin rccii- 
ligne que ceux qui donnent le rouge; -ceux 
qui donnent le verd, plus que otux qui
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donnent le jaune, &  ainfi de fuite jufqu’à 
ceux qui donnent le violet. En conféquence 
de ce principe, fi on fait tourner, autour 
de fon axe, le prifme fur lequel tombent 
les rayons du foleil, de maniéré que le 
ro u ge, le jaune, & c. tombent fucceffive- 
ment fur une autre prifme fixe placé à une 
certaine diftance du premier, comme douze 
pieds, par exem ple; &  que les rayons de 
ces différentes Couleurs aient auparavant 
paffe l’un après l’autre par une ouverture 
placée entre les deux prifmes; les rayons 
rompus que donneront ces différents rayons, 
ne fe projetteront pas tous à la même place, 
mais les uns au-delfus des autres.

Cette expérience fimple &  néanmoins 
décifive,eft celle p a r  laquelle N'ewtonleva. 
toutes les difficultés dans lefquelles les pre
mières l ’a voient jetté , &  qui l’a entière
ment convaincu de la correfpondance qui 
eft entre la Couleur Sc la réfrangibilité des 
rayons de lumiere.

4.0 Les Couleurs des rayons féparés par 
le prifme , ne fauroient changer de nature , 
ni fe détruire , quoique ces rayons paffènt 
par un milieu éclairé , qu’ils fe croifent 
les uns les autres, qu’ils fe trouvent voi- 
fins d’une ombre épaiffe, qu’ils foient ré
fléchis ou rompus d’une maniéré quel
conque ; d ’où l’on voit que les Couleurs 
ne font pas des modifications dues à la ré
fraction ou à la réflexion, mais des pro
priétés immuables Sc attachées à la nature 
des rayons.

5.0 S i,  par le moyen d’un verre lenti
culaire 011 d’un miroir con cave, on vient 
à réunir tous les différents rayons colorés 
que donne le prifme , on forme le blanc ; 
cependant ces mêmes rayons q u i, tous rafi 
femblés, ont formé le blanc, donnent après 
leur réunion, c’eft-à-dire , au-delà du point 
où ils fe croifent, les mêmes couleurs que 
celles qu’ils donnoientenfortantdu prifme, 
mais dans un ordre renverfé, à caufe du 
croifement des rayons. La raifon en eft 
claire -, car le rayon étant blanc avantdetre 
féparé par le moyen du prifme, doit l’être 
encore par la réunion de fes parties, que 
la réfraétion avoit écartées les unes des 
autres j Sc cette réunion ne peut, en aucune
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m aniéré, tendre à détruire ou à altérer la 
nature des rayons.

D e même fi on mêle dans une certaine 
proportion de la Couleur rouge avec du 
jaune j du v e r d , du bleu &  du vio let, on 
formera une Couleur compofce qui fera 
blanchâtre , ( c’eft - à-dire , à-peu-près fem- 
blable à celle qu’on forme en mêlant du 
blanc &  du noir ) &  qui feroit entiè
rement blanche, s’il ne fe perdoit &  
ne s’abforboit pas quelques rayons. On 
forme encore une Couleur approchante du 
blanc , en teignant un rond de papier de 
différentes Couleurs, &  en le faifant tour
ner affez rapidement pour qu’on ne puifie 
diftinguer aucune des Couleurs en particu
lier.

6.° Si on fait tomber fort obliquement 
les rayons du foleil fur la furface inté
rieure d’un prifme , les rayons violets fe  
réfléchiront, &  les rouges feront tranfmis: 
ce qui vient de ce que les rayons qui on£ 
le plus de réfrangibilité, font ceux qui fe 
réfléchiflènt le plus facilement.

7 .4 Si on remplit deux prifmes creu x; 
l ’un d’unè liqueur bleue , l’autre d îm e 
liqueur rouge, &  qu’on applique ces deux 
prifmes l ’un contre l ’autre, ils deviendront 
opaques, quoique chacun d’eux pris feul 
foit tranfparent; parce que l ’un d ’eux ne 
laifl'ant paffe r que les rayons rouges, &  
l’autre, que les rayons bleus, ils n’en doi
vent laiflerpaflër aucuns lorfqu’on les join t 
enfemble.

8.° Tous les corps naturels, mais prin
cipalement ceux qui font blancs, étant re
gardés au travers d ’un prifm e, paroiflènt 
comme bordés d’un côté de rouge &  de 
jaune , &  de l’autre , de bordures bleues 
Sc violettes ; car ces bordures ne font autre 
chofe que les extrémités d’autant d’ima
ges de l ’objet entier , qu’il y  a de différen
tes couleurs dans la lum iere, &  qui ne tom
bent pas toutes dans le même lieu , à caufe 
des différentes réfrangibilités des rayons..

9.0 Si deux prifmes font placés de ma
niéré que le rouge de l’un &  le violet de 
l’autre tombent fur un même papier, l'image- 
paroîtra pâle ; mais fi on la regarde au 
travers d’un troifieme prifme , en teoant



l ’œil à une diftance convenable, elle pa
raîtra double, Tune rouge, l’autre violette.
D e m êm e, iî on mêle deux poudres , dont 
l ’une foit parfaitement ro u g e , &  l’autre 
parfaitement b leu e, &  qu’on couvre de ce 
mélange un corps de peu d’ctendoe, ce 
corps regardé au travers d’un prifme , aura 
deux im ages, l’une rouge , l ’autre bleue.

IO." Lorfque les rayons qui traverfent 
une lentille convexe - lont reçus fur un

Îjapier avant qu’ils (oient réunis au fo yer, 
es bords de la lumiere paraîtront rougeâ

tres i mais- fi on reçoit ces rayons, après la 
réunion, les bords paroîtront bleus : car 
les rayons rouges étant moins rcftvctés , 
doivent être réunis le plus loin , &  par 
conféquent être le plus près du bord lorl- 
qu’on place le papier avant le foyer ; au- 
lieu qu’après le fo y e r , c’eft au contraire 
les rayons bleus, réunis les premiers T qui 
doivent alors renfermer les autres , &  être 
■vers les bords.

L ’image colorée du fo le il, que Newion 
appelle le Speâre Solaire, n o m e  à la pre
miere vue que cinq Couleurs, v io let, b leu , 
vend , jaune &  rouge ; niais en rétreciffant 
l ’im age, pour rendre les couleurs plus 
tranchantes &  plus dïîfcinûes , on voit très- 
bien les fept, rouge , orangé, jaune, verd , 
bleu , in d igo, violet. M . de Bujfon ( itftf- 
moire jicad . 1743. ) dit même en avoir 
diltinguè dix-huit ou vingt ; cependant il 
n y  en a que lept grim idves, par la raison , 
qu’en divifant le ipeâxe , iuivant la pro
portion de N ew ton , en fept efpaces » les 
fept Coufoirefont inaltérables parle prifine ; 
&  qu'en le divifant en plus de le p t. les 
Cou leurs voiiiiaes font de la même nature.

L  etendue proportionelle de ces f  pt in
tervalles d-; Couleurs r :pond allez jùfte à 
l ’étendue proportionelle des lept tons de 
la  musique : c ’eft un phénomène Singulier; 
P ®  il &ut bien ie garder d’en conclure 
qu il y  ait aucune analogie entre les len- 
latîQos des Copieurs & celles d-.es tons : 
car nos fenfatioiîs n’ont rien, de ÉemMa- 
b lc aux ob ers qui les cauient. { Fbycç 
Sen sation ,T on , C la v e c in  o cb xaire ,& c.)

M. ae dans le Mémoire que
aoiïs venons de c iter,  compte trois mamie-
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res dont la nature produit les Couleurs j
la réfraction, l’inflexion &  la réflexion. 
(Voy. ces mots. Voy. aujji D if f r a c t io n .)  ]

D ’aprcs cet expo’é de la théorie de 
Newton lur les Couleurs,  voyons ce que
lui a donné l’expérience.

Si , par le moyen d’un tuyau T  , 
{ Pl. X L I  J t fig . 1. ) placé au volet 
dune fenêtre , on fait entrer dans une 
chambre oblcure , un rayon folaire S I ,  
il va former fur la muraille cppofée , ou 
lur un plan blanc qu’on lui prélente , une 
image circulaire I , tîmplemexit lum ineufe, 
&  qui n'a pas plus de couleur que la lu
miere du foleiL Mais ii à ce même rayon 
folaire on prélente l’angle D  d’un prilm e, 
aulE-tôt il le relevé dans une lituation à~ 
peu-près horizontale P  M ,  avec les cir- 
conitances iuivantes. 1 C e  rayon oaroit 
dilaté en form edévantail, &  form e, fu rie  
plan K  i ,  une image longue M .N  y arron
die par les deux extrém ités, &  dont les 
côtés lont fenfiblenaent reâilignes. z .°  L a 
largeur de cette nuage égale le diametre 
du cercle lumineux que le rayon folaire 
marquerait en J ,  ians la rencontre du 
prilme : d ou 1 on peut conclure que le rayon 
n’eft dilaté que dans un fens. 3.0 Cette lu
miere réfraéièe p a ro ît, depuis le prilme 
julqu au plan K L 3 par bandes diverfement 
colorées i &  l ’image jîf iV , qui en eft for
mée , porte les mêmes Couleurs dans l ’ordre 
qui luit de bas-en-haut: ro u ge, orange, 
jaune, verd , bleu -, in d igo , violet.

Ceci doit faire penfêr que la lumiere eft 
un fluide compolé de parties efiêntielle- 
ment diflerentes ; i .°  par le degré de rêfran- 
gibilité-, 2.0 par la propriété d ’exciter en 
nous la lenlâtion de dïiiérentes Couleurs. 
C"eft auffi la contèqueece qu’en a tirée 
Newton.

D e  ces deux différences, doivent réfofter 
les e fe ts  dont nous venons de parler, i .°  
une image pies longue que large, parce 
que le rayon n eft dilaté que dans un iens j 
2.° une image arrondie par les extrémités; 
ce qui vi, nt de ce qu’elle efl formée par 
une infinité d’images circulaires, qui anti
cipent les unes fur les autres, &  dent le  
très-grand nombre fait que les côtés to u t
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fcnfiblement re&ilignçs -, 3.0 que les Cou
leurs qu'on remarque dans l ’image M N , 
rélîdent véritablement dans la lumiere, puif- 
qu’on les voit par bandes depuis le prifme 
jufqu’au plan K  L  4 .0 que les rayons une 
fois démêlés paroiffent chacun fous leur 
Couleur propre, dont le teignent les objets 
qu’ils éclairent.

Il y  a donc dans la lumiere fept efpeces 
de rayons, capables de nous faire fentir 
autant de Couleurs,  fans compter tous ceux 
qui fournirent toutes les nuances intermé
diaires, &  qui font dans un nombre in
fini.

Il eft aifé de s’affurer que ces apparences 
ne font pas des modifications accidentelles, 
mais des propriétés inhérentes &  confiantes 
dans la lumiere. Qu’au rayon déjà réfracté, 
comme nous venons de le d ire , on pré
fente un autre prifme A  B , (fig. 2.) mais 
fîtué en fens contraire du premier-, c’eft- 
à-dire , que fon axe fafî'e angle droit avec 
l’axe du prem ier1, fî tous ces effets n’étoient 
caufés que par une modification de la lu
miere produite par le prifme, le fécond 
devrait faire en largeur ce que le premier 
a fait en longueur, d’où devrait réfulter 
une image quarrée M m N n  : c’eft pour
tant ce qui n’arrive pas. L ’image n’eft qu in
clinée , comme M N ,  &  elle demeure 
conftamment de la même largeur, &  les 
Couleurs font toujours les mêmes, & fem - 
blablement fituées refpeétivement les unes 
aux autres. L ’inclinaifon de l'im age, qui eft 
le feul changement qu’il y ait dans ce cas-Ià, 
vient de ce que les rayons qui ont été les 
plus rompus par le premier prifm e, le font 
encore le plus par le fécond. Ces rayons con- 
fervent donc conftamment leur degré de 
réfrangibilité, ainfi que leurs Couleurs pro
pres, lefquelles font inaltérables, &  appar
tiennent inséparablement aux rayons qui 
les portent.

On peut fe procurer le plaifîr de Voir 
fucceffivement tous les cercles colc-rés dont 
l ’image eft formée, en préfentant au rayon 
réfracté des verres colorés des Couleurs 
mêmes de l’image, aflèz épais &  foncés en 
Couleur*, Comme chacun de ces verres ne 
laiile palier que l ’efpece de lumiere dont
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la Couleur eft analogue .à fa tranfparence, 
au-lieu d’une image longue, on n’a à chaque 
épreuve qu’une image ronde, mais unifor
mément colorée, &  dont le diametre égale 
celui du cercle lumineux, qui n’auroit 
éprouvé aucune réfraétion. Comme ces 
verres laifîent quelquefois paflèr d’autres 
Couleurs que celles qui leur font analogues, 
on fera plus sûr de réuffir de la maniéré 
fuivante. Après avoir réfracté le rayon de 
lumiere par le prifme S  V T ,  (fig,; 3. ) 
qu on préfente au rayon réfraété, à quel
que diftance l ’une de l’autre, deux plan
ches P Q j  p q ,  percées chacune d’un petit 
trou I ,  1 ,  &  après la fécondé planche 
p  q un fécond prifme f u t  placé en même 
fens que le premier. Si l’on fait tourner 
le premier prifme S  V T  fur fon axe, &  
qu’on faffe fucceffivement paffêr tous les 
rayons réfraétés par les trous X ,  x ,  &  le 
prifme fiu  t , on verra autant d ’images 
rondes, chacune de la Couleur du rayon 
qui la produit ; &  en les recevant fur un 
carton Y y , on remarquera que la jaune 
va fe placer plus haut que la ro u g e , que 
la verte fe place plus haut que la jaune ; 
&  ainfi des autres jufqu’à la violette qui 
fe place le plus haut de toutes -, parce que 
ces Couleurs font plus rompues par ce fé
cond prüme dans le même rapport dans 
lequel elles ont été plus rompues par le 
premier.

Newton a auffi remarqué, comme nous 
lavons déjà dit, que les rayons les plus 
réfrangibles, font auffi les plus réflexibles -, 
c’eft-à-dire, qu’ils fe réfléchirent plutôt. E11 
effet, fî l’on reçoit un rayon de lumiere fur 
un des petits côtés K l , (P l. X LIII,fig .c).) 
d’un prifme rectangulaire K I L  3 &  que 
ce rayon faffe avec la baffe L I  du prifme 
un angle d’un peu moins de 50 degrés, 
une partie du rayon ne fe réfraCte fenfi- 
blement qu’en fortant en M ,  &  va former 
une image colorée fur le carton N  N ;  
l’autre partie du rayon fe réfléchit en droite 
hgne vers û ,o i\  l’on place un autre prifme 
T X V ,  dont l’angle réfringent X ,  doit 
être au moins de 5 5 degrés ; &  cette por
tion de lum iere, en fe réfraétant dans ce 
prifme , va former une féconde image
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colorée fur Je carton P P .  Si l’on tourne le 
premier pri fine K l  L  fur /on a x e , de façon 
que Je rayon incident fa (le avec fa bafe L I  
un angle d’environ 45 degrés, la lumiere 
de la premiere image Q R S  commence à 
fe réfléchir vers l ’autre prifme; mais les 
rayons violets &  les bleus Q  difparoifîênt 
les premiers, &  von t, après avoir paffé par 
le fécond prifm e, augmenter i’éclat de ces 
mêmes Couleurs q dans la fécondé image 
q r f;  enfuite difparoiflènt de même les 
verds, les jaunes, les orangés , &  enfin les 
rouges, qui fe réfléchiffent les derniers.

On pourroit loupçonner que l’orangé, le 
verd &  l ’indigo ne font pas des Couleurs 
primitives, &  quelles font produites par le 
mélange de celles qui les avoifinent de part 
&  d’autre ; favoir, l’orangé, par le mélange 
du rouge &  du jaune; le verd, par le mé
lange du jaune &  du bleu; &: l'indigo, par 
le mélange du bleu &  du violet. MahNewton 
s’eft aflùré que ces trois Couleurs font pri
mitives comme les quatre autres, par l’ex- 
perience (uivante. A u moyen de deux tuyaux 
T  j  T  j (P l. X L I F  ,fig. 4. ) on fait entrer 
deux jets de lum iere, chacun d’environ 3 
lignes de diametre : à 10 ou 12 pieds de
là , on les reçoit chacun fur une lentille L , l,  
derriere lefquelles on préfente deux prifmes 
Ctj g  j  placés en fens contraire l’un de l ’autre, 
c e ft- à -d ir e , leurs angles réfringents ■ en 
dehors, &  l ’on-place un peu plus loin une 
planche A B  percée de deux trous C , D  
de trois lignes de diametre chacun , &  en
viron à 8 pouces l’un de l’autre. En tour
nant un peu les prifmes &  changeant les 
poùtions respectives de la planche &  du 
carton E  E ,  on fait coïncider, i.°  le rouge 
de l’une &  le jaune de l’autre ; 2 °  le jaune 
de lune 8c le bleu de l’autre; 3.0 le bleu 
de lune &  le violet de l’autre; ce qui 
fournit, x.° une image orangée F ;  2.0 une 
image verte; 3.0 une image indigo. En- 
fuite on fait naître de femblables Couleurs 
avec des lumieres fimples, en bouchant un 
des trous C o u D ,  &  faifant paflèr fuccefll- 
vement fu rie  carton E E  des portions de* 
lumiere orangée, verte &  ind igo de l’un 
des deux prifmes ; &  l ’on regarde toutes 
ces images les unes après les autres, au
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travers d’un autre prifme H. Chacune des 
images produites par la lumiere venant d’un 
leul prifme, dem eureronde &  d’une Cou
leur uniforme dans toute fon étendue, foit 
qu’on la voie à travers le prifme H , foit à 
la vue fimplc -, &  les images compofées des 
Couleurs venant des deux prifmes à-la-fois, 
8c q u i, à la vue fim ple, paroiifent d’une 
Couleur uniform e, deviennent ovales lorf- 
qu’on les regarde par le prifme, &  l’on 
voit l’une des deux Couleurs déborder l’autre. 
O n a donc raifon de regarder comme Cou
leurs primitives ou fimples l ’orangé, le verd 
&  l’indigo de chaque image colorée, pro-î 
duite par un prifme.

Nous avons dit ci-devant que le mélange 
de toutes les,Couleurs y empêche qu’aucune 
d’elles ne foit apparente : en voici la preuve. 
Qu’on reçoive fur une lentille I K , (fig. 5. ) 
d’environ 7  à 8 pouces de fo ye r, un jet 
de lumiere réfracté par un prifme ; ce jet 
de lumiere en payant par la lentille, prend 
la forme de deux cônes oppofés par leurs 
pointes, qui portent toutes les Couleurs 
primitives dans toute leur longueur , avec 
cette différence feulement que l'image de
meure droite depuis la lentille jufqu’à fon 
fo y e r , &  qu’au-delà du foyer elle eft ren- 
verfee. Si Ton place un carton blanc pré- 
cifément au foyer L  de la lentille, on n ’y  
apperçoit qu’un petit cercle brillant &  fins 
Couleur, produit par le mélange bien pro
portionné de toutes les Couleurs : condi
tion absolument eifentielle ; car fi l ’on in
tercepte , avec une carte ou autrement, 
une partie des rayons colorés, cette fup- 
prefLon occafionne furie cercle brillantune 
teinte très-fenfible. Le blanc ou plutôt la 
lumiere fans Couleur, telle qu’elle nous vient 
du S o le il, eft donc celle qui contient toutes 
les Couleurs (impies par un mélange par
fait, &  le noir n’eft qu’une privation de 
toute lumiere (impie ou eompofée.

C o u l e u r s  a c c i d e n t e l u s . Couleurs qui 
ne paroiffent jamais que lorfque l’organe 
eft forcé, ou qu'il a été trop fortement 
ébranlé. C ’eft ainfi que M. de B ujjon ,  dans 
un Mémoire fort curieux, imprimé parmi 
ceux de I’Académie des Sciences de 1743 , 
a nommé ces fortes de Couleurs,  pour les

distinguer
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idiftinguer des Couleurs naturelles qui dé-

{>endent uniquement des propriétés de la 
umiere , &  qui font permanentes , du- 
moins tant que les parties extérieures de 

l’objet demeurent les mêmes.
Perfonne , dit M. de B u ffon ,  n’a fa it, 

avant M . Jurin 3 d’obfervations fur ce 
genre de Couleurs ; cependant elles tiennent 
aux Couleurs naturelles par plufieurs rap
ports , &  voici une fuite de faits affez fin- 
guliers qu’il nous expofe fur cette matiere.

1.° Lorfqu’on regarde fixement &  long
temps une tache ou une figure rouge,• 
comme un petit quarré rouge lur un 
fond blanc , on voit naître , autour de 
la figure rouge , une efpece de couronne 
d’un verd foible ; &  fi on porte 1 œil 
en quelqu’autre endroit du fond blanc , 
en ceffant de regarder la figure rouge, on 
voit très - diftinCtement un quarré d’un 
verd tendre tirant un peu fur le bleu.

2.° En regardant fixement &  long-temps 
une tache jaune fur un fond blanc , on 
voit naître, autour de la tache, une cou
ronne d’un bleu pâle 5 &  portant fon œil 
fur un autre endroit du fond blanc, on 
voit diftinCtement une tache bleue de la 
grandeur &  de la figure de la tache jaune.

3.0 En regardant fixement &  long-temps 
nne tache verte fur un fond blanc, on v o it , 
autour de la tache v e r te , une couronne 
blanche , légèrement pourprée -, &  en por
tant l’œil ailleurs, on voit une tache d’un 
pourpre pâle.

4.0 En regardant de même une tache 
bleue, fur un fond blanc, on voit, autour 
de la tache b leu e, une couronne blanchâtre 
lin peu teinte de rouge •, &  portant l’œil 
ailleurs, on voit une tache d’un rouge pâle.

5-°En regardant de même avec attention 
une tache noire fur 1111 fond blanc , on 
voit naître, autour de la tache noire , une 
couronne d’un blanc vif", &  portant l’œil 
fur un autre endroit, on voit la figure de 
la tache exactement deffinée &  d’un blanc 
beaucoup plus v if  que celui du fond.

6.° En regardant fixement &  long
temps un quarré d’un rouge v if  fur un 
fond blanc, on voit d’abord naître la pe
tite couronne d’un verd tendrç dont on 

Tome 1.
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a parlé ; enfuite en continuant à regarder 
fixement le quarré ro u g e , on voit le mi
lieu du quarré fe décolorer, &  les côtés 
fe charger de couleur , &  former comme 
un quadre d’un rouge beaucoup plus fort 
&  beaucoup plus foncé que le milieu : 
enfuite, en s’éloignant un peu &  continuant 
toujours à regarder fixem ent, on voit le 
quadre de rouge foncé fe partager en deux 
dans les quatre côtés, &  former une croix 
de rouge auffi foncé ; le cjuarré rouge 
paroît alors comme une fenetre traverfée 
dans fon milieu par une groflè croifée &  
quatre panneaux blancs ; car le quadre de 
cette efpece de fenêtre eft d’un rouge auffi 
fort que la croifée. Continuant toujours 
à regarder, avec opiniâtreté, cette appa
rence change encore , &  tout fe réduit à 
un rectangle d’un rouge fi fon cé, fi fort 
&  fi v if , qu’il ofiufque entièrement les 
yeux ; ce reCtangle eft de la même hauteur 
que le quarré , mais il n’a pas la fixieme 
partie de fa largeur. Ce point eft le dernier 
degré de fatigue que l’œil peut fupporter > 
&  lorfqu’enfin on détourne l’œil de cet 
o b je t , &  qu’on le porte fur un autre 
endroit du fond blanc , on v o i t , au-lieu 
du quarré rouge réel, l’image du reCtangle 
rouge imaginaire exactement deffiné, &  
d’une Couleur verte brillante. Cette im - 
preffion fubfifte fort long-tem ps, ne fe 
décolore que p eu -à-p eu  , &  refte dans 
l’œil même après qu’il eft fermé. C e que 
l’on vient de dire du quarré rouge - arrive 
auffi lorfqu’on regarde un quarré jaune ou 
n oir, ou de toute autre Couleur; on voit 
de même le quadre jaune ou n o ir , la croix 
&  le reCtangle 5 &  l’impreffion qui refte 
eft un reCtangle b leu , il on a regardé du 
jaune -, un reCtangle blanc brillant, fi 011 a 
regardé un quarré n o ir , &c.

7 .0 Perfonne n’ignore qu’après avoir 
regardé le Soleil , on porte quelquefois 
très-long-temps l’image dé cet aftre lur 
tous les objets. Ces images colorées du 
Soleil font du même genre que celles que 
nous venons de décrire.

8.° Les ombres des corps qui, par leur 
efl'ence , doivent être noires, puiiqu’elles 
ne font que la privation de la lum ierç,
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ionttoujours colorées au lever &  au Coucher 
du Soleil. V oici les obier vations que M. de 
Buffon dit avoir faites fur ce fujet. Nous 
rapporterons fes propres paroles.

« A u  mois de Juillet 1743 , comme 
» j etois occupé de mes Couleurs acci- 
s> dentelles , &  que je cherchois à voir le
*  S o le il, dont l ’œil foutient mieux la lu- 
»  miere à fon coucher qu a toute autre heure 
»du  jour pour reconnoître enfuite les 
eo Couleurs &  les changemens de Couleur 
»  cau fe  par cette im preffion, je remarquai 
»  gué les ombres des arbres qui tomboient 
»  a ir  une muraille blanche étoient vertes •, 
»J*étoîs dans «lia fieu élevé > &  le Soleil fe 
»œudboil£ dbms une gorge de montagne, 
®>em forte qu'il me paroiffoit fort abaiifc 
»M-deîI©us de mon horizon •, le ciel étoit 
s» fe ie in , à Fexeeption du couchant, q u i, 
»qm©iqu"exempt de nuages, étoit chargé 
wdhota rideau tran(parent de vapeurs d’un 
ja jm n e ïo àg e itre  > le Soleil lui-même étoit 
® fo rt ro u ge, &  là grandeur apparente au- 
sa moins quadruple de ce qu’elle eft à midi : 
»  Je vis donc très-dittinûement les ombres 
a» des arbres qui étaient à vingt ou trente 
»  pieds de la muraille Hanche > colorées 
2S3t ci ̂0tI3t rend tendre tirant un peu iur le 
»Sbleuj f  ombre «Tue» treillage» qui étoit 
»  à trois pieds de la muraille , étoit par- 
sifeiïtement deflEnée fur cette m uraille, 
»  conatne fi on f  avoit nouvellement peinte 
»  en verd-de-gris ; cette apparence dura 
3» près de cinq minutes , après quoi la 
»  couleur sia!fcïb]!it avec la lumiere du 
m-Soleil,  &  ne dïïparut entièrement qsfa- 
»  vec les ambres. L e  lendemain» au lever 
»  du Soleil ,  J’allai regarder d'antres ombres 
»  for une anore muraiMe blanche s mais au- 
as lieu de les trouver vertes comm e Je 
»  m  j  attendoïs „ je  les trouvai bleues , 
» o u  plutôt de la  couleur de Findîg o  le 
sapins v if  : le  ciel étoit -e m n , &  i l  b j  
mavoît q u ’un petit rideau de vapeurs 
»  Jaunîtes au levant; le Soleil le  levait 
« fu r une csllàae, en forte qu'il mé paroiê-
*  foit élevé au-deffiss de m on horizon j les 
»  ombres bleues ne duieieut que trois
*  inninuSes,  après quoi dîifis me parerest 
w noires: le pâm e joui» je  revÈ a« coKqaer
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| » du Soleil les ombres vertes, comme je 
30 les avois vu la veille. Six jours fe paf- 
«ferent enfuite fans pouvoir obferver les 
» ombres au coucher du S o le il, parce qu’il 
33 étoit toujours couvert de nuages : le 
33 feptieme jo u r, je vis le Soleil à fon cou- 
» cher ; les ombres n’étoient plus vertes, 
» mais d’un beau bleu d’azur -, je remarquai 
» que les vapeurs n’étoient pas fort abon- 
33 dantes , &  que le fo leil, ayant avancé 
» pendant fept jours, fe couchoit derriere 
» un rocher qui le faifoit difparoître avant 
» qu’il pût s’abaiflêr au-deifous de mon 
» horizon. Depuis ce temps j’ai très-fouvent 
» obfervé les om bres, foit au lever, foit au 
» coucher du S o le il, &  je ne les ai vues 
33que bleues, quelquefois dun bleu fort 
» v i f , d’autres fois d’un bleu p âle , d’un 
» bleu foncé ; mais conftamment bleues, Sc 
» tous les jours bleues.»

La même obfervation avoit été faite il 
y  a plus de 250 ans par Léonard de V in ci, 
lavant &  habile Peintre Italien, qui eft 
mort à Fontainebleau entre les bras de 
François Premier. I l a cenfigné cette ob - 
lèrvation dans un O uvrage, intitulé; Traiîé 
de la  Peinture. O n l i t ,  au titre de fon 
trois cent vingt-huitieme Chapitre : Pour
quoi fo r  la  fin  du jour les oirSres des corps 

produites fm u a  murUnmc ,Jbmt de cpulemr 
Urne i  &  il explique ce phénomene par 
des raifoms qui paroifiênt très-plaulibles. 
V o ic i lès propres paroles.

« Les ombres du corps ,  «fit-il ,  qui 
» Tiennent de la rougeur du Soleil qui fe 
» couche &  qui eft proche de f  horizon ,  
l ie ro n t toujours azurées : cela arrive sini!Îs 
® parce que la fcperÊde de tout corps 
» opaque tient de la Candeur du corps qui 
«Feclaïre; donc la blancheur de la rau- 
mralilie étant tcut-à-fait privée de Cou- 
» Im r ,  elle prend la teinte de fon o b jet,  
» c ’eft-à-dire, du Soleil &  du ciel ; &  parce 
«que le Soleil, vers le lo ir , est d  un coloris 
»  rougeâtre, que le eîeï paroît d ’a zu r, & 
» que les lieux où  fe trouve îondhce no font 
» point vus du Soleil ( f u J q u w a a  corps 
»Iumineiiis: n’a jamais v s  l'om bie du corps 
»  q u i! êdbâre) comme les endroits ee  cette 
3f jwaraiïïir # où le  5cicsl ne donne point 3 k o t



*> vus du ciel 3 l’ombre dérivée du c ie l, 
s> qui fera fa projection fur la muraille 

blanche, fera de couleur d’azur -, &  le 
!» champ de cette ombre étant éclaire du 
» Soleil, dont la couleur eft rougeâtre, par- 
» ticipera à cette couleur rouge. »

C ’eft-à-dire, que la muraille blanche fe 
teint fenfïblement de la lumiere azurée du 
c ie l, &  que cette Couleur ne paroît qu’à 
]’endroit de l ombre ; parce qu’ailleurs elle 
eft illuminée par une lumiere plus forte, 
qui empêche le bleu de paroître : il fuffit 
pour cela que l’ombre' foit fo ib le , &  c’eft 
une condition fur laquelle on ^eut compter, 
quand le Soleil n’eft pas fort elevé fur l’h o 
rizon

C o u l e u r s  des  c o r p s  n a t u r e l s . Cou
leurs que nous font fentir les corps en ré- 
fléchiffant la lumiere vers nos yeux.

Les corps ne paroiffent de telle ou telle 
Couleur, qu’autant qu’ils ne réfléchirent 
que les rayons de cette Couleur, ou qu ils 
réfléchirent plus de rayons de cette Cou
leur que des autres ", ou plutôt ils paroiffent 
de la Couleur cjui réfulte du mélange des 
rayons qu’ils refléchiffent.

Tous les corps naturels font compofés 
de petites lames minces, tranfparentes -, &  
lorlque ces petites lames feront difpofées 
les unes à l’égard des autres, de maniéré 
qu’il n’y aura ni réfradtion ni réflexion 
entre leurs interftices , les corps feront 
tranfparents ; mais Ci les interftices qui font 
entre ces lam es, font remplis de matiere 
fi hétérogene, par rapport à celle des lames 
elles-mêmes, qu’il fe fafîe beaucoup de 
réfractions &  de réflexions dans l’intérieur 
du corps , ce corps fera alors opaque. 
( Voye% T r a n s p a r e n c e  & O p a c i t é . )

Les rayons, qui ne font pas réfléchis par 
un corps opaque, pénétrent au-dedans de 
ce corps, &  y fouffrent une quantité in
nombrable de réfractions &  de réflexions, 
jufqu’à ce qu’enfin ils s’uniffent avec les 
particules de ce corps.

D e-là il fuit que les corps opaques s’é
chauffent d’autant m oins, qu’ils réfléchiffent 
plus de lumiere : auffi voyons-nous que 
les corps blancs , qui font ceux qui réflé
chirent le plus de rayons , s’échauffent
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beaucoup moins que les corps noirs , qui 
n’en réfléchiffent prefque point. ( Voye%_ 
N o i r . )

Pour déterminer la conftitution de la 
furface des corps , d’ou dépend leur Cou
leur, il faut confidérer que les corpufeules 
ou premières parties dont ces furfaces font 
com pofées, font très-minces &  tranfpa
rentes-, de plus, qu’elles font féparées par 
un milieu qui différé d’elles en denfité. O11 
peut donc regarder la furface de chaque 
corps co lo ré , comme un nombre infini de 
petites lames, dans le cas de celles dont nous 
venons de parler, &  auxquelles on peut 
appliquer tout ce qu’on a dit à cette occa- 
fîon. D e-là  il fuit que la Couleur d’un corps 
dépend de la denfité &  de l’épaiffeur des 
particules de ce corps, renfermées entre 
Ces pores : que la Couleur eft d’autant plus 
vive &  plus hom ogene, que ces parties 
font plus minces ; &  que , toutes choies 
égales , ces parties doivent être les plus 
épaiffes dans les corps rouges, &  les plus 
milices dans les violets : qu’ordinairement 
les particules des corps font plus denfes 
que celles du milieu qui remplit leurs 
interftices -, mais que dans les queues de 
paons, dans quelques étoffes de foie &  dans 
tous les corps dont la Couleur dépend de 
la fituation de l’œ il, la denfité des parties 
eft moindre que celle du milieu ; &  qu’en 
général la Couleur d’un corps eft d’autant 
moins vive , qu’il eft plus rare par 
rapport au milieu que renferment fes 
pores.

D e  plus , ceux des différents corps 
opaques dont les lamelles font les plus min
ces , font ceux qui paroiffent noirs, &  les 
corps blancs font ceux qui font compofés 
des lamelles les plus épaiffes ou de lamelles 
qui différent confidérablement en épaiffeur, 
&  font, par conféquent, propres à réfléchir 
toutes fortes de Couleurs. Les corps dont 
les lamelles feront d’une épaiffeur moyenne 
entre ces premieres, feront ou bleus, ou 
verds, ou jaunes , ou rouges, fuivant celle 
de ces Couleurs qu’ils réfléchiront en plus 
grande quantité, abforbant les autres , ou 
les laiilànt paffer.

C ’eft cette derniere circonftance de reu-t 
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voyer ou de laiiTer palier les rayons de 
telle ou telle Couleur} qui fait que cer
taines liqueurs, telles, par exem ple, que 
celle de l’infufion de bois néphrétique, pa- 
roiffent rouges ou jaunes par la réflexion de 
la lum iere, &  qu’elles paroiffent bleues 
lorfqu’on les place entre l’œil &  la lumiere. 
U  en eft de même des feuilles d’or qui 
font jaunes dans le premier cas, &  bleues 
dans le fécond.

On peut encore ajouter à cela que 
le changement de Couleur-, qui arrive 
à  quelques poudres employées par les 
Peintres, lorlquelles font broyées extrê
mement fin , vient fans doute de la dimi
nution fenfible des parties de ces corps, 
produite par le broiem ent, dç même que 
le  changement de Couleur des lamelles eft 
produit par celui de leur épailleur.

Enfin ce phénomene fi fingulier du mé
lange des liqueurs d'où réfültent différentes 
Couleurs, ne fauroit venir d’une autre caufe 
que des différentes actions des corpufcules 
falins d’une liqueur, fur les corpufcules 
qui conftituent la Couleur d’une autre li
queur : li ces corpulcules s'unifient, leurs 
malles en feront ou rétrecies ou alongées, 
&  leur denfité , par conféquent, en fera 
altérée; s’ils ferm entent, la grandeur des 
particules fera diminuée, &  , par confé
quent , les liqueurs colorées deviendront 
iranfparentes ; fi elles fe coagulent, une 
liqueur opaque fera le ré fui rat de deux Cou- 
Heurs tranfparcntes.

On voit encore aifém ent, par lés mêmes 
'principes, pourquoi une liqueur colorée 
étant ver fée dans un verre conique placé 
entre l’œil &  la lum iere, paroît de diffé
rentes Couleurs dans les différents endroits 
du verre où ion  la regarde : car, fuivant que 
la fe&ion du verre fera plus éloignée du 
ta s  ou de la pointe, il y  aura plus de rayons 
interceptés i & ,  dans le haut du verre, c’eft- 
à-dire , à la baie du co n e , tous les rayons 
feront interceptés, &  on n’en appercevra 
aucun que par la réflexion.

Newton prétend qu’on peut déduire 1 e- 
paiffeur des parties compolantes des corps 
naturels de la Couleur de ces corps; car 
je s particules des corps doivent donner i
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les mêmes Couleurs que les lamelles de 
même épaifîeur, pourvu que la denfité foit 
auffi la même. Toute cette théorie eft 
conjecturale.

Quant aux propriétés particulières de 
chaque C o u le u r ( Voye\ N o i r , B l a n c , 
B leu  , &c. Voye\ auffi A r c - en- c ie l . )

Couleurs qui réfültent du mélange de 
différentes liqueurs ,  ou de l ’ arrangement 
de différents corps. Lorfqu’on fait infufer , 
pendant un court efpace de temps, des 
rofes rouges avec de l ’eau-de-vie, &  qu’on 
v erfe , fur cette infufion encore blanche , 
quelqu’efprit acide de f e l , comme l’efprit 
de v itr io l, de foufre, de fel m arin, de 
nitre , ou de l’eau fo rte , mais en fi petite 
quantité, qu’on ne puifie même y  remar
quer l’acide, Finfufion blanche deviendra 
d’abord d ’un beau rouge Couleur de rofe. 
Si on verfe , fur cette teinture rouge , 
quelque fel alkaîi diffous, comme de h  
Iefîive de potaflë , ou de l’efprit de fel 
ammoniac , elle fe changera en un beau 
verd : mais fi on verfè , fur Finfufion de 
rofes , du vitriol dillous dans de l’eau, 
il en naîtra d’abord une teinture noire 
comme de l’encre.

Si on tait infufer pendant peu de temps 
des noix de gale dans l ’eau, en forte que 
cette infufion demeure blanche, &  qu’on 
y  verfe du vitriol commun, ou qui ait 
été calciné au feu jufqu’à ce qu’il foit de
venu blanc , ou qu’on l ’ait réduit en coî- 
cothar rouge, on aura d’abord une tein
ture noire. Si on verfè, fur cette teinture, 
quelques gouttes d’huile de vitriol ou d’eau 
forte , toute la Couleur noire difparoitra, 
&  la teinture reprendra fon premier éclat. 
Mais fi on verfe fur cette liqueur quelques 
gouttes de leffive de potaiïe, tout ce 
mélange deviendra d ’abord fort noir ; &  
pour lui faire perdre cette noirceur , 
il fiiffira de verier deliiis un peu d’efprit 
acide..

Si on met fur du papier d’un bleu obf
cur un morceau de papier blanc, qui ait 
été auparavant légèrement frotté d’eau 
forte , le bleu deviendra roux, &  enfuite 
pâle. La même diofè arrive auffi lors
qu'on a écût fur du papier bleu avec du



phofphore urineux. Si ori éclaircit du fyrop 
violet commun avec de l’eau, &  qu’on 
le verfe dans deux différents verres, le 
fyrop avec lequel on mêlera une liqueur 
acide deviendra rou ge, &  celui auquel on 
ajoutera une liqueur alkaline ou du fe l , 
deviendra verd : fi on mêle enluite en
femble ces deux fyrops, ainfi changes , 
on aura un fyrop bleu , fuppofe qu on 
ait employé autant d’acide que d’alkali; 
mais fi l’alkali domine , tout ce mélange 
fera verd ; &  fi l’acide s’y  trouve en 
plus grande quantité, le mélange deviendra 
rouge. Lorfqu’on mêle un peu de leffïve 
de fel de tartre fur du mercure fublimé, 
diflous dans de l’eau , ce mélange devient 
rouge, épais &  opaque; mais fi on verfe, 
fur ce mélange, un peu d’efprit urineux 
ou de fel ammoniac, il redevient blanc. 
Si on diffout auffi un peu de vitriol bleu 
dans une grande quantité d’eau , en forte 
que le tout refte blanc &  tranfparent ; &  
qu’on verfe enfuite dans cette liqueur un 
peu d’efprit de fel ammoniac, on verra 
paroître, après que ce mélange aura été 
fa it , une belle Couleur bleue ; mais fi on 
y  verfe un peu d’eau forte, la couleur 
bleue difparoîtra fur-le-champ , &  l’eau 
deviendra claire &  blanche : enfin fi l’on 
y  joint encore de nouvel efprit de fel 
ammoniac , la Couleur bleue reparaîtra 
de nouveau. Lorfqu’on verfe une infufion 
de thé b o u , fur de l’or difibus dans 
de l’efprit - de - vin éthéré, il s’y  forme 
une chaux de Couleur pourprée qui fe 
précipite au fond. Lorfqu’on dilfout 
de l’étain dans de l’eau régale , &  qu’a
près avoir éclairci cette folution avec 
de T eau , on y verfe quelques gouttes 
d’or , difious dans de l’eau régale, on voit 
paroître une belle Couleur de pourpre 
fort agréable à la vue. Ceux qui veulent 
voir un plus grand nombre d’expériences 
fur le changement de Couleurs } doivent 
confulter 1a Chymie.de Boërhaave .-oh peut 
auffi en trouver d’autres dans l’Ouvrage 
des Philofophes de Florence : enfin on nei 
fera.pas mal de confulter encore , fur cette 
matiere, les Tranjaclions Philojoghiques ,  
u> 230; §
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L ’infulîon de noix de gale verfée fur la 

folution de v itrio l,'p ro d u it un mélange 
dont les parties abforbent toute la lumiere 
qu’elles reçoivent, fans en réfléchir que 
fort peu ou point de to u t, d’où il arrive 
que cette teinture paroît noire -, mais nous 
ignorons quel eft l’arrangement de ces 
parties : lorfqu’on verfe , fur cette teinture, 
quelques gouttes d’eau forte , elle rede
vient auffi claire que l’eau, &  la Couleur 
noire difparoît ; parce que l’eau forte attire 
d’abord à elle , avec beaucoup de violence, 
le vitriol qui fe fépare des noix de gale, 
lefquelles nagent alors dans leur eau, comme 
elles faifoient auparavant, en lui biffant 
toute fa clarté &  fa tranfparence. Dès 
qu on verfe en fu ite , fur ce m élange, 
quelques gouttes de leffive de potalfe, 
qui , étant un fel alkali, agit fortement 
fur l’acide, elles attirent fur-le-champ les 
parties acides de l’eau forte , qui, de fon 
co té , fe fépare du vitriol qu’elle avoit attiré ; 
de forte que le vitriol trouve encore, 
par-là, le moyen de fe réunir avec les 
parties des noix de gale , &  de produire la 
même Couleur noire qu’auparavant.

Les parties de la furface d’un papier 
d’un bleu v io le t , ont une épaiffeur &  une 
grandeur déterminées; mais auffi-tôt que 
l’eau forte les rend plus minces, ou qu’elles 
fe féparent un peu des autres parties, il 
faut qu elles écartent des rayons de lum iere 
qui ont une Couleur différente de celle 
des premiers , ce qui fait que la Couleur 
bleue fe change en une Couleur roufsâtre ; 
&  comme les particules du papier devien
nent chaque jour plus minces, &  quelles 
font comme rongées par l ’humidité de l’air 
qui fe joint aux parties de l’eau fo rte , il 
faut qu’elles rompent continuellement 
d autres rayons colorés, & ,  par conféquent » 
qu elles faffent paroître le papier d’une 
autre couleur. Muffch. Effl de P h y f.

C o u l EUr s . des  l a m e s  m i n c e s . D iffé
rentes Couleurs que donnent des lames de 
différents degrés d ’amineiflemerït.

Le phenomene de la feparation des rayons 
de diffère fîtes Couleurs que donne 1a ré
fraction du prifme &  des. autres corps 
d ’une certaine épaiffeur , peut encore etre
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conltaté par le moyen des plaques ou lames 
minces , tranfparentes, comme les bulles 
qui s’élèvent fur .la furface de l'eau de 
iavon ; car toutes ces petites lam es, à un 
un certain degré d’épaiilêur , tranfmettent 
les rayons de toutes les Couleurs } fans en 
réfléchir aucune; mais, en augmentant d'é- 
pailleur, elles commencent à réfléchir pre
mièrement les rayons bleus, &  lucceHi
vernent après les verd s, les jaunes &  les 
rouges tous purs : par de nouvelles aug
mentations d’épaiffeur , elles fourniiîênt 
encore des rayons bleus, verds, jaunes &  
rouges , mais un peu plus mêles les uns 
avec les autres ; &  enfin elles viennent à 
réfléchir tous ces rayons fi bien mêlés en- 
ièmble , qu'il s’en forme le blanc.

Mais il eft à remarquer que dans quel- 
qu'endroit d’une lame mince que fe faffe 
la réflexion d’une Couleur telle que le bleu , 
par exem ple, il le fera au même endroit 
une tranlmiffion de la Couleur oppofée, 
qui fera en ce cas ou le rouge ou le 
jaune.

O n tro u ve, par expérience , que la dif
férence de Couleur qu’une plaque donne, 
ne dépend pas du milieu qui l’environne, 
mais feulement la vivacité de cette Cou
leur. Toutes chofes égales, la Couleur fera 
plus v iv e , fi le milieu le plus denfe eft envi 
xonné par le plus rare.

U n e p laque, toutes chofes égales,ré
fléchira d’autant plus de lum iere, quelle 
lera plus mince julqu’à un certain degré, 
par-delà lequel elle ne réfléchira plus au
cune lumiere.

Dans les plaques dont l ’épaiffèur aug
mente fuivant la progreffion des nombres 
naturels i ,  2 , 3 , 4 ,  5 > 6 ,  7 ,  &c. fî les 
prem ieres, c’eft-à-dire , les plus minces , 
réfléchiiîent un rayon de lumiere homo
g è n e , la fécondé le tranfmettra -, la troi
fieme le réfléchira de nouveau , &  ainiî de 
fuite -, en iorte que les plaques de rangs 
impairs, 1 , 3 , 5 ,  7  , & c. réfléchiront les 
mêmes rayons, que ceux que leurs corres
pondantes en rang pairs , 2 , 4 , 6 , 8 5  & c. 
tailleront pafîèr. De-là une Cmleur homo
gène donnée pat une plaque , eft dite du 
premier ordre,  lî la plaque réfléchit tous
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les rayons de cette Couleur. Dans line nia- 
que trois fois plus m ince, la Couleur eft 
eft dite du Jecond ordre. Dans une autre 
depaiffeur cinq fois moindre , la Couleur 
fera du troifieme ordre 3 &c.

U ne Couleur du premier ordre eft la 
plus vive de toutes , &  fucceffivement la 
vivacité de la Couleur augmente avec l’or
dre de la Couleur. Plus l’épaiiîeur de la 
plaque eft augm entée, plus il y a de Cou
leurs réfléchies &  de différents ordres. 
Dans quelques cas, la Couleur variera fui
vant la pofition de l’œil -, dans d ’autres, 
elle fera permanente.

Cette theorie fur la Couleur des lames 
minces , eft ce que Newton  appelle , dans 
Ion O p tiqu e, la théorie des accès de facile 
réflexion &  de facile tranlmiffion ; &  il 
faut avouer que toute ingénieufe qu’elle 
eft , elle n’a pas , à beaucoup près , tout 
ce qu’il faut pour convaincre &  latisfaire 
entièrement l ’efprit. Il faut ici s’en tenir 
aux fimples faits , &  attendre pour en con
noître ou en chercher les caufes, que nous 
foyions plus inftruits fur la nature de ia 
lumiere &  des corps, c’eft-à-dire, attendre 
fort long-temps, &  peut-être toujours. Quoi 
qu’il en loit , voici quelques expériences 
réiultantes des faits qui fervent de bafe 
à cette théorie.

Anneaux colorés des verres. Si on met 
l’un lur l ’autre deux verres objedHfs de fort 
grande Sphere, l’air qui le trouve entre 
ces deux verres, forme comme un difque 
m ince, dont l ’épaiffeur n’eft pas la même 
par-tout; or au point de contact l ’épaif- 
feur eft zéro, &  on voit le noir en cet en
droit-, enluite on vo it autour plufieurs an
neaux différemment colorés, &  féparés les 
uns des autres par un anneau blanc. V o ici 
l’ordre des Couleurs de ces anneaux, à com
mencer par la tache noire du centre.

N o ir , bleu, blanc, jaune, rouge, 
V io le t, bleu, verd, jaune, rouge, 
Pourpre , b leu , v e rd , jaune, rouge, 
V e rd , rouge.

II y  a encore d’autres anneaux» niais ils 
von: toujours en s’affbibliûânt.

En regardent les verres pardefîbus, on 
verra des Couleurs aux endroits ou les



anneaux paroiffent féparés, &  ces Couleurs 
feront dans un autre ordre.

O n explique, par-là , les Couleurs chan
geantes , qu’on obferve aux bulles de favon, 
félon que l’épaifleur-de ces bulles eft plus 
ou moins grande.

C O U P - F O U D R O Y A N T . On appelle 
ainfi la violente commotion que 1 on ref- 
fent en faifant l’expérience de L e y d e , fur- 
tout fi l’on fe fert pour cela d ’un carreau 
de verre A ,  ( P l.  L X X I I ,f ig .  4 .) enduit 
de quelque métal de part &  d’autre, &  
auquel on laiffe à l’une &: à l ’autre furface 
au moins 2 pouces de bords qui ne foient 
point enduits. Ce carreau eft placé fur une 
platine de métal , qui communique au 
conducteur par la chaîne B , laquelle platine 
eft ifolée fur un gâteau de réfine G , &  fait 
par conféquent partie du conducteur, qu’on 
éleCtrüe, avec un Globe de verre.

Si l’on vouloit faire ainfi l’expérience de 
L e y d e , on placerait une main fur le carreau 
de verre A ,  8c on tirerait avec l’autre main 
une étincelle de la chaîne B , ou du con
ducteur auquel elle communique. Mais , 
il eft bon d’avertir qu’il feroit fort impru
dent de fervir foi-même de piece de com- 
munication dans cette expérience-, car la 
commotion qu’on y reffent, eft fi violente , 
qu’elle eft capable de tuer des animaux; 
&  ceux qui périffent ainfi, fe trouvent, 
après leur m o rt, dans l ’état de ceux qui 
font foudroyés parle Tonnerre. C ’eft de-là 
qu’eftvenu le nom de Coup - foudroyant. 
(Voy. E x p é r ie n c e  de L e y d e . ) On trouvera 
à cet article tout ce qui a rapport à celui-ci, 
ces deux chofes étant précisément la même.

C O U PE . Nom  que l ’on donne en A f-  
fronomie à une des Conftellations de la 
partie Méridionale du Ciel , &  qui eft 
placee au-defious de la V ie rg e , furie corps 
de 1 Hydre fem elle, à côté du Corbeau. C ’eft 
une des 48 Conftellations formées par P/o - 
lemée. ( Voyez VA/ironomie de M. de la 
Lande, p a g. 183.)

C O U R A N T .  ( Pied- ) (V oyez  P i e d -  
c o u r a n t . )

C O U R A N T E . ( Toifie-) ( V oye\  T o is e -  
c o u r a n t e .  )

C O U R A N T S  É LE C T R IQ U E S. Onap-
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pelle ainfi la matiere électrique tant ef
fluente qu’affluente, actuellement en mou
vement. Elle forme alors deux Courants,  
qui ont lieu dans le même tem ps, &  dont 
les directions font oppofées. Celui de la 
matiere effluente s’élance du corps actuel
lement éleCtrifé, &  fe porte progressi
vement aux environs, jufqu’à une certaine 
diftance. Celui de la matiere affluante, 
partant des corps qui font dans le voifi- 
nage du corps éleCtrifé, &  même de l’air qui 
l’environne, vient à ce corps actuellement 
éleCtrifé, remplacer la matiere effluente qui 
en fort. Ce font ces deux Courants fimul- 
tanées qui font la caufe immédiate de tous 
les phénomènes éleCtriques. ( V oye% É lec-  
t r i c i t é . ) ( Voyez aujji M a t i e r e  e f 
f l u e n t e  &  M a t i e r e  a f f l u e n t e . )

C o u r a n t s  M a g n é t i q u e s . On appelle 
ainfi la matiere magnétique actuellement 
en mouvement autour d’un Aimant. Tous 
les Phyficiens conviennent qu’il y  a c o n f  
tamment autour d’un Aim ant une matiere 
très-fubtile 8c invifible , qui circule d’un 
pôle à l ’autre, Sc qui eft la caufe prochaine 
des Phénomènes magnétiques. C ’eft elle qui 
fait prendre à la limaille de fer dont on 
faupoudre un A im an t, une efpece d’arran
gement qui fe trouve conftamment le même, 
tel qu’on le peut voir. ( P l. L X I I , f ig  9. 
& P l. de Phyfique, fig. 3 7 ,  3 8 ,  3 9 ,  40 , 
4 1  , 4 2 ,  4 3 . ( Voyei A i m a n t . )

C O U R B E . N om  que 1 on donne à une 
ligne dont tous les points font dans des 
directions différentes. Chacun de ces points 
peut être confidéré, 8c l’eft réellement par les 
Géom etres,  comme une ligne d roite , mais 
qui eft infiniment co u rte , 8c infiniment 
peu inclinée à celle qui la précédé 8c à celle 
qui la fuit. Il y  a un grand nombre d ’ef- 
peces différentes de Courbes. Tels font le 
C ercle, l’E llip fe, la Parabole, 8cc.

C O U R O N N E . N om  qu’on donne en 
Géométrie à l’efpace renfermé entre les 
circonférences de deux cercles, qui ont le 
même centre. Si deux cercles, A G 3 ,  
D  F E ,  (PL. L V l Ï I  , fig 8.) ont le même 
centre C , J’efpace A  G  B  A  D  F  E  D  eft 
une Couronne.

Pour avoir la mefure de la fupcrâcie de
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cette Couronne j, il faut prendre la fiiperficie 
du grand cercle A  G B , &  en fouftraire 
celle du petit D  F E .  L e  reite fera évi
demment la fuperÉcie de la Couronne.

Lorfqu’il arrive une Eclipie centrale &  
annulaire de S o le il, la portion du Soleil 
qui n’eft pas dans l’om bre, &  qui fe trouve 
entre les bords du Soleil &  ceux de l’ombre 
de 1a L u n e , qui peut être représentée ici 
par le petit cercle D  F E  } eft une Couronne 
Iumineufe.

C o u r o n n e . Météore formé par un ou 
plufieurs anneaux, lumineux, qui paroiffent 
autour des Aftres. I l y  a des Couronnes 
fans couleur, &  des Couronnes colorées. 
Les couleurs de ces dernieres font à-peu- 
près celles de 1 Arc-en-ciel, ou de 1 Iris , 
mais diipoiées le plus fouvent dans le même 
ordre que celles de l’iris intérieure -, ( Voy. 
A r c -en- c i e l . ) c’eft-à-dire, que les rouges 
le trouvent en dehors ou dans la convexité 
de la Couronne.

Ces Couronnes,  qui s’appellent auffi H alo ,. 
paroitïênt le plus fouvent autour du Soleil 
&  de la Lune. Tous les Phyficiens con
viennent qu’il faut les attribuer, comme 
on attribue Y Arc-en-ciel > à la réfraction 
des rayons de lumiere dans les particules 
de vapeurs, les gouttes d’eau, les parcelles 
de glace &  de neige, dont i’Atinofpbere 
eft chargée, avec cette différence feulement 
q u e , dans l’A rc-en-ciel, il y  a réflexion &  
réfraction des rayons, &  q u e , dans les Cou
ronnes, il n’y  a que réfraâaon. La grandeur 
de ces Couronnes Tarie beaucoup j elle dé
pend de I cpaiÆur plus ou moins grande 
de ces corps hétérogenes 3 &  de leur pro
ximité à nos yeux.

C e qui appuie cette Théorie &  lui donne 
de la vraisemblance, c’eft qu on peut imiter 
ainfi ce Météore dans un temps froid : re
gardez une chandelle allumée au travers de la 
vapeur qu’exhale de 1 eau chaude, contenue 
dans un vafe placé entre la chandelle &  
votre œ il,  &  vous verrez autour de la 
flamme une Couronne colorée. Vous aurez 
le même effet, fi vous regardez une chan
delle allumée au travers dune glace de 
verre bien polie, &  ternie par des. petites 
gouttes d’eau imperceptibles , comme le
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font, par un temps fro id , les glaces des 
Carroües dans lelquels il y  a du monde.

C o u r o n n e . N om  que l'on donne en 
Aftronomie à deux Confiellations, dont 
l ’u n e  e ft  dans la  p a r t ie  Méridionale du 
C ie l , &  l ’a u tre  dans la partie Septentrio
nale. C e l le  qui e ft  dans la partie Méridio
nale du C i e l ,  s 'a p p e lle  Couronne Aufirale, 
&  l’autre fe  nomme Couronne Boréale. 
{ Voye^ C o u r o n n e  A u s t r a l e  &  C o u 
r o n n e  B o r é a l e . )

C o u r o n n e  A u s t r a l e . Nom  que fo n  
donne eu Aftronomie à une des Confteî- 
lations de la partie Méridionale du C i e l ,  

&  qui eft placée entre le Sagittaire &  le 
Télelcope. C ’eft une des 48 Confteliations 
tonnées par Ftolémée. M . Y A bbé de la  
Caille en a donné une figure très-exacte 
dans les Mémoires de F  Académie Royale  
des Sciences Année 1752 , PL 20.

Cette Conftellation paroît.à peine fur 
notre horizon, au commencement de Juil
let , vers le milieu de la nuit. { Voye[ V A f  
tsonomie de M . de la  Lande,  pag. 185.)

C o u r o n n e  B o r é a l e . N om  que l ’on 
donne en Aftronomie à une des Conftel- 
lations de la partie Septentrionale du Ck-1, 
&  qui eft placée entre le Bouvier &  H er
cules. C ’eft une des 48 Confteliations for
més par Ftolémée. ( Voye% PAfironomie 
de M . de la Lande, pag. 173.)

C O U S S IN E T . Terme d ’électricité. Sorte 
de petit couffin dont on fe fert, au-iieu 
de la maie , pour frotter le globe électri
que j ou le plateau circulaire de glace. Les 
Couffînets peuvent être faits de diiü  rentes 
matières, pourvu que ce foient de celles 
qui font éleârilàhîes par communication.. 
O n  en fait de fort bons avec des ' mor
ceaux de cuir de buffle couius les uns lur 
les autres, &  attachés fur un morceau de 
bois creufé, conformément à la courbure 
du globe. A  fégard de ceux qui fervent 
à frotter le plateau, ils ont fouvent la 
forme d’un quarré-Iong i ,  i , ( P l. L X V Î I 3 
fig. î .  } &  font faits de quelque eJpece 
de cu ir , &  rembourrés de crin bien ékl- 
tique.

Pour rendre ces Coujfmets d’un beau
coup meilleur ulage , on les enduit d'un

-amalgaimus
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C R E
ïhialgamme fait d’un mélange de mercure 
&  d’étain. ( Voye^ A m a l g a m m e  é l e c 

t r i q u e . )
C R E P U SC U L E . Lumiere que le Soleil 

répand dans ratmofphere quelque temps 
avant fon lever, &  quelque temps après 
ion coucher. Celle qui paroit avant le 
lever du S o leil, eft le Crépufcule du matin ,  
communément appelle Aurore ,  dont le 
commencement eft appelié Point du jour. 
Celle qui paroît après le coucher du Soleil, 
eft le Crépufcule du foir.

On a remarqué que Y Aurore ou le Point 
du jour  commence à s’appercevoir le matin 
du côté de l’O rient, lorfque le Soleil eft 
encore à environ 18 degrés au-deffous de 
l ’horizon ; &  que le Crépufcule du fo ir  ne 
difparoît totalement vers le couchant, que 
lorfque le Soleil eft defcendu auffi d’en- 
yiron 18 degrés au-deflous de l’horizon. 
Ainfi l’arc de 18 degrés marque l ’abaiffe- 
ment du cercle crépufculaire , c’eft-à-dire , 
d’un cercle parallele à l ’horizon , auquel 
commencent &  finiffent les Crépufcules. 
Il faut remarquer que lorfqu’on dit que 
le Soleil eft à 1 8 degrés au - deffous de 
l ’horizon , on entend 18 degrés pris fur un 
cercle vertical, c’eft-à-dire, fur un grand 
cercle , que l’on imagine paffer par le 
Z én ith , &  couper perpendiculairement 
l’horizon. Il fuit de-là que la durée des 
Crépujcules ne doit pas être égale pour 
tous les lieux de la terre , ni même pour 
le même lieu dans les différentes faifons : 
puifque, dans certains lieux &  dans cer
tains temps, le Soleil monte &  defcend 
perpendiculairement à l’horizon , tandis 
que dans d’autres fon afcenfîon &  fa 
defcente font obliques , &  d’autant plus 
obliques que fa déclinaifon eft plus grande ; 
auquel cas il lui faut plus de temps pour 
monter ou defcendre de 18 degrés, pris 
fur un cercle vertical. O r , comme le Soleil 
parcourt par heure 15 degrés de l ’Equa- 
teur ou d’un de fes parallèles, on doit 
Conclure que la durée des Crépufcules eft 
de 1 heure 12 minutes pour les endroits 
de la terre où le Soleil monte &  defcend 
perpendiculairement à l ’horizon, comme 
cela arrive au temps des Equinoxes pour 
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ceux qui habitent fous l ’E quateur, ou , 
ce qui eft la même chofe , qui cnt la 
fphere droite , cette durée augmentant à 
mefure que le Soleil s’éloigne de plus en 
plus de l’Equateur , ou prend plus de 
déclinaifon. On doit conclure auffi que , 
pour ceux qui habitent entre l ’Equateur 
&  l’un des P ôles, c’eft-à-dire, pour ceux 
qui ont la fphere oblique, la durée des 
Crépufcules en été eft d’autant plus grande, 
que le Pôle eft plus élevé au-deffus de 
leur horizon , ou , ce qui eft la même 
chofe,que le lieu qu’ils habitent,a plus de 
latitude: de forte que , fi la latitude de ce 
lieu eft telle que le Soleil à minuit foit 
defcendu de moins de 18 degrés au-deffous- 
de l’horizon , comme cela eft dans le 
climat de Paris à la fin de Ju in , le Crépuf
cule du foir n’eft pas fini lorfque celui du 
matin commence ; &  il n’y a point de nuit 
clofe pendant ce temps-là. Il fuit encore 
de-là que , pour ceux qui habiteraient pré- 
cifément fous l’un des Pôles , c’e ft-à-d ire, 
qui auraient la fphere parallele , le Cré- 
pujcule doit fe faire appercevoir près de 
deux mois avant que le Soleil paroiffe fur 
leur horizon , &  qu’il doit durer encore 
autant de temps après que le Soleil s’eft 
couché pour eux.

La lumiere du Crépufcule du matin ou 
de Y Aurore va toujours en augmentant 
de plus en plus, depuis le moment où elle 
commence à fe faire appercevoir, jufqu’au 
lever du Soleil -, &  celle du Crépujcule du 

Joir va toujours en dim inuant, depuis le 
coucher du Soleil, jufqu’au moment où elle 
difparoît totalement. Cette lumiere eft 
produite par la difperfïon des rayons fo- 
laires dans l’atmofphere terreftre , qui les 
réfraéte &  les réfléchit de toutes parts. 
Pour bien entendre c e c i, foit T  ( P l.  
L 1X , fig. 1. ) la Terre ; A  A  A  fon at
mofphere -, H  H  l’horizon ; C C C  le cercle 
que le Soleil paroît décrire autour de la 
terre ; S  le Soleil au-deffous de l’horizon y 
ou avant fon lever , ou après fon coucher. 
Les rayons folaires S  s , S  s , S  s , S  s fônt 
dirigés vers les points B  , B  , B , B  : ils 
luivroient-cette direction, fans la rencontre 
de l’atflQofphere, q u i , ayant plus de dçn-
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£tê que la matière éthérée qui eft au-defiâs, 
îes rclfiraâe, en les obligeant de fe rap
procher de la perpendiculaire à là iurface ; 
de forte qu'en fuivant les lo is  de la ré
fraction , iîs fe courbent vers r r ,  1 3 r , 
Sc font ainfi fentir leur lumiere. ( Voyez 
R é fr a c t io n .  ) A  mefiire que le Soleil 
descend de plus en plus au-défions de 
rhorizqfÿ, il arrive moins de rayons fo~ 
laires vers cette partie de Fatatoiphere ,  ou 
ils ne s’y  courbent pas allez pour arriver 
julqu a  la Iurface de la terre. V oilà  pour
quoi cette lumiere va toujours .en dimi
nuant , &  diiparoît enfin entièrem ent. 
lorlque le Soleil eft abailïé de ï S  degrés 
au-defiôus de l'horizon.

S i la t e r r e  n'avait point d  atmolphere » 
anffi-tot après le  coucher du Soleil &  dans 
l'inftant q u i précédé fon lever, nous apper- 
cevrior.s les étoiles &  les planetes qui 
ieroïenï au-defiiis d e  notre horizon, auffi 
d is t in c te m e n t  q u e  n o u s  le s  voyons au milieu 
des nuits d'hiver ", mais la lumiere des 
Crépujcules nous empêche de les apperce- 
v o i r  Iiîôt le f o i r , &  nous les fait perdre 
de v u e  plutôt le  matin. C et obftacle n’e8t 
cependant pas égal pour toutes ; car on 
peut voir V én u s, lorlque le Soleil n’eft 
encore deifèendu que de 5 degrés au-deffous 
de 1 horizon : on a p p e r ç o it  Mercure &  Ju
p iter, quoiqu’il ne t o it  encore abaifie que 
de 10  degrés : lorsqu'il Fell de 11  ou 1 2 , 
o n  peut vo ir  Saturne,  Mars &  les étoiles 
de la p re m ie r e  grandeur ; lorfqu’î! Feft de 
14. degrés, o n  voit les étoiles de la troi- 
lîanne grandeur ; mais il faut qu’il  le foit 
d e  1 B degrés ,  &  par cosiequent que le  
Crépu/cufe fo it fini,' pour pouvoir apper- 
eevoir les pies petites étoiles à la vue 
fimple.

C R O IS S A N T . Nom  que Ton donne à 
la Lune quelque temps après fa conjonc
tion avec le S o le il, c  eft-à-dire, quelque 
temps après qu’elle a été nouvelle. Èn effet 
elle paroît alors fous la forme d’un Crosf- 

font.
• n  appelle auffi. Croîffm t . le temps 

qui s'écoule depuis la nouvelle Lune K -  
qu à la pleine Lune ; parce qu alors la por
tion de ton hôaâfohsax éclairé^ eue la Lune
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nous préfente, va toujours en augmentant; 
julqu à ce qu’enfin nous voyions cet hé- 
müphere tout entier.

Groiffaat eft oppoié à décours. ( Voyez D écours. )
C R O IX . N om  que l’on donne en A s 

tronomie à une des petites ConfteBations 
de îa partie Méridionale du C ie l, &  qui 
eft placee fous le  ventre du centaure près 
de tes pieds de d en iere , &  au-deltas de
1 abeille ou îa mouche. C  eft une des 11  
nouvelles ConfleHations tÿîAigu/Hn Rayer 
a ajoctees aux anciennes, Sc fous lefouelles 
i l  a rangé les étoiles qui étoient demeu
rées informes. ( Voye^ FAflnm om ie de 
M . d e là  Lamie 3 pag. 18 8 .) On trouve 
la figure de cette Conftellation,  &  même 
très-exaClement donnée par M . ïA b h ê  de 
la C aille3 dans les Mémoires de t  Acadé
mie R o je îe  des Sciences ,  Année 1752 i  
PL 20.

II y  a dans la Conftellation de la Croix,  
une étoile de la premiere grandeur, qui 
eft placée au pied de la Croix  &  dans la 
voie laâée.

Cette Conltelîaiion eft une de celles- 
qui ne paroiffent jamais lur notre horizon: 
les étoiles qui la com polent,  ont une dê- 
clinaiîon Méridionale -trop grande, pour 
pouvoir jamais fe lever à notre égard.

C R 0 W  N -G L A SS. N om  que fo n  donne 
en Angleterre au verre commun, &  qui 
lignifie Verre i  muroime. C ette eUpece de- 
verre reliemble beaucoup à celui de nos 
v itres, que Fon tourne en plateaux ronds* 
par îè m oyen de la force centrifiuge que 
produit le mouvement circulaire.

L e  Cw w n-gjejfy  dont on fait auffi les 
vitres en A n gleterre , liât employé avec 
luccès, en 1 7 5 9 , P11" D o ilo n d , père* 
pour les lunettes achromatiques, combine 
avec le F lird -g lejf 00 cryütal d’Angleterre : 
il remédia à la dülperfion des rayons colo
rés qui forment des iris au foyer des lu
nettes ordinaires;la dïlperfion de ce w i r e ,  
ou rétendue du Ipeâre coloré qu’il pro
d u it, n’étant que les deux tiers de celle 
qui a fieu dans le FÜint -  glaÆ ( ;
FÜMX- C3LASS #  LeMETTi ACajBOStAXÎ^ïïE. j
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C R Y S T A L . Pierre brillante &  tranf- 
parente , qui affecte toujours à l'extérieur 
une figure régulière & .déterminée. Quand 
on caffe les Cryjiaux, ils le divifent en 
morceaux irréguliers, &  font unis &  bril
lants dans l’endroit de la fraéture, quoi- 
qu'ils foient un peu feuilletes Sc écailleux. 
Ils fo n t’ affez d u r s ,  &  donnent beaucoup 
d'étincelles, lorfqu on les frappe avec l’a
cier; ils prennent aifément le poli, &  en
trent facilement en ful'ion au feu.

Les Cryjiaux ont la figure d’un prifme 
à fix côtés, terminé à une de fes extré
mités par une pyramide héxagone ; cette 
extrémité eft toujours pointue : l’autre, qui 
eft fouvent attachée à du quartz ou h quel- 
qu’autre pierre, n’a pas de pointe. Il s en 
trouve auffi qui ne forment point un prifme, 
mais qui font compofés de deux pyramides 
héxagones qui fe réunifient par leurs baffes.

L e Cryjîal fans couleur eft celui qu’on 
appelle Cryfial de Roche. On trouve auffi 
des Cryjiaux colorés, auxquels on donne 
tin nom qui a rapport aux pierres précieufes 
delà couleur desquelles ils font teints. Ainli 
1e Cryfial rougi &  /ans mélange d’au
cune autre couleur eft appelle fa u x Rubis. 
Celui qui eft violet, foit que fa couleur 
foit v iv e , foit qu’elle foit fo ib le, fe nomme 
faujfe Améthyfte ; celui qui eft d’un rouge- 
jaunâtre ,  s’appelle faujj'e Hyacinthe ; celui 
qui eft bleu, fe nomme fa u x Saphir ; celui 
qui eft jaune &  fans mélange d’aucune autre 
couleur, s’appelle faujfe Topafe; celui qui 
eft d’un j  aune-verdâtre j  s’appelle faujfe 
Chryjolite: il arrive fouvent que la couleur 
de ces deux derniers n’eft qu’extérieure, 
&  fait comme une efpece d’écorce autour 
de la pierre; cependant cette couleur pé
nétre quelquefois la pierre en totalité. Celui 
qui eft verd , 1e nomme faujfe Emeraude ; 
celui qui eft d’un verd de mer 011 d’un verd 
tirant Jur le bleu, s’appelle fauffe Aigue- 
marine. On trouve auffi du Cryftal noir 
ou d’un rouge foncé, qui eft cependant tranl- 
parent ; il en a auffi de brun, qu’on appelle 
Morade.

On peut teindre les Cryjiaux tranfparents 
&  fans couleur, &  leur donner par-là l’ap
parence des pierres précieufes : fi l'on fait
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rougir au feu un Cryfial pur 8c tranfparent, 
&  qu’on l’éteigne à plufieurs reprifes dans 
l’effence de Bé\etta. (qui eft une teinture 
qui vient du L evan t, &  qui fe fa it, dit-on, 
avec du bois de Santal rouge ) il devient 
d’une couleur brune ou foncée : fi on l’éteint 
dans la teinture de cochenille, il devient 
rouge comme un faux Rubis; dans la tein
ture de Santal rouge, il devient d ’un rouge 
foncé ou noirâtre ; dans la teinture de Sa
fran, il devient d’un jaune clair ou fo n cé, 
à proportion de la force de la teinture, &  
renèmble alors ou à la fauffe Chryfolite ou 
à la faufle Topafe ; dans la teinture de 
Tournefol, il devient bleu comme le faux 
Saphir; dans le fuc de Nerprun, il devient 
d’un bleu violet comme la fauffe A m é- 
thyfte ; dans la teinture de Tournefol mêlée 
avec la teinture de Safran , il devient verd 
comme la fauffe Emeraude. L ’on peut auffi 
teindre les Cryftaux &  leur donner une 
couleur rouge, verte , jaune, & c. en met
tant de l’Arfenic &  de l’Orpiment mêlés 
enfemble dans un creufet, &  plaçant des 
morceaux de Cryfial par - defliis. Voye^
1 ’A rt de la Verrerie de N eri, chap. 74 . 
E t Pott. de auropigmento 3 pag. 82.

Si l ’on regarde le Soleil ou un autre objet 
éclairant ou éclairé, au travers d’un prifme 
de Cryfial de R oche, on y  remarque les 
différentes couleurs de l’Arc-en-ciel ; mais 
on y  voit deux fois les mêmes couleurs, 
parce qu’il occafionne une double réfraction: 
c’eft pourquoi Pline  a donné au Cryjlal de. 
Roche le nom d’iris.

Tous les Cryjiaux fe forment dans 
le Quarts , qui en eft comme la ma
trice. Ils renferment fouvent des ma
tieres qui leur font étrangères, comme 
de la mouffe , des poils , des herbes, 
&c. &  même d’autres pierres ; d ’où l’on 
peut conclure que les Cryjiaux font des 
pierres qui fe forment journellement, &  
que la matiere qui les produit, doit avoir 
été fluide ; car un corps folide ne peut fe 
trouver renfermé dans un autre corps fo
lid e, à moins que l’un n’ait été mis en fu
fion ou en diflblution par-deffiis l’autre, 
&  ne Fait enveloppé, lorfque la matiere 
fluide eft venue à le durcir. M ais, comment
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Ji-s Cryjlaux fe forment-ils ainfi d une ma
tière liquide ? O n ne doit. pas douter que 
ce ne foit par la voie de la cryftalUiation, 
&  que ce Phénomene n’arrive de la même 
façon que celui par lequel nous voyons les 
fels prendre une figure déterminée en le 
cryftaü ifant. { Voye? Henckel de la p id . 
Origine. ) Si Ion  demandoit lî les Cryfiaux 
font redevables de leur figure à quelques 
fels, on peut faire la même réponfe que 
nous avons faite à l’égard de la figure des 
Pierres précieufes : il en eft de même à 
l’égard de leurs couleurs. { Voye^ P ie r r e s  

p r é c i e u s e s . ) '
C R Y S T A L  D ’IS L A N D E . Efpece de 

fpath c la ir , tramfparent &  rhomboïdal , 
qui fait paroître doubles tous les objets 
que Ton voit au travers. Il eft feuilleté : 
lorfqu’on le fait calciner dans un creu fet, 
i l  pétille , fe divise en rhom boïdes, &  
acquiert pour lors la propriété de luire 
dans l ’obfcurité ; il y  répand auffi une 
odeur fulfureufe très-forte.

[M M . Huyghens &  Newtoji ont exa
miné les phénomènes du Cryftal d'IJIande 
avec une attention particulière. V o ici les 
principaux. i .°  L e rayon de lumiere qui 
le traverfe , fouftre une double réfraction, 
au-lieu qu’elle eft fimple dans les autres 
corps tranfparents. Ainfi on voit doubles 
les objets qu’on regarde au travers.

2.° L e  rayon qui tombe perpendicu
lairement fur la furface des autres corps 
tranfparents , les traverfe fans être rompu , 
&  le rayon oblique eft toujours divifé ; 
mais dans le Cryflal d’IJIande, tout rayon , 
foit oblique, foit perpendiculaire , eft 
divifé en deux , en conféquence de fa 
double réfraCtion. D e ces deux rayons, 
l ’un fuit la loi ordinaire , &  le fînus de 
l ’angle d’incidence de l’air dans le Cryjîal, 
eft au fînus de l’angle de réfraction, comme 
cinq à trois : quant à l’autre rayon , il fe 
rompt felon une loi particulière. La double 
réfraction s’obferve auffi dans le cryftal 
de roche , mais elle y eft beaucoup moins 
feniible. r

Lorfqu un rayon incident a été divifé 
en deux autres , &  que chaque rayon 
partiel eft arrivé à la furface la plus ulté-

C R  Y
rieure j celle au -  delà de laquelle il fort 
du C ryjîûl, celui des deux q u i, en entrant, 
foufire une réfraction ordinaire, fouffire 
auffi , en fortant, une réfraction ordinaire j 
&  celui q u i, en entrant , fouffire une 
réfraCtion extraordinaire, foufire auffi , en 
fortant, une réfraâion extraordinaire: &  
ces ri fractions de chaque rayon partiel 
font telles, qu’üs font tous les d eu x, en 
fortant, parallèles au rayon total.

D e  plus, fi on place deux morceaux de 
ce Gryjlal l’un for l’autre , en forte que 
les furfaces de l ’un foient exactement 
parallèles aux furfaces de l’autre, les rayons 
rompus félon la loi ordinaire , en entrant 
à la premiere fortace de l’un , font rompus 
félon la loi ordinaire à toutes les autres 
furfaces. L ’on obferve la même uniformité, 
tant en entrant qu’en fortant , dans les 
rayons qui foufirent la réfraction extraor
dinaire ; &  ces phénomènes ne font point 
changés, quelle que foit l’inclinaifon des- 
furfaces, fuppofê que leurs plans, confé
dérés relativement à la réfraâion perpen
diculaire, foient exactement parallèles.

Kev/îon conclut de ces phénomènes,  
qu’il y a une différence eilënrielie entre 
les rayons de la lumiere , en conféquence 
de laquelle les uns font réfractés constam
ment felon la loi ordinaire, &  les autres 
felon une loi extraordinaire. Voyez R ayon 
&  L umiere.

Eii effet, s’il n’y  avoit pas une différence 
originelle &  effentieile entre les rayons, 
mais que les phénomènes réfukaflênt de 
quelques modifications nouvelles qu ils 
recevraient à leur premiere réfraction ,  
de nouvelles modifications qu’ils rece
vraient aux trois autres réfraâions , les 
altéreraient comme à la premiere; au~ 
lieu qu’elles ne font point altérées.

Ou plutôt le même Auteur en prend 
occafion de foupçonner que les rayons de 
lumiere ont des cotés doués de différentes 
qualités phyfiques en effe t, il paroît, par 
les phénomènes, qu’ii n’y  a pas deux fortes 
de rayons différents en nature , les uns 
conftamment &  en toute pofition réfractés 
felon la loi ordinaire, &  les autres cànC- 
taniraçnt &  en toute pofition réfractés



félon une loi extraordinaire ; la bizarrerie 
qu'on remarque dans l’expérience n’étant 
qu’une fuite de la pofition des côtés des 
rayons, relativement au plan de la refrac
tion perpendiculaire: car un m ê m e  rayon 
eft-quelquefois rompu félon la loi accou
tumée , &  quelquefois félon la loi extraor
dinaire , félon la pofition relative de fes 
côtés au Cryjlal. La réfradtion eft la même 
dans les deux cas, lorfque les côtés des 
rayons ont la même pofition dans l'un &  
l’autre ; &  la réfraction eft différente dans 
les deux cas , lorfque la pofition des côtés 
des rayons n’eft pas la même.

Ainfi chaque rayon peut être confidéré 
comme ayant quatre côtés ou portions 
latérales, dont deux oppofés l ’un à l’autre 
déterminent le rayon à fe rompre félon 
une loi extraordinaire , &  dont les deux 
autres pareillement oppofés le détermi
nent à fe rompre félon la loi accoutumée: 
ces principes déterminants , étant dans le 
rayon avant qu’il parvienne à la fécondé , 
à la troifieme , à la quatrième furface , 
&  ne foufîrant aucune altération, comme 
il paroît, à la rencontre de ces furfaces, 
il faut qu’ils foient effentiels &  naturels 
au rayon. Voyez L u m i e r e , &  R é f r a c 
t i o n . ]

C R Y S T A L L IN . C ’eft la fécondé des 
humeurs de l ’œil ; on le nomme auffi L’hu
meur cryftalline , ( Voye\ H u m e u r  c r y s -  
t a l l i n e . ) L e Cryfiallin c n e  (P L  X L  VI, 

fig. ï . ) èft fitué immédiatement après 
l ’ humeur aqueufe derriere l ’iris , &  vis-à- 
vis la prunelle A , &  eft logé dans une 
cavité creufée dans la partie antérieure de 
l ’humeur vitrée , laquelle cavité eft connue 
fous le nom de chatton de l ’humeur vitrée.
( Voyez C h a t t o n  de l ’humeur vitrée.) Il 
a une confiftance affez ferme : fa figure eft 
lenticulaire, ayant cependant plus de con
vexité dans fa partie poftérieure n , que 
dans fa partie antérieure. Plufieurs A na- 
tomiftes penfent que le Cryjlallin eft ren
fermé dans une enveloppe particulière, 
qu’ils ont nommée Arachnoïde. ( Voyez 
A r a c h n o ï d e . )

Pour rendre la vifion nette , &  la per
ception des objets parfaite, le Cryjlallin
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ne doit être ni trop convexe ni trop plat. 
Pour bien entendre c e c i, il faut concevoir 
que de chaque point éclairé d’un objet A  
( fig. 2. ) part une infinité de rayons de 
lumiere r r r  qui s’étendent en tout fens 
ceux d’entr’eux qui tombent fur la cornée, 
tranjparente C  C , ( Voye\ C o r n é e . ) laquelle 
répond à la prunelle P , ( Voyez P r u n e l l e . ) 
forment , par leur arrangement, un cône
A C C ,  dont le fommet A  eft du côté de
1 o b je t, &  la bafe C  C  eft appuyée fur la 
cornée tranjparente.

Comme nous n’ap percevons les objets 
que par l’impreffion que font ces rayons 
de lumiere fur la rétine, il fau t, pour que 
ces rayons y  faffent les impreffions fu Al
lantes pour, exciter la vifion, qu’en tra- 
verfant les humeurs de l ’œ i l , Sc par confé
quent le Cryfiallin , ces rayons A h ,  A d ,  
(fig. 4. ) s’inclinent les uns vers les autres, 
de façon à converger tous enfemble préci- 
fément fur la rétine, ( Foye\ R é t i n e . ) 
comme en g  \ fans quoi la vifion feroit 
confufe, &  la perception des objets impar
faite , comme cela arrive à ceux qui , ayant 
le Cryjlallin trop convexe , &  dans lefquels 
les rayons fe réunifient avant d’a r c  par
venus fur la rétine, comme en f , à raifon 
de cet excès de convexité, font obligés» 
pour bien diftinguer les objets , d’avoir 
recours à des verres concaves , dont la 
propriété eft de diminuer la convergence 
des rayons de lumiere , ce qui fait^que, 
malgré cet excès de convexité du Cryfiallin, 
les rayons ne fe réunifient précifément que 
fur la rétine. Ceux qui ont ainfi le Cryj
lallin trop convexe , font appellés Myopes»
( Voye'z M y o p e . )

O11 remarque, dans certaines perfbnnes ,  
une difpofition contraire du Cryfiallin : 
dans celles-la, il eft trop peu convexe 5 
on les appelle pour cela Presbites ( Voyeç 
P r e s b i t e . ) Ce défaut eft allez ordinaire 
aux vieillaras, dans lefquels le Cryfiallin 
ayant perdu de fa convexité , les rayons 
ne fe réuniroient qu’au-de-là de la rétine, 
comme en e •, c’eft pourquoi ils ne voient 
qu’imparfaitement les objets, à moins qu’ils 
ne fe fervent de verres un peu convexes, 
qui ayant la propriété d’augmenter la
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convergence des rayons de lum iere, fop- 
plêent au trop peu de convexité du Cryf- 
t ai lin.

L e  CryJialUn eft fùjet à une maladie 
qu'on appelle Cataracle ,  { Voye\ C a t a 

r a c t e .  } &  dans laquelle il perd îe plus 
fouvent la tranfparence. Les rayons de 
lum iere, ne pouvant alors le traverier, 
ne font point for !a rétine les imprt fiions 
qui doivent être fûm es de la vilîon.

C R  Y S T  A L L IN E . ( Humeur) ( V oye£
HCMECTR CRYSTAJULIM. J

C R Y S T A L U S A T I O M . O n appelle
ainfi la amaaairïe dbratt le forment les cryi- 
îamœ, les pieues précieufes &  les Tels, 
foriqaalfe pssmueiat: une figure régulière.

Ctar damne ami® le nom de Cryfledli- 
Jtkmm à  un aüëmblage de cryftaux qui 
ië  trompent tous attaches à 1a même pierre 
par Sauir baie » ainiî qu’à un affcmblage de 
ciyfcauŒ: de lels qui le lont cryftallilës 
nataidlfem ent, ou qu’on a fait cry .calmer 
par évaporation.

L a  Ôyjltdüfation convient auffi à la 
congélation de l ’e a u , comme l a  prouvé 
M . de M airan , dans là dilfertation fiir la 
glace. S i l’ean fe gele lentement, elle forme 
de vrais cryftaux de glace : &  les flocons 
de neige font de véiitables a y fta ô x , qui 
ont des figures régulières. Ces figures font 
les mêmes pour tous les ifiocons qui tom
bent dans le  même imftant : mais il eft 
poffible , &  il arrive fouvent,  que quelque 
temps après il en tombe d?aifi0rcs qui ont 
une autre figure. ( F o je *  N eige. )

C U B A H O N . A rt  de meüurer la fofidîfë 
des corps. En général,  chercher la folidité 
d u n  corps quetcoEque » c’eft chercher à 
déterminer combien 'de fois le  corps dont 
il  s’agit, contient nn antre corps connu ; 
par exemple» combien de fois ce corps 
contient un pouce-cu te, car c’eft ordinai
rement en œeîures cubiques qu’on évalue 
les ioliditês des corps. O n  trouvera donc 
l i  folidité d’un corps, en mnïtipiknt l’une 
par fautre ,  les trois dimensions de ce corps, 
la longueur, &  largeur 3c l i  profondeur. 
Âittfi on multipliera d'abord,par exem ple, 
îà longueur par la largeur ; enfiâte on 
EMJîtipliera le produit de cette premïere
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multiplication par la hauteur du corps : le 
produit de la leconde multiplication don
nera la folidité de ce corps. C ’eft-ià ce 
qu’on appelle Cubation.

CU BE. N om  que l ’on donne au pro
duit du quarré d un nombre multiplié par 
ce même nombre. ( Voye\r Q u a r r é .  ) 
Ainfi 27 eft le Cube de 3 , pafee qu’il eft 
le produit de 9 , qui eft le quarré de 3 , 
multiplié par le même nombre 3. D e  même 
343 eft le Cube de 7 ;  parce q u il eft le 
produit de 49 , qui eft le quarré de 7  , 
multiplié par le même nombre 7. T ou t 
nombre ou toute quantité qui n’eft pas 
formé par le produit du quarré de ce 
nombre ou de cette quantité multiplié par 
le même nombie ou la même quantité, 
n’eft pas un Cure. Cela fe conndît en cher
chant ce nombre} ce qu’on appelle Extraire 
la Racine cubique.{ Voy. R a c i n e  c u b iq u e .  }

C u b e . Solide commis fous fis quarrés 
égaux> dont les oppoles font parallèles. C e  
lolide ( P l.  Illy jig . 4 . ) eft un prifme qua- 
drangulaire ,  o u , fi l ’on v e u t, un parallé- 
lipipede reâangle ,  puifque les b a fe  A C E G % 
B D F H  iont des quanés égaux &  paral
lèles , &  que le parafflélipipede eft d ro it  
'C’eût avec le Cote que Ton meliire tons 
les autres lolides , en les rapportant à un 
û d r  connu. Les dez à jo u er, par exemple ,  
lont de petits ÇuBes.

Pour avoir la lurface d ’un G f& f,îl faut 
chercher la inrface d’un des fis  quartés ,  
fous lelquels il eft compris ,  &  la multi
plier par 6  : le  produit donnera, la lurface 
cherchée.

Si Ton voulait comparer entrelles les 
lurfaces de plufieurs Qsfer * voici la réglé 
qu'il faut luivre : les fiirfaces des Ornes 
font enîtelles comme les quarrés d’un de 
leurs côtés.

Pour avoir la folidité d’un Cîdv quel
conque ( fsg. 4. ) il fout évaluer une de 
lés faces A 3  D  C  en melures quanées,  
par exemple ,  en pouces- quarrés ,  Si fon 
coté A B  en parties égales au esté du quacnrc 
qu’on prend pour mefinre : enliuïïe multi
plier le nombre desmefures qmrrées qu’on 
aura trouvées dans cette face par le nombre 
des ia ç  fores linéaires du côté A S  : le pro1
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e u e
duit donnera la folidité du Cube. Ainfi la 
folidité d’un Cube quelconque eft égale au 
produit de la furface d’une de fes faces , 
multipliée par le côté de cette face.

Si l'on veut comparer entr’elles les Soli
dités de plufieurs Cubes, voici la règle 
qu’il faut luivre : les folidites de plufieuis 
Cubes font entr’elles comme les Cubes de 
leurs côtés; de forte que la fo lid itedun 
Cube de deux pouces de côté , eft à celle 
d ’un Cube de 3 pouces de cô té , comme 8 
eft à 27 : parce que 8 eft le Cube de 2 , 
comme 27 eft le ' Cube de 3 .

La furface &  la folidité d’un Cube font 
à la furface &  à la folidité du cylindre 
qui lui eft inferit, comme 14 eft à 11 .

L a  furface &  la folidité d ’un Cube, font  

à la furface &  à la folidité de  la fphere  

qui lui eft in f e r it e , co m m e  21 eft à u .  

C u b e .  ( Ligne- ) ( Voye\ L ig n e -c u b e .  ) 

C u b e .  {Perche-) { Voy. P e r c h e  cu biq u e.)  

C u b e .  ( Pied-) (Voye% P i e d - c u b e .  ) 

C u b e .  ( Pouce-) { Voy. P o u c e - c u b e .  ) 

C u b e .  {Racine-) { Voy. R a c i n e - c u b e .  ) 

C u b e .  {Toifi-) {Voy. T o i s e - c u b e . )  

C U B I Q U E .  Epith ete  q u e  l ’on donne à 

to u t  ce  qui appartient au cube. A in fi  on  

appelle n om bre Cubique, un n o m bre qui  

eft le produit d’un autre n o m bre élevé à 

la troifieme puifiance , c’e f t - à - d i r e ,  un 
nombre qui eft l u i - m ê m e  un cube. O i  

n o m m e  racine Cubique, ce n o m bre qui , 

élevé à la troifieme puifiance , a p rod uit  

le Cube. O n  appelle pied Cubique ou pied-  

c u b e ,  p ouce Cubique ou p o u c e -c u b e ,  & c .  

un folide compris fous ftx quarrés é g a u x ,  

d o n t chacun a un pied ou un p ouce de  

côté.

C u b i q u e .  ( Perche) { Voy. P e r c h e  
c u b i q u e . )

( C u  bi  q u  e. ( Racine ) ( Voy. R a c i n e  
c u b i q u e . )

C U C U R B IT E . Terme de Chymie. Vaif- 
feau de métal D L , { P l .  X X X I ,  fig. 6.  ) 
de terre , ou de verre G  ( fig. 7. ) qui fait 
partie d’un alambic , &  dans lequel on met 
les matieres qu’on veut diftiller ou fublimer.
( Voyei A l a m b i c . )

Les Cucurbit.es qu’on fait ce m étal, &  
qui fervent ordinairement pour les diftilla-
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tions à feu nud , pour celles au bain-marie, 
&  pour celles au bain de vapeurs, font 
d’étain ou de cuivre. Il vaut mieux les 
faire d’étain, qui eft moins foluble que le 
cu ivre, par les matieres que l’on met à 
diftiller. Ces Cucurbites , foit de cuivre , 
foit d’étain doivent avoir à côté de leur 
embouchure ,  un petit tuyau de la même 
matiere , avec fon bouchon, afin qu’on 
puiiîe retirer le flegme qui refte dedans , 
par le moyen d’un fyphon , fans être obligé 
de démonter l’alambic.

Les Cucurbites de terre ou de verre fer
vent à plufieurs autres opérations, fur-tout 
à celles pour lefquelles on fe fert du bain 
de fable ou de cendre.

C U IR S. ( Boite à ) ( Voye\ B o î t e  a

CU IRS. )

C U I V R E .  Métal rouge , ou d’un jaune 
tirant fur le rou ge, &  brillant dans l’en
droit de la fraélure.

L e Cuivre eft de tous les métaux celui 
qui approche le plus du fer par la dureté -, 
car il eft plus dur que les quatre autres 
métaux-, puifqu’avec lui on peut limer 8c 
tailler le p lom b, l ’étain , l’or &  l’argent. 
Il eft, après l’or &  l’argent, le plus dudtiîe 
de tous les métaux , comme on le peut 
voir par la finelle des fils de Cuivre &  
autres ouvrages de cette efpece. U a moins 
d’élafticité que le fer ; mais il en a plus 
que les quatre autres métaux, comme le 
prouvent les refforts faits avec du Cuivre. 
Il approche le plus de l’argent par fa téna
cité : il en a plus que le plomb 8c rétain , 
mais il en a moins que l’argent, le fer 8c 
l’or : car un fil de Cuivre d’un dixieme 
de pouce de diametre peut foutenir, fans 
fe rom pre, un poids de près de 300 livres. 
Il e ft, de tous les métaux , le plus fonore, 
comme on peut le remarquer dans les cor
des de Cuivre,  lorfqu’elles font tendues.

L e  Cuivre e f t , après le fer , celui de 
tous les métaux qui entre le plus diffici
lement en fufion : il rougit au feu promp
tement &  avant que de fondre, de même 
que le fer ; quand il eft devenu bien rouge, 
il donne à la flamme une couleur qui eft 
entre le verd &  le bleu -, il foutient un 
degré de feu prefque auffi violent que



celui que peut foutenir le fer : à un feu 
violent &  continué, une partie fe diffipe 
en fumée ,  &  une partie fe réduit en un 
verre ou en fcories d une couleur bleuâtre 
ou verdâtre, ou qui tire fur le brun : il 
eft cependant plus fixe au feu que le plomb 
&  Tétain ; mais iî l’eft moins que fo r  , 
l ’argent &  le fer. Il fe fond au miroir 
ardent ; 8c il s 7  change en un verre opa
que dun rouge très- v if  -, 8c par une cal
cination continuée, on peut venir à bout 
de le réduire en une cendre, ou une terre , 
ou une chaux rougeâtre.

L e  Cuivre fe décompofe à l'air , &  fe 
change en une rouille verte : la même 
chofe lui arrive dans l'eau , &  pour lors 
il donne à leau une couleur verte. U n’y  
a point de liqueurs ou de diffolvants arti
ficiels , violents ou foibles , qui n’agiilent 
fur lui &  ne le diffolvent : les fels alkaîis 
l ’attaquent, de même que les fels neutres: 
il fe difîout dans les huiles, tant diftillées 
que tirées par expreffion , &  même dans 
l ’eau fimple-, c ’eft ce qui le rend II dan
gereux lorfqu’on en fait ufâge dans la cui- 
fine. Il eft bien étonnant qu'après tous les 
accidents qui font arrivés, &  après avoir 
vu tant de gens empoifonnés de cette ma
niéré , on ne le corrige pas de l'employer 
à former la batterie de cuifîne, lîir-to u t 
à préfent qu’il s’eft établi des Manufactures 
qui y  fubftituent pour cet ufage1 le ter 
battu , qui ne porte avec lui rien de nui- 
iîble à notre fam é, &  qui d’ailleurs coûte 
moins.

L a diffolution du Cuivre, dans l’acide 
vitriolique, devient verte , ainfi que dans 
Iacide végétal, dans l’huile, dans l’eau &  
dans l’efprit d’urine : fa diffolution dans 
l'efprit de ici devient brune ou jaune, 
mais elle verdit avec le temps : d ie  eft 
d ’un beau jaune, lorfqu’on s’eft fervi d’une 
mine de Cuivre bien pure &  de l’eau ré
gale , &  qu’on a fait diffoudre enfuite dans 
i ’elprit de fel la poudre jatine qui s’étoit 
précipitée au fond de l'eau régale : fî l ’on 
vient à précipiter cette fblution avec de 
l ’efprit de fel amm oniac, le précipité de
vient dun jaune-orangé; mais fi la préci- 
pltirfoa ie fait dans un vpilieati fermé ,
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le précipité devient tout rouge. Le Cuivre 
devient bleu , fi , après avoir été diffous 
par un acide , on le précipite avec de l 'e f
prit de fel ammoniac : il fe précipite auffi 
en bleu par le fel alkali fixe : ces deux der- 
nieres diffolutions donnent auffi des cryf- 
taux bleus, lorfque le cuivre y  a été pré
cipite par des acides. Sa folution dans l eau 
forte tire plus lur le bleu que fur le verd : 
dilïous avec le fel ammoniac dans un vaif- 
feau couvert 8c bien bouché, il perd la 
couleur &  devient tranfparent. C'eft par 
ces différents procédés qu’on obtient dif
férentes teintures de Cuivre.

L e  Cuivre s’amalgamme très-difficilement 
avec le mercure. Il e f t , de tous les mé
taux , excepte le fe r , celui qui s’y  amal- 
gamme le moins.

On trouve le Cuivre en terre, 8c quel
quefois pur : on l’appelle alors Cuivre vierge 
ou Cuivre natif. Ce Cuivre n’eft pas tout- 
a fait iî pur que celui qui a été raffiné, 
mais il 1 eft autant que celui qui a déjà 
paffé une fois par le fourneau de fulîon : 
il eft ordinairement d’un jaune tirant fur 
le rouge, &  quelquefois mêlé d’une por
tion de fubftances vertes, jaunes ou bleues, 
qui forment une elpece de rouille autour 
de lui. Ce Cuivre vierge prend différentes 
figures , &  fe trouve ou isole ou jo rit avec 
quelques fubftances minérales, terreftres &  
pierreules.

autrefois le Cuivre fe trouve minëra- 
lifé avec différentes fubftances , &  prend 
alors toutes fortes de couleurs, excepté 
le rouge v if  &  tranfparent. I l y  en a qui 
eft d un bleu d'azur : la matiere eft alors 
vitreu ie ,  compacte , giflante &  brillante 
comme du verre ou de l’agate dans l’en
droit de la fracrure : cette même mine de 
Cuivre êft quelquefois violette , fouvent 
d’un brun tirant fur le violet 8c le b leu ,
&  quelquefois elle tire un peu fur k  
rouge.

L e  Cuivre le trouve quelquefois miné- 
xalile avec le fer : alors fa couleur eft d un 
gris ou clair ou foncé ; cette mine rellêm- 
ble beaucoup à celles de fer. Si le Cuivre. 
eft mméralüê avec le fer &  le foufre tout- 
à - la - fo is ,  fa mine eft quelquefois d’un

jaun£
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jaune tirant fur le brun, ou de couleur 
de fo ie , &  eft alors riche en Cuivre: d’au
trefois elle eft d’un jaune éclatant , &  
même fî v if , qu’il paroît tirer fur le rouge ; 
8c dans les petites fentes ou crevaffes , il 
s’y  trouve auffi du ro u g e , du violet &  
du bleu j cette mine contient quelquefois 
40 livres de Cuivre au quintal.

Le Cuivre fe trouve auffi minéralifé avec 
le fer, le foufre &  l’arfènic : fa mine eft 
alors d’un jaune tirant fur le v e rd , &  eft 
d’autant plus riche en Cuivre,  quelle eft 
plus verte : d ’autrefois elle eft d’un jaune 

âle , peu éclatant &  tirant un peu fur le 
lanc -, elle reffemble beaucoup à une 

p yrite , mais elle n’en a point la durete j 
car fî on la frappe avec de l’acier, elle 
ne fait pas fi aifément fe u , &  ne donne 
pas tant d’étincelles que la pyrite.

Le Cuivre fe trouve encore minéralifé 
avec le fe r , l ’arfenic &  l’argent : fa mine 
eft alors d’une couleur claire ou grilatre , 
&  quelquefois tirant un peu fur le jaune •, 
elle eft compacte &  pefante, &  contient 
jufqu’à 40 livres de Cuivre au quintal.

Le Cuivre eft moins pelant que l ’or , 
l ’argent &  le plomb ; mais il l’eft plus que 
1’étain 8c le fer. Lorfqu’il eft bien pur &  
fimplement fondu, fa pefanteur fpécifique 
eft à celle de l ’eau diftillée , comme 77880 
-eft à 1OOOO. U n pouce-cube de Cuivre 
pefe 5 onces o  gros 28 grains : &  un 
p ied -cu be pefe 545 livres 2 onces 4 gros
3 5 grains. Lorfque ce même Cuivre a été 
fortement écroui, en le paffant à la filiere, 
ia pelanteur fpécifique eft à celle de l’eau 
diftillée, comme 88785 eft à IOOOO. Elle 
augmente donc par cet écroui d’environ 
U n pouce-cube de Cuivre auffi fortement 
écroui peferoit 5 onces 6 gros 3 grains :
6  un pièd-cube peferoit 621 liv. 7  onces
7  gros 26 grains. ( Voye% les Mémoires de 
VAcadémie des Sciences , année 1772  , 
fécondé Partie } page 17 .)

C u i v r e  de  r o s e t t e . C ’eft ainfi qu’on 
nomme le Cuivre quand il a été entière
ment raffiné. Il a pour lors toutes les pro
priétés dont nous avons parlé à l’article 
Cuivre. ( V oyez  C u i v r e . )

C u i v r e  j a u n e  ou  L a i t o n . Compofi- 
Tome L
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tion m étallique, jaune &  malléable, qui 
fe fait dans des fonderies particulières, 
avec des plaques de Cuivre que l’on met 
en cémentation, ou avec de la mine de 
z in c , ( Voyez Z i n c . ) ou avec de la cala
m ine, ( Voye\ C a l a m i n e . ) ou avec de la 
cadmie des fourneaux, ou avec des blendes 
&  du charbon en poudre. Lorfque le 
Cuivre a été mis en fufion , &  s’eft co
loré , on le coule en tables entre deux 
pierres.

L e  Cuivre jaune ou Laiton , qu’on ob
tient après la premiere fufion ou cémen
tation du Cuivre j  eft très-impur -, il ne 
peut point fe travailler au marteau, parce 
qu’il eft aigre &  caffant. M ais, en faifant 
fondre ce Laiton impur avec une quantité 
égale de Cuivre cémenté avec de la cala
mine &  du charbon pulvérifé, on obtient 
un Laiton pur.

Le Laiton fondu fe coule entre des 
pierres, quand on en veut former des tables 
ou plaques, auxquelles on donne l ’épaiffeur 
néceffaire pour les différents ouvrages , 
tels que les chauderons, les feuilles &  le 
fil de Laiton,  &c.

L e Cuivre jaune ou L aiton , eft ordinai
rement compofé d’un alliage de cuivre 
rouge très-pur avec environ un quart de 
fon poids de zinc auffi très-pur.

L e Cuivre jaune ,  lorfqu’il n’eft que 
Amplement fondu, eft plus pefant que le 
cuivre rouge. Sa pefanteur lpécifique eft 
à celle de l’eau diftillée, comme 83958 eft 
à IOOOO. U n pouce-cube de cuivre jaune 
pefe 5 onces 3 gros 38 grains : 8c un pied- 
cube pefe 5 87 livres 1 1 onces 2 gros 
26 grains. Lorfque ce même cuivre jaune 
a été fortement écroui , en paffant à la 
filiere, fa pefanteur fpécifique eft à celle 
de l’eau diftillée, comme 85441 eft à IOOOO. 
Elle n’augmente donc par cet écroui que 
d’environ U n pouce-cube de Cuivre 
jaune auffi fortement écroui peferoit 5 
onces 4 gros 22 grains : &  un pied- 
cube peferoit 598 livres I once 3 gros
10 grains.

Si l’on compare la pefanteur fpécifique 
du Cuivre rouge à celle du Cuivre jaune,  
on y remarque une chofe finguliere. L e
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Cmmé ro a g c  q u i n’a été que fisupleasent 
fo n d u , &  non co m p rim é, eft m oins p e- 
ù.nt que 3e Cuivre jm a e ,  qu i n 'a  pas non 
plus été com prim é ; tandis q u e » ioriqne 
œ  dem : m étaux ont été fo ite m o s t  com 
prim es «f a n e  m aniéré q u elco n q u e, c’eft 
le  C u ivre  muge q u i A  Ipécinepiement 
plus pefant. Je crois qu’en  vo ici la raifon.

Iæ  Cuivre rouge eft un métal fimple: 
au-lieu que le Cuivre jaune eft un alliage 
du Cuivre rouge avec environ — de zinc. 
Mais» dans ce mélange, il 7  a une péné
tration' réelle des d o is  métaux dans les

r res l’un de Fanfire ; ce qui en augmente 
damiffité. Aimfi quoique le zinc, que l’on 
m êle ao rG w ve, air moins de dénoté que 

c e  dernier m étal, cependant ce mélange 
«*S iipfôSqaement plus pétant que le Cuivre 
ran ge lu ï-m ém e, lorfque l’un &  Fautre 
d e  ces métaux n’ont été que fondus; parce 
que les pores du O û sfc jm m  lont en partie 
remplis par le zinc, de même que ceux 
du zinc le font probablement par le Cuivre. 
M ais, lorfque ces métaux font comprimés 
.par une grande fo rce , le Cuivre ron ge, 
q ui n’a rien admis d’étranger dans lès pores, 
cède davantage à la compreffion, &  ac- 
q p ierf par-là plus de denfité. A u-lieu que 
le  Cuivre jm m e*  qui a déjà été pénétre 
par le  zin c, qui eft moins pe£ànt que lui, 
cède moins à !a force qui 1e comprime- 
C e f t  pourquoi ,  dams ce dernier cas ,  le 
C uivre  rouge iè trouve IpeeiLqaîeraent plus 
pelant que le  Gm re jm me} quoique dans 
le  ptenaier cas ce foit le Omwe jjmme qui 
fo it  le plus peiCant des -deux. Auffi la com- 
pnffian augmente la denfité dus Cuivre 
rouge d’environ ■§,  tandis quelle n aug
m ente celle du G m m  jawm  que d a m 
nera i .  ((iVby£%_ les Mémoires &  PAcat- 
éëtm e Royale des Sdemees,  aminée 1 7 7 2 ,  

Jtaconde pmriit,  pag. 18 &  j jm w t a .  
C U R SE U R - Terme de Pkyjîque. N o n

que Ton donne à  tout corps qui glifib for 
d ie  c°>rde„ ou Iur une "rrgle, ou dans 
une fente oo  couSMê ,  pratiquée au milieu 
d’une réglé.

C U R V I L I G N E .  E p iïb ete  que Io n  
donne à une figure q u i eft term inée par 
des lignes ccw A es. O a  appelle amtS angle
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Curviligne, nu  angle formé par deux lignes 
courbes. (P b y e ç  A x g il e  c o t -v i u g n e . )

CtmnziGME. {Angle} ( Fo\ê _ A n g u
CVx.VU.1GS1 .  ;

Ç d rv iu g x ë . {Mouvement) (Voy. Mas-
V5EMENT CURVILIGNE. )

C ü e v  i i ï G S L  ( Triante ) (Pqyt%
T ï U  ANGLE C U R V ILIG N E . ')

C Y C L E . Révolution perpétuelle d’un 
certain nombre d’années, dont la période 
finit &  recommence continuellement.

On dïftingue trois fortes de Cycles ;  
favoir, le Cycle d e Flndic&on R om a in e,  
qui eft une révolution de 15 années : le 
Cycle Lunaire,  qui eft une révolution de 
19 années : &  le C ycle S o la ir e , qui eft 
une révolution de 2S aimées. Mous allons 
donner la définition & Triage de ces trois 
différents Cycles. { J ^ é^ C yoei-toh aik e , 
C ycle  s o la i r e  & C tc le  be i ’iBaraciroN
ROMAINE. )

C ï C I H  TSÎ l ’ î  K 3 3 C T ; 0 S IO -  
m a i n s .  Cycle ©u révolution de 1 5 années. 
Ce Cycle eft purement arbitraire : ton ori
gine eft incertaine , &  Ton me voit pas 
de quelle Gtiîitté il peut être. On couier- 
ture que c’eft Comf1 <amtm le Grand qui la  
introduit en Tannee 312 ; &  cela afin 
qu’on ne comptât pins les années par Olym
piades ,  mafe par IntiîÆkms. 13 anilines ont 
cru epe cette façon de compter ctoat en 
uiiâge lois de la mcaiffance de 
&  que l’année de cette naiüance étoit la 
quatrième de rimâiSiom.

Pour trouver Tannée de FlmÆÆom. 
mimmoe pour une année piropoifoe ,  depuis 
la nmüïraiee de JfjJms-Càrifi, il faut ajouter
3 à cette année propoffie ,  puiiiqne l'année 
de cette Eaiiteace étoit la cptatiieme de 
ce Cycle', il faut enauite diviiler la tomme 
par 15 : ce qui refera après la divifion» 
indiquera. Tannée de fîmÆSkm. raradias. 
Si donc Ton veut lavoir qpiidüfe e f t iIm S î- 
tïom rom om e passe l ’année 1780» il tant 
ajouter 3 2 r y f o  : erafeite dEvïfar lalomme 
1783 par 15 : on ausa 118  pour'quotient, 
&  13. de iefle. C ’eft ce relie delà Ærifion 
qui marque Tannée de/°jTbÆSmom wom sxe. 
Ainfi Tannée 1780 eft la tteirisnae de 

: iM d ïâ sm  R W K  1©s%hj1 n j  a paânt
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de refie après la divifion, l’année propofée 
eft la derniere ou la quinzième de VIndic
tion romaine.

Le quotient 1 1 8 marque combien il 
s’eft écoulé de Cycles del’Indiclion romaine-, 
depuis le commencement de celui ou le 
trouve l’Ere chrétienne. Il s eft donc ecoule 
1 1 8 de ces Cycles , depuis le commen
cement de celui ou Jefus-Chrijl eft ne . &  
l ’année 1780 eft la treizieme du cent- 
dix-neuvieme Cycle de V Indiclionromaine, 
à compter depuis ce temps-la.

M ais, en fuppofant que cette Indiclion 
n’a été introduite qu’en l’année 3 1 2 , on 
la trouvera pour une année propofee , 
par exemple , pour l’année 1780 , en otant 
3x2 de 178 0 , &  en divifant le refte 1468 
par 15 : on aura 97 pour quotient, &  I 3 
de refte. Ce refte marquera que l ’année 
1780 eft la treizieme de ce Cycle. Et le 
quotient 97 marquera quJil s’eft écoulé 97 
Cycles de l ’Indiclion romaine depuis (on 
établiffement.

C y c l e  L u n a i r e . Révolution ou 
Période de 19 années folaires , à la fin 
defquelles les nouvelles &  pleines lunes 
reviennent aux mêmes jours auxquels elles 
étoient arrivées 19 ans auparavant, mais 
à des heures différentes. C ’eft M éton,  cé
lébré Aftronome d’Athencs, qui a inventé 
cette Période. Il remarqua qu’au bout de
19 années folaires , les nouvelles lunes 
tomboient aux mêmes quantiemes des mois 
auxquels elles étoient arrivées 19 ans au
paravant. Il appella donc Cycle lunaire une 
révolution de 19 années folaires. Cette 
invention fut trouvée fî belle, &  l’utilité 
en parut fi grande, qu’on écrivit en lettres 
d’O r le nombre qui marquoit ce Cycle. 
C ’eft pourquoi on l’appelle aujourd’hui 
indifféremment Cycle lunaire ou Nombre 
d ’Or. ( Voye\ N o m b r e  d ’O r . )

L e  retour de la lune au iSoleil fe faifant 
■après 29 jours 12 heures 44  minutes 3 fé
condés 20 tierces, les 12 lunaifons, au-lieu 
de faire une année fo laire, ne font que 
354 jours &  à-peu-près un tiers: d’où 
il fuit q u e , fi la lune eft nouvelle au com
mencement de l’année, elle ne le fera pas 
su commencement de l’année (uivantç j
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elle fera alors âgée de 11 jours ; de forte 
qu’au bout de 3 ans, il y  aura eu 37 lu
naifons &  environ 3 jours de plus. M ais, au 
bout de 19 ans, les nouvelles &  pleines lunes 
fe retrouveront aux mêmes quantiemes des 
m ois, &  à-peu-près aux mêmes heures i 
parce que 19  ans ou 228 de nos mois fo
laires répondent, à peu de chofes près , à 
235 lunaifons. C ’eft cette révolution de 19 
années qu’on a appellée Cycle lunaire. Pen
dant ces 19 ans, il y a eu x 2 années lunaires 
de 12 lunaifons chacune, &  7  années lu
naires de 13 lunaifons chacune. La raifon 
de cela eft que 19 années lunaires, de 12 lu
naifons chacune, font plus courtes de 209 
jours, que 19 années folaires : or 209 
jours font précifément 6 lunaifons ou mois 
lunaires de 30 jours chacun, &  un mois 
lunaire de 29 jours ; il a donc fallu, pour 
ramener le commencement de l’année lu
naire vers le commencement de l’année 1 o- 
laire, former , dans i’efpace de 19 ans, 7  
années lunaires de 13 lunaifons chacune : 
ces 7  années, font la troifieme, la fixieme, 
la neuviem e, l’onziem e, la quatorzièm e, 
la dix-feptieme &  la dix-neuvieme du Cycle 
lunaire. Les 6 premieres de ces années font 
plus longues d’un jour que la derniere i 
parce que le feptieme des mois intercal- 
Iaires, que les Aftronomes appellent Em - 
bolijmiques, n’eft que de 2 9 jours; au-lieu 
que les 6 autres mois intercallaires font de 30 
jours. L ’année 176 6 , par exemple, a été une 
année lunaire de 13 lunaifons, dont le mois 
intercallaire n’étoit que de 29 jours , parce 
qu’elle étoit la dix-neuvieme du Cycle lu
naire.

L ’Année de la Naiffance de J é s u s - C h r i s t  

étoit la féconde du Cycle lunaire : ainfi, pour 
trouver l’année du Cycle lunaire pour une 
année propofée, par exem ple, pour l’année 
17 6 7 , il faut ajouter 1 à 1 7 6 7 , &  divifer 
la fomme 1768 par 1 9 ; on aura 93 pour 
quotient, &  1 de refte : c’eft ce refte de 
la divifion qui marque l’année du Cycle- 
lunaire. Ainfi l’année 176 7  a été la premiere 
du Cycle lunaire. Lorfqu’il n’y a point de 
refte après la divifion, l’année propofée eft 
la derniere ou la I9 .e du Cycle lunaire.

L e quotient 93 marque combien il s’eft
I  i i ij



écoulé de Cycles lunaires depuis le commen
c e m e n t  de celui où fe trouve l ’Ere Chré
tienne : il s’eft donc écoulé 93 Cycles lunaires 
depuis le commencement de celui où Jésus-  

C h r i s t  eft n é , jufqu’à l anné 17 6 7  ; cette 
année a été la premiere du 94^ Cycle lu
naire j  à compter depuis ce temps-ïà.

Nous avons dit que les nouvelles lunes 
11e reviennent pas, comme i’avoit cru Méton, 
précilement à la même heure tous les 19  
ans 5 la différence, qui eft d’environ une 
heure &  dem ie, dont le mouvement de la 
lune anticipe fur celui du fo le il, forme un 
jour, à peu de chofe près, au boutjde 304 ans ; 
puifque cet efpace de 304 ans compofé 16 
Cycles lunaires. C  eft pourquoi le Cycle lu
naire ou nombre d’O r n’indique plus exac
tement les nouvelles lunes: on a donc ima
giné d’autres nom bres, qu’on nomme Epac
tes , qu’on fait répondre au nombre d’O r , &  
qui fervent à trouver 1 âge de la lune avec 
plus de précifion. ( Voye\ E  p a  c  t  e. )

C y c l e  S o l a i r e , Révolution ou Période 
de 28 années folaires. L ’Année commune, 
qui eft de 365 jours, eft compofée de 52 
femaines &  1 jour : fi donc il n’y  avoit 
point d’année Billèxtile , les quantiemes 
des mois &  les jours de la femaine fe re- 
trouveroient les mêmes de fept en fept ans. 
Mais l ’année Biiîêxtile étant compofée de 
366 jours, &  par conféquent de 5 2 femaines 
&  2 jours, le concours des mêmes quan
tiemes des mois avec les mêmes jours de 
la femaine recule encore d’un jour tous 
les 4 ans : de forte que, pour que les années 
commencent &  finiiîênt par les mêmes jours 
qu’a commencé &  fini la premiere année 
du Cycle, &  qu’elles fe lui vent enfuite 
dans le même ord re , il faut une révolu
tion de 28 années; &  c’eft cette révolu
tion qu’on appelle Cycle folaire. Il eft ce
pendant vrai que les mêmes quantiemes 
des mois fe retrouveront plufieurs fo is, 
pendant cet intervalle de 2 8 ans, aux mêmes 
jours de la femaine, mais dans les années 
communes feulement, &  non pas dans les 
années Biffextiies. Par exemple, la huitième 
&  la dix - neuvieme du Cycle relfemble- 
ront à .cet égard à la deuxiem e, c’eft-à- 
dire, qu’elles auront la même Lettre D om i
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nicale : mais la neuvieme , quoiqu'elle 
fuive immédiatement la huitièm e, ne ref- 
femblera pas à la troifieme, qui fuit immé
diatement la deuxieme: de même la qua
torzième & la  vingtième reflëmbleront à la 
troifieme ; mais la vingt-unieme ne refleœ- 
blera pas à la quatrième, &  ainfi des autres : 
de forte que les années ne fe fuivront pas 
dans le même ordre, dans lequel elles fe 
fuivoient d’abord.

D e plus, des fept années Bifîèxtiles, qui fe 
trouvent dans cet intervalle de 28 ans, au
cunes ne fe reffembleront ; c’eft-à-dire, que 
toutes auront des Lettres Domicales diffé
rentes •, puifque chacune commencera par un 
jour "de la femaine différent des autres. C e  ne 
fera qu’après une révolution de 2 S années 
quelles recommenceront parle même jour 
de la femaine, &  luivront le même ordre. 
( Voye% L e t t r e  D o m i n i c a l e . )

L ’Année de la Naitlànce de J é s u s - 
C h r i s t  étoit la dixieme du Cycle fo 
laire', ainfi, pour trouver l ’année du Cycle 

Jolaire, pour une année propofée , par 
exem ple, pour l’année. 1 7 6 7 , il faut ajouter 
9 à 1 7 6 7 , &  divifer la fomme 17 76  par 
28: on aura 63 pour quotient, &  12 de 
refte ; c’eft ce refte de la divifion qui marque 
l’année du Cycle folaire. Ainfi l’année 1767 
a été la I2.e du Cycle Jolaire. Lorfqu’il 
11’y  a point de refte à la divifion, l ’année 
propofée eft la derniere, ou la 28.e du 
Cycle Jolaire.

Le quotient 6 ;  marque combien il s’eft 
écoulé de Cyclesjolaires, depuis le commen
cement de celui où fe trouve l*Ere Chré
tienne. I l s’eft donc trouvé 63 Cycles f o 
laires, depuis le commencement de celui 
où jÉsus-CHRiSTeftné jufqu’à rannéei767 
qui étoit la i2 .e du 64^ Cycle Jolaire,  à 
compter depuis ce temps-là.

L e  Cycle Jolaire fert à trouver la Lettre 
Dominicale pour chaque année. { Voye% 
L e t t r e  D o m i n i c a l e . ) Il fert auffi àtrouver 
par quel jour de la lemaine commence tel 
ou tel mois. { Voye\ L e t t r e  F é r i a l e .)

C Y C L O I D E . Ligne courbe , formée 
par la révolution d’un point de la circon
férence d’un cercle, qui fe développe fur 
une ligne droite. Ce cercle eft appelle
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Cercle générateur de la Cycloïde. Pour faire 
voir la génération de cette courbe , foit 
la ligne droite A B  ( P L  I I ,  fig. I. ) fur 
l ’extrémité A  de laquelle eft piacé le point 
d  de la circonférence du cercle E. Si ce 
cercle roule de A  vers B , le point d  de 
ia circonférence , s’éloignant d abord de 
cette ligne droite A B  > en allant de A  
en D  , 8c s en rapprochant enfuite jufqu’à 
ce qu’il revienne toucher la même ligne 
droite au point B ,  le cercle étant alors en 
F ;  ce point, dis-je, décrira une courbe 
A D  B ,  qu’on appelle Cycloide.

La Cycloide eft une courbe fameufe en 
G éom étrie, par toutes fes propriétés ,8c en. 
Méchanique, par I’ufage qu’en fit Huyghens 
en appliquant le pendule aux horloges. C ’eft 
aux ouvrages des Géometres qu’il faut re
courir pour apprendre quelles font les 
propriétés de la Cycloïde. A  l’égard de l’u- 
fige  qu’en a fait Huyghens, Voy. P e n d u l e .

C Y G N E . N om  que l’on donne en Af- 
tronomie à une des Conftellations de la 
partie Septentrionale du C ie l , &  qui eft 
placée dans la voie laclée à côté de la lyre. 
C ’eft une des 48 Conftellations formées 
par Ptolémée. ( Vdye\ l ’A/lronomie de 
M . de la Lanà.e ,pog. 177. )

Il y  a , dans la Conftellation du Cygne, 
une étoile remarquable , placée fur fa 
queue, &  que quelques-uns mettent au 
nombre de'celles qui font de la premiere 
grandeur.

C Y L IN D R E . Solide compris entre 
deux cercles égaux &  parallèles , &  la 
furface que tracerait une ligne qui glifîe- 
roit parallèlement à elle - même le long 
des deux circonférences. Suppofons les 
deuxcercles A I E K  , B  G D  H , ( P l .  I I I ,  

f i " ■ 5- ) égaux &  parallèles entr’eu x, &  que 
la ligne A  B  tourne parallèlement à elle- 
meme autour des circonférences de ces 
deux cercles ; ce qui eft compris fous la 
furface que trace cette ligne entre ces 
deux cercles, eft un Cylindre. Les deux 
cercles s’appellent les hajes du Cylindre; 
&  la ligne droite F C qui joint les cen
tres de ces deux cercles, fe nomme Y A x e  
du Cylindre. Lorfque l’axe F C  eft perpen
diculaire aux deux cercles qui fervent de

bafe au Cylindre,  le Cylindre fe nomme 
Cylindre droit (fig. 5 .) ;  mais lorfque cette 
ligne F  C  (P L  I I I , fig. 6. ) eft inclinée fur 
les bafes, le Cylindre eft appellé Cylindre 
oblique.

Le Cylindre droit peut être confidéré 
comme formé par la révolution du paral
lélogramme rectangle F C D E  ( fig. 5. ) 
tournant fur un de fes côtés F C qui de
vient alors l’axe du Cylindre. O n peut 
encore repréfenter la formation d’un Cy
lindre droit, en fuppofant qu’un cercle fe 
meuve parallèlement à lui-même : le che
min qu’auroit parcouru ie cercle , donne
rait la longueur de l’axe du Cylindre.

Pour avoir la furface d’un Cylindre 
quelconque , il faut multiplier fa longueur 

(fis- 5 &  6. ) par la circonférence 
d’une feéiion b g  d  h 3 faite par un plan 
perpendiculaire à fon axe F  C. Lorque le 
Cylindre eft droit, (fig. 5. ) cette feclion ne 
différé pas de la bafe B G D H ,  qui eft 
alors perpendiculaire à l’axe F  C i 8c la lon
gueur A B  eft elle-même alors la hauteur 
du Cylindre. Ainfi la furface d’un Cylindre 
droit eft égale au produit de la hauteur 
de ce Cylindre par la circonférence de fa 
bafe. Dans cette furface , les deux bafes 
du Cylindre n’y font pas comprifes ; on en 
trouvera la furface , comme l’on trouve
1 aire des cercles. ( Voyex  ̂C e r c l e . )

Si l’on vouloit comparer entr’elles les 
furfaces de plufieurs Cylindres ,  voici la 
réglé qu’il faut fuivre : les furfaces des 
Cylindres ( en n’y  comprenant point les 
bafes oppofées ) font entr’elles comme les 
produits de lajongueur de ces Cylindres 3 
par le contour de la fe£tion faite perpen
diculairement à cette longueur.

Pour avoir la folidité d’un Cylindre 
quelconque, (fig. 5 &  6 .) il faut évaluer 
fa bafe B G D H  en mefures quarrées , 
par exemple , en pouces - quarrés , &  fa 
hauteur F  C  (fig. 5 .) 011 F M  (fig. 6 .)  en 
parties égales au côté du quarré qu’on 
prend pour mefure : enfuite multiplier le 
nombre des mefures quarrées qu’on aura 
trouvées dans la b afe, par le nombre des 
mefures linéaires de la hauteur : le produit 
donnera la folidité du Cylindre. Ainfi la
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folidité d’un Cylindre quelconque , droit 
(fig. 5 .)  ou oblique {fig. 6. } eft égale au 
produit de la furface de fa baie, par la 
hauteur de ce Cylindre.

D eu x Cylindres,  ou un Cylindre 8c un 
prifine de même bafe &  de même hau
teur , ou de balës égales &  de hauteurs 
égales, font égaux en folidité, quelques 
différentes que foient d’ailleurs les figures 
des bafes. D ’où il fuit que deux Cylin
dres , ou un Cylindre 8c un prifin e, font 
entr eux comme les produits de leur bafe 
&  de leur hauteur.

E t puifq ue la  fo lid ité  d ’un côn e eft 
égale au p rod u it de la  furface de fa bafe 
m ultip liée par le  tiers d e fa hauteur; { Voy. 
C ô n e . ) d o n c  la fo lid ité  d ’un Cylindre 
q u elco n q u e eft trip le  de celle  d ’un c ô n e  d e 
m êm e bafe &  d e  m êm e h auteur q u e  lu i.

L a furface &  la folidité d’un Cylindre 
font à la furface &  à la folidité du cube 
qui lui eft circonfcrit, comme 11  eft à 14.

La furface &  la folidité d’un Cylindre, 
font à la furface &  à la folidité de la

C Y L

fphere qui lui eft înfcrite, comme 3 eft h 2.
Les lolidités des Cylindres femblables, 

c’eft-à-dire, des Cylindres dont les dia- 
meties &  les hauteurs iont en même pro
portion , font entr elles comme les cubes 
des diametres ou des rayons de ces Cy
lindres ,  ou comme les cubes des hauteurs 
de -ces Cylindres ,  o u , en général, comme 
les cubes des lignes homologues de ces 
Cylindres.

C iL I N D R I Q U E . Epithete que l ’on 
donne à tout ce qui a la forme d’un cy
lindre , ou qui a quelque rapport au 
cylindre. Pour quun corps de pompe foit 
bien fait 8c d un bon ufiîge, il doit être 
intérieurement bien Cylindrique, afio que 
fon pifton le ferme également bien dans 
toute fa longueur : car s’il n’étoit pas bien 
Cylindrique ,  le pifton ne fe trouverait 
jufte que dans quelques portions de là 
longueur ; dans les autres, il leroit ou trop 
gros ou trop petit : dans le premier cas, le 
pifton ne pafferoit que très - difficilement : 
dans le fécond, l ’air rentreroit dans la 
pompe,
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D a u p h i n .  N om  que l’on donne, 
en Aftronomie , à une petite Comtelia- 
tion de la partie feptentrionale du ciel , 
&  qui eft placée entre l ’A igle &  le Petit 
Cheval. C ’eft une des 48 Conftellations 
formées par Ptqlémée. ( Jroye\ U Agrono
mie de M. de.la Lande, pag. 177. )

D É C A G O N E . Figure qui a 10 côtés 
&  10 angles. Elle eft régulière , lorfque 
tous les côtés, &  par conféquent tous les 
angles, lont égaux. Pour décrire un D e- 
cagone régulier, il ne s’agit que de divi- 
fer un cercle en 10 arcs égaux , chacun 
de 36 degrés; parce que 10 fois 36 font 
360. La Corde de chacun de ces arcs fera 
un des côtés de ce polygone-, de forte 
que les 10 cordes des 10 arcs formeront 
les 10 côtés du Décagone régulier-, car 
toutes ces cordes font égales entr’elles , 
puifqu’elles foutiennent des arcs égaux 
entr’eux.

Pour avoir la furface d’un Décagone 
quelconque, foit régulier ou irrégulier, 
iFoyqr P olygon e.

Tous les angles intérieurs d’un D éca 
gone quelconque va len t, pris enfemble , 
1440 degrés. E t, pour favoir de combien 
de degrés eft chaque angle intérieur d’un 
Décagone régulier , il faut divifer le nom
bre de degrés que valent enfemble tous les 
angles intérieurs, favoir 14 4 0 , par 10 , 
nombre des côtés ou des angles du D é 
cagone -, le quotient 144 donne la valeur 
de chacun de ces angles.

D ÉCEM BRE. N om  du douzième &  
dernier mois de notre année. Il a 31 jours. 
C ’eft dans ce mois que l’automne finit &  
que l’hiver commence, le Soleil entrant 
dans le figne du capricorne le 21 ou le 
22. L e moment où cela arrive, s’appelle
1 e folftice d'hiver. ( Foye7t S o ls tic e .)  C ’eft 
alors que nous avons<ie jour le plus court 
&  la plus longue nuit. C 1 mois a été nommé 
Décembre du nombre d ix , exprimé par le 
mot December,  parce qu’il étoit le dixieme 
de T année Rom aine, qui commençoit par 
le mois de ;Mars.

Chaque mois a fa Lettre fériale : celle du 
mois de Décembre eft F .  ( Voye£ L e t t r e  

e é r i a l e . )

D É C IL E . ( Oppofition ) L ’un des afpedts 
des planetes, félon Kepler, dans lequel 
deux planetes font diftantes l’une de Tau- 
tre de la dixieme partie du Zodiaque, ou 
d’un ligne plus 6 degrés , qui valent en
femble 36 degrés. ( Voye\ A s p e c t .)

D É C L I N A I S O N .  Terme d A g ro
nomie. Diftance d’un Aftre à 1 Equateur. 
Cette diftance fe mefure fur un grand cer
cle , q u i, paffant par les Pôles du monde 
Sc le centre de l ’Aftre , eft perpendiculaire 
à l’Equateur, &  le coupe en deux points 
diamétralement oppofés. La Déclinaifon 
d’un Aftre eft l ’arc de ce cercle compiis 
entre l’Equateur &  le centre de l’Aftre. 
Si cet arc eft de 15 degrés, on dit que 
l’Aftre a 1 5 degrés de Déclinaifon.

Il y  a deux fortes de Déclinaifons -, l’une 
Boréale ou Septentrionale ; &  l ’autre SLuf- 
trale ou Méridionale. Les Aftres ont une 
Déclinaifon Boréale, lorfqu’ils font placés 
entre l’Equateur &  le Pôle du N ord r &  
leur Déclinai/on eft Aujlrale, lorfqu’ils font 
fitués entre i’Equateur &  le Pôle du Sud. 
L e Soleil &  toutes les planetes ont une 
Déclinaifon qui eft tantôt Septentrionale, 
tantôt Méridionale. La Déclinaifon du So
leil eft Septentrionale, depuis le 21 Mars 
jufque vers le 23 Septembre : &  elle eft 
Méridionale , depuis le 23 Septembre juf
qu’au 21 Mars. Comme le Soleil ne fort 
jamais de l’EcIiptique, fa plus grande D é-  
clinaijon dépend de l’obliquité de l’Eclip- 
tique : ainfi elle 11e peut jamais être, de 
plus de 23 degrés &  demi. Elle eft à-peu- 
près de cette quantité, &  eft Boréale, vers 
le 21 Juin : &  elle eft de la même quan
tité, mais Auftrale , vers le 21 D écem 
bre. On trouve dans la Connoijjhnce des 
temps, ouvrage que l’Académie R oyale 
des Sciences publie chaque année, des 
tables, 011 la Déclinaijon du Soleil eft cal-, 
culée pour tous les jours de l’année.

Les cercles fur leiquels on m efure k



Dédinaijon des A ftres, font les mêmes que 
les Méridiens ; car tous ces cercles palîent 
par les Pôles du monde , &  lont perpen
diculaires à TEquateur. {V6ye\  C e r c l e s  d e  

D é c l i n a i s o n . )

La Déclinaijon  d’un aftre quelconque ne 
peut pas être plus grande que de 90 degrés. 
Car un Aftre qui feroit litué précilement 
à l’on des Pôles, leroit dans le plus grand 
éloignement poffible de l ’Equateur. O r 
l ’arc de cercle compris entre l ’Equateur &  
le Pôle , n’eft que de 90 degrés. O n trouve 
encore dans la Connoijfance des tem ps, 
des tables où la Dédinaijon  des principales 
étoiles eft calculée. La Dédinaijon  des 
étoiles fert à trouver l’heure de leur paùage 
au Méridien.

II fuit delà qu’un A ftre , tel qu’une éto ile , 
par exem ple, qui fe trouve dans l’E qua- 
tu re , n’a point de D édinaijon  -, &  que 
celui qui feroit précifément au Pôle de 
i ’Equateur , en auroit 90 degrés.

D é c l i n a i s o n . ( Aiguille de ) ( Voye\ 
A i g u i l l e  d e  D é c l i n a i s o n . )

D é c l i n a i s o n . ( Cercles de ) [Voye\ 
C e r c l e s  d e  D é c l i n a i s o n . )

D é c l i n a i s o n  d e  I’A i m a n t . Propriété 
qu’a Y A im a n t , de ne pas fe diriger tou
jours exactement au N ord &  au Sud, mais 
de s’écarter un peu de ces deux points de 
l’horizon , en fe portant, foit du côté de 
l’Eft , foit du côté de l’Oueft. U  A im an t, 
qui a , comme nous l’avons dit ailleurs, 
la propriété de diriger ! un de les Pôles 
vers le N o r d , &  l’autre vers le S u d , 
f  J oye% D i r e c t i o n  d e  l ’ A i m a n t  } s’écarte 
quelquefois de cette direction, &  ne tend 
pas vers le vrai N ord  &  le vrai Sud ; c’efr- 
i- d ir e , que la ligne droite qui réunit fes 
deux_Pôles, &  qu’on doit regarder comme
I axe de Y A im e n t-, ne le tient pas toujours 
dans la ligne méridienne du lieu où l’o n . 
eft : elle s’en écarte quelquefois plus ou 
moins , foit vers I’Eft , foit vers l ’Oueft. 
C ’eft cet écart qu’on appelle Dédinaijon  
de ! ’Aim ant. Cette D édinaijon  fe mefure 
par l’arc d ’un cercle parallele à l’horizon, 
compris entre la ligne méridienne du lieu 
ou l on obfervé &  la direction actuelle de 
1'Aimant.
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Cette D édinaijon  n’eft pas confiante : 

elle varie continuellem ent, loi? pour le 
tem ps, foit pour le lieu-, &  là variation 
ne fuit aucune L o i connue. II paroît cepen
dant que , depuis plus d’un fiecle, l’aiguille 
aimantée D édine  à Paris tous les ans du 
même fens d ’environ 10 minutes de degrés. 
Comme cette propriété fait que l ’aiguille 
fe porte , foit vers l ’O tien t, foit vers i O c 
cident, on diftingue cette D édinaijon  en 
Orientale &  en Occidentale.

On a tenté plufieurs moyens pour faire 
des aiguilles de Bouifole, qui ne fufient 
pas lujettes à ces Déclinaijbns ; mais jufqu’à 
prélent, on n’a pas encore pu y  réuffir.

Plufieurs grands Phyficiens ont auffi tente 
de donner des raifons phyfiques de ces Dé- 
dinaijens \ mais il n’y a dans leurs expli
cations rien de dém ontré, ni même rien de 
fatisfaifant. { Voye\ A im a n t , Quatrième 
propriété• )

D e c l i x a i s o x . (Degrés de) {V oy. D e g r é s  

d e  d é c l i n a i s o n . )

D É C O M P O S IT IO N  D E S  FO RCES. 
Diviiion d une puiiiance en deux ou plu
fieurs autres.

[ On a v'u à FArticle C o m p o s i t i o n  d u  

m o u v e m e n t  , que deux ou plufieurs paii- 
lànces qui agilîènt à-la-fois fur un corps, 
peuvent être réduites à une feule , &  on 
a expliqué de quelle maniéré fe fait une 
réduction : c’eft ce qu’on appelle Compo- 
jitio n  des forces. Réciproquement on peut 
transformer une puiiiance qui agit fur un 
corps en deux autres -, leurs directions &  
leurs valeurs feront repréfentées par les 
côtés d’un parallélogramme, dont la diago
nale reprëfentera la direction &  la valeur 
de la puiiiance donnée; il eft vifible que 
chacune de ces deux puiiiances , ou l’une 
des deux feulement, peut fe changer de 
même en deux autres.- Cette diviiion, pour 
ainfi d ire , d’une puiiFance en plufieurs 
autres, s’appelle Décompofition. Elle eft 
d ’un ulàge extrême <̂ ans ia Statique &  dans 
la Méchanique ; &  M. V arignon , entre 
autres, en a fait beaucoup d’ulàges pour 
déterminer les forces des machincs, dans 
Ion projet d’une nouvelle Méchanique 

&  dans là nouvelle Méchanique im
primée

D E C
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primée depuis fa mort. Voye\ - en lin 
exemple à VArticle C o i n .  Quand une puif- 
fance A  fait équilibre à plufieurs autres 
B 3 C , D ,  6 v . i l  faut qu’en décompofant 
cette puiflànce, en plufieurs autres que 
j ’appellerai b , c ,  d ,  &c. &  qui foient 
dans la direétion de B , de C ,  &  de D ,  

les puifîances b , c,  d , foient égales aux 
puifîances B  , C ,  D ,  &  agiffent en fens 
contraire. Quand une puiflànce ne peut 
exercer toute fa fo rce , à caufe d’un obf- 
tacle qui l’arrête en partie, il faut la décom- 
pofer en deux autres, dont l’une foit en
tièrement anéantie par l’obftacle, &  dont 
l ’autre ne foit nullement arrêtée par l ’obf- 
tacle. Ainfi quand un corps pefant eft 
pofé fur un plan incliné, on décompofe 
la pefanteur en deux forces, l’une perpendi
culaire au plan, que le plan détruit entière
ment , l’autre parallele au plan, que le plan 
n’empêche nullement d’agir. Quand plu
fieurs puifîances agifî'ent de quelque maniéré 
que ce puifle être, &  fe nuifent en partie, il 
faut les décompofer en deux ou plufieurs 
autres, dont les unes fe détruifent tout-à- 
fa it, &  les autres ne fe nuifent nullement. 
C ’eft-làle grand principe de la Dynamique.

A u refte, quand on décompofe une puifi 
fance en Méchanique , il ne faut pas croire 
que les puiflances compofitntes ne faflent 
qu’un tout égal à la compofée ; la fomme 
des puiflances compofantes eft toujours 
plus grande, par la raifon que la fomme 
des côtés d’un parallélogramme eft tou
jours plus grande que la Diagonale. Ce
pendant ces puiflances n’équivalent qu’à la 
puiflànce fimple , que la Diagonale repré
fiente ; parce quelles fe détruitent en partie, 
&  font en partie confpirantes. (Voye\ C o m 

p o s i t i o n  d u  M O U V E M E N T . ) ’

D E C O U R S. Nom  que l’on donne au 
temps qui s’écoule, depuis la pleine lune 
jufqu à la nouvelle lune ; parce qu’alors la 
portion de fon hémifphere éclairé que la 
lune nous préfente , va toujours en dimi
nuant, jufqu’à ce qu’enfin cet hémifphere 
nous foit entièrement caché.

Décours eft oppofé à Croiffant. (  Voye.\ 
C r o i s s a n t . )

D É C U S S A T IO N . Terme d'optique.Croi- 
Tome L
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femenf des rayons de lumiere. On appelle 
Point de DécuJJation , le point ou plu heurs 
rayons-de lumiere fe croifent tels que le 
foyer d’une lentille , d’un miroir , & c. II 
y  a auffi une DécuJJation des rayons au- 
delà du cryftallin , fur l’organe de la vue 
quand la vilion eft diftinéte.

D É D A I G N E U X .  Epithéte que les. 
Anatomiftes donnent à un des quatre 
mufcles droits de l’œ il, parce qu’il fert 
à faire tourner l’œil du côté oppofé au 
nez-, ce que l’on fa it , lorfqu’on regarde 
quelqu’un avec mépris. C ’eft le même que 
XAbducteur. ( Voye\ A b d u c t e u r . )

[ D  É F  L  E X I  O  N . Terme d ’Optique. 
Aétion par laquelle un corps fe détourne 
de fon chemin , en vertu d’une caufe étran
gère &  accidentelle ; o u , fi l’on aime m ieux, 
Déflexion  fe dit du détour même. C e 
mot vient du latin defleclere, détourner.

Déflexion des rayons de lumiere,  eft: 
cette propriété des rayons , que- N ew ton  
a nommé Inflexion , &  d’autres Diffraction.
( Voye\ ces mots. ) Elle confifte en ce que 
les rayons de lum iere, qui rafent un corps 
opaque, ne continuent pas leur chemin en 
ligne droite , mais fe détournent en fe 
pliant, &  fe plient d’autant plus qu’ils 
font plus proches du corps. Il paroît que le 
P. Grim aldi, Jéfuite, eft le premier qui 
ait remarqué cette propriété. Mais N ew ton  
l’a examinée beaucoup plus à fond j comme 
on le peut voir dans fon Optique. ]

D E G E L . Fonte de glace q u i, par la cha
leur qui fe ranime dans l ’air, reprend l’état de 
liquidité. D e  même que la perte que l’eau 
fait d’une portion de la matiere du feu qui 
la pénétré, la fait paffer de l’état de liquidité 
à celui de glace, ( V. G l a c e . ) de même aufîi 
une nouvelle introduétion de la matiere du 
feu dans la g lace, la fait paffer de l’état de 
folidité à celui de liquidité -, &  ç’eft ce 
paflage d’un état à l’autre que l’on appelle 
Dégel. Les caufes générales de cette chaleur 
ranimée font , fans d o u te , comme le dit 
M. de Mairan , le retour du Soleil vers 
notre hémifphere , fes rayons plus directs , 
une moindre épaiffeur d’atrnofphere &  de 
vapeurs qu’ils auront à traverser , les vents 
chauds ou tempérés &  humides qui vieii-
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nent des régions do M id i, & ,  plus que 
tout fe refte , le relâchement des parties 
extérieures du terrein par une fortie plus 
abondante des vapeurs intérieures qui éma
nent du fond de la terre ou du centre du 
globe. { Voye\ Dijfertation fu r  la Glace ,  
par M . Dortous de M airan. pag. 3 3 1.)

C ’eft d’après l’ouvrage de cet Académi
cien , que nous allons donner en fubftance 
les principaux phénomènes du Dégel.

Les fuites les plus ordinaires oc les plus 
connues du Dégel , font le débordement 
des R ivieres, la deftruûion des ponts par 
le choc des greffes pieces de glace que 
les rivieres &  les fleuves entraînent , 8c 
l e s . montagnes de glace qui fe forment 
quelquefois en certains endroits de leur 
cours ou au milieu des Mers glaciales par 
l ’affemblage des glaçons que les flots lan
cent avec impétuofité les .uns iur les au
tres *, effets dont la caufe eft trop vilîb le , 
pour nous y  arrêter. Si on en veut un 
exemple confacré par l'h ifto ire, on peut 
v o ir , dans f  Abrégé de Mézerai , année 
1608 , la montagne de glace qui s’étoit 
formée à L yon  fur la Sabne devant i’E - 
glife de l’Obfervance , par l’accumulation 
des glaces que cette Riviere y  avoit pouf- 
fées , &  la maniéré prétendue magique dont 
cette montagne fut brifée 8c apparemment 
pé tardée.

Il n’eft gueres plus difficile d’expliquer 
ce froid qui femble redoubler , lorfqu’ ii 
eft près de finir , &  qui fe répand dans 
l ’air au commencement du Dégel. Ce n’eft 
prefque jamais qu’une pure illufion de nos 
fens. L e  thermometre , témoin irrévoca
ble en matiere de froid &  de chaud, en 
eft la preuve, puifqu’il hauffe prefque tou
jours au commencement du Dégel ; mais 
il fe répand alors dans l’air une lî grande 
quantité de particules aqueufes , ou de 
petits glaçons fondus encore très-froids j  
&  toujours très-denfes en comparaifon de
1 a ir , qu’ils excitent fur notre peau ,  à la
quelle ils s’appliquent plus immédiatement 
que l’a ir , une fenfation de froideur que 
cet air fec n’y  excitoit pas auparavant. 
C ’eft ainfi qu’un brouillard moins froid 
que l’air pur qui l ’environne ? nous paroît
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beaucoup plus froid que cet air/Il eft vrai 
que , pour l’ordinaire , le thermometre 
n’eft jamais plus bas qu’un peu avant le 
Dégel mais c eft que le fro id . qui eft ea 
même-temps caufe &  effet de la gelée , 
croît prefque toujours de plus en plus 
jufqu'au Dégel. Je ne voudrais pourtant 
pas exclure du moment où la glace de tout 
un pays commence à fondre, un froid réei 
qœ le répandît dans l’air , par fabiènee 
d une partie de la matiere fubtile qui le pé
nétrait , 8c qui paffe dans ce nombre infini 
de particules d’eau glacées qui fe fondent» 
011 elle fe lo g e , &  qu’elle va , pour ainfi 
dire, animer, en les faifant redevenir liqui
des. (pag  3 3 1.)

La gelée &  le D é g e l, dans les climats 
tempérés , femblent n’ètre que des acci
dents. L a  caufe générale de la vicilïïtude 
des lailons n’y, eft point affez forte pour 
amener l’un &  l’autre en des temps réglés 
&  périodiques , ni d’une maniéré coni- 
tante. Il geie &  il dégele à Paris quel
quefois avant, plus fouvent après le foftice 
d’h iv e r , &  d’une année à l’autre, en des 
points de l’hiver très-différents ; on y  voit 
des hivers fans glace , êc des printemps , 
des automnes &  des étés m êm e, où la ge
lée fe fait fentir. On pourroit prefque ré
voquer en doute qu’il y  gelât jamais, par 
la caufe générale &  confiante , abftrac- 
tion faite des caufes particulières , acci
dentelles &  variables qui l ’accompagnent, 
fi la caufe générale ne s’y  manifeftoit par 
le grand nombre d’hivers où il g e le , en 
comparaifon de ceux où iî ne gele pas: 
mais, en avançant vers l’Equateur, il y  a cer
tainement des pays fur le parallèle defquels 
il ne geleroit point du tout par cette caufe ,  
comme il y  en a vraifemblabiement près des 
pôles où il geleroit toujours. ( pag. 333.)

U ne longue &  forte gelée imprime aux 
corps folides tels que les murs épais, une 
froideur qui dure encore affez long-temps 
après que le Dégel a réchauffé l ’air &  fur- 
tout du côté du mur qui eft le moins ex- 
pofé à l ’adoucilfement extérieur. A inli les 
parois intérieures des efcaliers &  des au
tres murailles des maifons, lorfqu’elles font 
éloignées du feu 8c à couvert des rayons
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du S o le il, fe montrent toutes tapifîees de 
glace 011 de neige , après les longues &  
fortes gelées , parce que l’a ir , qui eft un 
fluide fort rare , prend aifément le degre 
de chaleur amené par le Dégel , &  long
temps avant qu’il ait pénétré les murailles 
épaUles qui demeurent encore auffi froides 
ou plus froides que la glace &  de plus , 
parce que l’air eft chargé de beaucoup 
d ’humidité &  de particules de glace fon
dues pendant le Dégel. Toutes ces goutte
lettes ou ces petites ampoules d’eau venant à 
s’appliquer &  à s’accumuler fucceffivement 
fur la muraille , &  les unes fur les autres, 
y  forment une croûte de glace , rare , 
ipongieufe , compofée de parties prefque 
disjointes comme de la glace brifée , &  
par conféquent blanche &  fort femblable à 
de la neige. Les longues gelées devien
nent prefque toujours très-fortes, &  ont 
tout le temps de pénétrer 1a pierre -, auffi 
eft-ce après qu’on y voit cette couche fa- 
rineufe. J’en ai vu tout le grand efcalier 
du Louvre tapifTé, en 17 2 9 , 1741 , & c. 
pendant quelques jours , &  d’une ligne , 
d ’une ligne &  demie ou de près de deux 
lignes d’épaiffeur en certains endroits.

C ’eft une erreur de croire que cette ef
pece de neige vient de l’humidité qui fort 
du mur: elle n’a garde d’en fortir , puis
qu'il eft encore auffi froid que la glace ,
0.11 même beaucoup plus froid , &  que ce 
qu’il y a d’humidité au-dedans n’y  peut être 
que glacé.

IL fe fait quelque chofe d’approchant fur 
les parois extérieures des féaux de métal •, 
de porcelaine &  de faïance remplis de 
g ia c e ,&  où l’on fait rafraîchir les liqueurs-, 
ils font tout couverts de gouttelettes d’eau 
condenfées, qui leur donnent ce terne &  ce 
mat qu’on y apperçoit. Ces gouttelettes 
font fournies par l’air extérieur , par la 
vapeur qui s’éleve ordinairement de la 
glace qui le fond , &  qui eft quelquefois 
vifibls dans les glacieres , comme de la 
fumée. Elles fe géleroient fur les parois 
du ieau , li l’épaiffeur du métal ou de la 
terre , &  fi l’eau de la glace déjà fon
due, ne les en défendoient, &  plus en
core fi on redoubloit la glace ou fa froi-
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deur par quelque fel. ( pag. 3 4 0 . )

La glace commence à fe former par les 
bords &  par la furface de l’eau ; elle com 
mence de même à fe détruire par fes 
bords , fes pointes , -fes angles folides &  
par fes arêtes, lorqu’elle en a ,  &  enfuite 
par toute fa furfafce expofée à l ’air. Ainfi 
la fonte de la glace n’eft pas abfolument 
I’inverfe de la congélation , puifqu’elle 
commence à fondre aux mêmes endroits par 
où elle avoit commencé à fe former •, mais 
elle l’eft à d’autres égards, puifqu’à fa furfa
ce , par exem ple, les dernieres parties qui s’y  
étoient gelées, font les premieres à fondre &  
que les filets de glace par où elle avoit com
mencé, font ordinairement ce qui s’y  fond 
le plus tard, par cela même que c’en étoient 
les parties les plus difpsfées à la congélation, 
&  réciproquement les moins difpofées après 
cela à la fonte, (pag. 32 7.)

La glace doit fe détruire par des caufes 
contraires à celles qui l’ont produite. C ’eft 
l’affoibliflement &  l ’eftufion de la matiere 
fubtile ou éthérée engagée dans les in terf 
tices des parties intégrantes de l’eau, qui 
font que l’eau devient glace : ce fera une 
augmentation de quantité de mouvement 
&  de refîort de cette même matiere , qui 
rendra à l ’eau fa liquidité.

La caufe générale pour liquéfier l'eau 
glacée, de même que pour durcir &  con
geler celle qui eft liquide , n’agit que par 
le contaéfc des corps, foit folides, foit li
quides ou fluides qui environnent la glace , 
félon qu’ils font plus ou moins chauds &  
qu’ils communiquent plus ou moins de 
mouvement &  de refîort à la matiere 
éthérée, qui pénétré dans les interftices de 
la glace ou de fes parties intégrantes.

Les corps folides appliqués fur la g la ce , 
ou fur lefquels la glace eft appliquée , 
agiffent avec d’autant plus de force &  de 
promptitude , toutes chofes égales d’ail
leurs , qu’ils font plus folides ou plus 
denfes , la matiere éthérée y  étant plus 
refferrée dans un même efpace , &  leur 
contaéfc avec la glace fe faifant alors par 
un plus grand nombre de points. Ainfi du 
métal moins froid que la glace , ou dont 
la température actuelle eft au - deflus du

I i  k k ij
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froid de la congélation , étant applique 
fur de la glace , la fera fondre plutôt que 
du bois ou de la laine, quand même le bois 
ou la laine, ou tel autre corps feroit plus 
chaud que le métal.

O n fait là-deiîus une expérience qui le 
prouve manifeftement. On prend deux 
morceaux de glace feniîblement égaux Sc 
à-peu-près de même figure •, on met l ’un 
fur une a (fie te d’argen t, par exemple , &  
l ’autre fur la paume de la main -, le pre
mier eft plutôt fondu que le fécond. J’ai 
vu faire cette expérience &  je l’ai faite. 
M. Haguenot l’a répétée &  vérifiée depuis 
avec plus d’appareil devant la Société 
Royale de Montpellier : il fit plus, il com
para l’efficacité de divers métaux à cet 
égard, de l ’or , du cuivre , du plomb , 
de l’étain , du fe r , de l ’acier , &  il trouva 
conftamment que 1a glace fondoit plus 
vîte fur le cuivre que fur tous les autres 
métaux , &  fur un fer à repafler, plus vîte 
que fur un fer ordinaire. Selon nos prin
cipes , l ’or auroit dû l’emporter -, mais , 
qui ne voit qu’il ne s’agit pas ici de ces 
petites différences prifes à la rigueur , &  
q u e , dans l’explication générale que nous 
donnons de ce phénomene, nous ne pré
tendons point exclure les exceptions 
qui peuvent naître de la nature particu
lière de chacun de ces corps ? le cuivre , 
Sc fur-tout le cuivre jaune, eft celui de 
tous les métaux qui fe dilate le plus par 
la chaleur, &  c’en eft a fiez pour préfumer 
qu’il eft celui de tous qui contient le plus 
de matiere fubtile ou ign ée, ou celui dans 
lequel elle a le plus de mouvement. Le 
fer à repa/lèr, où la glace fond plus vîte 
que fur un fer ordinaire , fe trouve peut- 
être dans le même cas par l ’ufage qu’on 
en fait ; mais il eft auiïî communément 
plus liffe que le fer ordinaire, comme on 
l ’entend fans doute de celui-ci, ce qui ne 
peut manquer de produire une application 
plus prom pte, un contact plus complet 
de la glace qu’on met deffus. ( pag. 319.)

D EG R É . Ternie de Géométrie. On ap
pelle Degrés, des parties aliquotes ou des 
portions égales de la circonférence d’un 
.cercle. On eft convenu , en Géométrie ,
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de divifer la circonférence de tout cercle, 
grand ou petit, en 360 parties égales : ce 
font ces parties que l ’on nomme Degrés : 
ainfi la trois cents-foixantieme partie de la 
circonférence d’un cercle eft un Degré. 
On v o it , par-là, que le plus petit cercle 
contient autant de Degrés que le plus 
grand ; toute la différence qu’il y  a , c’eft 
que dans les grands cercles, chaque Degré 
a plus d’étendue que dans les petits, mais 
le nombre eft égal dans les uns &  les au
tres ; il eft toujours de 360. Ainfi comme 
90 eft le quart de 360 , il y a 90 Degrés 
dans le quart d’un très-petit cercle comme 
dans le quart d’un très-grand cercle •, de 
même qu’il y  a deux moitiés &  quatre 
quarts dans un corps quelconque, grand 
ou petit.

On a choifi cette divifion du cercle en 
360 parties, préférablement à'toute autre 
divifion ; parce que 360 a beaucoup de 
divifeurs j  comme 2 , 3 , 4 ,  5 * 6 , 8 ,  9 ,  
IO , 12 , 15 j 18 , 20 , 24 , 30 , 36 , 40, 
45 , 60 , 72 , 9 0 , 1 2 0 , &  1 80. Si l’oii 
divife par 2 le nombre de Degrés conte
nus dans la circonférence d’un cercle , le 
quotient fera 180 : ainfi la moitié d’un 
cercle ou un demi - cercle contient 180 
Degrés : de même un tiers de cercle en 
contient 120 ; un quart de cercle en con
tient 9 0 , &  ainfi de fuite.

Pour divifer un cercle en 360 parties 
égales , on le divife d’abord en quatre 
parties , en tirant deux diametres qui fe 
coupent à angles droits -, chacune de ces 
parties eft un quart de cercle qui contient 
90 Dégré: il faut donc divifer chacune 
de ces parties en 90 ; pour cela on pro
cédé ainfi : i . ° o n  divife le quart de cercle 
en trois parties égales ; 2 °  on divife cha
cune de ces trois parties égales en deux 
autres 5 3.0 on divife chacune de ces deux 
parties en trois ; 4.0 enfin on divife cha
cune de ces trois parties en cinq. L e quart 
de cercle fe trouve alors divife en 90 
parties égales , appellées Degrés. En faiiant 
la même opération fur les trois autres quarts 
de cercle, le cercle entier fe trouve divife 
en 360 Degrés.

Les Degrés k  marquent ordinairement
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par nn O , placé un peu plus haut que le 
chiffre qui en exprime le nombre : ainfi 
lorfqu’on lit 170 , cela lignifie 17  Degrés -, 
chaque Degré fe fubdivife en 60 parties 
égales, appellées Minutes. ( Voye% M i n u t e .)

Les Degrés fervent à mefurer les angles. 
Si deux lignes , inclinées lu n e à 1 autre, 
&  q u i  enfemble forment' un .angle , con
t i e n n e n t  entr’elles un arc de 25 Degrés, 
on dit que cet angle eft de 25 Degrés, &  
a i n f i  des autres.

On appelle auffi Degrés, en Phyfique;. 
les divifions des échelles fur lefquelles on 
place les thermometres , pour connoître 
l'augmentation &  la diminution de la cha
leur. ( Voye\ T H ER M O M E TR E. ̂

D e g r é  d e  c h a l e u r . Augmentation ou 
diminution de chaleur, marquée par une 
des divifions du thermometre , appellées 
Degrés. Comme ces Degrés font abfolu- 
ment arbitraires, on ne fait point du tout 
ce que vaut chacun d'eux. ( Voye\ T h e r 

m o m e t r e . )
[ D e p lu s , à cet égard-Ià, il faut remar

quer deux chofes -, i.°  que nos propres 
fenfations étant un moyen très-fautif de 
juger de l’augmentation du froid &  du 
chaud , il eft néeeflaire de déterminer 
cette augmentation par un infiniment p h y 
fique-, 2.0 que cet infiniment même nous 
apprend Amplement l’augmentation du 
froid &  du chaud, fans nous apprendre 
au jufte la proportion de cette augmenta
tion 5 car quand le thermom etre, par exem
ple , monte de 30 Degrés à 31 , cel sign i
fie feulement que le chaud eft augmenté, 
&  non pas que la chaleur eft augmentée 
d ’ une trente - unieme partie. En effet , 
fi on prend la chaleur pour la fenfation 
que nous éprouvons, il eft im pouîble de 
déterminer fi une certaine chaleur que 
nous fentons, eft le dou ble, le triple , la 
m oitié, les deux tiers , & c. d’une autre ; 
parce que nos fenfations ne peuvent pas 
fe comparer comme des nombres. Si 011 
prend la chaleur pour un certain mouve- 
mement ou difpofîtion de certains corps, 
il eft impoffibîe de s’affurer fi les Degrés 
de ce "fnouvement ou de cette difpofîtion 
quelconque, font proportionnels au Degré
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du thermometre-, parce que l’élévation de 
la liqueur eft un effet qui peut provenir 
ou qui provient réellement de la com pli
cation de plufieurs caufes particulières 8c 
de plufieurs agents, dont l ’adtion réunie , 
occafionne la chaleur plus ou moins grande.] 

D e g r é  d e  l a  T e r r e . U n Degré de la 
Terre feroit la 3Ôo.e partie de fa circon
férence, fi elle étoit parfaitement fphéri- 
que -, &  dans ce cas là tous les Degrés 
feroient égaux -, car les deux rayons tirés 
des deux extrémités de chacune de ces 
36o.e parties au centre de la T e rre , y  fe
roient un angle d’un Degré. Mais la Terre 
étant un fphéroïde applati vers les pôles, 
nous 11’avons aucun moyen de mefurer 
par obfervation , fur la furface de la T e r r e , 
P étendue d’un arc compris entre ces deux 
rayons qui font un angle d’un Degré. C ’eft 
pourquoi nous regardons comme un Degré 
de la Terre,  la portion de f i  circonférence 
qui répond à un Degré du ciel : or un 
Degré,  ainfi m efuré, eft un angle qui n’a 
point^fon fommet au centre de la T e rre , 
mais au point de concours des verticales 
tirées des deux extrémités du Degré per
pendiculairement à la Terre. L e Degré du 

fphéroïde terrejlre eft donc Vefpace qu’il 
faut parcourir Jur la Terre pour que la 
ligne verticale ait changé d ’un Degré.

Mais cet efpace , dans le fphéroïde 
applati , doit être plus ou moins gran d , 
fuivant les différents degrés de latitude. 
Il doit être d’autant plus court que la con
vexité ou la courbure de îa Terre eft plus 
grande -, &  dans les endroits les plus appla- 
tis de la T erre , cet efpace doit être le plus 
long. En effet, les Degrés que l ’on a mefuré à 
différentes latitudes, fe font trouvés d’autant 
plus courts qu’ils étoient plus près de l’équa- 
teur; &  d’autant plus longs qu’ils étoient 

n plus près des pôles : ce qui a prouvé démons
trativement l’applatiffèment delaTerre vers 
fes pôles. L e Degré de la Terre auprès de 
l ’Equateur a été trouvé de 56753 toifes ; 
celui qui a été mefuré entre Paris &  Amiens, 
à 49 deg. 23 minutes de latitude moyenne , 
a été trouvé de 57072 toifes : celui qui 
a été mefuré fous le cercle p olaire, à 
66 degrés 20 minutes de latitude , a été
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trouvé de 57422 toifes. ( Voye\ T e r r e .  ) 
Et précifément au pôle le Degré doit être , 
fuivant M. Bouguer ,  de 5 7 7 1  2 toifes. 
( Voye\ F ig u re  de l a  T e r r e . )

D e g r é  d ’ A s c e n s i o n . Degrés que contient 
un arc de l’Equateur , compris entre le pre
mier point du Bélier &  le point de l’Equa
teur qui paffe en même temps avec une 
étoile, ou tel autre aftre qu’on voudra, /oit 
par le méridien, foit par f  horizon oriental.

Cotrime les aftres ont deux fortes d’A f- 
cenfion, l ’Aicenfîon droite Sc l’Afcenfîon 
oblique , on diftingue auffi ces difiérents 
Degrés d ’ -Afcenfion. On appelle Degrés 
d ’AJcenfion droite, ceux que contient l'arc 
de l’Equateur compris entre le premier 
point du Bélier ou le Colure des Equi
noxes, &  le méridien ou cercle de dëcli- 
naifon, qui paiTe par le centre de l’aftre. 
E t l’on nomme Degrés d’Afcenf.on obli
que j  ceux que contient l’arc de l'Equateur 
compris entre le premier point du Béiier, 
&  le point de l’Equateur qui eft à l'hori
zon oriental en même temps que ̂ l’aftre.
( V o y ei  A scen sion .)

D e g ré  de D é c lin a iso n . On appelle 
Degrés de Déclinaijon d’un aftre, ceux 
que contient un arc du cercle de décli
naifon qui paffe par le centre de l’aftre , 
&  qui eft compris entre le centre même 
de cet aftre &  l’Equateur. Si cet arc eft 
de 20 Degrés } on dit que l’aftre a 20 D e 
grés de Déclinaifon. Les Degrés de D écli 
naifon d’un aftre font donc ceux qui expri
ment la diftance de cet aftre à i Equateur. 
( Voye\ D é c l i n a i s o n .  )

D e g r é s  de  l a t i t u d e . Degrés qui me- 
furent la diftance d’un lieu de la terre 
à l’Equateur terreftre , o u , ce qui eft la 
même chofe, la diftance du Zénith de ce lieu 
à l’Equateur célcfte. On appelle auffi en 
Aftronomie , Degrés de latitude, ceux qui 
inclurent la diftance d ’un A ftre à l'EcIip- 
tique.

Il ne faut pas confondre la latitude 
d’un lieu de la te r r e , appelle latitude 
Géographique ou Terrefre,  avec la latitude 
d’un Aftre. Ces deux latitudes le mefurent 
différemment. La premiere ie mefure fur 
yn grand cercle , q u i, psflànt par ies Foies
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du Monde &  par le lieu propofé, eft per
pendiculaire à l’Equateur. Ainfi les Degrés 
de latitude d’un lieu de la terre , font ceux 
que contient un arc d e.ee  grand cercle 
(qui n’eft autre chofe qu’un Méridien ) 
compris entre l ’Equateur &  le lieu dont 
on veut connoître la latitude. Cette latitude 
eft Septentionale ou Méridionale : elle eft 
Septentrionale, fî le lieu propofé fe trouve 
placé entre l’Equateur &  le Pôle du N ord: 
elle eft Méridionale , fi ce lieu eft fitué 
entre l’Equateur &  le Pôle du Sud. ( Voyez 
L a t i t u d e . )

L a  latitude d’un Aftre fe mefure fur un 
grand cercle, q u i, pafiant par les Pôles de 
l ’Ecliptique &  par le centre de l’A ftre , eft 
perpendiculaire à l’Ecliptique. Ainfi les 
Degrés de latitude d’un A ftre font ceux 
que contient un arc de ce grand cercle , 
compris entre l ’Ecliptique &  le centre de 
l ’A f t r e , dont on veut connoître la latitude. 
Cette latitude eft Septentrionale ou Mé
ridionale, ftiivant que l’Aftre propofé eft 
fitué au N ord ou au Sud de l’Ecliptique. 
( V oye\  L a t i t u d e  d e s  A s t r e s .)

D e g r é s  d e  l o n g i t u d e . Degrés qui m e- 
furent la diftance d’un lieu de la terre au 
premier Méridien. On appelle auffi en A f 
tronomie Degrés de longitude, ceux qui 
mefiirent la diftance du premier point du 
Bélier au point de l’Ecliptique auquel un 
Aftre répond perpendiculairement, cette 
mefure étant prife fur l’Ecliptique.

On voit par-là que la longitude d’un 
lien de la terre, appelléê Longitude Géo
graphique ,  n’eft pas la même chofe que la 
longitude d’un A ftre , &  que ces deux lon
gitudes ie niefurent différemment. L a  pre
miere fe mefure for l ’Equateur, ou fur un 
de fes parallèles. A in fi, les Degrés de lon
gitude d ’un lieu de la terre font ceux que 
contient un arc de l’Equateur ou du n  de 
les parallèles, intercepté entre le premier 
Méridien &  le Méridien du lieu dont on 
veut connoître la longitude , en allant 
d’Occident en Orient. { Voy. L o n g i t u d e .)

La longitude d’un Aftre fe mefure fur 
l ’Ecliptique. Ainfi les Degrés de longi
tude d’un Aftre font ceux que contient
1 are de l ’Ecliptique compris entre le pre-



mier point du Bélier &  le point de l’Ecîip- 
tique auquel cet Aftre répond perpendi
culairement , o u , ce qui eft la même chofe, 
ce font les Degrés que contient l’arc de 
l ’Ecliptique, intercepté entre le premier 
point du Bélier &  le cercle de latitude de 
cet A ftr e , en comptant d ’Occident en 
Orient. ( Voyez L o n g i t u d e  des  A s t r e s .)

D E M I-C E R C L E . C ’eft la moitié d’un 
c e r c l e , c’eft-à-dire , c’eft la portion d’un 
cercle qui eft foutenue par le diametre. 
A in fi, A D B  [P L  X I X ,  fi°. 3. ) eft un 
Demi-cercle,  puifqu’il eft foutenu par le 
diametre A C B .  Cette portion de cercle 
vaut 180 degrés, puifque le cercle entier 
en vaut 360.

D E M I-C IR C U L A IR E . ( Canaux ) ( Voy. 
C a n a u x  D e m i - c i r c u l a i r e s . )

D E M I - D IA M E T R E . C ’eft la même 
chofe que Rayon. ( Voye% R a y o n . )

D E M I- M Ë T A U X . Minéraux qui font 
pefants , fufibles au fe u , dans lequel ils 
prennent de l’éclat, &  qui fe durciflent 
enfuite h l’a ir , en prenant à la partie fu
périeure une furface convexe ; mais qui fe 
fubliment ou fe réduifent en vapeurs, 
lorfqu’on les expofe au feu , &  cjui ne 
font que peu ou point du tout malléables.

Les Demi-métaux reflemblent aux mé
taux par leur pefanteur, &  parce qu’ils 
entrent en fufion au feu, qu’ils y  prennent 
de l’éclat, &  qu’en fe durciffapt à l’a ir, 
ils prennent une furface convexe , mais 
ils en différent, non-ieulement par la duc
tilité &  la malléabilité dont les métaux font 
fufceptibles, tandis que les Demi-métaux 
n’ont prefque point ces propriétés, mais 
encore parce que ies métaux font beaucoup 
plus fixes au feu que les D em i - métaux. 
( Voyez M é t a u x . )

Il arrive très- rarement que l ’on trouve 
les D em i-m étaux ailleurs que dans leurs 
matrices ou m in e s c ’eft par le fecours de 
l ’art qu’on parvient à les en tirer. Pour 
féparer le Demi-métal de la matiere avec 
laquelle il eft m êlé, on fe iert d’additions 
ou de fondants qui ont de l’analogie avec 
1a fubftance impure &  l'gere  qui entre 
dans la compofition de ces minéraux : c’eft 
par ce moyen que la fubftance 1a plus pe-
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fonte fe précipite, tandis que le refte furnage, 

O11 connoît cinq Dem i - métaux , qui 
font le régule d ’Antim oine , le régule de 
cobalt, le régule d'arfenic,  le bifmuth 8c 
le %inc. Il paroît afîèz naturel d'y ajouter 
le mercure s q u i, de même que les Dem i- 
métaux fe fublime &  fe réduit fi aifément 
en vapeurs, lorfqu’on l’expofe au feu ; mais 
c eft un Dem i-m étal qui eft toujours en fu- 
fion, parce qu’il ne lui faut pour cela que 
le très - petit degré de chaleur que nous 
appelions froid.

M. Cronfled, Minéralogifte Suédois, a 
donné , dans les A£tes de l’Académie 
des Sciences de Stockholm , la defeription 
d’une fubftance métallique, connue fous le 
nom de N ikel j  qu’il regarde comme un 
nouveau Demi-métal. ( Voye\ N i k e l . ) 

D E M I-S E X T IL E . ( Gppoftion ) C ’eft 
la même chofe que Jem i-fextile. ( Voye£ 
S e m i - s e x t i l e .)

D E N IE R . Mefure en poids, qui eft la 
trois cents quatre-vingt-quatrieme partie de 
la livre ou la cent quatre-vingt-douzieme 
partie du m arc, ou la vingt-quatrieme partie 
de l’once, ou la troifieme partie du gros, 
(V o y . L i v r e .)  &  qui contient 24 grains.

L e Denier marque encore le titre de 
l’argent. On fuppofe une maffe d’argent 
quelconque contenant douze parties égales.
Si ces 12 parties font d’argent bien pur 
&  fans aucun mélange de matieres étran
gères, on dit que c’eft de l’argent à 12 
Deniers. Mais fi, de ces 12 parties, il y  
en a une de cuivre &  11 feulement d’ar
gent pur, c’eft de l’argent à 11 Deniers; 
&  ainfi des autres proportions.

D E N SE . Epithete que l ’on donne à 
un corps qui, fous un volume déterm iné, 
contient plus de matiere que n’en contient, 
fous le même volum e, un autre corps 
auquel on le compare. Par exem ple, fi 
l’on compare entr’eux ces deux fluides, 
l’air &  l’eau, on dit que l’eau eft le fluide 
Denfe ; parce qu’en effet un pied-cube 
deau contient plus de m atiere, que n’en 
contient un pied-cube d ’a ir : ce terme 
n’eft donc que relatif.

D E N S IT É . Terme de Phyfique, qui 
exprime le rapport de la malle d’un corps
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à fon volum e, o u , ce qui eft la même 
chofe, la quantité de matiere que contient 
un corps fous un volume déterm iné, par 
exemple, la quantité de matiere que con
tient un pouce-cube de verre, un pouce- 
cube de chêne, un pouce-cube d 'or, un 
pouce-cubedetain , un pouce-cube d’eau, 
& c. Cette quantité de matiere eft ce qu’on 
appelle la MaJJ'e du corps, &  cette mafîe 
fe connoît ailément par le poids ; car elle 
lui eft toujours proportionnelle. U n corps 
a donc d’autant plus de D enfité } que la 
malle ou fon poids eft plus confidérable, 
&  Ton volume plus petit. D ’où l’on doit 
conclure qu’un corps a plus deD enfitéqu’un 
autre, quand, fous un volume égal, il a 
plus de maffe que n’en a le corps auquel 
on le compare-, ou bien quand, avec des 
mafies égales, il a un volume plus petit 
que celui du corps auquel on le compare •, 
&  la D enfité  eft toujours proportionnelle 
à la maffe, les volumes étant égaux-, &  à 
la raifon inverfe des volum es, les mafies 
étant égales. D ’où l’on peut extraire les 
propofitions fuivantes.

1.° Les Denfités de deux corps quel
conques Jont en raifon compofée de lu raïjon 
directe de leurs majfes & de la raifon in- 
verj'e de leurs volumes.

2.° Les Denfités de deux corps,  dont 
les volumes fo n t égaux, Jont en raïjon di
rectes de leurs majfes. Suppofons deux 
corps, qui ont chacun 4  de volume •, fi la 
maffe de l’un eft 6 ,  &  celle de l’autre 
eft 1 2 , la D enfité  du premier eft à la D en

fité  du fécond comme 1 eft à 2 ; même 
raifon que celle de 6 à 12.

3.0 Les Denfités de deux corps , dont 
les majfes Jont égales, Jont en raifon in- 
verje de leurs volumes. Suppofons deux 
corps, qui ont chacun 6 de maffe -, fi le 
volume de l’un eft 10 , &  celui de l’autre 
eft 1 5 ,  la Denfité du premier eft à la 
D enfité  du fécon d, comme 3 eft à 25 
même raifon que celle de 15 à 10.

4.0 Les Denfités rfe deux corps Jont entre 
elles comme leurs majfes divifées par leurs 
volumes. Suppofons deux corps, dont l’un 
ait 6 de maffe &  2 de volume -, &  l ’autre 
gjt 12 de maffe &  3 de volume 5 la JJen-
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fité  du premier eft à la Denfité  du fécond, 
comme 3 eft à 4 ;  car 6 ,  divifés par 2 , 
égalent 3; &  12 divifés par 3 égalent 4.

Suppolons maintenant que les Denfités 
font connues.

5 Les majfes des deux corps font entre, 
elles, comme leurs Denfités multipliées par 
leurs volumes. Suppofons, comme ci-deffus, 
deux corps, dont la Denfité  de l’un foit 3 
&  ion volume 2 , tandis que la Denfité 
de 1 autre eft 4 ,  &  fon volume 3 ; la 
mafl'e du premier eft à celle du fécond, 
comme 1 eft à 2 ", même raifon que celle 
de 6 à 12 ; car 3 multipliés par 2 égalent 6 ; 
&  4  multiplés par 3 égalent 12.

6.° Les volumes de deux corps Jont 
entr’eux,  comme leurs majfes divifées par 
leurs Denfités. Prenons encore le même 
exem ple, &  fuppofons deux corps, dont 
la Denfité  de l’un foit 3 , &  fa maffe 6 ,  
tandis que la Denfité de l ’autre eft 4  &  
la maffe 12 ; le volume du premier eft à 
celui du fécond, comme 2 eft à 3 j car 
6 divifés par 3 égalent 2 ; &  12 divifés 
par 4 ,  égalent 3.

7 \  £ es moJJes de deux corps, dont les 
Denfites/o/z/ égales, Jont entr’elles comme, 
leurs volumes. Ainfi li le volume de l’un 
eft double de celui de l ’autre , fa mafîe 
fera double de celle de l’autre.

8.° Les majfes de deux corps, dont les 
volumes Jont égaux, Jont entr’elles comme 
leurs Denfités. Si donc la Denfité  de l’un 
eft double ou triple de la Denfité  de 
l’autre, la mafiê du premier fera double 
ou triple de la maffe du fécond.

La Denfité des corps eft ce qui déter
mine leur pefanteur fpécifique. ( Voye\ Pe
s a n t e u r  SPÉCIFIQUE.)

Pour connoître la D en fité  refpeétive 
des corps, on les pele hydroftatiquement ; 
c eft-à-dire, qu’on les pefe dans l’eau après 
les avoir pelés dans l’air. Pour cela, on 
procédé ainfi. On a une balance, fous chacun 
des b;iffins de laquelle eft un crochet. 
( Voye\ B a l a n c e  H y d r o s t a t i q u e *) On 
attache avec un crin ou un fil délié à un 
de ces crochets , un des corps dont on 
veut connoître la Denfité. On met des 
poids dans l’autre haflia, pour connoître
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Ton poids abfolu : enfuite on le plonge 
dans l'eau : l'équilibre fe rom pt-, pour le 
rétablir, on ajoute des poids du côté du 
corps : les poids ajoutés défîgnent la por
tion de fon poids qu’il perd dans l ’eau. 
On fait la même épreuve fur les autres 
corps. Celui de ces corps qui perd dans 
l ’eau une moindre portion de Ion poids, 
eft celui qui a le plus de Denfité. Par 
exemple, fi l’un perd dans l'eau un cin
quième de fon poids, &  qu’un autre en 
perde deux cinquièmes , la D enfité  du 
premier eft à la Denfité  du fécond, comme
2 eft à i , en raifon inverfe des portions 
de poids perdues dans l’eau.

Pour connoître la Denfité  refpeétive des 
liqueurs, on peut auffi fe fervir de la ba
lance dont nous venons de parler. On y  
attache, comme nous l’avons dit ci-defïùs, 
un corps quelconque impénétrable par la 
liqueur qu’on veut éprouver, &  on le 
met en équilibre au moyen de poids placés 
dans l’autre baffin. Enfuite on le plonge 
dans une des liqueurs : l’équilibre Ce rompt : 
le poids qu’on ajoute pour le rétablir, eft 
celui d’un volume de la liqueur égal à 
celui du corps plongé. O n fait la même 
épreuve fur toutes les liqueurs, l’une après 
l’autre : la différence des poids ajoutés, 
donne la différence des Denfités de ces 
liqueurs. Car chacun de ces poids ajoutés, 
eft celui d’un de ces volumes de liqueurs : 
or tous ces volumes font égaux, puifqu'ils 
font tous déplacés par le même corps 
plongé.

On peut auffi, en pareil cas, fe fervir 
de VAréometre ou Pefie-liqueurs. (Foye^ 
A r é o m ï t r e . )

[Quand les preffions de deux liquides 
contenus dans des vafes cylindriques font 
égales, les quantités de matiere font égales: 

ar conféquent Ci les colonnes ont des 
afes égales, les volumes des fluides, c'eft-à- 

dire,les hauteurs des colonnes font en raifon 
réciproque des Denfités. On peut déduire 
de ce principe une méthode pour comparer 
enfemble des liqueurs différentes -, car Ci 
on verfe différents fluides dans des tuyaux 

ur communique'nt entr’eux, &  que ces 
uides s’y  mettent en équilibre , leurs 

Tome I,
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preffions font égales-, &  on trouve par 
conféquent le rapport des Denfites > en 
mefurant les hauteurs.

On peut comparer auffi les denfites des 
fluides, en y  plongeant un corps folide , 
car fi on plonge fucceffivement'dans les 
liquides qu’on veut com parer, un corps 
folide qui foit plus léger qu’aucun de ces 
liquides , les parties de ce folide s’y  
enfonceront en raifon inverfe des D en 

fités  des liquides. En effet , il eft évi
dent par les principes de l’Hydroftatique s 
que la partie déplacée dans chaque fluide 
fera toujours d ’un poids égal au folide 
qui y  eft plongé ; ainfi cette partie déplacée, 
qui eft égale à la partie enfoncée du corps, 
fera du même poids dans tous ces fluides, 
&  fera par conféquent en raifon inverfe 
delà Denfité. ( Voy.F lu id e , A r é o m è tr e , 
B a l a n c e  h y d r o s t a t i q u e . )

La Denfité  de l’air a été l’objet des re-̂  
cherches des Philofophes depuis l’expé
rience de Toricelli 8c l’invention de la 
machine pneumatique. ( V A i e .. )

Il eft démontre que dans le même 
vaifîeau, ou dans des vaiffeaux différents 
qui communiquent entr'eux, l’air eft de 
la même Denfité à la même diftance du 
centre de la terre. La Denfité  de 1 air en 
général eft en même raifon que les poids 
dont on le ch arge, ou les puiffances qui 
le compriment.

C'eft pour cette raifon que l ’air d ici-- 
bas eft plus denfe que l’air fupérieur-, ce
pendant la Denfité  de l’air d'ici-bas n’eft 
pas proportionnelle au poids de 1 atmof- 
phere, à caufe du froid &  du chaud qui 
alterent fenfîblement fa D enfité 8c fa ra
reté. Si l’air devient plus den fe, le poids 
des corps qui s’y trouvent, dim inue-, fi l’air 
devient plus rare , ce même poids aug
mente , par 1a raifon que les corps, perdent 
plus de leurs poids dans un milieu plus 
pelant que dans un autre plus léger.

Par conféquent fi la Denfité  de l ’air eft 
fenfîblement altérée, des corps qui étoient 
également pefants dans un air plus leger, 
&  dont la pefanteur fpécifique eft conlidé- 
rablement différente , ne feront plus en 
équilibre dans un air plus denfe , &  celui 
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qui eft fpécifiquement plus pefant, l’em
portera. C  eft iur ce principe qu’eft fondé 
le Manomètre ou inftrument pour mefurer 
les changements de denfité de l ’air. ( Voy. 
M anom btre. )

D É P E N SE  D E S E A U X . C e ft  leur 
écoulement ou leur débit en un certain 
temps. O n mefure cette Dépenfe par le 
moyen d une jauge percée de plufieurs 
trous, depuis un pouce jufqu’à deux lignes 
circulaires.

Comme les Auteurs confondent la vî
tefle &  la Dépenft des eaux jailliflàntes , 
on peut prendre Tune pour l'autre.

Il y  a deux fortes de Dépenfe ,  la 
naturelle &  l'effective. La Dépenfe naturelle 
eft celle que les eaux jailliiîantes feroient 
fuivant les réglés établies par les expé
riences , fi leurs conduites &  ajutages 
n’étoient pas fujets à des frottements.

La Dépenfe effective eft celle que l’ex
périence fait connoître , laquelle eft tou
jours moindre que celle donnée par le 
calcul ; il faut toujours compter la Dépenfe 
des eaux par la fortie de l’ajutage, &  
jamais par la hauteur des jets.

Les Dépenfes des jets qui viennent d’un 
réfervoir de même hauteur , mais dont 
les ajutages ont différentes forties, font 
les uns aux autres en raifon doublée des 
diametres de leur ajutage , c’eft-à-dire , en 
raifon des quarrés des diametres de ces 
ajutages.

Les jets d’eau venant de rélervoirs 
de différentes hauteurs, dont les ajutages 
ont la même fortie , font les uns aux autres 
en raifon ioudoublée des mêmes hauteurs, 
c'eft-à-dire comme les racines quarrées de 
leurs hauteurs. ( Voye\r A ju ta g e . )

C ’eft fuivant ces principes , qu'on a 
établi les deux formules iuivantes.

On iuppoie dans les calculs iuivants, 
que les rélervoirs foient entretenus d’eau 
à la même hauteur pendant l'expérience; 
ians cela l’évaluation du jet &  de ia Dépenfe 
changeraient fuivant la charge de l’eau.

Premiers formule. Calculer la Dépenfe 
des jets venants d ’un même réfervoir &  
avec dijferents ajutages. On demande 
combien de pintes d’eau par minute dèpen-
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fera un jet de 60 pieds de haut ; ayant 
un ajutage de 6 lignes de diametre. L ’ex
périence nous apprend, l .°  qu’un jet dont 
l’ajutage a 3 lignes de diametre , venant 
d’un réfervoir de 52 pieds de haut, a 
dépenfé par minutes 28 pintes mefure de 
Paris : 2.0 on fait, par une autre réglé 
reçue qu’un jet , pour parvenir à 60 
pieds de haut, doit defeendre d’un réfer
voir de 72 pieds de hauteur. Faites les 
deux réglés de trois fuivantes.

Premiere réglé. On commence à com
parer ces deux expériences , qui vous 
donnent deux termes connus de même 
efpece , qui font 52 &  72. On prend 
entre ces deux nombres une moyenne 
proportionnelle , dont on tire la racine 
quarrée ; cette moyenne proportionnelle 
fera le troifieme terme connu , &  la réglé 
de trois vous donnera le quatrième en 
cette maniéré : mettez au premier terme
52 , au fécond la moyenne proportion
nelle entre 52 &  72 , qui eft 61 , &  
les 28 pintes d’eau que dépenfe le jet 
de j 2 pieds de h au t, trouvées dans l’ex-- 
périence , feront au troifieme terme ; 52, 
61 £ 2 8 ,3 ;; multipliez les deux termes 
moyens l’un par l’autre, c’eft-à-dire 28 
par 61 f  , ce qui vous donnera 17 12  que 
vous diviiêrez par 52 , pour avoir au 
quotient 3 3 pintes environ : ainii un jet 
de 60 pieds de h au t, dépenje par l’ou
verture de trois lignes , &  par minute, 
à-peu-près 33 pintes d’eau.

Seconde réglé. Comme on demande la 
Dépenfe d’eau d’un jet de 6 lignes, il faut 
néceflâirement une fécondé opération. On 
fait que les jets provenants de même hau
teur de réfervoirs avec différents ajutages, 
iont en raifon doublée des diametres des 
ajutages ; faites cette réglé : le quarré de 
trois lignes d’ajutage , qui eft 9 , eft à 36 
quarrés de 6 lignes de l’ajutage demandé, 
comme 33 pintes de Dépenfé par minute, 
trouvées dans la premiere réglé , font à 
x  : ou rangera ainfi les termes 9 , 36 : T
3 3 , x  , multipliez les deux termes moyens 
36 par 33 , dont le produit 1188 divifé 
par 9 ,  donnera pour qustient 132 pintes ; 
ainfi un jet de 60 pieds de haut par
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6 lignes d’ajutage , dépenfera par minutes 
X32 pintes, qui vous donneront tant de 
muids par heure -, en multipliant 132 par 
60 minutes , on aura 7920 , qu’il faut 
divifer par 288 pintes, valeur du muid ; 
&  l ’on trouvera 27 muids \  par heure, 
&  660 muids en 24 heures. Cette for
mule eft générale.

Seconde formule. Calculer la Dépenfe 
des jets venant de différentes hauteurs de 
réfervoir avec les mêmes ajutages. On 
veut favoir la Dépenfe par minute d’un 
jet dont le réfervoir eft à 45 pieds de 
haut , &  dont l’ajutage a trois lignes de 
diametre.

On fe fert de l’expérience qu’un jet 
provenant d’un réfervoir de 13 pieds de 
haut , a dépenjé par minutes 14 pintes 
mefure de P aris, ayant un ajutage de 
trois lignes de diametre : on compare ce 
nombre 13 avec celui 45 , hauteur du 
réfervoir du jet demandé -, on cherche 
une moyenne proportionnelle entre les 
nombres 13 &  45 -, elle fe trouve de 24 

que l’on peut évaluer à -j , &  comme 
l’on a trois termes connus de la réglé , on 
ccrit 13 , 24  ̂ 14 , x ,  c’eft-à-dire 13 
pieds de hauteur de réfervoirs font au 
nombre moyen proportionnel 24 -j, comme 
14  pintes font au nombre demandé, ex
primé par x  \ multipliez 24 ~ par 1 4 ,  
ce qui produira 343 qu’il faut divifer 
par 13 , ce qui donnera au quotient 26 
pintes environ , ainfi un jet venant d’un 
réfervoir de 45 pieds de haut , avec le 
meme ajutage de trois lignes de diametre , 
depenfera en une minute 26 pintes d’eau. 
(  Voye1 J e t  d ’ e a u .  )

Cette formule eft générale, pourvu que 
ce foit toujours le même ajutage dans la 
formule. ]

D É P H L O G IST IQ U É . ( A ir  ) ( Voye^ 
A i r  p u r . )

D E S C E N D A N T . Epithete ufitée en 
Aftronomie. On appelle nœud defcendant, 
le point où une planete quelconque coupe 
l’ecliptique , en pafiànt de l’hémifphere 
feptentrional à l ’hémifpbere méridional. 
{ V o y e i  N œ u d .  )

Defcendant fe dit en général en Aftro-
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nom ie, de ce qui a rapport à la partie 
inférieure ou méridionale de l’orbifc 
d’une planete quelconque. Mais cette 
partie méridionale n’eft defcendante que 
pour les lieux, où le pôle feptentrional 
eft placé au-deffus de l’horizon. ( Voye% 
A s c e n d a n t . )

Defcendant fe dit encore de tout ce qui 
tom b e, ou qui fe meut de haut en bas.

D E S C E N T E  D E S CO RPS. C ’eft la 
même chofe que Chiite des corps. .( Voye% 
C h u t e  d e s  c o r p s . )

[ On a beaucoup difput'é fur la caufe 
de la Defcente des corps pefants. Il y  a  
là-deffus deux opinions oppofées l’une 
fait venir cette tendance d’un principe 
intérieur -, &  l’autre l’attribue à un prin
cipe extérieur. La premiere de ceshypo- 
thefes eft foutenue par les Péripatéticiens, 
les Epicuriens , &  plufieurs Newtonniens, 
la fécondé par les Cartéfiens &  les Gaffen- 
diftes.

Tous les corps ne tendent vers la terre^ 
félon Newton, que parce que la terre a plus 
de maflè ; &  ce grand Philofophe a fait 
voir, par une démonftration géom étrique, 
que la lune étoit retenue dans fon orbite 
par la même force qui fait tomber les 
corps pefants, &  que la gravitation étoit 
un phénomene univerfel de la Nature ; 
auffi N ew ton a-t-il expliqué,par le moyen 
de ce principe , tout ce qui concerne les 
mouvements des corps céleftes avec beau
coup plus de précifion &  de clarté, qu’on 
ne l’avoit fait avant lui. La feule difficulté 
qu’on puifie faire contre fon fyftêipe, 
regarde l’attra&ion mutuelle des corps. 
( Voye% A t t r a c t i o n . Voyei auffi P e s a n * 

t e u r . )

L ’idée générale par laquelle les Carté
fiens expliquent le phénomene dont il 
s’agit , ( Voye\ P e s a n t e u r . ) paroît au 
premier coup d’œil affez heureufe. Mais 
il n’en eft pas de même , quand on l ’exa
mine de plus près \ car , outre les difficultés 
qu’on peut faire contre l’exiftence du tour
billon qu’ils fuppofent autour de la terre , 
on ne conçoit pas comment ce tourbillon , 
dont ils fuppofent les couches parallèles 
à leq u ateu r, peut pouffer les corps pefants
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au centre de la terre •, il eft même démon
tré qu’il devroit les pouffer à tous les points 
de Taxe i ceft ce qui a fait imaginer à 
M. Huyghens un autre tourbillon dont 
les couches fe croifent aux pôles, &  font 
dans le plan des différents méridiens. Mais 
comment un tel tourbillon peut-il exifter ; 
&  s'il exifte, comment n’en fentons-nous 
pas la réfiftance dans nos mouvements ?

L ’explication des Gaffendiftes ne paroît 
pas plus heureufe que celle des Cartefiens. 
Car fur quoi eft fondée la formation de 
leurs rayons , &  comment ces rayons 
n’agiiïènt-ils point fur les corps, &  ne leur 
réliftent-ils point dans d’autres fens, que 
dans celui du rayon de la terre ?

Quoi q u il en fo it , l’expérience qui n’a 
pu encore nous découvrir clairement la 
caufe de la pefanteur, nous a fait au moins 
connoître fuivant quelle loi ils fe meuvent 
en defcendant. C e ft  au célébré Galilée 
que nous devons cette découverte, &  
voici les loix qu’il a trouvées.

l o i x  de la defcente des corps. i.°  Dans 
un milieu fans réfiftance , les corps pefants 
defcendent avec un mouvement unifor
mément accéléré, c’e ft-à-d ire , tel que le 
corps reçoit à chaque inftant des accroif- 
fements égaux de vîteffe. Ainfi on peut 
repréfenter les inftants par les parties d’une 
ligne droite , &  les vîteffes par les ordon
nées d’un triangle. Les petits trapefes dans 
lefquels ce triangle eft divifé , &  dont le 
premier ou le plus élevé eft un triangle, 
repréfentent les efpaces parcourus par le 
corps durant les inftants correfpondants, 
&  croifiènt évidemment comme les nom
bres I , 3 , 5 , 7  , &c. Car le premier 
trapefe contiendra trois triangles égaux au 
triangle précédent ou fupérieur, le fécond 
cinq triangles, &c. &  les fommes de ces 
triangles , à commencer du premier , 
font comme les quarrés des temps.

D e-là il s’enfuit, i .°  que les efpaces 
parcourus en dejcendant depuis le com
mencement de la chute, font comme les 
quarrés des temps ou des vîteffes, &  que 
les parties de ces espaces parcourus en 
temps égaux 3 croiffent comme les nom-
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bres impairs i ,  3 ,  5, 7 ,  9 , & c.

2 °  Que les temps &  les vîteffes font 
en raifon foudoublée des efpaces parcou-^ 
rus en dejcendant.

3.0 Que les vîteffes des corps qui tom
bent , font proportionnelles aux temps 
qui fe font écoulés depuis le commence
ment de leur chute.

V oilà les loix générales de la chute des 
corps dans un efpace vuide ou non-réfif- 
tant ; mais les corps, que nous obfervons,. 
tombent piefque toujours dans des milieux 
réfiftants : ainfi il n’eft pas inutile de 
donner auffi les loix de leur Defcente dans 
ce cas-là.

I l faut obferver, i .°  qu’un corps ne peut 
defeendre,  à moins qu’il ne divife &  ne 
fépare le milieu où il defeend, &  qu’il ne 
peut faire cette féparation , s’il n’eft plus 
pefant que ce milieu. Car comme les corps 
ne peuvent fe pénétrer mutuellement, il 
faut néceffairement, pour qu’ils fe meu
vent , que l’un fafie place à l’autre : de 
plus, quoiqu’un milieu, par exemple l’eau, 
foit divifible, cependant fi ce milieu eft 
d’une pefanteur fpécifique plus grande qu’un 
autre corps, comme du bois, il n’eft plus 
pefant, que parce qu’il contient dans un 
même volume une plus grande quantité 
de parties de matiere, qui toutes ont une 
tendance en bas; par conféquent l ’eau à 
fous un même volume plus de tendance 
à defeendre que le bois, d’ou il s’enfuit 
qu’elle empêchera le bois de defeendre»
( Voyez H y d r o s t a t i q u e  & P e s a n t e u r  

s p é c i f i q u e . )

2.° U n corps d’une pefanteur fpécifî- 
que plus grande que le fluide où il dej- 
cend,  y  defeerid avec une force égale à 
l ’excès de fa pefanteur fur celle d’un pareil 
volume de fluide ; car ce corps ne dej- 
cend qu’avec la pefanteur qui lui refte, 
après qu’une partie de fon poids a été 
employée à détruire &  à furmonter la 
réfiftance du fluide. O r cette réfiftance eft 
égale au poids d’un volume de fluide 
pareil à celui du corps. D onc le corps ne 
defeend qu’avec l’excès de fâ pefanteur 
fur celle d’un égal volume de fluide.
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Les corps, qui defcendent, perdent donc 
d ’autant plus de leur poids, que le milieu 
eft plus pefant, &  que les parties de ce 
milieu ont une force d’adhérence plus 
grande ; car un corps qui defeend dans 
un fluide, ne dejeend qu’en vertu de 1 ex
cès de fon poids fur le poids d un pareil 
volume de fluide ; &  de plus il ne peut 
rfefcen d re  fans divifer les parties du fluide, 
qui réfîftent à proportion de leur adhé^/ 
rence.

3.0 Les pefanteurs fpécifiques de deux 
corps étant fuppofées les mêmes , celui 
qui a le moins de volum e, doit tomber 
moins vîte dans le milieu où il defeend; 
c a r , quoique le rapport dé la pefanteur 
fpécifique du corps à celle du fluide foit 
toujours la même, quelque foit le volume, 
cependant un petit corps a plus de furface 
à proportion de la maffe; &  plus il 7 a 
de furfaces, plus auffi il y  a de frotte
ment &  de réfiftance.

4 .0 Si les pefanteurs fpécifiques de deux 
corps font différentes, celui qui a le plus 
de pefanteur fpécifique tombera plus vîte 
dans l’air que l ’autre. U ne petite balle 
de plomb, par exemple, tombe beaucoup 
plus vîte dans l'air qu’une plume ; parce 
que la balle de plomb étant d’une pefan
teur fpécifique beaucoup plus grande, perd 
moins de fon poids dans l’air que la plume; 
d’ailleurs la plume ayant moins de maffe 
fous un même volum e, a plus de furface 
à proportion que la balle de plom b, &  
ainfi i’air lui réfifte encore davantage.

Voilà les loix générales de la Defcente 
des corps dans des milieux réfiftants ; mais 
comme la réfifiance des fluides n’eft pas 
encore bien connue, il s en faut beaucoup 
que la theorie de la chiite des corps dans 
des fluides foit auffi avancée que celle de 
la chute des corps dans le vuide. N ew - 
ton a tente de déterminer le mouvement 
des corps pelants dans des fluides, &  il 
nous a lailîe là-defîus beaucoup de pro- 
pofitions &  d’expériences curieufes. Mais 
nous nous appliquerons principalement 
dans cet article à détailler les loix de la 
chute des corps pefants dans un milieu 
«on-réfiftant.
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En fuppofant que les corps pe/ànts dej

cendent dans un milieu non-réfiftant, on 
les fuppofe auffi libres de tout empêche
ment extérieur, de quelque caufe qu’il 
vienne : on fait même abftradtion de l’im - 
pulfîon oblique que les corps reçoivent 
en tombant par la rotation de La terre ; 
impulfion qui leur fait parcourir réelle
ment une ligne oblique à la furface de 
la terre, quoique cette ligne nous paroifïë 
perpendiculaire, parce que l ’impulfion que 
le mouvement de la terre donne au corps 
pefant dans le fens horizontal, nous eft 
commune avec eux. G alilée , quia le pre
mier découvert, par le raifonnement, les 
loix de la Defcente des corps pefants, les 
a confirmes enfuite par des expériences , 
qui ont été fouvent répétées depuis, &  
dont le rélultat a toujours été, que les 
efpaces qu’un corps parcourt en defeen- 
dant, font comme les quarrés des temps 
employés à les parcourir.

Grimaldi &  Riccioli ont fait des expé
riences fur le même fujet ; ils faifoient 
tomber du fommet de différentes tours, 
des boules pefant environ 8 on ces, &  
mefuroient le temps de leur chute par 
un pendule. V oici le réfultat de ces ex
périences dans la table fuivante.

Vibrations
Efpace Efpace par

Tem ps. parcouru à couru pen
dm Pendule. // i'i la fin du dant cha

temps. que temps.

5 O 50 1 0 pieds- j O  pieds.

10 I 40 40 30
15 2 30 90 50
20 3 20 IÔ O 70
25 4 10 250 90

6 1 0 15 15
12A 2 0 60 45
l8 3 0 135 7524 4 0 240 105

Comme les expériences de R iccioli3 
faites avec beaucoup d’exaélitude, s’accor
dent parfaitement avec la théorie, &  ont 
été confirmées depuis par un grand nombre 
d’Auteurs, on ne doit faire aucune atten-



tion à ce que Dechales a dit de contraire 
dans fon Mund. M a th ., où il prétend 
avoir trouvé par des expériences que les 
corps pefants parcourent 4 pieds  ̂ dans la 
premiere fécondé , 16 j  dans les* deux 
premieres, 36 en trois, 60 en quatre, 90 
en cinq, 123 en 6.

Si un corps pefant defcend dans un mi
lieu non-réfiftant, l’e/pace qu’il décrit du
rant un temps quelconque, eft foudouble 
de celui qu’il décrirait uniformément avec 
la vîtefle qu’il a acquife à la fin de fa 
chûte. Ainfi un corps pefant parcourant, 
par exem ple, 15 pieds dans une fécondé ; 
fi, à la fin de cette fécondé, il fe mouvoit 
uniformément avec la vîtefle qu’il a ac- 
quile, i! parcourrait dans une autre fé
condé 30 pieds, qui eft le double de 15.

D E T E R M IN A T IO N . Terme de Phy- 
fique. Difpofition ou tendance d’un corps 
yers un côté plutôt que vers un autre.

On fe fert plus fouvent &  plus propre
ment du mot de direction que de celui 
de Détermination} pour marquer la ten
dance d’un corps vers un point.]

D É V I A T I O N . Changement de direc
tion que fouffre un corps en mouvement, 
lorfqu’il rencontre quelque obftacle qui 
le détourne de fa premiere route. Toutes 
les fois qu’un corps rencontre un obftacle 
impénétrable pour lu i, comme un m ur, 
un rocher, & c. il fouffre une forte de 
Déviation  qu’on appelle Réflexion. {Voy. 
R é f l e x i o n .) Quand un corps paffe obli
quement d’un milieu dans un autre, plus 
ou moins pénétrable pour lu i, plus ou 
moins réfiftant que le milieu d ’01'1 il fort, 
il fe détourne de fa premiere route, en 
s’inclinant d’un côté ou d’un autre , &  
fouffre une autre forte de Déviation  que l ’on 
appelle Réfraction. {Voye\ R é f r a c t i o n .) 

Enfin quand un corps décrit dans fon 
mouvement une ligne courbe , il change 
à chaque inftant de direction; à chaque 
inftant il reçoit une nouvelle détermina
tion; à chaque inftant il fouffre une D é 
viation. {Voy. M o u v e m e n t  C u r v i l i g n e .)

D I A B E T E .  Petite machine hydraur 
liq u e , compofée d’un verre A  B  C , {Pl, X , 

fig- 10- ) dont la patte C E  eft percée de

part en part, &  au travers de laquelle paffe 
la longue branche C D  d’uA fiphon C D E ,  
la courte branche D  E  k  terminant vers 
le fond du verre. Si l’on met de l’eau dans 
ce verre, elle ne s’écoule point tant que 
la furface fupérieure de l’eau eft plus bas 
que la ligne A B . ■ mais fitôt qu’elle arrive 
à cette lig n e , l’écoulement commence ; &  
il ne celle que lorfque l ’extrémité de la 
courte branche D  E  du liphon ne plonge 
plus dans 1 eau. Pour faire recommencer
1 écoulem ent, il faut mettre de nouveau 
de leau julqu à la ligne A B .  Il eft aifé de 
voir que tout ceci dépend du jeu du fiphon. 
( Voye\ S ip h o n . )

Il y  a un autre Diabete qui diftere un 
peu de c e lu i- c i , mais dont le jeu dépend 
cependant du même principe. II eft, comme 
le premier, compofé d’un verre F G H ,  
{ P l. X  ,  fig, u .  ) dont la patte L H  eft 
percee de part en part, au travers de la
quelle paffe un tube droit I H ,  ouvert par 
les deux bouts, 8c que l’on recouvre d’un 
autie tube K L  d’un plus grand diametre, 
8c qui eft fermé hermétiquement à fa par
tie luperieure K . L ’eau ne s’écoule pas non 
plus de ce verre tant que fa furface fupé
rieur e eft plus bas que l ’orifice .fupérieur I  
du tube LH. Mais litot qu’elle eft arrivée 
a la ligne F  G , 1 écoulement commence , 
8c il ne çefle que lorfqu’il n’y  a plus d’eau 
dans le verre. Pour faire recommencer cet 
écoulem ent, il faut mettre de nouveau de 
l’eau jufqu’à la ligne F  G.

[  D IA B L E S  C A R T É S IE N S  , ou D E  
D E S C A R T E S . Terme de Phyfique. On 
appelle ainii des petits plongeons de verre 
q u i , étant renfermés dans un vafe plein 
d eau , defçendent au fond, rem ontent, &  
font tels mouvements qu’on veut. Ces 
petits plongeons font de deux fortes ; les 
Uns font des maffes folides de verre aux
quelles on attache en haut une petite boule 
pleine d'air, qui a comme une petite queue 
ouverte, ce qui rend le total moins pefant 
qu un égal volume d’eau , mais de manière 
que la différence eft fort petite ; les autres 
lont creux en dedans, &  percés en quel- 
cp ’endroit d’un petit trou. Ces plongëons 
étant enfermés dans un yafe plein d’eau 3
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dont le goulot foit é tr o it , fi on preff*e avec 
le doigt la fuperficie de l’eau au g o u lo t , 
l ’air contenu dans le plongeon ou dans 
la boule , eft condenfé -, le plongeon de
vient plus pefant que l’eau , &  defcend : 
fi on retire le doigt , l’air fe d ila te , le 
plongeon devient plus le g e r , &  remonte. 
( Voye% un plus grand détail dans 1 EJJai 
de Phyfi- de Mujfch. pag. 6 7 7 ,  678 ; Voy. 
n„ffi la fi p urc de ces plongeons , P l. de

25- ) ]
Terme de Géométrie. 

N o m  que l’on donne à une ligne droite 
tirée d’un angle à un autre dans une figure 
quelconque. A  C  ( P l. I   ̂ fig- 1 8. ) H F  
(fig . 19. ) font des Diagonales. A C , A D ,  
A  E  ( fig. 13. ) font encore des Diago
nales.

T o u te  Diagonale divife tout parallé
logram m e en deux parties égales, c’eft-à- 
d ire, en deux triangles égaux.

Tout polygone peut être partagé par 
des Diagonales menées d’un de fes angles 
à chacun des autres, en autant de trian
gles moins ■deux, qu’il a de côtés.

L a Diagonale d’un quarré eft incom- 
menfurablc avec fon côté. ( Voye£ IncoM '
MENSURABLE. )

D I A M A N T .  P ierre précieufe d ’une 
tranfparence extraordinaire : c’eft la plus 
b e lle , la plus brillante &  la plus dure de 
toutes : c ’eft même le plus dur de tous 
les corps j la lime la mieux trem pee ne 
fauroit l ’entamer. Les Diamants les plus 
eftimés viennent des Indes O rien tales, dans 
les Royaumes d eV ifap ou r 8c de G olcondc. 
Ils font ordinairem ent en cryftaux o£ta- 
hédres 011 à huit côtés, &  term inés par 
des pyramides de même nom bre de faces. 
O n  en trouve auffi de bruts , qui ont dif
férentes formes irrégulieres &  que dif
férents accidents ont empêché de prendre 
la figure qui leur eft naturelle.

O utre les Diamants blancs, qui font les 
plus ordinaires, il y  en a auffi de diilé- 
rentes couleurs. O n  en trouve d ’un cou
leur de rofe plus ou moins foncé , de 
jaunes, de verds, de bleus, &  quelque
fois de violets. T ou tes ces couleurs font 
produites- par des fubftances métalliques :
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auffi les Diamants de couleurs font - ils 
plus pefants que les blancs.

Les Diamants ont la propriété de ré 
fracter &  de décompofer la lumiere plus 
puiflamment que les autres corps trans
parents : c’cft pourquoi , lorfqu’ils (ont 
bien taillés, &  qu’ils ont un grand nom
bre de faces êc d’angles , qui équivalent 
à autant de prifmes, ils brillent fi vive
ment de toutes les couleurs de l’A rc-en- 
ciel.

Les Diamants ont la propriété de bril
ler dans l ’obfcurité &  de devenir phof- 
phoriques. Il fuffit de les expofer au Soleil 
dans un beau jour d’été : ils brillent en- 
fuite dans les ténèbres. Cette façon d’ac
quérir la qualité phofphorique leur eft 
commune avec toutes les pierres précieufes, 
les cryftaux &  un grand nombre d’autres 
corps tranfparents ou opaques.

Les Diamants font des corps électriques 
par eux-mêmes j c'eft - à - d ire, qu’ils de
viennent électriques par le frottement -, &  
acquièrent par-là la propriété d’attirer des 
corps légers.*

On taille les Diamants de deux façons. 
A  ceux qui ont affez d’épaiffeur, on leur 
forme plufieurs faces de l’un &  l’autre côté 5 
&  on les appelle Diamants brillants > ou 
fimplement Brillants. A  ceux qui n’ont 
que peu d’épaiffeur, &  qui font plats , on 
ne leur forme plufieurs faces que d’un 
côté, &  ils reftent plats de l ’autre. Ceux-ci 
s'appellent Diamants rojès ,  ou fimple
ment Rofes.

Lorfque les Brillants pefent moins d’un 
grain, 0 1 1  en met plufieurs enfemble , ju f
qu’à la concurrence d’un karat, qui pefe
4 grains j &  on les vend depuis 40 julqu’à
50 écus. S’ils pefent chacun 11 1 1  grain ou 
au-deffus, on les vend jufqirà 60 écus le 
karat ; cela dépend cependant de leur de
gré de pureté &  de la beauté de leur eau. 
U n Brillant du poids d’un karat peut va
loir jufqu’à 200 livres. Le prix d’une Rofie 
eft d’un cinquième au-deffous de celui 
d’un Brillant de même poids : ainfi, en 
fouftrayant un cinquième du prix d’un 
B rillant,  on aura le prix d ’une K ofi ; &
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en ajoutant au prix d’une R oje  un quart 
de ce même p r ix , on aura le prix d’un 
Brillant. Les Diam ants augmentent de prix 
proportionnellement à leur g ro fieu r, en 
iuppofant toujours qu’ils ont un égal degré 
de pureté &  une auffi belle eau. Mais quelle 
eft la proportion que l’on fuit ordinaire
ment? La voici. En fuppofant qu’un B ril
lant du poids d’un karat vaut 200 livres ; 
pour avoir le prix de celui de deux karats, 
il faut multiplier le nombre de karats par 
lui - même i c’eft-à-dire, 2 par 2 , ce qui 
donne 4  : ainfi le Brillant de 2 karats vaut
4  fois 200 livres ou 800 livres. Si c’eft un 
Brillant de 3 karats , il faut multiplier 
3 par 3 , qui donnent 9 : le prix du B ril
lant de 3 karats eft donc 9 fois 200 Iiv. 
ou 1800 livres, &  ainfi de fuite. D e  forte 
que, pour avoir le prix d’un Brillant de 
IO O  karats, on multipliera 100 par 100, 
qui donnent IO O O O  : ce Brillant vaudra 
donc dix mille fois 200 livres, o u , ce qui 
eft la même chofe, deux millions.

L a prodigieufe dureté du Diam ant rend 
fon poli inaltérable. O n la cru auffi pen
dant long-tem ps capable de réfifter à l’ac
tion du feu le plus violent : mais c’étoit 
une erreur, dont nous fommes revenus, 
par les expériences qui ont été faites ,  pre
mièrement par le Grand-Duc de Tofcane, 
Cofme III : en fécond lieu , par François- 
E  tienne de Lorraine,  auffi Grand D uc de 
T ofcan e, &  enfuite Empereur fous le nom 
de François I .c&: &  enfin en dernier lieu 
par un grand nombre de Pbyficiens &  de 
Chym iftes, &  de plus par MM. Macquer 
Cadet, Lavoifier &  M oi ,  au foyer du grand 
verre ardent de Tchirnkaufen , appartenant 
à l’Académie des Sciences, ainfi qu’à celui 
du grand verre ardent de M. Trudaine , 
établi au jardin de l ’infante. Par toutes ces 
expériences , il paroît que le Diamant 
11’eft inaltérable par l’aéHon du feu que 
dans le cas où il eft entièrement à l’abri 
du contadt de l’air : mais s’il eft expofé à 
ce contaéb , le feu le détruit entièrement -, 
&  il paroît que cette deftrudUon eft une 
véritable combuftion. ( Voye1 là-deflus la 
fécondé Partie des Opufcules Phyjîques ù  
Çhyrniques de M. Lavoifier : &  le D ic 
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tionnaire de Chymie de M. Macquer, au 
mot : D i a m a n t . )

La pefanteur fpécifique du Diamant 
blanc eft à celle de l’eau diftillée, comme 
35212 eft à 10000. Le Diamant dont je 
me fuis fervi pour connoître cette pefan
teur fpécifique , eft le fameux Diamant 
appartenant à la Couronne, connu fous le; 
nom du Régent ou du Pitt. Il m a été pro
curé par M. A ubert,  Joaillier de la Cou
ronne , qui m’a dit que ce Diam ant pele 
547 grains, poids de karat, lequel eft un 
peu moindre que le poids de marc. J ai 
trouvé l'on poids de 529 grains ou 7  gros 
25 grains 7g poids de marc. A in fi, en fui
vant feulement la proportion de l ’augmen
tation du prix des Diamants j  dont nous 
avons parlé ci-delfus , ce Diam ant vaut 
3753800 livres. Mais à caufe de fil grof- 
leu r, de ia beauté &  de la régularité de fil 
form e, qui le rendent peut - être unique 
dans fon efpece, il eft ellimé fix millions ,
&  peut effectivement en valoir davantage 
car on ne peut pas fixer le prix d’un mor
ceau unique. C e ft un Brillant de 14 lignes 
de long , 1 3 ^  lignes de large &  9-r lignes 
d’épaifiêur.

J’ai auffi pefé hydroftatiquement un 
Diamant brillant d’un léger couleur de 
rôle ou fleur de pêcher , appartenant à la 
Couronne , qui m’a été procuré par feu 
M .Jacmin ,  Joaillier de la Couronne. C ’eft 
un qnarré de 8 lignes de côtés, ayant un 
de fes angles abattu. Il pele 80 grains 
poids de marc. Sa pefanteur fpécifique eft 
à celle de l ’eau diltillée , comme 35310 
eft à IO O O O , un peu plus grande, comme 
l ’on v o i t , que celle du Diam ant blanc : 
ce qui eft conforme à ce qui fe trouve 
dans toutes les pierres colorées, qui ont 
une pefanteur fpécifique plus grande que 
celle des pierres de même efpece qui ne 
font pas colorées, parce qu’elles tiennent 
leur couleur de quelque fubftance métal
lique.

Suivant la pefanteur fpécifique du D ia
mant blanc ,  un Diam ant de cette efpece 
d’un pouce-cube, s’il s’en trouvoit, pele- 
roit 2 onçes 2 gros 18 \ grains -, &  un
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pied-cube de cette matiere peferoit 246 liv.
7  onces 5 gros 68 {  grains.

Suivant la pefanteur fpécifique du D ia
mant couleur de rofe , un Diamant de 
cette efpece d’un pouce - cube , s il s en 
trouvoit, peferoit 2 onces 2 gros 22 grains-, 
&  un pied-cube de cette matiere pefe
roit 247 livres 2 onces j gros 5 5 grains.

D IA M É T R A L E M E N T . Term e dont 
on fe fert 3 lorfqu’on veut lignifier le paf- 
/age d’une ligne droite par le centre d’une 
figure ou d’un corps,* ou lorfqu’on veut 
exprimer l’oppofition de deux chofes. Ainfi 
deux points font Diamétralement oppofés, 
quand ils font oppofés l’un à l’autre autant 
qu’ils peuvent l’être. Tels font deux points 
de la circonférence d’un cercle, qui font 
éloignés Tun de l’autre de x 80 degrés.

D IA M E T R E . Ligne droite tirée d’un 
point de la circonférence d’une figure, ou 
de la furface d’un corps, au point oppofé 
de cette circonférence ou de cette furface, 
en pafiant par le centre de la figure ou du 
corps. L e Diametre d’un cercle eft donc 
une ligne droite menée d’un point de fa cir
conférence au point oppofé, en pafiant par 
fon centre. Ainfi la ligne droite A  C B  
( P l. I. fig. 10.) 8c menée du point A  de 
la circonférence au point oppofé B ,  en 
pafiant par le centre C ,  eft le Diametre 
du cercle A H  B  D  F .  Il fuit de-là que tout 
D iam etre,  comme A  C B ,  ou D  C H , 8cc. 
partage toujours le cercle en deux parties 
égales.

Le Diametre d’un cercle eft à fa circon
férence environ comme 1 eft à 3 ,• ou , à 
peu de chofes près, dans le rapport de 7  à 
2 2 ; ou , pour approcher encore plus de 
l ’exa&itude-, à très - peu de chofes près, 
dans le rapport de 113  à 355. ( Voye\ 
C e r c l e . )

L e Diametre d’une Sphere eft auffi 
une ligne droite menée d’un point quel
conque de la furface de cette Sphere au 
point oppofé, en pafiant par fon centre.

On mefure les cercles par leurs Diametres. 
On mefure de même toutes les figures &  
tous les corps réguliers, qui font compofés 
de cercles. Ainfi on compare entr’eux 
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les Cylindres &  les Spheres par leurs 
Diametres.

D i a m e t r e  a p p a r e n t  d e s  P l a n e t e s . 

On appelle en Aftronomie Diametre ap
parent d’une Planete ,  l’angle fous lequel 
nous paroît ce Diam etre,  exprimé, en mi
nutes, fécondés &  tierces ; en un m ot, c’eft 
l’angle dont ce Diametre eft la corde, en 
prenant pour rayon la diftance de la Pla
nete à la Terre. Soit la Terre en T , ( P l. 
L V I I I ,  fig. 3.) où eft fitué I’obfervateur : 
A B ,\ e  Diametre d’une Planete : T A  8c T B  
les rayons viluels, menés de la Terre aux 
deux bords, ou aux deux limbes oppofés A
&  B  de la Planete -, l’angle A T B  eft le 
Diametre apparent de la Planete.

Les Diametres apparents d ’une Planète 
font en raifon inverfe de fa diPcance. Car 
ils nous paroiffent d’autant plus grands, ou 
font des angles d’autant plus ouverts, que 
la Planete eft plus proche de la Terre. 
C D  eft égal à A B , puifque ces deux lignes 
font placées entre deux parallèles C A  &  
D B ,  8c qu’elles font elles-mêmes paral
lèles entr’elles -, fi donc la* Planete* A  B  
étoit fituée en C D , de maniéré que T D  
fut la moitié de la diftance T B ,  fon D ia 
metre, qui feroit C D  égal à A B  , pa- 
roîtroit alors fous l’angle C T D  \ or l'angle 
C T D  eft double de l ’angle A T B  ou 
E  T D ,  donc fon diametre paroîtroit une 
fois plus grand , fi fa diftance étoit une 
fois plus petite ; c eft-à-dire, que le D ia 
metre apparent en C D ,  eft au Diam etre 
apparent en A B , comme la diftance T B ,  
eft à la diftance T  D , en raifon inverfe 
des diftances. M. Cajfmi a indiqué diffé
rentes méthodes pour déterminer le D ia 
metre apparent des Planetes, dans fes E lé
ments d‘Aftronom ie, liv. U .

L e Diametre apparent des Planetes eft 
relatif à leur grandeur réelle , &  à la dif
tance de laquelle nous les voyons. Cette 
diftance n’eft pas la même pour toutes, ni 
dans tous les points de leur orbite; c ’eft 
pourquoi, afin de comparer enfemble ces 
Diametres, on les fuppole tous vus à une d if
tance égale à la moyenne diftance de la 
Texre au Soleil; 8c Ion  fuppofe aufïi 
que le Diametre apparent de la terre , vu
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du Soleil, eft de 17  fécondés, quoiqu’il y 
ait quelque incertitude là-deffus. Cela fup- 
pofé, on trouve, dans la table fuivante, le 
rapport de ces Diametres entr’eux.

Table des Diametres apparents des 
Planetes, vus a une diftance égale 
a la moyenne difiance de la Terre 
au Soleil.

N om s des Diam etres apparents

Planetes. ilih. Sec. Min. Sec, Tierc.
M e r c u r e .. . 7 ou 7 O

V én u s. . . . 1 6 , 5 2 1 6 3 i y
L a  T e r r e . : 17 1 7 0
M a rs............" 1 1 , 4 11 24
Jupiter. . . . 3 1 3 . 7 3 13 4 2
S atu rn e.. .  . 2 5 1 . 7 2 51 4 2
Anneau de Sat. 6 4 0 ,6 6 40 36
L a  L u n e . 7 4> 9*5 4 54t s

L e  So leil. . 3 i 57. ï 31 57 30

Les Diamètres apparents des Planetes fer
vent à trouver leurs Diametres vrais,  quand 
on connoît leur diftance -, ainfi en fuppofant 
connus ces Diametres apparents-, vus tous 
à la même diftance, il eft aifé de les com 
parer au Diametre réel de la T e rre , &  de 
déterminer par-là leur grandeur véritable. 
{ Voye\ D i a m e t r e s  v r a i s  des  P l a n e t e s )

A  l’égard des Etoiles , leur Diametre 
apparent eft infeniîble, &  leur Diametre 
vrai eft inconnu.

D i a m e t r e  v r a i  de s  P l a n e t e s . Ligne 
droite tirée d’un point de la furface d’une 
Planete à un autre point de cette même 
furface, en paffant par le centre. Pour dé
terminer sûrement la véritable grandeur 
du Diametre des Planetes, il faudroit con
noître exa&ement leur diftance; auquel 
cas, connoiffant leur Diametre apparent, 
nous] jugerions certainement de leur D ia
metre vrai. Mais nous n’avons fur leur dif
tance que des à-peu-près, dont il faut nous 
contenter. O n a ju g é , d’après les plus ré
centes &  les plus exactes obfervations, que 
le Diametre apparent de la terre., vu du
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S o leil, dans fes moyennes diftances, eft de 
17  fécondés : on a connu de même, par 
obfervation, les Diametres apparents des 
autres Planetes, en les fuppofant tous vus à 
une diftance égale à la moyenne diftance de 
la terre au Soleil. ( Voye{ D i a m e t r e  a p 

p a r e n t  de s  P l a n e t e s . ) D ’après cela il eft 
aifé de comparer ces Diametres à celui de 
la terre, & d e  déterminer ainfi la grandeur 
de chaque Planete en Diametres terreflres. 
Et connoiffant de plus le Diametre de la 
terre en lieues, cela nous apprend auffi de 
combien de lieues eft compofé le Diametre 
vrai de chaque Planete. On trouvera cette 
comparaifon dans la table fuivante, qui 
donne la grandeur du Diametre des P la 
netes , à peu de chofe près, &  dans laquelle 
le Diametre terrejlre eft pris pour l’unité.

Tables des grandeurs des Diametres 
desPlanetes en Diametres terreflres,  
& en lieues de i z $  5 toifes chacune,

Noms des Grandeurs e n  Diam etres terreflres.

Planetes. En Lieues.

M ercure..........  1180

V énus...............  2784.
La T erre . . . .  1 2865

M ars .....................  f  1921

Jupiter..............  I l j  32644

Saturne............. 107^ 28936^

Son A n n e a u .. 23^ 6 75 12

La L u n e. . . . .  §■ 828

Le S o leil. . . .  I l 2 j j  323155

D IA N E . ( Arbre de ) ( Voye\  A r b r ï 
de D i a n e .  )

D IA P H A N E . Terme de Phyfique. Ce 
mot lignifie la même chofe que Tranf 
parent, c’eft-à-dire, qui eft tel que la Lu
miere peut pajfer au travers. L ’a ir, l’eau, 
le verre, & c. font des corps Diaphanes. 
( Voyei T r a n s p a r e n t .  )

D IA P H A N É IT É . Terme de Phyfique. 
Qualité d’un corps par laquelle la lumiere 
peut paffer au travers de ce corps, de ma
niéré à ce qu’on puiffe voiries objets places 
dèm ere lui. ( Voye\ T r a n s p a r e n c e . )



[ Les Cartéfiens penfent que fa Dia- 
ÿhanéité d ’un corps confifte dans la reéti- 
tude de fes pores j c’eft-à-dire, dans leur 
fituation en ligne droite.

Newton explique la Diaphanéité par 
un autre principe ; favo ir, par 1 homogé
néité &  la Jimilarité qui regne entre le mi
lieu qui remplit les pores, &  la matiere du 
corps : alors, félon lu i, les réfractions, que 
les rayons éprouvent en traverfant les pores, 
c’eft-à-dire-, en paflànt d’un milieu dans un 
autre qui en différé peu , étant petites, la 
marche du rayon n’eft pas tellement in
terrompue, qu’il ne puiife continuer fon 
chemin à travers le corps. Voye^ O p a 

c i t é  & R é f r a c t i o n .  ]
D IA P H R A G M E . Anneau de m étal, 

de bois ou de carton qu’on place au foyer 
commun de deux verres de lunette, ou à 
quelque diftance du fo y e r , pour inter
cepter les rayons trop éloignes de l ’axe,
6  q u i  pourraient rendre les images confufes 
fur les bords. ( Voye\ L u n e t t e .  )

D IF F É R E N C E . On entend par ce terme 
l’excès d’une quantité fur une autre. Ainfi
7  eft la Différence de x ï fur 4 3  eft la 
Différence de 6 fur 3.

D i f f é r e n c e  A s c e n s i o n n e l l e .  ( Voye% 
A s c e n s i o n n e l l e .  ) ( Différence )

D IF F R A C T IO N . Sorte de déviation 
que fouffre la lum iere, lorlqu’elle rafe les 
bords d’un corps opaque.

[ Lorfque des rayons de lumiere rafent 
un corps opaque, ils fe détournent de leur 
chemin , &  ne continuent pas leur route en 
■ligne droite. Nous ne pouvons mieux faire 
i c i , que de rapporter en fubftance, ce que 
dit M. de Mairan, fur ce fu je t , dans les 
Mém. Acad. 17 3 8 , pag. 53.

Tous les Opticiens, avant le P. Grimaldi 
Jefuite, ont cru que la lumiere ne pouvoit 
fe répandre ou fe tranfmettre que de trois 
H8*«ieres -, favoir, par voie direde ou en 
ligne droite, par réfraction, &  par réfle
xion. Mais ce favant homme y  en ajouta une 
quatrième, qu’il avoit obfervée dans la N a
ture , &  qu’il appella Diffraction; c’eft cette 
inflexion des rayons qui fe fait à la fuper
ficie- ou auprès de la fuperficie des corps, 
&  doù  relulte non-feulement une plus
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grande om bre, que celle qu’ils doivent 
donner, mais encore diftérentes couleurs à 
côté de cette ombre , fort femblables à 
celles de l’expérience ordinaire du prifme.

Pour fe convaincre en gros du Phéno
m ene, &  fans beaucoup de préparatifs, il 
n’y  a qu’à regarder le Soleil à travers les 
barbes d’une plume, ou auprès des bords 
d’un chapeau, ou de tri autre corps fila
m enteux, &  on appercevra une infinité de 
petits Arcs-en-ciel ou franges colorées. La 
principale raifon du P. Grim aldi,  pour 
établir que la Diffraction étoit réellement 
une quatrième efpece de tranfmiffion de 
la lum iere, Sc pour la diftinguer de la 
réfra&ion, eft qu’elle fe fait, comme il le 
penfe, fans l’intervention d’aucun nouveau 
milieu. A  l’égard de N ew ton,  qui a décrit 
ce Phénomene avec beaucoup d’exaéliti;de, 
&  qui en a encore plus détaillé les circonfi- 
tances &  les dimenllons que le P. Grim aldi, 
il n’a rien décidé form ellem ent, que je 
fâche, de fa vraie &  prétendue différence 
avec celui de la réfraûion , ne voulant pas 
même, comme il le dit à ce fujet, entrer 
dans la difcuffion, fi les rayons de la lu
miere font corporels ou ne le font pas : 
de Natura radiorum , utrum Jlnt corpora 
nec ne , nihil omnino dijputans. Cependant 
il a exclu du phénom ene, fans reftriétion 
&  fans rien mettre à fa place, la réfrac
tion ordinaire de l’air.

V oici d'une maniéré plus détaillée en 
quoi confifte la Diff'raclion : foit A 3  
C D  (fig. 56, n.° 2 ,  Optique■ ) le profil 
ou la coupe d'un cheveu, ou d’un fil délié 
de métal -, R  R , un trait de lumiere reçu 
par un fort petit trou dans la chambre 
oblcure, &  auquel on a oppofé le corps 
A B  C D  à quelques pieds au-delà. Si or» 
reçoit l’ombre du fil A  Cfur un plan, à quel
ques pieds de diftance du f i l , par exemple, 
en N Z , elle y  fera trouvée, toutes déduc
tions faites, b aucoup plus grande qu’elle 
11e d vroit l’être à raifon du diametre de 
ce fil; on voit de plus, de part &  d’autre 
des limites de l’ombre , en N L ,  Z  Ç), des 
bandes ou franges de lumiere coloree. O n 
s’imaginera peut-être que les couleurs N , 
E ? L ,  d'un côté de l’om bre, &  Z , F ,  Q > 
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de l’autre côté, repréfêntent Amplement 
la fuite des couleurs de la lum iere, cha
cune des bandes ou franges ne donnant 
qu’une de ces couleurs. Mais ce font bien 
diftin&ement tout au moins trois ordres 
ou fuites de couleurs de chaque côté, &  
pofées l’une auprès de l’autre, à-peu-près 
comme les fpeétrcs d’autant de prifmes 
ajuftés l’un /ur l ’autre, au-defliis &  au- 
deflous du corps diflringent A B  C D .  Ces 
trois fuites de franges ou de couleurs font 
repréfentées ici dans leurs proportions ou 
approchant, (fg.66. n.° 3 Optique.) par rap
port à l’ombre O  du cheveu, &  marquées 
iur le milieu des mêmes lettres, que leurs 
correfpondantes dans la figure.

Ainfi la prem iere, en partant de l’ombre, 
eft N  d’un cô té , &  Z  de l ’autre -, la fécondé 
E  &  V ; &  la troifieme L  &  Q . O n voit 
dans la prem iere, de part &  d’autre , en 
venant de l’ombre, les couleurs fuivantes 
v io le t , indigo , bleu pâle , verd , jaune , 
&  rouge ; dans la fécondé, en fuivant le 
même ordre, b le u , jaune, &  rouge ; &  
dans la troifieme, bleu pâle, jaune pâle, 
&  rouge. Cette propriété des rayons de 
lum iere s’appelle aum Inflexion : il y  a 
des Auteurs qui prétendent que M. Hook 
l ’a découverte le premier ; mais cet Auteur 
eft poftérieur à Grimaldi. La caufe n’en 
eft pas bien connue : on peut v o ir , fur ce 
fu je t, les conjectures de N ew ton dans fo n  
Optique, &  celles de M . de Mairan dans 
les Mém. Acad. 1738. J

D 1G E S T E U R  D E  P A P IN . C ’eft la 
même chofe que la Marmite de Papin. 
C ’eft un vafe de métal très - fo r t , A  B  ,
( P l. de P h y f j  fig- 26. ) exactement fermé 
par un couvercle retenu par une forte 
vis C  ; &  qui fert à faire cuire les viandes 
&  les fruits dans leur jus. ( Voye^ M a r m i t e  

d e  P a p i n . )
D IG E S T IO N . A£tion par laquelle les 

aliments font déccmpofés dans Peftom ac, 
moyennant quoi la portion nutritive eft 
employée à l’accroiflèment du corps &  à 
la réparation des forces perdues ; &  le refte 
s’en va par la tranfpiration &  par les voies 
ordinaires.

C ’eft aux gens de l’art à dire cpnjm ent,
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&  par quels moyens fe fait cette décom- 
pofition -, nous dirons feulement en géné
ral q u e , dans certains anim aux,elle fe fait 
par le moyen de fucs diflolvànts, &  dans 
d’autres par trituration. Elle fe fait fur-tout 
de cette derniere maniéré dans les oifeaux 
qui ont géfier -, celui du canard eft d’une 
très-grande force : en voici la preuve. J’ai 
fait avaler, par des canards, de petits tubes 
de fer-blanc de trois lignes de diametre, 
remplis de foudure aux deux bouts , &  
qui étoient forts au point que , pour com
mencer à les écrafer , il falloit un poids de 
720 livres. Ces tubes , après avoir paffé 
par le géfier des canards, fe font trouvés 
applatis , comme ils l ’euflent été par de 
grands coups de marteau.

C ’eft pendant cette décompofition des 
aliments, que fe dégage le gas , connu à pré- 
fent fous le nom à’A ir  fixe , qui fe trouve 
dans plufieurs de nos alim ents, &  q u i, 
quand il ne trouve pas d’iflue , fe can
tonne dans l’eftomac, &  y  caufe ces dou
leurs connues lous le nom de Coliques d'ef- 
tomac, Coliques de vents. ( Voye^ G a s . )

D IG R E SSIO N S. On appelle ainfi les 
diftances apparentes des planetes infé
rieures au Soleil. Nous voyons toujours 
les deux planetes inférieures , Mercure &  
V én u s, du même côté que le Soleil ; parce 
que dans leurs plus grandes Digrefjions , 
c’eft-à-dire, dans leurs plus grandes dif
tances apparentes au Soleil, Mercure ne 
s’en éloigne jamais de guere plus de 28 
degrés ,  c’eft-à-dire , environ autant que 
ia Lune en paroît éloignée deux jours 
avant ou deux jours après fa conjonction ; 
&  Vénus ne paroît jamais s’en écarter que 
d’environ 47 degrés 8c dem i, c’eft-à-dire, 
à-peu-près autant que la Lune en paroît 
éloignee quatre jours avant ou quatre jours 
après la conjonction.

Suivant Kepler , les plus grandes D i-  
greffions de Mercure font entre 17  degrés
3 3 minutes &  28 degrés 31 minutes -, de 
forte qu’elles varient de près de 11 de
grés; &  les plus grandes Digrejfions de 
Vénus font entre 45 degrés o  minute &  
4 7  degrés 48 minutes ; de forte qu elles 
ce  varient que de z  degrés 48 minutes.
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Cette petite différence entre les plus gran
des DigreJJions de Vénus , en différents 
tem ps, &  la grande différence qui fe trouve 
entre les plus grandes DigreJJions de Mer
cure , viennent de ce que l'excentricité de 
la premiere eft fort petite , &  de ce que 
l ’excentricité du dernier eft fort grande. 
( Voyez M e r c u r e  & V é n u s .  )

D IL A T A B IL IT É . ' Terme de Phyfïque. 
Propriété qu ont les corps de pouvoir être 
dilatés j c’eft-à-dire, de pouvoir augmenter 
de volume , de pouvoir occuper un plus 
grand efpace que celui qu’ils occupoient au
paravant , foit par l’introduélion d’un fluide 
étranger , qui écarte leurs parties, foit par 
la force de leur reflort , lorfqu’il ceffe 
d ’être retenu par des obftacles. ( Voye  ̂
D i l a t a t i o n . )  Vous trouverez à cet arti
cle , les raifons qui font regarder la D ila 
tabilité comme une propriété générale des 
corps.

D IL A T A B L E . Epithete que l’on donne 
aux corps fufceptibles de fe dilater. D ’a
près ce que nous avons dit à l’article D ila 
tation , il s’enfuit que cette épithete con
vient à tous les corps. ( Voye£ D i l a t a 

t i o n . )
D I L A T A T I O N . Terme de Phyfïque. 

A ftio n  par laquelle un corps augmente de 
volume , par laquelle il occupe un efpace 
plus grand que celui qu’il occupoit aupa
ravant. Il y  a deux caufes de la Dilatation 
des corps •, l’une eft l ’introdudrion d’une 
quantité plus ou moins grande de matiere 
de feu , qui , par fon abondance &  fon 
a£tion, pénétré le corps, en écarte les par
ties &  augmente ainfi fon volume , en lui 
faifant occuper un efpace plus grand que 
celui qu’il occupoit auparavant. Tous les 
corps, foit folides , foit fluides, foit liqui
des , font fufceptibles de la Dilatation  
produite par cette caufe : auffi a-t-elle .lieu 
dans tous les corps toutes les fois qu’ils s’é
chauffent, à moins que quel qu’autre caufe 
plus forte ne s’oppofe à cet effet.

La fécondé caufe de la Dilatation  des 
corps ne paroît pas fi générale , quoique, 
à mon avis , elle le foit autant. Cette fé
condé caufe eft 1 ’élajlicité. T o u t corps 
élaftique,  qui eft dans un état de con
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traction , fitôt que la puiflance qui le r e 
tient, cefle d’agir , ou agit moins forte
ment , s’étend , augmente de volume , en 
un mot , fe dilate. L ’air fur-tout a cette 
propriété dans un degré éminent -, de forte 
que la plus petite portion d’air renfermée 
dans un vafe , le remplit toujours , quel
que grand qu’il foit. J’ai dit que cette 
caufe agit fur tous les corps , comme la 
premiere -, parce que je penfe que tous les 
corps ont de l’élafticité. J’avoue qu’il y en 
a qui en ont fi peu , que les effets en font 
imperceptibles •, mais cela ne m’engage pas 
à les faire fortir de la réglé générale. Si 
nous exceptons la matiere de la lumiere 
&  l ’a ir , nous ne connoiflons aucuns corps 
qui aient une élafticité parfaite •, de même 
nous pouvons dire qu’il n’y  en a aucun 
qui en foit totalement privé. ( Voye% 
E l a s t i c i t é .  ) Il eft bien prouvé aujour
d’hui que les liqueurs, quJon a fi long
temps mal-à-propos crues incom preflïbies, 
font cependant élaftiques, puifqu’elles font 
capables de tranfmettre les fons. ( Voyer 
S o n . )

[_ La plupart des Auteurs confondent la 
Dilatation  avec la raréfaction -, mais quel
ques-uns les diftinguent ; ils définiflent la 
D ilatation, une expanfion par laquelle un 
corps augmente fon volume par fa force 
élaftique, <k la raréfaction une pareille ex
panfion occafionnée par la chaleur. ( Voye% 
R a r é f a c t i o n .)

On remarque de plufieurs corps, qu’ayant 
été comprimés &  étant enfuite mis en li
berté , ils fe rétabliflent parfaitement dans 
leur premier état , &  que , fi on tient ces 
corps comprimés, ils font, pour fe dilater, 
un effort égal à la force qui les com
prime.

D e plus , les corps, en fe dilatant par 
l’effet de leur reflort , ont beaucoup 
plus de force au commencement qu’à la 
fin de leur Dilatation  , parce que , dans 
ce premier inftant, ils font beaucoup plus 
comprimés ; &  plus la compreffion eft 
gran d e, plus la force élaftique &  l’eflort 
pour fe dilater font confidérables ; en forte 
que ces deux ch ofes, fa v o ir, la force cqibî
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primante &  la force élaftique , font tou
jours égales.

L e  mouvement par lequel les corps 
comprimés reprennent leur premier é ta t, 
eft ordinairement accéléré. En effe t, quand 
l ’air com prim é, par exem ple, commence 
à fe dilater dans un efpace plus gran d , 
il eft encore comprimé : conféquemment 
il reçoit une nouvelle force de la caufey

dilatante , &  la premiere force fe trouvant 
réunie avec l’augmentation procurée pan 
cette caufe , l’effet , c’eft-à-dire, le mou
vement &  la vîteffe doivent être égale
ment augmentés -, c’eft par cette raifon 
qu’une fleche que l’on décoche d’un arc , 
ne fe fépare point de la corde , que cette 
derniere ne foit parfaitement rétablie dans 
ion état naturel : la vîteffe du mouvement 
de la fleche eft la même que celle de la 
tord e -, en forte que h la corde , avant 
que d’être parfaitement rétablie dans fa 
ligne droite , étoit arrêtée , la fleche ne 
feroit point lancée à toute fa portée -, ce 
qui prouye que la corde lui communique à 
chaque inftant une nouvelle force, jufqu’au 
moment où elles fe féparent.

En général, tout corps à reffort ou qui 
a une force élaftique, eft capable de D i
latation &  de compreffion -, il n’y  a pas 
même de corps qui n’en foit fufceptible 
jufqu’à quelque point : les m étaux, qui font 
les plus durs de tous les corps , le dila
tent par la chaleur, &  fe rétreciffent par 
le froid -, le bois s’alonge par l’humidité 
&  fe rétrécit par un temps fe c , & c. On 
trouvera , dans 1 ’EJJai de Phyfique de 
M. M uffchenbroëck, pag. 45 3 , une Table 
de la Dilatation des métaux par le feu.

Nous dirons feulement ic i, que le fer 
battu eft , de tous les métaux obfervés 
par M. M ufchenbrocck, celui qui s’eft dilaté 
le  moins-, &  le p lom b, celui qui s’eft dilaté 
le plus. ( Voye{ P y r o m e t r e . ) ]

D I L A T É . ' Epithete que l’on donne à 
un corps qui eft augmenté de volum e, 
ou par la chaleur nouvelle qu’il a acquife, 
ou par la force de fon reffort. ( Voye\ D i
l a t a t i o n ,  )

D IM E N S IO N . Terme de Géométrie.
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Nom  que l ’on donne aux lignes par leC, 
quelles on mefure les corps.

Il y  a trois fortes de Dimenjïons -, favoir, 
la longueur , la largeur &  la profondeur. 
U ne ligne mathématique, par exemple, 
n’a qu’une de ces D im enfions , favoir, la 
longueur. ( F oye{  L i g n e .)  Une furface en 
a deux, (avoir, la longueur &  la largeur; 
{Voye{ S u r f a c e . ) &  un corps les a toutes 
t r o is la  longueur, la largeur &  la profon
deur. ( Voye\ C o r p s . )

D IN A M IQ U E . {Voye\ D y n a m i q u e . ) 
, D IO C L E T IE N N E . {Époque ) {Voyez 

E p o q u e  d i o c l é t i e n n e .

D IO P T R IQ U E . Science qui a pour 
objet les effets de la lumiere rifraétée.

[ La Dioptrique prife dans un fens plus 
étendu, eft la troifieme partie de l’Optique, 
dont Pobjet eft de conlidérer &  d’expliquer 
les effets de la réfraétion de la lumiere, 
lorfqu’elle paffe par différents m ilieux, tels 
que l’air , l’eau , le verre , &  fur-tout les 
lentilles. ( Voye1  O p tiqu e.)

Ainfi on peut diftinguer deux parties 
dans la Dioptrique 5 l’une confidere indé
pendamment de la vifion , les propriétés 
de la lum iere, lorfqu’elle traverle les corps 
tranfparents, &  la maniéré dont les rayons 
fe brifent &  s’écartent ou s’approchent 
mutuellemet ; l’autre examine l ’effet de ces 
rayons fur les yeux , &  les phénomènes 
qui doivent en réfulter par rapport à la 
vifion.

Defcartes a donné unTraité de Dioptrique, 
qui eft un de les meilleurs ouvrages. On 
trouve dans le recueil des (Euvres de 
M. Huyghens, un Traité de Dioptrique 
affez etendu. Barrow  a traité auffi fort 
au long de cette partie de l’O p tiqu e, 
dans fes Lecliones Opticcs ; auffi-bien que 
Newton dans un Ouvrage qui porte le 
même titre , &  qu’on trouve dans le recueil 
de fes Opufcules , imprimé à Laufanne en 
trois volumes in-4 0. 1744. Cette matiere 
. e trouve auffi fort approfondie dans l ’Op- 
tique du même Auteur. M. Guinée a donné 
dans les Mémoires de l ’Académie 1704, 
lafolution d’un problème général, qui ren
ferme prelque toute la Dioptrique -, &  le 
P . Mallebranche a inféré ce problème à la
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fin de fa recherche de la vérité. Nous par
lerons plus bas d’un ouvrage de M. Smith 
fur cette matiere.

U ne des principales difficultés de la 
Dioptrique , eft de déterminer le lieu de 
l’image d ’un objet qui eft vu par réfrac
tion. Les Auteurs d’Optique ne font point 
d ’accord là-deffus. Pour expliquer bien 
nettement en quoi ils différent,imaginons 
un objet O  (fig. 65. d 'O p t.N 0. 2.) plongé 
dans une eau tranquille , dont la furface 
foit F  G , &  que l ’œil A  voit par le rayon 
rompu O  H  A .  Il eft queftion de dé
terminer eh quel endroit cet objet O  
doit paroître. Il eft certain d’abord qu’il 
doit paroître dans le prolongement du 
rayon A H , puifque l’œil eft afteélé de la 
même maniéré, que lî l’objet étoit dans 
le prolongement de ce rayon ; mais en quel 
endroit de ce prolongement rapportera-t-on 
l ’objet ?

C ’eft fur quoi les Auteurs de Dioptrique 
font partagés. Les uns prétendent que l ’ob
jet O  doit paroître dans l’endroit où le 
rayon rompu H A  coupe la perpendicu
laire menée de l ’objet O  fur la furface 
F G ,  c’eft-à-dire en L. La raifon princi
pale que ces Auteurs en apportent, eft 
que tout objet vu par un rayon réfléchi, 
eft toujours rapporté à l’endroit où ce 
rayon réfléchi coupe la perpendiculaire 
menée de l’objet fur 1a furface réfléchif- 
fante, &  qu’il en doit être de même des 
rayons rompus. M ais, i° . le principe d’où 
partent ces Auteurs fur le lieu de l’image 
vue par des rayons réfléchis, eft fujet à 
beaucoup de difficultés, comme on le verra 
à 1 Article M i r o i r  -, 20. quand même ce 
principe feroit vrai &  général, on ne feroit 
pas en droit de l’appliquer, fans aucune 
efpece de preuve, pour déterminer le lieu 
de 1 image vue par des rayons rompus.

D  autres Auteurs prétendent que le lieu 
de 1 image de l’objet O  doit être au point 
K , qui eft le point de concours des deux 
rayons rompus infiniment proches , I  A ,  
H A . V oici la raifon qu’ils en apportent.
Il eft certain que l’objet O  envoie à l ’œil 
A  un certain nombre de rayons, parce 
que la prunelle a une certaine largeur. Si
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donc on fuppofé que I  A  &  H  A  foient 
deux de ces rayons, il eft facile de voir 
que ces rayons entrent dans l’œil de la 
même maniéré que s’ils venoient directe
ment du point K . O r tous les autres rayons 
qui entrent dans l’œ il, concourent à-peu- 
près au même point K , parce que la pru
nelle a peu de largeur 3 &  qu’ainu le 
nombre des rayons qui y entren t, n’eft 
pas fort grand : ainfi l’objet doit paroître 
au point K . Il faut avouer que ce raifon- 
nement paroît beaucoup plus plaufible que 
celui des partifants de la premiere hypo- 
thele : auffi l’opinion dont il s’agit i c i , eft 
celle des plus célébrés Auteurs d’O p tiqu e, 
entre autres de Barrow  &  de New ton. 
Le premier de ces Auteurs dit même avoir 
fait une expérience facile , par le moyen 
de laquelle il s’eft alfuré de la faulfeté de 
l’opinion ancienne fur le lieu de l’image.
Il attacha au bout d’un fil N O  (fig. 6 j .  
d Opt. N °. 3. ) un plomb O  , &  defcen- 
dit ce fil dans une eau ftagnante , dont la 
furface étoit F G  en forte que la partie 
N  V  étoit vue par réflexion au dedans de 
l’eau, &  la partie O  V  par réfraction , l’œil 
étant placé en A .  L ’image delà partie N  V  ,  
vue par réflexion, étoit en ligne droite 
avec N  V ,  comme elle le devoit être eu 
effet •, &  l’image de la partie O  V  paroif- 
foit s’éloigner de la perpendiculaire , &  
former une courbe V R  M . O r , II les points 
du fil O  V  devoient paroître dans la per
pendiculaire O  V , comme le prétendent 
ceux qui foutiennent la premiere opinion, 
l’image de la partie O  V auroit du paroître 
droite, &  non pas courbe j &  de plus , elle 
auroit dû fe confondre avec celle de N  V .

Cependant Barrow  avoue lui-même à la 
fin de fon O ptique, qu’il y a des cas. où 
l’expérience eft contraire à fon principe fur 
le lieu de l ’image : ce font les cas où les 
rayons rompus, au-lieu d’entrer divergents 
dans l’œil, y  entrent convergents •, car alors 
le point de réunion des rayons eft derriere 
l’œ il, &  on devroit voir l’objet derriere! 
foi \ ce qui eft ablùrde*

M. S m ith ,  dans fon Optique imprimée' 
à Cambridge en 1738 , &  qu’on peut re
garder comme l’ouvrage le plus complet
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que nous ayons jufqu'à préfent fur cette 
matiere, attaque le fentiment de Barrow  
&  s'en écarte. Selon cet A u teu r, la gran
deur apparente d’un objet vu par un verre 
ou un miroir , eft d’abord proportionelle 
à l'angle vifuel •, enfuite pour avoir le lieu 
apparent j  il dit que l'objet paroît à la même 
diftance à laquelle il paroîtroit à la vue 
fim ple, s'il étoit vu de la grandeur dont 
il paroît au moyen du verre. Ain/î je fup
pofe un objet d ’un pouce de grandeur vu 
par un verre ; fi l’angle vifuel eft aug
menté du doubîe , l'objet paraîtra double : 
cela pofé, placez l’objet d’un pouce entre 
les deux rayons rom pus,qui forment l’an
gle v ifu el, de maniéré qu’il foit rafé par 
ces rayons -, &  vous aurez le lieu où paraî
tra l'objet. M. Sm ith  prétend avoir con
firmé fon opinion par des expériences. 
( Voye% fon Ouvrage , A rt 104 & Juiv. 139.

fuiv. &  les remarques à la fin  de L’ Ou
vrage jpag. 3 0 & Juiv. Il prétend auffi expli
quer , par fon principe, l'opinion de B ar
row. Mais le principe de M. Smith eft-il 
lui-même fans difficulté ^Eft-il bien vra i, 
en premier lie u , que la grandeur appa
rente de l’objet dépende uniquement de 
l ’angle vifuel ? ( Voye% A p p a r e n c e .  ) Cela 
n ’eft pas vrai dans l’Optique fimple : pour
quoi cela ferait-il vrai généralement dans 
la Dioptrique ? Eft-il bien vrai en fécond 
lieu que la diftance apparente foit d ’au
tant plus petite , que la grandeur appa
rente eft plus grande î Je doute que l’expé
rience foit bien conforme à cette idée. 
U n  objet vu avec une forte loupe, & fo rt 
groflï par conféquent , devrait , fuivant 
cette réglé , paraître plus près que le 
même objet à la vue fimple. Cependant 
cet objet n’eft éloigné que de quelques lignes 
de l’œ il, &  fon image paroît à une dif
tance beaucoup plus grande. ( Voy. I m a g e  

8c V i s i o n .  ) ]

La Dioptrique a fes L o ix , comme les 
autres Sciences. Elles font déduites de la 
maniéré dont la lumiere fe réfraéte en 
paffant d’un milieu dans un autre ( Voye£ 
R é f r a c t i o n  de  l a  L u m i e p .e . )

Il y  a deux conditions abfolumenteffen- 
tieiles pour que la luihicre fe réfraéte )
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favoir, i.® quelle paffe d’un milieu dans 
un autre plus ou moins réfiftant. 2 °  Que 
fa direétion foit oblique au plan qui fé- 
pare le deux milieux.

Si un rayon de lumiere p C  ( P l. X L ,  
fig. 4. ) paffe de l’air dans l’eau, dans la 
direétion p  C , perpendiculaire au plan D  d 
qui fepare leau de l’a ir , il continue fa 
route dans la direétion C P , &  ne fouffre 
aucune réfraétion , parce qu’il manque une 
des conditions abfofument effentielles, qui 
eft l’obliquité d’incidence. Mais fi le rayon 
A  C  paffe obliquement de l’air dans l’eau, 
au-lieu de continuer fa route en' droite 
ligne dans la direétion C  B  , il prend 
la direétion C  a , en s'approchant de la 
perpendiculaire p P  au plan D  d  qui fé- 
pare les deux milieux -, de maniéré que 
fon angle de réfraétion P  C  a eft plus 
petit que fon angle d’incidence p C  A .  
Si l’incidence étoit plus oblique, la ré
fraction feroit plus confidérable •, &  elle eft 
toujours proportionnelle à l'obliquité d’in
cidence : de lorte q u e , dans tous les cas où 
les milieux ne changent p o in t, il y  a 
un rapport confiant entre l ’angle de ré
fraétion &  celui d’incidence.

D e  ces réfultats , on peut déduire les 
Loix fuivantes.

I Loi. Les rayons de lumiere Je réfrac
tent toujoursj  lorjqu’ ils pajfent obliquement 
d ’un milieu dans un autre d ’une denfité 
ou d ’une réfiftance différente.

II Loi. Quand la lumiere fe  réfracte 
en paffant d’un milieu plus réfifiant dans 
un moins réfifiant, l ’ angle de réfraction 
efi plus petit que celui d’incidence ; &  vice 
versa.

III  Loi. Quelque grande ou quelque pe
tite que Joit La réfraction 3 les finus des 
deux angles de réfraction & d ’incidencc 
demeurent toujours en rapport confiant } 
quand les milieux Jont Les mêmes.

Ce font ordinairement les milieux les 
plus denfes, qui paroiffent le moins réfif- 
ter à l’aétion de la lumiere , &  rendre 
l’angle de réfraétion plus petit que celui 
d’incidence : &  au contraire, ce font les 
milieux les plus rares qui paroiffent les plus 
réfiftants, à moins que ce ne foient des •
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corps inflammables, tels que les huiles &c 
les elprits ardents.

Il y  a toujours plufieurs rayons de lu
miere qui agiffent enfem ble, pour tracer
1 image d’un objet. O r ces rayons peuvent 
être différemment difpofés relativement les 
uns aux autres : ils peuvent être ou paral- 
lelles entr’eux, ou convergents ou diver
gents : &  les furfaces des milieux réfrin
gents peuvent être , ou planes, ou con
vexes, ou concaves. V o ici ce qui arrive 
dans ces différents cas, d'après les Loix 
établies ci-deffus.

L.° Suppofons que la furface du milieu 
réfringent foit plane , &  que ce nouveau 
m ilieu, dans lequel palTe la lum iere, foit 
plus denfe ou moins réfîftant que celui 
d o u  la lumiere fort. I.° Les rayons paral- 
lelles, en fe réfraétant, confervent leur 
parallélifme, foit en entrant dans le milieu 
réfringent, foit en fortant, pourvu que les 
deux furfaces du milieu réfringent foient 
elles -  mêmes parallèles. Les deux rayons 
E  A , E  A  [fig. 5.) Après s’être réfractés 
en s’approchant des perpendiculaires p p , 
fe trouvent parallèles, comme ils l’étoient 
auparavant. O r cela doit être , fuivant les 
principes établis ci - deffus. Car le rayon 
A  C(fig. 8. ) rencontrant la furface du mi
lieu refringent E  F ,  ne doit pas continuer 
fa route dans la ligne droite C  b ; mais il 
doit fouffrir une déviation au point de 
contact C , s’approcher de la perpendicu
laire P  p  &  arriver en a. Enfuite fortant 
du milieu réfringent, en fuppofant la fur- 
face G  H  parallele à E  F ,  il doit aller en B ,  
en s écartant de la perpendiculaire P  p  au
tant cju il s’en étoit rapproché dans fa pre
miere refraétion, &  fe trouver ainfî paral
lele à la direction C  b qu’il auroit con- 
fervee, fans la rencontre du milieu réfrin
gent. Mais ce parallélifme ne peut pas fub- 
fifter, fi les deux furfaces K L , H l ,  ( fig. 9. ) 
du milieu refringent font inclinées l’une à
1 autre ; parce que les deux réfractions, en 
entrant.en a &  en fortant en b , fe font 
dans le meme fens. 2 .° Les rayons conver
gents' deviennent moins convergents, en 
paffant d un milieu plus rare ou plus ré
fîftant dans un milieu plus denfe ou moins 
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réfîftant ; èc au contraire leur convergence 
augmente, en paflant du milieu plus denfe 
dans le plus rare. Voye\ fig. 6. où les 
rayons , qui devroient converger en E  , 
vont converger plus loin , en entrant dans 
le milieu réfringent A D ;  &  au contraire 
en fortant de B  C , ils vont converger en F  
plus près qu’ils n’auroient fait fans cette 
réfraction. Cela doit encore être fuivant 
nos principes. Car les deux rayons con
vergents lg ,  f ig ,  ( fig. 10. ) rencontrant la 
furface 1 H  du milieu réfringent, ne con
tinuent point leur route vers i ,  mais fa 
réfraétent en s’approchant de la perpen
diculaire j &  vont en h 3 hÿ  ce qui les 
rend moins convergents. A u  contraire, en 
fortant de la furface L K ,  ils fe réfrac
tent en s’éloignant de la perpendiculaire, 
5c vont converger en k plus près qu’ils n’au
roient fait fans cela. 3.0 Les rayons diver
gents deviennent moins divergents, en paf
fant d’un milieu plus rare dans 1111 plus 
denfe ; &  au contraire leur divergence 
augmente en paflant du milieu plus denfe 
dans le plus rare. Voye\ fig. 7. où les 
rayons, qui, après s’être croifés en E ,  font 
devenus divergents , diminuent de diver
gence en entrant par la furface A  D  du 
milieu réfringent, &  en augmentent en for
tant de ce milieu en B  C. En effet , les 
rayons divergents k h , k h , ( fig. \o. )  ren
contrant la lurface L K  du milieu réfrin
gent, ne continuent point leur route vers 
G  &c G ,  mais fe réfractent en s’approchant 
de la perpendiculaire &  vont en g , g; ce 
qui les rend moins divergents. A u  con
traire en fortant de la furface /  H , ils fe 
fe réfraétent en s’éloignant de la perpen
diculaire , &  vont vers l  &  f \  ce qui les 
rend plus divergents.

2.° Suppofons que la furface du milieu 
réfringent foit convexe, &  que ce nou
veau m ilieu, dans lequel pafié la lumière» 
foit plus denfe ou moins réfîftant, que ce
lui d’où la lumiere fo r t , par exem ple, que 
ce dernier foit de l’air, &  que le milieu 
réfringent foit de l ’eau. i .°  Les rayons 
parallèles deviennent convergents. ( Foyer  
P l. X L 1  j  fig. 1 .)  Cela doit encore etre 
fuivant nos principes établis ci-deffus, Car

N  n u
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3es rayons parallèles h i 8c f  g  ,  [fig. G. ) 
tombant obliquement fur le milieu réfrin
gent , terminé par la furface convexe g E i , 
&  leur obliquité étant en fens contraires, 
doivent, en fe réfraétant &  s’approchant 
chacun de la perpendiculaire i C  ou g C , 
tendre à fe réunir vers Taxe A  B .  Il faut 
de plus remarquer qu’ils fe réunifient à 
Taxe A  B  d’autant plus près de la furface 
réfringente g E  i , qu’ils tombent fur un

{)oint plus éloigné de l’axe ; parce qu’alors 
eur incidence eft plus oblique. Auffi le 
rayon A i fe réunit à l’axe en k ; &  le 

rayon d e ne s’y  réunit qu’en D . 2.® Si 
les rayons font déjà convergents, lorfqu’ils 
arrivent à la furface réfringente convexe, 
ou ils tendent à converger rrécifément au 
centre de la convexité , ou leur point na
turel de convergence fe trouve plus près 
de la furface réfringente que le centre de 
ià courbure, ou ces rayons tendent à con
verger au-delà de ce même centre. Dans 
le premier cas , les rayons ne fouftrent au
cune déviation ( Voye^fig. i .  ) Les rayons 
convergent en A  , comme ils Pauroient fait 
iàns l’interpohtion du corps réfringent ; 
parce qu’il manque une condition efièntielle 
pour la réfraction, qui eft l’obliquité d’inci
dence. Car les rayons efi 8c d h  ( fig. 7 .) 
tendants à converger en C , centre de la 
convexité , font comme autant de prolon
gements des rayons de cette convexité. 
Dans le fécond cas (fig. 3. ) les rayons de
viennent moins convergents : ils tendoient 
à converger en b ils ne vont converger 
qu’en B .  Car le rayon ih  (fig 7. ) tendant 
au point k  de l'axe A  B , plus près de la 
furface réfringente h b fi que le centre C , 
en s’approchant de la perpendiculaire à C, 
s’éloigne de cette furface , &  va joindre 
l ’axe vers o. Dans le troifieme cas ( fig. 4. ) 
les rayons deviennent plus convergents : 
ils tendoient à converger en c i &  ils con
vergent en C. Car le rayon g h ( fig. 7 . ) 
tendant au point / de L’axé A  B , plus éloigné 
de la furface réfringente h b /  que ne l’eft 
le centre C , en s’approchant de la perpen
diculaire d C , fe rapproche de cette fur- 
face , &  va joindre i’axe en p  , qui eft le 
point où un autre rayon ? venant de l ’autre
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côté avec le même degré d’obliquité d’inci
dence , viendrait converger avec ce rayon- 
ghp.  C ’eft-là le cas qui arrive le plus or
dinairement. 3.0 Si les rayons font diver
gents en arrivant à la furface réfringente 
ils perdent pour le moins une partie de 
leur divergence-,( Voye? fig. 5 .) cela peut 
aller jufqu’à les rendre parallèles, &  même 
convergents. Les rayons divergents a m a l  
(fig. 8.) en arrivant à la furface réfringente 
i nbl ,  ne vont point en ligne droite en f i  8c 
en e , mais fouftrent une réfraction qui les. 
approchant des perpendiculaires c C S c c C ,  
les fait aller vers g 8c h ,  8c diminue leur di
vergence. Si en arrivant à la furface réfrin
gente , les rayons étaient beaucoup moins 
divergents, tels que les rayons d  m  &  i l, leur 
réfraction les rendrait convergents vers B..

3.0 Supposons que la furface du milieu 
réfringent foit concave , &  que ce nouveau' 
m ilieu, dans lequel paffe la lumiere, foit1 
encore plus den/e ou moins résiliant, que 
celui d o it la lumiere fort : que ce foit 
encore de l’air 8c de l’eau. i.°  Les rayons; 
parallèles deviennent divergents-, ( Voye^ 
fig. 9. ) car les rayons parallèles ab 8c d e  
(fig. 13.) arrivant à 1a furface réfringente 
concave c h b fe réfractent en s’appro
chant des perpendiculaires f i C ,  g C ; ce 
qui les rend divergents. 2.° Si les rayons 
tant convergents, lorfqu’ils arrivent à la 
furface réfringente concave, ils perdent 
pour le moins une partie de leur conver
gence; (fig. 10.) &  cela prut aller jufqu’à 
les rendre parallèles ou même divergents j 
car les rayons a b  8c d e  (fig. 14 .) qui 
tendent à converger en O , deviennent 
moins convergents en le réfractant &  s’ap
prochant des perpendiculaires f i C ,  &  g C ,  
8c ne 1e réunifient qu’en i. S’ils étaient 
moins convergents, la réfraction pourrait 
les rendre parallèles ou même divergents.
3.0 Si les rayons tant divergents lorsqu’ils 
arrivent à la furface réfringente concave,  
ou leur point de divergence le trouve pré— 
cifément au centre de la concavité, ou il fe- 
trouve plus près de la fu rface réfringente, que 
n’eft ce centre, 011 il s’en trouve plus éloigné. 
Dans le premier cas, les rayons ne fouftrent 
aucune déviation -, car ils n’ont point d’o 



bliquité d’incidence •, puifque les rayons 
C b 3 &  C e (fig. 15.) font autant de rayons 
de cette concavité; ils continuent donc leur 
route en f  8c en g } comme ils l’auroient 
fait fans l'interpofition du corps réfringent. 
Dans le fécond cas (fig. I I .)  les rayons de
viennent moins divergents; car les deux 
rayons divergents kb  8c k e  (fig- 1 5 - ) au" 
lieu d’aller en d 8c h ,  fe rendent veis a 
Sc c en s’approchant des perpendiculaires 

f  C  &  gC. Dans le troilieme cas, 8c c’eft le 
plus ordinaire, les rayons deviennent plus 
divergents ; ( Voye\ fig. 12. ) car les rayons 
Ib  &  Le ( fig. 15.) tendants en m & e n  n ,  
par la réfraCfcion qu’ils fouffrent, en s ap
prochant des perpendiculaires f i C  8c g  C , 
le  rendent en i 8c en o , 8c deviennent, 
par-là, plus divergents qu’ils ne letoient.

D I R E C T .  Nom que l ’on donne , en 
A ftronom ie, au mouvement propre d’une 
Planete , qui fe fait , &  qui en même- 
temps paroît fe faire d’Occident en Orient 
fuivant l’ordre des lignes. Ce mouvement 
a toujours lieu pour les Planetes fupérieures , 
excepté vers leur oppofition au Soleil, temps 
auquel ces Planetes paroiffent rétrogrades. 
D e  même ce mouvement a toujours lieu 
pour les Planetes inférieures, excepté vers 
le temps de-leur conjonction inférieure, 
temps auquel elles paroiffent rétrogrades. 
( V oye\R é tp.o g r a d a t i o n  des  P l a n e t e s .)

On appelle auffi Directe j  la Planete 
elle-même , lorfque , par fou mouvement 
propre , elle paroît fe m ouvoir, comme 
elle fè meut réellem ent, d’Occident en 
O àent , &  fuivant l ’ordre des lignes. ( Voy. 
P l a n e t e .)

On appelle encore Directe la vifion d ’un 
.objet qui fe fait par des rayons qui, depuis 
cet objet jufqu’à l'œ il, n’ont fouffert aucune 
efpece de déviation , qui n’ont été ni ré
fléchis , ni réfractés, mais qui y font arrivés 
en ligne droite. ( Voye\ O p t i q u e . )

D IR E C T E . ( Raijon) ( Voye£ R a i s o n  

D i r e c t e .)

D IR E C T IO N . Ligne droite qu’un corps 
décrit, ou tend à décrire par fon mouve
ment : cette tendance de ce corps vers un 
point quelconque eft donc ce qu'on appelle 
la Direction. On la déterm ine, en tirant
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une ligne droite de ce corps au point ver» 
lequel il tend. Je d is , une ligne droite ; 
car li ce corps décrit une ligne courbe, 
cela vient de ce qu’il y  a des caufes qui 1 o- 
bligent de changer à chaque inftant de 
Direction : 8c pour chacun des inftants, 
fa Direction eft toujours déterminée par 
une ligne droite ; puifque la ligne courbe 
que nous fuppofons q u ’i l  décrit, eft elle- 
même compofée de lignes droites , plus ou 
moins inclinées entr’elles.

Les Directions des corps en mouvement 
reçoivent différents noms, fuivant les dif
férentes pofitions relatives des lignes droites 
qui les déterminent. On d i t , par exem ple, 
tel corps a une Direction perpendiculaire,  
ou oblique, ou parallele à l’horizon , ou à 
tel autre plan.

On appelle en méchanique ligne de D i
rection la ligne qui paffe par le centre de la 
terre &  par le centre de gravité d’un corps.
Il faut néceffairement que ce corps tombe , 
dès que fon centre de gravité eft hors de 
la ligne de direction.

D i r e c t i o n  de  l ’a i m a n t . Propriété qu’a 
Y aimant de diriger l’un de fes pôles vers 
le N ord &  l ’autre vers le Sud. Si l’on aban
donne un aimant à lui-même, &  qu’il foit 
entièrement libre , de façon cju'il puiffe 
fe mouvoir fans aucun em pêchem ent, 
l’un de fes pôles fe dirige alors vers le 
N ord , &  l’autre fe dirige vers le Midi. La. 
meme chofe arrive à une aiguille de bouf- 
fole libre fur fon pivot, &  qui a été frottée 
fur les pôles d’un aimant : elle dirige l’une 
de fes extrémités vers le N o r d , &  l’autre 
vers le M id i, de la même maniéré que Xai
mant y  dirige fes pôles. C ’eft-là ce qu’on 
appelle Direction de l ’aimant.

Cette propriété de Direction eft fans 
doute la plus utile de toutes celles de l ’ai
mant ; c’eft par fon moyen qu’on peut s’o
rienter dans un lieu où l’on ne voit pas 
le ciel : en un m o t, c’eft une application 
heureufe de cette propriété qui nous a 
fourni la Bouffole, fi utile a u x  Navigateurs. 
( Voye-{ A i m a n t  , troifiieme propriété ; &  
B o u s s o l e . )

[ La propriété attractive de Faim ant etoit 
connue long-temps avant fa Direction r 
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&  fa Direction long-temps avant Ton xn- 
clinaifon. ( Voye[ A i g u i l l e  a i m a n t é e . )

La Direction de l’aiguille aimantée a 
quelque chofe de fort furprenant. C ar, en 
premier lie u , cette aiguille ne fe tourne 
pas exactement vers les deux pôles de la 
terre ; de plus, on y  remarque chaque jour 
•de la variation dans le même endroit; enfin 
elle eft fort différente dans les différents 
endroits de notre globe.

A  Paris, il s’en faut ordinairement 19 ou
20 degrés, plus ou m oins, qu’elle ne fe 
tourne exactement vers les pôles : cet écart 
de l’aiguille s’appelle fa déclinaifon. ( Voy. 
D é c l i n a i s o n  de  l’A i m a n t . ) Il n’y  a que 
quelques endroits de la terre où l’aiguille 
Je tourne directement vers les pôles du 
m onde; par-tout ailleurs elle décline, foit 
vers l’O rien t, foit vers l’Occident. L e cé
lébré M. Halley  a fait une Carte de fes dif
férentes d Hinaifons. ( Voye\ A ig u i l l e  
a i m a n t é e  &  B o u s s o l e . ) ]

D i r e c t i o n  d e s  P l a n e  t e  s. M ou
vement des Planetes d’Occident en O rien t, 
&  fuivant l’ordre des fignes. Toutes les 
Planetes fe meuvent toujours autour du 
Soleil d’Occident en Orient &  fuivant 
Tordre des fignes; de forte que, vues du 
S o le il , leur mouvement apparent lèroit 
toujours conforme à leur mouvement réel. 
M ais, vues de la terre, il arrive quelquefois 
qu’elles paroiffent fe mouvoir en fens con
traire de celui dans lequel elles fe meuvent 
réellem ent, c’eft-à-dire, d’Orient en O cci
dent : c’eft ce qu’on appelle Rétrogradation.
( Voye\ R é t r o g r a d a t i o n  des  P l a n e t e s . ) 

Dans les autres temps , elles paroiffent fe 
m ouvoir comme elles fe meuvent réelle
ment ; leur mouvement apparent fe fait 
dans le même fens que leur mouvement 
ré e l, c’eft-à-dire, d’Occident en Orient : 
&  ceft-Ià ce qu’on appelle Direction des 
Planetes.

D i r e c t i o n . ( Ligne de) ( Vbye% L igne

DE DIRHCTION. )

D IS Q U E . Nom  dont les Aftronomes 
fe fervent pour défigner le corps du Soleil, 
ou de la L u n e, ou d’une Planete quel
conque , tel qu’il paroît à nos yeux. L e 
fo le il &  les Plaintes font dçs corps fphé-
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riques ou à-peu-près : fi donc nous les 
voyions tels qu’ils font, ils nous paroîtroient 
comme des globes. Mais étant également 
illuminés danS> toute leur furface , nous
11 avons rien qui nous puifle faire juger que 
les parties du milieu font plus près de nous 
que celles des bords : les lignes courbes qui 
forment leur convexité antérieure , fe 
tracent au fond de nos yeux comme des 
lignes droites. Voilà pourquoi nous les 
voyons comme des plans circulaires. Et ce 
font ces plans que l’on appelle Dijques.

Le Dijque  du Soleil ou de la Lune fe 
divife en 12 parties qu’on appelle doigts ; 
&  c eft par-la qu on mefure la grandeur 
d’une éclipfe, qu’on dit être de tant de 
doigts, ou de tant de parties du Dijque de l’un 
ou de l’autre de ces deux aftres. Ces doigts 
ne font autre chofe que les parties du dia
metre du D ijq u e , &  non de fa furface. 
Dans les écliples totales, tout le Dijque 
eft cache ou oblciirci : au-lieu q u e , dans 
les écliples partiales, il n’y  en a qu’une 
partie qui le foit. ( Voyt  ̂ E c l i p s e .)

[D IS S IP A T IO N . Terme de Phyfïque. 
Perte ou déperdition infenfible, qui le fait 
des petites parties d’un corps, ou plutôt 
écoulement invifible par lequel elles fe 
perdent. ( Voye\ E c o u l e m e n t  <& T r a n s 
p i r a t i o n . )

Ainfi on ne dit point que le fang le 
d illipe, mais fe perd , en parlant du lang 
qu un homme perd par une plaie , ou de 
quelqu autre maniéré fenfible.

A u  contraire , on dit fort bien : la dif- 
iipation des elprits fe fait beaucoup plus 
abondamment que celle des parties folides. I 

D IS S O L U T IO N . A élion d’un dilfol- 
vant, ou d’une menftrue fur un corps. L ors
qu'on met un corps capable de fe diiloudre 
dans telle ou telle menftrue, les particules de 
cette menftrue s infirment entre les parties 
de ce corps avec une force plus grande que 
l’adhérence de ces parties. Par exem ple,fi
1 on met un morceau d’argent dans l’elprit 
de nitre ou un morceau d’or dans de l’eau 
regale , les petites particules de l'elprit de 
nitre ou de l’eau régale s’infinuent entre 
les parties de l’argent ou de For avec une 
force plus grande que l’adhérence de ces
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parties, &  rompt cette adhérence. En con
féquence ces parties, féparees les unes des 
autres, nagent dans la liqueur •, &  c eft-la 
ce qu’on appelle une DiJJolution. ^

Les Cartefiens attribuent cet effet a 1 ac
tion de la matiere fubtile, q u i  poulie es 
pointes du diffolvant dans les pores du coips 
diffoluble. Les Newtoniens r  attribuent à 
f  attraction mutuelle des parties. D auties 
Phyficiens, je crois , plus raifonnables re
gardent cet effet comme analogue à l’afcen- 
fion des liqueurs dans les tuyaux capillaires. 
En effet tous les corps , étant poreux, 
peuvent être regardés comme un affem- 
blage de tuyaux capillaires &  les diffol- 
vants font dans l’état de fluidité : ce qui 
fuffit pour produire cet effet. Et l’on pour- 
roit rendre raifon pourquoi une menftrue 
ne diflout pas toutes fortes de corps indif- 
tinétement, en difant qu’elle ne diffout que 
ceux qu’elle eft fufceptible de mouiller ; 
de même qu’il n’y  a que les liqueurs qui 
peuvent mouiller les tuyaux, qui s’y  élevent. 
A u -lieu  que l’a&ion de la matiere fubtile, 
ou l’attraél'ion ayant toujours lie u , une 
menftrue devroit difloudre indiftinétement 
toutes fortes de corps, fi l’une de ces deux 
chofes étoit la caufe de la DiJJolution.

D IS T A N C E . On appelle ainfi la ligne 
la plus courte que l’on peut tirer entre 
deux points , entre deux objets, & c. dont 
on veut connoître la Diftance. D onc la 
Diftance d’un point à un autre point eft 
toujours une ligne droite tirée entre ces 
deux points puifque la ligne droite eft la 
plus courte qu’on puifle mener d un point 
à un autre. Par la même raifon la diftance 
d ’un point à une lign e, eft une perpen
diculaire menée de ce point à cette 
ligne.

D i s t a n c e .  Terme à’Aftronomie. 
Les Aftronomes entendent par le mot 
D iftance,  quelquefois une ligne d roite, 
quelquefois un angle ou un arc de cercle -, 
mais les circonftances déterminent cette 
lignification de maniéré qu’il n’y a jamais 
d’équivoque. Lorfqu’il s’agit de la D if
tance d’un aftre à la terre , c’eft une ligne 
droite tirée du centre de l’aftre au centre 
de la terre. I l en eft fouvent de même de
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la Diftance d’un aftre au Soleil. S’il s’agit • 
de la Diftance mutuelle de deux aftres , 
ou d’un aftre à un point quelconque du 
c ie l , nous la mefurons par l’angle que 
forment entr’elles deux lignes droites, ti
rées du centre de chacun de ces aftres à la- 
terre, ou par l’arc de cercle compris entre 
ces deux lignes. La mefure de cette D if
tance eft auffi quelquefois un arc de cercle 
compris entre les deux cercles de décli
naifon ou de latitude , qui paffent par les 
centres des deux aftres. Par exem ple, la 
Diftance mutuelle de deux aftres en af- 
cenfion droite, eft l’arc de l’équateur com
pris entre les deux méridiens ou cercles 
de déclinaifon, dont chacun paffe par le 
centre de l’un des deux aftres. D e même 
la Diftance mutuelle de deux aftres en lon
gitude eft l’arc de l’écliptique , compris 
entre les deux cercles de latitude , dont 
chacun pafle par le centre de l’un des deux 
aftres.

Si l’on connoiffoit avec exactitude la 
Diftance de la terre au S o le il, il feroit aifé 
de connoître par-là les Diftances réelles 
des autres planetes au S o le il, ainfi que les 
vraies Diftances des planetes à la terre-, 
mais il refte toujours de l’incertitude fur 
la premiere de ces Diftances, parce que 
la parallaxe du Soleil n’eft pas connue d’une 
maniéré certaine. Peut-être le fera-t-elle 
quelques jours. Quant à préfent, on con
noît affez bien le rapport qu’il y  a entre 
les Diftances des différentes planetes au 
S o le il, comparées à la Diftance de la terre 
au même aftre : ainfi, en fuppofantla D if
tance de la terre au Soleil, compofée de 
10 0 , 000 parties égales , valant enfemble
34, 763 , 680 lieues, on a déterm iné, 
d’apres cette fuppofition , les Diftances des 
autres planetes au Soleil &  à la terre , 
comme on le peut voir à chacun des ar
ticles des planetes , &  au mot Planete. 
( Voye\ P l a n e t e .  )

[ D i s t a n c e  a p p a r e n t e .  Terme d ’ Optique. 
C ’eft celle à laquelle paroît un objet. Cette 
Diftance,eft fouvent fort différente de la 
Diftance réelle ,• &  lorfque l’objet eft fort 
éloignés elle eft prefque toujours plus pe
tite, Il n’y  a perfonne qui n’en ait fait
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l ’expérience , &  qui n’ait remarqué que , 
dans une vafte campagne, des maifons ou 
autres objets qu’on croyoit affez près de 
fo i, en font fouvent fort éloignés : de même 
Je Soleil &  la lune, quoiqu’à une Diftance 
iiumenfe de la te rre , nous en paroiffent 
cependant affez proches , fi nous nous con
tentons d’en juger à la vue fimple. La rai
fon de cela eft que nous jugeons de la 
Diftance d’un ob jet, principalement parle 
nombre d’objets que nous voyons inter- 
pofés entre nous &  cet objet : or , quand 
ces objets intermédiaires font invifibles, 
ou qu’ils font trop petits pour être apper- 
ç u s , nous jugeons alors l’objet beaucoup 
plus proche qu’il n’eft en eftet. C ’eft par 
cette raifon,félon le P. M allebranche, que 
le Soleil à midi nous paroît beaucoup plus 
près qu’il n’eft réellem ent, parce qu'il n’y  
a que très-peu d’objets remarquables &  
fenfibles entre cet aftre &  nos yeux -, au 
contraire, ce même Soleil à l ’horizon nous 
paroît beaucoup plus éloigné qu’au méri
dien, parce que nous voyons alors entre 
lui &  nous un bien plus grand nombre 
d’objets terreftres, &  une plus grande partie 
de la voûte célefte. C ’eft encore par cette 
raifon que la lune , vue derriere quelque 
grand objet, comme une muraille , nous 
paroît immédiatement contigue à cet objet. 
U ne autre raifon pour laquelle nous ju
geons fouvent la Diftance d’un objet beau
coup plus petite qu’elle n’eft réellem ent, 
c’eft q u e, pour juger de la Diftance réelle 
d ’un objet, il faut que les différentes par
ties de cette Diftance foient apperçues -,
&  comme notre œil ne peut voir à-îa-fois 
qu’un affez petit nombre d’objets, il eft 
nécefiàire , pour qu’il puiffe difcerner ces 
diftérentes parties, qu’elles ne foient pas 
trop multipliées. O r , lorfque la Diftance 
eft confidérable, ces parties font en trop 
grand nombre pour être diftinguées toutes 
à-l:.-fois, joint à ce que les parties éloi
gnées agiffenttrop foiblement iur nos yeux 
pour pouvoir être apperçues. La Diftance 
apparente d’un objet eft donc renfermée 
dans des limites affez étroites ; &  c’eft 
pour cela que deux objets fort éloignés 
font jugés fouvent à la même Diftance av-

parente, ou du moins que l’on n’appercoxt 
point l ’inégalité de leurs Diftances réelles, 
quoique cette inégalité foit quelquefois itn- 
m enfe, comme dans le Soleil &  dans la 
lune, dont 1 un eft éloigné de nous de 
12133 diametres de la terre , l’autre de 
30 feulement.

Il y  a fix chofes qui concourent à nous 
mettre à portée de découvrir la Diftance 
des objets, ou fix moyens dont notre ame 
fe fert pour former fes jugemens à cet 
égard. L e  premier confifte dans cette con
figuration de l’œ il, qui eft nécefiàire pour 
voir diftindtement à diverfes Diftances.

Il ne peut y  avoir de vifion diftinéte , 
à moins que les rayons de lumiere qui 
font renvoyés de tous les points de l’objet 
apperçu, ne foient brifés par les humeurs 
de l’œ il , &  réunis en autant de points 
correfpondants fur la rétine. O r la même 
conformation de l’œil n’eft pas capable de 
produire cet eftet pour toutes les Diftances; 
cette conformation doit être changée , &  
ce changement nous étant fenfible , parce 
qu’il dépend de la volonté de notre ame, 
qui en régie le degré, nous met à portée 
en quelque façon de juger des Diftances, 
même avec un œil feul. A in fi, lorfque je 
regarde un objet, par exemple à la D if
tance de fept pouces, je conçois cette D ift  
tance par la difpofîtion de l’œ il, cjui m’eft 
non-feulement fenfible à ce degre delo i- 
gnem ent, mais qui eft même en quelque 
forte incommode 5 &  lorfque je regarde 
le même objet à la Diftance de 27 pouces, 
ce degré d’éloignement m’eft encore connu, 
parce que la difpofition nécefiàire de l’œil 
m’eft pareillement fenfible , quoiqu’elle 
ceffe d etre incommode. L ’on voit par-là 
com m ent, avec un feul œ il, nous pou
vons connoître .les plus petites Diftances, 
par le moyen du changement de confi
guration qui lui arrive ; mais comme ce 
changement de conformation a fes bornes, 
au-delà defquelles il ne fauroit s’étendre, 
il ne peut nous être d’aucun fecours pour 
juger de la Diftance des objets placés hors 
des limites de la vifion diftinéte, q u i, dans 
nos yeu x, ne s’étendent pas au-delà de 7 
à 27 pouces. Cependant, comme l ’objet
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paroît alors plus ou moins confus, félon 
qu'il eft plus ou moins éloigné de ces l i
mites , cette confufion fupplée au défaut 
du changement fenfible de configuration , 
en aidant l’aine à connoître la Diftance 
de lobjet qu'elle juge être placé plus près 
ou plus loin , félon que la confufion eft 
plus ou moins grande. Cette confufion 
elle-même a encore fes bornes, au-delà 
defquelles elle ne fauroit être d'aucun fe- 
cours pour nous aider à connoître l’éloi- 
gnement où fe trouve l ’objet que nous 
voyons confus ; car lorfqu’un objet eft 
placé à une certaine Diftance de l’œ il, &  
que le diametre de la prunelle n'a plus 
aucune proportion fenfible avec cet objet, 
les rayons de lumiere qui partent d’un des 
points de l’o b jet, &  qui paffent par la pru
nelle font fi peu divergents, qu’on peut 
les regarder en quelque façon, fi non ma
thématiquement , au moins dans un fens 
phyfique, comme parallèles : d ’où il s’en- 
fuit que la peinture qui fe fera de cet ob
jet fur la rétine, ne paroîtra pas à l’œil 
plus confule, quoique cet objet fe trouve

Ïlacé à une beaucoup plus grande Diftance. 
£s Auteurs ne conviennent point entre 
eux quel eft ce degré d’éloignement avec 

lequel le diametre de la prunelle n’a plus 
de rapport fenfible.

Le fécond moyen plus général, &  ordi
nairement le plus sûr que nous ayions pour 
juger de la Diftance des objets, c’eft l’angle 
formé par les axes optiques fur cette par
tie de l’objet fur laquelle nos yeux lont 
fixés.

Nos deux yeux font le même effet que 
les ftations dont les Géometres fe fervent 
pour mefurer les Diftances > c’eft-là la raifon 
pour laquelle ceux qui n’ont qu'un œil fe 
trompent fi fouvent, en verfant quelque 
liqueur dans un verre, en enfilant une 
aiguille, &  en faifant d'autres aétions fem
blables qui demandent une notion exaéte 
de la Diftance.

L e troifieme moyen confifte dans la 
grandeur apparente des objets, ou dans la 
grandeur de l'image peinte fur la rétine. Le 
diametre de ces images diminue toujours 
proportionnellement à l ’augmentation de
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la Diftance des objets qu’elles reprêfen- 
tent -, d’où il nous eft facile de juger par 
le changement qui arrive à ces im ages, 
de la Diflance des objets qu’elles repré- 
fentent, fur-tout fi nous avons d’ailleurs 
une connoifiance de leur grandeur. C ’eft 
pour cette raifon que les Peintres dimi
nuent toujours dans leurs tableaux la gran
deur des objets à proportion de l'éloi- 
gnement où ils veulent les faire paraître ; 
mais toutes les fois que nous ignorons la 
véritable grandeur des corps, nous ne pou
vons jamais former aucun jugement de 
leurs Diftances , par le fecours de leur 
grandeur apparente , ou par la grandeur 
de leurs images fur la rétine : c’eft ce qui 
fait que les étoiles &  les planetes nous 
paroiflent toujours au même degré d’éloi- 
gnem ent, quoiqu’il foit certain qu'il y  en 
a qui font beaucoup plus proches que les 
autres. Il y  a donc une infinité d’objets 
dont nous ne pouvons jamais connoître la 
Diftance, à caufe de l’ignorance où nous 
fommes touchant leur véritable grandeur.

Le quatrième m oyen, c’eft la force avec 
laquelle les couleurs des objets agiffent fur 
nos yeux. Si nous fommes affurés que deux 
objets font d’une même couleur , &  que 
l’un pareille plus v if &  moins confus que 
l’autre, nous jugeons par expérience que 
l’ebjet qui paroît d’une couleur plus v iv e , 
eft plus proche que l’autre. Quelques-uns 
prétendent que la force avec laquelle la 
couleur des objets agit fur nos yeux, doit 
être en raifon réciproque doublée de leurs 
Diftances, parce que leur denfité ou la force' 
de la lumiere décroît toujours félon cette 
raifon. En effet, la denfité ou la force de 
la lumiere eft toujours en raifon réciproque 
doublée des Diftances-, car puifqu’elle fe  
répand fphériquement, comme des rayons 
tires du centre à la circonférence, fa force, 
à une Diftance donnée du centre de fort 
a& ivité, doit être proportionnelle à la den
fité dê  fes rayons à cette Diftance ; mais,
il ne s’enfuit pas de-là que la force avec 
laquelle les objets agifient fur notre vue, 
decroiffe de même félon cette proportion 
la raifon en eft fenfible, car comme la. 
force de la lumiere diminue par la Diftancs
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de l’objet d’où elle part, de même la gran
deur de l’image fur la rétine décroît auffi 
félon la même proportion , &  par confé
quent cette image lera auffi v iv e , &  agira 
auffi fortement fur la rétine quand l’objet 
fera éloigné que quand il fera proche : 
d ou il s’enfuit que l’objet paraîtra à toute 
forte de Diftance auffi clair &  auffi lumi
neux , à moins qu’il n’y  ait quelqu’autre 
caufe qui y  apporte du changement. Pour 
connoître cette caule, nous n’avons qu’à 
lailier entrer dans une chambre obfcure, par 
un petit trou , un rayon du Soleil ; car ce 
rayon eu ce faifeeau de rayons paroilfant 
dans toutes les pofitions de l’œil comme 
une ligne de lumière , il eft évident que 
toute la lumiere ne continue pas fon che
min lelon la ligne droite, mais qu’il y  en 
a une partie qui eft réfléchie en tous fens 
de tous les points du milieu qu’elle tra- 
verfe, &  que c’eft par le moyen de ces 
rayons réfléchis que le faifeeau de lumiere 
eft v if  ble : par conféquent ce même fa if  
ceau de lum iere, à caufe de la diminution 
continuelle qu’il fouflre, doit devenir con
tinuellement de plus foible en plus foible, 
8c cela proportionnellement à l’opacité du 
milieu à travers duquel il paffe : fi l’air 
eft pur &  l'erein, il y  aura peu de lumiere 
de réfléchie , 8c il s’en tranlmettra une 
moins grande quantité : mais il n’eft jar- . 
mais fi pur qu’il n’y  ait toujours quelque 
partie de la lumiere réfléchie ou interrom
pue dans fon trajet, &  par conféquent la 
force doit toujours décroître , à mefure 
que la Diftance de l’objet d’où elle part, 
augmente. Puis donc que la force de la 
lumiere décroît ainfi continuellement à pro
portion que la Diftance de l’objet d’où elle 
part, augmente, il s’enfuit que les objets 
doivent toujours paroître moins lumineux 
&  plus teints de la couleur du milieu à 
travers duquel ils font apperçus, à propor
tion de l’éloignement ou ils feront par rap
port à nos yeux. Lors donc que nous la
vons d’ailleurs que deux objets font de la 
même couleur, li l’un paroît d’une cou
leur plus vive &  plus frappante que l’autre, 
nous avons appris par f  expérience à con
clure que celui qui paroît d’une couleur j
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plus v iv e , eft le plus proche ; 8c c’eft par 

cette raifon que les corps lumineux ou très- 
éclairés paroiffent toujours plus proches 
qu’ils ne le font en effet. De-là il eft aifé 
de rendre raifon pourquoi une chambre 
paraît plus petite, après que fes murs ont 
ete blanchis, &  pourquoi pareillement les 
collines paroilient moins grandes &  moins 
élevées, lorfqu’elles font couvertes de neige. 
Dans ces cas &  dans d’autres de cette na
ture, la vivacité &  la force de la couleur 
font paroître ces objets plus proches, d’où 
nous concluons qu ils font plus petits ; car 
nous jugeons toujours de l’étendue &  de 
la grandeur des corps, par la comparaifon 
que nous failons de leur grandeur appa
rente avec leurs Diftances. Par la même rai- 
fon , on explique encore pourquoi le feu 
&  la flamme paroiffent fi petits, lorfqu’on 
les voit à une grande Diftance pendant la 
nuit. La prunelle, étant alors fort dilatée, 
laiffe pafier une plus grande quantité de 
rayons de lumiere dans l’œ il , &  cette lu
miere agiffant plus fortement fur la rétine, 
doit faire paraître l’objet plus proche, d’où 
l’on juge qu’il eft plus petit. Comme les 
objets brillants &  lumineux paroiflent plus 
proches &  plus petits qu’ils ne font en effet f 
ceux au contraire qui font obfcurs, &  ceux 
qui ne font que foiblement éclairés, pa
roiffent toujoursplus éloignés &  plus grands, 
à raifon de la foibleffè &  de l’obfcurité de 
leur couleur. C ’eft ce qu’on remarque par
ticulièrement , lorfqu’on regarde des objets 
obfcurs à l’entrée de la nuit ; car ces ob
jets paroiffent alors toujours plus éloignés 
&  plus grands que lorfqu’on les voit pen
dant le jour. C ’eft auffi par la même raifon 
que la Diftance apparente &  la grandeur 
des objets paroiffent augmentées , lorfqu’on 
les voit à travers un air chargé de brouil
lards ; car une plus grande quantité de lu
miere étant interceptée ou irrégulièrement 
briféedans fon paflage à travers le brouil
lard , il en entrera moins par la prunelle , 
ocelle agira par conféquent d’une maniéré 
plus foible for la rétine -, donc l’objet fera 
réputé à une plus grande Diftance 8c plus, 
grand qu’il n’eft. L ’erreur de la vue qui 
provient de cette caufe eft fi grande, qu’un

animal
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animal éloigné a quelquefois été pris pour 
un animal beaucoup plus gros , étant vu

f ar un tems de brouillard. Cette opacité de 
atrnofphere, qui empêche une partie de 

ia lumiere de parvenir jufqu’à l ’œ il , eft 
encore la raifon pourquoi le Soleil, la lune 
&  les planetes paroiffent plus foiblement, 
iorfqu’elles iont proches de 1 horizon , &  
qu’elles deviennent plus brillantes par rap
port à nou s, à mefure qu’elles s’élevent ; 
parce que les rayons qui en partent, ont 
une plus grande étendue d’air à traverfer, 
&  rencontrent plus de vapeurs, lorfque 
ces aftres font proches de l’horizon, que 
îorfqu’ils font dans une plus grande éléva
tion. Il femble encore que ce foit-là une 
des raifons pourquoi ces corps paroiffent 
toujours plus grands, à mefure qu’ils ap
prochent de l’horizon , car puifqu’ils pa
roiffent plus foibles ou moins brillants , ils 
paraîtront auffi à une plus grande Dijlance ; 
d ’où il s’enfuit qu’ils doivent paroître plus 
grands, par la raifon que les objets pa
roiffent tels , lorfque l’air eft chargé de 
brouillards. Il femble que nous pouvons 
avec affurance conclure de tout ce qui vient 
d ’être d it, que les couleurs apparentes des 
objets nous fervent beaucoup pour nous 
faire juger de leurs Diftances, lorfque nous 
connoiffons d’ailleurs la force &  la viva
cité de leur couleur à toute autre Diftance 
donnée. C ’eft en fuivant ce principe, que 
ies habiles Peintres représentent fur un 
même plan des objets à diverfes Diftances, 
en augmentant ou en diminuant la viva
cité des couleurs , felon qu’ils ont deffein 
de les faire paroître plus proches ou plus 
éloignés. Il eft bien vrai que la prunelle, 
par la vertu qu’elle a de le contracter, fe 
met toujours dans un de^ré de dilatation

{H'oportionné à la vivacité ou à la force de 
a lumiere ; d’où l’on pourrait penfer qu’il 
nous eft-impoffible de juger de la Diftance 

■des objets, par le fecours de leurs couleurs 
apparentes, ou par la force avec laquelle 
elles agiffent fur nos yeux. Mais il eft aifé 
de répondre à cela que l’état de dilatation 
ou de contraction de la prunelle nous eft 
connu, parce qu’il dépend du mouvement 
de T ’uvée que nous Tentons, &  qui procède 

Tome L
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du différent degré de force avec lequel la 
lumiere agit fur nos yeux, qui, par confé
quent doit toujours être fenti. Il s’enfuit 
de-là que quoique la prunelle , par fa 
contra6tion, ne laiffe pas entrer dans l’œil 
une plus grande quantité de rayons, lo rf
que l’objet eft proche que lorfqu’il eft éloi
gné , nous connoiilbns cependant la force 
de la lumiere qui en part, parce que nous 
Tentons que la prunelle eft alors contractée. 
D ’ailleurs, lorfque la prunelle eft dans un 
état de contraClion, nous voyons plus dif
tinCtement que lorfqu’elle eft dilatée ; ce 
qui nous aide encore à juger de la Diftance 
des objets.

Le cinquième moyen confifte dans la 
diverfe apparence des petites parties des 
objets. Lorfque ces parties paroiffent 
diftinCfces , nous jugeons que l’objet eft 
proche;" mais lorfqu’elles paroiffent con- 
fufes, ou qu’elles ne paroiffent pas du tout, 
nous eflimons qu’il eft à une grande D if
tance. Pour entendre cela, il faut confi
dérer que le diametre des images qui fe 
peignent fur la rétine, diminue toujours 
à proportion que la Diftance des objets 
qu’elles repréfentent, augmente ; &  par 
conféquent un objet peut dilparoître lorf
qu’on le placera à une fi grande Diftance 
de nos yeu x , que la peinture qu’il fera 
fur la rétine, foit infenfible à caule de 
ia petiteffe; &  plus l’objet fera p etit, plu
tôt il ceffera d’etre vifible : delà vient que 
les petites parties d’un objet ne feront 
pas apperçues à toutes les Diftances ; car 
la partie la moins feniible fera toujours 
plus petite ou plus grande proportionnel
lement à la Diftance plus ou moins grande 
de l ’objet même. Ainfi la plus petite partie 
vifible à la Diftance d’un pied, deviendra 
invifible à celle de deux pieds ; la plus 
petite partie vifible à deux pieds, diipa- 
roîtra à trois pieds, &  ainfi de tout autre 
Diftance à l’infini. Il réfulte évidemment de 
ce que nous venons de d ire, que lorfque 

, l’œil peut voir difiinCtement les petites par
ties d’un ob jet, nous devons juger qu’il eft 
plus proche qu’un autre dont nous ne voyons 
point du tout les mêmes petites parties, ou 
dont nous ne les voyons que confufément,

ü  o o
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Enfin le fixieme &  dernier moyen con
fiée en ce que l’œil ne repréfeute pas à 
notre ame un feul objet, mais qu’il nous 
fait voir en même temps tous ceux qui 
font placés entre nous &  l’objet principal, 
dont nous confidérons la Diftance. Par 
exem ple, lorfque nous regardons quelque 
objet éloigné , tel qu’un clocher , nous 
voyons pour l’ordinaire plufieurs terres 
&  mailons entre nous &  lui ; or comme 
nous jugeons de la Diftance de ces terres 
êc de ces bâtiments, &  que nous apper- 
cevons en même temps le clocher au-delà 
de tous ces objets, nous concluons qu’il 
eft beaucoup plus éloigné, &  même qu’il 
eft bien plus grand que lorfque nous le 
voyons feul &  fans l ’interpolîtion d’aucun 
autre objet vifible. Il eft cependant certain 
que l’image de ce clocher qui eft peinte 
uir la rétine, eft toujours la même dans 
l ’un &  dans l’autre cas, pourvu qu’il foit 
à une égale Diftance ; d’où l’on voit com
ment nous connoiiïons la grandeur des 
objets par leur Diftance apparente , &  
comment les corps placés entre nous &  
un o b je t, influent dans le jugement que 
nous portons au fujet de Ion éloignement. 
I l en eft à-peu-près de ce jugement comme 
de celui que nous formons fur la grandeur 
de notre durée, par le louvenir confus de 
tout ce que nous avons fait, &  de toutes 
les penfées que nous avons eu , ou , ce 
qui eft la même chofe, de la grandeur &  
letendue du temps qui s’eft écoulé depuis 
telle aétion ; car ce font ces penfées &  
ces actions qui mettent notre ame à portée 
de juger du temps palïë ou de l’étendue 
d'une partie de notre durée : ou plutôt le 
louvenir confus de toutes ces penfées &  
de toutes ces actions eft la même choie 
que le jugement de notre durée, comme 
la vue confufe des champs &  des autres 
objets qui font placés entre nous &  le clo
cher, eft la même chofe que le jugement 
que nous formons fur le clocher. (Foy. E j-  

Jais &  Observations de Médecine de la  
Société d ’Edunbou'g} tome I V ,  pag. 323, 
&_/«(>.]

D i s t a n c e  a u  Z e n i t h .  C’eft l’arc du 
Méridien, ou de tout autre cercle vertical »
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compris entre le Zénith &  un point quel
conque dans le ciel , tel que celui du 
centre d’une planete, d’une étoile, &c.

On diftingue cette Diftance en Diftance 
vraie, &  Diftance apparente. La premiere 
eft l’arc du cercle vertical, compris entre 
le Zénith &  le lieu vrai de l’A ftre , c’eft- 
à-dire, le lieu où il feroit vu du centre 
de la terre. La fécondé eft l’arc du cercle 
vertical compris entre le Zénith &  le lieu 
apparent de l’A ftre , c’eft-à-dire, le lieu 
où il eft vu de la furface de la terre. .

L a Diftance au Zénith eft toujours le 
complément de la hauteur de l’Aftre. Ainfi 
cette Diftance eft ai fée à trouver, lorf
qu’on connoît la hauteur de l’Aftre. Si 
cette hauteur eft de 55 degrés, la Diftance 
au Zénith  fera de 35 degrés.

D i s t a n c e  d e  i ’E q u i n o x e  a u  S o l e i l *  

ou a u  M é r i d i e n .  C ’eft le nombre de degrés 
que rÉquinoxe, c’eft-à-dire, le point équi
noxial ou le premier point du Bélier, au 
m o m e n t  de m id i, a encore à parcourir 
pour arriver au méridien, ces degrés étant 
convertis en t e m p s , à raifon de 15 degrés 
par heure. Ce n’eft autre chofe que le 
complément à 360 degrés de l’afcenfion 
droite du Soleil, réduit en te m D S , à rai
fon de 15 degrés par heure-, ou bien c’eft 
le complément à 24 heures de cette afeen- 
fion droite, déjà réduite en temps. {Foye% 
A s c e n s i o n  d r o i t e .  )

Pour bien entendre ceci, je iuppofe 
que le Soleil ait 90 degrés, ou 6 heures 
d’afeenfion droite, ce ft-à-d ire , qu’ii foit à 
90 degrés du point équinoxial vers l’Orient: 
lorfque le Soleil fera arrivé au méridien, 
le point équinoxial en fera éloigné de 90 
degrés vers { Occident ; il aura par con-r 
léquent encore 270 degrés à parcourir 
pour revenir au méridien le lendemain» 
Ces 270 degrés, convertis en temps, font 
ï8  heures, &  ces 18 heures font ce qu’on 
appelle Diftance de FEquinoxe au Soleil, 
ou m  Méridien. Si au contraire, à Imi
tant de m idi, c’eft-à-dire, au moment ou 
le Soleil eft arrivé au méridien, le point 
équinoxial fe trouve encore en être à 90 
degrés vers l’O rien t, le Soleil aura alors 
270 degrés» ou 18 heures 4’alcenlioa.
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droite-, &  la Diftance. de l ’Equinoxe âu 
Soleil ,  ou au Méridien ne fera que de 
90 degrés ou de 6 heures.

O n voit par-là que la Diftance  ̂de l  Equi
noxe au Soleil n’eft pas la meme cho e 
que la Diftance du Soleil à l’Equinoxe : 
cette derniere eft,leur Diftance mutuelle, 
en partant de f  Équinoxe pour aller au 
Soleil félon l’ordre des lignes, ou de 1 O c
cident vers l’Orient-, c’eft en un mot la 
même chofe que l’afcenfion droite du Soleil. 
Au-lieu que la Diftance de l ’Equinoxe au 
Soleil eft leur Diftance m utuelle, en par
tant du S o le il, &  comptant de même d’O c
cident en Orient. C e lle -c i eft le complé
ment de la premiere-, ou bien ceft ce 
qui manque en degrés à la premiere pour 
en faire 360, ou ce qui lui manque en 
heures pour en faire 24* C a r , comme 
nous venons de le dire, lorlque lafcen- 
lîon droite du foleil eft de 90 degrés ou 
de 6 heures, la Diftance de l ’Equinoxe 
au Soleil eft de 270 degrés ou de 18 
heures-, &  lorfque l’afcenfion droite du 
Soleil eft de 270 degrés ou 18 heures, 
la Diftance de l ’ Equinoxe au Soleil eft de 
90 degrés ou de 6 heures.

On trouve dans la Connoijfance des temps j 
Ouvrage que l’Académie Royale des Scien
ces de"Paris publie chaque année, une 
colonne à chaque m ois, qui marque la 
Diflance de l ’Equinoxe au Soleil ou au 
Méridien pour tous les jours du mois.

Le principal ufage de la Diftance de 
l ’Equinoxe au S o le il, ou du paffage du 
premier point du Bélier par le meridien, 
confifte à trouver l’heure du paffage des 
Aftres par le méridien.

D i s t a n c e s . ( Moyennes) Les Aftrono- 
fnes appellent Moyennes Diftances les deux 
points de l’orbite d’une planete , dans 
lefquels elle fe trouve à une Diftance de 
fon aftre central, qui tient le milieu entre 
îa plus grande &  la plus petite. Ces deux 
points lont également diftants de part &  
d’autre de deux autres points appellés les 
Apfides, 8c qui déterminent l'aphélie &  
le périhélie des planetes primitives, l’apo
gée &  le périgée de la lune, & c.

Suppofons j  par exemple, que la courbe
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elliptique' A B G P E D  (Pl. L F I ,  fig. 4.) 
repréfente lorbite de la terre, &  que le So
leil occupe le foyer S  de cette courbe : les 
points A  &  P  fe nomment les ApfideSy 
l ’aphélie étant en A ,  &  le périhélie en P. 
Lorfque la terre fe trouve aux points E  
ou G ,  lefquels font tous deux également 
diftants de part &  d’autre des points A  
& P,  on dit qu’elle eft dans fes Moyennes 
Diftances du Soleil. ( Voye\ A p h é l i e  & 
P é r i h é l i e . )

D IS T IN C T E . ( Bafie ) ( Voyei B a s e
d i s t i n c t e .)

D IV E R G E N C E . Difpofition de deux 
ou plufieurs lignes, qui vont toujours en 
s’écartant de plus en plus les uns des au
tres. Tels font les rayons de lumiere qui 
partent de chaque point d’un objet vifible, 
&  qui, en arrivant à l’œ il, forment une 
pyramide, dont la bafe eft appuyée fur 
l’œ il, &  le fommet eft à l’objet au point 
d’où ils partent. (Voyez O p t i q u e . )

D i v e r g e n c e  é l e c t r i q u e .  On appelle 
ainfi la direction que prennent entr’eux 
les rayons de la matiere éle&rique effluente, 
qui partent d’un corps actuellement élec
trifé. Ces rayons prennent beaucoup de 
Divergence entreux ; &  cela à caule de 
la réfiftance qu’ils éprouvent en paffant 
dans l’air. C ’eft ce qui produit ces belles 
aigrettes lumineufes qu’on apperçoit ordi
nairement aux extrémités &  aux angles 
des corps qu’on éleétrife : (Voye\ A i g r e t 

t e s .  ) &  lî cette matiere devenoit lumi* 
neufe par-tout où elle fort ,  on verroit un 
corps éleCtrifé , une barre de fer , par 
exem ple, toute hériffée de ces aigrettes 
compofées de rayons divergents , &  telle 
à - peu - près qu’elle eft repréfentée P L  
L X IX . fig . 2.

J’ai dit que la Divergence , que pren
nent ces rayons entr’eux , venoit de la 
réfiftance de l’air qu’ils éprouvent en for- 
tant. Cela eft aifé à prouver. L ’expérience 
a très-clairement fait voir que l ’air eft 
moins perméable pour la matiere élec-f 
trique que la plupart des autres corps, 
même les plus folides &  les plus com 
pares. Car fi , à un corps éleétrifé 
on préfente U m*in ou un morceau de

0  0 9  ijj
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métal, on voit auffi-tôt la matiere élec
trique , qui fort du corps é le â r ifé , pren
dre un accroiffement de vîteffe , &  fe 
porter vers le corps préfenté, plutôt que 
dans l’air qui l'environne : donc elle 
éprouvé une plus grande réfiftance à paffêr 
dans 1 air , que dans le corps folide qu’on 
lui prélente. D e plus , fi cette m atiere, 
en débouchant du corps éleCtrifé , s’élance 
immédiatement dans le vuide , Tes rayons 
ne font plus divergents entr eux. Pour s’en 
affurer , il faut fixer à l ’une des extrémités 
d’une tringle de fer un vaiffeau de verre 
A  B  ( P l .  L X X . fig. 3. ) qui ait trois ou 
quatre pouces de diametre , &  deux gou
lots oppofés l ’un à l’autre. Il faut que ces 
goulots aient chacun une garniture de 
cuivre g , g, dont l ’une foit bien cimentée 
à la tringle &  au goulot du vafe,  de façon 
que l’air n’y  puiffè pas paffer, &  que l’au
tre foit cimentée à l’autre g o u lo t, &  ait 
dans fon milieu un écrou propre à rece
voir la vis d’un robinet à air bien exaét r. 
Il faut auffi que le bout de la tringle f ,  
s avance jufque vers le milieu du vaiffeau 
A  B .  L e  tout étant ainfi préparé, fi l’on 
applique cet affemblage à la machine 
pneumatique ,. &  qu’après avoir pompé
1 air du vaiffeau, &  fermé le robinet, on 
fufpende la tringle fur des cordons de 
fo ie , pour leledtrifer par le moyen d’un 
globe de verre , k  tringle &  le vaiffeau 
deviendront , en très-peu de tem ps, très- 
cleétriques -, &  l’on verra à. l’extrémité f  
de la trin g le , un gros jet de feu , dont 
les rayons ne feront point du tout diver
gents entr’eu x , mais formeront plutôt une 
efpece de cylindre qui te portera avec 
impetuofité en  avant jufques vers. la gar
niture du vaiffeau, tandis que les rayons 
de même matiere ,  qui fortiront des bords 
des garnitures de cuivre cimentées aux 
deux goulots j &  des parties les plus l'ail
lantes du robinet , prendront beaucoup 
de Divergence entr’eu x , &  formeront de 
très-belles aigrettes lumineufes a , b , c. On 
voit clairem ent, par cette expérience, 
que les rayons de matiere électrique , qui 
débouchent immédiatement dans le vu ide, 
ne prennent point de Divergeriez entr’eux -,
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&  que ceux qui paffent dans l’air , for
ment de belles aigrettes bien épanouies ; 
donc cette Divergence eft caufée par la 
retlftance que ces rayons éprouvent de la 
part de l’air.

On pourrait objecter que c’eft peut-être 
le vafe de verre , qui renferme le bout 
de la tringle, qui empêche que les aigrettes, 
ne paroiffent. Pour lavoir ce qui en eft, 
on n’a qu’à faire rentrer l’air dans le 
vaiffeau  ̂ A  B  -, fi Ion continue enfuite 
d éleéhifer la tringle, on verra à fon extré
miste f  des aigrettes lumineufes , à-peu- 
pies femblables à celles qu’on y verro it, 
Il cette extrémité étoit en plein air -, &  
cela arrivera ainfi , foit que le robinet 
foit fermé , foit qu’il laiffe une commu
nication ouverte entre l’air du dedans &  
celui du dehors : il eft vrai que dans l’un 
&  l’autre cas , ces aigrettes lont fenfîble- 
ment plus petites qu’elles ne le feroient, 
fi le bout de la tringle n’étoit pas ainfi 
renferme ■, ce qui vient fans doute de ce 
que la matiere afïluente , dont le choc 
doit contribuer à l’inflammation des. 
aigrettes ,  fe trouve alors ralentie , étant 
obligee de fe tamifer au travers le verre „ 
que toute matière éleétrique ne pénétre 
qu avec peine. U eft donc bien clair que 
c eft à 1 abience de l’air qu’il faut attribuer, 
le défaut de Divergence, des rayons. ( Voye .̂ 
A i g r e t t e s . )

D IV E R G E N T . Epithete que l’on donne 
à des lignes qui vont toujours en s’écar
tant de plus en plus les unes des autres- 
Tels font les rayons de lumiere qui fe 
font eroifés au foyer d’un verre ardent.. 
Après ce point de croifement, ces rayons 
font Divergents entr’eux.

D IV E R G E N T E S . ( Lignes. ) ( Vbyeç 
L ignes  d i v e r g e n t e s . )

D IV ID E N D E . N om  que l’on donne 
à une quantité qui doit être divifée par 
une autre quantité. Par exem ple, fi l’on 
a à divifer 2 7  par 3 , 2 7  eft Dividende,.

D IV IS E U R . N om  que l ’on donne à, 
une quantité par laquelle on doit divifer 
une autre quantité : ou , ce qui eft la 
même ch ofe, c’eft le nombre qui indique 
eu combien de parties on en doit divifer
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lun autre. A in fi , li l’on a à divifer 37 par 
5 , 5  eft le Divifeur, car c’eft ce nombre 
qui indique qu’il faut divifer 37 en 5 
parties.

D IV IS IB IL IT E . Terme de Phyfique. 
Propriété qu’ont les corps de pouvoir 
être divifés, foit actuellem ent, foit menta
lement. Tous les corps font compofes de 
parties : on conçoit que ces parties , ainfi 
réunies pour former un corps, peuvent 
être féparées les unes des autres : donc 
tous les corps font divilîbles : la D ivijibi- 
lité  eft donc une propriété générale des 
corps -, &  il n’y  a de réellement indivifi- 
ble que les atomes, en cas qu’ils exiftent -, 
ce qu’il eft difficile de croire. Mais juf- 
qu’011 va cette D ivijlbilité  î Lorfqu on a 
porté la divifion jufqu’à un certain point, 
les corps cefl'ent-ils d’être divifibles, ou le 
font-ils à l’infini ? C ’eft une queftion qui 
a occupé les Phyficiensbeauccup plus qu’elle 
ne le mérite. Il eft iür que la divifion des 
corps peut être portée très-loin : que l’on 
divife un morceau de bois au point de le 
réduire en pouffiere impalpable, chacune 
de ces molécules de bois , toute petite 
quelle  eft , eft encore très-divifible ; car 
elle eft encore b o is, &  par conféquent un 
être compofé de principes très - différents 
les uns des autres, tels que d’eau, d’huile, 

.de terre , &c. qu’on peut féparer par la 
combuftion , &  dont les uns fe diffipent 
fous la forme de flamme , &  d’autres fous 
la forme de fumée , tandis que d’autres 
demeurent fixes &  forment de la cendre, 
&c. Si vous fûtes diffoudre quelques 
grains de cuivre dans un peu d’efprit de 
n itre , &  que vous étendiez cette diffolu- 
tion d’une grande quantité d’eau, toute 
la liqueur en fera fenfiblement teinte. Quelle 
extrême divifion 11e faut-il pas pour cela ? 
Car pour que 1a couleur foit lènfib lg,il 
doit y  en avoir plufieurs particules en 
chaque goutte d’eau. Cependant chacune 
de ces particules eft encore divifible , car 
elle eft encore du cuivre?; par conféquent 
un être compofé de principes très-diffé
rents les uns des autres. Si vous vous pro
menez dans un jardin garni de fleurs &  
d’arbres odorants, tels que des orangers,
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des rofiers,  des tubéreufes, Scc. l’air eft 
tellement parfumé de l’odeur de ces fleurs» 
qu’on la fent par-tout. Jufqu’à cjuel degré 
de ténuité ne doivent pas être réduites ces 
petites particules odorantes , &  jufqu’à 

uel point ne doit pas êrre portée leur 
ivifion, pour être diftribuées dans un auffi. 

grand elpace, elles qui en occupoient 
un fi petit dans la fleur qui les a fournies 3 
Cependant elles font encore divifibles : 
car il eft probable que la maniéré dont 
chacune affecte notre organe, &  qui la 
fait fi bien diftinguer des autres , depend 
de la différente combinaifon des prin
cipes qui la conftituent telle. Je pourrois 
citer encore beaucoup d’exemples , qui 
prouvent tous que la matiere eft divifible 
en parties encore plus ténues que tout ce 
que nous pouvons nous imaginer de plus 
délié: tels que l ’art du Teinturier, celui 
du Batteur &  du Fileur d’o r , Scc. ( Voye£ 
D u c t i l i t é . )

Mais quand nous avons pouffe auffi loin 
que nous le pouvons la divifion des corps , 
&  que les moyens de la pouffer plus loin 
nous manquent , que devons-nous penfer 
du refte? L a  matiere eft - elle divifible à 
l’in fin i, ou non ? C ’eft une queftion a 
laquelle il eft difficile de répondre, mais 
qui heureufement nous importe peu. Quant 
à nous , nous croyons devoir regarder la 
matiere en elle-même comme divifible à 
l’infini, ou du moins à l’indéfini •, c’eft- 
à-dire , que nous ne connoiflons point de 
terme de divifion , après lequel on puiflè 
regarder chaque molécule de la matiere 
ainff divifée , comme indiviffble en elle- 
même , quoique nous manquions d’agents 
pour entamer ces petites maffes : car cha
cune de ces molecules eft une aggréga- 
tion de parties > chacune contient deux 
moitiés réunies, que l’on conçoit pouvoir 
être féparées •, après laquelle féparation 
on en pourroit dire autant de chacune de 
ces m oitiés, &  ainff de fuite à l’infini.

V oici donc à quoi peut fe réduire la 
queftion. La D ivijlbilité  idéale , celle que 
Ton peut concevoir , n’ a point de bornes. 
La D ivijlbilité  phyfique poffible à l’infini 
ou non , eft une affaire de fyftéme -, eft
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une queftion indécife , &  qui ne pourra 
jamais être décidée , parce quil y  aura 
toujours un terme après lequel nous man
querons de moyens. Enfin la Divifibilité  
portée jufqu’à un point extrêm e, &  en 
parties encore plus ténues que tout ce 
que nous pouvons nous imaginer de plus 
délié , eft la feule certaine , la feule que 
l ’expérience peut prouver.

La queftion de la D ivifibilité  poffible 
à l’infini ou non , eft fujette à bien des 
difficultés : nous allons expofer en gros 
les raifonnements pour &  contre. D ’un 
c ô té , il eft certain que tout corpufcule 
étendu a des parties, &  eft par confé
quent divifible ; car s’il n’a point deux 
côtés , il n’eft point étendu , &  s’il n’y 
a point d’étendue , l’affemblage de plu
fieurs corpufcules ne compoferoit point 
un corps. D ’un autre côté , la Divifibilité  
infinie füppbfe des parties à l’infini dans 
les corps les plus petits : d’où il fuit qu’il 
n’y  a point de corps , quelque petit qu’il 
puiffe être , qui ne fourniffe autant de 
furfaces ou de parties que tout le globe 
de la terre en pourroit fournir.

Les principales objections que l’on fait 
contre ce fentiment font que l’infini ne 
peut être renfermé dans ce qui eft fini, 
&  qu’il réfulte de la D ivifibilité in infi- 
riitum , ou que les corps font égaux, ou 
qu’il eft des infinis plus grands les uns 
que les autres : à quoi l’on répond, que 
les propriétés de ce qui eft fin i, &  d’une 
quantité déterminée, peuvent être attri
buées à ce qui eft fini ; qu’on n’a jamais 
prouvé qu’il ne pouvoit y  avoir un nom
bre infini de parties infiniment petites dans 
une quantité finie. On ne pretend point 
ici foutenir la poffibilité d’une divifion 
actuelle in infinitum ; on prétend feule
ment que quelque petit que loit un corps, 
il peut encore etre divifé en de plus petites 
parties ; &  c’eft ce qu’on a jugé à propos 
d’appeller une divifion in infinitum , parce 
que ce qui n’a point de bornes, eft 
infini.

I l  eft certain qu’il n’eft point de parties 
d’un corps que l’on ne puiffe regarder 
comme contenant d’autres parties j cepen
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dant la petiteffe des particules de plufieurs 
corps eft telle , qu’elle furpaffe de beau
coup notre conception -, &  il y  a une infi
nité d’exemples dans la nature de parties 
très- petites, féparées actuellement l’une 
de l’autre.

M. B oyle  nous en fournit plufieurs. 
L ’or eft un métal dont on form e, en le 
tiran t, des fils fort longs &  fort fins. O n 
dit qu’à A ufbourg, un habile Tireur d’or 
fit un fil de ce métal , qui avoit 800 pieds 
de long , &  qui peloit un grain -, on 
auroit pu par conlequent le divifer en
3,600,000 parties vifibles. O nfe fert tous 
les jours pour dorer plufieurs fortes de 
corps, de feuilles d’or fort déliées, lefquelles 
étant battues , peuvent être rendues extrê
mement minces 5 car il faut 300,000 de 
ces petites feuilles , entaffées les unes fur 
les autres, pour faire l’épaiffeur d’un pouce. 
O r on peut divifer une feuille d’un pouce 
quarré en 600 petits fils vifibles , &  
chacun de ces petits fils en 600 parties 
vifibles d’où il fuit que chaque pouce 
quarré eft divifible en 360,000. Cinquante 
pouces femblables font un grain •, donc 
un grain d’or peut être divifé en 18,000,000 
parties vifibles. M. Boyle  a diffout un grain 
de cuivre rouge dans de l’efprit de fel 
ammoniac, &  l’ayant enfuite mêlé avec 
de l’eau nette qui pefoit 28534 grains i  
ce feul grain de cuivre teignit en bleu 
toute l’eau dans laquelle il avoit été jetté. 
Cette eau ayant été mefurée , faifoit 77 
pouces cubiques. O n peut bien fuppofer, 
fans craindre de fe tromper , qu’il y  avoit 
dans chaque partie vifible de l’eau,une petite 
partie de cuivre fondu. Il y  a 216,000,000 
parties vifibles dans un pouce cubique. Par 
conféquent un feul grain de cuivre doit 
avoir été divifé en 1 6 ,6 3 2 ,  000, 000 
petites parties vifibles. L e  fameux Lewen- 
ho'ick a remarqué, dans de l’eau où l’on 
avoit jetté du poivre, trois fortes de petits 
animaux qui y  nageoient. Que l’on mette 
le diametre de la plus petite forte de ces 
animalcules pour l’unité , le diametre de 
ceux de la fécondé forte étoit dix fois 
auffi grand , &  celui de la troifieme 
efpece devoit être cinquante fois plus
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grand j le diametre d’un grain de fable 
commun étoit mille fois auffi grand ; 8c 
par conféquent la grandeur du plus petit 
de ces animalcules, mis en parallele avec 
un grain de fable, étoit comme les cubes 
des diametres I &  IOOO, c’eft-à-dire comme
I à 10 0 0 ,0 0 0 ,0 0 0  : on voit pourtant 
ces petits animaux nager dans 1 eau ; ils 
ont un corps qui peut fe mouvoir -, ce 
corps eft compofé de mufcles , de vaiffeaux 
iànguins , de nerfs &  autres parties. Il 
doit y  avoir une différence énorme entre 
le volume de ces vaiffeaux fanguins &  
celui de tout leur corps. Quelle ne doit 
donc pas être la petiteffe des globules de 
lang qui continuellement circulent dans 
ces vaiffeaux ? D e quelle petitelïe ne font 
pas auffi les œufs de ces animalcules, ou 

leurs petits , lorfqu’ils ne font que de 
naître ? Peut-on allez admirer la fageffe 
&  la puiffànce du Créateur dans de lem- 
blablesproduétions? ( Fqyqr D u c t i l i t é . )

V oici maintenant d’une maniéré plus 
détaillée les objections de ceux qui préten
dent que la matiere n’eft pas divifible à 
l ’infini. L e  corps Géométrique n’eft que la 
fimple étendue, il n’a point de parties dé
terminées &  aétuelles, il ne contient que 
des parties Amplement poffibles, qu’on peut 
augmenter tant qu’on veut à l’infini •, car la 
notion de l’étendue ne renferme que des 
parties coexiftantes &  unies, &  le nombre 
de ces parties eft abfolument indéterminé, 
&  n’entre point dans la notion de l’étendue. 
Ainfi on peut, lans nuire à l’étendue, dé
terminer ce nombre comme on veut, c’eft- 
à-dire, que Ton peut établir, qu’une éten
due renferme dix m ille, ou un m illion, 
ou deux millions de parties, félon que 
l ’on voudra prendre une partie quelconque 
pour un ; ainfi une ligne renfermera deux 
parties, fi l’on prend fa moitié pour une, 
Sc elle en aura dix ou m ille, fi on prend 
Sa dixieme ou fa millième partie pour l’u
nité. Cette unité eft donc abfolument in
déterminée, &  dépend de la volonté de 
celui qui confidere cette étendue.

Il n’en eft pas de même de la Nature. 
Tout ce qui exifte actuellement doit être 
■déterminé en toute m a n ié r é &  il n’eft pas
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en notre pouvoir de le déterminer autre
ment. U ne montre , par exem ple, a fes 
parties : mais ce ne font point des parties 
fimplement déterminables par l’imagina
tion ; ce font des parties réelles, actuelle
ment exiftantes : &  il n’eft point libre de 
dire, cette montre a dix  , cent, ou un million 
de parties; car, en tant que m ontre, elle 
en a un nom bre, qui conftitue fon efience, 
&  elle n’en peut avoir ni plus ni m oins, 
tant qu’elle reftera montre. Il en eft de 
même de tous les corps naturels; ce font 
tous des compofés qui ont leurs parties 
déterminées &  diffemblables,qu’il n’eftpoint 
permis d’exprimer par un nombre quel
conque. Les Philofopbes fe feroient donc 
épargné tous les embarras où les a jetté 
le labyrinthe delàD ivifibilité  du continu» 
s’ils avoient pris foin de ne jamais ap
pliquer les raifonnements que l’on fait fur 
[a Divifibilité du corps Géom étrique, aux 
corps Naturels &  Phyfiques.

Les adverfaires de la D ivifibilité  de la 
matiere, fouticnnent qu’il n’y a aucune 
expérience qui faffe voir démonftrativement 
que les corps font compofés de parties in- 
divifibles \ que la Nature s’arrête dansl’a- 
nalyfe de la matiere à un certain degré 
fixe &  déterm iné, c’eft ce qui eft fort 
probable , &  par l’uniformité qui régna 
dans fes O uvrages, &  par une infinité d'ex
périences. i .°  Si la matiere étoit réfoluble à 
l’infini, la forme &  la façon d’être dans 
les compofés feroient fiijettes, difent-ils, 
à mille changements, &  les efpeces des 
chofes feroient fans ce fie brouillées : il 
feroit impoffible que les mêmes germes 8c 
les mêmes femences produififfent c o n s 
tamment les mêmes animaux &  les mêmes 
plantes, &  que ces êtres.confervaffent tou
jours les mêmes propriétés-, car le fuc, qui 
les nourrit, tantôt plus fubtil, tantôt plus 
greffier, ycauferoit des variations ^perpé
tuelles. O r il n’y  a aucuns de ces dérangée 
ments dans l’univers ; les plantes, les ani
maux , les foffiles, tout enfin produit confia 
tamment fon femblable avec les attributs 
qui conftituent fon effence. 2 °  N on-feu
lement les efpeces fe mêieroient dans ta 
divifion 3 l’infini , mais il s’en form eroit
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de nouvelles. O r on n’en volt point dans la 
Nature ; les monftres même ne perpétuent 
pas la leur; la main du Créateur a mar
qué les bornes de chaque ê tre , &  ces 
bornes ne font jamais franchies. 3.0 Les 
diflolutions des corps ont leurs bornes 
fixes, auffi-bien que leur accroifiement. 
L e  feu du miroir ardent, le plus puifiant 
diflolvant que nous connoifîions , fond 
l’or &  le pulvérife, mais fes effets ne vont 
pas au - delà. Cependant l’hypothefe que 
nous combattons, ne fauroit rendre raifon, 
pourquoi les liquides ne reçoivent jamais 
qu’un certain degré de chaleur déterminé, 
ni pourquoi l’aétion du feu fur les corps a 
des bornes fi précifes, fi la folidité &  l’if- 
réfolubilité aétuelle n’étoit pas*-'attachée 
aux particules de la matiere. Aucun C hy- 
mifte a-t-il jamais pu rendre l’eau pure plus 
fine qu’elle étoit auparavant ? a-t-on jamais 
pu , après des centaines de diftillations, de 
digeftions &  de mélanges avec toutes fortes 
de corps, rendre l’efprit d’eau-de-vie le 
plus fin, encore plus fubtil que l’efprit-de- 
vin éthéré, qui eft beaucoup plus fin'que 
l’alcohol. 4.0 L e fyftême des germ es, que 
les nouvelles découvertes ont fait adopter, 
rend l’irréfolubilité des premiers corps in- 
difpenfablement nécefiaire. Si la .Nature 
n’agit que par développement, comme les 
microfcopes femblent ie dém ontrer, il faut 
abfolument que les divifions actuelles de la 
matiere aient des bornes. 5.° Si l’on frotte 
les corps les uns contre les autres, &  fi 
on les épure, on peut bien en détacher de 
grofies parties; mais on a beau continuer 
de les frotter pendant long-tem ps, ces par
ties emportées feront toujours rendues vi- 
fibles > à F aide du microlcope cela paroît 
fur-tout lorfqu’on brife les couleurs fur 1e 
porphyre, &  qu’on les confidere enfuite au 
milcrocope. 6.° La DivifibiLité de la matiere 
à l’infini fuppofe que les corps font com- 
pofés à l'infini d’autres corpufcules ; mais 
cela fe peut-il concevoir? D ire qu’un corps 
eft compofé d’autres corps, c’eft ne rien 
dij'e; car on demandera de nouveau de quoi 
ces corps font compofés. Les éléments de 
la matiere, doivent donc être aufre chofe 
jgue de la matiere : çeft ce qui avoit fait
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imaginer à M. Lêibnit£ fon fyfteme des 
Monades. La matiere, félon les Léibnitiens, 
n’eft qu’un phénomene réfultant de l ’union 
de plufieurs monades. Ce phénomene fub- 
lifte tant qu’il y  a plufieurs monades en
femble : en divifant la matiere, on défunrt 
les monades, &  (1 la divifion eft portée 
jufqu’au point qu’il n’y  ait plus qu’une feulé 
monade , le Phénomene de la matiere 
difparoîtra. Si on demande comment des 
monades, qui ne font peint corps, peu
vent conftituer des corps ; les Léibnitiens 
répondent qu’elles n’en conftituent que 
l ’apparence, &  que la matiere n exifte point 
hors de notre efprit telle que nous la 
concevons. Telles font les difficultés de part 
&  d’autre. Non nojlrum inter vos tantas 
componere lites.

D IV IS IB L E . Epithete que l’on donne 
à tout ce que l’on conçoit pouvoir être 
divifé. Mais comme il n’y  a point de por
tion de matiere , fi petite quelle fo it , 
qu’on ne conçoive pouvoir être divifée , 
puifqu’elle contient toujours deux moitiés, 
cette Epithete convient à tous les- corps. 
( Voyei D i v i s i b i l i t é .  )

D IV IS IO N . Réglé d’Arithmétique &  
d’Algebre. La Divifion  eft l’A rt de cher
cher combien de fois un nom bre, ou en 
général, une quantité contient un autre 
nom bre, ou une autre quantité. Le nombre 
qu’on doit divifer, s’appelle Dividende ; 
celui par lequel on doit divifer s’appelle 
Divijeur: &  celui qui indique combien de 
fois le dividende contient le divifeur, s’ap-. 
pelle Quotient.

C ’eft dans les ouvrages de Mathématiques 
qu’il faut chercher quelle eft la maniéré 
d’opérer, pour faire la Divifion.

D IU R N E . (A rc) ( Voy. A r c D iurne.)
D O D E C A G O N E . Figure qui a douze 

côtés &  douze angles : elle eft réguliere, 
lorfque tous les côtés, &  par confécjuent 
tous les angles font égaux. Pour décrire 
un Dodécagone régulier, il ne s’agit que 
de divifer un cercle en 12 aers égaux, 
dont chacun fera de 30 degrés ; parce que
12 fois 30 font 360. La corde de chacun 
de ces arcs fera un des côtés de ce Poly- 
gçne : de forte que les dçuze cordes des

douze
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douze arcs formeront les 1 2 côtés du D o 
décagone régulier -, car toutes ces cordes 
font égales entr’elles, puilqu’elles foutien- 
nent des arcs égaux entr’eux.

Pour avoir la furface d’un Dodecagone 
quelconque, foit figulier, foit irregulier, 
Vo\e\ P o l y g o n e .

Tous les angles intérieurs d'un D odé
cagone quelconque, valent, pris enfemble, 
1 800 degrés. Et pour favoir de combien de 
degrés eft chaque angle intérieur d’un D o 
décagone régulier, il faut divifer le nombre 
de degrés que valent enfemble tous les ail

les intérieurs, lavoir, 1800 par 12, nom- 
re des côtés ou des angles du Dodécagone; 

le quotient 150 donne la valeur de cha
cun de ces angles.

D O IG T . Terme d ’Aftronomie. On ap
pelle ainfi la douzième partie du diametre 
du Soleil ou de la lune. On le fert de ce 
m ot, quand il s’agit d’exprimer la quan
tité dont un de ces Aftres eft éclipfé. Pour 
mefurer cette quantité, on fuppofe qu’on a 
divifé en 12 parties égales, qu’on appelle 
Doigts, celui du diametre de l’Aftre qui 
coupe l’om bre, ou qui, étant prolongé, 
la couperoit par fon centre au moment 
même du milieu de l’Eclipfe : puis, en comp
tant combien de ces parties iont couvertes

(>ar l’ombre , on détermine la quantité dont 
’Aftre eft éclipfé. Ainfi s’il y a 6 de ces 
parties d’obfcurcies, on dit que l’éclipfe 

eft  de 6  Doigts. ( Voye\ E c l ip s e . ) 
D O M IN IC A L E . ( Lettre) ( Voy. L e t t r e  

D o m i n a c a l e .)
D O N N É E . Xerme de Mathématique. Norn 

général que l’on donne à ce que l’on fup
pofe connu. Par exemple, une ligne D on
née, eft une ligne dont on connoît la lon
gueur : un angle D on n é , eft un angle dont 
on connoît la grandeur, & c. En général, 
une Donnée eft une connoitiance que 
l ’on fuppofe acquife.

D O R A D E . Nom  que l ’on donne en 
Aftronomie à une des Conftellations de la 
partie méridionale du c ie l, &  qui eft pla
cée au Pôle Auftral de l’Ecliptique , au- 
deflus du N avire, entre le Chevalet du 
Peintre, le Réticule Rhomboïde &  le grand 
Nuage. C ’eft une des douze Conftellations 
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décrites par Jean Bayer, &  ajoutées aux 
quinze Conftellations méridionales d eP to -  
lémée. ( Voye^ l ’Aftronomie de M . de la  
Lande, pag. 18 5.) M. l ’ A bbé de la Caille 
en a donné une figure très-exa&e dans les 
Mémoires de VAcadémie Royale des Scien
ces, année 1 7 5 2 , P l. X X .

Cette Conftellation eft une de celles qui 
11e paroiffent jamais fur notre horizon : 
les étoiles qui la compofent ont une décli
naifon méridionale trop grande pour ce la , 
de forte qu’elles ne fe levent jamais pour 
nous.

D O U B L E .  ( Siphon) ( Voye£ S i p h o n
DOUBLE. )

D O U X . Saveur agréable, qui ne fait 
fur la langue &  le palais aucune impreffion 
de picottement j c’eft pourquoi c’eft la 
faveur qui plaît le plus aux enfants, dont 
les organes font très-délicats.

D R A G O N . N om  que l ’on donne en 
Aftronomie à une d .s Conftellations de la 
partie feptentrionale du c ie l, &  qui fe ter
mine au-deffus de la grande Ourfe & s’é
tend , en faifant quelques courbures, au- 
deffous de la petite Ourfe. C e ft une des 
48 Conftellations formées par Ptolémée. 
Cette Conftellation demeure toujours fur 
notre horizon , &  ne fe couche jamais à 
notre égard. ( Voye% VAftronomie de 
M. de la Lande, pag. 169. )

D R O IT . Epithete que l ’on donne à une 
ligne dont tous les points font fitués dans 
la même direction -, à la ligne la plus com te 
qu’on puiffe concevoird'un point à un autre»

On appelle auffi Angle droit, un A ngle 
qui a pour mefure un quart de cercle , ou , 
ce qui eft la même ch ofe, qui eft de 90 
degrés. ( Voye\ A n g l e  d r o i t . )

D r o i t , f Angle) ( Voye\ A n g l e  d r o i t .)

D R O IT E . ( Ajcenfton ) ( Voyez A scen 
s i o n  DROITE. )

D r o i t e .  ( Sphere ) ( Voyez Sphere 
d r o i t e .

D U C T IL E . Epithete que l’on donne 
aux corps qui peuvent s’étendre, fans fe 
rom pre, quand on les frappe à coups de 
marteau, ou qu’on les tire , ou qu’on les 
comprime fortement. Tels font les métaux. 
( Voyê  D u c t i l i t é .  )
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D U C T I L I T É .  Propriété qu’ont les 
métaux de s’étendre, fans fe rom pre, fous 
le marteau, ou fous toute autre puiffance 
qui les com prim e, ou qui les tire. L ’or eft 
de tous les métaux le plus duétile. C ’eft 
celui qui s etend le plus fous le marteau, 
&  dont les lames y  deviennent le plus 
minces fans fe déchirer, &  qui, étant tiré, 
s alonge le plus fans fe rompre. L ’A rt du 
Batteur d o r &  celui du Fileur d o r  en font 
une preuve bien convaincante. M. de Réau
mur ( Mém. de l ’Acad. an, 1713  , p. 203. ) 
nous a appris qu’un grain d’o r , réduit en 
feuilles minces par les Batteurs d’o r, pou- 
vo it couvrir une étendue de 36 f  pouces- 
quarrés -, d’ou il fuit qu’une on ce, ou 576 
grains d’o r , peut couvrir une étendue de 
1 4 6 7  pieds-quarrés. Et comme un pouce- 
cube d’or pefe 12 onces 3 gros 62 grains, 
ou 719 0  grains, il s'enfuit qu’il eft compofé 
de 263633 feuilles pareillement m inces, 
&  qu’étant ainfî battu, il pourroit couvrir 
une étendue de 263633 pouces-quarrés, 
ou de plus de 1830 pieds-quarrés : &  
qu ’en conféquence, en fuppolant l ’épaif- 
ieur des feuilles égales par-tout, elle ne 
feroit que ~ n  de pouce , ou par
tie  dune ligne. Mais comme il eft très- 
probable que cette épaiffeur eft moindre 
dans certains endroits que dans d’autres, 
nous pouvons l ’eftim er, comme l ’a fait 
M . de Réaum ur, à y d e  ligne. Quelle 
prodigieufe D uctilité  ne faut-il pas, pour 
etre porté à ce degré d’aminciffement fous 
le  marteau ?

Ce n’eft encore rien en comparaifon du 
degré d’aminciffement que donnent les 
F il  eurs d’or à la couche d’o r , qui couvre 
les fils d argent doré dont on fabrique les 
galons. Pour bien connoître jufqu’à quel 
point cette couche eft m ince, il faut favoir 
en gros quel eft le procédé des Tireurs 
d ’or. Le fil d  or employé pour la fabrique I 
des galons, &  q u i, comme on le fa it, n’eft 
que du fil d’argent doré , eft tiré d ’une 
grofîê barre d’argent. Cette barre eft un 
cylindre de 15 lignes de diametre &  d’en
viron 22 pouces de long , &  qui pefe 
environ quarante-cinq marcs. On dore ce 
cylindre avec les feuilles que préparent les
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Batteurs d ’or , &  dont nous venons de 
parler. Pour dorer ces 45 marcs d’argent, 
on n’emploie jamais plus de 6 onces d’or; 
ceft ce qu’on appelle le Surdoré : mais 
pour faire ce qu’on appelle le fil d’or com
mun de L y o n , on n’en emploie fouvent 
guere plus d’une once ; &  une once fuffit 
pour le dorer en entier. N ’en fuppofons 
donc qu’une once employée pour dorer le 
cylindre du poids de 45 marcs &  de 22 
pouces de long. On fait pafîer ce cylindre 
fucceffivement par des trous plus petits les 
uns que les autres, ou , ce qui eft la même 
chofe, par des filieres, qui font des femelles 
d’acier, percées de plufieurs trous inégaux. 
A  mefure qu’il pafle par un trou, fon dia
metre diminue : il gagne en longueur ce 
qu’il perd en groffeur ; il augmente par 
conféquent en furface , &  quelque lon
gueur qu’on lui faffe prendre, l ’or fuit 
toujours l ’argent, &  ne le laiffe nulle part 
à découvert. Pour nous faire une idée plus 
fenfible de la prodigieufe D ucîilité de l’or, 
voyons maintenant la longueur à laquelle 
arrive le cylindre tiré à fon plus grand 
degre de ténuité. M. de Réaumur ( Mém. 
de l ’Acad. an. 1713  p. 205. ) a pefé avec 
foin un demi-gros de ce fil doré du plus 
delie, &  a enfuite mefuré la longueur de 
ce demi-gros de fil : il l’a trouvée de 202 
pieds. U ne quantité de ce f il , pefant une 
on ce, avoit donc 3232 pieds de longueur; 
&  une quantité, pefant 1 marc ou 8 onces., 
en avoit 25856 pieds. Par conféquent le 
cylindre qui pefoit 45 marcs, &  qui n’avoit 
d ’abord que 22 pouces de long, étoit par
venu, entre les mains des Trieurs d’o r, à 
une longueur de 1,163,520 pieds. Pour filer 
ce fil fur la foie pour en faire des galons, 
il faut l ’applatir : pour cela, on le fait paf
fer entre des roues d’acier bien polies : ces 
roues, en l ’applatiffant, l ’alongent d’envi
ron un feptieme. Cela forme donc une 
lame d’argent dorée deffus &  deffous de 
1,329,737 pieds de longueur, &  qui n’a 
que -g de ligne de largeur.

Pour lavoir maintenant jufqu’à quel point 
eft mince la couche d’or qui couvre Lî 
lame d ’argent, qu’on fe donne la peine 
de calculer qu’elle eft l ’étendue de la fur-
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face que couvre l’once d’or que b o u s  avons 
fuppofée employée à dorer le cylindre 
d'argent : on la trouvera de 2308 pieds- 
quarrés •, &  tout ce que lavent faire les 
Batteurs d’o r, c’e ft, comme nous l’avons 
dit ci-deffùs , d’étendre I once d’or de 
façon à couvrir 146 y pieds-quarrés. Puif- 
qu’une once d’or peut couvrir 2308 pieds- 
quarrés, un pouce-cube d’o r , qui pefe 12 
onces 3 gros 62 grains, pourroit couvrir 
une furface de 28820 pieds-quarrés, ou de 
4,15 0,080 pouces-quarrés. Si l’épaiflêur de 
la couche d’or étoit par-tout égale, elle 
feroit donc de 41S*0so partie d’un pouce 
ou de 34.r840 partie d’une ligne. Mais on 
auroit tort de fuppofer cette couche d’or 
par-tout également épaiffe. Quelque foin 
qu’on fe donne en battant les feuilles d ’o r , 
il eft impoffible de les amincir également; 
on diftingue d’une maniéré fenfible, par 
leur plus ou leur moins d’opacité, qu’elles 
font au moins une fois plus épaiflès dans 
certains endroits que dans d’autres. Ces 
feuilles dorent donc le cylindre inégale
ment -, de façon qu’il y  a des endroits 011 
l ’or eft au moins une fois plus mince que 
dans d’autres. Si l’on calcule maintenant 
quelle doit être l’épaiffeur de l’or dans ces 
endroits où il eft le plus m ince, on trou
vera qu’elle égale à peine Yvo partie 
d’une ligne, qu’elle peut bien même n’en 
être que partie.

Mais on pourroit encore , fans que la 
lame d’argent celsât d’être dorée en aucun 
endroit, l’amincir une fois plus qu'elle ne 
l ’eft. L ’épailfeur de l’or qui la couvre , 
feroit donc réduite alors à n’avoir que la 
millionième partie d’une ligne. Quelle pro- 
digieufe Ductilité ne doit pas avoir l 'o r , 
pour s’étendre ainfi fans fe déchirer ?

M. de Réaumur j  à l’endroit cité ci-def- 
fu s , pag. 208, met le verre dans la clalfe 
des corps qui ont de la D uctilité, parce 
que, comme on le fait, on peut tirer le 
verre en fils très-déliés. J’ai vu une per
ruque faite de ces fils prefqu’auffî fins que 
des cheveux.

M. de Réaumur met encore dans la 
fieffé des corps Ductiles, les gommes Sc les
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réfînes, &  fur-tout celles qui forment la 
foie que nous fourniffent les vers à foie &  
les araignées. La matiere de 1a foie de ces 
dernieres doit être prodigieulement Duc
tile ,• car les fils en font très-déliés. Suivant 
M. de Réaumur, leur diametre eft quelque
fois moindre que l'épaiflëur de la couche 
d’or qui couvre la lame d’argent dont 
nous avons parlé.

[ L ’on a donc deux claffes de corps D uc
tiles j  dont l’une eft compofée de corps 
durs, &  l’autre de corps fouples ou qui 
obéiffent au toucher. Nous allons donner 
quelques remarques fur chacune de ces 
efpeces.

La caufe de la Ductilité eft très-obfcure, 
parce qu’elle dépend en grande partie de 
la dureté, dont la caufe eft une de celles 
que nous connoiffons le moins. Il eft vrai 
qu’ordinairement on rend raifon de la du
reté , en l’attribuant à la force d’attraction 
entre les particules des corps durs, &  que 
l’on déduit la Ductdité de la flexibilité des 
parties du corps D uctile, qui font parallè
lement unis les unes aux autres ; mais ces 
hypothefes ne font guere fatisfaifantes : 
car, 1 .° il ne paroît pas que l’attracèion des 
parties de la m atiere, quoiqu'établie par 
différentes expériences, puiffe fervir à 
rendre raifon de la dureté ; puifque» 
fuppofant des particules de matiere qui 
s’attirent, il reliera encore à favoir fi ces 

articules font dures ou n on, &  on retom- 
era dans la queftion de la dureté prim i

tive , queftion qui paroît au-deffus de la 
portée de notre efprit : 2 °  à l’égard de la 
D uctilité, ce n’eft point l’expliquer que de 
l’attribuer à la flexibilité des corps ; puif- 
qu’on demandera de nouveau d’où vient 
cette flexibilité. Voye\ D u r e t é , C o h é 
s i o n , &c.

Quant à la Ductilité des corps qui ont 
de la m ollefle, elle ne va pas à un degré fî 
fur prenant ; cependant le Lecteur ne doit 
pas être furpris q u e , parmi les corps Duc
tiles de cette clalfe, nous donnions la pre
miere place au verre, qui eft de tous les 
corps durs le plus fragile.

Ductilité du verre. T out le monde 
fait q u e , quand le verre eft bien pénétré
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de la chaleur du fe u , les ouvriers peuvent 
le former &  le façonner comme de la cire 
molle ; m ais, ce qu'il y a de plus remar
quable, c’eft quon peut le réduire en fils 
d une fineffe &  d’une longueur exceffive.

N os Fileurs ordinaires ne font pas leurs 
fils de foie, de lin, ou d’autres matières fem
blables, avec autant d’aifance &  de célérité, 
à beaucoup près, que nos Fileurs de verre 
qui travaillent fur une matiere fi fragile.

O n a des plumets de cette matiere pour 
orner la tête des enfans : on en fait d’autres 
ouvrages beaucoup plus fins que les che
veux , qui fe plient, qui fe courbent, qui 
flottent comme eux au moindre vent. Il 
n’y  a rien de plus fimple ni de plus aifé 
que la méthode de faire cette forte d’ou
vrage. On y  emploie deux ouvriers : le 
premier tient une extrémité d’un morceau 
de verre fur la flamme d’une lampe , &  
quand la chaleur l’a amolli , un fécond 
ouvrier applique un crochet de verre au 
morceau de verre en fufion ; retirant enfuite 
le crochet, il amene un filet de verre , qui 
eft toujours adhérent à la malle dont il fort. 
Après cela, approchant fon crochet fur la 
circonférence d’une roue d’environ deux 
pieds &  demi de diametre , il tourne la 
roue auffi rapidement qu’il veut ; cette 
roue tire des filets, qu’elle devide fur la 
circonférence, jufqu’à ce quelle foit cou
verte d’un écheveau de fil de verre , après 
un certain nombre de révolutions.

La maffe qui eft en fufion au-deffus de 
la lam pe, diminue infenfiblement, étant 
enveloppée , pour ainfi d ire , comme un 
peloton fur la roue ; &  les parties qui fe 
refroidiffent, à mefure qu’elles s’éloignent 
de la flamme, deviennent plus cohérentes 
à celles qui les fuivent, &  ainfi de fuite. 
Les parties les plus proches du feu font 
toujours les moins cohérentes, &  par con
féquent elles cèdent plus facilement à l’ef
fort que faitle refte pour les tirer vers la roue.

La circonférence de ces filets eft ordi- I 
nairement une ovale plate, trois ou quatre 
fois auffi large qu’épaiffe. Il y  en a qui 
font à peine plus gros que le fil d’un 
vers à loie , &  qui ont une flexibilité 
■merveilleufe,
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D e-là  M. de Réaumur conclut que, la 

flexibilité du verre croiffant à proportion 
de la fineffe des fils , fi nous avions feu
lement l’art de tirer des fils auffi fins que 
ceux d’une toile d’araignée, on en pourroit 
faire des étoffes &  des draps propres à 
s’habiller.

M. de Rdaumur a fait quelques expé
riences à ce fujet, &  il eft parvenu à faire 
des fils affez fins, & ,  à ce qu’il cro it, auffi 
fins que ceux d’une toile d’araignée 5 mais 
il n a jamais pu les faire affez longs pour en 
fab riquer quelque chofe.

D uctilité des toiles d ’araignée. L ’A u 
teur dont nous Venons de parler , ob- 
ferve que la matiere dont les araignées 
&  les vers à foie font leurs fils, eft fragile 
quand elle eft en maffe , femblable aux 
gommes feches. A  mefure qu’elle eft tirée 
de leurs corps elle acquiert une confiftance, 
de même que les fils de verre fe durciffent 
à proportion qu’ils s’éloignent de la lampe, 
quoique par une caufe différente.

La Ductilité de cette matiere &  l’apprêt 
qu’elle demande , étant beaucoup plus 
extraordinaires dans les araignées que dans 
les vers à fo ie , nous nous arrêterons feu
lement ici à confidérer la matiere de la 
toile d’araignée.

Vers l’anus de l’araignée il y a fix mam- 
melons ; on peut les voir à la vue fimple 
dans les groffes araignées : les extrémités 
de ces différents mammelons font percées 

'de trous qui font la fonction de filiere.
M. de Réaumur obferve que, dans une 

étendue égale à celle de la tête de la plus 
petite épingle, il y  a un allez grand nombre 
de trousxpour fournir une quantité prodi- 
gieufe de fils très-diftincts. On connoît 
l’exiftence de ces trous par leurs effets : 
prenez une groffe araignée de jardin toute 
prête à pondre fes œ ufs, &  appliquant le 
doigt fur une partie de fes mammelons, 
en le retirant , il emportera une quantité 
prodigieufe de différents fils.

M. de Réaumur dit qu’il en a remarqué 
plufieurs fois foixante-dix ou quatre-vingt 
avec un m icrofcope, mais il s’eft apperçu 
qu’il y en avoit infiniment plus qu’il 11e 
pouvoit dire. En avançant que chaque
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extrémité d’un mammelon en fournit m ille, 
il eft perluadé qu’il feroit fort au-deffous 
de la réalité. Cette partie eft divifée en 
une infinité de petites, éminences, fem
blables aux yeux d’un papillon , Ùc. Il eft 
hors de doute que chaque éminence four
nit plufieurs fils, ou plutôt entre ces dif
férentes éminences , il y  a dés trous qui 
donnent d_s paffages aux fils ; l’ufage de 
ces éminences ou protubérances eft, félon 
toute apparence , de faire qu’à leur pre
miere iortie les filets foient féparés avant 
que l’air les ait durcis. Ces protubérances 
ne font pas fi fenfibles dans quelques arai
gnées ; mais, en leur place, il y  a des touffes 
de poils qui font le même office, c’eft-à- 
dire , qui tiennent les filets féparés. Quoi 
qu’il en fo it, il peut fortir des fils de plus 
de mille différents endroits dans chaque 
mammelon -, par conféquent l’araignée ayant 
fix mammelons, elle a des trous ou des 
ouvertures pour plus de fix mille fils. Ce 
n’eft pas allez que ces ouvertures foient 
exceffivement petites ; mais les fils font 
dé,'à formés avant d’arriver au mammelon, 
chacun d’eux ayant la petite gaine ou canal, 
dans lequel il eft porte au mammelon d’af- 
fez loin.

M. de Réaumur les fuit jufqu’à leur 
fource, &  il fait voir le méchanifme qui 
les produit. Vers l’origine du ventre il 
trouve deux petits corps m ollets, qui font 
la premiere fource de la foie -, leur forme 
&  leur tranfparence reffemblent à celles 
des larmes de verre , par le nom defquels 
nsisrîès désignerons dans la fuite.

L ’extrémité de chaque larme va en tour
nant -, elle fait une infinité de tours &  de 
retours en allant vers le mammelon. D e  la 
bafe ou de la racine de la larme vient 
une autre branche beaucoup plus groffe, 
laquelle tournant de différentes maniérés, 
forme différents nœuds &  prend fon cours, 
comme l’autre , vers la partie poftérieure 
de 'l ’araignée. Dans ces larmes &  dans 
leurs branches eft contenue une matiere 
propre à former la fo ie , fi ce n’eft qu’elle 
eft trop molle.

Le corps de la larme eft une efpece de 
xéfervoir, &  les deux branches font deux
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canaux qui en viennent. U n  peu plus loin, 
en arriéré, il y  a deux autres larmes plus 
petites, qui envoient chacune de leur fom- 
met une feule branche. Outre ce la , il y  
a trois autres vaiffeaux plus grands de 
chaque côté de l’araignée, que M . de 
Réaumur prend pour les derniers réfer- 
voirs où la liqueur vient s’amaffer. La plus 
groffe extrémité de chacun eft vers la tête 
de l’infecte, &  la plus petite vers l’anus ; 
ils fe terminent chacun en pointe, 8c c’eft 
des trois pointes de ces trois réfervoirs 
que vient au moins la plus grande partie 
des fils qui fortent par les trois mamme
lons. Chaque réfervoir fournit à un mam
melon. Enfin à la racine des mammelons 
on apperçoit plufieurs tubes charnus : pro
bablement il y  en a autant que de mam
melons. Lorfque l’on enleve la membrane 
ou la pellicule qui femble recouvrir ces 
tubes, ils paroiffent remplis de fils, tous 
fort diftinfts les uns des autres, &  qui 
par conféquent étant fous une enveloppe 
commune, ont chacun leur membrane parti
culière, dans laquelle ils font retenus comme 
des couteaux dans' leurs gaines. D e  la quan
tité immenfe des fils qui y  lont contenus, 
M. de Réaumur conclut, en fuivant leurs 
cours , qu’ils ne viennent pas tous des 
pointes des réfervoirs •, que quelques-uns 
viennent de tous les tours &  de tous les 
angles, &  même probablement de chacune 
de leurs parties. Mais il refte pourtant à 
découvrir par quels canaux la liqueur vient 
fe rendre dans les grains, &  de-là dans 
les réfervoirs.

Nous avons déjà obfervé que le bout 
de chaque mammelon peut donner paffage 
à plus de mille fils , néanmoins le dia
metre de ce mammelon n’excede pas la 
la tête d’une petite épingle -, mais nous 
ne confidérions que les plus groffes arai
gnées.

Si nous examinons les jeunes araignées, 
les araignées naiffantes qu’elles produi- 
fe iit, nous verrons qu’elles n’ont pas plu
tôt quitté leur œ u f, qu’elles commencent 
à filer -, à la vérité on peut à peine ap- 
percevoir leurs fils, mais les toiles qui en 
font faites font affez vifibles j elles font



fort fouvent auffi épaifl'es &  auffi ferrées 
que ceMes des araignées ordinaires •, &  
Cela ne doit pas furprendre ■, il y  a fou
vent quatre ou cinq cents petites araignées 
qui concourent au même ouvrage. Quelle 
doit être l ’énorme petiteffe des trous de 
leurs mammelons ? L ’imagination peut à- 
peine fe repréienter celle des mammelons 
mêmes. La jeune araignée, prife en entier, 
eft plus petite q u ’un des mammelons de 
la mere dont elle prend naifl'ance -, il eft 
facile de s’en convaincre. Chaque arai
gnée , groffe ou enceinte , pond quatre ou 
cinq cents œufs : ces œufs font tous en
veloppés dans un fac -, auffi - tôt que les 
jeunes araignées ont rompu leur fac ou 
leur enveloppe , elles fe mettent à filer. 
Quelle doit être la fineffe de leurs fils ?

Cependant ce ne font pas encore là les 
bornes de la Nature j il y  a des efpeces 
d’araignées , fi petites à leur naifl'ance, 
qu’on ne fauroit les difeerner qu'avec le 
microfcope : on en trouve ordinairement 
une infinité en un peloton : elles ne pa- 
roiffent que comme une multitude de 
points rouges, il y  a pourtant des toiles 
ious elles , quoiqu'elles foient prefque 
imperceptibles. Quelle doit être la ténuité 
ou la finefle de l’un des fils de ces toiles ? 
le plus petit cheveu doit être à l’un de 
ces fils , ce que la barre la plus maffive eft 
au fil d’or le plus fin, dont nous avons parlé 
ci-deffus.

O n a obfervé que la matiere dont les 
fils font form és, eft un fuc vifqueux, les 
grains font les premiers réfervoirs où ce 
iuc sam afîê, &  l'endroit où il a le moins 
de cônfiftance ; il en a beaucoup plus, 
quand il vient dans les fix grands réfer- 
voirs où il eft porté au moyen des canaux 
qui partent des premiers réfervoirs ; il 
acquiert beaucoup de cette cônfiftance 
dans fon paffage , une partie de l’humi
dité fe diJflîpant en chemin , ou la fécrétion 
s’en faifant par des organes deftinés à cet 
uJage.

Enfin la liqueur fe feche encore plus &  
dçvient fil dans le trajet qu’elle fait par les 
ganaux refpeélifs des inanimelonç, Quand
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ces fils paroiffent d’abord au-dehors des 
trous , ils font encore glutineux , telle
ment que ceux qui fortent par les trous 
voifins, s’attachent enfem ble, l’air acheve 
de les fécher.

T o u t cela fe prouve en faifant bouillir 
une araignée plus ou moins : la liqueur 
acquiert plus ou moins de cônfiftance qui 
la rend propre à être tirée en fil ; car 
elle eft trop fluide pour cet ufage dans le 
temps quelle eft renfermée dans les réfer
voirs.

La matiere contenue dans ces réfer
voirs , lorfqu’elle eft bien fech e , reffem- 
ble à une gomme ou à une glu tranfpa- 
rente , qui caffe lorfqu’on la plie beau
coup -, femblable au verre , elle ne de
vient flexible qu’en la divifant en fils très- 
fins -, &  c'eft probablement dans cette vue 
que la Nature lui a deftiné ce nombre 
h immenfe de trous. ( Voyei D iv is ib i
l i t é . )  ]

D U R . Epithete qu’on donne aux corps i 
dont les molécules infenfibles ont entre 
elles une adhérence ou cohélîon capable 
de réfifter , jufqu’à un certain point, à une 
puiffànce qui tendroit à les féparer. ( V oy, 
D u r e t é . )

D U R E T É . Adhérence ou cohélîon des 
molécules infenfibles d’un corps les unes 
avec les autres , qui peut réfifter , jufqu’à 
un certain p oin t, à une puiffànce qui ten
droit à les féparer. Les molécules infen- 
lîb les, qui forment une maffe continue, 
font fouvent jointes enfemble de maniéré 
qu’il faut employer une force affez conlî- 
dérable pour les féparer : cette portion de 
matiere fe nomme alors un corps dur. 
Ce n’eft donc pas feulement aux parties 
fenfibles , c’eft encore aux molécules in- 
feniîbles des corps que la Dureté appar
tient. Cette D ureté  qui n'eft , à propre
ment parler , qu’une ténacité plus ou 
moins grande des parties, &  qui n’eft ja
mais parfaite dans les corps que nous con- 
noiffons, puifqu'elle cède toujours à une 
force finie-, cette D ureté, dis-je, décroît 
prefque jufqu'à la fluidité , c’efb-à-dire, 
jufqu'à ce que la cohéfîon naturelle des 
parties fuffife à peine pour empêcher qu’elles
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ïi’obéiffent librement à leuï pfopre poids, 
quand il les follicite à fe mouvoir indé
pendamment les unes des autres, &  à chan
ger la figure de leur tout. D e  forte qu il 
y  a des corps qui poffedent la Durete à 
un plus haut degré les uns que les autres : 
la diviiion des uns exige une trcs-grande 
force ; celle des autres ri en exige qu une 
petite.

Mais quelle eft la caufe de cette Dureté 
des corps? C ’eft une queftion qui n’eft 
pas auffi facile à réfoudre, qu’on pourroit 
d'abord fe l'imaginer.

Les Neuwtoniens prétendent rendre rai
fon de la Dureté des corps par Yattrac
tion de cohéfion,  c’e ft-à -d ire , par une 
attraction qu'ils difent agir en raifon in- 
verfe des cubes des diftances. M ais, I,° les 
loix de l’attraétion établies par N ew ton , 
font qu’elle agit en raifon inverfe des 
quarrés, &  non pas des cubes, des dil- 
tances : or les loix de la Nature font conf
iantes &  uniform espourquoi donc l’attrac
tion agiroit-elle tantôt d’une façon , tantôt 
d’une autre? 2.° Si, dans le cas préfent, l’at- 
traéiion agilïoit en raifon inverfe des cubes 
des diftances, elle devrait diminuer en pro
portion de ces diftances ; c’eft-à-dire, qu'à
2 diftances elle ne devrait être que 8 fois 
moindre qu’à une diftance : cependant les 
Neuwtoniens difent qu elle eft très-grande 
au point de contact, &  hors du point de 
contact elle paroît anéantie. D ’ailleurs New
ton lui-même déclare dans fa 31 me Quefi. 
d ’Op. p. 5 5 4 , que ce qu'il nomme Attrac
tion eft un eftet dont il ne prétend pas indi
quer la caufe phyfique. Il va plus loin : il 
ajoute même que cette attraction peut être
I effet immédiat d’une vraie impulfïon. V oici 
fes termes : u Je n’examine point ici quelle 
93 peut être la caufe de ces attrapions : ce 
9 3  que j'appelle ici Attraclion peut être 
9 3  produit par impulfïon. 3 •> Il vaut donc 
m ieux, jufqu’à ce que nous foyions plus 
inftruits, nous en tenir à l’impulfion, pour 
rendre raifon de la Dureté des corps.

Les corps font durs à l’intérieur, comme 
à l’extérieur, &  leurs molécules les plus 
deliees ne le font pas moins que la mafîe 
totale. La caufe de cette Dureté agit donc
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fur des fujets qui nous échappent, &  dans 
des endroits où nous ne pouvons pas la 
fuivre. C ’eft pourquoi nous n’en pouvons 
juger que par conjecture &  par analogie.

L ’expérience prouve que deux corps 
dont les furfaces lont bien polies &  exacte
ment appliquées l’un à l’autre, de maniéré 
qu’il ne refte pas d’air entr’eu x, ont une 
adhérence capable de réfifter à une affez 
grande force qui les tirerait perpendicu
lairement à leurs plans. On rend raifon 
de cette adhérence, en difant qu’elle eft 
produite par la preffion du fluide envi
ronnant. En eftet, les fluides exercent leur 
preffion en tous fens : cette preffion eft 
une force qui doit avoir fon effet, à moins 
que quelque puiffance contraire ne s’y  
oppofe : ces deux plans unis enfemble, &  
fournis à cette preffion, ne doivent donc 
pas fe féparer. Ce n’eft pas l’air de l’at- 
mofphere, l’air que nous refpirons, qui 
eft le fluide dont nous parlons; fi ceto it 
l'air qui fût la caufe de cet effet, ces deux 
corps devraient fe féparer dans le vuide 
de B o y le ,  ce qui n’arrive pas, lorfqu’on 

rocéde avec exactitude. C ’eft un fluide 
eaucoup plus fubtil, &  dont aucun bon 

Phyficien ne doit nier l’exiftence. Celui 
de tous les Philofophes modernes aux 
opinions duquel il femble que le vuida 
convînt le m ieux, Newton ,  dans ladix-hui- 
tieme quefi ion d’ Optique, pag. 5 18 , re~ 
connoît l’exiftence d ’ un milieu beaucoup 
plus fubtil q u e l’ air > lequel m ilieu, d it-il, 
refie dans le vuide après qu’on en a pompé 
l ’ air. E t l’on voit combien il compte réelle
ment fur fon exiftence, par toutes les fonc
tions qiûl lui attribue. M. .Turin, un des 
plus zélés partifants de l’attraéïion, ne fait 
pas plus de difficultés d’admettre ce fluide 
fubtil. C'eft donc lui que nous regardons 
comme la caufe de l’adhérence dont nous 
venons de parler -, &  , par analogie, comme 
la principale caufe de la cohéfion qu’ont 
entr'elles, non-feulement les parties fenfi- 
bles, mais encore les molécules infeniîbles 
des corps.

Il eft vrai que ce fluide eft fi fubtil, 
qu’il pénétré avec facilité dans les pores 
de tous les corps : mais cela ne l'empêche
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pas d'être la principale caufe de la cohé
fion de leurs parties. Car ce fluide fubtil, 
appliqué à la lurface d’un corps, n’eft ad
mis qu’en partie dans les vuides qu’il y 
trouve, &  il agit du refte fur les parties 
folides, qui s’oppofent à fon paffage, &  
qui deviennent comme autant de points 
d’appui. T out ce qui en peut arriver, c’eft 
que les corps les plus poreux échappent 
davantage à fon adtion, &  qu’il en l'élülte 
une moindre adhélion; ce qui eft affez 
conforme à l’expérience.

C e  fluide fubtil agit donc à l’extérieur 
des corps , preffe leurs parties les unes 
contre les autres, &  caufe leur adhéfion: 
ce qui rend les corps durs. Il agit auffi 
à l’intérieur des corps, &  plus ou moins 
fortem ent, felon la figure des parties qui 
fe touchent, la grandeur des furfaces, le 
plus ou le moins d’exaCtitude du contaCt, 
& c . -, ce qui fait qu’il y a des corps de 
différents degrés de Dureté \ de forte que 
fi faction extérieure de ce fluide eft beau
coup plus grande que ion aCtion intérieure, 
le corps eft très-dur. Si fon aCtion exté
rieure ne l’emporte que très-peu fur fon 
aCtion intérieure, le corps n’a qu’un très-

Ëetit degré de D u r e t é c’eft un corps mou. 
Infin fi fon aCtion intérieure l’emporte fur 
fon aCtion extérieure, ce qui arrive toutes 

les fois qu’on fait paffer au-dedans du 
corps une plus grande quantité de ce fluide, 
ou qu’ on anime 1’aCtion de celui qui y 
eft déjà , comme lorfqu’on fait chauffer 
de la cire, de la réfine, un métal, &c. 
l’adhélion des parties eft rompue ; le corps 
paffe de l’état de folidité à celui de liqui
dité.

Cela doit nous faire croire que ces deux 
états oppofés, je veux dire, la folidité &  
la fluidité, dépendent de la même caufe. 
(Voy. F l u i d i t é .) C ’eft ce fluide fubtil qui 
fixe les parties d’une matiere de maniéré à en 
faire un corps folide, lorfque fa preffion exté
rieure excede fa réaCtion intérieure ; c’eft 
ce même fluide qui rend &  entretient les 
parties mobiles entr’elles, de maniéré à en 
faire une maffe liquide, lorfque fa réaction 
intérieure excède fa preffion extérieure. 
Ce qui appuie bien ce raiioiuicment, c’eft
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que le corps liquéfié occupe ordinairement 
plus de place qu’il n’en occupoit lorfqu’il 
étoit folide : &  cela doit être ainfi, fi f01î 
état, de liquidité eft dû à l’introduction 
d’un fluide étranger , qui le pénétré en 
plus grande quantité , &  qui écarte fes 
parties •, &  s’il ne reprend fa premiere 
conhftance que quand cette matiere celle 
de le dilater. Qu’on ne nous objeCte pas 
ici que la glace occupe plus de volume, 
que n’en occupoit l’eau qui l’a formée : 
c’eft une exception à la régie générale, 
dont nous donnerons la raifon à l ’article 
Glace. (Voye% G l a c e .)

Il eft ailé de voir que tous ces raifonne- 
ments ne font que des conjectures plus ou 
moins bien fondées. Cependant elles pa
roiffent encore plus fatisfaifantes que ne 
l’eft 1’attraClion, &  plus propres à rendre 
railon, d’une maniéré plaufible, d j-la  Du
reté des corps. Car on peut faire contre 
i’attraclion ce raifonnement.

[L e s  particules intérieures d’un corps,; 
celles qui ne font pas fort près de fa lur-; 
face, font également attirées en • tout fens, 
par conféquent dans le même cas que li 
elles ne l’étoient point du to u t, &  que fi 
elles étoient dans un fimple repos refpeCtif 
les unes auprès des autres. On dira peut- 
être que les particules qui font proches 
de la lurface, lont attirées vers le dedans 
du corps, &  preffent par ce moyen toutes 
les autres. Mais fuppofons cette furface 
recouverte en tout fens d’une enveloppe 
détachée, de la même matiere que les 
corps, &  d’une épaiffeur égale à la dif
tance à laquelle l'attraction s’étend ; &  
que cette enveloppe, quoique détachée, 
s’ajufte exaétement fur la furface du cosps, 
en forte qu’elle en foit auffi proche que fi 
elle y étoit adhérente : alors, i .° les par
ties de la furface du corps feront égale
ment attirées en tous fens, &  par conlé- 
quent ne peferont plus fur les autres, 8  ̂
néanmoins le corps reftera toujours dur. 
2.° Les parties de l’enveloppe paraîtraient 
devoir pefer fur la furface, &  y être fort 
adhérentes : c’eft pourtant ce qui n’arrive 
pas. Q uelle-eftdonc la caufe de la Dureté? 
Nous ferons à cette queftion la même

réponfe
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réponfe qu’à plufieurs autres : on n’en fait 
rien.

Les Péripatéticiens regardent la Durete 
comme une qualité fecondaire, préten
dant quelle eft l’effet de la féchereffe, 
qui eft une qualité premiere.

Les caufes éloignées de la Durete j  fui
vant les mêmes Philofophes, font le fioid 
ou le chaud, félon la diverfité du fujet : 
ainfi, difent-ils, la chaleur produit la fé
chereffe , &  par conféquent la Dureté dans 
la boue, &  le froid fait le même effet 
fur la cire.

Les Epicuriens &  les Corpufculaires 
expliquent la Dureté des corps par la figure 
des parties qui les com pofent, &  par la 
maniéré dont s’eft faite leur union.

Suivant ce principe, quelques-uns attri
buent la Dureté aux atomes, aux parti
cules du corps, qui, lorfqu’elles font cro
chues , fe tiennent enfemble &  s’emboîtent 
les unes dans les autres; mais cela s’appelle 
donner pour réponie la queftion meme : 
car il refte à favoir pourquoi ces parties 
crochues font dures.
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Les Cartéfiens prétendent que la Dureté 

des corps n’eft produite que par le repos 
de leurs parties ; mais le repos n’ayant point 
de force, on ne conçoit pas comment des 
parties qui font Amplement en repos les 
unes auprès des autres , peuvent être iî 
difficiles à féparer. ]

D Y N A M IQ U E . Science des puiffances 
ou caufes m otrices, c’eft-à-dire, des forces 
qui mettent les corps en mouvement.

L e mot Dynamique eft fort en ufàge 
depuis quelques années parmi les Géomè
tres, pour fignifier en particulier la fcience 
du mouvement des corps qui agiffent les 
uns fur les autres , de quelque maniéré 
que ce puiffe être , foit en le pouffant, 
foit en fe tirant par le moyen de quelque 
corps interpofé entr’eux , &  auxquels ils 
font attachés , comme un fil, un levier 
inflexible, un p lan , &c.

Sur cette définition , les problèmes oit 
l’on détermine les loix de la pereuffion 
des corps, font des problèmes de D yna*  
inique. ( Voye\ P e r c u s s i o n . )

Tome 1.
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E A U .  Fluide infipide, vifible , tranfpa- 
ren t, fans couleur, fans odeur, qui adhéré 
à la furface d’un grand nombre de corps , 
qui en pénétre plufieurs, &  qui efi: capa
ble d’éteindre les matieres enflammees, 
l o r f q u  on en jette deffus en affez grande 
quantité. Cette définition ne convient en 
entier qu’à l’eau parfaitement pure : A infi, 
fi elle eft opaque, colorée , odorante, ou 
qu’elle ait quelque g o û t, elle eft certaine
ment mêlée avec quelque matiere étrangère.

L ’Eau nous vient, i .°  de l’atmofphere 
par les pluies, la n eige, la g rêle , & c. 2.° du 
fein de la terre par les fources &  les fon
taines , qui forment enluite les rivieres 
&  les fleuves, lefquels tranfportent toutes 
leurs Eaux à la mer. Les Eaux  des pluies, 
Scc. font originairement fournies par toutes 
celles qui s’évaporent des terres, des lacs 
&  des mers; &  en tombant 'enfuite, elles 
fourniffent à l’entretien des’ fources &  des 
fontaines. ( Voyei F o n t a i n e  &  P l u i e .)

L ’Eau pure eft abfolument incorrupti
ble ; je penfe qu’il eft impoffible, d en 
changer' la Nature , quoique Newton  ait 
cru qu’elle fe changeoit en terre folide 
par des diftillations réitérées. II a été 
trompé par le réfidu terreux qui demeure 
toujours après la diftillation de Y Eau : ce 
réfidu/eft fourni principalement par les 
vaiffeaux, comme l’a prouvé M. Lavoijier 
par l’expérience fuivante : il a pris un vafe 
de Chymie appèllé Pélican ; &  , après 
l’avoir pefé bien exactement &  en avoir 
écrit le poids, il l’a à moitié rempli d’ Eau 
bien pure &  qui avoit déjà été diftillée 
plufieurs fois ; il l’a pefé de nouveau, pour 
s’affurer du poids de Y Eau qu’il mettait 
en expérience. Il a mis le vafe fur un feu 
de lampe , &  a ainfi diftillé YEau par 
cohobation pendant IOO jours &  IOO 

nuits confécutifs , au bout duquel temps 
il a eu un réfidu terreux affez fenfible. 
A yant enfuite retiré le vafe de defîus le 
feu , il a trouvé en entier le poids du vafe 
&  de YEau qu’il y avoit mis. Le réfidu a

donc dû être fo u rn i, ou par l’eau , ou par 
le vafe. Il a verfé YEau, a. fait bien fecher 
le réfidu , &  l’a pefé. L e poids de ce réfidu 
étoit précifément celui qui manquoit au 
poids du vafe. L e réfidu venoit donc du 
vafe &  non pas de YEau.

L ’Eau peut bien fe combiner &  entrer 
comme principe dans la compofition des 
autres corps •, mais elle ne ceffe pas pour 
cela d’être de YEau, &  l’on peut l’extraire 
de ces corps, en les décompofant. S i , parmi 
les éléments des A n cien s, il y en a quel
qu’un qui foit réellement élém ent, c’eft 
YEau.

La pefanteur fpécifique de YEau varie,' 
comme fon degré de pureté. Celle de 
YEau de pluie ou diftillée eft à celle de 
l’o r , comme 10,000 eft à 19 2 ,5 8 1, ou 
à très-peu de chofe près, comme 1 eft à 
19 ~ : &  à celle de l’air ; comme 10,000 
eft à 1 2 {  , ou comme 800 eft à 1 , le 
Barometre étant à 28 pouces &  le Ther
mometre à 10 |  degrés,- "

L ’Eau eft plus fluide que .la plupart des 
autres liqueurs : la pr ü̂V-e de cela , c’eft 
qu’elle pénétre un beaucoup plus grand 
rïôiTïfrre de fubftances.

D e toutes les Eaux  naturelles, la plus 
pure eft celle de la pluie •, fi elle fe trouve 
mêlée avec des fubftances étrangères, elles 
font volatiles &  s’en dégagent aifément : 
c’eft pourquoi les citernes, qui ne reçoi
vent que des Eaux  de cette efpece, font 
d ’un très-bon ufage. ( Voye\ C i t e r n e . ) 
Lorfque YEau eft trop mêlée de corps 
étrangers, qui la rendent im pure, il faut 
chercher à la purifier , pour qu elle de
vienne propre à être employée aux ufages 
de la vie. D e  tous les moyens connus 
pour cela, le plus ufité eft la filtration , &  
le plus efficace eft la diftillation. La filtra
tion ne purge YEau que des matieres grof- 
fieres -, &  tout ce qui fe trouve diffous , 
comme les fels , les fucs pierreux , Scc. 
paffe avec YEau au travers du filtre. C ’eft 
ce qui forme les ftalla&ites qu ’on trouva



dans les grottes fbuterreines Comme 
aux caves de l’Obfervatoire R o y a l, aux 
grottes d 'A rcy en B ourgogne, &c. Au-lieu 
que la diftillation purge Y Eau de tout ce 
qui eft fixe ; &  les fubftances volatiles , 
qui paffent avec elle dans le récipient, fe 
volatilifent promptement de nouveau, &  la 
laiffent dans toute fa pureté. Auffi eft-ce 
le feul moyen efficace pour rendre Y Eau 
de la mer potable.

L ’Eau j  ainfi que les autres liqueurs ,  ne 
paroît point compreffible , c 'e ft-à -d ire , 
qu’on ne connoît point de forcé qui puifie 
faire diminuer d’une quantité fenfible un 
volume' d’Eau donné. Cependant on ne 
doit pas la regarder comme incompreffi- 
ble ; car elle eft capable de tranffnettre les 
fons ; donc elle eft élaftique. O r tout 
corps élaftique eft compreffible. ( Voye^ 
L i q u e u r  &  C o m p r e s s i b i l i t é . )

Les particules de YEau ont entr’elles 
une certaine adhérence , de forte qu’il 
faut une certaine force pour les féparer. 
La preuve de cela , c’eft qu’une goutte 
d’Eau  demeure fufpendue au bout du 
doigt. C ’eft pour cela que des feuilles de 
m étal, appliquées fur la furface de YEau , 
ne s’y  enfoncent point malgré leur pe
fanteur refpeélive, parce que la réfiftance 
des particules de YEau à être divifées , 
eft plus grande que l ’excès de pefanteur 
fpécifique de ces feuilles fur celle d’un 
pareil volume d’Eau.

Si , dans le moment que YEau cefie 
d’être glace,  on l ’expofe au feu dans un 
vaiffeau ouvert, elle s’échauffe 8c fe dilate 
jufqu’à ce qu’elle bouille , &  non au-delà -, 
& ,  lorfqu’elle s’eft autant dilatée qu'elle 
peut l'être, fon volume eft augmenté de -~6. 
( Voyei E b u l l i t i o n . )  M ais, fi fa furface 
n'étoit pas chargée du poids de l ’atmof- 
p h e re , elle bouillirait beaucoup plutôt 
êc à une moindre chaleur ; fi au contraire 
elle étoit retenue de toutes parts par des 
obftacles invincibles , elle s'échaufferait 
confidérablement fans bouillir, &  le degré 
de chaleur qu’elle eft capable de prendre 
en pareil cas, eft prodigieux , Sc tel qu’il 
ne feroit peut-être pas prudent d’effayer 
de favoir Jufqu’QÙ il peut aller. Il fuit de-là
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cju’au fommet d’une montagne un peu 
élevée , la chaleur de YEau bouillante 
eft moindre qu’à fon pied ; ce qui a été 
vérifié par expérience par MM, de Thury 
Sc le Monnier de l’Académie Royale des 
Sciences.

L ’Eau s’introduit dans prefque tous les 
corps, &  en diflout un grand nombre. Si
1 on excepte les matieres graffes, les réfines,. 
le verre , le m arbre, les cailloux , Scc. elle 
pénétre tous les autres plus ou moins •, mais 
parmi ces derniers, les fels font les fubftances 
qui fe diflolvent dans YEau,  ou en plus 
grande quantité, ou plus vîte -, &  leur folution 
préfiente un phénomene curieux que voici. 
U n fel , en fe diffolvant dans YEau Ta refroft 
dit communément. Je dis communément x 
parce qu'il en faut excepter quelques-uns, 
tels que le fel fixe de tartre, le lel féda- 
tif, le fel de faturne &  les vitriols. Celui 
de tous les lels qui eft le plus propre à 
refroidir YE au,  en s’y  diffolvant, eft le 
fel ammoniac -, fans doute parce qu’étant 
très - foluble , il rend l’opération plus 
prom pte, &  par-là le refroidiffemént plus 
fenfible. Auffi eft-il très-propre à fuppléer 
la glace pour rafraîchir le vin. La raifon 
de ce refroidiffement ( qui ne dure que 
peu de temps, ) eft fans doute qu’une por
tion de la matiere du feu que contiennent 
ces fubftances, eft chaffëe par la pénétra
tion réciproque de VEau  &  du fel dans 
le's pores l’un de l’autre.

L ’Eau fe réduit aifément en vapeurs,’, 
&  alors elle fe dilate prodigieufement.. 
( Voye£ V a p e u r s . )

L ’Eau  eft capable d’éteindre les corps 
embrafés, pourvu qu’elle puiffe fublîfter Iur 
eux , dans l’état de liqueur, plus long-temps- 
que ne peut durer fembrafement. Car alors 
elle empêche le contaâ de l’a ir, fluide 
abfolument effentiel pour la combuftion 
des corps. ( Voyeç A i r  p u r . )

II ne faut qu’un très - petit degré de 
froid pour faire paffer YEau de l ’état de 
liquidité à celui de folidité , pour en faire 
un corps d u r , enfin pour en faire de la- 
glace. ( Voye% G l a c e . )

E a u .  (Bouteilles à1) ( Voye\ B o u t e i l -  
x ï s  d 'E a u .  )
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E a u .  ( Conduite d ’ ) ( Voyez C o n d u i t e  

d ’E a u .  )
E a u - f o r t e . C ’eft la même chofe qu EJ- 

prit de nitre ) ( Voye% E s p r i t  de  n i t r e . )
E a u . ( Jet d ’ ) ( Voye% J et  d’E a u . )
E a u .  [Pouce d’ ) ( Voye%P o u c e  d E a u .  )

. E a u . (  Tuyaux de je td ’ ) ( Voyei T  u v a u x  

d e  j e t  d ’E a u . )
E a u  - r é g a l e . M é l a n g e  d e  1 e fp r i t  d e  

nitre &  de l’efprit de fel marin. Ce mé
lange eft connu dans les Arts fous le nom 
dEau-régale, &  eft le diifolvant de l’or.

E a u x .  ( Force des) ( Voye\ F o r c e  d e s  

E a u x .  )
É B U L L I T I O N .  Etat d’une liqueur 

expofee à l’adtion du feu , &  dont quel
ques portions font foulevées en forme de 
bouillons à l ’occsfion de cette aétion.

Nous avons rapporté, au mot Bouillir  j 
l ’opinion de quelques PhyJîciens fur la 
caufe de YEbullition , 8c nous avons dit 
qu’ils l’attribuoient à l’air qui fe dégage 
des particules de l’eau. ( Voye^ B o u i l l i r . ) 
Mais tout le monde fait qu’on peut faire 
bouillir telle malle d’eau qu’on voudra 
jufqu’à fîccité, jufqu’à ce qu’elle foit tota
lement évaporée : on lait de plus, par ex
périence , que l’eau ne contient d’air qu’une 
quantité qui égale environ la trentieme 
partie de fon volume. Comment peut-on 
donc concevoir que cette petite quantité 
d ’air puiffe fuffire à toute cette Ebullition. 
Elle vient certainement d’une autre caufe, 
d’autant plus que de l’eau purgée d’air 
bouillira fur un même feu tout auffi for
tement que de l’eau non - purgée d’air. 
Quelle eft donc cette autre chofe ? T â 
chons de la découvrir.

Que l’on mette fur le feu un vafe de 
verre , afin de voir ce qui fe pafi'e dedans ; 
avec des précautions on y fera bouillir de 
l ’eau fans le caffer. On verra d’abord les 
parois intérieures du vafe toutes parfemées 
de petites bulles plus tranfparentes que 
l ’eau : ce font en erfet de petites portions 
de la lame d’a ir , auparavant adhérente à 
la furface intérieure du vafe , &  que la 
chaleur a dilatées. Lorfque cette dilatation 
a été portée jufqu’à un certain p oin t, &  
que leur légerete refpeétiye eft devenue
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affez grande pour vaincre leur adhérence, 
elles traverfent la liqueur, gagnent la fur- 
face &  s’échappent. JufquesTà point à’Ebul
lition. Quelque temps après, on voit s’é
lever du fond du vafe une vapeur fine , 
femblable à celle qu’on remarque autour 
des poêles : cette vapeur fe divife &  fe 
répand dans toute la maffe de l’eau, qui 
par-là perd fa limpidité &  devient un peu 
louche. Cette vapeur n’eft autre chofe que 
la matiere du feu, qui fe crible en aflêz 
grande quantité au travers des pores du 
vale &  de l’eau. Quelque temps après 
toute la maffe de la liqueur paroît rem
plie de bulles prefque imperceptibles, qui 
en troublent la tranfparence &  s’élevent 
rapidement à la furface. Ces bulles font 
encore la matiere du feu , mais qui fe 
crible en plus gros volumes , parce que 
les pores du vafe &  de l’eau font plus 
ouverts : auffi la capacité du vafè &  le 
volume de l’eau font-ils augmentés. Malgré 
cette grande quantité de feu , il n’y  a point 
encore d 'Ebullition. Enfin le fond du 
vafe , qu’on en fuppofè être la partie la 
plus expofée à l ’aétion du fe u , le fond du 
vafe, dis-je, femble entrouvert de plufieurs 
petits tro u s, d’ou l’on croit voir couler 
un fluide très - tranfparent , qui fe divife 
en je ts, q u i, comme la flamme , s’élancent 
avec rapidité , 8c foulevent l’eau de toutes 
parts : voilà YEbullition. Ce que l’on croit 
voir fortir de ces trous, eft-ce le feu lui- 
même, ou quelqu’autre fluide? Il y  a toute 
apparence que c’eft une portion de l ’eau 
reduite en vapeurs , par la trop grande 
chaleur qu’elle éprouve au fond du va fa. 
Il arrive la même chofe à une goutte d ’eau 
qu’on jette fur un fer très-chaud : elle s’é
vapore promptem ent, en formant plufieurs 
petits bouillons , qui crevent dans le 
moment qu’ils paroiflent •, mais s’ils étaient 
couverts d’eau chaude , au-lieu de cre v e r, 
ils s’enfonceroient dans la liqueur , la 
fouleveroient &  la feraient bouillir.

Ce qui prouve la bonté de cette opi
nion, c’eft que les métaux ne bouillent 
point d’eux-mêmes, quelque chauds qu’ils 
foient, parce qu’ils ne s’évaporent qu’à 
leur partie fupaieure , &  qu’alors la



vapeur ne peut traverfer le métal fondu. 
Qu’on n’objeéte pas que c’eft leur pefanteur 
qui eft caufe qu’ils ne bouillent pas car le 
le m ercure, qui eft plus pelant que la plupart 
d’entr’e u x , bout comme de l’eau , quand il a 
acquis le degré de chaleur néceffaire ; &  de 
plus les métaux eux-mêmes bouillent très- 
aifém ent, fi-tôt qu’on y  introduit quelque 
fubftance capable de fournir de la vapeur, 
comme un petit morceau de bois, de char
bon , & c. La vraie caufe de l’Ebullition 
eft donc une portion de la liqueur, réduite 
par l’adion du feu en vapeur très-dilatée.

Lorfque l’eau bout une fois , elle ne 
s’échauffe plus, parce qu’alors fes pores 
font affez ouverts pour permettre à la 
matiere du feu d’en fortir avec autant de 
liberté qu’elle y  entre-, il ne peut donc 
plus s’y  en accumuler davantage , fon vo
lume eft alors augmenté de jg . Il y  a 
cependant quelques variétés dans le degré 
de chaleur de l’eau bouillante à l’air lib re, 
Sc dans l’augmentation de fon volume -, 
&  elles dépendent du plus ou moins de 
preffion que l’eau éprouve de la part de 
l’atmofphere , dans le moment &  dans le 
lieu ou on la fait bouillir.

É C H A P P E M E N T . O n appelle Echap
pement dans une horloge , la méchanique 
par laquelle le régulateur reçoit le mou
vement de la derniere rou e, &  enfuite le 
fufpend, ou réagit fur elle , afin de m o
dérer &  régler le mouvement de l’horloge.

Suppofons C ( PL X I I I  j  fig. i . )  cette 
derniere roue, F G  eft la piece d 'Echap
pement : c’eft elle qui reçoit du mouve
ment de la roue C j  Sc qui enfuite réagit 
fur elle en accrochant fes dents, &  abaif- 
fant alternativement fes deux extrémités 
F  Sc G. O n voit en d c l’épaiffeur de la 
roue C j  &  en f i  celle de la piece d’Echap
pement F  G. C ’eft à l’axe E  i  de cette 
piece que M. Huyghens a adapté le pen
dule B  p  ; &  en cela il a rendu à l’hor
logerie le plus grand fervice qu’on pût 
lui rendre. ( Voyc\ P en du le.)

É CH O . Son réfléchi &  renvoyé par un 
rorps folide , &  qui par-là fe répété &  fe 
renouvelle à l’oreille une ou plufieurs fois. 
( Voye£ S o n . )  Suppofons quelqu’un placé
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en A  (P L  X X V I I ,  f  g. IO.) &  qu'il parle 
vis-à-vis d’un corps é levé , par exemple 
un rocher , à quelque diftance de-là. Si 
la partie O  du rocher fe préfente perpen
diculairement à la voix , &  que cette 
partie foit telle qu’elle doit être pour 
former un E cho,  le fon fera réfléchi vers 
celui qui parle, &  lui fera entendre ÏEcho. 
Si en P , Q  j  8cc. il y  a d’autres parties 
femblablement difpofées , &  plus diftantes 
les unes que les autres de celui qui parle, 
l'Echo répétera plufieurs fois la même chofe. 
M ais, fi toutes ces parties étoient difpo
fées à réfléchir le fon vers V , celui qui 
parle en A  n’entendroit point l'Echo, 
tandis que quelqu’un placé en V  l’en t en
droit très-bien.

[ L e fon eft répété par la réflexion des 
particules de l’air miles en vibrations; 
( Voyez S o n . ) mais ce n’eft pas affez de 
la fimple réflexion de l’air fonore pour 
produire ÏEcho , car, cela fuppofé, il s’en 
luivroit que toute furface d’un corps fo
lide &  dur feroit propre à doubler la voix 
ou le fon, parce qu’elle feroit propre à 
les réfléchir ; ce que l’expérience dément. 
Il paroît donc qu’il fau t, pour produire 
le Ion , une efpece de voûte qui puiffe le 
raffembler, le groffir, &  enfuite le réflé
chir , à - peu -  près comme il arrive aux 
rayons de lumiere rafîemblés dans un miroir 
concave. ( Voyei M i r o i r  c o n c a v e . )

Lorfqu’un fon viendra frapper une mu
raille , derriere laquelle fera quelque voûte, 
quelqu’arche, & c. ce même fon fera ren
voyé dans la même ligne, ou dans d’autres 
lignes adjacentes.

Cela p o fé , pour qu’on puiffe entendre 
un Echo j il faut que l’oreille foit dans la 
ligne de réflexion ; & ,  pour que la per
fonne qui a fait le bruit puiffe entendre 
lui-même fon propre fo n , il faut encore 
que cette même ligne foit perpendiculaire 
à la furface qui réfléchit ; & ,  pour former 
un Echo multiplié ou tautologique, c’eft-à- 
dire , qui répété plufieurs fois le même 
mot , il faut plufieurs voûtes, ou murs, 
ou cavités placées , ou l’une derriere 
l’autre , ou vis-à-vis l’une de l’autre.

Quelques Auteurs ont obfervé avec
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beaucoup d’attention plufieurs phénomènes 
de Y Echo ; nous allons rapporter hiftori- 
quem ent, Sc fans prétendre abfolument 
les adopter, leurs réflexions fur ce fujet: ils 
r. marquent que tout fon qui tombe direc
tement ou obliquement fur un corps denfe 
dont la furface eft polie , foit qu elle foit 
plane ou courbe, fe réfléchit, ou forme un 
Echo plus ou moins fo rt; mais pour cela 
il faut, difent-ils, que la furface foit polie, 
fans quoi la réverbération de cette lur- 
face détruirait le mouvement régulier de 
l ’air, &  par-là  romprait &  éteindrait le 
fon. Lorfque toutes les circonftances que 
nous venons de décrire fe réunifient, il y 
a toujours un Echo , quoiqu’on ne l’en
tende pas toujours, foit que le fon diredt 
foit trop foible pour revenir jufqu’à celui 
qui l’a formé , ou qu’il lui revienne (i 
foible qu’il ne puifie le difcerner , foit 

ue le corps réfléchiffant foit à trop peu 
e diftance pour qu’on puilîe diftinguer 

le fon direét d’avec le fon réfléchi, ou que 
la perfonne qui fait le bruit fe trouve mal 
placée pour recevoir le fon réfléchi.

Si l’obftacle ou le corps réfléchiffant 
eft éloigné de celui qui parle de 90 toifes, 
le temps qui fe palîè entre le premier 
fon &  le fon réfléchi, eft d’une fécondé, 
parce que le fon fait environ 180 toifes 
par fécondé -, de forte que l'Echo répétera 
toutes les paroles ou les fyllabes qui au
ront été prononcées dans le temps d’une 
fécondé : ainlï , lorfque celui qui parle 
aura celle de parler , l'Echo paraîtra ré
péter toutes les paroles qu’on aura pro
noncées. S il’obftacle fe trouve trop proche,
1 Echo ne redira qu’une fyllabe.

Notre ame ne fauroit diftinguer, à l’aide 
de 1 organe de l’ouie , des fons qui fe 
fuccédent les uns aux autres avec une 
grande célérité ; il faut, pour qu’on puifTe 
les entendre , qu’il y  ait quelque inter
valle entre les deux fons. Lorfque d’ha
biles joueurs de violon jouent très-vîte, 
ils ne peuvent jouer dans une fécondé 

ue dix tons que l’on puifie entendre 
iftindtement •, par conféquent on ne fau

roit diftinguer Y Echo ,  lorfque le fon ré
fléchi fuccede ay fon direct avec plus de
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vîtefle qu’un ton n’eft fuivi d’un autre 
dans le prxfiiffima. On voit auffi pourquoi 
les grandes chambres &  les caves voûtées 
raifonnent fi fort lorfqu’on parle , fans 
former cependant d'Echo. Cela vient de la 
trop grande proximité des murailles, qui 
empêche de diftinguer les fons réfléchis.

T ou t ce qui réfléchit le fon , peut être 
la caufe d’un Echo ; c’eft pour cela que 
les murailles, les vieux remparts de ville , 
les bois épais, les m aifons, les montagnes, 
les rochers, les hauteurs élevées de l’autre 
coté d’une riviere , peuvent produire des 
Echos. Il en eft de même des rocs remplis 
de cavernes , des nuées, &  des champs où il 
croît certaines plantes qui montent fort haut; 
car ils forment des Echos. D e- là viennent 
les coups terribles du tonnerre qui gronde, &  
dont les Echos répétés retentiilent dans l’air.

Les Echos fe produifent avec différentes 
circonftances ; c a r ,

1.° Les obftacles plans réfléchifîëiit le 
fon dans fa force primitive, avec la feule 
diminution que doit produire la dil- 
tance.

2.° U n obftacle convexe réfléchit le fon 
avec un peu moins de force &  de promp
titude qu’un obftacle plan.

3.0 U n obftacle concave renvoie , 
en général, un fon plus fort -, car il en eft 
à-peu-près du fon comme de la lumiere. 
Les miroirs plans rendent l’objet tel qu’il 
eft , les convexes le dim inuent, les con
caves le grofïïlfent.

4.0 Si on recule davantage le corps qui 
renvoie Y E cho,  il réfléchira plus de fon que 
s’il étoit plus voifîn.

5.° Enfin on peut difpofer les corps qui 
font E cho, de façon qu’un feul failè en
tendre plufieurs Echos qui différent, tant 
par rapport au degré du to n , que par 
rapport à l’intenfité 011 à la force du fon : il 
ne faudrait pour cela que faire rendre les 
Echos par des corps capables de faire en
tendre , par exemple, la tierce, la quinte &  
l’oétave d’une note qu’011 auroit jouée fur 
un inftrument.

Telle eft la théorie générale donnée par 
les Auteurs de Phyfique fur les Echos ; mais 
il faut avouer que toute cette théorie eft
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encore vague , &  qu'il reftera toujours à 
expliquer pourquoi des lieux q u i, fuivant 
ces réglés, paraîtraient devoir faire Echo 
n’en font point j pourquoi d’autres en font), 
qui paraîtraient n’en devoir point faire, & c. 
I l  femble auffi que le poli de la furface ré- 
fléchiffante, n’eft pas auffi nécefiàire à 
YEcho qu’à la réflexion des rayons de lu- 
miere : du-moins l’expérience nous montre 
des Echos dans des lieux pleins de rochers 
&  de corps très-bruts &  très-remplis d’iné
galités. Il iemble enfin que fouvent des 
furfaces en apparence très-polies, ne pro
duifent point à!Echo; car, quand elles réflé
chiraient le fo n , il n’y  a de véritable Echo 
que celui qu’on entend. La comparaifon 
des loix de la réflexion du fon avec celles 
de la lum ière, peut être vrai jufqu’à un 
certain point , mais elle ne l’eft pas fans 
reftriétion, parce que le fon fe propage en 
tout fens, &  la lumiere en ligne droite 
feulement.

L 'Echo fe dit auffi du lieu ou la répé
tition du fon eft produite &  fe fait en
tendre.

O n diftingue les Echos, pris en ce fens, 
en plufieurs efpeces.

1.° En jimples j  qui ne répètent la voix 
qu’une fois ; &  entre ceux-là il y  en a qui 
lont toniques, c’eft-à-dire, qui ne fe font 
entendre que lorfque le fon eft parvenu à 
eux dans un certain degré de ton mufical •, 
d’autres fyliabiques, qui font entendre plu- 
iîeurs lyllabes ou mots. D e  cette derniere 
efpece eft le Parc de W o o d fto o k , en A n
gleterre, q u i, fuivant quel’alTurele D o c 
teur P io tt, répété diftin6fcement dix-fept 
fyllabes le jour, &  vingt la nuit.

2.° En multiples ,  qui répètent les mêmes 
fyllabes plufieurs fois différentes.

Dans la théorie des E chos, on nomme le 
lieu où fe tient celui qui parle, Centre pho
nique ; &  l’objet ou l’endroit qui renvoie 
la v o ix , Centre phonocamptique,  c’eft-à- 
dire, centre qui réfléchit le fon. Voye\ ces 
mots.

Il y  avoit, dit-on, au fépulchre de M é- 
ieila, femme de Craffus, un Echo qui ré
pétait cinq fois ce qu’on lui difoit. On 
parle d’une tour de C yfique, où YEcho le |
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répétait fept fois. U n  des plus beaux, dont 
on ait fait mention jufqu’ic i, eft celui dont 

arle Barthius, dans fes Notes fur la Thé- 
aïde , deStace, Liv. VI. v. 30. &  qui ré

pétait jufqu’à dix-fept fois les paroles que 
l’on prononçoit ; il étoit fur Je, bord du 
Rhin , proche Coblentz : Barthius alfure 
qu’il en a fait l’épreuve, &  compté dix-fept 
répétitions •, &  au-lieu que les Echos ordi
naires ne répètent la voix que quelque-temps 
après qu on a entendu celui qui chante ou 
qui parle , dans celu i-là  on n’entendoit 
prefque point celui qui chantait, mais la 
répétition qui fe faifoit de fa v o ix , &  tou
jours avec des variations furprenantes : YE
cho fembloit tantôt s’approcher, &  tantôt 
s’éloigner : quelquefois on entendoit la voix 
très-diftin&ement, &  d’autres fois 011 ne
1 entendoit prelque plus : l’un n’entendoif 
qu’une feule v o ix , &  l’autre plufieurs : l’un 
entendoit YEcho à droite &  l’autre à gauche. 
Des murs parallèles &  élevés produifent 
auffi des Echos redoublés, comme il y en 
a eu autrefois dans le Château Simonette, 
dont Kircher, Scott &  Miilon ont donné 
la defeription. Il y  avoit dans un de ces 
murs une fenêtre d’où on entendoit répéter 
quarante fois ce qu’on difoit. Adüfon 
&  d’autres perfonnes qui ont voyagé en 
Ita lie , font mention d’un Echo qui s’y 
trouve, 8c qui eft encore bien plus extraor
dinaire , puifqu’il répété cinquante-iîx fois 
le bruit d'un coup de piftolet, lors même 
que i’air eft chargé de brouillards. Nous 
rapportons tous ces faits fans prétendre les 
garantir.

Dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences de Paris, pour l’année 16 9 2 , il eft 
fait mention d’un Echo ,  qui eft à Genetay, 
à deux lieues de R ouen, &  dont la delcrip- 
tion a été envoyée par le P. D on Quejhet j, 
Bénédictin. Cet Echo a cela de particulier', 
que la perfonne qui chante n’entend point 
la répétition de YEcho,  mais feulement f i  
voix ; au contraire ceux qui écoutent n’en
tendent que la répétition de YEcho, mais 
avec des variations furprenantes, car YEcho 
femble tantôt s’approcher , &  tantôt s’é
loigner : quelquefois 011 entend la voix 
très * diftinétement , &  d’autres fois on

ne l ’entend
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fte l’entend prefque plus : l’un n’entend 
qu’une feule v o ix , &  l’autre plufieurs : 1 un 
fentend YEcho à droite, &  l’autre à gauche : 
enfin , felon les différents endroits ou font 
placés ceux qui écoutent &  celui qui chante, 
on entend YEcho d’une maniéré différente.

La plupart de ceux qui ont entendu cet 
Echo , s’imaginent qu’il y  a des voûtes ou 
des cavités fouterreines, qui caufent ces dif
férents effets-, mais la véritable caufe de 
tous ces effets eft la figure du lieu où cet 
Echo fe fait.

C ’eft une grande cour fituée au-devant 
d’une maifon de plaifance , appellée Gene- 
tay,  à fix ou fept cents pas de l’Abbaye de 
Saint-Georges , auprès de Rouen. Cette 
cour eft un peu plus longue que large, 
terminée dans le fond par la face du 
Corps de logis, &  de tous les autres côtés 
environnée de murs, en forme de demi- 
cercle , comme on le verra dans la fig. 2 7 , 
P l. phyfiq. qui ne repréfente qu’une partie 
de la cour, le refte ne fervant de rien au 
fujet dont il s’agit.

C I I C  eft le demi-cercle de la cour, 
dont H  eft l ’entrée : A  D  B  eft l’endroit 
où fe placent ceux qui écoutent : celui qui 
chante fe met à l’endroit marqué G  j &  ayant 
le vifage tourné vers l’entrée H , il parcourt 
en chantant l'efpace G  F ,  qui eft de 20 à 
22 pieds de longueur.

Sans avoir recours à des cavités fou
terreines , la feule figure demi-circulaire de 
cette cour fuffit pour rendre raifon de 
toutes les variations que l’on remarque dans 
cet Echo.

1.° Lorfque celui qui chante eft à l’en
droit marqué G ,  fa voix eft réfléchie par 
les murs C  de la cour au-deffus de D  , vers 
L ;  8c les lignes de réflexion fe réuniffant 
en cet endroit L ,  YEcho fe doit entendre 
de même que fî celui qui chante y  étoit 
placé. Mais comme ces lignes ne fe réu
nifient pas précifément en un même point, 
ceux qui font placés en L ,  doivent en
tendre plufieurs voix , comme fi diverfes 
perfonnes chantoient enfemble.

2.° A  mefure que celui qui chante s’a
vance vers E  , les lignes de réflexion ve
nant de plus en plus à fe réunir près de
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D ,  ceux qui font placés en D , doivent 
entendre YEcho comme s’il s’approchoit 
d’eux •, mais quand celui qui chante eft par
venu en E ,  alors la réunion des lignes 
venant à fe faire en D ,  ils entendent 
YEcho comme fî on chantoit à leurs 
oreilles.

3.0 Quand celui qui chante continue 
d’avancer de E  en F , YEcho femble 
s’éloigner , parce que la réunion des 
lignes fe fait de plus en plus au-deffous 
de D .

4 .0 Enfin lorfqu’il eft arrivé en F ,  ceux 
qui font placés en D  n’entendent plus 
YEcho,  parce que l'endroit H  y d’ou la 
réflexion fe devrait faire vers D ,  eft ou
vert , &  q u e , par conféquent, il ne fe fait

foint de réflexion vers D  ; c’eft pourquoi 
Echo ne s’y  doit point entendre : mais 
comme il y  a d’autres endroits d’où quelques 

lignes réfléchies fe réunifient en A  &  en B  ,  
deux perfonnes, placées en ces deux en
droits , doivent entendre YEcho , l ’une 
comme fi l’on chantoit à gauche, &  Fautra 
comme fi l’on chantoit à droite. Ils ne le  
peuvent néanmoins entendre que foible-» 
ment , parce qu’il y  a peu de lignes qui 
fe réunifient en ces deux endroits.

j.°  Ceux qui font placés en D ,  doivent 
entendre YEcho lorfque celui qui chante 
eft en E ,  parce que la voix eft réfléchie 
vers eux -, mais ils ne doivent entendre 
que foiblement la voix même de celui qui 
chante, parce que l’oppofition de fon corps 
empêche que fa voix ne foit portée directe
ment vers eux : ainfi fa voix ne venant à eux 
qu’après avoir tourné à l’entour de fon corps, 
eft beaucoup moins forte en cet endroit 
quel’E cho, q u i, par conféquent, l’étouffé , 
8c empêche quelle ne foit entendue. C ’eft 
à-peu-près de même que h un flambeau eft 
placé entre un miroir concave &  un corps 
opaque -, car ceux qui font derrière ce corps 
opaque , voient, par réflexion, la lumiere 
du flambeau , mais ils ne voient pas direc
tement le flambeau , parce que le corps 
opaque le cache.

6.° A u  contraire , celui qui chante étant 
placé, vis-à-vis de l’entrée H , &  ayant le 
vifage tourné de ce côté-là , ne doit point

R r x

£ C H 497



entendre Y E ch o , parce que l’endroit H  
étant ouvert, il ne le  trouve rien qui ré- 
fîéchiffe la voix vers E ;  mais il doit en
tendre fa voix m êm e, parce qu’il n’y a rien 
qui l’en empêche.

Nous avons tiré des Mémoires cités cette 
defcription &  cette explication, dont nous 
laiffons le jugement à nos LeCteurs : cet 
Echo fubfîfte encore -, mais il eft fort déchu 
de ce qu’il étoit autrefois.

U E ch o  de Verdun (Hijïoire de l'A cadé
mie des Sciences, année 1710 .) eft formé 
par deux greffes tours détachées d’un corps 
de lo gis , &  éloignées l’une de l’autre de 26 
ioifes : l’une a un appartement bas , de 
pierre de taille, voûté ; l’autre n’a que fon 
veftibule qui le foit : chacune a fon efca- 
ïier. Comme ce qui appartient aux Echos 
peut être appellé la Catoptrique du f o n , 
( V o y C a t o p t r i q u e . ) on peut regarder 
ces deux tours comme deux miroirs pofés 
vis-à-vis l ’un de l’autre, qui fe renvoient 
mutuellement les rayons d’un même objet, 
en multipliant l’im age, quoiqu’en l’affoi- 
bliffant toujours, &  la font paraître plus 
éloignée ; ainfi lorfqu’on eft fur la ligne 
qui joint les deux tours, &  qu’on prononce 
un mot d’une voix affez élevee, on l’entend 
i'epéter douze ou treize fo is , par inter
valles égaux, &  toujours plus foiblement : 
fî 1 on fort de cette ligne , jufqu’à une cer
taine diftance, on n’entend plus d 'Echo ,  
par la même raifon qu’on ne verrait plus 
d ’im age, fi on s’éloignoit trop de l’efpace 
qui eft entre les deux miroirs : fi l’on eft 
fur la ligne qui joint une des tours au corps 
de lo g is , on n’entend plus qu’une répéti
tion , parce que les deux Echos ne jouent 
plus enfemble à l’égard de celui qui 
parle. ]

E c h o  t a u t o l o g i q u e . (,Voye\[ T a u t o -  
x o g i q u e .)

E C L A IR . Eclat de lumiere vive &  
fubite, qui s’élance d’un nuage entrouvert, 
qui difparoit dans un clin-d œ il , &  qui pré
cédé ordinairement le  bruit du tonnerre. 
En regardant, comme nous l’avons fait, les 
éclairs comme des p b é 11 o m e n e s d ’ é 1 c Ctr i c i t é, 
nous devons les confidérer comme des por
tions de la matiere éleCtrique, qui s’enflam
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ment en fortant de la nuée qui les contenoit, 
foit à la maniéré des aigrettes lumineufes 
&  fpontanées qu’on apperçoit à l’extrémité 
&  aux angles d’un conducteur actuellement 
ifolé &  éleCtrife, foit à la maniéré des étin
celles qui éclatent entre ce conduCteur & 
un corps non-éleCtrifé qu’on lui préfente. 
Ces derniers, qui font sûrement produits 
par le choc de deux courants de matiere 
qui vont en fens contraires l’un de l’autre, 
lont de la nature de ceux qui annoncent la 
foudre : mais les premiers, qui ne répan
dent , pour ainfi dire , qu’une lumiere 
diftule, &  qui même fe palîent fouvent fans 
bruit , n’annoncent rien d’auffi effrayant. 
( Voye1 T o n n e r r e . )

[ O n  voit fouvent paraître dans l’air, 
avant qu’il faffe des Eclairs &  du tonnerre, 
des nuées épaiffes &  fombres, qui paroiffent 
s entrechoquer &  fe croifer en fuivant 
toutes fortes de directions ; par où l’on 
peut juger fans peine du temps qu’on doit 
avoir bientôt après. La matiere de la foudre 
vient elle après cela à prendre feu, ces 
nuees fe condenlênt encore beaucoup plus 
qu’auparavant, &  dans l’inftant elles fe 
convertiffent en gouttes d’eau qui tombent 
en maniéré de greffe pluie. Il eft rare qu’un 
orage , accompagné d 'Eclairs &  de ton
nerre , continue quelques temps fans qu i! 
furvienne une groiie pluie. Lorfque ces 
fortes d’ondées viennent à tqm ber, elles 
emportent ordinairement avec elles beau
coup de cette matiere qui produit la foudre ; 
ce qui fait que l’orage ceffe beaucoup plu
tôt lorfqu’il pleut, que lorfqu’il fait un 
temps fec.

La nuée eft auffi quelquefois fi épaiffe , 
qu’elle empêche de voir la lumiere de 
YEclair ; de forte qu’on entend alors le 
tonnerre gronder , fans que YEclair ait 
paru auparavant. MuJJchenb. EJJai de Phy- 

Jique3 §. 1 7 0 2  & Jiay. ( V oye1  F o u d r e ,' 
T o n n e r r e . )

Par l’intervalle de temps qui fe trouve 
entre YEclair &  le coup de tonnerre, on 
peut ju g er, quoiqu’à la vérité àffez groffié- 
rem ent, à quelle diftance eft le tonnerre : 
voici comment. On examinera, fur une 
pendule à fécondés , l ’intervalle qui fe
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trouve entre l'Eclair &  le coup •, &  pour 
déterminer la diftance où eft le tonnerre, 
on prendra autant de fois 173 toiles, qui! 
y  a de fécondés écoulées entre le coup &  
l 'Eclair. Ce calcul eft fondé fur ce que la 
lumiere de l 'Eclair vient à nos yeux prefque 
dans un inftant, au-lieu que le bruit du coup 
emploie un temps très-feniîble pour arriver 
à notre oreille , le fon ne parcourant qu’en
viron 173 toifes par fécondé. A u  refte, il 
eft vifibie que ce moyen de déterminer la 
diftance du tonnerre, ne peut être qu affez 
greffier, comme nous l'avons dit •, car, outre 
qu’une petite erreur dans l’obfervation du 
tem ps, en produit une de plufieurs toifes, 
ce calcul fuppofé que le bruit du tonnerre 
vienne toujours directement à nous, &  
non par réflexion, ce qui eft rare. J

E CLIPSE . Privation de lumiere de 
quelque corps célefte, par l’interpofition 
de quelqu’autre corps. Toutes les fois qu’un 
aftre, ou éclairant, ou éclairé, eft caché à 
nos regards, par l ’interpofition d’un corps, 
qui nous dérobe fa lumiere en tout ou en 
partie , s’il eft lumineux par lui-même, ou 
qui empêche la lumiere d’un autre aftre 
d’arriver jufqu’à lui , s’il ne brille que d’une 
lumiere empruntée, nous difons qu’il eft 
éclipfé. Cette Eclipfé eft ou partiale,  ou 
totale. Elle eft partiale,  fi le corps inter-

f>ofé ne nous prive que d’une partie de la 
umiere de l’aftre : elle eft totale, s’il nous 
prive de toute fa lumiere.

O n connoit trois principales fortes d ’E- 
clipjes; favoir, les Eclip/ès de S o le il, les 
Eclipfes de Lune , &  les Eclipfes des S a 
tellites. Nous en parlerons en autant d’Ar- 
ticles particuliers. Il arrive auffi très-fou- 
vent que les étoiles font éclipfées par la 
Lune ou par quelqu’autre Planete : &  les 
Planetes s éclipjent les unes les autres.

Dans chaque Eclipjè , il y  a principa
lement trois chofes à obferver •, lavoir, le 
commencement , le milieu &  la fin. O n 
prend toutes les précautions néceffaires, 
pour avoir l’heure exaéte de chacune de ces 
trois phafes. Dans les éclipfes, qui font to
tales , 011 a encore deux autres phafes à 
obferver, qui font l’immerfion &  l ’émerjîon ,• 
c  eft-à-dire, le moment o ù l’aftreentrç dans
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l ’om bre, &  celui où il en fort. Il faut faifir, 
de chacune de ces phafes, le commence
ment , &  la fin , que l’on nomme immerfion 
totale ,  &  émerjîon totale. ( Voye^ I m m e r 
sio n  &  E m e r s io n . )

Il y  a encore une chofe à obferver dans 
chaque Eclipfe ; c’eft fa grandeur , c’efi-à- 
d ire, la portion de l’aftre é c l i p f é qui eft 
couverte par lom bre. Pour mefurer cette 
grandeur, on fuppofé qu’on a divifé en 12 
parties égales , qu’on nomme doigts,  la 
largeur de l’aftre éclipfé, ou plutôt celui 
de fes diametres, qui coupe l ’om bre, ou 
q u i, étant prolonge, la couperoit par fon 
centre au moment même du milieu de 
YEclipfè : puis en comptant combien de 
ces parties lont couvertes par l ’om bre, on 
dit telle Eclipfè a été de 2 , de 4 ,  de 7 ,' 
de 10 doigts, & c. Dans les Eclipfes de 
Lune , qui font totales , 011 dit fouvent 
que la grandeur de l 'Eclipfè eft de plus de
12 doigts,' quoique le diametre de la Lune 
n’en contienne que ce nombre : ce qui arrive 
lorfque le corps de la Lune eft plongé 
dans l’ombre plus qu’il ne feroit néceflàire 
pour qu’elle fut entièrement éclipfee. Les 
deux dernieres Eclipfes de Lune de l ’année 
1768 furent de cette efpece : celle du 30 
Juin fut de près de 14  doigts &  demi •, &  
celle du 23 Décembre fut de près de 21 
doigts. La raifon de cela eft qu’on y  com- 

rend la partie de l’om bre, qui furpaffe le 
ord de la Lune. On comprend donc fous 

le nom de partie éclipfée toute la quantité 
qui feroit éclipfee en ettet, fi la Lune avoit un 
affez grand diamètre pour s’étendre jufqu’au 
bord de l’ombre.

E c l i p s e  de  LuNE.Obfcurité produite fur 
le difque de la Lune par l ’ombre de 1a 
Terre , qui fe trouve placée entre le Soleil 
&  la Lune. Lorfque la lumiere du Soleil 
eft interceptée par la T e rre , en forte quelle 
ne puiffe pas éclairer la Lune , q u i, fe 
trouvant du côté oppofé au Soleil , eft 
plongée dans le cône d ’ombre formé par 
la T e rre , le difque de la Lune eft alors 
obfcurci en tout ou en partie ; &  l ’on dit 
que la Lune eft éclipjée. C ’eft ce qui arrive 
toutes les fois que le S o leil, la Terre &  
la Lune fe trouvent fur la même ligne
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droite. Pour ce la , il eft néceffaire que îe 
Soleil foit dans l ’un des nœuds de la L u n e, 
ou tout auprès de ce nœud , dans le même 
temps que la Lune eft dans le nœ ud, ou 
tout auprès du nœud oppofé. Car le centre 
du Soleil &  celui de la Terre ne fortant 
jamais de l’écliptique, & l’orbite delà Lune 
étant inclinée à l ’écliptique d’environ 5 
degrés, fi la Lune fe trouve, dans le temps 
de fon oppofition, en tout autre point de 
fon orbite que dans l’un de fes nœuds, ou 
auprès de ce nœ ud, elle a alors trop de 
latitude pour être éclipfée ; &  la lumiere 
du Soleil paffe au-deffus ou au-deffous de 
la T e rre , pour arriver jufqu’à la Lune , &  
l ’éclairer. Si donc la Lune fe trouve , dans 
le temps de fon oppofition , dans l’un de fes 
nœuds , ou tout auprès , le Soleil étant 
dans le nœud ou auprès du nœud oppofe , 
il y  aura Eclipfe de Lune; &  cette Edipje  
fera d’autant plus grande, que la Lune 
fera alors plus près de fon nœud : de forte 
que fî, au moment de Foppofition , la Lune 
le  trouvoit précilément dans fon nœ ud, 
VEclipje feroit centrale ,  &m êm e totale ,  8c 
avec demeure. Suppofons , comme nous 
l ’avons fait, en parlant de Y Eclipje de So
leil j  que la ligne E E  (P L  L X ,  fig. l . )  
eft une portion de l’éeliptique : comme le 
centre de la Terre ne fort jamais de cette 
H  ne , le centre de fon ombre s’y  trouve 
toujours : ainfi cette ombre eft repréfentée 
par les.taches noires &  circulaires A > B , 
C ,  D  ,  qui font coupées diamétralement 
par l ’écliptique. Ce font comme des fec- 
tions perpendiculaires à l’axe du cône 
‘d ’ombre que forme la T e rre , qu’on doit 
fuppofer en-devant de la figure , ayant le 
Soleil derriere elle. Suppofons encore que 
la ligne L L  eft une portion de l’orbite de 
la L u n e, cpi coupe la ligne E  E  au point 
N  j  appelle nœud ,  faifant avec elle un 
angle d’environ 5 degrés, puifque c’eft 
de cette quantité dont l’orbite de la Lune 
eft inclinée à l’écliptique. Si au moment 
de fon oppofition, la L un e fe trouve au 
point F  de fon orbite, elle fera trop éloi
gnée de fon nœ ud, qui eft en N  ; elle aura 
trop de latitude, pour pouvoir atteindre 
le cône d’ombre ; elle demeurera éclairée )
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&  il n y  aura point d'Eclipfe. Mais fi elle 
fe trouve au point G , ayant moins de lati
tude , une portion de fon difque fera 
plongée dans l’om bre, & ,  par-là, privée 
de lumiere : il y aura donc une Eclipje,  
mais feulement partiale,  &  qui feroit plus 
grande, fi la Lune étoit plus près de fon 
nœud , comme au point H. Enfin fi, au 
moment de l’oppofition , la Lune fe trouve 
précifément dans fon nœud N ,  YEclipfi 
fera non-feulement totale , mais centrale, 
&  même avec demeure : car le centre de 
la Lune répondra au centre du cône 
d ’ombre formé par la Terre ; &  ce cône 
d’ombre D E C  ( P L  L X I , fig. 1 . ).. occu
pant , dans l ’orbite de la L un e, un efpace 
F  G  ou f  g  plus grand que le diametre 
de la L u n e, L  ou M , il faudra à cette 
planete , pour le traverfer, un temps d’au
tant plus long,  que le diametre de l’ombre 
excédera davantage celui de la Lune. C ’eft- 
là ce qui caufe la demeure de cette planete 
dans l’ombre. L e cas le plus favorable pour 
quecette demeure foit la plus longue poffible, 
c’eft que le Soleil foit apogée, &  la Lune 
L  périgée ; car alors le cône de l’ombre eft 
le plus grand qu’il puiffe être : &  la Lune, 
fe trouvant dans le point L  de fon orbite 
qui eft le plus proche de la T e rre , fe trouve 
auffi traverfer l’ombre dans l ’endroit on 
cette ombre a le plus grand diametre F  G 
que la Lune puiffe atteindre -, au-lieu que 
lorfque la Lune M  eft apogée, elle traverfe 
le cône d'ombre plus près de fon fommet, 
& ,  par conféquent, dans un endroit f g  où 
cette ombre eft plus étroite.

Lorfque la Lune efl: totalement éclipfée , 
elle ne, celfe pas toujours pour cela d’être 
vifible. Elle paroît ordinairement fousune 
couleur de cuivre rou ge, ou d’un fer ar
dent , qui commence à s’éteindre. Cet effet 
vient des rayons folaires, qui fe réfra&ent 
dans l’atmofphere terreftre -, &  qui fe croc- 
fant, après s etre réfraétés, vont illuminer 
foiblement la L u n e, qui ne reçoit plus les 
rayons directs. Cette lumiere eft foible, 
parce qu’elle eft en petite quantité ; Sc 
elle approche du rouge, parce qu’il n’y a 
guere que les rayons propres à produire 
cette couleur, qui aient la force de percer
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entièrement notre atmof )here, en pareille 
circonftance. Cette couleur, fom laquelle 
paroît la Lune en parei cas , varie conli- 
dérablement dans les différentes E clip/es. 
elle eft d’autant plus obfcure, que la Lune 
L  eft plus proche de la Terre dans le 
moment de YEclipfe -, parce qu’alors les 
rayons, rompusparl’atmofphere,ne parvien
nent pas jufqu’au centre de 1 om bre, ou à 
l’axe du cône , à caufe de fa largeur. On a 
même vu des Eclipfis, ou la Lune difparoif 
foit entièrement j mais cela eft fort rare.

La Lune commence toujours à sé- 
clipfèr par fon bord Oriental O  : cela vient 
de ce qu’elle chemine plus vîte dans fon 
orbite, que le Soleil ne paroît cheminer 
dans l’écliptique en conlequence elle doit 
rencontrer l’ombre de la Terre fuivant la 
diredion de fon mouvement G  F  laquelle 
eft d’Occident en Orient.

L a Terre étant beaucoup plus groffe que 
la L u n e , fon ombre forme auffi un cône 
beaucoup plus gros que celui de l’ombre 
lunaire, &  dont le fommet s’étend bien au- 
delà de l’orbite de la Lune. C ’eft pourquoi 
une EcLipJè de Lune s’apperçoit de tous les 
endroits D H E  de la Terre où cette planete 
feroit vifible, fi elle n’étoit pointEclipfée.

E c l i p s e  d e  S o l e i l . Occultation du Soleil 
par la Lune , qui le trouve placée entre 
fe  Soleil &  la Terre. Lorfque la lumiere 
du Soleil eft interceptée par la Lune, en forte 
que le Soleil foit caché en tout ou en partie 
à un Obfervateur quelconque, on dit que 
le Soleil e ft éclipfé■ A  proprement parler, 
ce n’eft point le Soleil qui eft éclipfé i c’el : 
plutôt la T e r r e , fur la furface de laquelle 
tombe l’ombre de la Lune : mais il eft d u- 
fage d’appeller cette E clip Je de Terre, une 
Eclipje de Soleil.

Il y  a Eclipfé de Soleil toutes les fois que 
le Soleil, la Lune &  la Terre fe trouvent 
fur la même ligne droite •, &  une fois chaque 
mois la L u n e, en parcourant fon orbite, 
paffe entre le Soleil &  la Terre , &  fe trouve 
£ti conjonftion. Il fembleroit donc qu’il 
dût y avoir chaque mois une Eclipfé de 
Soleil -, ce qui ne manquerait pas d’arriver, 
fi l’orbite de la Lune étoit dans le même 
plan que l’w bitç de la Terre. Mais cela
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n’eft pas ainfi. L e  centre du Soleil 8c celui 
de la Terre ne fortent jamais du plan de 
l’écliptique, mais l’orbite de la Lune eft 
inclinée d’environ 5 degrés à ce plan , &  
le coupe feulement en deux points, appelles 
Nœuds. ( Voye\ N ceu d s) Il ne fuffit donc 
pas, pour qu’il y  ait Eclipfé de S o le il , que 
la Lune foit en conjonction avec cet aftre, 
il faut encore qu’elle fe trouve alors dans 
lès nœuds ou fort près de fes nœuds : car 
fi elle en eft affez éloignée, o u ,ce  qui eft 
la même ch ofe, fi elle a affez de latitude, 
la lumiere du Soleil paffera ou au-deffus ou 
au-deffous de la Lun e, &  arrivera ainfî 
jufqu’à la Terre. Mais fi la Lune fe trouve 
alors dans l’un de fes nœuds, 011 tout 
auprès, il y  aura Eclipje de Soleil\ &  cette 
Eclipje fera d’autant plus grande, que la 
Lune fera plus près de fon nœud ; de forte 
que f i , au moment de la conjonction, la 
Lune fe trouvoit précifément dans fon 
nœud, YEclipfe feroit centrale 3 &  pour
rait même être totale, &  avec demeure. Sup
pofons qu e la ligne E  E  ( P l. L  X , fig. 2. ) 
eft une portion de Técliptique : comme 
le centre du Soleil ne fort jamais de cette 
ligne, en quelque point de cette ligne qu’on 
le fuppofe, on doit concevoir qu’elle le 
coupe diamétralement. Suppofons encore 
que la ligne L L  eft une portion de l’orbite 
de la L u n e, qui coupe la ligne E  E  au point 
N ,  faifant avec elle un angle d’environ 5 
degrés •, puifque c’eft de cette quantité dont 
l’orbite de la Lune eft inclinée à l’écliptique. 
S i , au moment de fa conjonction, la Lune 
fe trouve au point F  de fon orbite, elle 
fera trop éloignée de fon nœ ud, qui eft 
en N-, elle aura trop de latitude, pour pou
voir nous cacher le Soleil -, il n’y  aura donc 
point d’EclipJè. Mais fi elle fe trouve au 
point G , ayant moins de latitude, elle nous 
cachera une portion du difque du Soleil -, 
&  il y  aura une Eclipfé partiale, qui feroit 
encore plus grande, fi la Lune approchoit 
davantage de fon nœud , comme au point
H. Enfin f i , au moment de la conjonction, 
la Lune fe trouve précifément dans fon 
nœud N ,  Y Eclipje fera centrale, car le 
centre de h  Lune répondra au centre du 
Soleil j Si fi le diametre apparent A B ,



(P L  L X I ,  fig. 3.) du Soleil S  eft plus 
grand que le diametre apparent Q  R  de 
Li Lune L ,  il excédera Sc formera autour 
de la Lune un anneau ou une couronne 
Jumineufe, &  ['Eclipfe fera annulaire : telle 
a été celle du premier Avril de l’année 
1 764. C et anneau de lumiere fera d’autant 
plus la rg e , qu’il y  aura une plus grande 
différence entre les diametres apparents du 
Soleil &  de la Lune. Mais fi le diametre 
apparent N O  (fig. 2 .)  de la L u n e Z , eft 
auffi grand ou plus grand que le diametre 
apparent A  B  du Soleil S , cet aftre paraî
tra entièrement couvert par la Lune -,
Y Eclipfié fera totale,  Sc avec une demeure 
d’autant plus lo n g u e, que le diametre 
apparent de la Lune excédera davantage 
celui du Soleil. Ces diametres apparents 
du Soleil &  de la Lune font d’autant plus 
grands, que ces aftres font' plus près de 
nous ; parce que , dans ce cas-là , nous les 
voyons fous des angles plus ouverts : c’eft 
ce  qui arrive lorfqu'ils font dans leur 
périgée. ( Voye\ P é r i g é e . ) Et au contraire 
ces diametres apparents font d’autant plus 
petits, que ces aftres font plus éloignés 
de nous •, ce qui arrive lorfqu’ils font dans 
leur apogée. ( Voye\ A p o g é e . ) Ainfi pour 
qu’une EcLpfè de Soleil foit annulaire, 
(fig. 3.) le cas le plus favorable eft que le 
Soleil foit périgée , &  la Lune apogée : &  
pour qu’elle foit totale, (fig. 2.) le cas le 
plus favorable eft que le Soleil foit apogée, 
Sc la Lune périgée : elle eft même alors 
avec la plus grande demeure; c’eft-à-dire, 
que c’eft le cas où le difque entier du Soleil 
eft le plus long-temps caché pour nous.

L e  mouvement de la Lune étant plus 
prompt que celui du Soleil, &  leurs mou
vements à l’un &  à l’autre étant dirigés 
d ’Occident en O rien t, c’eft-à-dire, celui 
de la Lune de O  en N  (fig. 2.) Sc de R  en 
Q ,  (fig. 3. ) Sc celui du Soleil de B  en A ,  
(fig. 2 & 3. ) c’eft auffi dans ce lens que la 
Lune gagne le Soleil de vîteffe •, voilà la rai
fon pour laquelle le Soleil commence tou
jours à s’éclipfir par fon bord occidental B .

Comme la Lune eft de beaucoup plus 
petite que la T erre, fon ombrfe forme auffi 
wn cône N O  Ç  (fig, 2 .) bien moins gros ̂
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de forte que , dans toutes les Edipfis de 
S o le il, il n’y  a Jamais qu’une petite por
tion D E  C  de la T  erre qui foit dans l’ombre. 
D e plus ce cône d’ombre Q R C  (fig. 3. ) 
eft (1 court, qu’il arrive fouvent que fon 
fommet C  n’atteint pas jufqu’à la furface D  
de la Terre T , comme dans les Edipfis 
annulaires. De-là il arrive deux chofes re
marquables : I.° qu’une Edipfie de Soleil 
(fig- 2.) fut-elle centrale 3 n’eft pas vifible 
pour toutes les parties P D E Q d e  la Terre 
qui doivent être alors éclairées par cet 
Aftre*, Sc que celles-là même qui l ’apper- 
çoivent, ne voient pas le Soleil eclipfié de 
la même quantité, ni par le même bord 
du difque : car ceux qui font en F ,  ne 
voient écliplee que la partie I B  du So
leil S  : Sc ceux qui font en G  ne voient 
éclipfée que la partie K  A  du même Aftre. 
A u-lieu qu’une Eclipfié de Lune ( fig. 1 .)  
par la raifon contraire , s’apperçoît par
tout où cette planete feroit vifible, fi elle 
n etoit point éclipfée. C ’eft ce qui rend les 
Eclipj'es de Soleil beaucoup plus rares que 
les Eclipjes de Lune pour un lieu déterminé : 
2.° que dans les Eclipfies annulaires (fig. 3. ) 
l’anneau lumineux , qui entoure le difque 
de la Lune, ne dure que quelques minutes 
pour le même lieu , parce que, pour le voir 
parfaitement, il faut avoir l’œil dans l’axe 
prolongé C D  de l ’ombre lunaire, lequel 
axe chemine auffi vîte que le mouvement 
de la Lune furpaffe en vîteffe celui du Soleil.

C ’eft un fpeétacle affez fingulier que 
celui d ’une Eclipfié totale de Soleil. L ’ob- 
feurite y  eft fubite, &  pour ainù d ire, plus 
grande que celle de la nuit la plus noire. 
On ne voit pas où pouvoir mettre le 
p ie d , &  les oifeaux retombent vers la 
terre, par l'effroi que leur caufe une ob» 
fourité fi fubite. On apperçoit les étoiles 
&  les planetes auffi diftinétement que dans 
la plus belle nuit d'hiver. Il n’y  a pas eu 
à Paris d ’Eclipfè totale de Soleil ,  depuis 
celle du 22. Mai 1724. Dans cette Eclipfe ,  
’obfcurité totale dura deux minutes Sc un 

quart à Paris \ mais la première petite par
tie du Soleil qui fe découvrit , lança un 
trait de lumiere lûbit &  très-vif, qui parut 
diffiper îobfçuricé entiere.
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E c l ip s e  des S a t e l l i t e s .  Obfcurité pro
duite fur le difque d'un Satellite, par l'om
bre de fa Planete principale, qui le trouve 
alors placée entre le Soleil &  le Satellite. 
I l  ne s’agit ici que des Edipfes des Satel
lites de Jupiter ; ce font les feules que 1 on 
cherche à oblerver.

Les Satellites de Jupiter tournent fort 
vîte autour de cette Planete : leur orbite 
eft peu inclinée à celle de Jupiter : &  leur 
volume eft très-petit en comparaifon de 
celui de Jupiter. Il arrive de-là qu'à cha
cune de leurs révolutions, ces Satellites 
font néceflairement plongés dans l'ombre 
de Jupiter ; d’où il luit que leurs Edipfes 
font très - fréquentes. Mais il faut favoir 
qu’avant l ’oppofîtion de Jupiter, &  pen
dant tout le temps qu’il paffe au méridien 
le matin ou après m inuit, les Eclipjes de 

fe s  Satellites le font à l’occident de Jupi
ter : au contraire après fon oppofition, &  
pendant tout le temps que Jupiter paffe 
au méridien le foir ou après m id i, ces 
Edipfes fe font à l’orient de Jupiter. La 
diftance apparente du Satellite , par rap
port à Jupiter, au moment d’une E d ip fe; 
eft d’autant plus grande , que Jupiter eft 
plus près de fa quadrature.

Il y  a principalement deux chofes à 
obferver dans une Edipfe d’un Satellite; 
fav o ir , fon immerfion &  fon émerfion. 
Lorfque le Satellite commence à fe plon
ger dans l’ombre , ce qui eft le moment 
de fon immerfion , on le voit diminuer 
peu-à-peu , &  enfin difparoître totalement; 
ce qui eft l’immerfion totale. Enfuite il 
faut être très -  attentif à fàifir le moment 
de fon émerfion, qui arrive à l’inftant où
1 on commence à voir pointiller le Satel
lite : après quoi on le voit augmenter peu- 
à-peu jufqu au moment de l'émerlion totale.

Comme les Edipfes des Satellites de 
Jupiter peuvent être apperçues au même 
inftant de différents endroits de la terre, 
elles font un moyen très-sûr 8c très en 
ufage de conclure avec exactitude la dif
férence des méridiens de ces différents 
lieu x , &  par conféquent leur longitude.
( V o y e i  L o n g i t u d e .  )

E C L lP ï  I^ U E . L  un des grands cer
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cles mobiles de la fphere H G 1 ( P l . L l  V ,  

fig. 4. ) qui coupe l'équateur en deux points 
diamétralement oppofés, &  fait avec lui 
un angle d'environ 23 degrés &  demi. C ’eît 
ce cercle que le Soleil paroît parcourir par 
fon mouvement annuel, &  que la terre 
parcourt réellement d’O cddent en O rient, 
dans l ’efpace d’une année. Ce cercle eft 
appellé Êdiptique , parce que c’eft dans ce 
cercle que fe font toutes les éclipfes ; 
puifque le centre du Soleil &  celui de la 
terre 11e s’en écartent jamais.

UEdiptique eft d iv ifé , de même que 
tous les autres cercles, en 360 parties 
égales ou degrés, mais avec cette diffé
rence , qu’au-lieu de continuer à compter 
les degrés de fuite , comme à l’ordinaire , 
on divife ce cercle en 12. parties égales 
de 30 degrés chacune , &  à chacune def- 
quelles on a donné un nom &  un carac
tère particulier, qu’on marque dans la 
fphere fur le zodiaque, qui eft une bande 
circulaire large de 1 6 degrés, &  partagée 
en deux parties égales par l'Ediptique.
( Voy. Z o d i a q u e . )

L ’Ediptique touche les tropiques dans 
deux points H 8 c l  diamétralement oppofés, 
&  qui font chacun diftants, de part 8c 
d’autre, de 90 degrés des deux points où 
il coupe l’équateur. Il coupe auffi le co- 
lure des équinoxes dans ces deux derniers 
points -, &  celui des lolftices dans les deux 
points on il touche les tropiques.

Chaque point de la circonférence de 
l’Ediptique eft éloigné de 90 degrés de 
deux points, que l’on appelle fes pôles ,8c 
qui font diftants des pôles P ^ Q d e  lequa- 
teur d'environ 23 degrés &  demi.

C ’eft fur l'Ediptique que fe comptent 
les longitudes des aftres. ( Voye* L o n g i

t u d e  d e s  A s t r e s .) Et c’eft de ce cercle qué 
l’on commence à compter la latitude des 
Aftres ( Voyei L a t i t u d e  de s  A s t r e s .)

Nous avons dit que l’ Ediptique étoit 
incliné à l’équateur, 8c faifoit avec lui un 
angle d'environ 23 degrés &  demi : ce ft 
cette inclination ou cet angle que l’on ap
pelle Obliquité de l  Ecliptique• ( Voye£ 
O b l i q u i t é  d e  l 'Ë c l i p t i q u e , )
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E c i i p t i q u e . (  Obliquité deV)( Voye% 
O b l i q u i t é  d e  l’E c  l  i p t  i q  u  e. ) 

É c l i p t i q u e .  (Pôles de V ) Voy. ( P ô l e s  
DE L’ E c L I P T I Q U E .  )

[ E C N E P H IS. Terme de Phyfique. On 
appelle ainfi une efpece d’ouragan. ( Voye\ 
O u r a g a n . )  V o y t\  auffi la defcriptipn 
du Cap de Bonne-Elpérance par M. Kolbe. 
Troifieme partie. ]

E C O U L E M E N T S  électriques. On appelle 
ainfi la matiere éleCbrique tant effluente 
qu’affluente, actuellement en mouvement, 
&  qui fort tant du corps éleCtrifé, que 
des autres corps qui Favoifinent, &  même 
de l’air qui l’environne. ( Voye% M a t i e r e  
E f f l u e n t e , &  M a t i e r e  A f f l u e n t e . )

Ces écoulements forment deux courants, 
qui vont en fens contraires, &  qu’on ap
pelle Courants EleSriques ( Voye\  C o u 
r a n t s  E l e c t r i q u e s . )

C e font eux auffi qui forment une efpece 
d’atmo fphere aux corps qui font actuelle
ment électrifés. ( Voye\ A t m o s p h è r e  
E l e c t r i q u e . )

E C R E V I S S E .  N om  que l’on donne 
quelquefois à la Conftellation du Cancer. 
(  Voyei C a n c e r . )

É C R O U IR . C ’eft battre les métaux à 
froid. Par ce procédé, on rend les mé
taux plus durs, plus roides, plus élaftiques, 
plus durables, moins fujets à fe bofluer, 
&  fufceptibles d’un plus beau poli. Il n’y  
a point d’ouvriers intelligents en O rfèvrerie, 
en Horlogerie , en inftruments de Mathé
matiques , qui manquent à Ecrouir leurs 
ouvrages. Les platines d’Horlogerie &  les 
inftruments de Mathématiques , acquièrent 
par-là plus de dureté &  de folidité : la 
vaiflelle d’argent devient par-là plus du
rable , &  reçoit un poli plus brillant i car 
par l'Ecroui , on rapproche les parties du 
m étal, &  l’on en rend les pores plus ferrés.

E C U  de  SO B IE SK I.N om  que l’on donne 
en Aftronom ie, à une des 11 nouvelles 
Conftellations formées par Hévélius, &  
ajoutées aux anciennes, dans fon O uvrage, 
intitulé : Firmamentum Sobieskianum , dans 
lequel il a repréfenté la figure de cette 
Conftellation. ( Voy. VAftronomie de M . de 
la Lande >pag. 188.^
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Cette Conftellation eft placée dans l'hémiP 

phere auftral affez proche de l’équateur, en
tre A ntinoiis, le Sagittaire &  le Serpentaire. 

E F F L U E N C E S  É L E C T R IQ U E S. On
appelle ainfi les rayons de matiere élec
trique , qui fortent d’un corps actuellement 
éleCtrifé. C ’eft-ià le nom que leur a donné 
M. l ’Abbé N ollet, tandis qu’il a nommé 
Affluences Electriques les rayons de la même 
m atiere, qui arrivent au corps actuelle
ment éleCtrifé : (Voy. A fflu en ces  é l e c r t i -  
q u e s . ) &  comme ces deux courans ont lieu 
dans le même temps, &  toutes les fois qu’un 
corps eft éleCtrifé, foit par frottement, 
foit par communication , il les a nommés 
Effluences &  Affluences Jimultanées. ( Voy. 
E l e c t r i c i t é . ) ( Voy. aujji M a t i e r e  
E f f l u e n t e . )

E F F L U E N T E . ( Matiere ) ( Voyei Ma<
TIBRE EFFLUENTE.)

[ E F F O R T . Term e fréquemment ufité 
pour défigner la force avec laquelle un corps 
en mouvement tend à produire un eftet, 
foit qu’il le produife réellement, foit que 
quelque obftacle l’empêche de le produire.

On dit en ce fens, qu’un corps qui fe 
meut fuivant une courbe, fait Effort à 
chaque inftant pour s’échapper par la tan* 
gente , qu’un coin qu’on poulfe dans une

Îiecede bois fait Effort pour la fendre, &c. 
! Effort paroît être fuivant quelques A u 
teurs , par rapport au m ouvem ent, ce que 

le point eft par rapport à la ligne j au moins 
ont ils cela de commun tous les deux, que 
comme le point eft le commencement de 
la ligne ou le terme par où elle commence, 
l'Effort eft auffi, félon ces Auteurs, le com
mencement de tout mou veinent ; mais cette 
derniere idée ne peut s’appliquer tout au 
plus qu’aux Efforts qui tendent à produire 
une vîteffe infiniment petite dans un inftant, 
comme Y Effort de la pefanteur, celui de la 
force centrifuge, & c. Si l’on veutentendre 
par le mot Effort toute tendance au mouve
ment, ce qui eft bien plus exaCt &  plus natu
rel, alors la mefure de YEffort fera la quantité 
de mouvement qu’il produit ou qu’il produi* 
roit, fi un obftacle ne l ’en empêchoit, ouj 
ce qui eft la même chofe, le produit de 
l a maffe par l a vitefle actuelle du corps ou

pac
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par fa vîtefle virtuelle , c’eft-à-dire, par la 
vîteffe qu’il auroit fans la réliftance de 1 obf- 
tacie. ( Vove% F o r c e  ,  A c t i o n  ,  P e r c u s 

s i o n  , P e s a n t e u r  , & c. ) ]
É G A L . Epithete que l’on donne aux 

chofes qui ont entr’elles une parfaite éga
lité , relativement à leurs quantités.

E g a l e s.(Fi°ures.)( Voy.F i g u r e s  é g a l e s .)

É G A L IT É . Convenance ex.’dte de deux 
ou de plufieurs chofes par rapport à leurs 
quantités. Deux lignes droites ont de ïEga
lité  entr’elles, ou , ce qui eft la même chofe, 
font Egales, quand elles font de même 
longueur. D eux angles font E gaux , quand 
ils lont de même nombre de degrés: D eux 
triangles font Egaux quand leurs trois angles 
font Égaux chacun à chacun ,&  qu en même 
temps leurs trois côtés homologues font pa
reillement Égaux chacun à chacun -, &c. 
En général, les figures qui ont entr elles de 
î  É g a lité, doivent fe couvrir exa&ement, 
étant mifes les unes fur les autres.

E G A U X . ( ^ ^ / f i ) (  V oy.A n g l e s  é g a u x .)

É g a u x .  ( Triangles) ( Voy. T r i a n g l e s  

• é g a u x .

É L A S T IC IT É . Effort par  ̂lequel les 
corps comprimés tendent à fe rétablir dans 
leur premier état. U n  corps qui a de L’Etaf- 
ticité , eft donc celui q u i, après avoir été 
comprimé par une puiffance quelconque , 
repren d, lorfque cette compreffionceffe 
d’agir , les mêmes dimenfîons &  la même 
figure qu’il avoit avant d’être comprimé. 
T e l eft un arc que l’on courbe au moyen 
de fa corde , &  q u i, fi l’on vient à couper 
la corde , reprend fa premiere fituation. 
T elle  eft encore une bille d’ivoire que 
l’on laiffe tomber fur un plan de marbre : 
par fa chûte &  fon choc contre le m arbre, 
elle éprouve une compreffion , qui porte 
line portion plus ou moins grande de 
cette petite fphere vers fon centre , &  
lui fait perdre fa forme ronde : l’inftant 
après, il ne refte fur la bille aucune 
marque de cette compreffion •, elle a repris 
f i  forme ronde ,par fon Elafticité/-. &  c’eft 
fe  qui a caufé fon mouvement réfléchi.

Ce que nous venons de dire prouve 
que l’ÊlaJiicité fuppofe nécefîairement, 
dans les corps qui en jouiffent , de la 
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compreffibilité. U n  corps qui ne feroit 
point compreffible, ne pourroit etre elaf- 
tique •, carne pouvant pas changer de figure, 
il ne feroit pas dans le cas de la reprendre.

Nous avons dit que l ’Elafticité confifte 
en ce qu’un corps fe rétablifle, après avoir 
été comprimé. Pour que cette Elajlicité 
foit parfaite, il faut que le corps fe 
rétablifle , i .°  complètement -, 2 °  avec 
autant de prefteffe que celle avec laquelle 
il a été comprimé : c’e ft-à -d ir e  , qu’il 
faut que le corps revienne précifément 
au meme état qu’il avoit auparavant ; 
&  qu’il reprenne cet état en un temps 
auffi court que celui qu’il a fallu pour 
lui faire perdre. Si nous en exceptons la 
matiere de la lumiere &  l’air , nous ne 
connoiffons point de corps qui jouiffent 
de cette perfection d'Elajlicité. Aucun 
ne fe rétablit complètement -, &  tous 
emploient , à reprendre leur état, plus 
de temps qu’ils n’en ont mis à le perdre. 
Et parmi ceux-ci tous ne font pas élafti- 
ques au même degré ; dans les uns , cette 
force élaftique eft ailée à appercevoir;, 
les effets en font fenfibles, &  chacun réagit 
plus ou moins félon la dureté, la roideur, 
ou la difpolîtion de fes parties internes- 
Mais non-feulement cette qualité n’eft 
pas parfaite, comme nous venons de le 
dire -, mais on remarque prefque toujours: 
qu elle fe perd , ou du moins s’afloiblit 
par un long ufage , ou par une compref- 
fion d’une trop longue durée. U n  arc 
qui a été trop long-temps ou trop fouvent 
ten d u , garde enfin la courbure qu’on 
lui a fait prendre. L e crin , la laine ou 
la plume , ces matieres élaftiques dont 
nous garniffons nos m eubles, perdent par 
fucceffion de temps prefque tout leur 
reffort , &  ce n’eft qu’en les remuant 
beaucoup ou les cardant de nouveau , que 
nousfaifons revivre en elles cette Elafti
cité qui nous eft fi précieufe , &  qui nous 
fournit tant de commodités. Il y a d’autres 
corps qui ne fe rétablifient prefque point, 
dans lefquels les effets de l ’Elafticité font 
prefqu’infenfibles. Dans ces corps , quoi' 
qu’ils aient réellement un peu d ’Elajli- 
c i t é , oa eft dans l’ufage de la regardée
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comme nulle -, &  on appelle ces fortes 
de corps , Corps non - élaftiques ,  Corps 

fans reffort , ce qui veut dire feulem ent, 
corps privés d’un reffort affez a& if pour 
être compté pour quelque choie.

D ’après ce que nous venons de dire , 
on voit bien que nous regardons l'ELafi 
ticité comme une propriété générale des 
corps , comme une propriété qui appar
tient à tous indiftinétement , quoiqu’à 
un degré plus ou moins éleve. Nous 
n’en exceptons pas même les liqueurs ; 
car elles iont capables de tranfmettre les 
fons : or il n’y  a que des corps élaftiques 
qui puiflênt le faire. ( Voye% S o n . )

S’il y  a des corps qui perdent quelque
fois leur Elafticité , il y  en a auffi dans 
lefquels on peut l’augmenter par différents 
moyens employés dans les arts. Les corps 
fonores devant avoir un reffort très-a£tif, 
on augmente VElaflicité des métaux dont 
on fait les cloches, les tim bres, & c. en 
les mêlant avec d’autres métaux ou demi- 
métaux •, ce que l’on appelle alliage ,• ( Voye% 
A l l i a g e  des  m é t a u x . ) parce qu’on a 

remarqué qu’un pareil mélangé eft plus 
d u r , plus roide &  plus élaftique que les 
métaux fimples dont il eft compofé.

La plupart des métaux , même fans 
être alliés, acquièrent une plus grande 
'Elafticité, prennent un reffort plus aétif, 
lorfqu’on les bat à froid;, ce que les ou
vriers appellent écrouir. O n augmente donc 
VElafticité des métaux par Vécroui. ( Voyez 
E c r o u i r . } Si vous voulez en avoir la 
preuve , prenez, dans la même planche 
de cuivre , deux lames de ce m étal, de 
mêmes dimenfions : battez l’une des deux 
à froid fur un enclumeau. Enfuite effayez 
de les courber : fi-tôtque vous les lâcherez, 
celle des deux qui aura été écrouïe, re
prendra fon premier état -, &  l’autre gar
dera prefqu’en entier la courbure que vous 
.lui aurez donnée.

Mais de tous les corps dont on augmente 
artificiellement VElafticité, il n’en eft’point 
de plus remarquable , &  fur lequel on

froduife un plus grand e ffe t, qüe fur 
acier f  &  parmi les différents procédés 
qu’on emploie pour cela fyr ce .métal, ,
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il n’en eft point de plus efficace que h  
trempe. ( Voyez T r e m p e  d e  l ’ a c i e r . )  Si- 
la trempe a produit un plus grand effet 
que celui dont on a befoin , on peut le 
modérer &  diminuer cette Elafticité par 
le recuit. ( Voyez R e c u i t . )

Quoique nous ayions des procédés cer
tains pour augmenter ou diminuer la force 
du reffort de plufieurs corps , nous n’en 
connoiffons pas mieux la caufe de VElaf
ticité en général. T o u t ce qu’on a imaginé 
jufqu’à préfent pour en rendre raifon, n’eft 
que conjectures mal fondées, &  fouvent 
démenties par l’expérience..

O n a d’abord prétendu que c’étoit de 
l’air que dépendoit VElaflicité des corps. 
O n croyoit que l’air , s’infinuant par les 
pores , entre les parties des refforts tendus, 
les pouffoit de maniéré à leur faire re
prendre leur premiere fituation, &  qu’ainfi 
il rendoit ces corps élaftiques. Mais cela 
eft démenti par l’expérience ; puifque VElaf
ticité  a lieu dans le vuide de B oy le*  
comme en plein air.

O n a donc eu recours à un autre fluide 
beaucoup plus fubtil que l’air greffier , &  
on l’a fuppofé lui-même élaftique. En 
conféquence , voici comment on a raifonné. 
Quand on courbe un reffo rt, les pores 
de la partie qui devient convexe, s’élar
giren t -, &  ceux du côté qui devient con
cave , fë rétreciffent : les petites particules 
de ce fluide élaftique , qui fe trouvent dans 
ces derniers pores , font comme autant de 
petits ballons comprimés qui > parieur E la f  
ticité  tendent à fe rétablir, &  redreffent 
ainfi le reffort. Mais- on fuppofé ici: ce 
qui eft en queftion. Car il s’agit de lE la f 
ticité des corps en général -, &  il reftera 
toujours à favoir quelle eft la caufe de 
VElafticité de ce fluide. Seroit-ce encore 
un fluide plus fu b til, qui feroit auffi élas
tique ? Nous demanderons encore quelle 
eft la caufe de VElafticité de ce dernier l  
E t ainfi à l’infini.

D ire  que les corps élaftiques font tels,  
parce qu’ils font compofés de petites parties, 
dont chacune eft douée d’iuae force élafti
que -, c’eft un cercle vicieux bien ridicule. 

Enfin , d ’autres Phyficicns attribuent
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VElafticité à la force répulfive qu'ont 
entr’elles les particules des corps. Quand 
on comprime , diient—ils , un corps elaf- 
t iq u e , (es pores fe rétreciffent -, de forte 
qu’alors plufieurs particules , qui étoient 
auparavant à quelque diftance 1 une de 
l ’autre , fe rapprochent de la fphere de 
leur répuliîon réciproque ; &  cette repul- 
fion devient d’autant plus forte que la 
compreffion augmente, c’eft-à-dire , que 
les parties fe rapprochent davantage les 
unes des autres. C ’eft pourquoi VElafti
cité des métaux augmente , quand on les 
écrouït : plus on les bat à fro id , plus ils 
deviennent élaftiques. D e-là  vient encore, 
ajoutent-ils, que quandles pores d un corps 
font fort grands, ce corps peut fouftrir 
compreffion fans recevoir beaucoup d’E la f  
îicité. N ’eft-ce pas encore là une fuppo- 
fition fans fondement ? Cette force répul
five n’eft-elle pas diamétralement oppofée 
à  la force attractive ; On prétend que les 
particules des corps s’attirent d’autant plus 
puiffamment , quelles fe touchent de plus 
près : &  ici l’on dit qu’elles fe repouflent 
d’autant plus vivem ent, qu’elles lont plus 
rapprochées les unes des autres. N  eft-ce 
pas fuppofer des attractions &  des répul- 
lîons lelon le befoin qu’on en a ,  &  tout- 
à-fait gratuitement? Plutôt que de faire 
d’auffi mauvais raifonnements, il vaut bien 
mieux avouer ingénument que nous igno
rons quelle eft la caufe de l ’Elaflicité des 
corps. Heureufement cette queftion n’eft 
pas pour nous bien intéreffante. Il nous 
importe beaucoup plus de connoître les 
loix fuivant lefquelles les corps élaftiques 
agiffent les uns fur les autres : &  nous 
ies connoiffons affez bien. ( Voye\ C h o c

DES CORPS. )

[  Loix de VElafticité. Pour venir à bout 
de découvrir la nature &  les loix de 
VElafticité, nous en cônfidérerons les phé
nomènes. Nous fiippolerons donc d’abord 
que tous les corps dans lefquels on obferve 
cette puiffànce, foient compofés, ou puiffent 
être conçus compofés de petites cordes 
ou fibres q u i, par leur union , conftituent 
ces corps •, & ,  pour confidérer VElafticité 
dans le cas le plus fimple , nous prendrons
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par exemple, les cordes de Mufique.

Les fibres n’ont d ’Elafticité qu’autant 
qu’elles font étendues par quelque fo rce , 
comme on voit par les cordes lâches, 
qu’on peut faire changer facilement de 
pofition , fans quelles puiffent reprendre 
la premiere qu’elles avoient , quoique 
cependant on n’ait pas encore déterminé 
exactement par expérience , quel eft le 
degré de tenfion néceffaire pour faire 
appercevoir VElafticité.

Quand une fibre eft trop tendue, elle 
perd fon Elafticité. Quoiqu'on ne con- 
noiffe pas non plus le degré de tenfion 
qu’il faudroit pour détruire VElafticité, 
il eft certain au moins que VElafticité 
dépend de la tenfion , &  que cette tendon 
a des limites où VElafticité commence , 
&  où elle cefiè.

Si cette obfervation ne nous fait pas 
connoître la caufe propre &  adéquate de 
l ’E lafticité , elle nous fait voir au moins 
la différence qu’il y  a entre les corps 
élaftiques &  les corps non-élaftiques •, com
ment il arrive qu’un corps perd fon E la f
ticité , &  comment un corps deftitué de 
cette force , vient à l’acquérir. Ainfi une 
plaque de métal devient élaftique à force 
detre battue i &  fi on la fait chauffer, 
elle perd cette propriété.

Entre les limites de tenfion, qui font les 
termes de VElafticité , on peut compter 
différents degrés de force néceffaires pour 
donner différents degrés de tenfion , &  
pour tendre les cordes à telle ou telle lon
gueur. Mais quelle eft la proportion de 
ces forces par rapport aux longueurs des 
cordes. C ’eft ce qu’on ne fauroit déter
miner que par des expériences faites avec 
des cordes de métal -, &  comme les alon- 
gements de ces cordes font à peine £en~ 
ùbles , il s’enfuit de-là qu’on ne fauroit 
mefurer directement ces proportions ; 
mais qu’il faut pour cela fe fervir d’un 
moyen particulier &  indireCt. s ’ G  rave- 

fande  s’eft donné beaucoup de peine pour 
déterminer ces loix : voici le réfultat des 
expériences qu’il a faites pour cela.

I.° Les poids qu’il faut pour augmenter 
une fibre par la tenfion, jufqu’à un certain
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degré, font dans différents degrés de ten- 
fion , comme la tenfion même. S i , par 
exemple , nous fuppofons trois fibres de 
même longueur &  de même épaiffeur. 
dont les tenfions feront comme i , 2 , 3 ; 
des poids qui feront dans la même pro
portion , les tendront également.

2.° Les plus petits alongements des 
mêmes fibres feront entr’eux à-peu-près 
comme les forces qui les alongent -, pro
portion qu’on peut appliquer auffi à leur 
inflexion.

3.0 Dans les cordes de même genre, 
de même épaiffeur, &  également tendues, 
mais de différentes longueurs, les alon
gements produits en ajoutant des poids 
égaux , lont les uns aux autres comme 
les longueurs des cordes 5 ce qui vient 
de ce que la corde s’alonge dans toutes 
fes parties , &  que par conféquent l’alon- 
gement d’une corde totale eft double de 
î’alongement de fil m oitié, ou de l’alon- 
gement d’une corde foudouble.

4.0 On peut comparer de la même 
maniéré les fibres de même efpece, mais 
de différente épaiffeur , en comparant 
d’abord, un plus ou moins grand nombre 
de fibres déliées de la même épaiffeur-, 
&  prenant enfuite le nombre total des 
fibres, en raifon de la folidité des cordes , 
c ’eft-à-dire, comme les quarrés des dia
metres des cordes, ou comme leur poids, 
lorfque leurs longueurs font égales. D e  
telles cordes doivent d o n c. être tendues 
également par des forces que l’on fuppo- 
fëra en raifon des quarrés de leur diame- 
îres. L e même rapport doit auffi fe trou
ver entre les forces qu’il faut pour courber 
des cordes, de façon que les fléchés de 
la courbure foient égales dans des fibres 
données.

5.0 Le mouvement d’une fibre tendue, 
fuit les mêmes loix que celui d’un corps 
qui fait fes ofciliations dans une cycloïde -, 
&  quelqu’inégales que foient les vibrations, 
elles fe font toujours dans un même temps.
( Voye\ C y c l o ï d e  e t  C o r d e . )

6.° D eux cordes étant fuppofées égales, 
mais inégalement tendues, il faut des 
forces égales pour les fléchir également :
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on peut comparer leurs mouvements à 
ceux de deux pendules , auxquels deux 
forces différentes feroient décrire des arcs 
femblables de cycloïde , &  par conféquent 
les quarrés des temps des vibrations des 
fibres font les uns aux autres en raifon 
inverfe des forces qui les fléchiffent éga
lement , c’eft-à-dire, des poids qui tendent 
les cordes. ( Voye\ P e n d u l e . )

7 .0 On peut encore comparer d’une 
autre maniéré les mouvements des cordes 
femblables également tendues, avec ceux 
des pendules -, car, comme on fait atten
tion aux temps des vibrations, il faut auffi 
faire attention aux vîteffes avec lefquelles 
les cordes fe meuvent : or ces vîteffes font 
entr’elles en raifon compofée deladireéte 
des poids qui fléchiffent les cordes, &  de 
l’inverfe des quantités de matieres conte
nues dans les cordes, c’eft-à-dire, delà  
longueur de ces cordes. Les vîteffes font 
donc en raifon inverfe des quarrés des 
longueurs, &  des quarrés des temps des 
vibrations.

Les lames ou plaques élaftiques peu
vent être confidérees comme un amas ou 
faifceau de cordes élaftiques parallèles. 
Lorfque la plaque fe fléch it, quelques- 
unes des fibres s’alongent, &  les différents 
points d’une même plaque , font diffé
remment alongés.

O n explique VElaJlicïté d’un fluide, 
en fuppolant à toutes fes parties une force 
centrifuge -, &  Newton  ( Princ. Math. 
Prop. X X I I I .  Liv. II. ) prouve , d’après 
cette fuppofition , que les particules qui 
fe repouffent ou fe fuient mutuellement 
les unes les autres par des forces récipro
quement proportionnelles aux diftances 
de leur centre , doivent compofer un 
fluide élaftique, dont la denfité ioit pro
portionnelle à fa compreffion -, &  réci
proquement , que fi un fluide eft compofé 
de parties qui fe fuient &  s’évitent 
mutuellement les unes les autres, &  que 
fa denfité foit proportionnelle à la com
preffion , la force centrifuge de ces par
ticules fera en raifon inverfe de leur 
diftance. ( Voye\ F l u i d e . )

A u refte 3. il faut regarder cette démonf-
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tration Comme purement mathématique, 
&  non comme déduite de la veritable 

■:caufe phyfique de l ’Elafticité des fluides. 
Quelle que loit la caufe de cette Elafticité ■> 
il eft confiant qu'elle tend à rapprocher 
les parties défunies ou éloignees , &  que 
par conféquent on peut la reduire, quant 
aux effets, à l’adtion d’une force centri
fuge par laquelle les particules du fluide 
fe repouffent mutuellement , fans qu’il 
foit néceffaire de fuppofer l’exiftence 
réelle d’une pareille force centrifuge. La 
démonftration fubfifte donc , que île que 
foit la caufe phyfique de 1!  Elafticité des 
fluides.

M. D aniel Bernoulli a donné, dans 
fon Hydrodynamique, les loix de là com
preffion &  du mouvement des fluides 
elaftiques. Il en tire la théorie de lacom- 
preffion de l’air &  de fon mouvement en 
paffant par différents canaux , de la force 
de la poudre pour mouvoir les boulets 
de canon , & c. M. d’A lem bert, dans fon 
Traité de L’Equilibre. , &  du mouvement 
des fluides , imprimé à Paris en 1744  , a 
auffi donné les loix de l’équilibre &  du 
mouvement des fluides élaftiques. Il y  
remarque que le mouvement d’un fluide 
élaftique différé principalement de celui 
d’un fluide ordinaire , par les loix des 
vîteffes de fes différentes couches. Ainfi 
quand un fluide non-élaftique fe meut dans 
un vafe cylindrique , toutes les couches 
de ce fluide fe meuvent avec une égale 
vîteffe -, mais il n’en eft pas de même quand 
le fluide eft élaftique-, car fi ce fluide fe 
meut dans un cylindre dont un des bouts 
foit fermé , la vîteffe de fes tranches eft 
d’autant plus grande , qu’elles font plus 
éloignées de ce fo n d , à-peu-près comme 
il arrive à un reffort fixé par une de fes 
extrém ités, &  dont les parties parcourent 
en fe débandant, d’autant plus d’efpace , 
quelles font plus éloignées du point fixe. 
D u  refte la méthode pour déterminer les 
loix du mouvement des fluides élaftiques, 
eft la même que pour déterminer celle 
des autres fluides. M. Bernoulli , ‘ dans fes 
Recherches fur le mouvement des fluides 
(lafliques , avoit fuppofé la chaleur du
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fluide confiante, &  l ’Elaflicitê  propor
tionnelle à la denfité. M. d ’Alembert a 
fuppofé que l ’ Elaflicité agit fuivant telle 
loi qu’on voudra.

M. Jacques Bernoulli j  dans les Méml 
Acad. 1703 , ou il donne la théorie de la 
tenfion des fibres élaftiques de différentes 
longueurs, ou de leur com preffionpar dif
férents poids, remarque , avec raifon, que 
la compreffion des fibres élaftiques n’eft 
pas exactement proportionnelle au poids 
comprimant-, &  la preuve démonftrative 
qu’il en apporte , c’eft qu’une fibre élaf
tique ne peut pas être comprimée à l’in
fini-, que, dans fon dernier état de com
preffion, elle a encore quelqu’étendue -, 8c 
que quelque poids qu’on ajoutât alors au 
poids comprimant, la compreffion ne pour
rait pas être plus grande : d’où il s’enfuit 
évidemment cjue la compreffion n’aug
mente pas généralement en raifon du 
poids, "j

É L A S T IQ U E . Epithete que l’on donne 
aux corps qui ont la propriété de fe réta
blir dans leur premier état, après avoir été 
comprimés, aux corps qui ont de l’éiafticité. 
( Voye\ E l a s t i c i t é . ) Vous verrez dans 
cet article que cette épithete convient à tous 
les corps.

[ Les corps Elaftiques font ou naturels 
ou artificiels-, les principaux, parmi les arti
ficiels, pour le degré de force Elaftique ,  
font les arcs d’acier, les boules d’airain, 
d’ivoire, de marbre, & c. Les cuirs &  les 
peaux, les membranes, les cordes ou fils 
d’airain , de fe r , d’argent &  d’acier, les 
nerfs, les boyau x, les cordes de lin &  de 
chanvre.

Les principaux entre les naturels font les 
éponges, les branches d’arbres verds, la laine, 
le coton , les plumes, & c. O n difpute fî 
l’eau a ou 11’a point de force Elaftique ; 
plufieurs Philofophes croient qu’elle n’en 
a point ou peu par elle-m êm e, &  que fî 
elle en montre quelquefois, on doit l’attri
buer à l’air qui y  eft contenu. ( Voye% 
E a u . )

Les principaux phénomènes qu’on ob- 
ferve dans les corps Elaftiques, font qu’un 
corps Elaftique (N ous fuppofons ici ce
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corps parfaitement Elaftique ,8 c  nous ima
ginons qu’il y  en a de tels ) fait effort pour 
Te remettre dans l'état où il étoit avant la 
compreffion , avec la même quantité de 
force qui a été employée à le preffer ou 
à le bander -, car la force avec laquelle on 
tire une corde, eft la même que celle avec 
laquelle cette corde réfifte à l’attraction ; de 
meme un arc refte bandé , tant qu’il y  a 
équilibre entre la force qui eft employée 
à le bander, &  celle avec laquelle il ré- 
fxfte.

2 °  Les corps Elajliques exercent éga
lement leurs forces en tout fens, quoique 
l ’eifet fe falfe principalement appercevoir 
du côté où la réfiftance eft la moins fo rte , 
ce qui fe voit évidemment dans l’exemple 
d ’un arc qui lance une fieche, du canon, 
lorfque le boulet en fo r t , & c. ( Voye\ 
R e c u l . )

3.0 Les corps Elajliques fonores , de 
quelque maniéré qu’on les frappe ou qu’on 
les pouffe , font toujours à-peu-près les 
mêmes vibrations; ainfi une cloche rend 
toujours un même fon , de quelque ma
niéré ou de quelque côté qu’on la frappe. 
D e  même une corde de violon rend tou
jours le même fo n , à quelqu’endroit qu’on 
la pouffe avec l’archet. O r les différents 
fons confiftent, comme l’on fa it , dans la 
fréquence plus ou moins grande des vibra
tions du corps fonore. ( Voye{ S o n .)

4.0 U n  corps parfaitement fluide, s’il 
y  en a de te ls , ne fauroit être Elajlique , 
parce que fes parties ne fauroient être 
comprimées. ( Voye{ F l u i d e .)

5.0 U n corps parfaitement fo lide, s’il 
y  en avoit de tels, ne fauroit être parfai
tement Elaftique, parce que n’ayant point 
de pores, il ne fauroit être fufceptible de 
compreffion. ( Voye\ S o l i d e . )

6.° Les corps durs , longs &  flexibles, 
propres à acquérir de l ’Elaflicité , l ’ac- 
quierent principalement de trois maniérés, 
par leur extenfion, leur contraction ou leur 
tenfîon. —

7.0 Lorfque les corps fe dilatent par 
leur force Elaftique , ils emploient pour 
cela une moindre force dans le commen
cement de leur dilatation que vers la fin ,
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parce que c’eft à la fin qu’ils font le plug 
comprimés , &  que leur réfiftance eft tou
jours égale à la compreffion.

8.° L e mouvement par lequel les corps 
comprimés fe remettent dans leur premier 
état, eft ordinairement un mouvement ac
céléré. ( Voye1  D i l a t a t i o n . ) Quant aux 
loix du mouvement &  de la percuffion 
dans les corps Elajliques, ( Voye\ fur cela 
les articles M o u v e m e n t  &  P e r c u s s i o n ,  

voyqr auffi R e s s o r t . )
Je ferai feulement ici les deux obfer- 

vations fuivantes :

J.° O n fuppofe ordinairement qu’un 
corps Elajlique, à reffort parfait, qui vient 
frapper un plan inébranlable, reçoive par 
le debandement du reffort une vîteffe pré
cifément égale &  en fens contraire à celle 
qu’il avoit en frappant le plan. I l faut ce
pendant remarquer qu’un corps Elaftique. 
peut fe rétablir parfaitement dans fa figure, 
en perdant beaucoup de fa vîteffe : en voici 
la preuve : fuppofons deux corps A ,  B  x 
durs, unis enfemble par un reffort atta
ché à tous les deux, &  fuppofons que ce 
fyftême vienne à frapper perpendiculaire
ment un plan inébranlable avec la vîteffe a , 
il eft certain que le corps antérieur A  per
dra d’abord tout fon m ouvem ent, qu’en- 
fuite le corps B  avancera contre le plan 
&  contre le corps A ,  en comprimant le 
reffort avec la vîteffe a , &  que ce reffort, 
en fe débandant , lui rendra la vîteffe a , 
laquelle étant partagée aux deux maffes 

A ,  B ,  deviendra donc la vîtefié

du fyftême des deux corps A ,  B , fera 
moindre après le choc qu’auparavant, quoi-

?ue le fyftême conferve la même figure, 
our qu’un corps Elaftique ne perdît rien 
de fà vîteffe par le ch o c , il faudrait fup

pofer que le reffort dont il eft pourvu, ren
dît fes parties fufceptibles de divifion à 
l’infini, en forte que quand il choque un 
plan, il n’y  eût que la partie infiniment pe
tite contigue au plan, qui perdît tout-à-coup 
fa vîteffe, les autres parties ne perdant h  
leur que par degrés infenfibles. O r on 
fent bien que cette fuppofition eft plus 
mathématique que phyfïque ; en effet ,
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l'expérience prouve que les corps Elaftique s 
les plus parfaits, perdent iquelque partie de 
leur vîteffe par le c h o c , fans que leur 
figure foit aucunement altérée.

2.e M. Mariotte, dans fon Traité du choc 
des corps, dit que fi on frappe un cerceau 
avec uli bâton pour le faire avancer, la 
partie du cerceau oppofée à la partie cho
quée avancera vers le bâton, &  s’applatira, 
tandis que le cerceau entier ira en avant ; 
ce phénomene eft aifé à expliquer par les 
principes de D y n a m i q u e . Le cerceau étant 
en repos au moment du choc , on peut 
regarder fon repos aâruel comme compofé 
de deux mouvements égaux &  contraires •, 
l’un progreffif, &  l’autre oppofé à celui-là, 
&  contraire à l’impulfion du bâton ; donc, 
en vertu de ce dernier mouvement, le 
cerceau eft dans le même état que s’il 
étoit pouffé directement contre le bâton. 
O r , dans ce cas, il eft évident qu’il doit 
s’applatir par la partie la plus éloignée du 
bâton. D o n c ,& c . ( Voye^P e r c u s s i o n . ) 

E l a s t i q u e . ( Corps ) (Voye\  C ours 
E l a s t i q u e . ) :

E l a s t i q u e . ( Corps non-) ( Voyei C o r p s  

n o n - E l a s t i q u e . )

E L E C T R IC IT E . Nom  que l’on donne 
à l’aCtion d’un corps que l’on a mis en état 
d ’attirer à lui &  de repouffer des corps 
légers qu’on lui préfente à une certaine 
diftance -, de faire fentir fur la peau une 
impreffion à peu-prcs femblable à celle 
du coton carde ou d’une toile d’araignée 
qu’on rencontreroit flottante en l’air 5 de 
fépandre une odeur comparable à celle du 
phofphore d’urine ou de l ’ail -, de lancer 
des aigrettes d’une matiere enflammée -, de 
produire des étincelles brillantes ; de faire 
fentir des piquures très-vives aux corps 
animés qu’on lui préfente •, de leur eaufer 
des commotions violentes ; d’enflammer 
les liqueurs ou vapeurs fpiritueufes ■, enfin 
de communiquer à d’autres corps la faculté 
de produire ces mêmes effets pendant un 
certain tems.

[ On trouve dans les plus anciens monu
ments de la Phyfique , que les Natura- 
liftes ont connu de tout temps au Succin 
la propriété d ’attirer des pailles &  autres
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corps légers. On s’eft apperçu par la fuite 
que les corps bitumineux &  réfineux, tels 
que le Joufre, le jayet la cire, la réfine ,  
avoient auffi cette propriété -, que le verre , 
les pierres précieujes , la f o ie ,  la laine le 
crin j  &  prefque tous les poils des animaux ,  

avoient la même vertu j qu’il fuffit de bien 
fécher chacun de ces corps , &  de les frot
ter un p eu , pour voir voler vers eux tous 
les corps légers qu’on leur préfente. Sur 
ces exemples, 011 a depuis chauffé un peu 
plus vivem ent, &  frotté avec plus de pa
tience une infinité d ’autres corps, &  on 
leur a trouvé auffi la même propriété : en 
forte qu’en pouffant plus loin cet exam en, 
on s’eft affuré que tous les corps de 1a na
ture peuvent devenir électriques, pourvu 
qu’ils foient auparavant parfaitement féchés 
&  frottés.

Néanmoins les métaux fe font confia ra
ment fouftraits à cette épreuve •, rougis , 
frottés , battus , limés , ils n’ont jamais 
donné le moindre ligne d’attraction élec
trique •, en forte qu’ils font une exception 
à la réglé générale, ainfi que l’eau &  toutes 
les liqueurs qu’il eft impoffible de fou- 
mettre au frottement.

En examinant à quel degré tous les 
corps de la nature deviennent électriques 
par l ’effet du frottem ent, on voit que l’on 
peut defeendre, par une infinité de nuances, 
de ceux qui s’éleCtrifent beaucoup &  faci
lement , à ceux dont la vertu fe rend à 
peine fenfible, jufqu à ce qu’on arrive aux 
m étaux, fur lefquels, comme on vient de 
le d ire , le frottement n’a aucun eftet; c’efi 
pourquoi on a partagé, en deux claffes 
générales , tous les corps de la Nature , 
fuivant qu’ils font plus ou moins fufeep- 
tibles d'Electricité.

O n a compris dans la première claflê 
ceux qui s’éleCtrifent très-facilement après 
avoir été un peu chauffés &  frottés, &  on 
les appelle fimplement Corps Electriques : 
tels fo n t,

I.° Les diamants blancs &  colorés de 
toutes efpeces, le rubis, le faphir, le pe- 
r id o t , l ’eméraude , l’opale , l’améthyfte , 
la topafe j  le  b é ril ,  les grenats ? enfin le
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cryftal de roche, &  tous ceux qu’on appelle 
Cailloux du R h in ,  de M édoc,  &c.

2.° L e verre 8c tous les corps vitrifiés ; 
favoir , les émaux de toute couleur, la 
porcelaine, le verre d’antimoine , de 
p lom b, & c.

3.0 Les baum es, larmes, 8c réfines de 
toutes efpeces, tels que la poix n oire, la 
poixréfine, la térébenthine cu ite , la colo
phane , le baume du Pérou , le m aftic, 
la gomme cop ale, la gomme laque &  la 
c ire , & c.

4.0 Les bitum es, le foufre, le fuccin , 
le  ja y e t, l’afphalte , &c.

5,° Certains produits des animaux , tels 
que la fo ie, les plumes, le crin , la laine, 
les cheveux, &  tous les poils des animaux 
morts ou vivants.

La fécondé claffe contient les corps qui 
ne s’éleCtrifent pas du tout par le frotte
ment , ou du moins trèsrpeu, &  que l'on 
nomme pour cet effet non - Electriques ; 
favoir,

1.° L ’eau 8c toutes les liqueurs aqueufes 
&  fpiritueufes qui font incapables de s’épail- 
fir &  d’être frottées.

2.° Tous les métaux parfaits 8c impar
faits, &  la plupart des minéraux; favoir, 
l ’aimant, l’antimoine, le zinc, le bifmuth, 
l ’agate, le ja fp e , le m arbre, le grès , 
l ’ardoife, la pierre de taille , & c.

3-u Tous les animaux vivants, à l'ex
ception de leurs poils, on peut y  joindre 
auffi la plupart de leurs produits; lavoir, 
le  cuir, le parchemin , les os, l’ivoire, la 
co rn e , les dents, l’écaille, la baleine, les 
coquilles, 8cc.

4.0 Enfin les arbres 8c toutes les plantes 
vivan tes, &  la plupart des chofes qui en 
dépendent, telles que le fil, la corde, 
la to ile , le papier, & c.

Ce n’eft pas que ces corps ne puiffent 
Jamais devenir électriques par d ’autres 
moyens que par la chaleur &  le frotte
m ent, mais parce que ces deux prépara
tions leur font ordinairement infuffifantes. 
En effet, quoique les métaux &  les liqueurs 
ne puiffent pas devenir éleCtriques par la 
voie du frottem ent, ils le deviennent tres- 
b içn , comme nçus le vçrrQti§ .dgiis la iyuLte,
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dans la fimple approche d’un autre corps 
éleCtrifé. Il eft vrai que ces corps ne 
peuvent manifefter la vertu qu’ils reçoivent, 
que dans de certaines circonftances, & 
qu’ils la perdent avec la même facilité 
qu’ils la reçoivent, fi on ne prend pas 
quelque précaution pour la leur conferver, 
8c la fixer , pour ainfi dire , dans leur 
étendue. Cette précaution, pour le dire 
d’avance, confîfte à les pofer fur des corps 
éleCtriques un peu élevés, &  à les éloigner 
fuffilamment de ceux qui pourroient leur 
enlever les courans de matiere éleCtique, 
à mefure qu’on les répandrait fur eux.

Ainfi une barre de fer deviendra élec
trique par l’approche d’un tube de verre 
frotté , fi elle eft foutenue horizontale
ment par deux autres tuyaux de verre bien 
lecs, ou fufpendue par des cordons de 
fo ie , ou enfin pofée lur un pain de réfine 
de quelques pouces d’épaiffeur; &  011 
éleCtrifera de même l’eau &  les autres 
métaux, ainfi que tous les autres corps, 
qui ne pouvant être éleCtrifes que très- 
peu par le frottem ent, font rangés dans 
h  dallé des non Electriques. Ceux-ci ac
querront même beaucoup plus ^Electri
cité par le moyen que nous venons d’in
diquer qu’on 11’en pourrait jamais exciter 
dans d’autres corps en les frottant.

La flamme paroît nuire à l ’Electricité; 
en approchant feulement une bougie al
lumée d’un tube de verre frotté, ou d’une 
barre de fer éleCtrifée par communication 
on voit fenfiblement diminuer leur vertu 
éleétrique, lors même que la bougie ea 
eft encore éloignée de 12 à 15 pouces. 
Cette vertu difparoît à vue d’œ il, à me
fure qu’on approche la bougie de plus 
près ; en forte que fi on porte fubitement 
la flamme fur ces corps eleCtriqu.es, leur 
vertu cefie auffi-tôt, 8c ne fe rétablit qu’avec

Eeine par un nouveau frottement. Le char- 
on 8c tous les corps embrafés produifent 

le même e ffe t, aulli bien que les métaux 
qu’on a fait rougir jufqu’au blanc; ceux-ci 
n’ont cependant pas la même propriété , 
quand ils font feulement bien échauffés s 
&  qu’ils ne commencent qu’à rougir ; ce 
qui prouveroit que ce u’çft pas par l ’effet

(Je la chaleyï
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de la chaleur que difparoît la vertu élec
trique , mais plutôt par l'effet des vapeurs 
&  des émanations particulières , que les 
corps embrafés laiffent échapper. ]

La plupart des chofes que nous avons à 
dire fur cet article &  fur tous ceux qui y 
ont rapport , feront tirées des différents 
ouvrages qu’ont publies far cette maticie 
MM. i’Abbé N o l l e t ,  Franklin, duFay &  Jal- 
labert. Dans une matiere telle que celle-ci, 
&  où il refte encore beaucoup de difficul
tés , il feroit bien difficile de prendre un 
parti d’une maniéré déterminée. Nous al
lons expofer les conjectures de ces Phyfi
ciens ; &  chacun pourra adopter celles qui 
lui paraîtront les plus raifonnables.

Conjectures de M. l ’ Abbé Nollet 

fu r VElectricité.

Pour bien développer le méchanifme 
de l’Electricité, il faudrait un fyftême par 
ie moyen duquel on pût rendre raiion de 
tous les phénomènes éleétriques : celui de 
M. l’Abbé N o lle t, qui admet dans le même 
temps deux courants de matiere électrique, 
qui fe meuvent en fens contraires, l’un de 
l ’autre, &  qu’il exprime par ces m ots, E f

fluences & affluences fim ultanées, eft un 
de ceux qui paroît affez propre à expliquer 
piefque tous les faits que l ’expérience nous 
a fait connoître. Pour le prouver , nous 
allons énoncer ceux de ces faits qui font 
les plus importants &  le plus folidement 
établis par l’expérience -, &  comme l’a fait 
M. l’Àbbé Nollet, en former enfuite des pro- 
politions fondamentales, à l’aide defquelles 
on puiffe expliquer prefque tous les phéno
mènes éleétriques connus julqu’à préfent. 
Développons donc le fyftême de M. l’Abbé 
Nollet.

Il y a deux maniérés connues d’éleétrifer 
les corps : i.°  En les frottant, ou avec la 
main nue, ou avec une peau de chamois, 
ou avec une étoffe, ou avec un papier gris, 
ou avec quelque autre matiere de cette 
nature. 2.° En approchant fort près d’eu x , 
ou en leur faifant toucher légèrement un 
corps qui foit récemment éleétrifé.

Il y  a auffi différents fignes par lefquels 
Tome I.
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l ’Electricité fe manifefte : tels font fes at
tractions &  répullîons, les émanations fen
fibles au taét, l’odeur de phofphore d urine 
ou d’a il, les pétillements, les aigrettes lu- 
mineufes, les étincelles brillantes, les in
flammations des liqueurs ou vapeurs ipiri- 
tueufes , les piquures qui fe font fentir 
aux corps anim és, les commotions vio
lentes qu’ils éprouvent en certaines cir
conftances, &c. D ’où il fuit qu’on peut 
diftribuer en deux claffes tous les phéno
mènes de l'Electricité. Dans l’une , on ren
ferme tous ces mouvements, tant alterna
tifs que fimultanées, auxquels on a donne 
les noms à.’attraction &  de répulfion, Sc 
généralement tout ce qui s’opere par une 
caufe qui demeure inviiible. L ’autre com
prend tous les faits qui lont accompagnes 
de lumiere , de pétillements, de piquures, 
d’inflammations, de commotions, & c .C a r , 
quoique quelques-uns de ces faits ne pa
roiffent, au premier coup-d’œ il , avoir 
aucune analogie avec les autres, on verra 
par la fuite qu’ils fe rapprochent, &  ne 
font le plus iouvent que des extenfions 
les uns des autres, ou les fuites néceffàires 
d’une caufe commune , mais variée par 
quelques circonftances.

Avant de faire ufage des effluences &  
affluences fimultanées ,  il eft à propos 
d’énoncer les faits connus, defquels on les 
a déduites, afin que ce principe étant bien 
établi, on puiffe partir delà, comme d’un 
principe sûr, pour l’explication des phé
nomènes éleétriques.

Nous ne connoiffons point de corps 
dans la Nature , li l’on en excepte les efprits 
ardents, les huiles &  autres lubftances de 
cette efpece, qui ne peuvent être frottés, 
faute de confiftance •, nous n’en connoif
fons point, dis-je, qui ne puifient s’élec- 
trifer, foit par frottem ent, foit par com
munication. ( Voyei E l e c t r i s a t i o n .  ) Plu
fieurs même s’éleétrifent plus ou moins 
fortement des deux façons : de lorte que 
de tous les corps qui ont affez de coniif- 
tance pour être frottés, ou dont les parties 
ne s’amolliffent point trop par le frotte
ment , il en eft peu qui ne s’éleétrifent , 
quand on les frotte -, car, fi. l’on en excepte 
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les corps animés &  les métaux parfaits ou 
imparfaits, tous les autres, après avoir été 
frottés , donnent des lignes d 'Electricité i 
mais ils ne font pas tous capables d’en ac
quérir un égal degré , les uns devenant 
fortement électriques, tandis que les autres, 
par un frottement égal, ne le deviennent 
que foiblement. En gén éral,; ceux-là le 
deviennent plus fortem ent, dont les par
ties ont le plus de roideur &  d’élafticité. 
Les plus éleétriques de toutes, les matieres, 
après avoir été frottées , font donc celles 
qui ont été vitrifiées enfuite le foufre, la 
cire d’Efoagne, les réfutes, les gom m es, 
certains bitumes , &c.

Il paroît de même qu’il y  a fort peu de 
matieres, en quelque état qu’elles foient, 
qui ne reçoivent l’Electricité, en les ap
prochant de fort près, ou en leur faifant 
toucher légèrement un autre corps actuel
lem ent éleCtrique -, mais il y  a des efpeces 
auxquelles on communique par cette voie 
VEleclricité bien plus aifément &  bien plus 
fortement qu’à d ’autres. Tels font les corps 
animés, les métaux , l’eau, les matieres 
humides , &  affez généralement toutes 
celles qu’on ne peut éleCtrifer par frot
tem ent, ou qui ne deviennent éleCtriques 
que peu &  difficilement par cette voie. 
A u  contraire, les corps qui s’éleCtrifent 
le  mieux par frottement, &  qu’on appelle 
Matieres électriques par elles-mêmes ,  ou 
naturellement électriques,  comme le verre, 
le foufre, la cire d ’Efpagne, les gom m es, 
les rétines, & c. ne reçoivent que peu ou 
point d 'Electricité par communication.

Quoique YElectricité que l’on excite par 
le frottem ent, &  celle qui eft acquife par 
communication, paroiffent différentes par 
la maniéré dont 011 les fait naître, leurs 
effets font cependant les mêmes au fond : 
car fi l’on fufpend une verge de fer avec 
des cordons de foie au-deffus &  affez près 
d ’un globe de verre que l’on frotte, le 
premier de ces corps devient éleCtrique 
par communication , &  le dernier l’eft 
par frottement ; cependant l’un &  l ’autre 
attirent des corps lemblables, comme de: 
petites feuilles de métal,: des plum es', dm 
fon j-&c. à des diftances à-peù-près égaies p

l’un &,l'autre étincellent &  pétillent, quand 
011 en-approche le doigt ou tout autre corps 
non-éleCtrifé, mais capable de s’éleCtriicr 
par communication. A  la vérité , le feu , 
qui fort du fer éleCtrifé, eft plus vif &  
éclate davantage que celui qui vient du 
verre frotté ; d’où l’on peut conclure que 
la voie de communication eft un moyen 
plus efficace que le frottement pour for
cer les effets de l’Electricité.

U11 corps actuellement éleCtrique, par 
quelque voie qu’il le foit devenu, exerce 
Ion aCtion fur toutes fortes de matieres 
indiftinCtement -, il les attire &  les repouffe, 
pourvu qu’elles ne foient pas retenues, 
foit par. trop de poids, foit par quelque 
autre obftacle -, mais il y  a certaines ma
tieres for lefquelles l 'Electricité a plus de 
prifeque fur d’autres : &  cette di(pofition, 
plus ou moins grande à être attiré &  re- 

ouffé par un corps éleCtrique , dépend 
ien moins de la nature des matieres ou 

de leurs couleurs , que d’un aflemblage 
plus ou moins ferré de leurs parties -, car 
le même ruban, par exemple , s’il eft feu
lement mouillé, ciré ou gom m é, devient 
par cela même plus propre à obéir à l’ac
tion du corps éleCtrique que s’il n’eût pas 
été ainfi préparé. En général, les-matieres 
dont le tifîu eft plus ferré, celles qui font 
les plus denfes, font plus vivement attirées 
&  repouffées par un corps éleCtrique, que 
celles qui ont moins de denfité , &  dont 
le tiflu eft plus lâche &  plus poreux-

YJElectriaté n’eft point un état per
manent -, elle s’afîoiblit , &  ceffe d’elle- 
même , après un certain tem ps, qui peut 
être affez confîdérable , fuivant le de
gré de force quon lui a fait prendre,. 
& la  nature des matieres dans lefquelles on 
l ’a fait naître. Communément un corps 
éleCtrifé par communication perd toute fa 
vertu par l’attouchement de ceux qui ne 
le font pas  ̂ m ais, dans le cas d’une forte 
Electricité, ces attouchements ne font que 
diminuer la vertu du corps éleCtrifé, &  ne 
la lui font perdre entièrement qu’après un 
efpace de temps qbi peut' être affez confî
dérable. V o ici une expérience bien capable 
de Ippranycr. Qu’on fa fie fondre,du foufre.
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de la ré fine , ou de k  cire d’Efpagne ; 
qu’on en rempliffe un verre à boire un 
peu chauffé &  légèrement enduit d'huile 
intérieurement : quand cette efpece de 
cône fera froid &  détaché de fon moule, 
qu'on le frotte avec la main pour 1 
trifer •, qu'on le couvre enfuite du meme 
verre dans lequel il a ete m oule, &  qu on 
le pofe dans un endroit où perionne ne 
le touche -, fi on le vifite au bout de cinq 
ou fix m ois, il donnera encore des fignes 
d’Electricité. M. l’Abbé Nollet ayant fait 
cette expérience, a eu plufieurs fois de ces 
fignes au bout: de huit ou neuf mois.

Les attractions, les répulfions &  autres 
phénomènes électriques font les effets d'un 
fluide fu b tl,  qui fe meut autour du corps 
que l’on a éle&rifé, &  qui étend fon ac
tion à une diftance plus ou moins grande, 
félon le degré de force qu’on lui a fait 
prendre , car fi l ’on approche le vilage ou 
le revers de la main à une petite diftance 
d’un corps éleCtrifé , on lent des attou
chements affez femblables à ceux du coton 
légèrement cardé, ou d’une toile d’arai
gnée qu’on rencontreroit flottante en l’air : 
il part de l’extrémité d’une barre de fer 
qu’on éleCtrife fortement , un fouffle qui 
fait onduler les liqueurs qu’on y  préfente, 
&  qu'on reffent très-fenfiblement à douze 
ou quinze pouces de diftance. On entend 
pétiller , &  l'on voit étinceler de toutes 
parts un corps fortement éleCtrifé, quand 
on en approche de fort près le doigt ou 
tout autre corps non-éleCtrique ; &  ces 
étincelles font fèniibles jufqu’à la douleur. 
En portant le nez vers l’extrémité d’une 
barre de métal qu’on éleCtrife , par le 
moyen d’un globe de verre, on fent une 
odeur qui tient de celle du phofphore 
d’urine , &  un peu de celle de l ’ail. Enfin, 
à l’extrémité de cette même barre, on 
apperçoit fouvent une belle aigrette lumi- 
neufe , qu’on ne manque pas de rendre 
plus grande &  plus durable , en y pré- 
lentant la paume de la main. O r une fubf
tance qui touche, que l ’on entend agir, 
qui caufe de la douleur, qui fe rend vi- 
•fible en certains cas, &  qui a de l ’odeur, 
ne peut être autre chofe qu’une matiere 
en mouvement.

E L E
Cette matiere en mouvement, &  qu’on 

doit regarder comme la Matiere électrique, 
n’eft point l ’air de l ’atmofphere agité par 
le corps éleCtrique , mais c’eft un fluide 
diftingué de lui &  beaucoup plus lubtil. 
C ar, i .°  les phénomènes éleCtriques ont 
lieu dansjle vuide comme dans le plein.
2.° Ce fluide a des propriétés effentielle- 
ment différentes de celles de l ’air : il a 
une odeur très-remarquable -, l ’air par lui- 
même n’en a point: il s’enflamme, éclaire 
&  brûle, comme on le verra par la fuite ; 
l’air n’eft point capable de ces effets : il 
paffe à travers les vaiffeaux de verre &  
autres matieres compactes que l’air ne 
pénétre pas. 3.0 La matiere éleCtrique 
tranfmet Ion aCtion &  fon mouvement 
avec une rapidité &  une vîteffe, à laquelle 
n’eft pas comparable celle-même du fo n , 
qui eft cependant le mouvement le plus 
v if  que l ’air puiffe recevoir.

La matiere éleCtrique, qui forme une 
efpece d’atmofphere autour du corps élec
trifié, ne fe meut point , comme on le 
pourrait cro ire, en forme de tourbillon, 
c’eft-à-dire, que fon mouvement n'eft point 
celui d’un fluide dont les parties décrivent 
des‘ cercles autour d’un centre commun, 
ou bien des fpires par lefquelles elles 
s’éloignent ou s’approchent du corps aur- 
tour duquel elles font leurs révolutions. 
Ce mouvement en eft plutôt un en -ligne 
droite -, car tous les corps légers que l’on 
préfente au corps éleCtrifé, s’approchent 
ou s’éloignent de ce corps., en affeCtant 
prefque toujours une pareille direction. 
S'il s’en trouve quelques-uns qui fouffrent 
quelques déviations, elles font toujours 
irrégulieres , tantôt à droite , 'tantôt à 
gauche , &  n’annoncent point du tout 
l’impulfion d’un fluide qui circule. Il y  à 
cependant certains cas où ces mouvements 
font voir une courbe, qu’il eft aifé de 
prendre pour une parabole ou une por
tion d’ellipfe j.m ais, pour peu qu’on y  faffe 
attention , on verra que cet effet vient de 
circonftances tout-à- fait étrangères à l’Elec
tricité, qu’il eft caufé, par exem ple, par 
la pefanteur du corps attiré , combinée 

, d’une certaine façon avec l’effort du fluide
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électrique , 8c que l ’Electricité', lorfqu’elle 
agit feule, tend à porter les corps en lignes 
droites, foit quand ils paroiffent attirés , 
foit quand ils font repoufiés. V o ici une 
jolie expérience de M. Le Cat Chirurgien- 
Major de l’Hôtel-Dieu de Rouen , &  Cor- 
refpondant de F Académie Royale des 
Sciences de Paris , qui prouve bien direc
tement ce que j’avance. Que l’on préfênte 
une feuille d’or , qui ait environ un pouce 
&  demi en quarré, fous une barre de fer 
fufpendue horizontalement , &  que l’on 
continue d’éleCtrifer médiocrement , &  
qu’on la préfente par fon tranchant, en la 
tenant fur une feuille de carton ou de 
fer-blanc, on la verra aller &  venir entre 
cette feuille &  la barre de fer-, &  avec un 
peu d’attention &  d’habitude, on parviendra 
à la faire demeurer fufpendue quelques 
pouces au-deffous de la barre de fer alors 
elîe n’aura d’autre mouvement que de fe 
promener, comme en fautant, tout le long 
de la barre électrifée ce qui n’arriveroit 
sûrement pas, fi. le fluide éleCtrique avoit 
un mouvement en forme de tourbillon, 
ou qu’il ne fe mût pas en ligne droite.

L a matiere éleCtrique s’élance du corps 
èleCtrifé,, &  fe porte progreffivement aux 
environs jufqu’à une certaine diftance. La 
preuve de cela , c’eft que cette matiere 
emporte les corps légers qui font à la fur- 
face du corps éleCtrifé, &  les foutient quel
quefois en l’air à dix-huit- pouces ou deux 
pieds de diftance au-deffus du corps élec
trifé , malgré leur poids qui s’y  oppofe..

Tandis que la matiere éleCtrique s’élance 
ai n ii du corps qu’on éleétrife y une pareille 
m atiere, partant des corps qui font dans 
le voifinage , &  même de l’air environ
nant, vient à-ce corps actuellement élec
trifé remplacer celle qui en fort ; car un 
corps ne s’épuife pas quelque long-temps 
qu’on l’éleCtrife -, ce qui ne manquerait 
cependant pas d’arriver à la fin , fi rien ne 
xéparoit les émanations qu’il fournit. Les 
corpufcules ou les parties des corps qui 
font portés vers le corps éleCti-ifé, ou qui 
demeurent appliqués à fa furface tandis 
que les autres en font enlevés, font des 
.preuves fenfîbles de l ’exiftence de cette
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derniere m atiere, &  de la direction de fon 
effort.

Ces deux courants de m atiere, qui vont 
en fens contraires, exercent leurs mouve
ments en même tem ps, puifqne le même 
corps éleCtrifé repouffe des corpufcules, 
&  femble en attirer d’autres tout-à-Ia-fois, 
&  cela par le même côté de ià furface. 
Lorfque YElectricité eft fo ib le , ces deux 
courants de matiere , connus fous le nom 
d’Effluences & Affluences- fimultanées, de* 
meurent invifibles, fans doute parce qu’ils 
n’ont ni affez de denfité ni affez de vîteffe 
pour s’enflammer -, mais lorfque YEleclricité 
eft plus forre, ils deviennent vifibles, parce 
qu’ayant alors beaucoup de denfité &  une 
grande vîteffe,ils s’enfl.mmentpar.le choc 
de leurs propres rayons.

Il paroît que les pores par lefquels h  
matiere eleCtrique s’élance du corps élec
trifé, ne font pas en auffi grand nombre 
que ceux par lefquels y  rentre cette même 
matiere provenant des corps- voifins &  de 
l ’aif'environnant ; car, de tous les corpuf
cules qui font- répandus fur la furface d’un 
corps qu’on éleCtrife, il n’y  a guere que 
les plus greffiers qui-lüient repou fiés, tan
dis que les autres font comme adhérents à 
cette furface : &  ces parties reftantes oc
cupent fur cette furface un beaucoup pluj 
grand efpace que n’en occupoient celles 
qui ont été enlevées : d’où il eft aifé de 
conclure que les filets de ce fluide invi- 
fible, qui' tendent au corps éleCtrifé, fur» 
paflent de beaucoup en nombre ceux qui 
emanent de ce même corps. Cela n’em
pêche cependant pas qu’il ne puifie fe faire 
un jufte remplacement des-, émanations 
eleCtriques, quoique les porcs de ce corp3 
éleCtriféne foient point ouverts en nombre 
égal pour la matiere qui rentre &  pouf 
celle qui fort. Car un vaiffeau qui fe vuide 
par une feule ouverture, peut fe remplir 
en même temps par plufieurs autres, plus 
petites ou mêmes égales, pourvu que l’écou
lement &  le rempliffage fe faffent avec 
des vîteffes proportionnées*

La matiere éleCtrique fort du corps 
éleCtrife en forme de bouquets ou d’ai
grettes 3 dont les rayons divergent beau-

E L E



Coup entr’eux. Ses écoulements prennent 
toujours cette form e, foit que cette ma
tiere demeure invifible , Toit qu elle foit 
rendue vifible par fon inflammation. Cai 
fi l’on éleCtrifé une barre de fer , dans 
un lieu o*bfcur, avec un gloûe d e v e n e ,  
on appercevra, à l'extrémité de cette barre 
la plus éloignée du globe , une ou plu- 
Heurs aigrettes de matiere enflaniniee 5 
dont les rayons partant dun point, affec
tent toujours une très-grande divergence 
entr’eux. Si Ton répand plufieurs greffes 
gouttes d’eau fur cette barre, que je fup
pofe fufpendue horizontalement, en pré- 
Tentant le plat de la main à ces gouttes 
d ’eau, on enverra fortir autant d aigrettes 
lumineufes femblables à celles dont nous 
venons de parler. Si au-lieu de gouttes 
d’eau, on met fur la barre de fer plufieurs 
petits tas de quelque pouffiere, ou de Ion 
de farine, dans l’iriftant que la barre de
viendra éleCtrique, la pouffiere fera chaf- 
fée ; mais chacun des tas prendra , en s en
volant, la forme d’une gerbe , &  repré- 
fentera en grand 1 aigrette de matiere élec
trique, dont il fuit l’impullion. On peut 
faire plufieurs autres experiences qui prou
vent également que cette matiere , en for- 
tant du corps éleCtrifé pour paffer dans 
l ’air , âffeCte toujours la forme d’aigrettes, 
foit qu’elle demeure invifible, foit qu’elle 
fe rende vifible en devenant lumineufe. 
Nous ne voulons pourtant pas aflùrer que 
dans le grand nombre des pores, par lef- 
quels là matiere éleétrique fort du corps 
eleCtrifé , il n’y en ait pas quelques - uns 
qui ne fourniffent que des jets fimples, 
ou du moins qui ne fe divifent qu’en un 
très-petit nombre de filets ou rayons : mais 
le plus grand nombre de ces pores four
nira toujours des bouquets épanouis.

La matiere éleétrique , qui porte fes 
impreffions à plufieurs pieds de diftance 
du corps éleCtrifé, &  qui demeure invi
fible > eft la même que celle qui paroît en 
forme d’aigrettes lumineufes à U furface 
ou aux angles de ce même corps, ou , pour 
mieux dire , elle n’eft autre chofe qu’une 
prolongation de ces rayons enflammés : de 
forte que toute matiere éleétrique, dont
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le monveittent n’eft point accompagné de 
lumiere, ne différé de celle qui éclaire ou 
qui brûle , que par un moindre degré d ac
tivité. Une preuve de cela eft que ! 1 1 oii 
préfente le vifage ou le revers de la main 
à l’extrémité d’une barre de fer fortement 
éleéirifée, on reffent les mêmes impref
fions , foit que l’aigrette paroiffe , foit 
qu’elle ne paroiffe pas. Toute la différence 
qu’il y  a , c’eft que ces impreffions font 
plus fortes dès que l’aigrette vient à bril
ler : ce qui prouve bien clairement que 
cette lumiere qu’on apperçoit, vient feu
lement d’une plus grande activité dans la 
même matiere. V oici encore une expé
rience qui prouve bien que cette matiere 
qui agit au lo in , n’eft autre chofe qu’une 
prolongation des rayons enflammes de 
l’aigrette. Qu’une perfonne vêtue d’une 
étofte tiflue d’or ou d’argent , fe préfente 
à environ deux pieds de diftance vh-à-vis 
de l’aigrette qui paroît à l’extrémité d ’une 
barre de fer fortement éleCtrifée ; on re
marquera fur cette étoffe plufieurs taches 
de feu. Je dis que ces taches font les extré
mités des rayons prolongés de l’aigrette , 
qui deviennent lumineufes par la rencon
tre d’un corps vivant, couvert d’un tiflii 
métallique. Car fi cette perfonne s’appro
che à plufieurs fois &  de plus en plus de 
l ’aigrette, on voit que ces taches fe rap
prochent auffi les unes des autres ; ce qui 
doit effectivement arriver , fi elles font 
caufées par des rayons divergents.

La matiere éleétrique , tant celle qui 
émane des corps éleCfcrifés, que celle qui 
vient à eux des corps environnants , eft 
affez fubtile pour pafier à travers des corps 
les plus durs &  les plus com paétes, &  elle 
les pénétre réellement. Pour s’en convain
cre ,  il fuffit d’examiner attentivement les 
aigrettes lumineufes qui s’élancent d’une 
groffe barre de fer fortement éleétrifée » 
on verra que la matiere qui les forme , a 
une direétion bien marquée du dedans au 
dehors de la barre •, en un m ot, que cette 
matiere enflammée s’élance réellement du 
corps éleCtrifé dans l’air. Si l ’on préfente 
la main ou le vilage à ces émanations, on 

. fent un fouffle, qui ne peut être que l’ia v
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puliîon de cette matiere. Si l’on y  pré- 
fente un petit va le plein de liqueur , 
comme , par exemple , d ’efprit - de - vin , 
( qui eft préférable à l’eau ; parce que la 
matiere éleCtrique le pénétrant plus diffi
cilement , exerce fur lui une plus forte 
impulfion,) on remarquera que les aigret
tes en feront onduler la furface, de ma
niéré à faire juger qu’elles font vraiment 
dirigées du fer éleCtrifé dans l’air. Si l’on 
•obferve l’autre extrémité de la barre de 
fe r, favoir, celle qui eft la plus proche 
du globe de verre, par le moyen duquel 
on l’éleCtrife , on y  remarquera quelques 
franges de matiere enflammée qui coulent 
de la barre vers le globe : ces franges aug
menteront &  de rayons &  de vivacité , 
û quelqu’un approche ou fa main ou fon 
corps des autres parties de la barre -, parce 
qu’alors la matiere éleCtrique , qui vient 
du corps animé , fe joint à celle qui vient 
de l ’air à la barre éleCtrique , &  procure , 
par cette addition, un écoulement plus fort 
&  plus abondant. Il faut donc pour cela 
qu’elle pénétre le fer fuivant fa longueur. 
Que l’on prenne un vafe de verre de cinq 
à fix pouces d’ouverture &  autant de pro
fondeur, qui foit bien fec &  bien net tant 
au-dedans qu’au-dehors ; qu’on mette au 
fond de ce vafe un fupport de bois ou 
de carton M 'e , couvert de fragments de 
feuilles de métal; que l’on couvre enfuite 
ce vafe fucceffivement avec un carton , 
avec une petite planche mince , avec une 
plaque de m étal, avec un morceau de glace 
de miroir , avec un morceau de vitre garni 
d’un bord de cire , d’abord fans eau , &  
enfuite couvert d’une couche d’eau de 
quelques lignes d’épaiiïeur : tout étant ainfi 
préparé, que l’on porte ce vafe fous l’extré
mité d’une barre de fer fufpendue hori
zontalement, ou fous la main d’un homme 
ifolé 8c que l’on éleCtrife avec le globe 
de verre; on verra alors les fragments de 
feuilles de métal s’élever au couvercle &  
retomber enfuite à plufieurs reprifcs , en 
un m o t, être attirées &  re pou fiées à-peu- 
près comme elles le feroient fi on les pré- 
fentoit fous la barre éleCtrifée , fans l’in- 
terpofition d’aucunes matieres. On auroit
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tort de dire que ces attractions &  rëpulfions 
font produites en conféquence d’une Elec
tricité communiquée par la barre aux dif
férents couvercles , &  non pas en vertu 
d’une Electricité qui les traverfe : car ces 
mouvements alternatifs des fragments de 
feuilles de métal ont coutume de ceiîer 
dès qu’on retire le vafe de deifous la barre ; 
ce qui ne devrait pas arriver, fi le cou
vercle avoit reçu de la barre une Electric 
cité fuffifante pour caufer ces attraCHons 
&  répuliîons. Que l’on éleCtrife encore un 
globe de v e rre , dans lequel on aura fait 
entrer un peu de cette pouffiere de bois 
qu’on met fur l’écriture ; qu’on arrête en- 
iuite ce g lobe, &  qu’on préfente le bout 
du doigt par-deifous : on verra tous ces 
petits corps légers s’élancer de bas en-haut ; 
ce qui ne peut venir que de l ’impulfion de 
la matiere éleCtrique, q ui, fortant du doigt 
en la préfence d’un corps éleCtrifé , les 
enleve avec elle : mais, pour les enlever 
ainfi, il faut qu’elle pénétre l’épaiiieur du 
globe. Nous pourrions rapporter plufieurs 
autres expériences qui prouvent auffi clai
rement cette pénétration : mais celles-ci 
nous paroiifent fuffifantes.

La matiere éleCtrique, q u i, comme nous 
venons de le vo ir, eft capable de paiîèr à 
travers les corps les plus durs &  les plus 
compaCtes, ne les pénétre cependant pas 
tous indiftinCtement avec la même facilité : 
car il y  en a où elle entre &  dans lefquels 
elle coule très-aifément, &  d’où elle fort 
de même , tandis que d’autres ne la re
çoivent &  ne la tranfmettent que peu os 
point du tout , à moins qu’ils n’aient été 
récemment chauffés ou frottés. D e ce der
nier genre font toutes les matieres fulfu- 
reuies, grades ou réfineufes, les gommes, 
la c ire , la foie, & c. A u contraire, la ma
tiere éleCtrique pénétre très-aifément, Si 
fe meut avec une grande liberté dans les 
m étaux, dans les corps animés, dans une 
corde de chanvre , dans l ’eau , &c. &  plus 
aifément même dans tous ces corps que 
dans l’air même de notre atmofphere. Il 
eft aifé de prouver ceci : qu’on prenne un 
vafe de verre pareil à celui dont nous 
avons parlé ci-deifus , &  dans lequel oh
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aura rnis des fragments de feuilles de mé
tal fur un fli p port de bois ou de carton 
liffe , qu’on le couvre d’une plaque de 
trois ou quatre lignes d epaiffeur , de re
fîne , de foufre, de cire d’efpagne, de cire 
blanche dont on fait la bougie, &  gcnc- 
ralement de toute matiere g t'a lie ou îeiî- 
neufe ', qu’on préfente enfuite au-dellus de 
ce vafe un tube nouvellement frotte , à 
peine pourra-t-on imprimer quelque léger 
mouvement d’attraétion ou de répulfîon 
aux fragments de feuilles qu on a mis au 
fond du vafe ; au - lieu qu’ils feroient vive
ment agités, lî le vafe étoit couvert de 
bois, de carton , de métal, & c. comme on 
l ’a vu ci-deffus Qu’on tente d’éleétrifer, 
avec un globe de verre , un bâton dé 
foufre ou de cire d’Efpagne , un tube de 
verre plein d’air, un cordon de fo ie , le 
tout convenablement ifolés , on n’apper- 
cevra prefque aucuns lignes d’éleétricité 
dans tous ces corps : on ne verra point 
communément fortir de leurs extrémités 
ces belles aigrettes lumineufes qu’on voit 
couler du métal ; on ne fentira point au
tour de ces corps ces écoulements cjui tou
chent la peau comme un louffle leger ou 
des toiles d’araignées •, en en approchant 
le d o igt, on n’excitera point ces étincelles 
vives &  brillantes qu’on voit naître en 
pareil cas à la furface d’une barre de fer 
éleétrifée : au contraire , on appercevra 
tous ces fignes, fî l’on éleétrife une corde 
de chanvre, une fuite d’hommes ifolés, un 
fil de fer , une chaîne de même m étal, 
quelque longueur qu’on leur donne : on 
auroit encore les mêmes effets fi l’on com- 
muniquoit 1 "Electricité à un tube de verre, 
q u i, au-lieu d’être plein d’a ir , feroit rem
pli d’eau ou de limaille de fer : un pareil 
tube étincelle de toutes parts quand on 
en approche la main ; &  l’on apperçoit 
des franges ou des petites gerbes de ma
tiere enflammée aux extrémités fur-tout 
s’il eft bouché de part &  d’autre avec un 
morceau de liege, au travers duquel on 
ait fait paffer un fil de métal de deux ou 
trois pouces de longueur : de plus la corde 
de chanvre, qui s’éleétrife toujours, quoi
que féche, deviendra beaucoup plus elec-
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trique, fî on la mouille : &  le Cordon de 
foie , qui ne s’éleétrife point du tout dans 
fon état naturel, devient un peu électri
que moyennant cette préparation. On peut 
encore- obferver qtie les écoulements élec
triques , qui partent d’un tube ou d un 
globe de .verre éleétrifé, &  qui ne s’éten
dent dans l’air qu’à quelques pieds de 
diftance, fe prolongent prodigieufement 
quand on leur donne lieu d’enfiler un© 
barre de fer, une corde de chanvre, une 
fuite d’hommes, une maffe d’eau, & c. La- 
matiere électrique paffe donc au travers 
certains corps avec une grande facilité , 
tandis qu’elle en pénétre d’autres beaucoup 
plus difficilement.

La matiere électrique' eft généralement 
répandue par - tout r elle eft au - dedans 
comme au-dehors des corps, &  dans l’air 
même de notre atrnofphere. Car il n’y  a 
guere de corps qui ne puiffe devenir 
électrique ou par frottement ou par com
munication-, quelques-uns même le peu
vent devenir des deux façons : or un corps 
n’eft actuellement éleétrique que quand 
il en fort des émanations que nous avons 
nommées Matière effluente , &  que ces 
émanations font continuellement rempla
cées par un autre courant de matiere que 
nous avons appellée Affluente. Ces deux 
matieres, Effluente &  Affluente,  font tout- 
à-fait femblables, &  ne différent entr’elles 
que par la direction de leur mouvement ; 
puifqu’elles ont prife fur les mêmes corps , 
qu’elles pénétrent les mêmes m ilieu x, 
qu’elles font fufceptibles des mêmes obf- 
tacles, qu’elles brillent de la même lu
miere , lorfqu’elles s’enflamment. D e  plus 
un corps quelconque, propre à s’éleétri- 
fer, devient éleétrique &  continue de l’être 
pendant un certain temps, non-feulement 
lorfqu’il a auprès de lui des corps folides 
qui lui fourniffent, comme l’on fait, une 
matiere affluente, mais auffi lorfqu’il eft 
ifolé en plein air. C ’eft donc alors de l’air 
qu’il reçoit la matiere affluente. D onc la 
matiere éleétrique pénétre intimement tous 
les corps, &  eft répandue même dans l’air 
de notre atrnofphere.

Il eft très-probable que la matière élec-
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trique eft la même que celle du feu &  
de la lumiere. C ’eft une opinion prefque 
univerfellement reçue, que la matiere du 
feu &  celle de la lumiere ne font qu’une 
feule &  même matiere différemment modi
fiée : &  une des plus fortes raifons qui 
portent à le croire, c’eft que le feu éclaire 
prefque toujours, &  qu’il y  a bien des 
cas où la lumiere brûle. O r il eft très- 
vraifemblable que la Nature, qui eft fi 
économe dans la production des êtres, 
tandis qu’elle multiplie fi libéralement leurs 
propriétés, n’a pas établi deux caufes pour 
deux effets auxquels il paroît qu’une des 
deux peut fuffire. O n peut faire l’applica
tion de cette raifon à la matiere électri
que. Cette matiere, tant affluente qu’ef- 
ftuente, embraie les liqueurs fpiritueufes 
&  fond les métaux-, fonctions qui appar
tiennent au feu : elle fe montre fous la 
forme d’aigrettes lumineufes &  d’étincelles 
brillantes 4, fonCtion qui appartient à la lu
miere. Elle a encore plufieurs autres pro- 

riétés communes avec la matiere qui em - 
rafe les corps &  celle qui nous fait voir 

les objets. I.° Le feu n’agit point de lui- 
même &  fans être excité.; il faut toujours, 
pour que les corps, même les plus inflam
mables, puiffent s’embrafer, il faut, dis- 
je ,  que quelque caufe particulière déve
loppe ou excite le principe d'inflammation 
qui eft en eux. Or de tous les moyens 
propres à animer ce principe, il n’y  en 
a point de plus efficace &  de plus prompt 
que celui-là même qui fait naître primi
tivement l ’jElectricité : les corps deviennent 
éleCtriques de la même maniéré qu’on les 
rend chauds : en les frottant, 011 fait l ’un 
&  l’autre. Les corps peuvent aulïï être 
éleCtrifés par communication, de même 
qu’un corps peut être embrafé par un autre 
qui left déjà : mais il faut ordinairement 
que celui de qui ils tiennent leur vertu, 
ait été frotté. 2 °  La chaleur qu’excite le 
frottement dans un corps, naît poifr l’or
dinaire d’autant plus v îte , &  devient d’au
tant plus grande, que les parties de ce 
corps lont plus élaftiques. Il en eft de 
même à l’égard des corps capables de de
venir électriques par flottem ent : ils ac-
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quiereht cette vertu dautant plus vîte 8c 
dans un degré d’autant plus éminent, que 
leurs parties ont plus de raideur &  d’é- 
lafticité. Le verrfe, toutes chofes d’ailleurs 
égales, devient par le frottement plus élec
trique que le foufre &  l’ambre : ces deux 
dernieres matieres le deviennent plus que 
la cire d’Efpagne ; &  la cire d’Efpagne le 
devient plus que la cire blanche de bougie, 
qui ne le devient même que fort peu 
pendant le grand froid, &  point du tout, 
quand on la frotte dans [un temps ou dans 
un lieu chaud ; parce qu’alors les parties 
s amolliffent &  perdent le peu de reffort 
qu’elles avoient. 3.0 L ’aCtion du feu s’é
tend davantage, &  avec plus de facilité, 
dans les m étaux, que dans toute autre 
efpece de corps folide. Car fi l’on tient 
par un bout une verge de métal de mé
diocre longueur, &  que l’autre extrémité 
touche au feu, la chaleur fe communique 
bientôt jüfqu’à la main, au point qu’on 
eft en danger de fe brûler ; on ne court 
pas le même rifque avec un bâton, un 
tube de verre, une pierre ou toute autre 
matière non métallique. La vertu éleCtri
que, comme la chaleur, s’étend trcs-loin 
&  plus facilement dans les métaux, que 
dans plufieurs autres efpeces de corps •> car 
li l’on éleCtriie, avec le même globe de 
verre, une barre de fe r , &  en même temps 
tel autre corps que ce foit, tant du regne 
végétal que du regne minéral, mais qui 
ne loit point métallique , jamais on ne 
trouvera autant d 'Electricité dans ce der
nier que dans l’autre. 4.0 Le feu élémen
taire produit des effets d’autant plus vio
lents, que les corps qu’il attaque, lui op- 
polent plus de réfiftance : au-lieu que le 
feu qui ne rencontre pas d’obftacle, qui 
eft libre de toute matiere étrangère, cede 
au premier degré de mouvement qu’on 
lui imprime, fe diffipe fans chaleur fen- 
fible, &  ne produit tout au plus que de 
la lumiere. Il en eft de même de la ma
tiere éleCtrique, car fi l’on éleCtrife exté
rieurement , foit en frottant, foit par com
munication , un globe ou un tube de 
verre , qui foit vuide d 'air, on napper- 
çoit au-dedans qu’une lumiere diiiufe,'



qui reffemble allez à celle des éclairs, que 
la grande chaleur fait naître par un temps 
ferein. C ette Electricité intérieure ne le 
manifefte p o in t, comme cela arrive dans 
■les autres cas, par des pétillem ents, des 
petits éclats , des étincelles -, fans doute 
parce que le va iffeau , purgé d a i r ,  ne 
contient plus qu’un feu élém entaire, dé
gagé de toute fubftance étrangère : ce 
flu ide, au pem ier degré de m ouvem ent 
qu'on lui im prim e, s’enflamme fans effort, 
mais auffi fans autre effet que celui de luire 
dans l’oblcurité. 5.° L a  matiere du f e u , 
faifant fonction de lu m iere , fe m eut pour 
l ’ordinaire plus librem ent dans un corps 
denfe que dans un milieu plus ra re ; c eft 
au moins la conféquence qu on a cru 
d evoir tirer des loix qu’on lui vo it fuivre 
dans fa réfraction. L a  matiere électrique 
paroît affecter auffi de fe m ouvoir le plus 
long-temps &  le plus loin qu’il eft pof
fible dans le corps folide qu’on éleCtrife; 
com m e fi l’air environnant étoit pour elle 
un m ilieu moins perméable. 6 .° L ’action 
de la lum iere fe tranfmet en un inftant 
très-court à de grandes diftances, foit q u e lle  
vienne directem ent de la fo u rce , foit qu’on 
la réfléchiffe ou qu’on la réfraCte. L ’action 
de YElectricité parcourt auffi en un clin- 
d ’œil un efpace très-confidérable, pourvu 
qu ’elle trouve des m ilieux propres à la 
tranfmettre. L ’expérience la plus propre 
à  le p ro u v e r, eft celle qu’on a nommée 
Expérience de Leyde. ( Voye\ E xp érien ce  
de L eyd e .)  T o u t le m onde fait que tous 
ceux qui participent à cette expérience, 
reffentent en même temps la com m otion , 
qui en eft l’effet ordinaire. M . Y A bbé Nollet 
l ’a faite avec deux cents hom m es, qui for- 
m oient deux ra n g s, dont chacun avoit 
plus de cent cinquante pas de longueur ; 
&  a eu un fuccès com plet : il y  a toute 
apparence qu’on réuffiroit de même avec 
deux mille hom m es, &  même davantage.
7 .0 L ’ Electricité j  de même que le fe u , 
n’a jamais plus de force &  d’aCtivité que 
pendant le grand fro id , lorfque l’air eft 
îèc &  denfe : au con traire, pendant les 
grandes chaleurs, ou lorfque l’air eft hu
mide , il eft rare que ces fortes d’expérien- 
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ces réuffiffent bien. I l eft cependant vrai 
que I’humidité n’eft point nuifible dans les 
corps auxquels on veut com m uniquer Y É -  
lectricité; mais elle eft fort à craindre pour 
ceux qu’on veut éleCtrifer par frottem ent. 
O n rem arque la même chofe dans le feu; 
car l ’em brafem ent, de même que YElec- 
tricité, ne naît point dans les matières qui 
font fort hum ides; mais s’il eft excité d’ ail
leurs, la chaleur, qui en eft l ’e ffe t, s’y  
com m unique aifément.

D e  toutes ces analogies, on p eu t con
c lu re , avec la plus grande vraifem blance, 
que la matiere éleCtrique eft la même que 
celle du feu &  de la lum iere : il faut ce
pendant avouer cju’elle n’eft pas purem ent 
&  fim plem ent l ’elément du fe u , dépouillé 
de toute autre fubftance : l’odeur de phof
phore &  d ’ail qu’elle fait fen tir, &  les 
couleurs violettes ou purpurines fous le f-  

uelles elle paroît fou ven t, lorfqu ’elle s’en- 
am m e, prouvent le contraire. I l paroît 

donc très-probable que la matiere éleCtri
q u e , la même au fond que celle du feu  
élémentaire ou de la lum iere, eft unie à 
certaines parties du corps éleCtrifant, Ou 
du corps é lectrifé , ou du m ilieu par lequel 
elle a paffé.

D ’après les faits que nous venons d ’é-' - 
n o n cer, &  qui font tous folidem ent établis 
par l’expérien ce, nous allons form er une 
fuite de propofitions fondam entales, qui 
ne font autre chofe que ce qu’on peut lé
gitim em ent conclure de ces faits, &  m oyen
nant lefquelles on peut expliquer d ’une 
maniéré plaufible tous les phénomènes de 
l ’Electricité. V o ic i ces propofitions a 14. 
nom bre de trente-trois.

Propofitions fondamentales tirées 

de l ’Expérience.

I. D e tous les corps qui ont affe\ de 
confijlance pour être frottés, ou dont les 
parties ne s* amolli (Je nt point trop par U  
frottem ent, il en efl peu qui ne s’ élccirifcnt 
quand on les frotte.

2- Les corps vivants, les métaux parfaits 
ou imparfaits ne deviennent point électri
ques par frottement,

V v v .
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3. Tous les corps qu’ on peut électrifier 
en frottant, ne fon t pas capables d’ acquérir 
un égal degré d ‘Ele tir i cité par cette opé
ration.

4. Les matieres les plus électriques après 
avoir été frottées, fo n t celles qui ont été 
vitrifiées ; & enfuite le foufre, les gommes,  
certains bitumes,  les réfines, &c.

î . I l  paroît qu’ il y  a fort peu de matieres, 
en quelque état qu’elles foient,  qui ne re
çoivent l ’ Electricité d ’un autre corps actuel
lement électrique.

6. I l  y  a des efpeces auxquelles on 
communique l ’Eleclricité bien plus aifément 
<& bien plus fortement qu’à d’ autres; tels 

fo n t les corps vivants, les m étaux, &  affe\ 
généralement toutes les matieres qu’on ne 
peut èleclrifer par frottem ent, ou qui ne 
le deviennent que peu & difficilement par 
cette voie.

7. E t au contraire les corps qui s’élec- 
trifènt le mieux par frottem ent,  le verre, 
lefoufre, les gommes, les ré fines, la fo ie  ,  
&c. ,  ne reçoivent que peu ou point d ’E- 
lectricité par communication.

*8. Les effets paroîfjent être les mêmes 
au fo n d , Jbit que l ’Electricité naiffe par 
frottem ent, fo it  qu’elle s’ acquierepar com- 

* munication.
9. La voie de communication efl un 

moyen plus efficace que le frottement,  pour 
forcer les effets de l ’Electricité.

IÔ. Un corps actuellement électrique, 
attire & repouffe toutes fortes de matieres 
indiftinclement, pourvu qu’ elles ne foient 

pas retenues invinciblement par trop de 
poids, ou par quelque autre obftacle.

11 . I l  y  a certaines matieres fu r  lefi- 
quelles l ’Eleclricité a plus de prije que fu r  
d ’autres*

12. Cette difpofîtion plus ou moins 
grande, à être attiré ou repouffé par un 
corps électrique; dépend moins de la nature 
des matieres „ de leur couleur ,  &c . ,  que 
d ’un affemblage plus ou moins ferré de leurs 
parties.

13. L’ Electricité n’ eft point un état per
manent; elle s ’ affbibht &  elle cefife d ’elle- 
même- après un certain temps j  Juivant le 
degré cle force qu’ on lu i fa it prendre &  la
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nature des matieres dans lefquelles on la 

fa it naître.
14. Un corps électrifié par communica

tion perd communément toute fia vertu y 
par Vattouchement de ceux qui ne le font 
pas.

1 5. Dans le cas d’une forte Electricité 
les attouchements ne fo n t que diminuer la 
vertu du corps électrifié,* <& ne la lui font 
perdre entièrement qu’après un efpace dé 
temps, qui peut être affè\ confidérable.

1 ef i  de toute évidence que les at
tractions , répulfions, &  autres phénomènes 
électriques font les effets d’un fluide fu b til, 
qui fe  meut autour du corps que l ’on a 
eleclrifé,  6 ’ qui étend fo n  action à une 
diftance plus ou moins grande,  félon le 
degré de force qu’on lui a fa it prendre.

17. Ce fluide fubtil n ’eft point l ’air de 
l ’ atmofphere agité par le corps électrique,  
mais une matiere diflinguée de lu i,  & plus 

fiubüle que lui.
18 . L a  matiere électrique ne circule point 

autour du corps électrijé,  & L’ atmofphere 
qu’ elle form e, n ’eft point un tourbillon pro
prement dit.

19. La matiere que nous nommons élecu 
trique,  s’élance du corps électrifié, & fie 
porte progreffivement aux environs jufqu’à 
une certaine diftance.

20. Tant que dure cette émanation, une 
pareille matiere vient de toutes parts ait 
corps électrique y remplacer celle qui en 

fort.
2 1. Ces deux courants de matiere, qui 

vont en fiens contraires ,  exercent leurs mou
vements en même temps.

22. La matiere qui va au corps électri
que,  lui vient non-Jeulement de l ’air qui 
l ’ entoure,  mais auffi de tous les autres corps 
qui peuvent être dans Jon voifinage.

23. Les pores par lefiquels la matiere 
électrique s’ élance du corps électrifié,  ne

fiont pas en auffi grand nombre que ceux 
par lefquels elle y  rentre.

24. La matiere électrique' fort du corps 
électrifié en forme de bouquets ou d’ aigrettesy 
dont les rayons divergent beaucoup entre 
eux.

2 5. Elle s’élance de la même maniéré *
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&  avec la même forme j  des endroits ou 
elle demeure invifible.

26. Cette matiere invifible j  qui agit 
beaucoup au-delà des aigrettes lumineujes, 
n ’efi autre choje qu’ une prolongation de 
ces rayons enflammés ,* & toute matiere 
électrique dont le mouvement n efi point 
accompagné de lumiere ,  ne difiére de celle 
qui éclaire ou qui brûle, que par un moindre 
degré d’ activité.

27. La matiere électrique _, tant celle 
qui émane des corps éleclrijes que celle qui 
vient à eux des corps environnants _, efi 
aflje  ̂ Jubtile pour pajjer à travers des ma
tieres les plus dures &  les plus compactes; 
&  elle les pénétre réellement.

28. Mais elle ne pénétre pas tous les 
çorps indifiinclement avec la même fiacilité.

29. Les matieres fiulphureufis 3 grafies 
ou réfimeufies 3 par exemple 3 les gommes, 
la cire, la Joie même, &c. ,  ne la reçoivent 
&  ne la tranj'mettent que peu ou point du 
tout, f i  elles ne fiont frottées ou chauf
fées.

30. E lle  pénétre plus aifément, & fe  
meut avec plus de liberté dans les métaux , 
dans les corps animés , dans une corde 
de chanvre, dans l ’eau, &c. que dans l ’air 
même de notre atmojphere.

31. La matiere électrique efi répandue 
par tout, au-dedans comme au-dehors des 
corps 3 tant fiolides que liquides 3 & même 
dans l ’air de notre atmojphere.

32. I l  y  a toute apparence que la ma
tiere qui fait l ’ Electricité 3 ou qui en opere 
les phénomènes, efl la même que celle du 
feu  & de la lumiere.

33. I l  efi très-probable aufii que cette 
matiere, la même au fo n d  que le feu  élé
mentairej efi unie à certaines parties du 
corps électrifiant,  ou au corps électrifié 3 ou 
du milieu par lequel elle a pajfé.

Il n’y  a prefque point de phénomene 
éle£hique, au moins de ceux qui font con
nus jufqu’à préfent, qu’on ne puiffe ex
pliquer d’une maniéré très-plaufible, au 
moyen des principes contenus dans ces 
trente-trois propoütions. Celui de tous, 
par exem ple, qui eft le plus anciennement 
connu, &  en même temps le plus impor
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tant j  lavo ir ,  celui de3 attractions ,  8c répul- 
fions fimultanées, opérées, non - feulement 
par le même corps électrifé, mais même 
par une feule &  même furface de ce corps, 
peut être expliqué d’une maniéré fatisfai- 
fante par le fyftême de M. Y Abbé N ollet, 
dont le précis eft contenu dans ces propo- 
fitions, &  ne le peut être au contraire par 
aucun des autres fyftêmes établis jufqu’à 
préfent. Si l ’on demande donc pourquoi 
un corps actuellement éleftrifé, foit par 
frottem ent, foit par communication , attire 
&  repouflè par une même furface &  en 
même tem ps, les corps légers qu’on lui 
préfente, &  qui font libres d’obeir à fon 
action : voici la raifon qu’on en donne. Un 
corps actuellement électrifié, lance de toutes 
parts une matiere fluide ( 1 9 ) ,  qui fo it  en 

form e de bouquets ou d ’ aigrettes, dont les 
rayons Jont divergents entr’eux ( 2 4 ) ,  &  
qui fe  porte progrefiivement aux environs,  
jujqu’ à une certaine diflance ( 1 9 ) . Cette 
matiere, qu’on nomme effluente, efi en même 
temps remplacée par une matiere fem blable, 
qui vient de toutes parts, au corps élec
trifé ( 2 0 ) ,  8c qu’on a nommée matiere 
affluente. On peut voir la fig. 1 . Pl .  L X I X ,  
qui repréfente une portion annulaire d’un 
tube, ou l’équateur d’un g lo b e, environné 
des deux matieres effluente 8c affluente; 
l’une &  l’autre matiere ayant un mouve
ment pwgrefiif &  fimultanée ( 2 1 ) ,  doit 
emporter avec elle tout ce qu’elle ren
contre d’affez lib re, pour obéir à fon im- 
pulfion. M ais, comme ces deux courants de 
matiere fie meuvent en fens contraires ( 2 1 ) , 
de tous les corps légers cjui fe trouvent dans 
dans la fphere d ’aétivite du corps éleétrifé, 
les uns font emportés vers ce corps élec
trifé par le courant de matiere affluente, 
&  ainfi paroiffent attirés i &  les autres en 
font éloignés ou repouffés par le courant 
de matiere effluente, fuivant qu’ils donnent 
plus ou moins de prife, à l’un ou à l’autre 
de ces deux courants.

Si le corps léger eft d’un très-petit vo 
lume , ou d’une figure tranchante, comme 
une feuille de métal E  ou F ,fig .  1. Il eft 
chaffé vers le corps éleétrique par la ma
tiere affluente, fans que b  matiere effluente

V  v v jj

E L E j z$



puiffe l ’empêcher d’y  arriver 5 parce que 
fes rayons, qui fo n t divergents ( 24 ) 3 ou 
les aigrettes trop dijlantes l ’une de Vautre 
( 2 3 ) ,  ne lui oppofent que des obftacles 
rares &  accidentels , que l’impulfion de 
la matiere affluente peut aifémeiit furmon- 
ter. U ne preuve que ce petit corps ren
contre des obftacles, c’eft qu’il arrive rare
ment au corps éleCtrique par une voie bien 
direCte -, ce n’eft ordinairement qu’après 
plufieurs détours, qu’on apperçoit d’autant 
mieux que ce corps léger a plus d’étendue.

Mais fi l’étendue de la feuille de métal 
égale feulement celle d’un petit écu , il eft 
fort ordinaire que fon premier mouvement 
foit de s’écarter du corps éleCtrique ; ou fi 
elle commence par s’en approcher, elle ne 
parvient pas jufqu’à lui -, à une certaine d if 
tan ce, plus ou moins grande , elle eft arrêtée 
011 même repouffée. C ’eft qu’alors la feuille 
étant plus large, ne peut plus échapper 
aux rayons des aigrettes de la matiere 
effluente, q u i, quoique plus rares que ceux 
de la matiere affluente, à caufe de leur di
vergence ( 2 4 ), &  de la dijîance des aigrettes 
entr’elles ( 23 ) , ont toujours beaucoup plus 
de vîtefles ou de force, fu r-to u t à une 
petite diftance de leur origine ou de leur 
éruption.

D e  plus le corps léger, que nous avons 
fuppofe d’un affèz petit volum e, pour échap
per à l’effort des rayons de la matiere 
effluente, &  ainfi paroître attiré en obéif- 
fant à l'impullion de la matiere affluente, 
eft enfuite conftamment repouffé dès qu’il 
a touché le corps éleCtrique, ou qu’il s’en 
eft feulement approché de fort près. Cela 
vient de ce que ce petit corps a reçu une 
augmentation de volum e, invifible à la vé
rité , mais qui n’en ,eft pas moins réelle : 
car lorfque ce petit corps, pouflé par la ma
tiere affluente, a touché le corps éleCtrique, 
i l  s ’ejl élsctrifé lui-m êm e par communica
tion ( 5 ) : or un corps éleCtrifé, tel qu’il 
lo it , &  de quelque maniéré qu’ on l ’élec- 
trife ( 8 ) ,  devient tout hérijjé d ’aigrettet 
qui forment autour de lui une atmofphere 
de rayons divergents (2 5 ). Cette atmof
phere augmente donc considérablement fon 
volum e, par la raifon que nous avon s]
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rapportée ci-deffus, le met en prife aux 
rayons de la matiere effluente, qui le tien
nent écarté du corps éleCtrique, autant de 
temps que l’jElectricité fubfifte dans l’un & 
dans l’autre. ( Voye\ fig. 1. à la lettre H. ) 

Mais fî ce petit corps vient à toucher 
fon fupport, ou quelque autre corps non- 
éleCtrique, il fera porté de nouveau vers 
le corps éleCtrifé ; en voici la raifon. L ’at
touchement d’un corps non-électrique, lui 

fa it  perdre prefque toute fo n  électricité ( 1 4 ) ,  
&  par conféquent cette atmofphere d’ai
grettes, qui augmentait invifiblement fon 
volume. A in li, après cet attouchement, il 
fe trouve dans le même état où il étoit avant 
que d’avoir été éleCtrifé, &  difpofé, par la 
petitefle de fon volum e, ou par fa figure, à 
fe laiffer emporter de nouveau par la ma
tiere affluente vers le corps éleCtrique, en 
échappant encore , comme la premiere 
fo is, à l’aCtion des rayons divergents de la 
matiere effluente:

Si donc le corps léger, eft d’un petit 
volume , ou d’une figure tranchante , il 
obéit d’abord à l’impulfion de la matiere 
affluente, &  paroît ainfi attiré. S’il eft d’un 
volume affez confidérable , ou qu’ayant, 
touché le corps éleCtrique, il le foit devenu 
lui-m ême, il obéit à Faction de la matiere 
effluente, &  eft ainfi repouffé : &  ces at
tractions &  répulfions s’opèrent, non-feu
lement par le même corps éléCtrifé, mais 
même par une feule &  même furface de 
ce corps, &  dans le même temps. U eft ini- 
poffible de rendre raifon de pareilles at
tractions &  répulfions, fî l’on n’admet pas 
dans le même temps ces deux courants de 
matiere éleCtrique, connus fous le nom 
d’effluence, affluences Jimultanées. Et qui
conque formera un fyftêm e, dans lequel on 
ne trouvera pas l’explication de ce fa it, peut, 
à coup sûr, regarder ce fyftême comme in- 
fufnfant, pour expliquer le Méchanifine de 
l’Electricité. Il feroit fuperflu de faire ici 
l’énumération de tous les phénomènes élec
triques , &  d’en donner l’explication : en 
la trouvera dans les différents Ouvrages 
qu’a donnés M. Y A bbé Nollet fur cette 
matiere , &  dont nous avons extrait es 
que nous venons de dire dans cet article.
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Conjectures de M . Dufay  j  
fur V Electricité.

M. D ufay  penfoit, l .°  Que tout corps 
électrifé, foit par frottement, foit par com
munication , étoit entouré d’un tourbillon , 
qui s’étendoit plus ou moins lo in , &  au 
moyen duquel ou pouvoit expliquer .n o n - 
feulement les attrapions &  repulfions, 
mais même tous les phénomènes éleCtriques.
2.° Il croyoit qu’il y  avoit deux fortes 
d 'Electricités réellement diftinCtesH’une de 
l’autre-, favoir, l’une appartenant au verre, 
au cryftal, aux pierres precieufes, & c. &  
qu’il appelloit Electricité vitree-, &  lau tie , 
appartenant à l’ambre, au jayet, à la gomme 
cop al, &  autres réfines, &  qu il appelloit
Electricité réflneufe.

D e peur d’altérer en rien fes explica
tions ■, voyons, ce qu il dit lui-meme. ( Mem. 
de VAcd. Royale des Sc. Année 1733-PÛS- 
4 5 B & fuiv antes.) On frotte bien le tube 
pour le rendre éleCtrique, &  le tenant dans 
Une fituation horizontale, on laiffe tomber 
au-deffus une parcelle de feuille d or cette 
feuille préfente ordinairement la tranche, 
fi le tube eft bien électrique, parce que 
de cette maniéré elle fend l’air avec plus de 
facilité -, &  fi-tôt quelle a touché le  tu b e , 
elle eft repouffée en-haut perpendiculaire
ment à la diftance de huit ou dix poucés : 
elle demeure prefque immobile en cet en
droit ; & ,  fi on en approche le tube en ré
levant , elle s’élève auffi, en forte qu’elle s’en 
tient toujours dans le même éloignem ent, 
&  qu’il eft impoffible de l’y faire toucher: 
on peut la conduire où l’on veut de la forte , 
parce qu’elle évitera toujours le tube. . . . .
I l eft à obferver q u e, par la diftance à la
quelle la feuille fe tient éloignée du tu be, 
ôil peut juger de l’étendue du tourbillon 
éleCtrique, &  q u e , conduifant la feuille au- 
deffus de toutes les parties du tube, foit en le 
tournant fur fon axe, foit enie mettant dans 
une fituation verticale, on peut fe former 
l’image-des limites du tourbillon, ou plutôt 
celle de la couche du tourbillon, qui a affez 
de force pour réfifter au poids de la feuille •, 
car, fi l’on en prend de très-petits fragments;,
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011 voit quils fe foutiennent à une beaucoup 
plus grande diftance que les autres. . . .

L ’explication de ce fait eft bien fim ple, 
dit encore M. D u fa y , en fuppofaht lê  prin
cipe que je viens d’avancer. C a r , lorfqu on 
laiffe tomber la feuille fur le tu b e , il attire 
vivement cette feuille, qui n eft nullement 
éleCtrique-, (remarque^ que M. D ufay dit 
bien que cette feuille efl attirée ; mais il ne dit 
ni pourquoi, ni comment.) m ais, dès qu’elle 
a touché le tube, ou qu’elle l’a feulem ent 
approché, elle eft rendue éleCtrique elle- 
m êm e, &  par conféquent elle en eft re- 
pouflëe, &  s’en tient toujours éloignée, juf
qu’à ce que le petit tourbillon éleCtrique, 
quelle avoit contraCté, ( &  qui tend à s’é
tendre en fens contraire de 'celui du tube.) 
foit diffipé, ou du moins confidérablement 
diminué -, n’étant plus repouffée alors, elle 
retombe fur le tube, ou elle reprend un 
nouveau tourbillon, &  par confequent de 
nouvelles forces pour l’eviter, ce qui con
tinuera tant que le tube confervera fa 
vertu.

Quant aux deux genres d’Electricité réel
lement diftinCts l’un de l’autre, de lexif- 
tence defquels M. Dufay  étoit intimement 
perfuadé, il les: avoit déduit de l’expérience. 
Car il avoit obfervé que la feuille de mé
tal repouffée par le tube éleCtrifé, étoit at
tirée par un morceau de gomme copal, ou 
d’am bre, ou de cire d’Efpagne éleCtrife 
tandis que cette même feuille! étoit repouf- 
fée par un autre .tube, ou un .morceau 
de cryftal nouvellement frotté. Et qu’au con
traire une feuille qui avoit reçu la 'vertu 
éleCtrique d’une matiere réfineufe:, étoit 
attirée par un tube éleCtrifé, eft repouffée 
par un morceau de gomme copal, ou de 
cire d’Efpagne nouvellement frottée C ’eft 
en conféquence de ces expériences qu’il dit, 
( Mém. de l ’Acad. Royale des Sciences, 
an. 173 3 y pag. 467. )- voilà .donc conftam- 
ment deux Electricités d’une nature toute dif
férente ̂ 'favoir , celle des corps tran (parents 
&  folides, comme le verre, le cryftal,. & c. 
<k celle des corps bitumineux ou réhneux, 
eo'mtaie l’ambre, la gomme copal, la .cire 
d’Efpagne, &c. Les uns &  les autresïepoui- 
féntles corps qui ont 'contracté une £/ec~
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tricicé de même nature que la leur, 8c ils 
attirent, au contraire, ceux dont Y Electricité 
eft d’une nature différente de la leur.

Si M. D ufay  avoit eu le temps de pouffer 
plus loin fes recherches, il fe feroit fine
ment apperçu que les expériences, qui lui 
ont fait admettre ces deux fortes à!Elec
tricités , manquent très - fouvent, &  que, 
dans ce cas-là, les réfultats font tout-à-fait 
oppofés à ceux qu’il a obfervés. En confé- 
cjuence, il auroit fans doute changé d’avis 
à leur égard. M ais, afin de faire connoître 
en entier fa façon de penfer (inYElectri
cité , il eft à propos d’ajouter ici les prin
cipes qu’il a cru devoir déduire de toutes 
les expériences qu’il a faites fur cette ma
tiere : les voici.

1.° Tous les corps qui. font dans la na
ture, font fufceptibles (YElectricité, à l’ex
ception des métaux, &  des matieres qui 
ne font pas de confîftance à pouvoir être 
frottées.

2.° Tous fans exception, même les li
quides , deviennent éleCtriques par com
munication -, la flamme feule ne le devient 
poin t, &  n’eft point attirée par les corps 
éleCtriques.

3.0 Les corps naturellement éleCtriques 
font les feuls qui le puiffent devenir par 
communication, étant pofés fur un appui 
ou bafe de m étal, de bois, ou d’autre ma
tiere qui n’eft que peu ou point éleétrique ; 
&  au contraire ils le deviennent moins que 
tout autre', fur une bafe difpofée à l'Elec
tricité.

4 .0 Les matieres naturellement éleCtri
ques , interpofées entre le tube &  les feuilles 
d ’or, ou autres corps légers, laiffent paffer 
les écoulements éleCtriques, au -lieu  que 
toutes les autres matieres les interceptent.

5.0 Les éleCtriques font les moins pro
pres de tous, à tranfmettre au loin {'Elec
tricité-, 8c les corps mouillés font les plus 
propres.

6.° L e plus grand vent ne détourne point 
les écoulements électriques, que l’on fait 
communiquer au-delà de 1250 pieds, au 
moyen d’une corde ou de quelqu’autre 
porps continu.

7 *° Les corps de meme nature s’im-
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pregnent de Y Electricité, ou l’interceptent 
a-peu-pres en raifon de leur volume.

8.° Il fort des étincelles brûlantes d’un 
corps vivant rendu éleCtrique, par la com
munication du tube, 8c cette lumiere ne 
caufe aucune fenfation de douleur , fî elle 
fort d’un corps inanimé.

9.0 Il y  a deux Electricités différentes & 
diftinCtes l’une de l’autre, favoir, la vitrée 
&  la réiîneufe, dont l ’une attire les corps 
repouflës par l’autre.

10-° Les corps éleCtriques attirent tou
jours &  indiftinCtement tous ceux qui ne 
le font point, &  repouffent au contraire 
tous ceux qui font doués de celle des deux 
Electricités , qui eft de même efpece que la 
leur.

11 .°  L ’air humide &  chargé de vapeurs 
nuit à YElectricité, de quelquenature qu’elle 
fo it, &  diminue confidérablement fes ef
fets.

12 .° Les corps éleCtriques, placés dans 
le vuide y  exercent leur aCtion , mais la 
matiere de YElectricité fe porte plutôt dans 
le vuide que dans le plein -, en lorte qu’un 
tube , ou un globle vuide d’a ir , ne fait 
d effet fenfible que dans fon intérieur.

13 .0 L ’air condenfé dans l’intérieur du 
tube ̂ paroît nuire autant que l’air raréfié 
aux effets extérieurs de YElectricité.

14 .0 Tous les corps dont YElectricité eft 
un peu confidérable, foit qu’elle foit vi
trée ou réfineufe , font lum ineux, avec 
quelques différences néanmoins dans la 
lumiere qui y  eft excitée par le frot
tement.

15 .0 La matiere de cette efpece de lu
miere n’eft pas la même que celle d el’ii- 
leclricité, l’une de ces deux propriétés 
pouvant fubfifter indépendamment de l’au
tre,

l6 .°  Enfin les corps réfineux, quoique 
opaques, donnent un libre paffage à la lu
miere , lorfqu’elle émane de la matiere 
éleCtrique , ou du moins qu’elle en eft 
accompagnée. ( Voye\ Mém. de l ’Acad. 
Royale des Sciences, Année 1734, pag< 
523 &  fuiv. )

Si M. D ufay  eût vécu plus long-temps, 
il n’auroit pas manqué d’appercevoir le faux
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de quelques-unes de ces propofitions. Et 
m ême, dès l’année 1737., il reCtifia ce quil 
avoit énoncé dans la huitième, &  fit voir 
que les étincelles, même celles qui fortent 
des corps inanimés, font capables de cau- 
fer aux corps animés une fenfation de dou
leur.

Voyons maintenant quels font les len- 
timents de M. Jallabert fur l'Electricité. 
Pour cela , rapportons ce qu’il dit lui- 
même dans un Ouvrage qui a pour titre : 
Expériences Jur l ’Electricité, avec quelques 
conjectures Jur la caufe de Jes effets.

Conjectures de M. Jallabert ,

Jur VElectricité.

Je fuppofe d’abord, dit M. Jallabert,  un 
'fluide très-délié , très - élaftique , remplif- 
fant l’Univers &  les pores des corps même 
les plus denfes, tendant toujours à M’équi
libre , ou à remplacer les vuides occalîonnés. 
Je fuppofe encore que la denlite de ce 
fluide n’eft pas la même dans tous les corps', 
qu’il eft plus rare dans les corps denfes, 
&  plus denfe dans les c o rp s  rares y en forte 
que les interftices que Iaiflent entr’elles les 
particules de l’a ir, renferment un fluide 
plus denfe que ne font , par exem ple, les 
pores du bois, ou du métal.

Ces principes admis, on conçoit aifé
ment q u e , fi l'on frotte un tube ou un globe 
de verre , non-feulement les particules élec
triques qui occupent les pores de la furface, 
feront ébranlées ; mais encore que les fibres 
du corps frotté acquerront, en vertu de 
leur elafticité, un mouvement de vibra
tion pareil à-peu-près à celui d’une cox'de 
pincée, dont les plus petites fibres, indé
pendamment de la vibration totale de la 
corde, font chacune des vibrations parti
culières, &  font comme autant de points 
fon ores , qui répandent le fon de toutes 
parts.

Les fibres élaftiques du verre ne fau- 
roient être ainfi agitées, qu’en même-temps 
la matiere de l'Electricité ne foit chaffée &  
lancée avec une certaine force hors du 
Globe, &  que le fluide éleCtrique, répandu 
dans l’air, 11e foit pouffé &  comprimé. E t ,
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comme ce fluide apporte de la réfiftance à 
fa condenfation, la matiere éleCtrique, en 
s’éloignant par ondulation du G lo b e , de
vient plus denfe &  plus élaftique jufqu’à 
un certain point-, &  il fe forme autour du 
corps frotté une atmofphere plus ou moins 
étendue, dont les couches les plus denfes 
font vers la circonférence, &  diminuent 
en denfité jufqu’au corps éleCtrife. Un corps 
léger qui fe trouverait au-dedans de la cou
che la plus élaftique, feroit donc pouffé 
de celle-là à la couche voifine, qui eft plus 
foible; &  ainfi de couche en couche jus
qu'au Globe.

Mais la force avec laquelle la matiere 
ele& rique, eft châtiée hors du corps frotté , 
étant bientôt confumée par la réfiftance 
du fluide des environs, ce fluide, con-' 
denfé au-delà de fon état naturel, doit, en 
fc rétabliflant, pouffer à fon tour la matiere 
éleCtrique fortie du G lo b e , &  l’obliger à 
rt brouîler vers lui. Cette matiere, en re
tournant ver  ̂ le G lobe, ne s’y  met pas d’a
bord en équilibre; plus elle en approche, 
plus elle s’y  eohdenfe tout auf our; &z le corps 
léger eft rep-ouffé d'une couche plus élal- 
tique dans un autre qui l’eft moins, ju f
qu’à l’extérieure ou la moins denfe. A inlï 
le fluide éleCtrique eft, autour du corps 
éleCtrifé, dans de perpétuelles ofcillations 
de dilatation &  de contraction, par l’ac
tion du fluide qui s’échappe de ce corps, 
&  la réaCtion du fluide dont l’air abonde» 
C ’eft cette aCtion du fluide que la force du 
frottement exprime des pores du Globe,; 
&  cette réaCtion du fluide répandu dans
1 air, qui prodùifent l’attraCtion, &  la ré- 
pulfion. ( I l  faut remarquer ici que cette ac
tion & cette réaCtion expliquent tout au 
plus les attraftions, &  répulfions alternatives 
d’un corps léger; mais elles n’ expliquent 
point du tout les attractions, &  répulfions 
lunultanées, opérées par un même côté de. 
la Jàrface d ’un corps électrije. )

Quoique le fluide éleCtrique, réfide en 
plus ou moins grande quantité dans tous 
les corps, il ne peut cependant produire 
un eflet fenfible, s’il n’eft ébranlé &  mis 
en mouvement par quelque caufe exté
rieure. L çl chaleur &: le mouvement le met-
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tent en aCHon d ’une nianiere-particulière.

Mais cette même chaleur, qui augmente le 
reffort des fibres de certains corps, &  qui 
agite vivement le fluide électrique, qui ré- 
fide dans leurs pores &  fur leur furface, 
produit fur d’autres corps des effets tout-à- 
fait oppofés, quand on les frotte , ou qu’on 
les chauffe. Cette chaleur, en les dilatant, 
&  en les ramolliffant, change leur con- 
texture naturelle; elle affoiblit lelafticité 
de leurs fibres , &  par conféquent éteint en ’ 
eux cette facilité, qui fert à développer l ’E - 
Uctricité..

C ’eft donc par le différent tiffu des corps, 
&  par les divers degrés de denfité du fluide 
éleétrique, quiréiide dans leurs pores, qu’il 
faut expliquer pourquoi une médiocre cha
leur , ou une legere friction, rendent cer
tains corps électriques. Pourquoi d’autres 
ne le deviennent qu’après avoir été chauffés 
&  frottés avec force. Et pourquoi d’autres', 
quelque vivement que vous les chauffiez-, 
ou frottiez, n’acquierent qu’une foible Elec
tricité , ou n’en contractent aucune.

Les fluides &  les corps m ois, q u i, ayant 
cédé à une légere impreffion, ne fe réta- 
bliffent point enfuite, &  qui par conféquent 
font incapables d’un mouvement ofcilla- 
to ire , ne fauroient, par cela même, être 
rendus électriques.

Si les m étaux, les plus denfes des corps, 
ne peuvent être rendus éleCtriques par le 
frottem ent, ou par la chaleur, c’eft que le 
fluide qui y  refide , étant fort rare, le 
frottement ne peut exprimer de leurs pores, 
une quantité luffiJante de ce fluide, pour 
former autour d’eu x, une atmofphere fen- 
iible. ( Comment cette quantité du flu ide, 
peut-elle donc devenir fuffifante, pour fo r 
mer cette atmofphere i lorfque les métaux 

fo n t élcctrifés par communication? ) L e tiffu 
de leurs fibres, trop engrenées les unes dans 
les autres, &  trop ferrées, pour être ébran
lées par le frottem ent, peut auffi être un 
obftacle à leur Electricité.

Les corps réfineux, fulfureux, doués 
d’une vertu éleCtrique fupérieure h celle 
d’autres corps moins denfes, &  plus élaf
tiques qu’eux, doivent être exceptés de la ■ 
règle que nous avons établie, Je pançhe à
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attribuer la grande vertu de ces corps in
flammables à la matiere du feu dont il? 
abondent.

Il en eft des vibrations des fibres d’un 
corps éleCtrifé, &  de celles du fluide qui 
réfide dans les pores de ce corps ou qui 
l’environne, comme des ofcillations d’un 
pendule. Elles durent plus ou moins long
temps, après que la force qui les a occa- 
/ïonnées a ceflë d ’agir 5 &  elles ne s’arrêtent 
que lorfque leur mouvement a été confirmé 
&  détruit par la réûftance du fluide des 
environs. C  eft pourquoi les matieres les 
plus élaftiques, telles que le verre &  la por
celaine j après le frottement , confervent 
leur vertu plus long-temps que d’autres 
corps plus abondants qu’eux en fluide élec
trique.

 ̂ La difficulté, ou plutôt l’impoffîbilité 
d’électrifer par le frottem ent, les corps 
mouillés ou frottés avec une main humide, 
ne doit pas furprendre. Perfonne n’ignore 
que l ’humidité affoiblit le reffort des corps; 
&  il eft d’ailleurs fenlible que les particules 
d’eau, en s’infinuant dans les pores d’un 
corps frotté, nuifent aux vibrations de fes 
fibres, &  font ainfi obftacle au mouvement 
du fluide renfermé dans fes pores.

Les obfervations font bien éloignées de 
nous conduire à la fuppofition d’une ma
tiere fubtile mue en forme de tourbillon 
autour de l’axe des corps éleCtrifés. Car lî 
les corps légers étoient agités par une pa
reille matiere, ils en fuivroient l’impulfion, 
&  feroient des révolutions circulaires au
tour du tube ; ce qui eft contraire à l’ex
périence.

Si un corps léger, attiré &  enfuite re
pouffé par un corps éleCtrique , ne s’en 
approche de nouveau qu’après un certain 
temps , ou qu’après avoir touché quelque • 
corps non-éleCtrique , c’eft que ce petit 
corps eft lui-même devenu éleCtrique par 
communication, &  a acquis autour de foi- 
une atmofphere; éleCtrique. Cette atmof- 
phere eft compofée , non -  feulement du 
fluide de les pores, ébranlé &  pouffé au* 
dehors par la matiere émanée du corps 
éleCtrifé, mais encore de cette même ma
tière fortiç du corps frotté , &  q u i , par
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fa tendance à être par-tout en équilibre, 
fe fera d’abord infirmée dans les pores du 
corpufcule , fur-tout fi fa denlité étoit 
confidérable : &  comme l’atmofphere du 
corps frotté &  celle du corps léger ten
dent toutes deux à s’étendre en fens con
traires , &  qu’elles réagiiîcnt mutuelle
ment •, il eft fenfible que le corps leger doit 
être repouffé &  fe tenir éloigné du corps 
frotté, jufqu à ce que l’atmofphere qu’il a 
acquife fe foit d’elle-même diffipée, ou 
que le corps léger ait perdu fon Electricité 
par l’attouchement d’un corps non-électri
que.

Les corps qui , après s’être approchés 
d’un corps électrifé , en ont été repouffés 
8c en demeurent éloignés, fe portent, au 
contraire , avec impétuofité vers les corps 
non - éleétriques. Ce phénomene , par le
quel il paroît que les corps rendus élec
triques , non-feulement ont acquis la pro
priété d’attirer , mais auffi celle d’être 
eux-mêmes attirés par les corps non élec
triques , m’a toujours paru embarraffant. 
( I l  ne l ’eft point lorfqu’ on admet les 
effluences & affluences fimultanées. ) Car fi 
les corps éleCtrifés font en équilibre au 
centre de leur atmofphere, comment fe 
porteront-ils vers lés corps non éleCtri- 
ques ? . . . .  Ce que je trouve de plus pro
bable, c’eft qu’un corps léger éleCtrife s’ap
proche des corps non-éleCtriques , parce 
que fa petite atmofphere , confervée par 
la réfiftance de l’air qui l’environnoit , 
s’épuife d’abord à l ’approche des corps 
non-éleCtriques quelle pénétre librement 
&  vers lefquels elle ne peut tendre fans y 
porter le corps léger , comme une e a u , 
d abord renfermée , ne fauroit fortir par 
une ouverture fans entraîner avec elle les 
paillettes qu’elle contiendroit. P eut-être 
a u ffi, &  ces deux raifons peuvent fort 
bien concourir , l’effort que fait la ma
tiere de l’Electricité , accumulée &  agitée 
autour des corps éleCtrifés , pour pafler 
dans les corps nonéleC triques, influent-ils 
fur ce phenomene : car puifque, par nos prin
cipes , lâ  matiere éleCtrique tend à s’é
tendre ou elle rencontre le moins de ré
fiftance , la matiere qui environne le corps 

Tome I.
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électrifé , devra fe porter avec impétuo
fité vers le corps non-éleCtrique qu’on en 
approchera ; &  , en chaflant &  en écar
tant le fluide fubtil qui eft entr’e u x , elle 
devra condenfer celui des environs. Ce. 
fluide étant condenfé , réagit pour retour
ner à fon premier état avec une force 
égale à celle avec laquelle^ en a été chaffé , 
&  il preffe &  pouffe les deux corps l’un 
vers l ’autre. Ces conjectures peuvent fer
vir à expliquer divers autres phénomè
nes ; pourquoi , par exemple , les mé
taux les plus denfes des corps, font ceux 
que les corps éleCtrifés attirent avec le plus 
de force.

On pourroit alléguer, contre les expli
cations que je donne des phénomènes de 
l’attraCtion &  de la répulfion , les expé
riences qui donnent au même inftant des 
attractions &  des répulfions. ’( Cette alléga* 
tion eft ajfe\ bien fondée. ) Ainfi des corps 
légers , placés fur une foucoupe de métal 
ou fur la main d’une perfonne vivem ent 
éleCtrifée, s(élancent en l’air , tandis que 
d’autres préfentés au-deffous de la fou-» 
coupe ou de la main , g’en approchent. 
Mais il eft aifé de voir que les circonf
tances qui accompagnent ces divers phé
nomènes, lont très-difrérentes ; les corps: 
légers, pofés fur la foucoupe ou fur la 
main , s’éleCtrifent en même-temps que la 
foucoupe &  la main , par conféquent ils 
doivent s’en éloigner , puifque les corps 
éleCtrifés. fe repoulfent mutuellement j 
( Mais f i  l ’on met toit fur la Joucoupe ou 

fu r  la main des corps légers qui ne fufjent 
pas éleclrifables par communication > commo
des fragments de verre Jôufflé , du foufre 
pulvérifé 3 de petits brins de fo ie  , &c. ces 
corps m  s’éleârijèroient pas en même-temps 
que la foucoupe & la main , &  cependant 
ils feroient repoujfés. ) 8c d’ailleurs ils ne 
peuvent obéir qu’à l’aCtion du flu id e, qui 
tend à les écarter de la main &  de la 
foucoupe •, au-lieu que les corps légers , 
préfentés à quelque diftance , obéiffent 
fans obftacle à l’aCtion du fluide qui tend 
à les amener vers la main ou vers la fou
coupe éleCtrifée. ( Ce fluide ,  qui tend à les 
amener ainfi y ers lu main, ri eft donc pas

X x x
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le même ,  ou du moins n ’ a pas la même 
direction que celui qui dans le même injîant 
rend à en écarter Us autres?)

Il y  a des expériences qui paroiffent 
encore plus oppolées à notre theorie. Elle 
fuppofe que les corps légers font d’abord 
attirés, enfuite repouffés &  l’on v o it , au 
contraire , q u e , de divers corps légers, 
( comme des brins de pouffiere à mettre 
fur l'écriture, ) placés autour d’un corps 
éleCtrifé , les uns s’élancent vers lui , au 
même inftant qu’un grand nombre d’au
tres s’en éloignent. ( I l  ejl vrai que ce fa it 
efl affe\ oppofé à la théorie de M. Jallabert-, 
•yoyons comment il fe  tirera de-là. ) Mes 
obfervations diminuent , à la vérité , le 
nombre des répulfions &  augmentent celui 
des attractions : mais , à fuppofer que plu
fieurs particules font quelquefois repouf- 
fées avant que d’être attirées , ce fait ne 
peut-il point venir de ce que les brins de 
pouffiere à mettre fur l’écriture , embar- 
raffés les uns dans les autres , ne fe meu
vent pas librement en tout fens ? que ceux 
qu’aucun obftacle n’empêche de s’appro
cher du corps éleCtrifé, cedent à l’aCtion 
du fluide qui les amene vers lui , tandis 
que les autres , gênés dans leur impulfion 
vers le corps éleCtrifé , mais libres de fe 
m ouvoir en fens oppofé , s’en éloignent ? 
Les ofcillations du fluide éleCtrique font 
fi promptes , que l’oeil ne peut en fuivre 
la lucceffion &  les effets •, &  enfin les par
ticules qui s’élancent vers le corps éîec- 
trifé , ne peuvent-elles point imprimer à 
quelques-unes de celles lur lefquelles elles 
s’appuyent, un mouvement en fens oppofé 
au leur ? ( Je doute très-fort qu’on trouve 
cette explication bien claire Ù bien fatisfai- 

fam e. )
Quoique la diftinCtion des deux Electri

cités réfineufe &  vitrée , paroiffe dans 
quelques effets , on ne fauroit être trop 
circonlpeCt à l’admettre dans la caufe . . . .  
&  il y  auroit d’étranges conféquences à 
chercher à YEleclricité vitrée un fluide dif- 
îinCt de celui de YEleclricité réfineufe , 
&  à multiplier ainfi le nombre des flui
des à mefure qu’on croira en avoir befoin 
pour expliquer quelque nouveau phéno-
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menes. Je pancherois plutôt à croire, que 
cette contradiction apparente entre les 
effets de Y Electricité des corps vitrés &  ceux 
des corps réfineux, vient de l’inégalité de 
force de leurs atmofpheres, laquelle varie 
fuivant la nature des corps'. Approchez 
deux corps dont les atmofpheres feront 
égales en force , il eft aifé de concevoir, 
qu’au-lieu de s’approcher ils fe repouffe
ront mutuellement ; mais fi l’atmofphere 
de T un eft beaucoup plus foible que celle 
de l’autre, le mouvement de la plus foible 
atmofphere fera bientôt détruit ,■& les deux 
corps s’approcheront.

Cette inégalité de force entre l’atmof- 
phere des corps vitrés &  celle des corps 
refineuxj n’eft rien moins qu’une fuppo- 
fition gratuite. Elle fuit de la nature même 
de ces corps. L e  verre 8c la porcelaine, 
non-feulement font plus élastiques que la 
refine &  que l’ambre , mais cette elafti- 
cité augmente encore par la chaleur du 
frottement , au-lieu que cette même cha
leur détruit l’élafticité des corps réfineux. 
Le fluide éleCtrique fera donc lancé avec 
plus de force hors des corps vitrés, que 
hors de l ’ambre &  de la réfine. Auffi 
l’expérience démontre - 1 - elle- , i .°  que 
l’atmofphere des corps réfineux n’agit pas, 
à beaucoup-près , auffi loin que celle des 
corps vitres -, 2.° que la vertu éleCtrique 
que contractent les corps approchés de la 
réfine , eft beaucoup plus foible que celle 
qu’ils reçoivent du verre éleCtrifé; 3.0 que 
le doigt ne tire des corps réfineux dont on 
l’approche, qu’une lumiere pâle &  jamais 
des étincelles.

Les corps légers ne font attirés que foi-' 
blement par un tube ou globe dans lequel 
l’air a été ou raréfié ou condenfé, &  l’at- 
traCtion devient plus forte dès que l’air 
reprend, dans le globe , fon état naturel. 
Quelque oppofition qu’il y ait entre raré
fier l’air &  le rendre plus denfe, les effets 
qui réfültent de ces deux opérations peu
vent n’avoir qu’une même caufe. Une 
expérience commune vous en éclaircira. 
Prenez une bouteille quarrée, d’un verre 
m ince, vuidez-en l ’a ir , la preffion de l’air 
extérieur la brifera j condenfez, au con-
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traire \ par une pompe de compreffion , 
l ’air dans une bouteille fem blable,le i ef
fort de l’a ir , comprimé dans la bouteille, 
ne la brifera pas moins. N e peut-on pas 
de même attribuer le peu de vertu des 
globes, où l’air eft trop raréfié ou trop 
condenfé , à l’inégalité des deux prenions 
extérieure &  intérieure ? cette inégalité 
ne nuit-elle pas à la vibration des fibres 
élaftiques du verre , &  par conféquent à 
la formation d’une atmofphere eleCtrique?

Il refte à expliquer d’où vient que la 
vertu éleCtrique fe manitefte ou augmente 
dès que l’air revient , dans le globe , à 
fon état naturel. N e feroit-ce point que le 
frottement a animé le reffort des fibres 
élaftiques du verre -, en forte, que des que 
l ’obftacle qui s’oppofoit à leurs vibrations 
a été écarte, le mouvement ofcillatoire de 
leurs fibres augmente allez pour produire 
une Electricité fenfible?

Les corps les moins électriques par eux- 
mêmes , le deviennent le plus, étant ap
prochés d’un corps éleCtrifé •, les m étaux, 
à qui la chaleur ou le frottement ne peu
vent donner la vertu éleCtrique , en con
tractent une très-forte par communica
tion ; & ,  au contraire , les corps que le 
frottement rend aifèment électriques , 
ne s’éleCtrilent que très - difficilement &  
foiblement à l’approche d’un corps eleCtrife.

L e plus ou le moins de fluide éleCtri
que , qui rélide dans les pores des diffé
rents corps, eft la principale caufe de ces 
variétés. Si l’on approche d’un corps elec- 
trifé un corps denfe , dans lequel la ma
tiere de Y Electricité foit peu abondante, 
les ondulations du fluide éleCtrique, qui 
fe portent toujours du côté où elles trou
vent une moindre réfiftance, atteignent le 
corps denfe, s’y étendront librement ; &  , 
comme l’équilibre eft par-là rompu entre 
la matiere éleCtrique de ce corps &  celle 
qui l’environne , ce corps deviendra un 
centre d’où partiront les ondulations qui 
formeront autour de lui une atmofphere 
éleCtrique.

S i , au contraire , on préfente au corps 
éleCtrifé un corps abondant en fluide éleCtri
que,Je fluide agité autour du corps éleCtrifé,
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trouvant dans le corps qu 011 en appro
che , une grande quantité de fluide à mou-* 
voir , &  par conféquent plus de refiftance , 
ne peut y  ébranler le fluide eleCtrique, 
au point de l’obliger à en fortir &  à 
former une atmofphere eleCtrique. C  eft 
pourquoi la poix , la refine , le foufre , 
au-lieu de tranfmettre le fluide qui cher
che à s’y introduire , le raffemblent dans 
l ’intérieur &  à l’entour des corps éleCtrifés 
qu’on a pofés fur eux.

Mais d’où vient que la matiere éleCtri
que du globe ne s’épuife point , quoi
qu’elle fe propage en fi grande quantité 
dans les corps denfes ? &  comment le  
globe , après de longues &  fréquentes opé
rations , peut-il avoir autant de vertu , 
que s’il n’eût encore communiqué VElec
tricité à aucun corps ? Il ne me paroît 
pas hors de vraifemblance que le fluide 
éleCtrique, q u i , du globe , s écoule dans 
les corps denfes, foit remplacé par celui 
des couches d’air voifines du globe., ( I l  
faut remarquer ic i , que M. Jallabert ejl 
obligé d ’avoir ,  malgré lui , recours à la  
matiere affluente. ) Ce fluide , dont 1 air 
abonde , par une fuite de fa tendance à 
l’équilibre , doit fe porter fur le globe ,
&  y contracter, par les frémiffements des 
fibres élaftiques du verre , un mouvement 
femblable à celui du fluide lancé hors du 
globe par les vibrations de ces mêmes 
fibres du verre ; &  le fluide , que les cou
ches d’air les plus proches fourniffent au 
g lo b e , fera, à fon to u r, remplacé p r celui 
des couches plus éloignées , & c. &c. &  
c’eft ainfi qu’il fe fait une efpece de cir
culation du fluide éleCtrique , jufqu’à ce 
que le frottement étant ceffé , tout ce fluide 
qui avoit été agité , foit rentré dans fon 
équilibre naturel.

Le fluide éleCtrique ne fe propage pas 
en gliffant fur la furface des corps ; mais, 
en les pénétrant , il s’y tranfmet même 
d’autant plus facilem ent, que le corps eft 
plus denfe®? fecondement , les corps que 
le frottement éleCtrife le plus aifèm ent, 
comme le loufre &  la reline, font ceux 
que le fluide éleCtrique a le plus de peine 
à traverfer. Ces phénomènes, loin d’être,

X x x  ij
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•oppofés à notre théorie , aident à l'ap 
puyer : car, fi Ton accorde que la denfité 
du fluide éleCtrique quirélïde dans les pores 
des corps, eft plus grande dans les corps 
rares que dans les corps denfes , on fera 
■obligé de reconnoître que la réfiftance , 
que le fluide contenu dans les pores des 
corps apportera aux ondulations électri
ques , qui chercheront à s’y  étendre , -fera 
plus grande dans les corps les plus rares; 
que l’air , par exemple , rélîftera plus à 
ces ondulations, que l’eau huit cents fois 
plus denfe.

Si le verre &  la porcelaine apportent 
aux ondulations éleétriqués une réfiftance 
plus grande que leur denfité ne femble le 
îu p p o fer, c eft que l’art a raffemblé dans 
le verre &  dans la porcelaine plus de ma
tiere éleCtrique &  ignée qu’ils n’en de
vraient naturellement contenir. Leur pré
paration les expofant à la longue aCtion 
d ’un feu violent , leurs pores le remplif- 
ient d une infinité de particules ignées qui 
s'y trouvent renfermées , lorfque les fur- 
faces de ces corps fe refroidiflènt. Il n’eft 
donc pas étonnant que le frottement faflê 
fortir du verre &  de la porcelaine un 
fluide lumineux &  que ces matieres, qui 
en font déjà remplies , n’en admettent que 
difficilement dans leurs pores une plus 
grande quantité.

L e  cas des matieres fulfureufes , réfi- 
neufes &  huileufes, dont la réfiftance aux 
ondulations éleCtriques eft encore plus 
grande à proportion de leur denfité , eft 
embarraliant dans toute hypothefe; &  je 
m e fais d’autant moins de peine de les 
excepter de la réglé que j’ai pofée fur les 
différents degrés de denfité du fluide élec
trique dans les corps, que l’illuftre New
ton les a lu i-m êm e exceptées de la loi 
qu il a établie dans fon acmirable Traité 
fur la lumiere &  les couleurs , que les 
forces réfringentes des corps font à-peu- 
près en proportion de leur denfité ; 
l ’expérience enfeignant que les corps qui 
abondent en parties huileufes ou fulfu
reufes , ont une force réfringente beau
coup plus grande que les autres corps de 
même denfité. ;( Cependant l’exception que
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j fait ici M. Jallabert, ejl dans un fens fcfut-
I a fa it  oppofé à celui de l s'exception qu‘a 
! faite Newton. Car les effets que produi- 
Jent̂  en Dioptrique les matieres huileufes ou 

\ fulfureufes , JuppoJent à ces matieres une 
Plus grande denfité que celle qu’elles ont ; 
&  , au contraire } les effets que produifent 
en électricité ces mêmes matieres ,  leur 

\juppoJ'ent , Juivant la Théorie de M. Jalla
bert j  une denfité beaucoup moindre que 
celle qu’elles ont. Ces matieres produifent 
donc tout-à-la-fois les effets d ’un corps 

[ plus denj'e qu’elles, & ceux d’un corps plus 
rare ? )

Il nous refte à voir maintenant quelle 
eft la façon de penfer de M. Franklin fur
1 Electricité. La v o ic i, que nous avons ex
traite d’un O uvrage, qui a pour titre : 
Expériences & obfervations fur L’Electri
cité, faites à Philadelphie en Amérique, par 
M . Benjamin Franklin.

Conjectures de M. Franklin,  
fur l ’Electricité.

La matiere éleCtrique, ( dit M.Franklin) 
eft compofée de particules extrêmement 
fubtiles, puifqu’elle peut traverfer la ma
tiere commune, même les métaux les plus 
denfes , avec tant de facilité &  de liberté, 
qu’elle n’éprouve aucune réfiftance fen- 
fible.

La matiere éleCtrique différé de la ma
tiere commune en ce que les parties de 
celles-ci s’attirent mutuellement, &  que les 
parties de la premiere fe repouflent mutuel- 
m ent: de-là la divergence apparente dans un 
courant d’écoulements éleCtriques.

Mais, quoique les particules de matiere 
éleCtrique le repouflent l’une l’autre , elles 
font fortement attirées par toute autre ma
tiere.

D e  ces trois choies, favoir, l’extrême 
fubtilité de la matiere éleCtrique, la mu
tuelle répulfion de fes parties, &  la forte 
attraction entr’elles &  une autre matiere, 
il en réfulte cet effet , que , quand une 
quantité de matiere éleCtrique eft appli
quée à une maffe de matiere commune 
d une groffeur&  d’une longueur fenfibles,
( qui n’a pas déjà acquis fa quantité ) elle
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tft  d’abord &  également répandue dans la 
totalité.

Ainfi la matiere commune eft une ef-

Eece d’éponge pour le fluide éleétrique. 
fne éponge ne recevrait pas l’eau , fi les 

parties de l'eau nJétoient plus petites que 
les pores de l’éponge •, elle ne la rece
vrait que bien lentement , s il n y  avoit 
pas une' attraction mutuelle entre Tes par
ties &  les parties de l’éponge j celle - ci 
s’en imbiberait plus prom ptem ent, fi l’at- 
traCtion réciproque entre les parties de 
l'eau n’y  mettoit pas obftacle, en ce qu’il 
doit y  avoir quelque force employée pour 
les féparer -, enfin l'imbibition feroit très- 
rapide , fi, au-lieu d’attraction, il y  avoit 
entre les parties de l'eau une répülfion 
mutuelle , qui concourût avec 1’attraCtion 
de l’éponge. C ’eft précifément le cas oufe 
trouvent ia matiere éleCtrique &  la matiere 
commune.

Mais , dans la matiere commune , il y  
a ( généralement parlant ) autant de ma
tiere éleCtrique qu’elle peut en contenir 
dans fa fubftance ; fi Ton en ajoute davan
tage , le furplus refte fur la furface , &  
forme ce ; que nous appelions une atmof- 
phere éleCtrique,, &  l’on dit alors que le 
corps eft éleCtrifé.

On fuppofe que toute forte de matiere 
commune n’attire pas ni ne retient pas 
la matiere éleCtrique avec une égale force 
&  une égale aCtivitë, pour les raifons que 
nous donnerons dans la fuite , &  que les 
corps appellés originairement éleCtriques, 
comme le verre , &c. l’attirent &  la retien
nent plus fortement &  en contiennent la 
plus grande quantité.

Nous favons que le fluide éleCtrique eft 
dans la matiere commune, parce que nous

Î)ouvons le pomper &  l ’en faire fortir par 
e moyen du globe &  du tube : nous favons 

que la matiere commune en a à-peu-près 
autant qu’elle en peut contenir, parce que , 
quand nous en ajoutons un peu plus à 
une portion quelconque , cette quantité 
ajoutée n'entre point , mais forme une 
atrnofphere _ éleC trique&  nous favons que 
la matiere commune n’en a pas ( généra
lement parlant ) plus qu’elle n’en peut con
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tenir -, autrement toutes fes parties déta
chées fe repoufieroient l’une l’autre, comme 
elles font conftamment , lorfqu’elles ont 
des atmofpheres éleCtriques. ( Nous laift 

fons à chacun la liberté de juger de la valeur 
des raifons qu'apporte ici M. Franklin.)

Si l’on fuppofe ( continue M. Franklin) 
une portion de matiere commune entiè
rement dégagée de matiere éleCtrique , &  
que l’on en approche une fimple particule 
de cette derniere , elle fera attirée, &  
entrera dans le corps , &  prendra place 
dans le centre ou à l’endroit dans lequel 
l’attraCtion eft égale de toutes parts ; s’il 
y  entre un plus grand nombre de parti
cules éleCtriques, elles prennent leur place 
dans l’endroit où la balance eft égale en
tre l’attraCtion de la matiere commune &  
leur propre répülfion mutuelle. On fup- 
pole qu’elles forment des triangles, dont 
les côtés fe raccourciffent à proportion 
que leur nombre augmente , jufqu’à ce 
que la matiere commune en ait tant atti
ré , que tout fon pouvoir, de comprimer 
les triangles par l’attraCtion, foit égal à tout 
leur pouvoir de s’étendre elles-mêmes par 
la répülfion : &  alors cette portion de ma
tiere n’en recevra plus.

Lorfqu’une partie de cette proportion 
naturelle de fluide éleCtrique eft chaffée 
dune portion de matiere commune , on 
fuppofe que les triangles, formés par le 
refte , s’élafgifiént par la répülfion mutuelle 
des parties, jufqu’à ce qu’ils occupent cette 
portion en entier.

Lorfque la quantité de fluide éleCtrique 
qui a été enlevée à une portion de ma
tiere commune , lui eft rendue , elle y  
entre, les triangles dilatés étant comprimés 
de nouveau jufqu à ce qu’il y  ait place pour 
la totalité.

La forme de l’atmofphere éleCtrique, 
eft celle du corps qu’elle environne. Cette 
forme peut être rendue vifible dans un air 
calm e, en excitant une fumée de réfine 
feche , que l ’on verfera dans une cuiller 
à cafe fous le corps éleCtriCé , qui fera 
attirée &  s’étendra d’elle -  même égale
ment fur tous les côtés, couvrant &  cachant 
le corps, Elle prend cette forme , parce
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qu'elle eft attiré de tous les côtés de la furface 
du corps, quoiqu'elle ne puiffe entrer dans 
fa fubftance qui eft déjà remplie. Sans 
cette attraCbion , elle ne demeureroit pas au
tour du corps, mais elle fe diffiperoit en l’air.

L ’atmofphere des particules éleCtriques, 
qui environnent une fphere éleCtrifée , 
n’eft pas plus difpofée à l’abandonner, ni 
plus aifément tirée d’un côté de la fphere 
que de l'autre, parce qu’elle eft égale
ment attirée de toutes parts. Mais ce cas 
n'eft pas le même pour les corps d’une 
autre figure. Dans un cu b e, elle eft plus 
facilement tirée des angles que des iur- 
faces planes , &  aiulî des angles d’un corps 
de toute autre figure , &  toujours plus 
facilement de l’angle le plus aigu. Si donc 
un corps figuré , comme A B C D E  ( Pl. 
JL X  X I .  fig, 7. ) eft éleCtrife , ou a une 
atmofphere qui lui loit communiquée ; &  
il nous confidérons chaque côté comme 
une bafe fur laquelle les particules élec
triques repofent &  par laquelle elles font 
attirées, on peut voir } en imaginant une 
ligne de A  en F  Sc une autre de E  en G , 
que îa portion d’atmofphere enfermé dans 
F A  E G  a la ligne A E  pour bafe •, de même 
la portion d’atmofphere enfermée dans 
H A B L ,  a la ligne A B  pour bafe -, &  
pareillement la portion enfermée dans 
K B  CL , a B  C  pour appui , &  de même 
fur l’autre côté de la figure. Maintenant, fi 
vous tirez cette atmofphere avec quelque 
corps poli &  émouffé , &  que vous l’ap
prochiez du milieu du côté A B ,  il faut 
venir fort près , ayant que la force de votre 
attraCteur exçede la force ou le pouvoir 
avec lequel ce côté maintient fon atmof
phere. Mais il y  a une petite portion en
tre L BIC  j  qui a moins de furface pour 
s’y  appuyer &  en être attirée , que les 
portions voifitlès, tandis qu’il y  a d’ailleurs 
une répullîon mutuelle entre fes particules 
&  les particules de ces portions ; vous 
pouvez donc venir à bout de la tirer avec 
plus de facilité &  à une plus grande dif
tance. Entre F A  H, il y a une plus grande 
portion , qui a encore une moindre fur- 
face pour s'y appuyer &  pour en être at
tirée j c’eft pourquoi vous pouvez toujours

I’enîeVer plus  ̂ facilement. Mais la plus 
grande facilité le rencontre entre L C M  
où la quantité eft la plus abondante , &  
où la furface, pour l’attirer &  la retenir ; 
eft la plus petite. Lorfque vous avez enlevé 
une de ces portions angulaires du fluide, 
une autre prend fa place, par un effet de 
la fluidité naturelle &  de la répullîon mu
tuelle , dont nous avons parlé ci-devant : 
&  ainfi l’atmofphere continue de couler 
vers cet angle , comme un courant , juf- 
qu à ce qu il n en refte plus. Les extré
mités de ces portions d’atmofphere fur 
ces parties angulaires , font pareillement 
à une plus grande diftance du corps élec
trifé , comme on le peut voir en jettant 
les yeux lur la 'figure -, la pointe de l’at- 
mofphere de l’angle C  étant beaucoup plus 
loin de C  qu’aucune partie de l’atmolphere 
fur les lignes C 3  ou A  B  : &  outre la 
diftance qui réfulte de la nature de la 
figure , là où l'attraction eft m oindre, les 
particules doivent naturellement s’étendre 
à une plus grande diftance par leur mu
tuelle répulhon. Sur ces principes fonda
mentaux , nous fuppofons que les corps 
éledrifés déchargent leur atmofphere fur 
les corps non-éleCtrifés avec plus de faci
lité &  à une plus grande diftance de leurs 
angles &  de leurs pointes, que de leurs cô
tés unis. Les pointes la déchargent aulîî 
dans l'air , lorfque le corps a une trop 
grande atmofphere éleCtrique , fans qu'il 
loit befoin d’approcher quelque corps non 
éleCtrique pour recevoir ce qui eft chaffé ; 
car l’air, quoique originairement éleCtrique, 
a toujours plus ou moins d’eau , ou d’au
tres matieres non-éleCtriques mêlées avec 
lu i , lefquelles attirent &  reçoivent ce qui 
eft ainfi déchargé.

Mais les pointes ont la propriété de 
tirer aufli bien que de pouJJ'er le fluide 
éleCtrique à de plus grandes diftances que 
ne le peuvent faire les corps émouffés, 
ç’eft-à-dire, que, comme la partie pointue 
d’un corps éleCtrife déchargera l’atmof- 
phere de ce corps, ou la communiquera 
plus loin à un autre co rp s, de même la 
pointe d’un corps non-éleCtrifé tirera l’at- 
mo fphere éleCtrique d’un corps éleCh'ifé
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3e beaucoup plus loin qu’une partie plus 
émouffée du même corps non-electrile ne 
le pourroit faire. Ainli une epingle tenue 
par la tête, &  la pointe présentée à un 
corps éleCtrifé, tirera fon atmofphere à un 
pied de diftance; mais, fi la tête étoit pre- 
fentée au-lieu de la pointe, le meme effet 
n’en réfulteroit pas. ( On pourroit demander 
à M . Franklin la raijon de cet effet qui 
paraît f i  oppofé au premier : car, puijque , 
fuivant le raijonnement qu il vient de faire, 
la pointe d’un corps électrifé a moins de 
force pour attirer 6  retenir fon atmofphere, 
que n’en a un des côtés de lajurjace de ce 
même corps , comment Je peut-il faire que 
la pointe d’un corps non-élech'ije  ̂ ait plus 
de force , que n’en a un des cotés de ja  

furface, pour attirer & enlever l ’ atmojphere 
d ’un corps électrifié .? Il efi aifé de Jèntir 
l ’ inconféquence de ce raijonnement. Au 
refie M. Franklin lui-même ne le regarde 
pas comme péremptoire , comme on peut 
le voir par ce qui, fiait. )

Ces explications du pouvoir &  de 1 o- 
pération des pointes ( dit encore M. Fran
k lin ,)  lorfqu elles fe préfenterent à moi 
pour la premiere fois, &  tandis quelles 
rouloient dans mon efprit, me parurent 
fatisfaire à toutes les difficultés : cependant, 
depuis que je lésai mifes par écrit &  rappel- 
lées à un examen plus févere &  plus réfléchi, 
j ’avoue de bonne-foi qu il me refte quelque 
doute à cet égard. M ais, n ayant rien d>_ 
mieux pour le préfent à offrir à leur place, 
je ne les rejette pas abfolument-, car une 
mauvaife folution que 1 on lit &  dont on 
découvre les défauts, donne fouvent occa- 
flon à un lecteur ingénieux den trouver 
une plus parfaite.

Pour faire connoître en entier la façon 
de penfer de M. Franklin fur X~Eleclricitê, 
51 faut encore ajouter quelque chofe , &  
fur-tout fur la maniéré dont s’éleCtrife la 
bouteille de Leyde. V oici ce qu’il en dit : 

Le corps non-éleCtrique contenu dans 
la bouteille, étant éleCtrife, diffère du corps 
non - éleCtrique éleCtrifé hors de la bou
teille , en ce que le feu éleCtrique du der
nier eft accumulé à fa Jàrface, &  forme à 
l ’entour une atmofphere éleCtrique d un e
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étendue Confidérable ; au - lieu que le feu 
éleCtrique eft comprimé dans la fubftance 
du premier que le verre borne de toutes 
parts. ( Ceci e f i  tout-à-flit oppofie à ce que 
nous avons rapporté plus haut , o ’ ou 
M. Franklin dit que la matiere commune 
a à-peu-près autant de matiere électrique, 
qu’elle en peut contenir ,  & que quand on 
en ajoute un peu plus à une portion quel
conque, c e tte  quantité ajoutée n entre point,  
mais s’accumule à la fiurfiace. AuJJi, pour 
éviter la contradiction, M . Franklin met 
en note ce qui Jîiit : )

Nous avons découvert depuis que le 
feu de la bouteille n’eft pas contenu dans 
le corps non-éleCtrique, mais dans le verre. 
T ou t ce qui eft dit dans la fuite du haut 
&  du bas de la bouteille, doit s’entendre 
de fes Jurfaces intérieure &  extérieure, &  
auroit dû être exprimé de la forte. ( Mais 
cette découverte en efi-elle une réelle? Le feu 
électrique n’efi-il pas dans l ’une & l ’autre ? 
I l paroît f i  bien contenu dans le corps non- 
électrique renfermé dans la bouteille ,  qu’on 
électrifé une nouvelle bouteille en verfant 
dedans l ’eau contenue dans une bouteille 
nouvellement électrijée. A infi la contradic
tion que M . Franklin a voulu éviter par 
cette note , Jubfifie du moins en partie. )

En même-temps ( continue M. Franklin ) 
que le fil d’archal &  le haut de la bou
teille, & c. font éleCtrifés pofitivement ou 
plus ,  le fond de la bouteille eft éleCtrife 
négativement ou moins dans une exaCte 
proportion , c’eft-à-dire, que telle que foit 
la quantité de feu éleCtrique qui paffe dans le 
haut, il en fort du fond une égale quantité. 
Pour concevoir ceci , fuppofez que la 
quantité commune d’éleCtricité dans cha
que partie de la bouteille, avant le com
mencement de l’opération, foit égale à 2 0 ’, 
fuppofez encore qu’à chaque coup de tube 
ou à chaque tour du g lo b e , il y  entre une 
quantité égale à I -, alors , après le premier 
co u p , la quantité contenue dans le fil 
d’archal &  ie haut de la bouteille fera 2 1 ,  
dans le fond elle ne fera plus que 19 : 
après le fécond la partie fupérieure aura 
2 2 , l’inférieure 185 &  ainfi, après le ving
tième c o u p , la partie fupérieure aura une
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q u a n t i t é  de feu éleétrique égale à  4 0  : celle 
de la partie inférieure fera égale à z é ro , 
&  l’opération finit là -, car il n’en peut

f ilus être pouffé dans la partie fupérieure 
orfqu’il n  en peut plus être tiré de la par

tie  inférieure. Si vous effayez d’en intro
duire davantage , il eft rejetté par le fil 
d ’archal ou s’envole avec un craquem ent 
îênfible à travers les côtés de La bouteille.

L ’équilibre ne fiiuroit être rétabli dans 
ïa  bouteille par la com m unication intime 
ou le contact des parties, mais feulem ent 
en form ant une com m unication au-dehors 
de k  b o u te ille , entre le haut &  le bas, 
par le m oyen de quelque corps non-élec- 
îriq u e qui les touche tous d e u x , foit en 
m êm e tem p s, auquel cas il eft rétabli avec 
une violence &  une rapidité inexprim ables, 
fo it alternativem ent, auquel cas l’équilibre 
eft rétabli par degrés. ( Cette communica
tion entre le haut &  le bas de la bouteille, 
ou -plutôt entre fes furfaces intérieure & 
extérieure , n’eft point né ce f a i r e c a r  l ’ ex

périence réujjit très-bien avec un matras 
vuidé d’air & Jcellé hermétiquement. ( Voye\ 
E x pér ien ce  de L e y d e -,) ce qui n’arriveroit 
pas f i  cette communication étoit ejfenticlle. )

C om m e il ne peut plus être pouflë de 
feu  éleCtrique au haut de la b o u teille , 
lorfque tout celui d ’en-bas eft épuifé j de 
m êm e, dans une bouteille non-éïeCtrifée, on 
11e fauroit en pouffer dans le haut, lorfqu on 
n ’en fauroit tirer du fond : ce qui arrive , 
ou quand le fond eft trop épais, ou quand 
ïa  bouteille eft placée fur un corps o rig i
nairem ent éleCtrique. ( Cependant une bou
teille ifolée, ou ftmplement fufpendue par 

fon  crochet au conducteur, devient électri
que i à la vérité, pas aujji promptement 
ni aujji fortement que f i  on la tenoit à la 
main, ou qu’elle fu t pofée fur des corps 
non-électriques ,  mais elle le devient afje\ 
pour donner la commotion. ) E t  récipro 
quem ent lorfque la bouteille eft éleCtrifée, 
il 11e peut y  avoir qu’une affez petite quan
tité de feu éleCtrique qui foit tirée du 
h au t, en touchant le fil d’archal, à moins 
qu’une quantité égale ne puiffe en même 
temps être introduite dans le fond, A in iî 
pofez une bouteille éleCtiifçç iur un verre
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ù e t , ou fur de la cire fe c h e , &  vous aurez 
beau toucher le fil d ’archal, vous ne pour
rez jamais tirer du haut la m oindre étin
celle. ( Te puis afjurer que j ’ ai plufieurs 

fois éprouvé le comraire. ) Pofez-la fur un 
corps non-éleCtique j touchez le fil d ’ar
chal , &  le feu  fortira en très-peu de temps ; 
mais il fortira plus vîte encore fi vous for
m ez une com m unication direCte, comme 
U a été dit ci-deffus , tant ces deux états 
d ’Electricité, le plus &  le moins, font mer- 
veilleufem ent combinés &  balancés dans 
cette bouteille miraculeufe.

P lacez un homm e fur un gâteau de 
cire &  d o n n ez-lu i à toucher le fil d’ar
chal de la phiole éleCtrifée , que vous 
tiendrez à la m ain , dem eurant debout fur 
le plancher -, à chaque fois qu’il le touchera 
il fera éleCtrifé de plus en plus, &  qui. 
conque fera fur le p lan ch er, pourra tirer 
de lui une étincelle. L e  fe u , dans cette 
exp érien ce , paffe du fil d ’archal dans fon 
c o rp s , &  paffe en même temps de votre 
main dans le fond de la bouteille.

D onn ez-lui à tenir la phiole éleCtrifée 
négativement,  &  touchez le fil d ’archal -, à 
chaque fois que vous le to u ch erez, il fera 
electrife de moins en moins,  &  pourra 
tirer une étincelle de chacun de ceux qui 
font fur le plancher. Ic i  le feu paffe du fil 
d archal dans v o u s , &  de lui dans le fond 
de la bouteille.

L a  direction  du feu éleCtrique étant 
différente dans la charge', elle fera auffi 
différente dans l ’exploiion. L a  bouteille 
chargee par le  crochet, fera déchargée par 
le crochet. L a  bouteille chargée par les 
côtés, fera déchargée par les côtés, &  jamais 
autrem ent •, car le feu  doit fortir par la 
même voie qui lui a donné entrée.

L orfqu e nous em ployons les termes de 
charger &  décharger -les b o u teilles, c’eft 
pour nous conform er à l’ufage, &  par difette 
d ’autres termes plus convenables 5 puiique 
nous fommes perfuadés qu’il n’y  a réelle
ment pas plus de feu éleCtrique dans la 
bouteille après ce que l’on appelle fa charge,  
ni m oins après fa décharge, qu’il n’y  en 
avoit auparavant, (on voit bien que ceci 
n’eft qu'une conjecture,  ) excepté feulement
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ia petite étincelle que fo n  peut donner 
ou enlever à la matiere non-eleCtrique, fi 
elle eft féparée de la bouteille ; étincelle 
qui ne peut pas égaler la cinq-centieme 
partie de ce qu’on appelle l’explofîon.

Il y  a une expérience qui paroît bien 
favorable à l’opinion de M. Franklin, fur 
la bouteille de L eyd e, que M. Franklin 
n’a point faite, qui m’a été indiquée par 
M. de Parcieux, &  que j’ai répétée plufieurs 
fo is, toujours avec un égal fuccès. La voici : 
Après avoir bien chargé une bouteille de 
Leyde par fon crochet, j’enleve ce crochet 
avec un bâton de cire d’Efpagrie, afin de ne 
lui rien faire perdre de Ton Electricité \ &  je 
place cette bouteille , ainfi chargée, fous 
un récipient placé fur la platine de la ma
chine pneumatique, &  j’y fais le vuide. On 
voit alors le feu éleCtrique fortir en abon
dance du col de la bouteille, fe divifer en 
plufieurs jets qui fe courbent pour fe rendre 
à la panfe de la bouteille. Si l’on charge 
la bouteille par la panfe, Sc qu’on la fou- 
mette enfuite à la même épreuve, on voit 
le feu éleCtrique s’élancer de fa panfe par 
jets qui von t, en fe courbant, entrer dans 
le col de la bouteille. Cela paroît bien 
prouver ..qu’il y  a toujours une des furfaces 
plus chargée d'Electricité que l’autre.

T out ce que nous venons de dire,fuffit 
pour faire connoître les fyftêmes fur {'Elec
tricité des quatre Phyficiens dont nous 
avons parlé. A  l’égard de quelques autres 
opinions qui ont paru fur cette matiere, 
comme elles n’ont pas fait grande fenfation 
fur les Phyficiens eleCtrifants, &  qu’elles 
iront été adoptées par qui que ce fo it, 
nous ne croyons pas devoir en parler.

E l e c t r i c i t é .  ( Communication d ’ )
( Voye% C o m m u n i c a t i o n  d ’E l e c t r i c i t é .  )

E l e c t r i c i t é  M é d i c i n a l e .  Application 
de XElectricité à la Médecine.

Dès le temps qu’on n’employoit encore 
que le tube de verre pour les expériences 
de l'Electricité,  quelques Phyficiens avoient 
recherché les eftets que la matiere éleCtri
que actuellement en aCtion étoit capa
ble de produire fur le corps humain. Les 
découvertes furent très-bornées, parce que 
le frottement du tube ne donnoit pas des 

Tome I.
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réfultats d’expériences affez fenfibles ; mais 
à peine eut-on fubftitué le globe de verre 
au tube , que les merveilles de XElectricité 
fe développerait plus fenfiblement dans 
une longue fuite d’expériences, &  parurent 
dans un plus grand jour. Les aigrettes 
Iumineufes, les torrents de lumiere qui 
fortirent des barres de fer éleCtrifées, répan
dirent une odeur de phofphore qu’on n’a. 
pas pu méconnoître. L a  lalive lumineufe 
qui fort de la bouche d’une perfonne ac
tuellement éleCtrifée, le fang lumineux 
jailliffant d’une veine ouverte, la terrible 
com m otion, la fecouffe que fait fentir 
l’étincelle foudroyante dans l ’expérience 
de Leyde j ces faits principaux, fans par
ler des autres, firent conclure que le corps 
humain étoit un des plus amples magafing 
de matiere éleCtrique j que cette matiere 
y éto it, comme dans les autres corps, 
d’une mobilité étonnante ; qu’elle y  étoit 
capable d’une inflammation générale &  
fubite ou d’une forte d’explofion ; qu’étant 
ainfi mife en aCtion , elle parcourait en 
un inftant les plus petits canaux -, qu’elle 
devoit par conféquent produire des chan
gements fur le fluide nerveux ; &  on a 
meme foupçonné que la matiere de ce 
fluide, contenue dans les nerfs des animaux, 
eft de nature éleCtrique. D ’ailleurs l ’idée 
que fournit le fourmillement produit dans 
les parties éleCtrifées, a donné lieu à ten
ter quelque chofe pour rendre l'Electricité 
utile à la Médecine.

On s’eft donc déterminé à appliquer le  
globe éleCtrique à la Médecine -, on a tenté 
de guérir les paralytiques. M. l’Abbé N ol- 
let, avec M. de la Sône, de l’Académie 
des Sciences, ont les premiers tenté ces 
expériences : leur exemple a été bientôt 
luivi  ̂ par M, Morand &  d’autres habiles 
Phyficiens.

O n fit d’abord fubir la commotion de 
Leyde plufieurs fois &  plufieurs jours de 
fuite  ̂ à différentes perfonnes de l’un &  
de 1 autre fcxe. Dans quelques-unes la 
commotion parut ne fe faire que peu-à- 
peu , &  par gradation , dans les parties, 
paralyfées ; d’autres la fentirent dès les pre
mières expériences : prefque tous eurent
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des douleurs lourdes &  une efpece de 
fourmillement dans les organes paralyfés, 
plufieurs jours après que les expériences 
furent faites j mais aucun ne fut guéri à 
Paris.

Dans ce temps M. le Cat, célébré Chi
rurgien de R ouen, fit part à l’Académie 
Royale des Sciences, dont il étoit C orres
pondant , de la guérifon d'un paralytique 
qu’il avoit éleCtrifé. L e  fait parut furpre- 
n a n t, &  l’on penfa qu’il pourrait bien y 
avoir quelques circonftances dans certaines 
paralyiies d’où dépendrait le fuccès de 
YEleclncité.

M. Louis foutint, à-peu-près dans le même 
temps, que l’on ne pouvoit guérir la para- 
ly/ïe par le m oyen du globe éleCtrique.

M. Jallabert,  habile Profeffeur de P h y- 
ffque à Geneve , communiqua à l’Acadé- 
mie Royale des Sciences, dont il étoit 
Correfpondant, un fait des plus étonnant. 
C ’eft la guérifon prefque totale d’un bras 
paralytique &  atrophiée depuis plus de dix 
ans. M. Jallabert ,  inftruit des tentatives 
peu heureufes qu’on avoit faites à Paris &  
en divers autres lieux, en communiquant 
limplement aux malades la commotion de 
Leyde comme elle fe fait ordinairement, 
voulut s’y  prendre d’une autre maniéré. Il 
cleCtrifa fortement fon paralytique •, &  de 
toutes les parties de la peau qui répondent 
aux différents mufcles moteurs de l’avant- 
bras &  du bras, il tira fucceffivement un 
grand nombre d’étincelles. Dès les premiers 
jours le malade commença à remuer les 
doigts &  à faire quelqu’autre mouvement. 
Les expériences ayant été continuées tous 
les jours de la même maniéré, la liberté &  
l’étendue des mouvements de tout le bras 
paralytique augmentèrent par gradation &  
affez rapidement ; mais, ce qui furprit le 
plus, ce fut de voir ce bras, qui depuis 
long-temps étoit atrophié &  en partie def- 
féché, reprendre nourriture, groffir &  re
devenir prefque femblable au bras fain : 
alors on obferva qu’en tirant les étincelles 
fur les différents mufcles de ce bras para
lytique, il y  paroiffoit en même temps une 
agitation involontaire dans les fibres, une 
eipece de mouvement venniculaire ou
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comme un petit mouvement ccnvulfif. 
Enfin le malade fut éle&rifé jufqu’à ce 
qu’il pût porter la main au chapeau, F ôter 
de deffus fa tête &  l’y  rem ettre, &  foulever 
encore certains corps pefants.

Le fait publié par M. Jallabert étoit 
trop authentique &  trop intéreffant pour 
ne pas mériter beaucoup d’attention -, il 
étoit, ce fem ble, confirmé par des expé
riences faites à Montpellier par M. de 
Sauvages, qui annonçoient le même fuccès. 
M ais, comme depuis long-temps on a pris 
le fage parti de ne pas tirer des induCtions 
trop précipitées, &  de ne point annoncer 
de découvertes, quelles ne foient conftatées 
par un grand nombre de faits, l’Académie 
Royale des Sciences chargea M. l’Abbé 
Nollet de répéter la nouvelle expérience, 
en fuivant la méthode de M. Jallabert. 
M. le Comte d‘Argenfon, Miniftre de la 
G uerre, donna les ordres néceffaires pour 
que les expériences puffent être faites à 
l’Hôtel Royal des Invalides. Elles y  ont 
été fuivies long-tem ps, &  avec beaucoup 
d’attention, fur un grand nombre de fol- 
dats paralytiques, en préfence de plufieurs 
Médecins &  Chirurgiens •, mais le réfultat 
n’en a pas été favorable; nulle guérifon, 
pas même aucun effet qui la fît efpérer. 
On a feulement obfervé ces mouvements 
fpontanées ou convulfifs dans les différents 
mufcles d’où on tiroit les étincelles ; ce 
qui eft toujours un fait très-lingulier.

( Les habiles gen s, tels que M. l’Abbé 
N ollet, ne font pourtant pas aifément in
crédules fur les reffources de la Nature. 
Comme on mandoit d’Italie de très-belles 
chofes concernant les bons effets de YElec- 
tricité médicinale ,  ce célébré Académicien 
conçut le deffein de juger par lui-même 
de ces prodiges, dont il paroiffoit quon 
avoit eu julqu’alors le privilège exclulit 
au-delà des Alpes. D ’autres railons litté
raires concoururent à faire exécuter ce 
projet. M. l’Abbé Nollet fe r e n d i t  à Turin , 
opéra avec M, Bianchi, célébré Médecin 
de ce pays-là, répéta fur u n  grand nombre 
de malades les expériences éleCtriques fans 
aucun fuccès marqué : ainiî tous les phe- 
nomenes publiés à T u r in , en fayeur de
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V Electricité médicinale, refïerent fans preuve 
fuffifante , &  même combattus par un té
moignage authentique. r 

M. l’Abbé Nollet étoit comme le député 
de tout l’ordre des Phyficiens François, 
Allemands, A n glo is ,d e  tous ceux , en un 
mot,qui ne voyoient dans aucune expérience 
la vertu curative de l’Electricité. Il Te trans
porta à V enife, où M. Pivati, le plus cé
lébré Orateur des guérifons électriques , 
exerce fes talents -, le même dont on a vu 
l'ouvrage Eleclricita medica traduit en 
François, auquel tous les bons Zelateurs 
des nouvelles découvertes avoient fait ac
cueil , oarce qu’on ne le foupçonnoit pss 
d’infidélité ou de broderie lurabondante. 
I l étoit réfervé à M. l’Abbé N olht de bien 
pénétrer le vrai des choies tout 1 attelier 
de M. Pivati demeura fans aCtion en pré- 
fence du Voyageur François j on n ofa pas 
même tenter les opérations -, &  quand on 
vint à faire mention de la guérifon fameufe 
de l’Evêque de Sebraïco, il fe trouva que 
le Prélat n avoit jamais été guéri par YElec
tricité-, &  quand M. F Abbé Nollet interrogea 
les perfonnes du pays lur les merveilles 
éleCtriques de M. P ivati, il ne fe trouva 
qu’un Médecin de fes amis qui pût dire 
avoir vu quelque chofe de reel : d ou il 
eft bien aifé de conclure que X Électri
cité médicinale n’a pas fort brillé à V é- 
nife. Reftoit encore Bologne , où l’Abbé 
Nollet pourfuivit ces phantômes de guéri
fon. M. Veratti, Médecin de cette V ille , 
&  auffi prévenu en faveur de la m erveille, 
converfa de bonne foi avec l’Académicien 
François ■, &  dans ces conférences, le ton 
affirmatif des Livres, imprimés fur ce fujet, 
bai fia beaucoup. H ne refta plus que des 
doutes &  des efpérances. ) Ce qui vient 
d’être d it, renfermé entre deux crochets, 
eft tiré des Mémoires de Trévoux, A vril, 
1 7 5 1 > -Art- 43- 

D e  l’hiftoire de tous ces faits connus , 
il paroît réfulter que la Médecine ne doit 
pas fe flatter de tirer un grand avantage 
des nouvelles expériences de Y Électricité ; 
on n’eft cependant pas en droit d’en con
clure l’inutilité abfolue •, peut-être n’y a-t-il 
qu’une efpece affez rare de paralyfie qui
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puiffe en attendre quelques fecours, ou 
peut-être y  a-t-il dans ces maladies quel
que circonftance favorable qu on n i  point 
encore apperçue , &  fans laquelle point de 
fiiccès. L e peu que 1 on en a eu , fuftit pour 
encourager à faire des nouvelles tenta
tives, non-feulement dans le cas de para
lyfie , mais pour plufieurs autres maladies, 
où la raréfaCtion des liqueurs du corps hu
main , leur accélération de vîteffe dans les 
vaifieaux, l’augmentation de la transpiration 
infenfible, la fonte des humeurs , les vivds 
fecouffes, ou l’ébranlement des parties fo
lides , pourraient être utiles : car un grand 
nombre d’expériences femble prouver que 
tous ces effets font dûs à YElectricité ap
pliquée au corps humain -, &  d’ailleurs la 
matiere éleCtrique joue peut-être un plus 
grand rôle qu’on ne penfe dans l’eco- 
nômie animale.

E L E C T R IQ U E . Terme de Phyfique. 
Epithete que l’on donne à tout ce qui 
reçoit ou communique l'EleCtricité. Ainfi 
on dit vertu Électrique ,  matiere Electrique ,  
émanations Electriques, & c .(Voyez  E l e c 

t r i c i t é .  )

E l e c t r i q u e .  (Amalgamé) ( Voy. A m a l 

g a m e  é l e c t r i q u e .  )

E l e c t r i q u e .  ( Atrnofphere ) ( Voye%
A T M O SPH ER E ÉLECTRIQUE. )

E l e c t r i q u e .  ( Attraction) ( Voye\ A t 
t r a c t i o n  É L E C T R I Q U E .  )

E l e c t r i q u e .  (  Bâton ) ( Voye\ B a to N  
é l e c t r i q u e .  )

E l e c t r i q u e .  ( Batterie) (  Voye\  B a t 
t e r i e  é l e c t r i q u e . )

E l e c t r i q u e .  ( Carreau. )( Voy. C a r r e a u  

é l e c t r i q u e .  )

E l e c t r i q u e . (Cerf-Volant) ( Voy. C e r f-  
V o l a n t  é l e c t r i q u e . )

E l e c t r i q u e .  ( Charriot ) ( Voy. C u a r -
R IOT ÉLECTRIQUE.)

E l e c t r i q u e .  ( Cohéfion ) ( Voyei C o h é 
s i o n  É L E C T R I Q U E .  )

E l e c t r i q u e .  (Convergence) ( Voyeï{ 
C o n v e r g e n c e  é l e c t r i q u e .  )

E l e c t r i q u e .  ( Divergence) ( p ' ô y . D i v E R -

GENCE ÉL EC T RIQ U E.)

E l e c t r i q u e ,  (Feu) ( Voy. F e u  é l e c 

t r i q u e .  )

Y y y  ij
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E l e c t r i q u e .  ( Fluide) ( Voyez M a t i e r e

ELECTRIQUE. )

E l e c t r i q u e .  ( Globe ) ( Voyez G l o b e  

E l e c t r i q u e .  )

E l e c t r i q u e .  ( Machine ) ( M a 
c h i n e  é l e c t r i q u e . )

E l e c t r i q u e .  ( Matiere ) ( Voyez M a 
t i e r e  é l e c t r i q u e . )

E l e c t r i q u e .  (Odeur) (Voy. O d e u r  é l e c 
t r i q u e .  )

E l e c t r i q u e .  (Plateau) ( Voyez P l a t e a u  

é l e c t r i q u e .  )

E l e c t r i q u e .  ( Répuljîon) ( Voyez R é
p u l s i o n  ÉLECTRIQUE. )

E l e  c t r i q u e .  (Tabouret)( Voy. G a t e a u . )  

E l e c t r i q u e . (  Tube) ( V oye^T utB
JÉLECTRIQUE. )

E l e c t r i q u e s .  ( Affluences) ( Voyez 
A f f l u e n c e s  é l e c t r i q u e s .  )

E l e c t r i q u e s .  ( Courants ) ( Voyez C o u 

r a n t s  é l e c t r i q u e s .  ).

E l e c t r i q u e s .  ( Ecoulements ) ( Voyez 
E c o u l e m e n t s  é l e c t r i q u e s .  )

E l e c t r i q u e s .  ( Effluences ) Voyez 
E f f l u e n c e s  é l e c t r i q u e s . )

E l e c t r i q u e s .  (P oin tes) (V oyez 
P o i n t e s  é l e c t r i q u e s .  )

E l e c t r i q u e s .  ( Tableaux ) ( Voyez 
T a b l e a u x  é l e c t r i q u e s . )

E R E C T R IS A T IO N . Maniéré delee- 
irifer les corps, c eft-à-dire , de faire naître 
«en eux cet état qu’on nomme Electricité.
( Voyez E l e c t r i c i t é .  )

Il y  a deux maniérés connues d’élec- 
irifer les corps. On fait naître en eux f  E lec
tricité , i .°  en- les frottant, foit avec la 
main nue, foit avec une peau de chamois, 
jou avec une étoffe de laine , ou avec un 
papier g ris , foit enfin avec quelqu’autre 
matiere de cette nature : z.° en approchant 
.fort près deux, ou en leur faifant toucher 
légèrement un corps qui foit récemment 
jéleétrifé. Nous ne connoiffons guere de 
corps qui ne puiffe s’électrifcr au moins de 
l ’une de ces deux façons : il y  en a même 
quelques-uns qui peuvent s’éleétrifer des 
•deux. M ais, en général, ceux qui s’élec- 
trifent le mieux de la premiere façon., 
s’éle&rifent le moins de la fécondé ; &  au 
contraire ceux qui s’éle&rifent le mieux
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de la fécondé façon , s’éleétrifent le moins' 
de la premiere. Cette premiere façon fe 
nomme Elecîrifation par frottement : & 
la fécondé s’appelle Elecîrifation par com
munication. Il y  a fort peu de corps, qui 
aient affez de confiftance pour être frottes, 
qui ne s’éleCtrifent par frottement -, mais 
ils ne font pas tous capables- d’acquérir 
par-là le même degré d’éleCtricité. Ceux 
qui s’éledtrifent le mieux de cette façon , 
font toutes les matieres vitrifiées ; enfuite 
le foufre, les réfines-, les gomm es, cer
tains bitum es, la foie» &c. Ceux qui s’élec- 
trifent le mieux par communication, font 
les corps animés, les métaux parfaits & 
imparfaits, &  l’eau. C ’eft pourquoi toutes 

: les. matieres humides , de quelque nature 
qu’elles fo ient, s’éleCtrifent très - bien de 
cette façon.

M aintenant, pour bien entendre com
ment on fait naître, de l’une ou de l’autre 
m aniéré, dans les corps cet état qu’on 
nomme Electricité, il faut, concevoir que 
la matiere électrique eft univerfellement ré*- 
pandue par tout, ( Voyez M a t i e r e  é l e c 

t r i q u e .  ) qu’elle environne les corps, & 
qu elle les pénétre jufque dans leurs par
ties les plus intimes. Lors donc que l ’on 
frotte un corps, com m e, par exemple, un 
tube ou un globe de ve rre , un bâton de 
cire d’Elpagne ou de foufre, &c. on met 
en mouvement &  les parties du corps frotté, 
&  la matiere éleûrique qui en remplit les 
pores. La preuve de cela , c’eft que le 
corps s’échauffe, &  la matiere éleCtrique 
s’élance alors fenfîblement du dedans au 
dehors : ce qui fuffit pour faire croire que 
tout eft agité. L e corps ainfi frotté, ne 
s’épuife point par ces émanations conti
nuelles, quelque long-temps qu’elles du
rent : cela vient de ce que la matiere élec
trique , qui fort de ce corps, eft toujours 
remplacée par une matiere femblable, qui 
vient non - feulement de l ’air , mais en
core de tous autres corps, qui font dans 
le voiflnage. Car cette matiere éleétriquc 
étant, comme nous l ’avons, d it , univer
fellement répandue par-tout, doit s’em- 
preffer de remplir tous les efpaces qui fe 
trouvent vuides des parties, de fon efpece >
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puifque cefl; le propre des fluides de fe 
répandre uniformément, &  de fe mettre 
en équilibre avec eux-mêmes. Le corps 
frotté reçoit donc continuellement les 
rayons convergents d’une matiere très-fub- 
tile , tandis qu’il laiife échapper de toutes 
parts des rayons divergents d une pareille 
matiere : il eft comme la lource de celle- 
c i, &  le terme de celle-là. Et comme l’ef- 
fluence de l ’une occalîonne l’affluence de 
l ’autre , le remplacement entretient auffi la 
durée des émanations. C ’eft ainff qu’un 
corps s’éleCtrife par frottement.

Voyons maintenant comment il s’élec- 
trife par communication. Si l’on approche 
d ’un co ip s, qui eft déjà éleCtrifé, un autre 
corps capable de s’éleCtrifer par commu
nication , com m e, par exemple , un corps 
vivant ou un morceau de m étal, &  con
venablement ifo lé, la matiere éleCtrique, 
qui efl: en repos dans ce corps , doit fe 
mettre en mouvement, &  fe porter du de
dans au dehors pour deux raifons. i.°  Parce 
que tout ce qui avoifine un corps éleCtrifé, 
lui fournit, par les raifons rapportées ci- 
deffus., une matiere tout-à-fait iemblable 
à celle qui fort de ce corps &  cette ma
tiere fournie eft celle qu’on nomme Af
flue nte. 2 °  Parce qu’une partie de cette 
même matiere, qui réfide dans le corps 
qu’on approche du corps éleCtrifé, doit 
recevoir des impulfions continuelles de la 
part des rayons effluents qui s’élancent de 
celui-ci. Mais fi ce corps approché perd 
ainfi la matiere éleCtrique qui réfide en lu i, 
ou il doit s’épuifer en peu de temps, ou 
bien il faut qu’il reprenne d’ailleurs une 
matiere femblable à celle qu’il perd. Or 
on ne peut pas dire qu’il s’épuife -, car ces 
émanations durent autant de temps qu’on 
veut les exciter. Il reprend donc une ma
tiere femblable à celle qu’il perd. Ainfi il 
lu i arrive ce qui arrive en ; général à tout 
corps actuellement éleCtrife : tant que dure 
l’emanation de la matiere intérieure, une 
pareille matiere vient de toutçs parts rem
placer celle qui fort. Ainfi l’éleCtricité com
muniquée , comme celle qu’on excite par 
frottement , confifte toujours dans une 
effluence &  dans une affluence .fimultanées
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de la matiere éleCtrique. (Voy. E fflu en ces
ÉLECTE.IQUES & AFFLUENCES ÉLECTRIQUES.)

E L E C T R IS E R . C ’eft faire naître dans 
un corps cet état qu’on nomme Electricité'. 
( Voye\ E l e c t r i c i t é . ) c’eft lui donner 
la vertu de produire des phénomènes élec
triques , &  le mettre en état de commu
niquer cette même vertu à d’autres corps.

I l  y a deux maniérés connues d’Electri/er 
le corps : i.°  en les frottant avec la main 
n u e, ou avec une peau de cham ois, ou 
une étoffe de laine, ou autre corps pa
reil. 2.0 En approchant fort près d’eu x , ou 
en leur faifant toucher légèrement un corps 
qui foit récemment électrifé. ( Voye\ E lec
t r i s a t i o n . )  Les corps que l ’on veut élec
trifier de cette fécondé maniéré, doivent 
être ifolés, c’eft-à - dire , foutenus fur des 
matieres qui ne foient que peu, ou point 
du to u t, eleCtrifables par la même voie. 
( Voye\ I s o l e r . )

La plupart des expériences d’éleCtricité 
fe font en plein air -, mais il y  en a auffi 
qu’on fera peut - être bien aife de faire dans 
le vuide. V oici la maniéré dont on peut 
s’y  prendre pour les exécuter.

Pour EleÊlrifer dans le vu ide, il faut éta
blir foüdem ent, fur la platine d’une ma
chine pneumatique , une efpece de pince 
à reffort, dont les branches, P  , P  -, ( Pl. 
L X IX , fig. 3. ) qui fini fient en forme de pa
lettes un peu concaves, font garnies d’étoffe 
ou de papier g ris , &  furmontées d’une 
petite frange de foie fort claire &  un peu 
iongue. On couvre cette pince d’un réci
pient R , dont on cimente le bord fur Li 
platine avec de la cire mêlée de térében
thine , afin d’éviter l ’humidité qu’on auroit 
à craindre, fi 011 fe fervoit de cuirs mouillés. 
Ce récipient doit être ouvert en fa partie 
fupérieure S , en forme de goulot &  garni 
d’une virole de cuivre V , au milieu du 
fond de laquelle doit être une vis inté
rieure ou écrou, propre à recevoir la vis 
d’une boîte ronde B  de même métal, en
tre le couvercle &  le fond de laquelle il 
y a plufieurs rondelles de cuirs: gras. L e  
tout eft traverfé par une tige de métal T , 
bien cylindrique &  bien unie , qui peut 
g ii& r  felonda lo n g u e u r &  tourner dans
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les cuirs, fans que l ’air puiffe paffer du de
hors au-dedans du récipient. A  l ’extrémité 
de cette tig e , qui fe trouve dans le récipient, 
on fixe une boule G  de foufre, de cire d’Efpa
gne ou d’ambre , ou bien on y  attache un 
petit globe de verre , que l ’on fait embraf- 
fer p.;r les deux palettes de la pince à 
reffort. A  l’autre extremité de la tige , qui 
eft au-dehors du récipient , on fixe une 
bobine de bois C ,  fur laquelle on fait 
tourner deux fois la corde d’un archet A , 
au moyen ducjuel il eft aifé de faire tour
ner , autant qu on le ve u t, la boule G  dans 
la pince garnie.

Si l’on avoit une machine pneumatique 
femblable à celle dont nous nous fervons à 
préfent, qu’a imaginée M. l’Abbé N o lle t, &  
qui eft afîbrtie d’un ro u et, ( Voy. M a c h in e  
P n e u m a t iq u e .  ) on feroit ces fortes d’ex
périences plus commodément qu’avec un 
arch et, qu’on ne peut guere faire aller 
&  venir fans ébranler la machine : &  la 
boule G , tournant toujours du même fens, 
s’éleCtriferoit beaucoup mieux.

On pourra, à fon choix , &  fuivant les 
différentes vues qu’on aura, faire précé
der l’évacuation de l’air du récipient , ou 
le frottement du corps qu’on veut effayer 
d'éleCtrifer. On connoîtra fi ce corps eft 
éleCtrique , lorfqu’après l ’avo'r fait tourner 
pendant quelque temps dans la.pince, on 
foulevera la tige T  qui le porte, pour le 
dégager de cette pince, &  qu’on l’arrêtera 
auprès de la petite frange , dont nous 
avons dit que les palettes de la pince 
doivent être formontées. Si le corps en 
attire ou en repouffs les fils, cela prou
vera qu’il eft elech'ique.

On peut, encore garnir d ’un robinet à 
air r bien exaCt, le petit globe de verre 
que l’on dëftine à ces expériences, afin de 
l ’appliquer lui-même à la machine pneu
matique , &  le vuider d’air. Il peut y avoir 
des occafions où l’on fera bien aife de 
comparer les effets de ce petit globe éva
cué ou plein , dans le vuide ou en plein air.

Il peut auffi y avoir des cas où l’on 
voulût effayer d 'éleclrijer un globe plein 
d’air condenfé. Il y  a des moyens pour 
cela , mais qui font bien fujets à apporter
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quelque changement aux réfultats. Car en 
faifant entrer de l ’air dans le globe avec 
une pompe foulante, on doit être sûr 
qu’on n’y  fait pas entrer un air pur, mais 
un air chargé de vapeurs graffes &  d’hu
midité , qui jetteront fans doute de l’in
certitude fur le réfultat de l’expérience. 
M. Dufay s’eftfervi pour cela d’un moyen, 
ingénieux à la vérité, mais qui n’ôte pas 
tout fcrupule. Il a condenfé l’air d’un tube, 
en l ’adaptant à un gros éo lip yle , qui ne 
contenoit que de l’air, &  qu’ilfaifoit chauf- 
fer fortement. Eft-il sûr que , par ce pro
cédé , il n’ait fait entrer dans le tube au
cune exhdlaifon ou vapeur capable de cau- 
fer ou de partager l’effet, qu’il a attribué 
à la feule condenfation de l’air? c’eft , je 
cro is , ce dont on pourroit douter.

E L E C T R O M E T R E . Inftrument propre 
à mefurer les différents degrés de la vertu 
éleCtrique dans les corps. Un inftrument 
qui mériteroit le nom d ’Elechometre , fe
roit celui qui feroit p ro p re, non-leule- 
mentà nous indiquer ii un corps eft aCtuel1- 
lement éleCtrique, mais de combien il l’eft 
plus qu’un autre , ou plus qu’il ne l’a été 
lui-même dans un autre temps , ou dans 
des circonftances différentes : en un mot, 
ce feroit celui qui feroit propre à nous 
apprendre quel eft le degré abfolu de 
i’éieCtricité d’un corps.

Il y a long-temps que l ’on cherche un 
pareil inftrument , fans pouvoir encore fe 
flatter de l’avoir trouvé. Le plus ingénieux 
de ce genre , eft celui qui a été imaginé 
p r MM. le Chevalier d ’Arcy &  le Roy, 
dont nous donnerons ci-après la dèfcrip- 
tion. (. Voye^ les Mémoires de VAcadémie 
des Sciences. Année 174.9 , PaS- 63 àjuiv. ) 
Mais il n’a pas toutes les qualités que l’on 
defireroit dans un véritable Eleclrometre. 
Suppofons qu’on éleCtrife avec le même 
globe &  dans le même inftant deiïx 
corps , dont l’un foit p.us fufceptible que 
l’antre de recevoir la vertu eleétrique, 
1JEleclrometre de MM. le Chevalier 
&  le R o y , pourra bien nous faire remar
quer qu’il y  a dans l’un plus d’éleCtricité 
que dans l ’autre ; mais par cela même, que 
ces deux corps recevront des degrés de
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vertu différents , le degré abfolu de l’un 
ou de l’autre , fût-il parfaitement connu, 
nous demeurerons toujours tres-incertains 
du degré aCtuel d’éleCtricite, qui appar
tient au globe, qui eft cependant le corps 
d’où procédé cette vertu , &  dont 1 état 
feroit le plus intéreffant à connoître.  ̂

T ou t ce qu’on nous a offert jufqu à pre- 
fent pour mefurer les différents degies de 
force de leleCtricité, ne vaut pas mieux 
que les deux bouts de fil quon laiffe pen
dre à côté l’un de l’autre au corps qu’on 
éleCtrife , &  qui deviennent d’autant plus 
divergents entr’eux, que le corps auquel 
ils tiennent, devient lui-meme plus élec
trique. L ’angle , plus ou moins ouvert 
qu’ils forment en s’écartant 1 un de 1 autre , 
nous apprend bien que l ’eleCtricite eft plus 
forte dans un temps que dans l’autre -, mais 
il ne nous apprend pas quelle eft la force 
abfolue. Pour mefurer la grandeur de cet 
angle , &  comparer entr’eux ces différents 
degrés d’éleCtricité, M.l’A b b éNollet plaçoit 
devant les deux bouts de fil, à une diftance 
fuffifante, une planche verticale G {P l. 
L X V H l , fig. 4. ) percée d’un trou , vis-à- 
vis duquel il met une bougie ou une lampe 
allumée : &  en recevant l’ombre de ces 
fils fur un carton blanc f f ,  qu’il éleve ver
ticalement &  parallèlement au plan que 
ces fils terminent entr’e u x , la bougie &  
le carton étant bien fixés, il trace fur celui- 
ci une portion de cercle qui a pour rayons 
les deux ombres des fils : cet arc , divifé 
en degrés, fert à juger de leur écartement 
réciproque , &  en conféquence de la force 
relative de leleCtricité. ( Voye\ les Mémoi
res de L’Académie des Sciences. Année
ll\l> V ag-  130.)

L ’Eleclrometre imaginé par M. Wait\ , 
reffemble beaucoup aux deux bouts de fil 
dont nous venons de parler. Il iufpend à 
deux fils de foie d’égales longueurs F F  
( fis- 3 ) deux lames de métal femblables 
L L , longues de 6 pouces, pefant chacune 
trois onces , &  pendant librement affez 
près l’une de l’autre, pour fe toucher avant 
qu’on les éledtrife. Mais fi l’on approche 
au-deffous, & fort près de ces deux lames, 
un tube de yerre T  bien éleCtrifé, dans
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l’inftant même on voit ces  ̂deux corps 
s’écarter l’un de 1 autre, en décrivant deux 
petits arcs de cercle , qui ont pour rayons 
la longueur du pendule que chaque lame 
compofé avec fon fil de fufpenfion : &  leur 
écartement eft d’autant plus grand, que 
le degré d’éleCtricité, que leur commu
nique le tu b e, eft lui-même plus grand.
( Voy ci Traité de l'Electricité & de fes 
caufes, de M. W aitz , §. 180 & fuiv.)

Revenons maintenant à [‘Eleclrometre 
imaginé par MM. le Chevalier d ’A rcy  &  
le Roy. En voici la defeription &  l’ufage 
donnés par eux-mêmes.

Dans un grand vafe A B , plein d eau ,
( Pl. P k y f fig. 75 •) on plonge une bou
teille C D  de verre, que les marchands 
appellent Œuf philofophique \ à l ’extrémité 
de cette bouteille , 011 adapte une verge
V  parfaitement cylindrique, d’une ligne 
de diametre, &  de 12 pouces de long. L e 
vafe A B  fe recouvre d’une plaque de 
laiton 11 percée d’un grand trou à fon 
centre, ( qui eft auffi celui du vafe ) afin 
que la verge puiffe paffer à travers très- 
librement. Sur l’extrémité fupérieur de la 
verge , on fait entrer une petite plaque 
circulaire L  de laiton de 14 lignes  ̂ de 
diametre. L ’œuf eft plongé dans le vak A B  
{ plein d’eau comme je l’ai déjà dit) à une 
certaine profondeur, qui doit être te lle , 
que l ’inftrument étant en repos, c’eft-à- 
dire , n’étant pas éleCtrique , l'extrémité 
inférieure de l’œuf foit fort près du fond 
du vafe , fans cependant y toucher. Pour 
que l’œuf &  la verge foient toujours dans 
une.fituation verticale, on met dans le 
premier du mercure qui fert de left •, par 
ce moyen , le centre de gravité étant fort 
bas, le tout fe tient perpendiculairement 
à l’horizon, &  éprouve, en hauffant ou en 
baiffant, le moins de balancement Cju il 
eft poffible. Comme cet œ uf, s’il n’en étoit 
empêché, iroit vers le bord du va fe , &  
flotteroittantôt d’un cô té , tantôt de 1 autre, 
on l’oblige de refter au centre de la ma
niéré fuivante. Sur la plaque H ,  dont j ai 
parlé , on fixe en croix des fils d argent 
fort déliés , tels que ceux des micrometres -, 
cette croix eft formée par des fils doubles
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qui laiffent entre eu x, au centre de la plaque, 
un petit efpace quarré, qui étant plus granc 
que Je diametre de Ja verge , lui promet 
de monter &  de defcendre entre ces fils, 
fans éprouver aucun frottement fenfible , 
&  cependant fans s'écarter du centre j i 
arrive même un eftet fort fingulier , c’eft 
que,lorfque toute la machine eft bien élec
trique , la verge eft contenue au milieu de 
ces fils prefque fans y  toucher, parce 
eju’étant éleétrique comme eux, çlle les 
évité continuellement.

Après cette defcription, on imaginera 
fans peine comment cet inftrument fait 
fon eftet, fur - tout fi l ’on réfléchit fur ce 
principe d’Hydroftatique (Voy. H y d r o s 
t a t i q u e . )  qu’un corps plongé dans l’eau 
fumage ou s’y  enfonce, félon qu’un volume 
d ’eau femblable à celui qu’il occup e, eft 
plus léger ou plus pefant que ce même 
corps. Il fuit de ce principe qu’un volume 
d ’eau égal à celui de l ’œ uf &  de la partie 
de la verge qui trempe dans l’eau , lorf
que le tout eft en repos, pefe autant que 
l ’œ uf, la petite plaque &  toute la verge j 
conféqnemment fi letouts eleved’un pouce, 
la puiffance qui le foutiendra à cette hau
teur , foutiendra un poids égal à un volume 
d’eau de la grc-fleur de la verge &  d’un 
pouce de haut, puifque Je voJume d’eau 
que l ’œuf &  la verge occupent alors, eft 
diminué de cette quantité. Si donc diffé
rentes puiflances le foutiennent a i ,  z ,  3 ,
4  pouces, & c. de hauteur au - deffus du 
point de repos ; ces puiflances feront en
tre elles comme ces nombres , c ’eft-à-dire, 
doubles, triples , quadruples , & c. O r 
1 eleélricité produit le même effet fur cet 
inftrument, c’eft-à-dire, qu’ellefait la fonc
tion d’une puiffance qui le foutiendroit à
1 , 2 , 3 ,  4 pouces , & c. au-deffus de fon 
point de repos •, on peut donc par fon 
moyen mefurer tous les différents degrés : 
de force de cette vertu. En effet, fi l’on 
fuppofe pour un moment toute la machine 
compofée du vafe A  B , de l’œ uf, & c. pofée 
comme elle eft en K , dans la fig. 7 6 , fur 
un récipient de verre , ou fur quelqü’autre 
matiere qui ne laiffe point pafler l’élec- 
tfiçi.tç 5 &  que le vafe A  B  devienne é|ec- |
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trique , la verge V  le deviendra auffi 1 
comme Ja plaque L. Mais tout le monde5 
lait que les corps électriques fe repouffent; 
ainfi la petite plaque L  &  la verge V, étant 
repouffées par la grande plaque H , s’élève
ront^ nécefiairement plus ou moins félon 
que l’éleétricité fera plus forte ou plus foible. 
L  eleciricité fera donc alors, comme je l’ai 
dit plus haut, la fonétion d’une puiffance 
qui foutiendroit l ’inftrument à une cer
taine hauteur ; &  comme ces puiflances 
font proportionnelles aux hauteurs de l’inf- 
trument au-deffus du point de repos, ces 
mêmes hauteurs feront aufïï proportionelles 
aux différentes forces éleétriques ; ce qui 
prouve ce que j’ai avancé , que notre inf
trument mefure exaétement tous les dif
férents degrés de la force éleétrique. Il eft 
donc un véritabJe Electrornetre : mais il y 
a plus, c e tEleclrometre peut être empJoyé 
comme inftrument, foit pour faire un grand 
nombre d’expériences fur l’électricité, foit 
pour déterminer les loix d’attraction , de 
répulfion , de diftufion, de tranfmiflïon, &c. 
de l’éleétricité ; propriété qui n’eft pas 
moins importante que celle de mefurer la 
force éleétrique.

Maniéré de fe  fervir de cet infiniment. 
Les corps eleétriques ayant cet inconvé
nient, qu 011 ne-peut en approcher fans 
leur dérober l’Eleciricité, il eft clair que 
fi 1011 etoit affez près de 1 Eleclrometre pour 
juger de fes mouvements avec précifîon on 
lui enleveroit l’Eleciricité. Afin donc de 
parer à cet inconvénient, on place dans une 
paitie de la cham bre, ou 1 on fait fes expé
riences, une grande lanterne ,.dans laquelle 
on met une groffe bougie, qui projette fâ 
umiere par un trou fur un ou deux Elec- 

trometres, fitués comme on le voit en K  
aans la fig. 76. Derriere ces Eleclrometres 
on fixe un quadre Q  très-folide, dont toute 
a partie ji. eft de bois ; elle peut être de 

toute autre matiere opaque. Dans ce quadre, 
on fait deux ouvertures reétangulaires ou 
fenêtres F T ; on met dans ces fenêtres des 
places G, G, qui ne font qu’adoucies, &  fur 
ces glaces on marque des divifions très- 
precffes avec de l ’encre de la Chine bien 
noire,

Il feut
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Il faut que ce quadre foit toujours placé 
de façon que la projection des Eleclrometres 
tombe fur ces glaces •, &  au moyen de la 
figure conique qu’on donne à l'extrémite 
de la verge, elle y  forme une ombre tres- 
nette. Comme ces glaces font tranfparentes, 
l’obfervateur placé derriere en F  voit, de 
la maniéré la plus diftinCte, toutes les d if
férentes élévations de Y Eleclrometre, &  eft 
par-là en état de juger, avec la derniere 
précifion, de toutes ces variations. L e plan 
du quadre étant fuppofé perpendiculaire à 
l ’horizon , &  1’Eleârometre, ou plutôt fa 
verge, hauffant &  baillant dans un plan 
parallele, il eft évident que l’élévation &  
Fabaiffement de l’ombre font toujours pro
portionnels à ceux de YElecîrometrc. On 
lent facilement que le quadre que je viens 
de décrire pourrait n’avoir qu’une fenêtre •> 
mais YEleclrometre pouvant auffi fervird’inf- 
trum ent, comme je l’ai d it , il eft à propos 
qu’il en ait deux, afin que YEleclrometre 
véritable, &  celui qui ne fert que d’inftru- 
m ent, étant plus près, on puifie les obfer- 
ver plus commodément : au refte , l’inter
valle entre l’un &  l’autre, doit être tout au 
moins de 30 pouces.

On v o it, par la conftruCtion de cet Elec
trometre, qu’il a les propriétés efîêntielles 
à un inftrument de cette efpece ; car i.°  la 
force éleCtrique étant très-foible, il faut un 
inft rument très-mobile &  fort fenlible, auffi 
un poids de 8 grains pofé fur la petite pla
que le fait-il briffer de plus de 4 pouces.

La force électrique étant fort changeante, 
il faut un inftrument, lequel n’agi liant pas 
par faut, foit en état de donner à chaque 
inftant fes variations -, &  celui-ci tendant 
toujours au repos, &  n’étant foutenu hors 
de cet état que par la répuliïon des plaques, 
il baiffe au même inftant que cette répul- 
fîon diminue, &  hauffe de même auffi-tôt 
qu’elle augmente. C ’eft un fait dont des 
expériences fans nombre nous ont afiiirés 
M. d’Arcy &  moi.

Enfin il eft univerfel ; car on voit que 
le véritable Eleclrometre eft la verge cylin
drique V , qui détermine par le nombre 
de les parties élevées au-defius du point 
de repos la quantité de la force éleCtrique. 
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O r il n'eft pas difficile d’avoir une verge 
cylindrique d’une ligne de diametre. Il eft 
vrai que le diametre de la petite plaque L  
&  fa diftance à la grande H  au point de 
repos, peuvent produire quelques diffé
rences dans la répulfion, mais il eft facile 
d’obferver toutes ces proportions ; de forte 
que tout le monde pourra faire un Elec
trometre qui s’élevera de la même quantité 
pour la même force électrique : propriété 
qui me paroît une des plus remarquables 
de cet inftrument, &  qui eft une de celles 
qui y  eft le plus à defirer, comme je l’ai 
remarqué ci-deffus.

On objedera peut-être que la différente 
denfité de l’eau dans les diftérens climats 
formera un obftacle à cette univerfalité. II 
eft clair cependant que toutes les fois que 
l’on fera une verge qui defcendra de 4  
pouces pour 8 grains, on aura un Eleclro
metre qui indiquera, à très-peu-près, les 
mêmes degrés de la force éleCtrique que 
le nôtre -, car, quoique dans un pays chaud 
une pareille verge fût un peu plus rep o u f 
fé e , puifqu’elle feroit plus groffe que la 
n ô tre , ce feroit d’une quantité fi peu con- 
fidérable, que cette répulfion ne pourrait 
entrer en comparaifon avec celle de la 
plaque.

Enfin on pourra alléguer encore que les 
différentes positions de YEleclrometre, par 
rapport au quadre &  à la lanterne, chan
geront fes élévations apparentes -, mais 
ii eft toujours facile d’avoir le rapport de 
ces élévations par la méthode fuivante. 
Ayant placé Y Eleclrometre &  arrangé le 
tout comme pour faire des expériences, 
chargez la petite plaque de cet inftrument 
de 8 grains, par exem ple, &  voyez de 
combien de degrés fon ombre defeend en 
conféquence fur le quadre ; la fomme de 
ces degrés comparée à celle qu’un même 
poid? aura fait parcourir à l ’ombre d’un 
autre Eleclrometre, fur lequel on aura fait 
la même expérience , donnera le rapport 
précis de leurs élévations.

D ’après cette defeription de YEleclro
metre j &  de la maniéré de s’en fervir, il 
pourra paraître à quelques perfonnes d’un 
ufage peu commode par les diverfes atten-
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tions qu’il exige &  par la néceffité où l’on 
eft d’obfcurcir le lieu où l ’on fait ces expé
riences , pour pouvoir juger de fes éléva
tions &  de fes abaiffements ; mais fi l’on 
fait attention à la nature de YEleclricité &  
à l’impoffibilité d’obferver de près, comme 
je l’ai d it , les divers mouvements des corps 
Electriques, on verra q u e, fi cet inftrument 
a quelque chofe d’embarraffant dans fon 
u (âge , c’eft en quelque façon une fuite 
néceffaire de la nature de la force Elec
trique qu’il' doit mefurer.

E L E C T R O P H O R E . Terme d  Electricité. 
Inftrument compofé de deux plaques ron
des de m étal, dont l’une eft enduite , d’un 
côté feulement , d’une couche de matiere 
réfineufe -, &  l’autre eft attachée à des cor
dons de foie ou à une tige de verre, au 
moyen defquels on peut l’ifoler. Cet inf
trument a été imaginé par M. Volt a } qui 
l ’a nommé Electrophore 3 parcë qu’il ccn- 
ferve , pendant un très-long tem ps, l’elec- 
tricité qu’on lui a donnée, &  qu à chaque 
fois qu’on l’éprouve pendant ce temps-là, 
il donne des marques de cette vertu. En 
effet, qu’on frotte avec la main féche,ou  
mieux encore avec une peau de lievre du 
côté du p o il, la couche de réfine qui eft 
fur la plaque de métal : qu’on pofe deffus 
cette couche de réfine i’autre plaque de 
m étal, en la touchant avec la main : &  
que tout de fuite on l ’enleve, au moyen 
des cordons de loie ; on en tire une étin
celle , en y  préfentant la main. Si l ’on met 
de nouveau cette plaque de métal fur la 
couche de réfine, &  qu'on l’enleve, comme 
la premiere fo is, on en tire une nouvelle 
étincelle : &  l ’on peut ainfi recommencer
50, IOO ou 200 fois &  même davantage. 
Si on laiffe cette plaque de métal fur la 
couche de réfine , dans un endroit quel
conque , mais hors de portée de l'humi
dité , plufieurs mois après on y trouvera 
encore des fignes d’éle&ricité , fans qu’il 
foit befoin de nouveaux frottements.

La conftru&ion de cet inftrument pa
roît fondée fur une expérience qu’a faite 
M . L’Abbé N ollet, &  que voici. U a formé 
un cône de cire d’Efpagne, en le moulant 
dans un verre à boire un peu chauffé &  i

J légèrement enduit d’huile intérieurement ; 
quand ce cône a été refroidi &  détaché 
de fon moule , il l’a éleèlrifé en le frot
tant avec la m ain, &  l ’a enfuite couvert 
avec le verre dans lequel il avoit été 
moulé. Il l’a laiflé, fans y toucher, pen
dant huit 011 neuf mois ; au bout duquel 
temps il lui a encore trouvé des fignes 
d’électricité. (Voy. E le c t r ic i t é ,pag.515.)

É L É M E N T A I R E . Epithete que l’on 
donne à  ce qui appartient aux éléments, 
ou à  ce qui en procède. ( Voyeç  E l é 

m e n t s .  )

É L É M E N T A I R E . ( Phiole) ( Foye  ̂
P h io l e  é l é m e n t a i r e . )

E L E M E N T S . Terme de Phyfique. Êtres 
fimples dont on prétend que tous les autres 
font compofés. Les anciens Phyficienscomp- 
toient quatre Eléments, favoir, la Terre, 
YEau, Y Air  &  le Feu. Mais ces fubftances 
font-elles réellement des Eléments?

Les terres, telles que nous les trouvons, 
font mélangées de particules pierreufes, 
falines , fulfureufes .& métalliques ; elles 
ont des propriétés très-différentes les unes 
des autres : elles ne font donc pas des êtres 
fimples, à  moins qu’on ne dife qu’une terre 
élémentaire eft celle qui n’eft mêlée ni avec 
la pierre ni avec aucun minéral qui eft 
feche de fa nature ; qui ne fe diflout dans 
aucun diflolvant -, qui ne fe mêle point avec 
l’eau, &  qui réfifte à  la violence du feu, 
fans fe changer ni en verre ni eh chaux. 
S’il exifte une pareille terre, on peut l i  
regarder comme Elément.

L ’Eau paroît bien être un être fimple 
&  indécompofable, quoique Newton ait 
prétendu qu’elle fe changeoit en terre par 
des diftillations réitérées. En cela il a été 
trompé par le réfidu terreux qui demeure, 
toujours après la diftillation de l’eau, lequel 
réfidu terreux vient des vaiffeaux. ( Voye\ 
E a u .)

L ’A ir , ce fluide que nous refpirons', en 
faifant même abftraètion de toutes les va
peurs &  exhalaifons qui s’y trouvent mêlées, 
n’eft point un être, fimple , comme on 
l’avoit cru : cela eft bien prouvé au- 
jourd’hui. Il paroît compofé d\ine partie 
très-propre à la.refpirarion, &  d’environ
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tr o is  p a rtie s  d ’u n  a u tr e  f l u i d e , C o n n u  a u jo u r 

d ’h u i fo u s  le  n o m  d e  Gas Athmojphérique, 
q u i  n ’e ft  n u l le m e n t  p r o p r e  à c e t t e  f o n i o n .

( Foye\ G a s  A t m o s p h é r iq u e . ) Il n eft 
donc point un Elément, à moins qu on ne 
regarde la partie refpirable comme 1 Air 
Elémentaire ; encore n’eft-ce pas un etre 
fimple.. ( Voye% A ir  p u r . )

A  l’égard du F eu , de ce fluide qui 
pénétre tous les corps &  qui en caufe 
l ’embrafement, fi, comme le penfent les 
Phyficiens, c ’eft la même matiere que celle 
qui nous éclaire, on ne peut pas dire que 
ce foit un être fim ple, puifque cette matiere 
eft compofée de rayons fi différents les uns 
des autres, par leur degré de réfrangibilité  

&  par les couleurs qu’ils nous font fentir. 
L e  feu n’eft donc pas un Élément, à moins 
qu’on ne prétende que chacun de fes rayons 
eft une efpece particulière d’Elément dont 
lui-même eft le genre. En effet, chacun 
des rayons de lum iere, pris féparément, 
paroît être un être fimple &  indécompo- 
fâble.

Si les fubftances que les Anciens ont 
regardées comme Eléments n’en font pas 
réellem ent, il eft très-probable qu’il y en 
a d’autres qui font de vrais Eléments, mais 
que nous ne connoiffons pas. Quant à m oi, 
je fuis très-porté à croire que le Gas Méphi
tique ,  connu aujourd’hui fous le nom d’air 
fixe j  eft un Elément. Il paroît que c’eft 
un acide d’un genre particulier, qui entre 
dans la compofition d’un grand nombre de 
corps, dont nous avons des moyens de 
l’extraire , que nous pouvons bien com
biner avec d’autres fubftances , mais que 
jufqu’à préfent nous n’avons pas pu décom- 
poler. ( Voyez G as M é p h i t i q u e .  )

É l é m e n t s  d’une Planete. On appelle 
àinii les articles principaux de fa theorie : 
tels font fa longitude ; celle de fon A phé
lie ; celle de fon nœud ; les mouvements 
annuels de tous trois ; l’inclinaifon &  
l ’excentricité de fon orbite -, fes diftances 
à fon aftre central -, fa révolution pério
dique -, fa révolution fynodique ou le retour 
de fes conjonctions,,&c. On trouvera toutes 
ees chofes à l’article de chaque Planete >

E L E
ainfi qu’au mot général PLanete. ( V qyé| 
P l a n e t e . )

E L E V A T I O N .  Terme de Phyfique. 
Mouvement d’un corps qui va de bas en 
haut , ou aétion par laquelle un corps 
s’éloigne continuellement du centre de la- 
terre.

|” Les Péripatéticiens attribuent l'Eléva
tion fpontanée des corps à un principe de 
Iégereté qui leur efc inhérent. Voyez L é 
g è r e t é . )

Les modernes nient qu’il y  ait une légè
re té fpontanée, &  prouvent que tout ce 
qui monte, le fait en vertu de quelqu'un'-* 
pulfion extérieure. C ’eft ainfi que la fumée 
&  d’autres corps raréfiés montent dans- 
l’atmofphere , &  que l’huile , les bois 
légers s’élevent au-deffus de l’eau, non pas 
par quelque principe extérieur de Iégereté, 
mais par l’excès de pefanteur des parties 
du milieu où ces corps fe trouvent. ( Voyez 
P e s a n t e u r , M i l i e u , A t m o s p h è r e , 
F l u i d e  , &c.

UElévation des corps légers dans un 
milieu pefant eft produite de la même 
maniéré que l’élévation du baffin le plus 
léger d’une balance : ce n’eft pas que csi 
baffin ait un principe intérieur par lequel 
il tende immédiatement en haut, mais il y  
eft pouffé par la force du contre-poids de 
l’autre baffin, l’excès du poids de l’un pro- 
duilant cet effet par l’augmentation de fa 
tendance en en-bas. Voyez ceci plus appro

fondi ou éclairci aux articles P e s a n t e u r  
s p é c i f i q u e  , F l u i d e  , B a l a n c e  H y d r o s -  
t a t i q u e ,  &c.

Elévation des corps fur des plans inclinés. 
( Voy e '̂en les loix à l ’article P l a n  i n c l i n é .  ) 

L ’élévation ou l ’ajcenfion des fluides 
s’entend particulièrement de l ’adion par 
laquelle ils montent au-deffus de leur propre 
niveau entre les furfaces des corps qui 
approchent fort d’être contigus, ou dans 
les tuyaux de verres capillaires , ou dans 
les vaiffeaux remplis de fab le, de cendre 
ou d’autres femblables fubftances poreufes. 
( Voye  ̂ F l u i d e .  )

Cet effet arrive auffi-bien dans le vuide 
qu’en plein a ir , dans les tubes recourbés 

; que dans les droits : quelques liqueurs»
Z z z jj

E L E  J47



comme I’e/prit-de-vin &  l ’huile de téré
benthine , montent plus vîte que d’autres 
liqueurs ; &  quelques-unes s’élevent d’une 
maniéré différente des autres. L e  mercure 
ne s’éleve point du tout au-deffus de Ton 
niveau, au contraire, il defeend au deffous. 
O n a parlé plus au long du phénomene 
des tuyaux capillaires &  de les caufes à 
Y article T u y a u  c a p i l l a i r e .

A  l’égard des plans -, deux plaques de 
verre, de métal, de pierre ou d’autre ma
tiere , bien unies &  bien polies, étant dif- 
pofées de maniéré qu’elles foient prefque 
contigues, elles produiront l’effet de plu- 
fieurs tubes capillaires parallèles , &  les 
fluides s’élèveront entre ces plans de la 
même maniéré que dans les tubes. On peut 
dire la même choie d’un vaiffeau rempli 
de fable , &c. la multitude des petits interf
aces dont il eft pariemé, form e, pour ainff 
d ire , un efpece de tuyau capillaire : c’eft 
le même principe qui a lieu dans tous ces 
cas , 8c c’eft vrailemblablement à cette 
même caufe que l’on doit attribuer l’afcen- 
iîon de la feve dans les végétaux. ]

E L E V A T I O N  D U  P O L E . ( Arc d ’ )
( Voye\ A r c  d ’é l é v a t i o n  d u  P ô l e .  )

E L L IP S E . Ligne courbe rentrante fur 
elle-m êm e, qui a deux axes, un grand 8c 
un petit, &  deux points pris fur le grand 
axe , que l ’on appelle Foyers, &  qui eft 
telle que deux lignes droites tirées de fes 
deux foyers à un même point quelconque 
de la circonférence, égalent enfemble le 
grand axe. Soit la courbe A  M  B  a M b A ;
{ Pl. IL  fig. 2. ) cette courbe eft une Ellipje ,  
dont la ligne A  a eft le grand axe ; la ligne 
B b ,  le petit axe ; le point C , le centre j 
les deux points F , f , pris fur le grand axe, 
les deux foyers -, &  dans laquelle les deux 
lignes B  F  8c B  f ,  ou les deux lignes M F  
&  M f ,  ou les deux lignes bF&c b f ,  tirées 
des deux foyers à un même point de la 
circonférence, égalent enfemble le grand 
axe A  a.

Cela eft évident par la conftruétion ; 
car fi l ’on attache fur un plan les deux 
bouts d’un f i l  F  M f  en deux points F , f ,  
dont la diftance F j  foit moindre que la ] 
longueur du fil j &  qu’on fe ferve d’un ]
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ftyle M  pour tenir ce fil toujours tendu ; 
en conduifant ce ftyle autour de ces deux 
points, en forte qu’il revienne au même 
point d ou il etoit parti, ce ftyle décrira 
dans ce mouvement une ligne courbe, qui 
fera une Ellipje, O r il eft évident qu’en 
quelque point de la circonférence que fe 
trouve le ftyle M ,  les deux lignes tirées 
de ce point aux deux foyers F, f i  lont repré- 
lentees par la longueur du fil qui eft tou- 
jouis la meme : donc la fomme de ces deux 
lignes eft toujours la m êm e, de quelque 
point de la circonférence qu’elles foient 
tiiees, aux deux foyers F , f .  Il n’eft pas 
moins evident que la fomme de ces deux 
lignes eft toujours égale au grand axe A  ci; 
car lorfque le ftyle M  eft en A ,  il eft 
vifible que M F  devient A  F ,8 c  que M f  
devient A f :  de même lorfque le ftyle M  
eft en a , il eft encore vifible que M f  
devient a f ,  8c que M F  devient a F ,  ou 
a f  plus f  F :  donc la fomme des lignes Mf> 
pius M F ,  eft égale à 2 fois a f ,  plus f F .  
Mais, comme l’on v o it ,  a f  égale A F :  
donc la fomme des lignes M f,  plus M F ,  
eft égalé à la fomme des lignes a f ,  plus 

f F ,  plus A  F ,  qui eft la longueur du grand 
axe.

Toutes les lignes droites tirées d’un 
point de la circonférence à l’autre , en 
paffant par le centre C ,  font des diametres 
de 1 ’Ellip/è.

L Ellipfe eft une des fections coniques, 
c eft-à-dire, que c’eft la figure qu’on ob
tient en coupant un cône par un plan qui 
foit oblique à l ’axe &  aux deux côtés du 
cône, mais de maniéré que la fe&ion paffe 
par les deux côtés du cône.

L  aire de [Ellipje eft égale à Taire d’un 
cercle dont le diametre eft moyenne pro
portionnelle entre le grand 8c le petit axe 
de Y Ellipfe.

Kepler a découvert que les Planetes fe 
meuvent dans des courbes de cette efpece, 
c e f t - à - d ir e ,  que chaque Planete décrit 
dans fon mouvement une Ellipfe, dont un 
des foyers eft occupé par fon aftre central. 
Ainfi les fix Planetes primitives 8c les 
Cometes décrivent autour du Soleil des 
Ellipfes,dont un des foyers eft occupé par
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le Soleil. La Lune décrit autour de la Terre 
une Ellip/è, dont un des foyers eft occupé 
par la Terre. Les Satellites de Jupiter dé
crivent autour de Jupiter des Ellipfes, dont 
un des foyers eft occupé par Jupiter. Enfin  

les Satellites de Saturne décrivent autour 
de Saturne des Ellipjès, dont un d e s  foyers 
eft occupé par Saturne.

C ’eft encore félon cette courbe qu on 
conftruit des voûtes acouftiques, dont la 
propriété e ft, qu’en parlant à voix baffe 
dans un des fo yers, ceux qui (e trouvent 
dans l’autre foyer, entendent diftindtement 
ce que l'on dit, tandis que les perfonnes, 
qui font entre les deux foyers, n’entendent 
rien. ( Voye\ V o û t e  a c o u s t i q u e  &  C a b i 

n e t s  se c f .e ts .  )
E L L IP T IQ U E . Epithete que l’on donne 

à tout ce qui eft formé par l’Ellipfe , ou 
à tout ce qui tire fon origine de l’Ellipfe. 
Ainfi les Planetes, qui fe meuvent dans des 
Ellipfes, font dites avoir un mouvement 
Elliptique. ( Voye\ E l l i p s e .  )

E L O N G A T IO N  D ’U N E  P L A N E T E . 
A ngle fous lequel nous voyons la diftance 
d’une Planete au Soleil , cet angle étant 
réduit au plan de l’Ecliptique : ou bien c’eft 
la différence entre le lieu vrai du Soleil, 
&  le lieu de la Planete propofée.

L a plus grande Elongation de Venus, 
ne peut être que de 47 degrés 48 minutes -, 
&  celle de Mercure, de 28 degrés 31 mi
nutes. C ’eft pourquoi nous voyons fi rare
ment cette derniere Planete : fa grande 
proximité au Soleil, nous empêche de l’ap- 
percevoir.

É M A N A T IO N . Terme de Phyfïque. 
A éte par lequel les fubftances volatiles 
abandonnent, en s’évaporant, les corps aux
quels elles appartiennent, ou du moins aux
quels elles font adhérentes.

On donne encore le nom d’Emanation 
aux fubftances mêmes qui s’évaporent.

[ U eft certain qu’il fort de pareilles Ema
nations des corps qui nous environnent; 
par exem ple, que les plantes &  les animaux 
tranfpirent, que les fluides s’évaporent : per- 
fonne ne doute non plus que les corps odo
riférants n’envoient continuellement des 
Emanations,  Sc que ce ne foit par le moyen
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de ces Émanations, qu'ils excitent en nous 
la fenfation de l’odeur. ( Voye{ O d e u r s . )

Il y  a des corps qui envoient des Em a
nations continuelles, fans perdre fenfible- 
mentj ni de'leur volume , ni de leur poids, 
comme la plupart des corps odoriférans: 
la perte qu’ils fouflrent par l’émifïion con
tinuelle de ces Émanations, eft peut-être 
réparée par la réception d’autres Emana
tions femblables de corps de même efpece, 
répandus dans l’air.

Ces Émanations operent avec beaucoup 
d’eftïcacité lur les corps qui font dans la 
Sphere de leur activité -, c’eft ce que prouve 
M. B oy le, dans un Traité qu’il a fait ex
près, fur la Jubtilité des Emanations. Il y  
fait voir, 1 .° que le nombre des corpufcules 
qui forment ces Émanations, eft prodigieu- 
lement grand -, z.° qu’ils font d’une nature 
fort pénétrante •, 3.0 qu’ils fe meuvent avec 
une grande vîteffe, &  dans toutes fortes 
de directions -, 4 .0 qu’il y  a fouvent une ref- 
femblance, &  d’autres fois au contraire 
une différence furprenante du volume &  
de la forme de ces Emanations aux pores 
des corps dans lefquels ils pénétrent, &  fur 
lefquels ils agiffent-, 5.0 qu’en particulier 
dans le corps des animaux, ces Émana
tions peuvent exciter de grands mouve
ments dans la machine, &  produire par-là 
de grands changements dans l ’économie 
animale-, enfin qu’elles ont quelquefois, 
pour ainfi d ire , la faculté de tirer du fecours 
dans leurs opérations, des agents les plus 
univerfels que nous connoiffions dans la 
N ature, comme de la gravité, de la lu- 
miere , du magnétifme, de la preffion de 
l ’atmofphere, &c.

Les Emanations peuvent s’étendre à de 
grandes diftances. En voici une preuve, 
qui, félon quelques Auteurs, eft d ’un grand 
poids. N os vins deviennent troubles dans 
les tonneaux, précifément au même-temps 
où les raifins le trouvent à leur degré de 
maturité, dans les pays éloignés, d’où le 
vin nous a été apporté 5 mais cette preuve 
ne paroît pas fort convaincante : car, ne 
pourroît-on pas dire que c’eft l ’air qui caufe 
cette ferm entation, fans avoir recours à 
des particules qui s’échappent des corps qui
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fermentent ? U ne des meilleures preuves 
qu’on puiffe apporter de la diftance , à 
laquelle s'étendent les Émanations , c’eft 
qu'on reçoit, en plufieurs cas, les Émana
tions odoriférantes à la diftance de plufieurs 
lieues. D e p lus, on prouve encore par 
plufieurs obiervations, que la plupart des 
Emanations retiennent la couleur , l’odeur, 
&  les autres propriétés &  effets des corps 
d’où elles proviennent ; &  cela après même 
qu’ils ont palîé par les pores d’autres corps 
folides. C ’eft ainfi que les Émanations 
magnétiques pénétrent même les corps les 
plus folides, lans fouffrir aucune altération 
dans leur nature, ni rien perdre de leur 
force.

Plufieurs A uteurs, à la tête defquels eft 
Newton, veulent que la lumiere foit pro
duite par une Émanation de corpufcules qui 
s’élancent du corps lumineux. Si ce fyf
tême , qui eft appuyé fur des preuves très- 
fortes, étoit vrai, il ferviroit à prouver 
combien les Emanations peuvent être fub- 
tiles, &  à quelles diftances énormes elles 
peuvent s’étendre. Voye% L u m i e r e  & 
E m iss io n .  Voyeç aujji iur les Émanations 
en général, les articles O d e u r s ,  V a p e u r s ,  

T r a n s p i r a t i o n ,  E x h a l a i s o n ,  A t m o s 
p h è r e  , &c, ]

E m a n a t i o n s .  Terme d ’Eleclricité. Ce 
font ces impreffions que l’on reflènt fur 
la main ou fur le vifâge, lorfqu’on les 
approche d’un corps actuellement éleCtrifé. 
Ces impreffions font à-peu-près femblables 
à celles que pourroit faire lentir du coton 
légèrement cardé, ou une toile d’araignée 
qu’on rencontrerait flottante en l’air.

Ces impreffions font dues à l ’aCtion de 
la matiere éleCtrique effluente, qui fort du 
corps éleCtrifé lous la forme de rayons di
vergents : c’eft pourquoi elles font d’autant 
plus fenfibles cju'on approche davantage 
du corps éleCtrife : car cette matiere a d’au
tant plus de denfité &  de vîteffe, qu’elle 
s’efl; moins éloignée du lieu de fon érup
tion.

On peut fentir les mêmes Émanations, en 
préfentant la main à un corps non-éleCtrifé, 
mais qui avoilîne d’affez près un autre corps 
actuellement éleCtrique; pourvu que ce corps
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non-eleCh-ife, f0;t de la nature de ceux qui 
s eleCcrifent aifément par communication, 
&  qu on y prefente la main devant le côté 
qui eft tourne  ̂vers le corps éleCtrifé ; car 
ce corps non-eleCtrifé, fournit continuel- 
lement une matiere sfïîuente à l outre corps, 
tout le temps que dure fon éleCtricité. *

Si donc on n’avoit égard qu’à ce ligne 
d eleCtricite, &  qu on ne vît pas l'appareil, 
au moyen duquel on communique la vertu 
eleCtrique, il feroit difficile de déterminer 
fur lequel des deux le Globe agit immé
diatement; &  par conféquent auffi difficile 
de déterminer lequel des deux eft actuel
lement eleCtrique , fi l ’on prétend qu'ij 
n y  ait que celui fur lequel le Globe agit 
immédiatement qui le loit. Mais je crois 
quil faut convenir, que tous deux font 
actuellement eleCtriques; puifque tousdeu>î 
pioduilent le meme phénomene d’éleCtri- 
cite. ( Voye^ C o n d u c t e u r . )

E M BO LISM IQ U E . (Mois) Nom que
1 on donne au treizieme mois que l’on in
tercale dans 1 annee Lunaire, afin de con
server le commencement de cette année 
toujours dans la même faifon. ( Voyez M 01* 
EMBOLISMIQUE , & CYCLE LuNAIRE. )

E M E R A U D E . Pierre précieufe tranfi- 
parente, &  dont la couleur eft verte. L ’E- 
meraude ne le cede en dureté qu’au Dia
mant, au Rubis, au Saphir, à la Topafe, 
&  au Grenat ; de forte qu’à cet égard, c’eft 
la fixieme pierre, en commençant par le 
Diamant : une lime bien trempée a un peu 
de prife fur elle. Elle réfifte à la violence 
du feu , fans s y  fondre, &  y  conferve là 
couleur: cependant elle devient bleue quand 
elle eft fortement échauffëe, &  elle garde 
cette couleur tant qu’elle eft pénétrée par le 
feu ; mais elle reprend enfuite la couleur 
verte qui lui eft naturelle ; &  elle a alors la 
propriété de luire dans l’obfcurité.

Les Emeraudes font d’une figure, ou 
cylindrique, ou prifmatique, ou cubique, 
ou quadrangulaire ; leur côtés font inégaux, 
&  leurs angles obtus. Leur couleur n’eft 
pas toujours la même : celles qui font d’un 
verd clair, font les plus eftimées; ou les 
nomme Emeraudes Orientales : le fond 
de leur couleur paroît tirer fur le jaune»
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Celles qu’on appelle Emeraudes Occiden
tales j  font d’un verd fo n cé , &  la couleur 
verte qui en fait la bafe, paroît tirer fur 
le bleu.

Les Emeraudes fe forment dans le quartz, 
&  dans les mêmes pierres que les cryf- 
taux.

Les Emeraudes font d’un prixtout-a-fait 
inégal ; car, à égalité de poids , une fe 
vendra quelquefois dix fois plus cher 
qu’une autre ; c’eft la couleur, &  la pureté 
qui mettent cette différence. L e prix de 
TEmeraude n’augmente point ordinairement 
à proportion de fa grandeur ; parce qu’il 
eft très-rare que de grandes Emeraudes 
foient pures, &  fans défaut. Si cependant 
elles fe trouvoient te lles, alors leur prix 
augmenterait proportionnellement à leur 
groffeur, &  à leur poids. On eftime une 
Emeraude, pefant un karat, 30 livres, pour
vu qu’elle foit taillée à facettes deflus &  
deff'ous •, celle qui peferoit deux karats, 
feroit eftimée 4 fois 30 livres , ou 120 
livres, &  ainfi des autres, en fuivant la pro
portion que nous avons indiquée à l’article 
Diamant. ( Voye% D i a m a n t . )  Mais Ci 
le poids de YEmeraude furpafloit trois à 
quatre karats, &  que la pierre fût parfaite, 
alors on l’eftimeroit autant qu’un rubis de 
même poids. ( Voye1 R u b is . )  Mais une 
Emeraude qui auroit la table ronde, &  qui 
ne feroit point taillée en-deff'ous, quoi
qu’elle fut parfaite en couleur, on ne l ’é- 
vaîueroit que 12 livres le karat.

Les Emeraudes Occidentales ou du B ref il, 
font ordinairement grandes &  de 'belle : 
étendue, &  de la même dureté que le cryf- 
tal de roche -, mais elles font d’un verd 
iî noirâtre, qu’il faut fouvent les chever 
par-deffous, pour en faire fortir la couleur. 
Auffi elles ne font point agréables, &  font 
fort peu recherchées.

La pefanteur fpécifique de YEmeraude 
Orientale eft à celle de leau diftillée , 
comme 27755 efl: à iooœo. VEmeraude 
qui m’a lervi à connoître fa pefanteur fpé
cifique., m’a été procurée par M- Renault, 
Lapidaire-Joaillier, Place Dauphin e à Paris. 
C’eft un quarré d e 4} lignes de côtes, fur
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2 | lignes d’épaiffeur, brillanté des deux 
côtés : elle pefe 17  grains.

Suivant fa pefanteur fpécifique, une Eme
raude de cette efpece d ’un pouce - cube , 
s’il s’en trouvoit, peferoit x once 6 gros 
28 grains : &  un pied-cube de cette ma
tiere peferoit 194 livres 4 onces 4 gros 
34t grains.

EM ER SIO N . Terme d’Aftronomie. On 
entend par Emerfion, dans les Eclipfes to
tales, le moment où un Aftre commence 
à fortir de l’ombre de celui qui l’a éclipfc. 
Et l ’on appelle Emerfion totale, le moment 
où l ’Aftre eft entièrement forti de l’ombre.

E m e r s io n .  Terme de Phyfique. Eléva
tion de quelque corps fo lide, au-deffus de 
la furface d’un fluide, qui eft devenu, ou 
qui étoit déjà fpécifiquement plus pefant 
que lu i, &  dans lequel il avoit été jetté ou 
plongé avec force.

[ C ’eft une des loix connues de I’Hydrof- 
tatique, qu’un corps fo lid e, étant enfoncé 
avec force dans un fluide plus pefant, fait 
effort immédiatement après pour remonter; 
&  cela avec un degré de force égal à l ’ex- 
ces du poids d’un pareil volume du fluide, 
fur le poids du folide même ; par exem ple, 
un folide étant plongé dans un fluide d’une 
gravité fpécifique double de la fienne, il 
remontera avec une force égale, à la moitié 
de celle avec laquelle il dèfcendroit dans
1 air lib re, ou dans le vuide ; &  il remon
tera jufqu’à ce que la moitié de fon -vo
lume foit hors du fluide, ou au-deffus de 
fa furface: car, en cet état, fa partie fub- 
mergée occupera la place d’une portion de 
fluide, d’une pefanteur égale à celle du corps 
entier, &  par conféquent, la colonne dans 
laquelle Ce trouve ce corps, fera en équi
libre avec les colonnes adjacentes. ( Voyei 
F l u i d e  , H y d r o s t a t i q u e  , P e s a n t e u r  

s p é c i f iq u e  , A r é o m e t r e  , B a l a n c e  H y 
d r o s t a t i q u e .  ) ]

EM ISSIO N . Terme de Phyfique. A c 
tion par laquelle un corps lance ou foit 
fortir hors de lui des particules de fa pro
pre fubftance, ou de quelqu’autre fubftance 
qui lui eft unie. C ’eft la même chofe qu’É - 
manat'.on. ( Voye%_ E m a n a t i o n .  )

C  eft une grands queftion en Phyfique,
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&  fur laquelle on n’eft pas d’accord, que 
de favoir lî la propagation de la lumiere 
fe fait par preffion ou par EmiJJion, 
c ’eft-à-dire, fi elle fe communique à nos 
yeux par l’aétion du corps lum ineux, fur 
un fluide permanent entre lui &  nous , 
ou par YEmijjion des particules de la pro
pre fubftance du corps lumineux lui-meme 
jufqu’à notre organe. ( Voy. P r o p a g a t i o n  

d e  l a  L u m i e r e . )

t E N C L U M E . On a donné ce nom à un 
des quatre oflèlets qui fe trouvent renfer
més dans la CaiJJe du Tambour. ( Foye\ 
C a i s s e  de T a m b o u r ,  &  O r e i l l e .  ) UEn- 
clurne b 011 B  ( Pl. X X V I I I ,  fig. 2. ) a un 
corps e &  deux branches/, g: il fe trouve 
dans le corps de l’enclume deux cavités & 
une éminence pour fon articulation avec le 
Marteau A .  ( Voye\ M a r t e a u .  ) Les bran
ches d eYEnclume font d’inégale longueur: 
la plus courte f ,  n’a point de connexion 
avec les autres offelets ; mais la plus longue 
g , qui eft un peu courbée, fe termine en 
une cavité fuperficielle, pour recevoir une 
des convexités de YOs orbiculaire. ( Voy. 
O s o r b i c u l a i r e . )

E N C R E S  S Y M P A T H IQ U E S . On 
appelle ainiî des liqueurs avec leiquelles 
on trace des caradreres, q u i , lorfque la 
liqueur eft féchée , ne font point viiibles 
d’eux-mêmes, mais qui le deviennent par 
quelque moyen fecret &  furprenant pour 
ceux qui l’ignorent.

On peut diviier en quatre claffes les 
Encres Jympathiques. La premiere com-

f  rend celles qui deviennent viiibles par 
addition d’une fécondé liqueur ou de la 

vapeur de cettte liqueur. Dans- la fécondé 
claiîè font celles qui deviennent vifibles, 
en les expofant à l’aétion de l’air ou du 
Soleil, La troilieme claffe eft compofée de 
celles qui deviennent vifibles par l’addi- 
îion d’une matiere colorée réduite en 
poudre fubtile. Enfin dans la quatrième 
claffe font celles qui deviennent vifibles, 
en les chauffant, ou en les expofant à 
l ’aclion du feu.

[P o u r faire les liqueurs de la premiere 
claffe , prenez une once de litharge, ou de 
minium , plus ou m oins, que vous mettrez
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dans un matras, verfant deffus cinq ou fix 
onces de vinaigre diftillé : faites digérer 
à froid , pendant cinq ou fix jours, ou fept 
ou huit heures au bain de fable j le vinaigre 
diffoudra une partie de la liqueur ou du 
m inium , &  s en iaoulera :'après quoi, vous- 
filtrerez par le papier, &  le garderez dans 
une bouteille. Cette diffolution eft connue 
en Chym ie fous le nomj.de Vinaigre de 
Saturne.

Pour préparer la fécondé liqueur, pre
nez une once d’orpiment en poudre , deux 
onces de chaux vive -, mettez les enfemble 
dans un matras, ou tel autre vafe de verre 
convenable -, verfez par-deftiis une chopine 
d’eau commune : faites digérer le tout à 
une chaleur douce l’eipace de fept ou huit 
heures, agitant de temps en temps le mé
lange -, une partie de l’orpiment &  une 
partie de la chaux s’uniront &  for
meront j avec l’eau , une liqueur jau
nâtre , connue dans l’art fous le nom de 
Foie d’ arjenic. Vous pouvez filtrer cette 
liqueur, ou bien la laiffer clarifier d’elle- 
même par le repos, la decanter &  l’enfer
mer dans une bouteille.

Si vous verfez un peu de cette fécondé 
liqueur fur une petite quantité de la pre
miere , ces deux liqueurs, de claires &  de 
limpides qu’elles étoient, fe troubleront & 
deviendront d’un noir - brun foncé. C ’eft 
cette propriété du foie d’orpiment qui le 
rend propre à découvrir les vins lithar- 
girés.

Mais ces deux liqueurs nous préfentent 
un phénomene beaucoup plus furprenant. 
Prenez une plume neuve, écrivez avec la 
premiere liqueur fur du papier •, les carac
tères que vous aurez formés ne paraîtront 
pas, ou du moins ne paraîtront que comme 
iï l’on eut écrit avec de l’eau , c’eft-à-dire, 
que le papier fera mouillé par-tout où la 
plume aura paffé : vous pouvez le laiffer 
lécher de lui-même, ou le préfenter au feu, 
marquant feulement l’endroit où vous aurez 
paffé la plume. Couvrez l’écriture de deux 
ou trois feuilles de nouveau papier, &  paflez 
légèrem ent, avec la barbe d’une plume, 
ou une petite éponge, un peu de la leconde 
liqueur fur la feuille de papier la plus éloi
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gnée de celle ou vous avez trace les carac
tères , à l’endroit qui repond aux caradteres 
formés avec l’autre liqueur ; fur-le-champ , 
les caradteres , d’invifibles qu ils etoient, 
paroîtront très-bien, &  feront prefqu auffi 
noirs que s’ils euflVnt été formes avec de 
l’encre ordinaire. Bien plus, li vous enfer
mez le papier écrit, avec la premiere liqueur, 
entre plufieurs mains de papier ; que vous 
frottiez la premiere feuille avec la fécondé 
liqueur 3 Sc cjue vous mettiez ces mcïins 
de papier à la preffe fous quelque gros 
livre j quelque-temps après vous pouvez 
retirer votre papier, dont les caraéteres 
feront devenus noirs. D eux cents feuilles de 
papier, interpolées entr’elles, ne font pas 
capables d’empêcher leur effet •, elles ne 
font que le retarder.

Autre exemple de la premiere claffe. 
On fait diffoudre , dans de l’eau régale, 
tout l’or qu’elle peut diffoudre, &  on affai
blit cette diffolution par cinq ou fix fois 
autant d’eau commune. On fait dilfoudre 
à part de l’étain fin dans de l’eau régale : 
lorfque le dillolvant en eft bien chargé, on 
-y ajoute une mefure égale d’eau com
mune.

Ecrivez avec la diffolution d’or fur du 
papier blanc-, biffez le fécher à 1 om bre, 
&  non au Soleil -, l’écriture ne paroîtra 
p.is, du-moins pendant les fept ou huit 
premieres heures. Trem pez un pinceau 
dans la diffolution d’étain , &  paflèz ce 
pinceau fur l’écriture d’o r , dans le moment 
elle paroîtra de couleur pourpre. On peut 
effacer la couleur pourpre de l’écriture d’or, 
en la mouillant d’eau régale. On .la fera 
reparoître une fécondé fois, en repaffant 
defius la folution d’étain.

• Les cara&eres, qui ont été écrits avec une 
matiere qui a perdu fît couleur par être 
diffoute , reparoiifent en trouvant le pré
cipitant de ce qui l ’a diffoute ; car alors 
elle fe revivifie, renaît &  fe rencontre avec 
fa couleur. Le diffolvant la lui avoit ôtée , 
le précipitant la lui rend.

Sur cela eft fondé un jeu d’Encre Jym- 
pathique qui a dû furprendre, quand il a 
été nouveau : il étoit bien imaginé pour 
écrire avec plus de myftere &  de sûreté. 

Tome L
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Sur une écriture invifible, on met une 
écriture vifîble , &  l ’on fait difparoitre l é- 
criture vifible &  fauffe, &  paroître l invifible 
&  vraie.

La féconde claffe comprend les Encres 
fÿnipathiques dont l’écriture invifible de
vient colorée, en l’expofant à l’air. A jou tez, 
par exem ple, à une diflolution d’or dans 
l ’eau régale, affez d’eau pour qu’elle ne 
faffe plus de taches jaunes fur le papier 
blanc -, ce que vous écrirez avec cette li
queur, ne commencera à paroître qu’après 
avoir été expofé au grand air pendant une 
heure ou environ j l’écriture continuera à 
fe colorer lentem ent, jufqu’à ce qu’elle 
foit devenue d’un violet foncé prefque 
noir.

S i , au-lieu de l’expofer à l’a ir, on la garde 
dans une boîte fermée ou dans un papier 
bien plié , elle reftera invifible pendant 
deux pu trois mois. Mais à la fin elle fe 
colorera , &  prendra la couleur violette 
obfcure.

Tant que l’or refte uni à fon diffol
vant, il eft jaune-, mais l'acide de fon dif
folvant étant vo latil, la plus grande partie 
s’en évapore, &  il n’en refte que ce qu’il 
en faut pour colorer la chaux d’o r , qui eft 
demeurée fur le papier.

La diffolution de l’argent fin dans de 
l’eau forte ., qu’on a affoiblie enfuite par 
l’eau de pluie diftillée comme on a afîoibli 
celle de l’o r , fait auffi une écriture invi
fible , q u i, tenue bien enferm ée, ne devient 
lifible qu'au bout de trois ou quatre m ois-, 
mais elle paroît au bout d’une heure fi 011 
l’expofe au S o le il, parce qu’on accéléré 
l ’évaporation de l’acide. Les caractères, 
faits avec cette folution, font de couleur 
d’ardoife ; parce que l’eau forte eft un 
diffolvant toujours un peu fulfureux , &  
que tout ce qui eft fulfureux noircit 
l’argent. Cependant comme ce fulfureux 
eft vo la til, il s’évapore -, & ,  dès qu’il eft 
entièrement évaporé , les lettres repren
nent la véritable couleur de l’argent, fur- 
tout fi celui qu’on a employé dans l’expé
rience eft extrêmement fin, &  fi l’expé
rience fe fait dans un endroit exempt de 
vapeurs.
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On peut mettre encore dans Cette claffe 
plufieurs autres diffolutions métalliques , 
comme du plomb dans le vinaigre , du 
cuivre dans l’eau forte , & c. mais elles 
rongent &  percent le papier.

L a troifieme claffe eft celle des Encres 
Jympathiques,  dont l’écriture invilîble pa
roît en la frottant avec quelque poudre 
brune ou noire. Cette claffe comprend pref
que tous les fucs glutineux &  non-colo
ré s , exprimés des fruits &  des plantes, le 
lait des animaux, ou autres liqueurs graffes 
&  vifqueufes. On écrit avec ces liqueurs ", &  
quand l’écriture eft féche , on fait paffer 
deffus légèrement &  en remuant le papier, 
quelque terre colorée réduite en poudre 
iubtile , ou de la poudre de charbon : les 
caraCteres reftercnt colorés , parce qu’ils 
font formés d'une efpece de g lu , qui re
tient cette poudre fuDtile.

Enfin la quatrième claffe eft celle de 
ces écritures, qui ne font vifibles qu’en les 
chauffant. Cette claffe eft fort ample , &  
comprend toutes les infufions &  toutes les 
diffolutions dont la matiere diffoute peut 
fe brûler à très - petit feu , &  fe réduire 
en une efpece de charbon. En voici un 
exemple qui fuffira.

Diffolvez un fcrupule de fel ammoniac 
dans deux onces d’eau pure ; ce que vous 
écrirez avec cette folution ne paroîtra 
qu’après favoir échauffé fur le feu ou après 
avoir paffé deffus un fer un peu chaud. U 
y  a grande apparence que la partie graffe 
&  inflammable du fel ammoniac, fe brûle 
&  fe réduit en charbon à cette chaleur, 
qui ne fuffit pas pour brûler le papier. 
A u  refte , cette écriture étant fujette à 
s’humeCter à l’a ir, elle s’étend, les lettres 
fe confondent, & ,  au bout de quelque 
tem ps, elles ne font plus diftinguées ou 
féparées les unes des autres.

Quand récriture invifible a une fois paru 
par un de ces quatre moyens, elle ne dif
paroît plus, à moins qu’on ne verfe deffus 
une liqueur nouvelle, qui faffe une fécondé 
diffolution de la matiere précipitée.

L ‘Encre fympathique de M. Hellot , 
après avoir paru , difparoît &  reparaît en- 
luite de nouveau tant que l ’on veut; fans
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aucune addition, fans altération de couleur, 
&  pendant un très-long-temps , fi elle a 
été fiiite d’une matiere bien conditionnée. 
C ’eft en l’expofant au feu &  en lui don
nant un certain degré de chaleur , qu’on 
la fait paraître ; refroidie, elle difparoît, 8t ' 
toujours ainfi de fuite.

Cette Encre n’a la finguîarité de difpa- 
roitre après avoir paru , que quand on ne 
l’a expolée au feu que le temps qu’il falloit 
pour la faire paraître , ou un peu plus ï 
fi l’on l’y  tient trop long-tem ps, elle ne 
difparoît plus en fe refroidiffant j tout ce 
qui faifoit le jeu des alternatives d’appa
rition &  de difparition a été enlevé : elle 
rentre donc alors dans la claffe des En
cres Jympathiques communes qui fe rap
portent au feu. Cette Encre eft fufcepti- 
ble d’une pouffiere colorée , &  enfin il y 
a une liqueur ou une vapeur qui agit fur 
elle. Quand elle eft dans la perfection, elle 
eft d’un verd mêlé de b le u , d’une belle 
couleur de lilas : alors cette couleur eft 
fixe , c’eft-à-dire , toujours la même de 
quelque fens qu’on la regarde , quelque 
foit la pofition de l’œil par rapport à l’ob
jet &  à la lumiere ; mais il y  a des cas 
où cette couleur eft changeante, félon que 
l’œil eft différemment polé 5 tantôt elle ell 
lilas fale, tantôt feuille morte 5 &  ce qui 
prouve que cela doit être compté pour 
une imperfection, &  non pour un agré
ment , c’eft que l‘Encre à couleur chan
geante ne pourra paraître ou difparoître 
que quinze ou feize fois : au-lieu que celle 
de couleur fixe foutiendra un bien plus 
grand nombre de pareilles alternatives.

Si l’on veut que cette Encre devienne de 
la claffe qui fe rapporte à l’air , alors il 
faudra tenir l’écriture expofée à l’air pen
dant huit ou dix jours -, elle fera de cou
leur de rofe. O n altérera auffi le plus fou- 
vent fa couleur, en la faifant paffer dans 
les autres claffes ; mais il paroît que fes 
deux couleurs extrêmes, ou les plus dif
férentes , font celles de lilas &  celle de 
rôle. M. Elellot, qui vit de cette Encre pour 
la premiere fois entre les mains d’un A r- 
tifte A llem and, trouva dans les minéraux 
de bifmuth j. de C obolt, &  d’arfenic, qui
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contiennent de l’azur , la matiere colo
rante qui étoit fon objet -, &  l’on croira 
fans peine , comme le dit M. de Fonte- 
nelle, que M. Hellot a tiré de cette ma
tiere tout ce qu’elle a de plus caché.

E N C  Y C L IE S. Terme de Phyfique. C ’eft 
ainfi que les Phyficiens appellent ces cercles 
qui fe forment dans l'eau , lorfqu on y  
laiffe tomber une pierre. V oici comment 
on peut expliquer la formation de ces 
cercles. La pierre, en tombant., enfonce 
un peu les particules d’eau qui le trouvent 
fous elle ; ce qui oblige les voifincs de 
s’élever tout autour, en formant une ef
pece de cercle plus élevé que la furface 
de l’eau. Quand ces particules d’eau fe font 
élevées autant que l’exige la valeur de 
î ’effort qui les a pouffées, elles tombent 
pour fe mettre au niveau du refte; mais 
en tombant avec accélération à la maniéré 
de tous les autres graves, elles pouffent 
l’eau voilîne , &  la font élever à fon tour, 
ce qui forme un fécond cercle, qui a un 
plus grand diametre que le premier. Cette 
portion d’eau ainfi élevée , en retombant 
enfuite, en fait élever une autre, laquelle, 
en retombant à fon tour, communique un 
pareil mouvement à celle qui l’environne, 
&  ainfi de fuite, jufqu’à ce que le mouve
ment imprimé à l'eau par la pierre , foit 
devenu infenfible , en fe communiquant à 
une plus grande quantité de matiere.

E N D É C A G O N E . Figure qui a onze 
côtés &  onze angles -, elle eft régulière, 
lorfque tous les côtés, &  par confécjuent 
tous les angles font égaux. Pour decrire 
un Endêcagone régulier, il ne s’agit que 
de divifer un cercle en onze arcs égaux, 
chacun de 3277 degrés, parce que onze 
fois 32 77- font 360. La corde de chacun 
de ces arcs fera un des côtés de ce poly
gone ; de forte que les onze cordes des 
onze arcs formeront les onze côtés de Y En- 
décagone régulier -, car toutes ces cordes 
font égales entr elles, puifqu’elles foutien- 
nent les arcs égaux entr’eux.

Pour avoir la lurface d’un Endêcagone 
quelconque , foit régulier, foit irrégulier, 
(Poyeç P o lygo n e. )

Tous les angles intérieurs d’un Endé-
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engone quelconque valent, pris enfem ble, 
1620 degrés; &  pour favoir de combien 
de degrés eft chaque angle intérieur d’un 
Endêcagone régulier , il faut divifer le 
nombre de degrés que valent enfemble 
tous les angles intérieurs, favoir 16 2 0 , 
par 1 1 ,  nombre des côtés ou des angles 
de l’Endêcagone ; le quotient 147 7- donne 
la valeur de chacun de ces angles.

E N G I N .  Machine compofée de plu
fieurs machines fimples , combinées en
femble , &  qui fert à élever ou à foutenir 
des poids.

Cette machine (P l. X V I , fig. 8.) ne 
diffère de la grue ou plutôt du Gruau, 
que par fa piece de bois K  £ ,q u i  fert à 
éiever les fardeaux. Dans le gruau, cette 
piece eft inclinée ; dans Y Engin , elle eft 
horizontale : du refte, cette machine agit 
précifément comme le gru au , &  de même 
que lu i , elle eft compofée du treuil &  de 
la poulie. ( Voye% G r u e ,  T r e u i l  & 
P o u l i e . )

E N G Y S C O P E . C ’eft la même cholè 
que Microjfcope. ( Voye{ M i c r o s c o p e . )

E N N E A G O N E .  Figure qui a neuf 
côtés &  neuf angles. Elle eft régulière lo r f
que tous les cô tés, &  par conféquent tous 
les angles font égaux. Pour décrire un E n- 
néagone régulier il faut divifer un cercle 
en neuf arcs égaux, dont chacun fera de 
40 degrés, parce que 9 fois 40 font 360. 
La corde de chacun de ces arcs fera un des 
côtés de ce polygone : de forte que les 
neuf cordes des neuf arcs formeront les 
neuf côtés de YEnnéagone régulier ; car 
toutes ces cordes font égales entr’e lles, 
puifqu’elles foutiennent des arcs égaux 
entr’eux.

Pour avoir la furface d’un Ennéagone 
quelconque, foit régulier , foit irrégulier,
( Voye\ P o l y g o n e .  )

Tous les angles intérieurs d’un Ennéa
gone quelconque va len t, pris enfem ble, 
1260 degrés. Et pour fiivoir de combien 
de degrés eft chaque angle intérieur d’un 
Ennéagone régulier, il faut divifer le nombre 
de degrés que valent enfemble tous les 
angles intérieurs , favoir 1260 , par 9 , 
nombre des côtés ou des angles de YEn-
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néagone; le quotient 140 donne la valeur 
de chacun de ces angles.

E O L I P Y L E .  Vafe de métal creux, 
ayant la forme de boule ou de poire , 
garni d’un bec ou tuyau recourbé, qui n’a 
qu’une ouverture très-étroite. Cette boule 
(PL Phyf. fig. 28. ) ou cette poire (PL  
X X X IH >  fig- IO. ) étant en partie rem
plie d’eau, &  expofée fur un feu de char
bons bien allumés, produit par Ton bec T  
un fouffle S  très-viclent.

Comme ce vafe n’a qu’un très-petit trou, 
pour y faire entrer l’eau , on le fait chauf
fer fortem ent, afin d’en chafler une grande 
partie de l’air qu’il contient. Enfuite on 
plonge fon tuyau T  dans l’eau, &  on re
froidit le vafe E  avec une éponge imbibée 
d’eau froide. Le peu d’air qui y  eft relié, 
réprimant fa denfité ordinaire, permet à 
l’eau d’y  entrer , ce qu’elle fait , étant 
preffée par le poids de l’atmofph re. Alors 
011 fait chauffer de nouveau YEolipyle, 
afin d’exciter le fouffle dont nous avons 
parlé.

Quelques Auteurs attribuent ce fouffle 
à l’air dilaté par l’aélion du feu. U ne 
preuve que cela n’eft pas, c’eft que fi l’on 
plonge le bec de YEolipyle dans un verre 
d’eau , on ne voit aucune bulle d’air tra- 
verfer la liqueur ; on entend feulement un 
fifflement qui reffemble beaucoup au bruit 
que fait de l’eau jetée fur un corps très- 
chaud ; ce qui fait juger avec plus de 
raifon que ce fouffle eft occafionné par 
l’eau du vafe réduite en vapeur très-dila- 
tée. C ’eft cette même vapeur q u i, par fon 
expanfion, chaffe l’eau en forme de je t , 
lorfqu’on renveife YEolipyle le tuyau en 
en-bas, &  qu’on continue de le tenir fur le 
feu. ( Voye% fîg. 11 . ) S i , au-lieu d’eau , on 
a mis de l’efprit-de-vin dans YEolipyle , 
on peut produire un jet de fe u , en pré- 

fentant un flambeau allumé à quelques 
pouces de l’ouverture du bec de YEoli- 
pyle.

E P A C T E S . On appelle ainfi un nombre 
qui exprime celui des jours dont la N ou
velle Lune précédé le commencement de 
l’année. JJ Épacle vient donc de l’excès de 
l’année folaire fur l’année lunaire ; or cet
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excès eft de I î jours, parce que l’année 
lunaire étant compofée de 12 lunaifons ou 
mois fynodiques, chacun de 29 jours 12 
heures 44 minutes, ne comprend que 354 
jours &  à-peu-près un tiers, &  que l’an
née folâtre eft compofée de 365 jours & 
environ un quart. Il y a donc dans l’année 
folaire 11 jours de plus que dans l’année 
lunaire. Ainfi , en luppofant que l’année 
folaire &  l’année lunaire aient commencé 
en même tem ps, YEpacle. de l’année fui- 
vante fera 11 -, celle de la troifieme année 
fera 22 i celle de la quatrième année fe
roit 33; mais comme YEpacle n’eft jamais 
de plus de 30, parce que 30 jours font un 
mois, de ce nombre 33 on retranche 30', 
dont on fait un mois intercalaire, que les 
Aftronomes appellent Embolifmique , & 
que l’on ajoute à la troifieme année lu
naire , qui par-là fe trouve compofee de 
1 3 lunaifons : &  YEpacle de la quatrième 
année eft 3 , celle de la cinquième année 
eft 1 4 ,  &  ainfi de fuite, en ajoutant tou
jours x 1 à YEpacle de l’année précédente 
pour former YEpacle de l’année fuivante, 
&  en retranchant 30, toutes les fois cjue 
les 11 ajoutés à YEpacle de l’année prece- 
dente, font un nombre fupérieur a 30 
en formant de ces 30 retranchez un mois 
embolifmique.

Les Epacles fervent à trouver l'âge de 
la Lune pour un jour quelconque dune 
année propofée. Pour cela, il faut ajouter 
enfemble trois chofes -, 1 .° YEpacle de 1 an
née propofée-, 2 .°le nombre des mois écou
lés depuis Mars inclufivement \ 3.0 le quan- 
tieme du mois : la fomme fera l’age de la 
L un e, pourvu que cette fomme ne iur- 
paffe pas 30 -, mais fi elle furpaffe 30, le 
furplus feulement fera l’âge de la Lune, fi 
le mois a 31 jours-, mais li le mois na que 
30 jours, ce fera le furplus au-delà de 29, 
qui marquera l’âge de la Lune. Suppolons, 
par exem ple, qu’on demande l’âge de la 
Lune pour le 15 Juillet 17 6 7 , il faut ad
ditionner enfemble 30 YEpacle, 5 Poul' 
le nombre des m ois, &  le quantieme du 
mois, qui eft 1 5 , la fomme fera 50 , dont 
on ôtera 30, parce que Juillet a 31 jours, 
le refte 20 eft l’âge de la Lune pour le 15
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Juillet 1767. Si l’on demandoit l’âge de 
ia Lune pour le 10 Septembre 17 6 7 , on 
additionnera enfemble 30 d apacle, 7  pou 
le nombre des mois, &  10 pour le quan- 
tieme du mois : la fomme fera 4 7 , don. 01 
n’ôtera que 2 9 , parce que Scptenibre n a 
que 30 joursi le refte 18 eft l uge de la 
Lune pour le 10 Septembre 1767.

LesEpaclesexpriment doncpom cnaq̂ ie 
année l’âge q u  avoit la  Lune a la fin de 
l’année précédente. Lannee 1768 , par 
exem ple, avoit 11 d’ Epacle : cela veut dire 
qu’à la fin de l’année 1 7 6 7 , 1a Lune eioit 
âgée de 11 jours. Si l’on vouloit donc la
voir l’âge d e là  Lune pour un jour quel
conque du mois de Janvier , il fufhroit 
d’ajouter 1 ’EpaM  au nombre des jours 
écoulés depuis le commencement de i an
née. Par exemple , fi 1 on veut favon 1 âge 
de la Lune pour le 6 Janvier 17 6 8 , on 
n’a qu’à ajouter 1 ’ Epacle de l’annee, qui 
eft 1 1 ,  au quantieme du mois «qui eft 6 v 
la fomme 17 eft l’âge de la Lune pour le
jour propofé.

Lorfqu’on connoît Y Epacle pour une 
année, il eft aifé de connoître 1 £ pacte 
de l’année fuivante. On n a , pour cela , 
qu’à ajouter X 1 à 1 ’ Epacle connue li la 
fomme n’excéde pas 30, elle fera 1 Epacle 
cherchée-, mais fi la fomme excede 30, on 
en ôtera 30, pour en former un mois em- 
bolifm ique, &  le refte donnera 1 apacle 
que l’on cherche. Lannee 1761 , par 
exem ple, avoit 23 d Epacle : 1 annee 1762 
a eu 4 : l’année 1763 a eu 1 5 3 &  ai11*1 de 
fuite. Cette méthode fouffre cependant une 
exception que voici. Si 1 année, dont on 
cherche XEpacle, a pour Nom bre d O i I , 
il faut ajouter 12 , &  non pas 1 1 , à 1 Epacl- 
connue, parce que cette annee, qui a I 
pour Nombre d’O r , eft précédée par a 
dix-neuvieme ou derniere année du Cycle 
Lunaire, dans laqu.elle le mois intercalé ou 
etnbolijrniiiue n’eft que de 29 jours, &  non
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pas de 30, comme le font les fix autres.
( Voyez C y c l e  L u n a i r e .  ) Par exemple , 
fi l’on cherche l’ Epacle pour l’année 1707 > 
qui étoit la premiere du Cycle Lunaire, &  
qui avoit, par conféquent I pourN om bie 
d’O r, il faut ajouter 12 à Y Epacle 18 de 
l’année précédente, dans laquelle le mois 
intercalé n avoit que 29 jours, puifque cette 
année étoit la derniere du Cycle Lunaire.

On peut encore trouver Y Epacle, pen
dant le fiécle préfent, pour une année 
quelconque , fi 1 on connoît le Nom bre 
d ’O r de l’année propofée. Il faut divifer 
ce nombre d’O r par 3 : s il refte 1 après 
la divifion , on ôte I du Nom bre d O i , &  
le refte eft Y Epacle cherchée : s’il refte 2 
après la divifion , on ajoute 9 au N om bre 
d’O r , &  la 'fomme eft Y Epacle cherchée : 
s’il ne refte rien après la divifion, 011 ajoute 
19 au Nombre d’O r , &  la fomme eft
Y Epacle cherchée, pourvu quelle n’excéde 
pas 30 : car, dans le cas où la fomme ex
cède 30 , c’eft feulement l’excès au-defliis 
de 30 qui eft Y Epacle cherchée. E11 1 7 6 5 , 
par exem ple, le Nombre d O r  etoit 18 j 
lequel nombre étant divife par 3 5 il ne 
refee rien : c’eft pourquoi au Nom bre d’O r 
18 j’ajoute 19 ; la fomme 37 excède 30 
de 7  : c’eft donc cet excès 7  qui étoit Y Epacle 
de l’année 1765..

On peut encore trouver Y Epacle pour 
une année quelconque , dont on connoît 
le Nombre d’O r , en procédant de la ma
niéré fuivante: X.° O n ôte I du Nom bre 
d’Or -, 2.0 on multiplie le refte par 11 ;
3.0 on divife par 30 le produit de la mul
tiplication. L e  refte de la divifion eMEpacle 
cherchée. Cette réglé eft fondée fur ce 
que Y Epacle augmente toutes les années de
1 1 , &  que Y Epacle eft o , ou 30, lorfque 
le Nom bre d’O r eft I. V o ici la Table des 
Epacles qui répondent au Nom bre d’O r , 
calculé par la réglé dont nous venons de 
parler.
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ÉPA ISSEU R . C e ft la même choie que 

."Profondeur. ( Voyez P r o f o n d e u r .  )
EPH ÉM ÉRIDES. Nom  que les A ftro

nomes donnent aux livres où font calculés 
les mouvements des Aftres , &  où Ton 
trouve l’état du Ciel pour chaque jour de 
l ’année. Ce font des elpeces de journaux, 
qui font connoître en quels endroits du 
Ciel les Aftres fe rencontrent chaque jour , 
&  en quels afpedts ils font entr’eux.

É P I C Y C L E .  Ancien terme d’Aftro
nomie. C ’eft un petit cercle , dans la cir
conférence duquel on fuppofe que le 
Soleil fe meut uniformément d’Orient en 
O ccid ent, tandis que le centre de ce petit 
cercle parcourt auffi uniformém ent, mais 
en fens contraire, c’eft-à-dire, d’Occident 
en O rie n t, la circonférence d’un grand 
cercle , au centre duquel eft placée laTerre. 
Sait A B  D I  (P l. L I X , fig. 4. ) le grand 
cerc le , au centre F  duquel eft placée la 
Terre : G H K  le petit cercle, appellé Epi- 
cycle , dans la circonférence duquel le 
Soleil fe meut uniformément d ’Orient en 
O ccident, c’eft-à-dire, de G  en H , tandis 
que le centre B  de ce petit cercle parcourt 
auffi uniformément , mais d’Occident en 
O rien t, c’eft-à-dire, de A  en B , la cir
conférence du grand cercle. Suppofons 
que le point G  de 1 ‘Epicycle j  qu’on appelle r apogée, fe foit trouvé au commencement 
du mouvement dans la direction du rayon 
F A , c’eft-à-dire, en N , le Soleil y  étant 
placé. Pendant le temps que le centre B  
de l’Epicycle aura employé à parcourir l’arc 
A  B  du grand cercle, le Soleil aura par
couru l ’arc G H de l ’Epicycle, lequel eft 
de même nombre de degrés que l’arc A  B. 
Le lieu du Soleil fera donc en H , moins 
avancé que le centre de l’Epicycle , qui 
fera en B. Lorfque le centre B  de l’Epi
cycle aura parcouru la demi-circonférence 
A  B  b du grand cercle, le Soleil aura auffi 
parcouru la demi - circonférence g h P  de 
l ’Epicycle, &  fe trouvera à fon périgée, 
en P. Enfin, pendant que le centre b de 
l’Epicycle parcourra l’autre demi - cir
conférence b D I A  du grand cercle , le 
Soleil parcourra auffi l’autre demi-circon
férence P  D  g  de ï  Epi cycle j  &  fe trouvera j
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d ^  nouveau à 1 apogée en N. D e forte 
qu à la fin de cette révolution, le Soleil 
aura paru parcourir le cercle ponctué 
N H C N ,  dont le centre eft en E , &  qui 
eft excentrique au grand cercle A B D  
au centre F  duquel on fuppofe que k  
Terre eft placée.

Ptolémée avoit imaginé les Epicycles; 
pour expliquer les inégalités du mouve
ment du Soleil &  des planetes , lefquelles 
dépendent de la figure de leurs orbites & 
du mouvement de la Terre autour du 
S o le il, que Ptolémée n’admettoit pas. On 
a 1 obligation à Copernic d’avoir débarraffé
1 Aftronomie de tous ces Epicycles ,  eu 
attribuant à la Terre un mouvement fur 
fon axe &  un autre autour du Soleil. 
( Voye\ S y s t è m e s  d u  M o n d e .  )

Mais, comme les inégalités du mouve
ment des Planetes, favoir, leurs accélérations, 
retardements , rétrogradations , ftations , 
& c. s’obfervent à chaque l'évolution fyno- 
dique, il faut fuppofer que chaque pla
nete parcourt la circonférence entiere de 
fon Epicycle, mais d’Occident en Orient, 
c eft-à-dire, de G  en L ,  dans le temps 
de fa révolution fynodique, qui eft bien 
différent de celui qu’elle emploie à faire 
fa révolution périodique. D e forte qu’on 
fuppofe que le centre B  de l’Epicycle de 
Saturne, par exem ple, acheve fa révolution 
fur le cercle B D 1 A B , (  ce qui eft fa 
révolution périodique, ) dans l’efpace d’en
viron 30 ans, pendant que Saturne , placé 
en G  fur fon Epicycle , parcourt la cir
conférence G L K H G  de cet Epicycle dans 
l’efpace d’un an &  environ 13 jours, ce 
qui eft le temps de fa révolution fyno
dique , c’eft-à-dire, de fon retour au Soleil. 
D e même le centre de Y Epicycle de Ju
piter acheve fa révolution périodique dans 
l’efpace d’environ 12 ans, pendant que 
Jupiter parcourt la circonférence entiere de 
fon Epicycle dans l’efpace d’un an &  environ
34 jours, &  ainfi des autres planetes.

Rendons ceci fenfible. Suppofons T  
(P l. L I V , fig. 6. ) la Terre placée au 
centre du monde : V  Z  S X  Y  F  h  courba 
que décrit le Soleil autour de la Terre : 
C D E F Ç  une portion de l ’orbite de Ju-



piter : Jupiter placé fur Ton Epicycle en P  > 
&  en oppofition avec le Soleil qui eft en S : 
alors Jupiter eft périgée. Dans 1 efpace de 
6 mois &  environ 17  jours, le Soleil aura 
parcouru la portion S  X  Y  F de fon orbite 
&  (e trouvera en Vÿ mais, pendant ce 
même temps , le centre C  de Y Epicycle 
fera allé de C  en D ,  &  Jupiter aura par
couru la moitié P K B  de Ton Epicycle } 
&  le point B  j  ainiî que Jupiter ,  fe 
trouvera en A .  Jupiter fera donc alors en 
conjoncftion avec le Soleil &  apogee, ce 
qui eft conforme aux obfervations. Six 
mois &  environ 17 jours après, le Soleil 
aura parcouru la portion V Z S X  de fon 
orbite, &  Jupiter aura parcouru 1 autre 
moitié de fon Epicycle ,  dont le centre 
fera allé, pendant ce temps-là, de D  en E. 
Jupiter fe trouvera donc en P  en oppo
fition avec le Soleil X  &  périgée -, ce qui 
eft encore conforme aux obfervations. D e 
forte q u e , pendant une de les révolutions 
lynodiques, Jupiter aura paru parcourir 
la courbe P f J g b e p .  Pour les mêmes 
raifons, pendant la révolution fynodique 
fuivante , Jupiter paraîtra parcourir la 
courbe p d g a  h H ,  &  ainfi de fuite.

Ces Epicycles pourraient repréfenter 
affez exactement les apparences, pourvu 
qu'on donnât à Mercure &  à Venus le 
même excentrique qu’au S o le il, &  qu’on 
les fît mouvoir fur des Epicydes dont le 
centre fût peu éloigné de celui du Soleil. 
A  l’égard des planetes fupérieures, Mars, 
Jupiter &  Saturne, il ‘faudrait le's placer 
fur des Epicydes dont les demi-diametres 
fufient égaux à la diftance du Soleil à la 
T erre , puifque, dans les oppofitions de 
ces planetes avec le Soleil, elles fe trou
vent plus près de la Terre de deux fois 
cette diftance , quelles ne le font dans 
leurs conjonctions.

É PO Q U E . Terme de Chronologie. Temps 
déterminé , d’où l’on commence à compter 
les années, ou tout autre intervalle de temps.

Ce temps , d’où l’on a commencé à 
compter les années, étant arbitraire, il 
n’eft pas étonnant que tous les Peuples, 
tant anciens, que modernes, aient confî- 
dérâblemênt varié dans leurs Epoques, Celle
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des Olympiades ,  d o n t  les G recs o n t fait 

u f a g e ,  c o m m e n c e  dans la 3938.e année de la 

P ériode J u lie n n e , 776  ans avant la naiflance  

de Jésu s -  C h r i s t .  ( Voye\ E p o q u e  d e s  

O l y m p i a d e s . )  C e lle  de la Fondation de 
Rome co m m e n c e  dans la 3961 . e année de  

la P é rio d e  J u l i e n n e ,  753 ans avant la 

naiflance de J é s u s - C h r i s t .  ( Voy. E p o q u e  

DE L A  FONDATION DE R O M E . ) C e lle  de  

Nabonajfar co m m ence dans la 3967.® an

née de la P ério de Julienne, 747 ans avant  

la naiflance de J é s u s - C h r i s t .  ( Voye\  
E p o q u e  d e  N a b o n a s s a r .  ) U  Epoque Ju
lienne co m m ence dans la 4668.“ année de  

la P ériode Ju lie n n e , 46 ans avant la naif- 

fance de J é s u s - C h r i s t .  ( Voye% E p o q u e  

J u lie n n e . ) C e lle  d o nt les Chrétiens fo n t  

uiage , co m m e n c e  dans la 4 7 14 ^ année de  

la Période Ju lie n n e , l’année m êm e de la 

naiflance de  J é s u s - C h r i s t .  ( Voye\ E p o 

q u e  C h r é t i e n n e .  ) Celle de Dioctétien 
co m m ence dans la 4 9 97/ année de la 

P ériode Julienne, 283 ans après la naif- 
fance de J é s u s - C h r i s t .  ( Voye£ E p o q u e  

D i o c l é t i e n n e .  ) Celle de Mahomet, d o nt  

les Turcs &  les autres Peuples de la R e
l igio n  M ahom étane font ufage , co m m e n ce  

dans la 5 3 3 5 .e année de la Période Ju
l ie n n e ,  621 ans après la naiflance de  

J é s u s - C h r i s t .  ( Voye% E p o q u e  d e  M a h o 

m e t .  ) Celle de la Correction Grégorienne 
com m ence dans la 6295.' année d e  la 

P ériode Julienne, 1581 ans après la naif- 
fance de J é s u s - C h r i s t .  ( Voye\  E p o q u e  

d e  l a  C o r r e c t i o n  G r é g o r i e n n e . )

E p o q u e  C h r é t i e n n e  , ou d e  l a  N a i s 

s a n c e  d e  Jé s u s  -  C h r i s t .  Epoque d’où 
les Chrétiens commencent à compter les 
années. Les fentimens des Chronologiftes 
font partagés fur le commencement de 
cette Epoque. Plufieurs ont compofé des 
traités particuliers touchant la véritable 
année de la naiflance de J é s u s  -  C h r i s t .  

Cependant, après avoir lu tout ce que ces 
Savants ont écrit lur ce fujet, on eft obligé 
de convenir qu’on ne fait point précifé- 
ment dans quelle année J é s u s - C h r i s t  eft 
n é, ou combien d ’années le font écoulées 
depuis fa naiflance jufqu’à aujourd’hui. 
U  Epoque Chrétienne j  fuivant laquelle nous
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comptons , commence dans la 4 7I4 -e an
née de la Période Julienne. ( Voye\ P é
r i o d e  J u l i e n n e . )

On a commencé à fe fervir de cette 
Epoque dans les actes publics, l’an 590 
en Italie , l’an 620 en Hollande &  l’an 
780 en France.

U  Epoque Chrétienne porte auffi le nom 
à!Ere Chrétienne, ou d 'Ere de la naijjance 
de J é s u s - C h r i s t . ( Voye% E r e . )

E poque de la  C orrection  G régo
rienne. Temps dans lequel le Calendrier 
fut corrigé par ordre du Pape Gré
goire X III . La Correction qui avoit été 
faite au Calendrier , fous l'Empire de 
Jules-Céfar, auroit fuffi pour toujours, fi 
les 6 heures, dont l’année folaire eft corn- 
pofée de plus que 365 jours, &  qu’on 
convint alors d’employer à former un 
jour tous les 4 ans , qu’on ajoutait à 
l ’année, pour en faire une année Biffex- 
t i le , lï ces 6 heures, dis-je, étaient com 
plexes i mais il s’en faut d’environ 11 
minutes. Cette quantité, qu’on employoit 
de trop tous les ans, quoiqu’eile foit très- 
petite , étant répétée pendant un grand 
nombre d’années , devint enfin fi confi
dérable , que, vers la fin du fixieme fiécle, 
les Equinoxes fe trouvèrent avancés de
IO jours, c’eft-à-dire, que le Soleil, au- 
lieu de n’arriver au premier point du figne 
du Bélier que le 21 Mars, y  arrivoit dès 
le I I .  Cet avancement, qui auroit tou
jours été en augmentant, auroit pu caufe r 
beaucoup de dérangement dans l’Office 
Ecciéfiaftique. C ’eft ce qui engagea le Pape 
Grégoire X III  à ordonner, par une Bull 
du 24 Février 158 2, que ces 10 jours de 
trop feroient retranchés, &  que le 5 O cto
bre fuivant feroit compté pour le 15 du 
même mois. C ’eft-là ce qu’on appelle Cor
rection Grégorienne. Plufieurs Nations adop
tèrent cette Correction, d’autres ne l’adop- 
terent pas. C ’eft ce qui a donné lieu à la 
diftinétion du vieux &  du nouveau Style. 
( Voyei V i e u x  S t y le  & N o u v e a u  S ty le .  ) 

Le Pape Grégoire X III  ne fe contenta 
pas de remédier aux erreurs paffées; la 
même caufe fubfiftant toujours, il voulut 
prévenir auffi celles que l’avenir auroit
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infailliblement caufées. Pour cela , les Af- 
tronomes qu’il avoit employés, ayant fup- 
puté que les 11 minutes employées de trop 
chaque année , formoient un jour entier 
au bout de 13 3 ans , on convint d’omet
tre trois bifîextes dans le cours de 400 
ans : ce qui a déjà commencé à être fuivi ; 
car l’année 1700 ne fut point brffextile : 
les années 1800 &  1900 ne le feront point 
encore -, mais l’année 2000 le fera, &  ainfi 
de fuite.

La Correction Grégorienne s’eft donc 
faite l’an 1582. Si l’on veut favoir combien 
il s’eft écoulé d’années depuis ce temps-là 
jufqu’à uneannée quelconque, on n’a qu’à 
ôter 1582 de l’année propofée. En ôtant, 
par exem ple, 1582 de 1 7 6 7 ,1e  refte 185 
apprendra qu’en l’année 17 6 7 , il s’eft écoulé 
185 années depuis la Correction Grégorienne.

E p o q u e  d e  l a  F o n d a t i o n  d e  R om e . 

C ’eft le commencement de la fondation 
de cette V ille. Suivant le rapport de Varron, 
on en jeta les fondements au printemps 
de la 23.e année après l’établifTement des 
Olympiades, c’eft-à-dire, au mois d’Avril 
de la 396i.c année de la Période Julienne, 
753 ans avant la naiffance d ï J é s u s - C h r i s t . 

Ainfi, pour favoir combien il s’eft écoule 
d années depuis la Fondation de Rome 
jufqu’à une année quelconque après l’Ere 
Chrétienne, il ne s’agit que d’. jju ter 753 
à l’année propofée. Par exemple , en ajou
tant 75 3 à 1 7 6 7 , cela fera voir que l’an
née 1767 eft la 2520.' année depuis la 
Fondation de Rome.

L ’Epoque de la Fondation de Rome 
porte auffi le nom à’Ere de la Fondation 
de Rome. ( Voye\ E r e .  )

C ’eft de cette Epoque que les Juifs 
comptaient autrefois leurs années.

E p o q u e  d e  M a h o m e t . Temps de la 
fuite de Mahomet de la Mecque à Médine. 
Cetfe Epoque tombe à l’année 5335 de 
la Période Julienne, c’eft-à-dire , 621 ans 
après la naiffance de J é s u s  - C h r i s t . On 
l’appelle encore Ere de VHégire; ( Voye\ 
H é g i r e . )  &  elle eft en ufage parmi les 
Turcs &  les autres Peuples de la Religion 
Mahométane.

Si l’on vouloit favoir combien il s’eft
écoulç



écoulé d’années depuis cette Epoque , juf
qu’à une année quelconque, il n y auroit 
qu’à Ôter 621 de l’année propofée-, le refte 
donneroit ce que l’on cherche. Par exem
p le , en ôtant 621 de 178 0 , cela appien- 
dra que l’année 1780 eft la 1 1 5 9-e anne  ̂
de Y Epoque de Mahomet; laquelle 1 159* 
année ne commence qu au mois de Juillet.

L 'Epoque de Mahomet porte auffi le 
nom d’Epoque des Turcs ou d Ere des 
Turcs. ( Voye\ E r e . )

E p o q u e  d e  N a b o n a s s a r .  Epoque qui 
tire fon nom de Nabonajfar Roi de 
Babylonne. On ignore à quelle occaflon 
cette Epoque a été établie ; 011 ne fait pas 
même le nom de celui qui l’a introduite. 
C e  qui fa  rendue célébré , c’eft que Pto- 
lémée y a fixé fes obfervations aftrono- 
miques. Elle eft datée du mois de Février 
de l’année 3967 de la Période Julienne , 
74 7 ans avant la nailîance de Jé s u s -C h r i s t .

Pour favoir combien il s’eft écoulé 
d’années , depuis cette Epoque , jufqu’à 
une année quelconque , après l’Ere Chré
tienne , il faut ajouter 747 à l’année pro
pofée : la fomme donnera ce que l’on 
cherche. Par exemple , fi l’on ajoute 747 
à 17 6 7 , la fomme 2 5 14  apprendra que 
l ’année 1767 eft la 25 14.® année de Y Epo
que de 'Nabonajfar.

L ’Epoque de Nabonajfar porte auffi le 
nom à'Ere de Nabonajfar ou d'Ere des 
Babyloniens. ( Voyeç E r e . )

C ’eft de cette Epoque que les Babylo
niens commencoient à compter leurs années.

E p o q u e  d e s  O l y m p i a d e s .  Temps de 
l ’inftitution des Jeux Olympiques , que 
les Grecs célébroient tous les quatre ans 
en l’honneur de Jupiter. C e tte  Epoque a 
commencé au mois de Juillet de la 
3938.® année de la Période Julienne, 776  
ans avant l’Ere Chrétienne. A in fi, fi l’on 
youloit (avoir combien il s’eft écoulé 
d’années, depuis cette Epoque, jufqu’à une 
année quelconque , après la naiflance de 
J é s u s - C h r is t  , on n’auroit qu’à ajouter 
776  à l’année propofée. Par exem ple, fi 
l ’on ajoute 776  à 176 8 , la fomme 254^- 
fera voir que l’année 1768 eft la 2544.' 
année de YEpoque des Olympiades, laquelle 
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2544.' année ne commence qu’au mois
de Juillet.

L'Epoque des Olympiades porte auffi le 
nom d'Ere Grecque ou d'Ere des Olym
piades. ( Voye\ E r e . )

C ’eft de cette Epoque que les Grecs 
commencoient à compter leurs annses.

E p o q u e  D i o c l é t i e n n e . Commencement 
du regne de l’Empereur Dioclétien. C e 
regne a commencé le 17 Septembre de 

année 4997 de la Période Julienne j c’eft- 
à-dire , 283 ans après la naiffance de J é s u s - 

C h r i s t .
Cette Epoque eft connue par les Chré

tiens fous le nom à'Ere des Martyrs ou 
à’Ere de perfécution , à caufe des grandes 
jerfécutions que les Chrétiens ont fouf- 

fertes fous cet Empereur •, elle eft d’un ufage 
fréquent dans l’ancienne Hiftoire de 
’Eglife.

Si l’on vouloit favoir combien il s’eft 
écoulé d’années , depuis cette Epoque, 
jufqu’à une année quelconque, il n y au
roit qu’à ôter 283 de l’année propofée: le 
refte donneroit ce que l’on cherche. En 
ôtant, par exemple, 283 de 1 7 6 7 , le refte 
1484 apprendra que l’année 176 7 eft la 
1484^ année de YEpoque Dioclétienne , 
laquelle 1484.® année ne commence qu’au 
mois de Septembre.

Cette Epoque porte encore le nom 
d'Ere Dioclétienne. ( Vioye\ E r e .)

C ’eft de cette Epoque que les premiers 
Chrétiens commencoient à compter les an
nées. Les Mores s’en fervent encore au
jourd’hui.

E p o q u e  J u l i e n n e . Tem ps de la cor- 
reétion du Calendrier Romain fous l’Em- 
pire de Jules-Céfàr. Les Egyptiens n’éva- 
luoient l’année que 365 jours -, mais, comme 
elle eft cômpofée de 365 jours &  environ 
6 h eures, on reconnut dans la fuite que 
les Equinoxes reculoient tous les quatre 
ans d’un jour , à peu de chofes près. Pour 
remédier à cet inconvénient , on convint 
d’employer ces 6 heures excédentes , en 
faifant tous les quatre ans une année com- 
pofée d’un jour de plus que leŝ  autres v 
de forte que cette quatrième année eft de 
366 jours ) c’eft ce qu’on appelle 1 Année.

B b b b
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Bijjhxtile. ( Voyez A n n é e  B i s s e x t i l e . ) 
Cette corre£tion fe fit dans l’année 4668 de 
la Période Julienne» 46 ans avant la N aif- 
fance de Jefus-Chrift.

Si l’on vouloit favoir combien il s’eft 
écoulé d’années, depuis cette Epoque, juf-

?u’à une année quelconque après TEre 
Chrétienne , on n’auroit qu’à ajouter 46 

à l’année propofée. Par exem ple, en ajou
tant 46 à 1 7 6 7 , la fomme 1813 fera voir 
que l’année 176 7 eft la 1 8 1 3 .0 année de
Y Epoque Julienne.

La correCtion qu’on fit alors au Calen
drier , ne remédia pas à tous les incon
vénients ; auffi en fit-on un autre dans la 
fuite. ( Voyez E p o q u e  d e  l a  c o r r e c t i o n  
G r é g o r i e n n e . )

E P R O U V E T T E . Terme de Phyfique. 
On appelle Eprouvette , un inftrument 
( Pl. X X I V . fig. 14. ) compofé de deux pe
tits récipients réunis par un robinet E , au 
m oyen duquel on établit, quand on v e u t, 
une communication entre les deux réci
pients.

O n fe fert de YEprouvette pour voir fi 
la machine pneumatique eft en bon éta t, 
lî elle ne laiife point rentrer l’air par quel
que endroit ; pour cela, on met YEprou
vette fur la platine de la machine pneu
matique -, la communication entre les deux 
récipients étant ferm ée, on fait le vuide 
dans le récipient inférieur -, on met de 
l ’eau dans le fupérieur; on ouvre le robi
net , &  on laiffe paffer dans l’inférieur une 
couche d eau d’environ deux doigts d’épaif- 
feur. S’il rentre de l’air fous le récipient, on 
le voit traverfêr la couche d’eau , &  l ’on 
apprend par-là où eft le défaut.

E Q U A T E U R . L ’un des grands cercles 
mobiles de la fphere E  C  ( P l.L IV . fig. 4 .) 
&  qui eft perpendiculaire au Méridien &  
aux deux colures, qui coupe l’horizon aux 
points du vrai Orient &  du vrai O cci
dent , &  dont chaque point de la circon
férence eft éloigné de g o  degrés des pôles 
P  Q  j  du monde. Ce cercle s’appelle Equa
teur , parce que , lorfque nous y  voyons 
le Soleil, les jours font parfaitemeut égaux 
a u x  nuits, fi l ’on ne prend pour le jour,
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que le temps de la préfence du Soleil ai> 
deffùs de l’horizon.

L 'Equateur partage le ciel en deux hé- 
mifpheres égaux , dont l’un eft vers le 
N ord &  l ’autre vers le Sud. C ’eft pourquoi 
l'on appelle le premier Hémtjphere fèpten- 
trional ou boréal, &  l’autre , Hémijphere 
méridional ou auftral.

L ’Equateur a pour a x e , Taxe même du 
m onde, c’eft-à-dire , la ligne droite qui s’é
tend d’un pôle à l’autre -, &  fes pôles font 
auffi les pôles mêmes P  Q  du monde.

L a  h a u t e u r  m é r i d ie n n e  d e  YEquateur, 
p o u r  un  l ie u  q u e l c o n q u e ,  eft  to u jo u rs  égale 

au c o m p l é m e n t  d e  la  la t i t u d e  d e  ce  lieu. 

( Voyez L a t i t u d e . )
C ’eft fur Y Equateur ow fur l’un de les parai- 

les, que fe comptent les Longitudes géogra
phiques ou terreftres 5 ( Voye% L o n g i t u d e .)  
&  c’eft de ce cercle que l ’on commence à 
compter la déclinaifon des Aftres, ( Voyez 
D é c l i n a i s o n . ) &  la latitude des diffé
rents lieux de la terre. ( Voyez L a t i t u d e .) 
C ’eft auffi fur YEquateur que fe mefurent 
l’afcenfion droite &  l’afcenfion oblique des 
Aftres. ( Voyez A s c e n s i o n  d r o i t e  &  As
c e n s i o n  o b l i q u e . )

U  Equateur eft auffi appellé la Ligne, 
fur-tout par les Marins. ) ( Voyez L i g n e . )

E q u a t e u r . ( Arc de V ) ( Voyez A r c  d s  

l ’E q u a t e u r . )
E q u a t e u r . ( Pôles de ï ) (  Voyez P ô le s  

d e  l ’E q u a t e u r . )
E Q U A T I O N  D E  L ’H O R L O G E . 

Différence entre l’heure du temps m oyen, 
qui nous eft marquée par une Horloge bien 
réglée , &  l ’heure du temps vrai, qui nous 
eft indiquée par un Cadran Solaire bien 
exaCt.

La révolution diurne apparente du So
leil autour de la terre , ou fon retour au 
M éridien, s’acheve plus promptement dans 
certains temps de l ’annee , &  plus lente
ment dans d’autres •, de forte que h l’on a 
une Horloge ou une Pendule bien réglee 
fur le moyen mouvement du Soleil , &  
qu ’on la mette à m id i, un jour quelcon
que de l ’année , à l’inftant où le centre 
du Soleil eft dans le plan du Méridien * 
les jours fuivants a elle ne marquera pas



midi dans le temps précis que le centre du 
Soleil arrivera au Méridien -, elle s en ecar- 
tera plus ou moins , fuivant que la i évo
lution véritable du Soleil fera plus p r o m p t e  
ou plus lente , relativement à fa révolu
tion moyenne , qui eft celle à laquelle 
l ’Horlose ou la Pendule d o i t  fe rappoiter 
exactement. Or c eft cette différence , entre 
l’heure marquée par le Soleil &  1 heure mar
q u é e  p a r  la Pendule, qu’on appelle Equa
tion de L’horloge. h

Cette différence n’eft pas la meme pour 
chaque jour de l’année ; il y  en a quel
ques-uns où elle n’eft que de quelques di
xièmes de fécondé , &  il y  en a d autres 
où elle va jufqu’à 30 fécondés ; &  comme 
les différences des jours fuivants s ajoutent 
à celles des jours précédents, il y  a des 
jours où l’heure du temps moyen différé 
de l’heure du temps vrai de plus de 16 
minutes.

Les Aftronomes calculent cette diffé
rence pour tous les jours de 1 annee, &  en 
forment une Table j au moyen de laquelle 
on réglé les Horloges &  les Pendules. 
Cette Table fe trouve dans un ouvrage 
que>l’Académie Royale des Sciences de 
Paris fait publier pour chaque annee , fous 
le titre de Connoijfance des Temps _, ou 
Connoijfance des mouvements célefies. Con- 
fultez cette Table vous y  verrez qu une 
Pendule bien réglée doit avancer lur le 
temps v ra i, depuis le x 5 mai jufqu au 27 
Juillet, de IO minutes quelques fécondés-, 
qu’elle doit retarder, depuis le 27 Juillet 
jufqu’au 2 ou 3 N ovem bre, de 22 minutes 
quelques fécondés ; qu’elle doit avancer, 
depuis le 2 Novembre jufqu’au H Février, 
de près de 31 minutes •, &  qu’elle doit re
tarder , depuis le 1 1 Février jufqu’au 1 5 
M a i, de près de 19 minutes. Vous y  ver
rez encore, que le temps moyen ne s ac
corde avec le temps vrai que quatre fois 
l ’année , c’eft-à-dire , que la Pendule ne 
doit marquer midi à-peu-près en même- 
temps que le Soleil , que quatre fois l’an
née ; favoir, le 15 A v r i l , la longitude du 
Soleil étant o  ligne &  environ 25 degrés-, 
le 15 ou 16 Juin , la longitude du Soleil 
étant 2 fignes &  environ 24 ou 2 5 degrés ;
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le 31 A o û t , la longitude du Soleil étant
5 fignes &  environ 8 degres i Sc le 23 ou 
24 Décembre , la longitude du Soleil étant 
9 lignes &  environ 2 ou 3 degrés.

E q u a t i o n  d u  t e m p s .  Différence qu il 
y  a entre le Temps vrai &  le Temps moyen.
( F o y e i  T e m p s  v r a i  &  T e m p s  m o y e n .  ) 

Le Temps moyen a été imagine par̂  les 
Aftronom es, pour rappeller à 1 égalité les 
jours naturels ou aftronomiques, qui lont 
réellement inégaux entr eux. C  eft de - là 
qu efl: venu le mot Equation.

L e Soleil nous paroît parcourir toute 
l’écliptique dans le temps que la terre em
ploie à faire une révolution entiere dans 
l'on orbite -, &  c’eft-là ce que nous appelions 
notre Année. Pendant ce temps-là la révo
lution diurne de la terre fur fon axe oc- 
cafionne l’apparence de 365 révolutions Sc
6  à-peu-près un quart du Soleil autour 
de la terre , ce qui forme autant de jours. 
Mais comme , pendant que la terre tourne 
fur fon a xe, le Soleil paroît avancer dans 
l’écliptique, il eft néceffaire que la terre 
faffe plus qu’un tour depuis l’inftant où le 
centre du Soleil eft au Méridien d’un lieu , 
jufqu a celui auquel il eft retourné au même 
M éridien, après une révolution entiere. Si 
cette petite quantité ajoutée au tour que 
fait la terre iùr fon a x e , étoit égale pour 
tous les jours , tous les jours aftronomi
ques feroient égaux entr’eux. Il faudrait 
pour cela que le Soleil nous parut aller 
d’un mouvement uniforme , &  parcourir 
chaque jour d’Occident en Orient 59 mi
nutes 8 fécondés Sc environ 20 tierces de 
degré de l’écliptique : la terre , pour par
courir cet efpace de plus , en tournant fur 
fon axe , y  emploierait 3 minutes 56 
fécondes , q u i, jointes aux 23 heures 56 
minutes 4 fécondés , qu’elle emploie a faire 
fa révolution entiere fur fon a x e , feroient 
exactement les 24 heures. Mais il n en eft 
pas ainfi j la quantité dont le Soleil nous 
paroît avancer dans l ’écliptique, varie tous 
les jours, pour les raifons que nous avons 
dites à l’article du Temps vrai. ( Voyez 
T e m p s  v r a i .  ) Cette quantité eft tantôt 
de plus d’un degré , tantôt de moins de
59 minutes > &  , en confequence, les jours
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aftronomiques font inégaux entr’eux. C ’eft 
pour corriger cette inégalité , qu’on prend 
un terme m oyen , c’eft-à-dire , qu’on fup
pofe que le Soleil parcourt tous les jours 
un efpace égal fur l’écliptique, &  cet ef
pace eft de 59 minutes 8 fécondés &  en- 
virou 20 tierces de degré. Par-là , tous 
les jours de temps moyen lont exactement 
de 24 heures -, au - lieu que les jours de 
temps vrai font tantôt p lus, tantôt moins 
longs -, la différence qu’il y a entre la durée 
des uns &  des autres, eft ce qu’on appelle 
'Equation du temps.

E Q U E R R E  E T  L A  R E G LE . Nom 
que l’on donne en Aftronomie à une des 
Conftellations de la partie auftrale du c ie l, 
&  qui eft placée en grande partie dans la 
voie laCtée , entre le Loup &  l’A u te l, au- 
deffous la queue du Scorpion. C ’eft une 
des 14  nouvelles Conftellations formées par 
M . r  Abbé de la Caille, d ’après les obler- 
vations qu’il a faites pendant fon féjour au 
Cap de Bonne-Efpérance. II a donné une 
figure très-exaCte de cette Conftellation, 
dans les Mémoires de VAcadémie Royale 
des Sciences, Année i~j^z , P/. 20. Elle 
eft compofée de 1 ’Equerre & la Réglé de 
l ’ArchiteCte.

D e cette Conftellation , il n’y  a qu’une 
des extrémités de la Régie , qui paroiffe 
fur notre horizon -, les autres étoiles qui la 
com pofent, ont une déclinaifon méridio
nale trop grande , pour pouvoir jamais fe 
lever à notre égard.

E Q U IA N G L E . Epithete que l’on donne 
à une figure dont tous les angles font 
égaux. Tels font le triangle équilatéral, 
dont les trois angles font chacun de 60 
degrés : le quarré, dont les quatre angles 
font droits ou chacun de 90 degrés : 
telles font en fin toutes les figures régulières.

E Q U I L A T E R A L  ou E Q U IL A T E R E . 
Epithete que l’on donne à une figure dont 
tous les côtés font égaux ou d’une même 
longueur. Ces fortes de figures ont aulîi tous 
leurs angles égaux.

E q u i l a t é r a l .  ( Triangle ) ( F o y ei 
T r i a n g l e  é q u i l a t é r a l . )

E Q U IL IB R E . Eftet résultant de la par
faite égalité de deux puiffince qui agif-
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fent en m êm e-tem ps', mais en fens con
traires l’une de l’autre. Lorfque deux puif- 
fances àgiffent en même - temps fur le 
même mobile , avec des forces parfaite
ment égales , de maniéré que l’une le pouffe 
ou le t ir e , par exem ple, en en-haut, tan
dis que 1 autre le pouffe ou le tire en en- 
bas , ce mobile ne monte ni ne defcend-, 
il en réfulte l'Equilibre. Suppofons une ba
lance bien exaCte dont les deux bras du 
fléau foient parfaitement égaux, &  chargés 
de poids dans l’un &  l’autre de fes baffins, 
le poids qui eft à gauche tend à faire mon
ter l’extrémité droite du fléau, tandis que 
le poids qui eft à droite, tend à faire des
cendre cette même extrémité. Si ces deux 
poids font parfaitement égaux, le fléau ne 
monte ni ne defcend, il demeure en Equili
bre. ( Voye\ B a l a n c e . )

O n voit donc que, pour que deux puif 
fances ou deux forces fe faffent Equilibre, il 
faut que ces forces foient égales &  qu’elles 
foient directement oppofées l’une à l’au- 
tre.

[ Lorfque plufieurs forces ou puiflances 
agiffent les unes contre les autres , il faut 
commencer par réduire deux de ces puif- 
fances à une leule , ce qui fe fera en pro
longeant leurs directions jufqu’à ce qu’elles 
fe rencontrent, &  cherchant enfuite , par 
les réglés de la compofition des forces, la 
direction &  la valeur de la puiffance qui 
réfulte de ces deux là-, on cherchera enfuite 
de la même maniéré la puiffance réfultante 
de cette derniere, &  d’une autre quelcon
que des puiflances données-, &  en opérant 
ainfi de fuite, on réduira toutes ces pu if- 
lances à une feule. O r , pour qu il y art 
Équilibre > il faut que cette derniere puif- 
fance foit nulle, ou que fa direction paffe 
par quelque point fixe qui en détruife l’effet.

Si quelques-unes de ces puiflances étoient 
parallèles, il faudrait fuppofer que_ leur 
point de concours fût infiniment éloigné, 
&  on trouveroit alors facilement la valeur 
de la puiffance qui en réfulteroit &  fa di
rection. ( Voy. la Méchanique de Varignon. )

L e principe de l'Equilibre eft un des 
plus effentiels de la Méchanique, &  011 y 
peut réduire tput ce qui concerne le mou-
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vement des corps qui agifi'ent les uns fur 
les autres d'une maniéré quelconque.

Il y  a Équilibre entre deux corps, lors
que leurs dire&ions font exactement op- 
pofées, &  que leurs maffes font entr elles 
en raifon inverfe des vîteffes avec lefquelles 
ils tendent h fe mouvoir. Cette propofîtion 
eft reconnue pour vraie par tous les Me- 
chaniciéns. Mais il n’eft peut-etre pas auffi 
facile qu'ils l’ont cru, de la démontrer en 
toute rigueur, &  d’une. maniéré qui ne 
renferme aucune oHfcurité. Auffi la plu
part ont-ils mieux aimé la traiter d1 axiome 
que de s’appliquer à la prouver. Cepen
dant , fi on veut y faire attention, on verra 
qu’il n’y a qu’un feul cas ou 1 Equilibre 
le manifefte d’une maniéré claire &  dif- 
tincte, c’eft celui où les deux corps ont 
des maffes égales &  des vîteffes de tendance 
égales &  en fens contraires. Car alors il 
n 'y a point de raifon pour que l’un des 
corps fe meuve plutôt que l ’autre. Il 
faut donc tâcher de réduire tous les 

•autres cas à ce premier cas fimple &  évi
dent par lui - même •, or c’eft ce qui ne 
laiffe pas d’être difficile , principale
ment lorfque les maffes font incommeri- 
furables. Auffi n’avons-nous prefqu’aucun 
ouvrage de M échanique, où la propoli- 
tion dont il s’agit foit prouvée avec l ’exac
titude qu’elle exige.La plupart fe contentent 
de dire que la force d’un corps eft le 
produit de fa maffe par fa vîteffe, &  que 
quand ces produits font égaux, il doit y  
avoir Equilibre, parce que les forces font 
égales. Ces Auteurs ne prennent pas garde 
que le mot de force ne préfente à l’efprit 
aucune idée nette, &  que les Méchaniciens 
même font fi peu d’accord là-deffus, que 
plufieurs prétendent que la force eft le 
produit de la maffe par le quarré de la 
vîtefle. ( FoyqrF o r c e s  v i v e s . )  M. d’Jlem- 
bert, dans ion Traité de Dynamique, im
primé en 1743 , pag. 37 & Juiv. a tâché de 
démontrer rigoureufement la propofîtion 
dont il s’a g it, &  j’y  renvoie mes lecteurs.

D e tout cela il s’enfuit, qu’il n’y  a qu’une 
feule loi poffible d'Equilibre , un feul cas 
où il ait lieu, celui des maffes en raifon 
.inverfe des vîteffes j que par conféquent
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lin corps en mouvement en mouvera tou-’ 
jours un autre en repos : or ce coips en 
m ouvement, en communiquant une paitie 
du fien, en doit garder le plus qu il eft poffi
ble, c’eft-à-dire, n’en doit communiquer que 
ce qu’il faut, pour que les deux corps aillent 
de compagnie après le choc avec une vîteffe 
égale. D e  ces deux principes réfultent les 
loix du mouvement &  de la dynamiques 
&  il réfulte de tout ce qui a été d i t , que 
ces loix font non-feulement les plus (im
pies &  les meilleures , mais encore les 
feules que le Créateur ait pu établir, d'aprcs 
les propriétés qu’il a données à la matiere»
( Voye% P e r c u s s i o n . )

Sur l’Equilibre des fluides. ( F l u id e , 
H y d r o s t a t i q u e . )

A u  refte , on ne devrait à la rigueur 
employer le mot Equilibre, que pour dé
figner le repos de deux puiffances ou deux 
corps, qui font dans un état d’effort con
tinuel, &  continuellement contrebalancé 
par un effort contraire •, en forte q u e , fî 
un des deux efforts contraires venoit à 
ceffer ou à être dim inué, il s’en fuivroit 
du mouvement. Ainfi deux poids attachés 
aux bras d’une balance font en Equilibre. 
dans le fens proprement dit : car ces 
deux poids agiffent fans ceffe l’un contre 
l’autre , &  fi vous diminuez un des poids, 
la balance fera en mouvement. A u con
traire deux corps égaux &  durs qui fe 
choquent en fens oppofé avec des vîteffes 
égales, détruifent à la vérité leurs mou
vements , mais ne font pas proprement en 
Equilibre , parce que l’effort réciproque 
des deux corps eft anéanti par le ch oc; 
après l’inftant du ch o c, ces deux corps ont 
perdu leur tendance même au m ouvement, 
&  font dans un repos abfolu &  rcfpectif ; 
en forte q u e , fi on ôtoit un des corps , 
l’autre refteroit en repos fans fe mouvoir. 
Cependant, pour généraliler les idées &  
Amplifier le langage , nous donnons, dans 
cet article, le nom d'Equilibre à tout état 
de deux puiffances ou forces égales qui fe 
détruifent, foit que cet état foit inftantané. 
foit qu’il dure auffi long-temps qu’on voudra.] 

E q u il ib r e . [Centre d’ ) ( Voye\ C entrje 
d’E q u il ib r e .)



E Q U IN O X E . Temps auquel le Soleil 
eft dans l’Equateur, &  où le jour eft égal 
à la nuit. Ce temps arrive deux fois dans 
l ’année; il y a donc deux jours d'Equi
noxes , favoir, le jour où le S jle il arrive 
au premier point du Bélier , qui eft le 20 
ou le 21 M ars, &  le jour où le Soleil ar
rive au premier point de la B alance, qui 
eft le 22 ou le 23 Septembre. C ’eft le 
premier de ces jours que commence notre 
printemps ; auffi eft-il nommé Equinoxe 
àuprintems. L  autre eft celui où commence 
notre automne ; c’eft pourquoi on l ’appelle 
Equinoxe d’Automne. Ces deux jours-là, 
le Soleil décrit l’Equateur , qui eft coupé 
par 1 Horizon en deux parties égales; par 
conféquent cet aftre demeure douze heures 
au-deü'us de l’H orizon, &  douze heures 
au-deffous ; ce qui rend le jo u r , relative
ment à la préience du Soleil fur l ’H orizon , 
parfaitement égal à la nuit.

E q u i n o x e s .  ( Préceffion des) ( Voye\  
P R  é c e s s io n  des E q u i n o x e s .  )

E Q U I N O X I A L .  Epithete que l’on 
donne à tout ce qui a rapport à l’Equi- 
noxe. Ainfi Ion  dit Ligne Equinoxiale, 
pour défigner la ligne que le Soleil paroît 
décrire dans le tems des équinoxes. On 
appellePo;/2W équinoxiaux-, les deux points 
d ’interfecâion de l ’Equateur &  de l ’Eclip 
tique , Sic.

E q u i n o x i a l .  ( Cercle) ( Voye£ C e r c l e  
é q u i n o x i a l .  )

E q u i n o x i a l e .  (Ligne) ( Voye£ L i g n e
EQUINOXIALE.)

E q u i n o x i a u x .  ( Points ) ( Voye\ P o i n t s  
é q u i n o x i a u x .  )

E Q U IP O N D iR A N C E . Egalité de pe
fanteur, ou plus exactement égalité de 
tendance de deux ou plufieurs corps vers 
un centre commun.

L 'Equipondérance diffère de l ’équilibre, 
en ce que l'équilibre réfulte d’une égalité 
de forces qui agiffent en féns contraires,
&  que l’Equipondérance vient de l’égalité 
de la gravitation des corps comparés.
( Voye{ E q u i l i b r e  & G r a v i t a t i o n . )  Un 
corps eft Equipondérant avec l’eau , lorf
qu il fe foutient dans ce fluide indifférem
ment en tel endroit qu’on le place.
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E R- E. Term e d’où l ’on commence à 

compter les années. Ce terme étant une 
choie arbitraire , il n’eft pas étonnant que 
les peuples de l ’antiquité ne fe foient pas 
fervi du même : auffi compte-t-on plu
fieurs Eres , qui toutes ont été réduites 
aux années de la Période Julienne.

lïE re Grecque, appeliée auffi Ere des 
Olympiades ,  de laquelle les Grecs comp
taient les années, commence dans la 3938.° 
année de la période Julienne, 776 ans 
avant la naiffance de J e s u s - C i i r i s t .  (Voy, 
E p o q u e  des O l y m p i a d e s . )

L  Ere de la Fondation de Rom e, de 
laquelle les Juifs comptaient autrefois les 
années, commence dans la 39 6 i . e année 
de la Période Julienne, 753 ans avant la 
naffiance de J e s u s - C h r i s t .  ( Voy. Epoque
DE LA FQNDATION DE RoME. )

L E re de NabonajJar, appeliée auffi Ere 
des Babyloniens, de laquelle les Babylo
niens comptoient les années , commence 
dans la ^C)6j.e année de la Période Julienne, 
74J aris avan  ̂la naifîànce de J e s u s - C h r i s t ,
' l"oyej E p o q u e  de N a b o n a s s a r .  )

L  -Ere Chrétienne , appeliée auffi Ere de 
lahaijjance ^ J e s u s - C h r i s t ,  de laquelle 
les Chretiens comptent les années, com
mence dans la année de la période 
Julienne, l’année même de la naffiance de 
J e s u s - C h r i s t .  ( Voye\ E p o q u e  C h r é 
t ie n n e .  )

L ‘Ere des Martyrs, appeliée auffi Ere 
de perfecution ou Ere Dioclétienne ,  de 
laquelle les premiers Chrétiens comptoient 
les années, 8c dont les Maures fe fervent 
encore aujourd’h u i, commence dans la 
4997-e année de la période Julienne , 
283 ans après la naifîànce de J e s u s - C h r i s t .

( Voye^ E p o q u e  D i o c l é t i e n n e . )

L ’Ere des Turcs, qui eft en ufage par
mi les Turcs &  les autres peuples de la 
Religion Mahometane, 8c qu’on appelle 
auffi Ere de VHégire, commence dans la 
5335.e année de la Période Julienne,621 
ans aprcs la naffiance de J e s u s - C h r i s t .

( Voyef  E p o q u e  de M a h o m e t .  )
E R ID Â N . ( Le fleuve ) Nom que l’on 

donne en Aftronomie à une des Conftel- 
lations de la partie méridionale du C ie l ,
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&  qui eft placée au-deffou$ de la Baleine , 
commençant au pied occidental d O rio n , 
tout auprès de Rigel 5 &  finiffant, après 
plufieurs courbures , deffous le Phœnix. 
C e ft  une des 48 Confteliations formees 
par Ptolémée. ( Voye\ l  Aflronomie de 
M. de la Lande, pag. 180. )

Il y  a , dans la Conftellation du Fleuve 
JEridan, une étoile de la premiere gran
deur, qui eft connue fous îe nom d ’Acar- 
nar, &  qui eft placée à l ’extrémité méri
dionale de YEridan, fous le Phœnix. Cette 
étoile a une trop grande déclinaifon méri
dionale, pour jamais paroître fur notre 
Horizon , de forte quelle ne fe leve jamais 
pour nous.

ESPACE. On peut en général donner 
à ce mot la même lignification qu’à celui 
d 'Etendue. ( Foye% Eten-due. ) L ’efpace 
qu’occupe un corps eft fon Etendue.

On appelle auffi en Phyfique Efpace, 
le chemin que parcourent ies corps qui fe 
meuvent. Quand deux corps parcourent des 
lignes également longues , on dit qu’ils 
parcourent des Efpaces égaux, & c.

E S P R IT  D E N IT R E . C ’eft l’acide du 
N itre , que l ’on fépare de fa bafe allcaline, 
par l’intermede de l’acide vitriolique ou 
des fubftances qui en contiennent. O n voit 
par-là que YEfprit de Nitre eft la même 
chofe que l’acide nitreux , lequel paroît 
être compofé du Gas nitreux, combiné 
avec l ’air pur. ( Voye{ G a s  n itr e u x  & 
A i r  pur.

Lorfque Y Efprit deNitre eft très-déphleg- 
m é,il s’évapore fous la forme d’une fumée 
roufsâtre , &  prend le nom d ’Efprit de 
Nitre fumant. Lorfqu’il n’eft pas ainfi dé- 
phlegmé, il eft connu dans le commerce 
fous le nom d’Eau-forte.

U  Efprit de Nitre eft le diffolvant de 
plufieurs métaux : 011 en fait un grand ufage 
dans les expériences de Phylique. On fe 
fert de Y Efprit de Nitre fumant pour opé
rer l’inflammation des huiles. ( Voye\ 
A c id e . )

Par l’adtion de cet acide fur certains 
métaux, on obtient le Gas nitreux. [Voy. 
C a  s NITREUX.)

E SP R IT  D E  SEL, C ’eft l’acide du fel
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marin ■ que l’on fépare de fa bafe allcaline, 
de même qu’on le fait pour obtenir l’ef- 
prit de N itre , par l ’intermede de l’acide 
vitriolique ou des fubftances qui en con
tiennent. O n fait affez ordinairement ufage, 
pour obtenir l’un & l’autre , de l ’argile 
defféchée. L 'Efprit de Sel qu’on obtient 
par ce procédé eft blanc &  point fumant -, 
mais fi on le fépare de fa bafe par Fin t er- 
mede de l’acide vitriolique pur , celui 
qu’on obtient eft très-fumant.

Le mélange de Y Efprit de Sel avec YeC- 
prit de N itre forme un diffolvant de l’o r , 
connu fous le nom à’Eau régale. ( Voyeç 
E a u  r é g a l e .  ) ( Voye{ auffi A c id e . ) 

E S P R IT -D E -V ÎN , appelle auffi Efprit 
Ardent. Liqueur inflammable, légere, vo
latile , très-fluide, d’une odeur &  d’une 
faveur fortes , pénétrantes &  agréables , 
&  parfaitement limpide.

Cet Efprit s’enflamme aifément, &  fans 
qu’il foit befoin de chauffer, mais feule
ment à fa furface, parce que de même que 
tous les autres corps combuftibles, il ne 
peut brûler qu’en contadt avec l’air. Sa 
flamme eft légere, blanchâtre au centre, 
bleuâtre vers fes b ord s, &  peu lumineufe. 
Elle eft tranquille, 11e fait aucun pétille
ment, &  ne produit ni fum ée, ni fuie , ni 
charbon.

L ’Efprit- de-vin s’extrait de toutes les 
fubftances qui ont fubi la fermentation 
vineufe. Tels font les raifins,les pommes, 
les poires, les grains, & c. I l eft mifcible 
avec l’eau fans intermede, &  en toutes fortes 
de proportions. Il fe mêle aux acides, en 
diminuant leur acidité. Il eft le diffolvant 
des réfines &  de toutes les huiles efiên- 
tielles -, mais il ne diffout point les huiles 
grades, à moins qu’elles n’aient été altérées 
par la rancidité &  par l ’adion du feu.

U  Efprit-de-vin a la propriété de coagu
ler le fang des animaux : il eft donc très- 
lage de ne pas faire un ufage trop fréquent 
de liqueurs fpiritueufes.

U  i f  prit-de-vin eft un très-puiffant anti
putride. Auffi l’emploie-t-on avec luccès 
pour préferver de la corruption les ma
tières qui en font fufceptibles.

E S P R IT  D E  V IT R IO L . C  eft l ’acide
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vitriolique chargé d’une affez grande quan
tité de phlegine, que l’on obtient par la 
diftillation du vitriol. Lorfque cet acide 
eft très-déphlegmé , on le nomme Huile 
de vitriol. ( Voy. A cid e . )

C ’eft par l’aftion de l'E/prit de Vitriol 
fur le fer, le z in c, & c. qu’on obtient du 
Gas inflammable. ( Voye\ G a s  i n f l a m 

m a b l e .  )
E S T . L ’un des quatre points cardinaux 

qui divifent l’horizon en quatre parties 
égales : c’eft la même chofe que l’Orient. 
( Voye% O r ie n t .)

E s t . N om  d’une des quatre principales 
plages. ( Voye\ P la g e . ) C ’eft le point de 
l ’horizon qui eft coupé par l’équateur du 
côté où les aftres fe levent ; c’eft auffi le 
nom du vent qui foufïle de ce côté-là.

E s t - n o r d - e s t . Nom de la plage 
qui eft placée au milieu de l’efpace qui 
fépare 1 ’Eft du Nord-Eft. Cette plage dé
cline de 22 degrés 30 minutes de YEft au 
Nord. L e vent qui fouffle de cette plage 
porte le même nom qu’elle.

E  s t  - q u  a r t - n o r d  - e s t .  N om  de 
la plage qui eft fituée au milieu de l’efi- 
pace qui fépare Y Eft de YEft-Nord-Eft. 
Cette plage décline de 11 degrés 15 mi
nutes de Y Eft au Nord. L e vent qui fouffle 
de cette plage porte le même nom qu’elle.

E s t - q u a r t - s u d - e s t .  N om  de la 
plage qui eft placée au milieu de l’efpace 
qui fépare Y Eft de Y EJl-Sud-Eft. Cette 
plage décline de 1 1 degrés 15 minutes de
Y Eft au Sud. L e vent qui fouftle de cette 
plage porte le même nom qu’elle.

E s t - s u d - e s t .  Nom  de la plage qui 
eft placée au milieu de l’efpace qui fépare
Y Eft du Sud-Eft. Cette plage décline de 
22 degrés 30 minutes de YEft au Sud. Le 
vent qui fouffle de cette plage porte le 
même nom qu’elle.

E T A IN . Métal d’une couleur blanche, 
qui approche de celle de l’argent.

L  Etain n’eft pas tout-à-fait fi mou que 
le plomb-, mais il l’eft plus que l’o r, l’ar
gent , le cuivre &  le fer. Il eft affez duétile, 
comme il paroît, par l’emploi que l’on 
en fait pour étamer , &  par les feuilles 
minces dans lefquelles on le réduit ; il l ’eft
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cependant moins que l’or , l’argent, le 
cuivre &  le plomb. Il a plus d’élafticité 
que le plomb-, mais il en a moins que le 
fer, le cuivre, l’argent &  l’or. Il eft, après 
le plomb , le moins ténace de tous les mé
taux-, car un fil d'Etain d’un dixieme de 
pouce de diametre ne peut foutenir, fans 
le rom pre, qu’un poids de 49 livres. Il eft 
plus fonore que le plomb &  l’or-, mais il 
l ’eft beaucoup moins que le cuivre , l’ar
gent &  le fer : de forte que par lui-même 
il n’eft pas fort fonore \ mais lorfqu’on 
l’allie avec d’autres métaux , il les rend 
plus fonores -, &  il acquiert lui-même cette 
propriété, lorfqu’on lui joint quelqu’autre 
métal ou demi-métal. C ’eft donc une er
reur de croire que plus Y Etain eft fonore, 
plus il eft pur.

U  Etain eft celui de tous les métaux qui 
entre le plus aifément en fufion au feu ; 
car il s’y fond très-promptement ; &  après 
la fufion, une partie fe convertit en va
peurs ou en fumée , l’autre fe change en 
une cendre ou chaux grife , appellée potée. 
Si on augmente le fe u , cette chaux prend 
la couleur d’un verre opale. Si on mêle 
cette cendre grife avec du verre de plomb 
ou quelqu’autre v e rre , elle le rend opaque 
&  d’une couleur laiteufe, de même que 
feraient des os calcinés.

Y,'Etain eft un peu plus fixe au feu que 
le plomb-, mais il l’eft beaucoup moins que 
l ’o r , l’argent, le fer &  le cuivre -, il ne 
rougit au feu qu’après y 'être entré en fu
fion , encore faut-il lui donner un degré 
de feu violent. Si on fond de la limaille 
d’Etain à la flamme d’une chandelle, elle 
donne une couleur bleue à la flamme , &  
répand une odeur de foufre &  d’ail. Si on 
fait fondre de Y Etain avec du nitre, il fe 
fait une détonation. Par le moyen du mi
roir ardent , YEtain donne une fumée 
épaiffe ou des fleurs blanches-, ce métal fe 
réduit d’abord en une cendre blanche fort 
déliée, qui fe change enfuite en petits cryf- 
taux ou filets cryftallins, que le miroir ar
dent ne peut mettre en fufion, à moins 
qu’on n’y joigne de la matiere graiîè ou 
des charbons ; pour lors ces cryftaux fe ré- 
duifent de nouveau en Etain.

L ’Etain j
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V E ta in , lorfqu’il eft bien pur, ne fouffre 
aucune altération remarquable ni à 1 a ir , 
ni dans l’eau •, mais il fe difîout dans 1 huile 
de vitriol •, il le difîout auffi dans lefprit- 
de-fel •, &  lorfqu’on l’y met en digeftion , 
il  donne ordinairement une couleui^jaune 
au difTqïvant. Il eft encore ronge pai 
l ’eau-forte, avec une effervefcence confi- 
dérable •, malgré cela, il s en difîout fo it 
.peu ; mais ii on verle de nouvelle eau-foi te 
iur Y Etain, qui a été diffous ou rongé, il 
fe précipite une poudre blanche, qui fe di!- 
fout dans l’efprit—de—iel. Si l’on mêle du 
fel ammoniac avec de la cendre ou chaux 
à’Etain , &  qu’on triture ce mélange , 
YEtain devient loluble dans du vinaigre 
concentré, ce qui n’arriver oit point fans 
cette préparation. La cendre à Etain fe 
difîout auffi dans l’efprit-de-fel ammoniac 
fait par la chaux viv e , &  enfuite fe cryf- 
tallife. L ’alkaü fixe agit fur Y Etain , lo rf
qu’on le fait fondre avec ce métal.

YJ Etain s’amalgame avec le mercure , 
.comme cela eft prouvé par l’ufage qu’on 
en  fait pour étamer les glaces -, i ln ;  s’amal
game cependant pas avec le mercure h aife- 
înent que l’or, l’argent &  le plomb, mais beau
coup plus aifément que le fer &  le cuivre.

Lorfque Y Etain eft allié avec d’autres 
m étaux, tels que l’o r , l’argent &  le cuivre, 
il leur ôte leur malléabilité &  leur ducti
lité , au point qu’un grain d ’Etain fuffit 
pour ôter la malléabilité à un marc d’or. 
Si on met du fer dans de l’Etain fondu , 
ces deux métaux s’allient enfemble ; mais 
fi on met de YEtain dans du fer fondu , 
le fer &  YEtain fe ramafîent en petits 
globules., qui crevent &  font explofion 
comme des grenades.

U  Etain fe trouve en terre, comme tous 
les autres métaux, mais très-rarement pur ou 
vierge : il eft le plus fouvent minéralifé avec 
le fe r , l’arfenic. UEtain ainfi minéralifé, fe 
trouve quelquefois en cryftaux polÿhedres 
&  d’une figure irrégüliere, brillants à la 
furface, &  ayant la plupart de leurs extré
mités ou angles tronqués. Ces cryftaux font 
plus pefants que toutes les autres m ines, 
&  ne font cependant point fort durs : lo rf
qu’on les écrafe, ils deviennent rouges; 
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iis ne fondent point au feu fans addition ; 
mais ils s’y  brifent, s’éclatent, &  devien
nent à l’extérieur blancs, &  couverts dun 
enduit farineux ; ce qui eft occafionne par
l.’arfenic dont ils font m êlés, &  dont ils 
ont une forte odeur. Ces cryftaux font de 
différentes couleurs : on en trouve de blancs, 
d’un jaune d’o r, de rougeâtres, de bruns 
ou de couleur de grenats, de noirs &  de 
tranfparents : ceux d’un jaune d’or font 
extrêmement rares : les noirs, font les plus 
riches en Etain. Il arrive auffi quelquefois 
que ces cryftaux font enveloppés dans des 
minières de différentes efpeces •, alors la 
mine a pour l’ordinaire une couleur rou
geâtre , ou comme rouillé, &  refîemble 
affez à une mine de fer. Elle n’eft point extrê
mement dure, mais elle eft affez pefante : 
elle rougit dans le feu; &  fi l’on vient à 
l’écrafer, il en part une odeur arfenicale.

L ’Etain qui nous vient d’Angleterre eft 
le meilleur, &  le moins chargé de fe r -, on 
ne laifle cependant pas, avant de le tra
vailler , de le m êler, foit avec du z in c , dont 
on prend une partie contre cent à’Etain , 
foit avec du zinc &  du régule d’antimoine, 
foit avec du bifmuth, ou du cuivre•; ce qui 
eft l’ufage le plus ordinaire. M. Geoffroy 
( Mat. Med. Torn. I.pag. 282.) dit qu’on par
tage en trois parts le lingot ou le gâteau d ’E 
tain, qui a été tiré de fa mine &  raffiné enfuite : 
que la partie fupérieure, comme la plus m olle, 
le mêle dans la proportion de trois parties 
de cuivre fur cent parties d ’Etain •, la partie 
du milieu du gâteau, avec deux parties de 
cuivre fur cent d ’Etain •, &  la partie infé
rieure dans la proportion de dix-huit par
ties de cuivre fur cent à’Etain •, &  que 
c’eft-là ce qui rend YEtain d’Angleterre fi 
fonore, &  ce qui lui conferve fon éclat. 
Tous les Potiers d ’Etain mêlent en outre 
du Plomb à YEtain.

On reconnoît aifément fi YEtaineft mêlé de 
quelques autres métaux, i° . en le mordant-, 
car plus il eft pur, plus il crie fous les dents ; 
2.° par le moyen de la balance hydroftatique; 
car plus il pefe, &  moins il eft pur.

O n bat YEtain , &  on le réduit en feuil
les ou lames minces. II y en a que l’on 
laiflè blanches : les autres on les colore en
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ro u g e , en jaune, en n o ir, en v e rd , en 
bleu , &c. Et pour lors on le nomme 
Etain en feuilles coloré.

On fait auffi avec Y Etain des compo
rtions qui imitent l’or &  l’argent : cette 
derniere eft blanchie &  de la couleur de 
l’argent. Il y  a plufieurs maniérés de la 
faire j mais la m eilleure, c’eft de mêler en
femble de Y Etain &  du bifmuth de cha
cun une partie Sc demie •, joindre deux 
parties de mercure aux matieres précé
dentes, lorfqu’elies feront entrées en fu- 
iion •, &  délayer enfuite cette compolition 
avec du blanc d’œuf. La compofition qui 
imite l’o r , eft d’un jaune de couleur-d’or: 
on la fait avec un amalgame d'Etain &  de 
mercure.. On prend fix parties de cet amal
game contre trois parties de fel ammo
niac &  trois parties de foufre 5 on mêle le 
tou t, &  on le fait fublimer dans une cu
curbite 011 dans un matras de verre : alors 
la compofition, appellée Aurum mujivum, 
refte au fond du vaifleau. D ’où l’on voit 
que Y aurum Sc l ’argentum mufivum, font 
des compositions métalliques, dont YEtain 
fait la bafe. ( Voye{ Y Art de la Verrerie de 
Kunckel} I I  partie, &'Pot t. de W if mut ho ̂  
pag. 15 .)

L 'Etain n’eft pas employé pur dans les 
différents Ouvrages, pour lefquels il eft en 
ufage ; il eft toujours allié avec du plom b, 
fuivant différentes proportions : quelque
fois il n'y a que deux parties à!Etain, contre 
une de plomb : d’autre fois il y  en a trois, 
d’autres fois quatre, &  ainfi de fuite juf
qu’à dix-, lorfqu’il y  en a davantage, il 
s’appelle Etain d’Angleterre ou de Leipfîck. 
M ais, pour en conftater la qualité dans le 
comm erce, il doit avoir, quand il a été 
mis en œ uvre, deux, trois ou quatre mar
ques ou contrôles. L ‘Etain de deux mar
ques eft celui qui a deux parties à'Etain 
contre une de plomb : on ne permet pas aux 
Potiers d’E tain , d’en travailler de moindre 
aloi. U  Etain de trois marques eft com
pofé de quatre-vingt-quatre parties à'Etain 
&  de dix-fept parties de plom b, ou d’en
viron cinq parties d’Etain contre une de 
plomb. Celui de quatre marques contient 
quatre-vingt-dix-fept parties d’Etain contre
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trois de plomb : on le nomme communé
ment Etain d’Angleterre, quand bien même 
on l’auroit tiré d’Allemagne.

L 'Etain eft le moins pefant de tous les 
métaux. Lorfqu’il eft bien pur &  Ample
ment fondu, fa pefanteur fpécifique eft à 
celle de l’eau diftillée, comme 72 9 14  eft 
à IOOOO. U n pouce-cube de cet Etain 
pefe 4 onces 5 gros 58 grains : &  un pied- 
cube pefe 5 iolivers6onces2gros68grains. 
Lorfque cet Etain a été fortement écroui, fa 
pefanteur fpécifique eft un peu plus grande; 
elle eft à celle de l’eau diftillée, comme 
72994 eft à IOOOO. Elle augmente donc 
p ari écroui d’environ -Le pouce-cube 
de cet Etain peferoit donc 4 onces 5 gros 
61 grains; &  le pied-cube 510 livres i j  
onces 2 gros 45 grains.

Il y  a dans le commerce plufieurs efpeces 
d'Etain : l’une connue fous le nom d'Etain 
de M élac, qui eft le plus fin de tous, &  
qui approthe du degré de pureté de celui 
dont nous venons de parler. Sa pefanteur 
fpécifique, eft à celle de l’eau diftillée, 
comme 72963 eft à IOOOO. U n pouce- 
cube de cet Etain pefe 4 onces 5 gros
60 grains : &  le pied-cube pefe 5 10 livres
I I  onces 6 gros 61 grains. Lorfque cet 
Etain a été fortement écroui, fa pefanteur 
fpécifique eft un peu augmentée : elle eft à 
celle de l’eau diftillée, comme 73065 eft 
à IOOOO. L e pouce-cube de cet Etain 
peferoit donc 4 onces 5 gros 64 grains: 
&  le pied-cube 511 livres 7  onces 2 gros 
17  grains. Sa denfité augmente donc par 
l’écroui de ~g.

Outre cela les Potiers tiennent quatre 
autres efpeces d'Etain plus alliés les uns 
que les autres ; favo ir, Y Etain neuf, YE
tain fin, YEtain commun, &  YEtain dit 
claire -étoffe. Les deux premiers ont beau
coup moins d’alliage que les autres : celui 
du plus bas aloi, tient jufqu’à un tiers de 
fon poids de plomb.

La pefanteur fpécifique de YEtain neuf 
eft à celle de l’eau diftillée, comme 73013 
eft à icooo. U n pouce-cube de cet Etain 
pefe 4 onces 5 gros 62 grains : &  le pied- 
cube 511 livres 1 once 3 gros 47 grains. 
Lorfque cet Etain a été fortement écroui >
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fa pefanteur fpécifique eft à celle de l’eau 
diftillée, comme 73 x15  eft à IOQOO. Elle 
augmente donc par l’écroui d’environ jyq- 
L e  pouce-cube de cet Etain peferoit 4 
onces 5 gros 66 grains; &  le pied-cube 
511 livres 12 onces 7  gros 3 grains.

La pefanteur Spécifique de 1 Etain fin  
eft à celle de l’eau diftillée, comme 74789 
eft à IOOOO. U n pouce - cube de cet Etain 
pefe 4 onces 6 gros 56 grains -, &  le pied- 
cube 523 livrés 8 onces 2 gros 68 grains. 
Mais lorfque cet Etain a été fortement 
écroui, fa pefanteur fpécifique eft à celle 
de l’eau diftillée , comme 7 5 19 4  eft à IOOOO. 
Elle augmente donc par l’écroui d’environ- 

Le pouce-cube de cet Etain peferoit 
4  onces 6 gros 7 1  grains-, &  le pied-cube 
526 livres 5 onces 5 gros 59 grains.

La pefanteur fpécifique de XEtain com
mun eft à celle de l’eau diftillée, comme 
79200 eft à IOOOO. U n pouce-cube de 
cet Etain pefe 5 onces I gros 5 grains-, 
&  le pied-cube pefe 554 livres 6 onces 3 
gros 14 grains.

La pefanteur fpécifique de l’Etain dit 
claire-étoffe, eft à celle de l’eau diftillée, 
comme 84869 eft à IOOOO. L e pouce- 
cube de cet Etain pefe 5 onces 4  gros •, &  
le pied-cube pefe 594 livres 1 once 2 gros 
45 grains.

Ces deux dernieres efpeces ne 'changent 
point, ou prefque point, de denfité par l’é
croui -, ce qui vient fans doute de ce qu’elles 
lont alliées avec beaucoup de plom b, qui 
ne change guere lui-même de denfité par 
cette voie. Auffi remarque-t-on que l’écroui 
n’augmente que p eu , ou même p oin t, l’é- 
lafticité de ces métaux. ( Voye\ P l o m b . )
( Voye  ̂ auffi les Mem. de l ’Acd. des Sc. 
An. 1772. 2.e part. p. 25 & fùiv.

E T E . L ’une des quatre faiions de l’an
née. U commence lorfque le Soleil, s’ap- j  

prêchant de plus en plus du Zénith, a 
atteint fa plus grande hauteur méridienne ; 
c’eft-à-dire, lorlqu’il eft arrivé au point de 
l’Ecliptique, qui coupe le colure des Solf- 
tices ; &  il finit, lorfque le Soleil, s’éloi
gnant enfuite de plus en plus du Zénith, 
eft parvenu à une hauteur méridienne 
moyenne entre fa plus grande &  fa plus
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petite-, c’eft-à-dire, lorfqu’il eft a rriv é  au 
point de l’Ecliptique qui coupe l’Equateur. 
Ainfi pour ceux qui habitent l’hémifphere 
Septentrional, au moins pour les habitants 
de la Zone tempérée &  de la Zone gla
ciale Septentrionales , l’E té  commence , 
lorfque le Soleil arrive au premier point du 
ligne du Cancer, lavoir, le 2 1 ou 22 juin -, &  
il finit lorfque le Soleil arrive au premier 
point du figne delà Balance, favoir, le 22 
01123 feptembre. Mais, pour les habitants 
de la Zone tempérée &  de la Zone gla
ciale méridionales, Y E té  com m ence, lorf
que ie Soleil arrive au premier point du 
ligne du Capricorne, favoir, le 21 ou 22 
décembre •, &  il finit, lorfque le Soleil ar
rive au premier point du ligne du Bélier, 
favoir, le 20 ou le 21 mars. A  l’égard de 
ceux qui habitent fous la Zone T o rrid e , 
leur E té  commence lorfque le Soleil eft à 
midi à leur Zénith.

L e  jour où l'Eté commence, eft celui 
qui eft le plus long de l’année, &  la nuit 
la plus courte4, c’eft-à-dire, que le Soleil 
demeure au-deffus de l’horizon le plus long
tem ps, &  au-deftous le moins de temps 
qu’il eft poiïible pour chaque lieu: &  la 
différence de la longueur du jour à celle de 
la nuit eft d’autant plus gran d e, que le 
lieu dont il s’agit, a une plus grande latitude.

La grande chaleur de l'E té  vient prin
cipalement de deux caufes. Premièrement 
de la longueur des jours &  de la brièveté 
des nuits : le Soleil reliant plus long-temps 
fur l’horizon qu au-deffous, échaufte davan
tage le terrein ; &  les nuits étant propor
tionnellement ,plus courtes , càufent moins 
de refroidifiement. Secondement de ce 
qu’en Eté  les rayons Solaires tombent fur 
la furface de la terre ou perpendiculaire
m ent, ou du moins beaucoup moins obli
quement qu’en hiver: d’où il arrive qu’ils 
ont une moindre épaiflèur d’air àtraverfer, 
&  que la furface de la terre en reçoit 1111 
plus grand nombre. L ’éloignement &  la 
proximité du Soleil influent bien moins 
lur la chaleur &  furie froid; car le Soleil 
eft plus éloigné de là terre au mois de juin 
qu’au mois de décembre; la différence eft 
de près de 1,200,000 de lieues; &  cepen-
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dant cela n’empêche pas que nous n’ayions 
nos plus grandes chaleurs dans le temps 
même où le Soleil eft plus loin de nous.

La premiere caufe, lavoir, la longueur des 
jours, doit nous faire croire que les peuples 
les plus voifins des P ôles, q u i, eu égard 
à la grande obliquité des rayons Solaires, 
ne devroient avoir, pour ainfi d ire , que 
des Étés froids, ne laiffent pas que d’é
prouver des chaleurs affez grandes; parce 
que le Soleil demeure fur leur horizon 
pendant plufieurs mois de fu ite, &  y  agit 
fans"relâche. A u contraire, la longueur des 
nuits entre les deux Tropiques, &  les 
pluies qui y  font très-fréquentes, moderent 
beaucoup la chaleur, qui devroit y  être 
exceffive, eu égard à la direction des rayons 
Solaires, qui y tombent fur la furface de 
la terre, ou perpendiculairement, ou du 
moins avec peu d’obliquité.

L e premier jour de Y E té  étant celui où 
le Soleil darde fes rayons le plus à plom b, 
ce devroit être naturellement le jour de la 
plus grande chaleur ; cependant c’eft ordi
nairement vers le mois d’août, c’eft-à-dire, 
au milieu de Y E té  que nous reffentons 
le plus grand chaud : cela vient de la lon
gueur des jours &  de la brièveté des nuits 
de Y E té , qui font que la chaleur que le 
Soleil a donnée à la terre pendant le jour, 
fubfifte encore en partie au commence
ment du jour fu ivant, &  s’ajoute ainfi à 
celle que le Soleil donne de nouveau. La 
chaleur ainfi confervée de plufieurs jours 
confécutifs, forme vers le milieu de Y Été  
la plus grande chaleur poffible. ( Foye\ 
C h a l e u r .  )

E T E N D U . On appelle ainfi une chofe 
qui a de Y Etendue. ( Voye\ E t e n d u e .  )

E T E N D U E . Les Géometres entendent 
par ce mot les trois dimenfions, favoir, lon
gueur, largeur &  profondeur, prifes enfemble 
ou féparément. On peut donc diftinguer trois 
fortes d’Etendues. L ’Étendue en longueur 
feulement, qu’on appelle Ligne. ~UEtendue 
en longueur &  largeur feulement, que l’on 
nomme jurface ou fuperficie. Enfin Y Étendue 
en longueur, largeur &  profondeur, qu’on 
nomme indifféremment Joüde,  corps ou 
yolume.

E T H
E T R E R .  N om  que l’on donne à un 

fluide extrêmement fubtil &  élaftique, qui 
eft répandu dans tout l’U nivers, qui rem
plit l’efpace dans lequel les Planetes fe 
meuvent , qui pénétre &  smfinue avec 
facilité dans les corps les plus durs &  les 
plus compactes, qui en remplit la plupart 
des pores , 6c qui le laiffe traverfer lui- 
même fins faire prefque aucune réfiftance. 
En effet , 1a réfiftance qu’oppofe Y Éther aux 
corps qui fe meuvent dans ce fluide,doit 
etre bien petite -, puifqu’elle n’altere pas 
fenfiblement le mouvement des Planetes.

U  Ether s’appelle auffi matiere étkérée ; & 
c’eft la même chofe que la matiere fubtile 
ou la matiere du premier élément de Def
cartes. Ce fluide influe, dit-on , confidéra- 
blement fur le Méchanifme de FUnivers, 
&  fur la plupart des Phénomènes. C ’eft par 
fon moyen qu’on en explique un grand 
nombre 3jqui, fins cela, feroienttout-à-fait 
inexplicables. (Voye\_ M a t i e r e  s u b t i l e . )

[ Plufieurs Philofophes ne fauroient con
cevoir que la plus grande partie de l’U - 
nivers foit entièrement vuide •, c’eft pour
quoi ils le remplirent d’une forte de ma
tiere appellée Éther. Quelques-uns conçoi
vent cet Ether comme un corps d’un genre 
particulier, deftiné uniquement à remplir 
les vuides qui fe trouvent entre les corps 
céleftes ; & ,  par cette raifon , ils le bornent 
aux Régions qui font au-deffus de notre 
atmofphere. D'autres le font d’une nature 
fi fubtile, qu’il pénétre l’air &  les autres 
corps, &  occupe leurs pores &  leurs 
intervalles. D ’autres nient l’exiftence de 
cette matiere différente de l’air, &  croient 
que l'air lui-même, par fon extrême ténuité 
&  par cette expanlion immenle dont il 
eft capable, peut fe répandre jufques dans 
les intervalles des Etoiles, &  être la feule 
matiere qui s’y  trouve. ( Voyei A i r .  )

L ’Éther .ne tombant pas fous les fens, 
&  étant employé uniquement, ou en faveur 
d’une hypothefo, ou pour expliquer quel
ques phénomènes réels ou imaginaires, les 
Phyficiens fe donnent la liberté de l ’ima
giner à leur fantaifie. Quelques-uns croient 
qu’il eft de la même nature que les autres 

4 corps, &  qu’il en eft feulement diftingué
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par fa ténuité &  par les autres propriétés 
qui en réfultent ; &  ceft là X Éther prétendu 
Phuofiophique. D ’autres prétendent qu’il 
eft d’une elpece différente des corps ordi

naires, &  qu’il eft comme un cinquième 
élém ent, d’une nature plus pure, plus fub- 
tile , &  plus fpiritueufe que les fubftances 
qui font autour de la terre, &  dont aulii il 
n’a pas les propriétés, comme la gravite, &c. 
Telle eft l’idée ancienne &  commune que 
l’on avoit de 1 Éther, ou de la matiere et itérée.

Le terme d’Éther fe trouvant donc em- 
barraffé par une fi grande variété d idees,
&  étant appliqué arbitrairement à tant de 
différentes chofes , plufieurs Philofophes 
modernes ont pris le parti de 1 abandonner, 
&  de lui en lubftituer d autres qui expri- 
maffent quelque chofe de plus précis.

Les Cartéliens emploient le terme de 
matiere fubtile pour défigner leur Ether. 
Newton emploie quelquefois celui d Efprit 
fiibtil, comme à la fin de fes principes -, &  
d’autres fois celui de milieu fubtil ou éthéré, 
comme dans fon Optique. A u  refte, quan
tité de raifons femblent démontrer qu’il y  
a dans l’air une matiere beaucoup plus fub
tile que l’air même. Après qu’on a pompé 
l ’air d’un récipient, il y  refte une matiere 
différente de l’a ir-, comme il paroît par 
certains eftets que nous voyons etre produits 
dans le vuide. La chaleur, fuivant 1 obfer- 
vation de Newton, fe communique à tra
vers le vuide , prefqu’auffi facilement qu’à 
travers l’air. O r une telle communication 
ne peut le faire fuis le fecours d un corps 
intermédiaire. Ce corps doit être affez 
fubtil pour traverfer les pores d’un verre -, 
d’où l’on peut conclure qu’il traverfe auffi 
ceux de tous les autres corps, &  par con
féquent qu’il eft répandu dans toutes les par
ties del’efpace. [Voy. C h a l e u r , F e u  , 8cc. ) 

Newton, après avoir ainh établi l’exil- 
tence de ce milieu éthéré, paffe à fes pro
priétés , &  d it , qu’il eft non-feulement plus 
rare &  plus fluide que l’air, mais encore 
beaucoup plus élaftique &  plus aCtif : &  
qu’en vertu de ces propriétés, il peut pro
duire une grande partie des phénomènes 
de la Nature. C ’eft, par exem ple, à la 
preffion de ce milieu que Newton femble
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attribuer la gravité de tous les autres corps -,
&  à fon élafticité, la force élaftique de l’air 
&  des fibres nerveufes, l’ém iffion, h  ré
fraction , la réflexion, &  les autres phene- 
menes de la lumiere comme auffi le mou
vement mufculaire, & c. O n fent allez que 
tout cela eft purement conjeCtural : fur 
quoi Voyez les articles P e s a n t e u r  . 

G r a v i t é  , &c.
L1 Éther des Cartéfiens non - feulement 

pénétre, mais encore remplit exactement, 
félon e u x , tous les vuides des corps, en 
forte qu’il n’y a aucun efpace dans l’U n i- 
vers qui ne foit abfolument plein. ( Voyez 
M a t i e r e  s u b t i l e  , P l e i n  3 C a r t é s i a 

n is m e ,  &c.
: Newton combat ce fentiment par plufieurs 

raifons, en montrant qu’il n’y a dans les 
efpaces céleftes aucune réfiftance fenfible; 
d’où il s’enfuit que la matiere qui y eft 
contenue , doit être d’une rareté prodi- 
gieufe, la réfiftance des corps étant pro
portionnelle à leur denfité : li les Cieux 
étoient remplis exactement d’une matiere 
fluide, quelque fubtile qu’elle fû t, elle refil- 
teroit au mouvement des Planetes &  des 
Cometes, beaucoup plus que ne feroit le 
Mercure. ( Voyez R é  s i s t  a n c e  , V u i d e  , 

P l a n e t e ,  C o m e t e ,  & c . ) ]

É t h e r .  Terme de Chimie. On nomme 
ainfi une liqueur très-limpide , fans cou
leur , d’une odeur particulière , très-péné- 
trante , &  que l’on retire de l’elprit-de- 
vin par l’intermede de l’acide vitriolique ou 
de l’acide nitreux. C ’eft de toutes les li
queurs connues la plus ténue, la plus vo
latile &  la plus inflammable. Elle eft fi 
volatile q u e , fi l’on en jette en l ’air une 
pleine cuiller à café, elle s’évapore fur
ie-champ , &  il n’en retombe pas une goutte 
par terre : auffi caufe-t-elle un refroidiffe- 
ment affez confidétable, par fa propre éva
poration. Elle eft fi inflammable , qu’elle 
brûle fur la furface de l’eau froide, quoi
qu’il n’y en ait même qu’une très - petite 
quantité.

L'Ether paroît tenir le milieu entre les 
efprits ardents &: les huiles.

ÉTH ÉR É. Epithete que Fon donne à 
ce qui appartient à ï’Éter, ou qui tient



de la nature de I[Éther. Ainfi l’on dit M a
riera Ethérée pour défigner la matiere de
Y Ether, & c.

E t  h É r  É ( Milieu ) ( Voye£ M i l i e u  
i  t h é  r é .  )

É T I N  C  E L  L  E  S. Terme d'Electricité.
. N om  que l’on a donné à ces traits de feu 

brillants , que l ’on apperçoit, &  qui écla
tent entre un corps fortement éleCtrifé 
&  le d o ig t, ou tout autre corps non 
éleétrique, qu’on en approche de fort 
près.

Ces Etincelles naiÛent par le choc &  
la colüfion mutuelle des rayons de la ma
tiere effluente contre ceux de la matiere 
affluente. ( Voye£ M a t i e r e  e f f l u e n t e  & 
M a t i e r e  a f f l u e n t e . )  La preuve de cela, 
c efl que j  (î l’on préfente au corps élec- 
trifé un corps qui foit de la nature de 
ceux qui ne fournirent que peu ou point 
de cette matiere affluente, comme , par 
exem ple, un morceau de foufre, ou de 
cire d Eipagne, &  c. on n’appercevra entre 
ces deux corps aucunes Etincelles ; car 
alors il n’y  aura point le choc néceffaire 
pour les faire naître.

Ces Etincelles fe font fentir avec dou
leur aux corps animés qui contribuent à les 
faire ecIater.Cette douleur eft encore cauféê 
par le choc des deux matieres effluente 
&  affluente. La matiere effluente fort avec 
violence du corps éleCtrifé, &  fe porte 
vers le corps non-éleCtrique qu’on lui pré- 
fente -, &  en même temps la matiere affluente 
fort du corps non-électrique , &  fe porte 
vers le corps eleCtnfé. Ces deux courants, 
en fe rencontrant &  fe choquant, s’obli
gent mutuellement à rebrouffer chemin ; 
&  c’eft cette répercuffion qui caufe la dou
leur que l’on reffent alors. Et fï L'Etincelle 
echte entre deux corps animés, dont l ’un 
foit actuellement ifolé &  éleCtrique , &
I autre non-ifolé &  noivéleCtrifé  ̂ tous deux 
reffêntent la même douleur. Cette douleur 
eft d’autant plus vio lente, que le degré 
sCtuel deleCtricité eft plus confidérable ; ce 
qui rend le choc plus v io le n t, &  par 
conféquent la répercuffion plus grande. 
C e ft  la raifon pour laquelle la commotion, 
<ju on éprouve dans l’expérience de L e y d e ,

&  qui eft caufée par une pareille réncr- 
cuffion, eft fi violente : car on fe feit 
dans cette experience, d’un appareil qui 
donne à la vertu éleCtrique une énergie 
finguliere ; &  la répercuffion fe fait en même, 
temps par deux côtés oppofés, ce qui aug
mente confidérablement l ’effet. ( Vove- 
E x p é r i e n c e  de L e y d e .  )

E T O IL E  P O L A IR E . Nom  que l ’on 
donne à Y Etoile B  (PL. L V I I I , fig. i . ) 
de 1 extremite de la queue de ia Petite- 
Ourfe, parce qu’elle eft la plus proche du 
Pôle B o réa l, n’en étant éloignée que d’en
viron deux degrés. Cette Etoile eft d’une 
grande utilité aux Aftronomes &  aux Na
vigateurs à caufe de la proximité du pôle : 
elle fert principalement pour connoître 
l’élévation du pôle ou la latitude ; c’eft 
pourquoi il eft bon d’avoir un moyen 
fimple de la connoître. Pour reconnoître 
aifement cette E toile , il faut chercher dans 
le ciel, vers le N o r d , un arrangement de 
fept étoiles, (Pl .  L V U I,fig . z.)  qui for
ment une Conftellation connue ious le 
nom de Grande OurJe ,  &  qu’on appelle 
vulgairement Charriot de David. D e ces 
lept étoiles, quatre, c 3 d , e , / ,  forment 
une efpece de quarré, qui repréfente le 
corps de l ’animal ; &  les trois autres en 
repréfentent la queue. Cette Conftellation 
étant une fois trouvée, on conçoit une 
ligne droite , c d B , qui paffant par les 
deux premieres Etoiles c &  if du quarré, 
aille rencontrer une autre Etoile brillante 
de la féconde grandeur. Cette derniere 
Etoile B  (fig. i. ) eft celle de 1’ extrémité 
de la queue de la Petite Ourjè, &  que l’on 
appelle Etoile Polaire.

[ Elle fut ainfi nommée par ceux qui
I obfei verent les premiers ; (parce qu’étanc 
tres-peu eloignee du Pôle , ou du point lur 
lequel tout le Ciel paroît tou rn er, elle 
décrit à l’entour un cercle fi p e tit , qu’il 
eft prefque infenfible, en forte quon la voit 
toujours vers le même point du C ie l; ce
pendant la diftance de YEtoile Polaire m  
pôle change annuellement.

Feu M. Caffini &  le P. Riccioli obfer- 
verent à Bologne , en i (586, la diftance 
de cette Etoile au pôle de 2°. 32' 30",
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Le détail de ces ôbfervations eft rapporté par 
le P. Riccioli dans fon Hidrographie, liv- 
V II , ch. xv. M. Maraldi détermina en 
Décembre 1732 , cette diftance à 2°. 7-' 9"- 
La diftance de YEtoile Polaire au Pôle eft 
donc diminuée en 76 ans, intervalle entre 
les obfervations de M. Maraldi &  celles de 
M . Caffini &  du P. Riccioli, de 2 5 '. 21 . 
Ce qui eft à raifon de 20 fécondés par an. 
Ticho-Brahé avoit trouvé la même dimi
nution annuelle par des obfervations im
médiates. ( Voye\ fes Progymn. liv. I ■ pag. 
362. ) Cette variation, de la diftance entre
Y Etoile Polaire &  le Pôle du monde , eft 
parfaitement conforme aux obfervations 
du mouvement des autres Etoiles fixes. Les 
obfervations de Tycho prouvent qu’elle 
a été de même depuis 155 ans. Car fi on 
compare la diftance de YEtoile Polaire 
au Pôle obfervé par Tycho fan 1 5 7 7 , 
qui étoit de 2.°" 58.' 50." à la diftance 
obfervée en 1732 , de 2 °  ~J.' 9." la dif
férence qui eft de 5 1 / 4 1 / ' étant divifée par 
155, donne précifément 20." pour le mouve
ment annuel de f  Etoile Polaire vers le Pôle 
du  monde pendant ce temps. Ce mouvement 
ne feija pas toujours de la même quantité ; 
il diminuera à mefure que YEtoile Polaire 
approchera du commencement du Cancer, 
où ce mouvement fera imperceptible pen
dant plufieurs années. Suivant les hypothefes 
du mouvement des étoiles fixes, la diftance 
de YEtoile Polaire au Pôle diminuera en
core pendant 362 années , après lefquelles 
elle fera le plus proche du Pôle quelle 
puiffe être. Si elle n’étoit pas plus éloignée 
du Pôle de fécliptique que l’eft le Pôle du 
m onde, elle auroit été fe placer au Pôle 
meme du m onde, ainfi que quelques Af- 
tronomes anciens fon t cru devoir arriver -, 
mais, comme elle eft éloignée du Pôle de
1 Ecliptique de 26 ' \ plus que ne f  eft le 
Pôle du monde, elle ne peut s’appro
cher plus près de ce Pôle que de 26.' \  , 
pourvu que la diftance, entre ces deux 
pôles &  la latitude de Y Etoile ne changent 
point. Si Scaliger avoit été exercé dans 
ces lortes d’obfervations , il n’auroit pas 
nie fi hardiment ce mouvement de Y Etoile 
Polaire &  des autres étoiles fixes vers le
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pôle du m onde, ni infulté à tous les Aftro- 
nomes qui le foutiennent. Il eft tombé dans 
cette erreur, parce qu’il étoit perfuadé que 
cette étoile, qui eft à l’extrémité de la 
queue de la petite O u rfe , qui eft préfen- 
tement la Polaire, comme la plus proche 
du pôle du m onde, avoit toujours été la 
plus boréale de cette Conftellation. Le Pere 
Petau ,qui a réfuté très-favamment l’erreur 
de Scaliger, a fait voir que la derniere 
étoile de la queue de la petite Ourfe , qui 
eft préfentement la Polaire, étoit du temps 
d’Eudoxus , la plus éloignée du Pôle , &  
que la plus proche étoit une de l’épaule, 
qu’il appelle Superior prs.ceden.tium in la- 
terculo. ( F . P r e c e s s i o n  des E q u i n o x e s . ) ]

E t o i l e  t o m b a n t e  ou E t o i l e  q u i  p ile .  

Météore enflammé, qui paroît ordinaire
ment fous la forme d’un petit globe de 
fe u , qui répand une lumiere aflèz v iv e , 
à-peu-près femblable à celle d’une E toile, 
qu’on voit quelquefois rouler dans l’at
mofphere , &  qui tombe quelque fois juf
qu’à terre.

Il eft très-probable que ce Météore eft 
un phénomene produit par féleétricité de 
fatmofphere. C ’eft ainfi que penfe le Pere 
Beccaria : &  voici le fait fur lequel il fe 
fonde.

■ [ Un jour qu’il étoit affis en plein air 
avec un am i, une heure après le coucher 
du Soleil , ils virent une de ces Etoiles 
tombantes, qui dirigeoit là courfe vers 
eux, &  qui groffiffoit à vue d’œil à.me
fure qu elle approchoit d’eux , jufqu’au 
moment où elle difparut à peu de diftance 
de l’endroit où ils étoient. Leurs vifages , 
leurs mains &  leurs habits, ainfi que la 
terre &  tous les objets voifins, furent alors 
illuminés’d’une lumiere difîufe &  légere, 
mais fans aucun bruit. Ayant eu peur, ils 
fe leveren t, &  fe regardèrent l ’un f  autre, 
furpris de ce phénomene-,un domeftique 
accourut à eux d’un jardin voifin , &  leur 
demanda s’ils n’avoient rien v u , que pour 
lui il avoit apperçu briller dans le jardin 
une lumiere fubite principalement fur 
l’eau dont il fe fervoit pour arrofer.

Toutes ces apparences étoient évidem
ment électriques ; &  le P. Beccaria fut cou-
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firme à penfcr que l ’éle&ricité en étoitla 
caufe, par la quantité de matiere éleétri- 
que qu’il avoit v u , dans d autres occafions, 
avancer par degrés vers fon cerf-volant -, 
car, dit-il , elle avoit toute l’apparence 
d ’une Etoile tombante. Il vit au (il quel
quefois une efpece de gloire autour du 
cerf-volant, qui le fuivoit quand il chan
ge oit de p lace, mais qui laifloit un peu 
de lum iere, à la vérité , pour fort peu de 
temps j dans le lieu qu’il venoit de quitter.

Il nous paroît que cette différence Sa
tisfait parfaitement h tous les phénomènes 
des Etoiles tombantes. C ar, i.°  il y  a dans 
l ’atmofphere en tout temps &  dans toutes 
les faiions une circulation du fluide élec
trique -, auffi l’on voit de ces Etoiles dans 
toutes les faifons, comme il paroît par les 
obfervations de M. Gaiiendi &  de M. Krafit,
2.° on a auffi fait voir que l ’éledfcricité po- 
fitive regnoit dans les régions ftipérieures 
de l’atmofphere dans un temps ferein ; cette 
obiervation , qui eft de M. K innersley, 
nous découvre la raifon pour laquelle ces 
Etoiles dirigent toujours leurs courfes 
contre la Terre •, c’eft: que le feu élec
trique abonde dans ces régions fupérieures, 
&  il s’ouvre un paffage au travers de l’at- 
mo fphere inférieure pour venir jufqu’à la 
T e rre , qui eftélecfcrifée en m o i n s c ’eft 
un phénomene que les autres hypothefes 
n’expliquent point. 3 .°Le mouvement pro- 
grcflîf de ces Etoiles , qui eft quelquefois 
le n t , d’autres fois rapide, quelquefois en 
ligne droite, d’autres fois en zigzag , s’ac
corde très-bien avec celui du fluide élec
trique, quand il fe propage d’un lieu à 
lin autre ; car l’on fait qu’en général ce 
fluide fuit toujours les meilleurs conduc
teurs , &  qu’il ne fuit pas le chemin le plus 
court d’une endroit à un autre ; de-là vient 
l’irrégularité de fon mouvement •, &  , s’il 
éprouve moins de réfiftan.ce en les péné
trant fuivant qu’ils fe trouvent plus ou 
moins parfaits, il fe meut plus ou moins 
vîte ; mais fa vîteffe dépend encore de la 
quantité de fluide rnife en mouvement à- 
la-fois-, car fî cette niafle eft confîdérable, 
on apperçoit une vive lumiere , lorfque 
l’irruption fe fait -} &  même il arrive fou-
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vent qu’on entend alors quelqu éclat ; 
comme il arrive quand il paroît des globes 
de feu. Enfin, quand cette maffe devient 
encore plus confîdérable , fa force &  fa 
vîteffe augm entent, &  elle porte alors le 
nom de Foudre ( Voye{ F o u d r e . )  Nous  

ajouterons encore que fî ce feu abonde 
dans les hautes régions de l’atmofphere, 
pourvu qu’il ne foit pas réuni en une feule 
m affe, &  que les vapeurs foient féparées 
par des parties dair pur, en forte que fon 
mouvement foit alors retarde Sc qu’aucune 
quantité confîdérable ne puifie s’écouler à- 
la-fois -, il y aura alors des irruptions con
tinuelles, &  l’on verra tous les phéno
mènes que l’on a décrits à l'Article A u- 
r o r e  B o r é a l e ,  ou plutôt il y aura alors 
une Aurore Boréale. 4 .0 Nous remarque
rons enfin qu’on apperçoit quelquefois 
une odeur de foufre, quand on fe trouve 
dans 1 endroit où ces phénomènes ont lieu : 
mais on ne doit pas en inférer qu’ils foient 
produits par des vapeurs fulfureufes qui 
s’enflamment delles-mêmes ; car nous favons 
que le fluide éleétrique enflamme les fubf
tances huileufes éthérées, au travers des
quelles il palîe. A inli çeux qui jugent de 
la caufe par 1 odeur qu’ils fentent, courent 
rifque de prendre l’etfet, qui eft purement 
accidentel, pour la caufe même. ]

E i  O ILES. Corps céleftes lumineux par 
eux-memes , qui ne changent point de 
poiition refpe&ivementles uns aux autres, 
&  qui font placés à une diftance de la 
terre fî grande, qu’on n’a jamais pu la 
mefurer même par approximation. Les 
Etoiles font appelléesfixes, non-feulement 
parce qu elles ne changent point de po
fition reipecUvement les unes aux autres, 
mais encore parce qu’on ne leur connoît 
aucun mouvement ré e l, quoiqu’on obferve 
en elles plufieurs mouvements apparents, 
comme nous le dirons bientôt. Si elles en 
ont quelques-uns de réels , ce ne peut être 
qu’un mouvement de rotation fur leur 
centre, que leur attribuent en effet la 
plupart des Aftronomes modernes.

Les Etoiles ne nous paroifîènt pas toutes 
de la même grandeur, foit qu’elles foient 
réellement de différentes grandeurs entre

elles 3
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e lle s , foit quelles nous paroiffent telles, 
parce qu’elles font placées à différentes 
diftances de nous. Il eft très-probable que 
ces deux caufes contribuent à nous les 
faire paroître fous des grandeurs différentes-, 
c e ft-à -d ir e  , qu’elles font placées à des 
diftances de la terre plus grandes les unes 
que les autres, &  quelles ne font pas toutes 
d’une grandeur parfaitement égalé. Quoi 
qu’il en fo it , les Aftronomes diftribuent 
les Etoiles en fix claffes , relativement à 
leurs grandeurs parce qu’on en obfervé 
à la vue fimple de fix grandeurs diffé
rentes , indépendamment de certaines pe
tites taches blanchâtres , qu’on appelle 
Etoiles nébuleu/es, &  d’une bande ou elpece 
de ceinture d’une couleur laiteufe , qu on 
a  nommée, pour cette raifon ,1a voie laclée. 
( Voye^ V o ie  L a c té e . )

Les Etoiles de la premiere grandeur ne 
font pas en grand nombre : on en compte 
î8  , qui fe diftinguent prefque toutes par 
des noms particuliers.Quelques Aftronomes 
jen ajoutent quatre autres , que d’autres 
Aftronomes regardent comme n’étant que 
.de la fécondé grandeur. D e ces dix - huit 
Etoiles de la premiere grandeur , quatre 
font placées dans le Zodiaque-, lavoir, une 
dans la Conftellation du Taureau, &  con
nue fous le nom à' Aldébaran ou (Ëil du 
Taureau : une dans la Conftellation du 
Lion, connue fous le nom de Regulus ou 
Cœur du Lion : une dans la Conftellation 
d elà  Vierge, connue fous le nom à! Epi de 
la Vierge : &  une dans la Conftellation du 
Scorpion, connue fous le nom d ’Antares ou 
de Cœur du Scorpion. Quelques-uns regar
dent auffi comme une Etoile de la pre
mière grandeur , celle qui eft placee à 
l’extrémité de la queue de Lion , &  qu on 
appelle pour cela Queue du Lion.

Trois autres de ces Etoiles font placees 
dans la partie feptentrionale du C i e l f a 
voir , une dans la Conftellation du Bouvier, 
8c connue fous le nom d ' Arclurus : une 
dans la Conftellation du Cocher, &  connue 
fous le nom de la Chèvre : &  une dans la 
Conftellation de la Lyre, &  qui eft ap
pellée particulièrement la Lyre. Quelques- 
ians regardent auffi comme de la première 
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grandeur, deux autres Etoiles de la partie 
feptentrionale du Ciel 5 /avoir, une lituee 
dans la Conftellation de !  A igle , &  connue 
fous le nom de Luifante de l ’Aigle : &  
une autre placée fur la queue du Cygne, 
&  appellée pour cette raifon Queue du 
Cygne.

Enfin les onze autres Etoiles de la pre
miere grandeur font placées dans la partie 
méridionale du C iel : favoir, deux dans h  
Conftellation d ’Orion, dont une eft fituée 
à l’épaule orientale , &  l’autre au pied 
occidental d’Orion-, cette derniere eft con
nue fous le nom de Rigel : une dans la' 
Conftellation du Fleuve Eridan , fituée à' 
fon extrémité méridionale, &  connue ious 
le nom d’Acarnar : une dans la Conftel
lation du Grand Chien, placée à fa gueule ; 
&  connue fous le nom de Sirius : une 
dans la Conftellation du Petit Chien, 
connue fous le nom de Procyon : deux 
dans la Conftellation du Navire, placées 
fur les rames, &  dont l’une eft connue 
fous le nom de Canopus : deux dans la 
Conftellation du Centaure, dont une eft 
placée au pied précédent, &  l’autre à la 
jambe fuivante : une dans la Conftella^ 
tion du PoiJJbn Auftral, placée à la bou
che du poiffon, &  connue fous le nom de 
Fomahand : &  une dans la Conftellation de 
la Croix ,  placée au p ied , &  appellée pouf 
cette raifon Pied de la Croix. Quelques- 
uns regardent auffi comme de la premiere' 
grandeur une Etoile de la partie méridio
nale du c ie l, fituée dans la Conftellatio» 
de ï  Hydre Femelle, &  connue fous le nom 
de Cœur de l’Hydre.

On remarque dans les Etoiles fixes ; 
fix fortes de mouvements, dont aucun n’eft 
réel. i.°  Leur mouvement journalier, par 
lequel toutes les Etoiles fixes paroiffent 
faire un tour entier, d’Orient en O ccid ent, 
autour des pôles de l’équateur célefte, 
dans l’efpace de 23 heures 56 minutes 4 
fécondés. L ’apparence de ce mouvement 
eft caufée par la rotation journalière de 
la terre fur fon axe , qui s’acheve dans 
le même efpace de temps, &  qui fe fait 
d’Occident en Orient. z °  Leur mouve
ment annuel , par lequel toutes les Etoiles
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jfces’pàrgifTént faireun tour entier, d’Orient 
en O ccident, autour des pôles de l ’équateur 
célefte , dans l’efpace de 365 jours 6 heures 
9  minutes 10 fécondés 30 tierces. C ’eft ce 
qu’on appelle. X Année Jydér aie. ( Voye\ 
A n n é e  s y d é r â l e .  ) Par ce m ouvem ent,! 
les Etoiles précédent le foleil tous lès jours 
d ’une petite quantité : de forte qu’une 1 
Etoile qui pâlie aujourd’hui au méridien 1 
en même temps que le Soleil , y  palTera 
demain environ 3 minutes 56 lecohdes 
plutôt ; &  ainiî de luite chaque jo u r , 
jufqu’à ce que cette Etoile foit arrivée 
de nouveau en corijondtion avec le S o le il, 
après une révolution entiere. L ’apparence 
de ce mouvement eft caufée par la rota
tion annuelle de la terre autour du Soleil, 
qui fe fait d ’Occident en O rien t, &  par 
laquelle le Soleil paroît avancer dans le 
même fens dans l’écliptique, de 59 minutes 
8 fécondés &  environ 20 tierces de degré 
par jour. 3.0 Le mouvement, par lequel la 
longitude de toutes les Etoiles fixes aug
mente chaque année de 50 fécondés Sc 
environ 20 tierces de degré ; lequel mou
vement fe Fait d’Occident en O rien t, autour 
des pôles de l ’écliptique , Sc dont la révo
lution entiere ne s’acheve que dans l ’efpace 
d ’environ 2 5748^115. C e iï  ce changement 
obiervé dans la  longitude des E toiles , 
qu’on appelle Préceffion des êquïnoxes.
( Voye\ P r o c e s s i o n  des é q u in o x e s .  ) 

L ’apparence de ce mouvement eft caufée 
p ir  la rétrogradation des points équi
noxiaux , qui le meuvent d’Orient en O cci
dent , &  rétrogradent chaque année de
50 fécondés &  environ 20 tierces de 
degré ;, &  en conféquence les longitudes 
d .s  Etoiles augmentent de la même quan- ' 
tité. 4 .0 Le changement général de lati
tu d e  obfervé dansles Etoiles fixes. L ’dppa- 
rence de ce mouvement eft caüfée par la 
variation de l’obliquité de l’écliptique.
( Voye\ O b l i q u i t é  de l ’é c l i p t i q u e .  )
5.0 Le mouvement par lequel les Etoiles 

fixes femblent décrire, dans l’efpace d ’une 
année, dès elliples de 4 °  fécondes de 
diametre au plus, &  qui ont pour centre 
le point réel où fe trouve chaque Etoile. 
L ’apparence de ce mouvement' eft cdufée :
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par le mouvement de la lumiere combiné 
avec le mouvement annuel de la terre: 
&  c’eft ce qu’on appelle Abberration„ 
( Voye\ À b b e r r à t i o n .  ) 6.° U n mouve
ment de 9 fécondés obfervé dansles Etoiles 

fixes , Sc dont l’apparence ‘eft caufée par 
le mouvement réel du pôle de l’équateur 
terreftre , qui décrit par un mouvement 
rétrograde , ou d’Orient en Occident, 
un cercle dont le centre eft le lieu moyen 
du pôle , &  qui a 18 fécondés'de diametre.. 
Ce mouvement eft ce qu’on appelle Nuta
tion -, ( Voyez N u t a t i o n .  ) &  fa période 
répond exactement à celle des nœuds de 
la lune -, c’eft-à-dire, qu’elle eft de 18 ans 
&  environ 8 mois.

Les Etoiles étant en trop grand nombre 
pour pouvoir les difeerner les unes des. 
autres, &  leur donner à chacune 1111 nom 
particulier, on eh a formé des afTemblages 
qu’on a rangés fous diverfes figures, &  
qu’on a nommés JJlérifmes ou Conflella- 
tions, à chacune defquelles on adonné 
un nom particulier: ( Voye% C o n s t e l l a 

t i o n s .  ) &  Jean Bàfêr a deligné chacùne 
des Etoiles de chaque Conftellation par 
une lettre de l’alpliabet grec . ou latin) 
ce qui a été reçu de tous les Aftronomes 
qui l ’ont fuivi. On appelle informes , les 
Étoiles qui ne font comprifes dans aucune 
de ces Conftellations.

Les Etoiles font à une diftance de la 
terre qui eft prodigiéufe : la preuve, de 
cela , c’eft que leur grandeur apparente 
eft toujours la même, quoique nous foyions, 
en certains temps de l’année, tantôt plus 
près &  tantôt plus loin des mêmes Etoiles 
d ’environ 69 millions de lieues. Par 
exem ple, vers la fin du mois de Mai, 
nous fômmes plus éloignés dAldébaran 
d'environ 69 millions de lieues, que nous 
ne le fommes vers la fin de Novembre •> 
&  cependant fa grandeur apparente eft 
la même dans les deux, cas. 69 millions 
de ïieues ne lont donc rien , comparés à 
la diftance réelle qui fe trouve entre la 
terre &  les Etoiles. Combien'grande doit 
donc être’ celle diftance i’ Il nous eft abfo- 
lument imp’ofiïble de la mefurer , même 
par approximation , parce que les Etii'Us
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n’ont pas de parallaxe fenfible. Mais on 
peut faire fentir' combien cette, diftance 
eft prodigieufe, par ce qui fuit. Si la paral
laxe abfolue d’une Étoile étoit feulement 
d ’une féconde, la diftance de cêtt;e Etoile 
au Soleil feroit 206,264 fois auffi grande 
que la diftance moyenne de.la terre au. 
Soleil, laquelle eft elle-meme de 34 ,76 1,680 
lieues-, c’eft-à-dire , que cette Étoile feroit 
diftante du Soleil de 7,170,083,163,520 
lieues. Mais la parallaxe des Étoiles, n’étant 
pas d’une fécondé, même pour les Etoiles 
qui nous paroiffent les plus grandes, &  
qui font fans doute les plus' proches de 
n o u s, leur diftance doit être encore plus 
confidérable : &  l’on ignore jufqu’à quel 
point cela peut aller.

V u la prodigieufe diftance où doivent 
être les Etoiles fixes, on ne doit pas être 
étonné de l’extrême petiteffe de leur 
diametre apparent-, ce qui nous met dans, 
limpoffibili'té de déterminer leur grandeur 
abfolue &  leur véritable diametre. Il eft 
prouvé aujourd’hui que les Etoiles, qui 
nous paroiffent les plus grandes , telles, 
que Régulas, Sirius, Aldébaran , VÉpi 
de la Vierge , Antares ,  n’ont pas une 
féconde de diametre apparent : car, lorsque 
ces Etoiles .font éclipfées par la lune, elles 
n’emploient pas 2 fécondés de temps àfe 
plonger fous le difque de la lune ; ce 
qui àrrivëroit cependant , lî le diametre 
de ces Etoiles étoit d’une fécondé puifque 
la lune emploie environ 2 fécondés de 
temps à avancer d’une fécondé de degré. 
O r ces Etoiles difparoiffent en une deini- 
fecon.de, &  elles reparoiffent avec la même 
promptitude &  comme un éclair. Il fe 
pourroit donc faire que leur diametre 
apparent ne fût pas d’un quart de fécondé. 
Cela n’empêche, pas qu’elles ne puiffent 
être d’une grandeur prodigieufe, vu leur 
diftance imnienfe , &  dont nous n’avons 
aucune idée!-

Nous dvons dit que , fi la parallaxe abfo
lue d’unè Étoile  étoit feulement d’une 
fécondé , la diftance de cette Étoile au 
Soleil feroit de 7,170,083,163,520 lieues. 
O r , n’ayant point de parallaxe fenlible, 
files font fûrement beaucoup plus éloignées.

E T O
M ais, quand les Etqiles ne fero.ien;t qu’à 
cette diftance du. Spie.il , k  circonférence, 
du ciel étoilé feroit de 45.,oC>9o094>I70>697" 
lieues. O r toute circonférence de cercfe 

;eft de 360 degrés, qui contiennent 21.60p. 
minutes ou 1,296,000 fécondes.. Ainfi , 
à une pareille diftance, chaque, degré 
vau droit 12 5 ,19 ; ,92.8,2 5 2; üe.ue$ : chaque 
minute 2,086,5 32,137 lieues : &  chaque 
fécondé 34,775,535 lieues. Si donç une 
Etoile avoit une fécondé de diametre 
apparent , fon diametre réel feroit plus 
grand que la diftance de la terre au Soleil.
Il eft vrai que le diametre apparent des 
Etoiles , n’eft peut-être pas d’un quai;t de 
fécondé ; mais, auffi il eft certain qye 
leur difta.nce eft beaucoup plus grande 
que celle que nous venons de fuppofer. 
Nous devons donc les regarder comice 
des globes immenfes ; &  elles peuvent 

; être elles-mêmes des Soleils.., qui. ecIairent 
d’autres planetes.

Les Etoiles font des aftres lumineux 
par eux-mêmes: leur fcintillation en.eft 
une preuve -, propriété que n’ont point

■ les ’ planetes , qui ne brillent que d’une, 
lumiere empruntée. D,e plus , comme nous, 
venons de. le dire , les £ toiles font à. une 
diftance prodigieufe de la terre , 8c par 
conféquent beaucoup plus loin de noiis 
que ne l’eft Saturne, : cependant leur 
lumiere eft beaucoup plus viv^ . 8ç. plus' 
brillante que celle de cette planete > ce 
qui ne feroit pas, fi , comme elle , elles 
rècevoiçnt leur lumière du Soleil. On doit, 
conclure de- là que les Étoiles, font elles- 
mêmes des Soleils-, &  il eft très-probable, 
qu’elles éclairent des planetes , qui font 
leurs révolutions autour d’elles. ( Voye\ 
P l u r a l i t é  des mondes. )

E t o i l e s  n é b u le u s e s .  ( Voye\ N é b u 

l e u s e s .  ( Etoiles )

E T R IE R . N om  que l’on donne à un 
des quatre offelets, qui fe trouvent ren
fermés dans la Caijfe du Tambour. {Voye%_ 
C a i s s e  d u  t a m b o u r  &  O r e i l l e .  ) L ’E- 
trier c ou C  ( Pl. X X V L 1L fig. 2. ) a 
une bafe ovale h ,  8c deux branches i j  

k , qui en partent, &  qui vont fe réunir 
en l ,  pour for'mqr fa tête. Cette tête a 
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dans fa partie fupérieure une Cavité fuper- 
fcielle propre à recevoir une des con
vexités de l’o j orbiculaire. ( Foye^ Os 
o r b i c u l a i r e .  ) Les branches i j k ,  font 
un peu creufées dans leur face interne ; 
&  c eft dans ces rainures que s'attache 
une membrane très-mince , qui ferme 
l ’efpace que ces branches Iaiffent entr'elles. 
L a bafe h de YEtrier fert à fermer la 

fenêtre ovale. (Foye\ F e n ê t r e  o v a l e . )

E V A P O R A T I O N . Paffage ou éléva
tion dans l'atmofphere des particules les 
plus fubtibles des corps, ou qui peuvent 
devenir telles par l'action de la chaleur 
ou de l ’air.

[  Prefque tous les corps liquides Sc 
la plupart des folides expofés à l ’a ir , par 
FaCtion de ce fluide feule , ou aidée d’une 
chaleur m odérée, s’élevent peu-à-peu dans 
l ’atmofphere , les uns totalement, d’autres 
feulement en partie : ce palfage ou cette 
élévation totale ou partiale des corps dans 
1 atmofphere , les Phyficiens l’appellent 
Evaporation. Les corps élevés dans l’air 
par F Evaporation , s'y foutiennent dans 
un tel état, qu’ils font abfolument invi- 
fibles, jufqu’à ce que, par quelque chan
gement arrivé dans l’atmofphere, leurs 
particules fe réunifient en des petites 
maffés qui troublent fenfîblement la tranf- 
parence de l’air : par exemple , l’air eft 
( comme nous le ferons voir dans la fuite ) 
en tout temps plein d’eau , qui s’y  efl: 
élevée par Evaporation , &  y  demeure 
invifible jufqu’à ce que de nouvelles cir
conftances réunifient fes molécules difper- 
fées , en de petites maffes qui troublent 
fenfîblement fa tranfparence. C ’eft ce qui 
diftingue lJEvaporation de l’élévation dans
1 atmofphere de certains corps petits &  
Jegers, tels que les grains de pouffiere, qui 
ne s y  élevent &  ne s’y foutiennent que par 
l ’impulfion méchanique de l ’air agité-,qui 
Confervent dans l ’air leur même volume , 
leur opacité , &  retombent dès que l’air 
ceffe d’être agité.

Les liqueurs, qui s’évaporent avec le 
plus de rapidité, font principalement Peau 
pure , les vins , l’efprit-de-vin , l’éther 
vitriolique &  n itre u x , f  efprit volatil de
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fel ammoniac ,  l ’acide nitreux fumant ï
1 acide fulfureux -, le dernier eft fi volatil, 
que fuivant le témoignage de Stalh, 
( ObJ. & Animad. ccc.  §. 37. ) expofé 
 ̂ 1 air lib re , il s’évapore vingt fois plus 

vîte qu’une égale quantité d’efprit-de-viiv 
le mieux reétifié : cet acide paroît s’éva
pore^ plus rapidement que tous les liquides 
que je viens de nommer ; les autres 
à-peu-près fuivant l’ordre dans lequel je 
les ai placés. M. de Mairan a prouvé , par 
des expériences  ̂ que lefprit-de-vin  s’éva
pore huit fois plus rapidement que le  au,
( Voye{ fa  Dijjèrtation Jur la Glace. )

Il y  a long-temps que les Phyficiens 
ont remarqué que l’eau faifoit la matiere 
principale de VEvaporation. Pour fe con
vaincre de cette vérité , il a fuffi de remar
quer que les corps liquides ou humides 
étoient les plus fufceptibles d'Evaporation,. 
&  que les particules qui s’élevent par. 
cette voie de prefque tous les corps,, 
meme folides, reçues &  amaflées dans 
des vaiffeaux convenables , fe préfentoient' 
fous une forme liquide. O r , l ’eau étant: 
la baie de tous les liquides de la Nature, 
il etoit facile d ’en déduire que les corps 
perdoient principalement de l ’eau par
1 Evaporation. Il n’y  a pas plus de difficulté 
par rapport à l’air: ce fluide étant contenu 
abondamment dans toute forte d’eau , il 
eft clair qu’il doit s’élever avec elle dans
1 atmofphere. Nous verrons dans la fuite, 
que cet air rendu élaftique par la chaleur} 
contribue à accélérer YEvaporation de 
l’eau.

D e quelle maniéré , par quel mécha- 
nifine fingulier , les particules dont nous 
venons de parler , peuvent-elles s’élever 
dans 1 atmofphere &  s'y foutenir î Ces 
particules &  celles du fluide dans lequel 
elles s’élevent, le refufant par leur extreme 
ténuité aux lens &  aux expériences, les 
Phyficiens ont tâché de répondre à cette 
queftion par des hypothefes : mais ces 
hypothefes , quoique très - ingénieufes, 
paroiffent toutes avoir le défaut général 
de ces fortes de fyftêmes , d’être gratuites, 
&  de s’éloigner de la Nature. Nous allons 
donner une idée auffi exaCte qu’il nous
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fera poffible , de ces différentes fuppo- 
fîtions , &  marquer en même temps les 
difficultés qu’elles paroiffent fouffrir.

Les corps fufceptibles d'Evaporation, 
s’évaporent d’autant plus rapidement, qu ils 
font plus échauffés. C ’eft fans doute cette 
obfervation toute fimple qui a donne lieu 
à l’hypothefe la plus generalement adop
tée , fur le méchanifme de Y Evaporation. 
On a fuppofe que les molécules d’eau 
étant rarenées par la chaleur, ou ce qui 
revient au même , par l’adhéfion des par
ticules ignées , leur pefanteur fpécifique 
diminuoit à tel point que les m olécules, 
devenues plus légeres que l’a ir, pouvoient 
s’élever dans ce fluide , jufqu à ce qu elles 
fuffent parvenues à une couche de 1 at
mofphere ,  dont la pefanteur fpécifique 
fût égale à la leur. Les vapeurs, dit s'Grave- 
fande , ( Elem. de Phyfi prem. Edit. §. 
2543. ) s’ élevent en l ’air & font foutenu.es 
à différentes hauteurs , fuivant la diffé
rence de leur confit ut ion , auffi-bien que 
de celle de l ’a ir , &  à cette occafion, il 
cite le Parag. 14 77 , où il dit : f  on 

fippofe que le fluide & le folide font de 
même gravité fpécifique , ce corps ne mon
tera ni ne defeendra , mais refera fufpendu 
dans le fluide ' à la hauteur où on l ’aura 
mis.

Les paroles de cet homme refpedtable 
que je viens de rapporter , fufliront pour 
donner une idée précife de ce fentiment. 
Tâchons de faire voir en peu de mots 
qu’il eft contraire à l ’obfervation. Je deman
derai premièrement aux Phyficiens , qui 
adoptent cette opinion , quel degré de 
chaleur ils croient néceftaire pour raréfier 
les molécules d’eau , au point qu’elles 
deviennent fpécifiquementplus légeres que 
l’air. S’ils confultent les obfervations, ils 
feront obligés de fixer ce degré beaucoup' 
au-deffous du terme de la g lace , puifque 
la glace s’évapore même dans les froids 
ïes plus rigoureux. ( Voye£ la diff. fur 
la glace de M. de Mairan , page 308. ) 
O r  je ne crois pas que perfonne puiffe 
de bonne foi regarder ce degré de chaleur 
comme capable de rendre le volume des 
«nolécules d’eau huit cents fois plus grand ;
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& pour peu qu’on y  ré'fléchiffe , on sapper- 
cevra bientôt qu’il feroit très - aife de 
prouver le contraire. Il eft vrai que 
M. Muffchenbro'éck a tâché de faire v o ir , 
par un ca lcu l, que la chaleur du terme de 

la glace étoit capable de raréfier les molé
cules d’eau, jufqu’à les rendre fpécifi- 
quement plus légeres que l ’air. V oici fon' 
raifonnement. ci Nous avons vu que la 
33 vapeur de l’eau bouillante eft 14000 fois 
33 plus rare que l’eau même -, or la chaleur 
33 de cette vapeur eft alors au thermometre 
33de 212 degrés; la chaleur de l’été en 
33 plein midi de go  degrés ; par confé- 
33quent la vapeur de l’eau ainfi échauffée , 
33 fera alors 5943 fois plus rare que l ’eau ; 
33 &  lî l’on fuppofe que la chaleur du 
33thermometre eft de 32 degrés, il faudra 
33 que la vapeur foit 2 113  fois plus rare 
33 que l’eau : or l’air n’eft d’ordinaire que' 
3360 0,70 0, ou 800 fois plus rare que 
33l’eau; &  par conféquent la vapeur fera 
33encore plus rare que Tair. Mais, il gele' 
s»lorfque le thermdmetfe eft au 32e. 
33 degré ; par conféquent l'a vapeur pourra- 
33fortir de l’eau &  de la glace en hiver, 
33 &  s’élever enfuite dans l ’air, jj Effac 
de Phyfique , page 739.

Mais il eft clair que le célèbre Phy- 
ficien s’eft trompé dans cet endroit; &  
fans m’arrêter à combattre le fond de fon 
calcu l, je me contenterai de faire obfer
ver que, fi au-lieu  du thermometre de 
Farenheit , qui met' le terme de la glace 
au 32e. d egré, il s’étoit fervi du thermo
metre de M. de Réaumur, qui met le  
même terme au zéro , il auroit conclu du 
même calcul , que la chaleur du terme 
de la glace étoit incapable de raréfier les 
molécules d’eau en aucune maniéré.

D ’ailleurâ, quand bien même on accord 
deroit pour lïn moment la poflibilité de 
cette fuppolition, il n’en feroit pas plus 
difficile de faire voir que la Nature n’eft 
point d’accord avec ce fentiment : en- 
effet , cette opinion exclut toute idée 
d’uniformité dans la répartition des vapeurs 
fur toute l ’étendüe de l ’atmofphere. E lle 
fuppofe néceflàirement qu’en é té , dans les- 
grandes' chaleurs ? les particules d’eau tshr
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raréfiées, devroient s’élever fort haut , Sç 
abandonner la partie de l ’atmo/phpre qui 
avoifine la terre v qu’au contraire en hiver , 
ces mêmes particules copdenleçs &  plus 
pefantes, devroient fe trouver en beaucoup 
plus grande quantité proche de la terre , 
qu’en été : or tout le contraire a lieu , 
çomme cela eft prouvé dans, le mémoire 
que j’ai déjà cité. Ces remarques me 
paroiffent fuflifantes pour faire voir que, 
ii les molécules d"eau s’élèvent dans l’a ir , 
çe n’eft pas parcç qu’elles deviennent fpéci- 
fiquement plus légères que celles de ce 
fluide -, &  qu’on ne doit pas croire que 
les particules , en s’élevant &  fe foute- 
nant dans l’atmofphere , fuivent les mêmes 
loix qu’un corps folide répandu dans ce 
fluide. Je ne m’arrêterai pas davantage 
à combattre cette opinion , croyant qu’il 
feroit inutile de s’attacher à entafler un 
grand nombre d’arguments contre ces fortes 
de fuppofitions, que les Phyficiens négli
gent de plus en plus, &  que leurs Auteurs 
même défendent avec peu. de chaleur.

M. Hamberger a fenti le défaut de vrai- 
femblance de l’hypothefe que nous venons 
de combattre -, &  l’ayant réfutée folide- 
ment dans fes éléments de Phyfique, &  
dans fa belle diffèrtation fur les caufes de 
lelévationdes vapeurs ; il lui fubftitue une 
autre hypothefe qui lui paroît plus con
forme aux obfervations , mais qui , exa
minée fuivant les loix de la faine Phyfique, 
me femble fouffrir pour le moins autant 
de difficultés que la premiere. cc Si nous 
55 fuppofons, d it- il, page 5 7 ,  de la Différ
ai talion que nous venons de citer , que 
35 la molécule fufceptible à!Evaporation , 
53 tandis qu’elle eft encore contigue au 
53corps dont elle s’efforce de s’éloigner, 
35 eft environnée dans fa furface intérieure 
ssde particules ign ées, &  par fa partie 
33 fupérieure contigue à l’air i dans cette 
33 fuppofition , le feu &  l’air étant des 
33fluides plus légers que la m olécule,lui 
33adhéreront -, donc ils agiront lur e lle , 
33 mais inégalement : l’air agira avec plus 
33 de force que le feu , à caufe' de la diffé- 
jsrence qui fe trouve entre les gravités 
33 fpécifiques de ces deux fluide? ; par coa-
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)3  féquent, la molécule fufceptible d'Eva- 
nporation tendra vers les deux parties 
)3 oppofées , par une réa&ion inégale-, 
3 3 ceft-à-dire , avec plus de force vers le 
33 haut que vers le bas. 53 C ’eft ainfi qu’il 

! expliquoit le méchanifme du paffage d’une
i molécule évaporable dans l ’air ; mais cette 
! explication me paroît fujette à des objec- 
j fions auxquelles il feroit difficile de fatif- 

faire. En effet , M. Hamberger fuppofé 
; qu’une molécule, qui eft à la iurface d’urç 
corps évaporable , de l’eau , par exemple,

; s’élève dans l’air , parce qu’elle adhéré 
plus, à l’air , qui eft fupérieur , qu’aux 
particules ignées qui la ceignent intérieu
rement -, mais , dans cette explication, il 
fait entièrement abftraétion de la cohéfion 

| des molécules d’eau entr’elles : or quels 
corps pourra-t-on de bonne foi Rippofer 

j  te toucher &  avoir une force de cohélîon, 
fi l ’on refufe de reconnoître que les molécu- 

; les d’eau , affêmblées en maffe, 1e touchent 
&  s’attirent réciproquement par une force 

| de cohéfion ? ( Voye\ C o h é s i o n . )
M. Hamberger paroît lui-même recon

noître tacitement le peu de vraifemblance 
de cette explication -, puifque dans l’édi- 

; tion de 1750  de fes Eléments de Phy
fique , il 11 avance plus que cette éléva
tion des particules évaporables foit due 
à leur adhéfionphis grande à l’air qui eft 
au-deffus, qu’aux molécules ignées qui les 
ceignent intérieurement. Il fe contente de 
d ire , en général, que les molécules ignéesi 
paffant des corps chauds dans l’air , plus 
froid que les corps, elles entraînent avec 
elles les particules évaporables. Mais , 
malgré cette modification , l’hypothefe 
n’en eft pas plus d’accord aveç les obfer
vations. Si on fuppofé, avec M- Hambergpr, 
que l’Evaporation fe fait par le paffage. 
des particules ignées des corps évapora
b les, dans l’air plus froid que ces corps, 
il s’enfuivra néceffairernent qu’il n’y aura 
point d 'Evaporation toutes les fois que les 
corps, qui en font fufceptibles , feront auffi 
froids ou plus froids que l’air ; ce qui 
eft évidemment contraire à l’obfervation.

Dans l’ouvrage , que nous venons de 
citer j M. Uamkërger fait encore une addi- *
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’tion plus effentielle à fa premiere hypo- 
thefe il y avance que les particules eva- 
porables, qui font à la fuperficie des corps, 
partent dans l’air par voie de diffolution , 
modo Jolutionis , ( Eléments de'Phyfique, 
§. 477. ) &  à cette occalïon , il cite le 
paragraphe 242 , où il ie propofe d expli
quer le méchanifme de la dillolution , &  
où il détermine la maniéré dont les par
ticules du corps diffous s’arrangent dans 
}es interftices des molécules du diffolvant. 
M. Hamberger n’eft pas le feul qui ait dit 
que l’Evaporation fe faifoit par une efpece 
de diffolution : plufieurs Phyficiens ayant 
adopté , comme lui , une hypothefe lur 
la diffolution, ont cru expliquer le mécha- 
nifme de Y Evaporation , en difant qu’il 
étoit femblable à celui de la diffolution. J 

M. le Roi-, Doéteur en Médecine de la 
Faculté de Montpellier, a fur Y Evaporation 
une autre opinion, que v o ic i , &  qu’on 
trouvera dans les Mém. de l ’Acad. 17513 
p. 484 Ô Juiv.

te Perfonne, d it- il, n’ignore que leau 
îjpeiit le charger de fel, &  le foutenir dans 
55 l’état de véritable diffolution. On fait de 
51 plus que le mélange d’eau &  de fel a cer
t a in e s  propriétés particulières •, que, par 
33exemple, une certaine quantité d’eau à 
jsun deg:é de chaleur donné , ne peut 

tenir en diffolution qu’une quantité de 
33 fel déterminée -, qu'étant foulée de fel à 
35 un degré de chaleur donné, elle en pour- 
33 roit difioudre de nouveau, fi on l’échauf- 
33 foit davantage -, qu’au contraire , fi elle 
33 venoit à fe refroidir , elle laifferoit né- 
33ceffairement précipiter une partie du fel 
s? qu'elle tenoit en diffolution. Appliquez 
33au mélange d’air &  d ’eau, qui conftitue 
33 notre atrnofphere , ce que je viens de 
33 dire lur les diffolutions des fels dans 
33l’eau , c’eft là' le principal objet de la 
J3 première partie de ce Mémoire. Je me 
3 3 propofe donc de faire voir que l'air de 
33 notre atrnofphere contient toujours de 
33 l'eau dans l'état de véritable diffolution-, 
33 qu’une quantité d’air déterminée à un 
33degré de chaleur donné, ne peut tenir 
33 en diffolution qu’une certaine quantité 
jj d’eau 3 qu et,mt foulé d’eau à un degré
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33 de chaleur donné, il en pourroit dif- 
33foudre de nouvelle, fi on l’échauffoit 
33 davantage ; qu’au contraire , fi étant 
ssfaoulé d'eau à un degré de chaleur don- 
33né , il vient à fe refroidir, il laiffe nécef- 
Wfairement précipiter une partie de l'eau 
J3 qu'il tenoit en diffolution. 33

A r t i c l e  p r e m ie r  : L ’eau Jouffre dans 
l ’air une véritable dijjolution. «  Cette 
33propofition peut facilement fe démontrer 
33 par une expérience connue de tout le 
3 3 m onde, mais à laquelle on n'avoit pas 
33 fait toute l’attention qu’elle mérite. 11 
33 s’agit feulement de mettre un jour d’été 
33 de la glace dans un verre bien fec. Le 
33 verre s’obfcurcit bientôt après ; les parois 
33 extérieures fe couvrent d’une infinité de 
33 petites bulles d’eau. L ’eau qui, dans cette 
33 expérience, s’attache en très-grande quan- 
3 3 tité aux parois du ve rre , fe trouvoit 
33 donc fufpendue dans l’air qui l’environ- 
sjnoit, &  comme elle ne troubloit point 
33 fa tranfparence , cette expérience réuf- 
ssfiffant par le temps le plus ferein, if eft 
3 ;  clair qu’elle y étoit contenue dans l’état 
33 d’une véritable diffolution. Ce font les 
33 premierës réflexions que j’ai faites fur 
33 cette expérience, qui m’ont conduit, de 
3 3 conféquence en conféquence, à toutes les 
53 propofitions que je tâcherai d’établir dans 
33 ce Mémoire. 33

A r t . II. Cette dijjolution a les mêmes 
propriétés t que la dijjolution de la plupart 
dés Jels dans l ’eau, et L ’air échauffé à un 
33 degré de chaleur donné, ne peut tenir en 
33 diffolution cjn’une quantité d’eau déter- 
33 minée. S i , étant chargé de cette quantité 
ssd’eau, il vient à fe refroidir, il laiffe 
33 précipiter une partie de l’eau qu’il tenoit 
33en diffolution (a). S i,  au contraire, il 
33 s’échauffe, il en peut diffoudre davantage. 
33 L ’expérience qui fuit me paroît démon-

(  a )  « J’emploie da^s ce M ém oire les mots 
» précipiter 8c précipitation dans le fens des Chvm iftes, 
« p o u r lignifier îe pajj'â e de l ’ e'tat de véritable dif- 
» folution d ’ un corps dans une menftrue à l ’ état de 
» fimple divifion méchanique. » Des corps qui 
de l ’état de diffolution ont pafle à celui de divifion 
m échanique, fes uns tombent au fond de la liq u eu r, 
d'autres fe ramaflenc ii fa furface, d ’autres y refteut 
fufpèiwus.
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« trer évidemment la vérité de ce que je 
33 viens d’avancer.

33 Vers le commencement du mois d’A oût 
55de l’année derniere, le temps étant fort 
s jfe re in , je pris une bouteille ronde de 
35 verre blanc-, je la bouchai exactement : 
Jselle ne contenoit que de l’a ir, dont la 
3 3 chaleur étoit ce jo u r-là  au vingtième 
33 degré du thermometre de Réaumur : je 
53lailiai cette bouteille fur ma fenêtre, &  
33 quelques jours après j’obfervai, le m atin, 
33 que le froid de la nuit ayant fait def- 
33 cendre mon thermometre au quinzième 
3j degré, ce froid avoit déjà fait précipiter 
5 3 une partie de l’eau dilToute dans l’air 
33 renfermé dans ma bouteille. Cette eau 
33 étoit ramaffée en petites gouttelettes à 
« la  partie fupérieure , qui étant la plus 
ssexpofée , devoit fe refroidir la premiere. 
33 Après cette premiere obfervation , je 
33 tranfportai ma bouteille fur la plate- 
3 ? forme de notre O bfervatoire, je l’y  fixai 
33 fur le porte-lunette de la machine paral- 
33 laèKque -, je mis au même endroit un 
33 thermometre : vilîtant ma bouteille tous 
33les matins, j’obfervai qu’au 15 e degré il 
3 3  fe formoit une petite rofée dans l’inté- 
33 rieur &  à la partie fupérieure de la 
?3 bouteille, &  que cette rofée étoit d’au- 
33 tant plus confidérable, que le froid de la 
« n u it avoit fait defcendre le thermometre 
33plus bas •, enfin vers le fixieme degré, la 
s» rofée qui fe formoit dans l’intérieur de 
3}la bouteille étoit fi confidérable, que j’ai 
* 3 cru pouvoir en conclure, qu’une grande 
33 partie du poids de l’air, au moins en é té , 
?* doit être attribuée à l’eau qu’il tient en 
33 diffolution. Lorfque la chaleur étoit affez 
33 forte ,  l’air contenu dans la bouteille dil- 
33 folvoit, dans le jo u r, l’eau qui s’étoit 
j » précipitée pendant la nuit.

33V oici une autre expérience q u i, dans 
33le fond, ne différé point de la précé- 
3 3 dente, &  qui demande beaucoup moins 
3 3 de tems. Je prends, un Jour d’été, un 
33 globe de verre blanc ( b ) -, je bouche

( £ )  « Je me fers de globes tout n eu fs , afin 
»> qu’on ne puifie pas foupçonner qu ’on y  ait mis 
»  de l’ eau. Plus ce globe eft gran d, plus le fuccès 
r? de cette expérience eft îtwnifefte , la furface des

584 E V A
» exactement fon ouverture (c); examinant 
33ce globe avec toute l’attention poffible, 
33011 n’y peut pas découvrir une feule 
»3 gouttelette d’eau. Ce globe étant ainfi 
33préparé, je le place fur un grand go- 
33belet plein d’eau refroidie prefqu’au 
33terme de la g lace, de maniéré qu’une 
33 partie du globe foit contigue à l’eau ; 
33 après avoir îaiffé les choies dans cet état 
33 pendant trois ou quatre minutes, je retire 
33le globe-, &  ayant effuyé la partie mouil- 
sslée, qui étoit contigue à l’eau , on la 
J3 trouve couverte intérieurement de petites 
33 gouttes d’eau : cette eau fe rediffout à 
3 3mefure que le globe fe réchauffe ; enfuite 
33 laiffant echauffer l’eau contenue dans Iç 
33gobelet, &  y  expolant le globe à diverfes 
ssreprifes, on obferve que moins l’eau du 
33gooelet efi: froide, moins eft grande la 
33 quantité d’eau qui fe précipite, &  qu’en- 
33 nn, au-deffus d’un certain degré, il ne 
33 fe précipite plus rien. Dans cette expé- 
jjr ien ce , je mets feulement une partie du 
33 globe dans l’eau fro id e, afin de concen- 
3 3 trer dans un petit efpace l’eau qui fe 
33 précipite : fi on plongeoit le globe tout 
33entier dans l’eau froide, l’eau qui fe pré- 
33 cipiteroit ne feroit pas en aiïez grande 
33 quantité pour être bien fenfiblement 
ssetendue fur toute la furface intérieure 
33 du globe. 33

3 3 Ûn pourroit penier' que, quoique je 
33ne me ferve^que de globes tout neufs, 
331 air auroit cependant pu y porter des' 
33particules d’eau, qui, étendues fur toute 
33la furface du globe, ne s’appercevroient 
3? p a s , &  ne deviendraient fenfibles dans 
33 cette expérience, que parce que l’inéga- 
33 lité de chaleur des parois du globe les 
33 feroit fe ramaffer dans l’endroit le plus 
33 froid. Cette idée pourroit faire dou- 
33 ter fi l’expérience dont il s’agit eft effec- 
sjtivement démonftrative 5 c’eft pourquoi

» globes n’augmentant pas dans la m êm e raifon que 
» la quantité d ’air q u ’ils contiennent. »

(  c  ) « Je mets premièrement fur l ’ouverture un 
>j morceau de carte , enfuite plufieurs couches de 
» cire fondue ; pardefius la cire je  mets du lut ordi- 
»i n aire, étendu &  bien féebé , fans aucune crevalfe :
» enfin je  couvre le tout d ’un linge enduit d ’un 
d  lut fait avec ie blanc d ’œ u f &  la chaux. »

» j’ai erp
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j j j ’ai cru qu’il ne feroit pas inutile de 
J3 prévenir cette obje£tion par lexperience 
33 qui fuit. J’ai pris un globe de verre , 
33 bouché comme je l’ai dit ci-deffus : dans 
33l’expérience dont il s’agit, l’eau refroi- 
33die au huitième d egré , produifoit une 
33 précipitation bien fenfible fur la partie du 
33 globe qui lui étoit contigue. A u  dixieme 
33 degré ,il ne fe faifoit aucune précipitation; 
33 l’eau étant froide a ce degre, ja i  expofe 
33 ce globe au Soleil : il eft certain que, dans 
33ce dernier cas, la chaleur de la partie du 
33globe, qui étoit hors de l’eau, furpaffoit 
33 plus la chaleur de la partie du globe qui 
33 etoit contigue à l’eau, que lorfque le globe 
>3 étoit dans Ta chambre, &  que l’eau étoit 
33froide au huitième degré, &  cependant 
33 il ne fe faifoit aucune précipitation; d’où 
3? il réfulte que l’inégalité de chaleur des 
33 différentes parties du g lo b e, ne fuffit pas 
33 pour produire cet effet ; que par confé- 
ssquent les gouttelettes d’eau, q u i, dans 
33 cette expérience , fe précipitent fur la 
33partie du globe contigue à l’eau froide, 
33 n’étoient point auparavant étendues fur 
33 toute la furface intérieure du g lo b e , & ,  
33en un m ot, que cette expérience démon- 
sstre effective ment ce que nous avions 
ssdeflein de prouver.

33 Nous avons démontré,  dans l’article
35 précédent, que l’eau fe foutient dans 
33  l’air dans l’état d’une véritable diffolu- 
3 3 tion (d) .  Maintenant fi l’on pefe attenti- 
îjvem ent toutes les circonftances des deux 
3 3 expériences, que je viens de rapporter, 
33 on fera obligé de convenir qu’elles dé- 
33 montrent tout ce que nous avons avancé 
33 au commencement de cet article. Nous 
33devons encore remarquer que, de même 
33que les fels, en fe cryftallifant, retiennent 
33 une partie de l’eau qui les tenoit en dif- 
ssfolution, ainfi, l’eau qui fe précipite, 
33 retient une partie de l’air qui la tenoit 
33 en diflolution ; de même que plufieurs 
33 fels privés de leur eau de cryftallifation

( V )  « Outre l ’eau véritablement diffbute , l'air 
» contient fouvent de l ’ eau furabondante qui trou- 
» b le  fa tratifparence , &  forme les nue'es &  les 
» brouillards. On v o it bien q u ’il ne s’agit ici que 
»» de la premiere. »

Tome I.

e  y  a
33 la reprennent s’ils font expofés à i’a ir , 
33ainfi l’eau dépouillée, s’il eft permis de 
33-parler ainfi, de fon air de cryftallifation, 
33 le reprend bientôt après : d’où il fuit 
33 qu’il y  a une parfaite analogie entre la 
>3 diffolution des fels dans l’eau &  celle de 
33 l’eau dans l’air ; de forte que le Phyfi- 
3 3 cien , qui pourra développer le mécha- 
3 3 nifme de la diffolution des lels dans l ’eau , 
33 expliquera en même-temps le méchanifme 
33 de l’élévation &  de la fufpenfion de l’eau 
33dans l’a ir, &  donnera, pour ainfi d ire,
3 3 la clef de l’explication entiere &  exaéte de 
33 la formation de plufieurs météores. 53

A r t . I I I .  Maniéré de déterminer les 
caufes qui fo n t varier la quantité d ’eau 
que l ’ air libre tient en diffolution. «  L ’air 
33 de notre atmofphere ne contient pas 
33 toujours la même quantité d’eau en dif- 
33 folution : deux caufes principales ,  le vent 
33 &  la chaleur, la font varier très-confidé- 
>3 rablement. Avant de paffer au détail des 
33obfervations que j’ai faites fur ce fujet, 
s 3 je dois premièrement expliquer ce que 
33 j’entends par le degré de faturation de 
■>il’ air j  décrire l’expérience dont je me 
33 fers pour la déterm iner, &  reconnoître 
33 le plus ou le moins d’eau que l’air tient 
>3 en diffolution.

33 Nous avons démontré plus haut que 
33 l’air peut difioudre d’autant plus d’eau 
33 qu’il eft plus chaud. Cela pofé ,  on con- 
33 çoit aifément qu’il y  a en tout temps un 
3.3 certain degré de feu auquel l’air feroit 
33 foulé d’eau. J’appelle ce degré degré de 
n  faturation de l ’air. Suppofons, pour me 
33rendre plus clair, que le 28 d’A oût l’air 
33 de l’atmofphere tienne en diflolution une 
33 quantité d’eau telle qu’il en feroit foulé 
33 au dixieme degré : ce jour-là l’air pour- 
jsroit être refroidi jufqu’à ce degré, fans 
33 qu’il fe précipitât aucune partie de l’eau 
33 qu’il tient en diffolution ; refroidi à ce 
J3degré, il ne pourroit diffoudre de nou- 
>3velle eau ; refroidi au-deffous de ce 
3jdegré, il lâcheroit néceflairement une 
33 partie de l’eau qu’il tenoit en diffolution, 
33 &  il en laifferoit précipiter une quantité 
33 d’autant plus grande que le froid feroit 
jjplus fort: dans ce cas, le dixieme degré
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53 fera appelle le degré de faturation de 
33l ’air. Il eft clair que plus le degré de fatu- 
33ration eft élevé, plus l’air tient d’eau en 
33 diffolution ; d’où il fuit qu’en obfervant 
33 chaque jour le degré de faturation de 
33 l’a ir , examinant en m êm e-tem ps les 
33circonftances du tem ps, on peut aifé- 
33 ment parvenir à la connoifiance des caufes 
3 3 qui font varier la quantité d'eau que l’air 
3 3 tient en diffolution. V oici l’expérience 
33 facile dont je me fers pour déterminer 
3 3 le degré de faturation de l’a ir , fuppolé 
33 que le degré foit au-deffus du terhie de 
33 la glace ( e ).

33 Je prends de l’eau refroidie au point 
33 de faire précipiter fenfiblement l’eau que 
33 l’air tient en dilTolution , fur les parois 
33 extérieures du vaiffeau dans lequel elle 
33 eft contenue. Je mets de cette eau 
33 dans un grand verre bien fec, y  plon- 
3 j géant la boule d’un thermometre afin 
j îd ’obfervcr fon degré de chaleur ( f)  : je 
33la laiffê échauffer d’un demi-degré, après

quoi je la tranfporte dans un autre verre. 
33 Si à ce nouveau degré l’eau diffoute dans 
33 l’air fe précipite encore fur les parois 
33extérieures du ve rre , je continue de 
sslaiffer échauffer l’eau de demi-degré en 
33 dem i-degré, jufqu'à ce que j ’aie faifi le
ii degré au-deffus duquel il ne fe précipite 
33 plus rien. Ce degré eft le degré de fatu
ms ration de l’air. Par exemple , le foir du 
33 5 Oétobre 1752 , la chaleur de l'air étant 
3 3 au treizieme degré, l'eau qu'il tenoit en 
33 dilTolution commençoit à fe précipiter 
33 fur le verre refroidi au cinquième degré 
33 &  demi •, au-deffus de ce degré la fur- 
33 face extérieure du verre reftoit feche -,

( e )  “  Q uoiqu’au m oyen de cette Expérience on 
m ne puiffe déterminer le plus ou moins d ’eau que 
» l ’air tient en diffolution, que pour les temps où 
» le degré de faturation eft au-deffus du term e de 
j> la g lace, je  crois cependant que perfonne ne me 
» conteftera que les condulions que j ’ en tire , ne 
» puiffent auffi s’appliquer aux temps ou ce degré 
»  eft au-deffous du terme de la glace, u

( / )  “  Pour faire cette expérience avec facilité 
» &  exactitude, on doit fe fervir de thermometres 
« h  efprit-de-vin , dont la boule &  Je tuyau foient 
u auffi petits qu ’ il eft poffible. Les thermometres , 
» dont je  me fers , font gradués fur l ’ échelle de 
»  M .  de Réaum ur. »
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j? au-deffous de ce degré , l’eau qui fe pré- 
3scipitoit de l ’air fur le verre étoit d ’au- 
33 tant plus confidérable que le verre étoit 
33plus froid. Il eft clair que ce jour-là 
33 le degré de faturation de l’air étoit un 
33 peu au-deffus du cinquième degré & 
3 3 dem i, puifque refroidi à ce degré, il 
33 commençoit à laiffer précipiter une partie 
33 de l’eau qu'il tenoit en difîolution. On 
3 3 peu t donc ,  au moyen de cette expé- 
ssrience , déterminer, en différents temps, 
33le degré de faturation de l’a ir, &  ainfi 
331'econnoître les caufes qui font varier la 
s? quantité d’eau qu’il tient en diffolution. s>

Je ne dois point oublier-ici de parler 
d’une' objeélion qui m’a été propofée par 
un habile Phyficien , &  q u i, au premier 
coup-d’œ il, paroît renverfer la théorie que 
je viens de tâcher d’établir. V oici l’objec
tion. Suivant les expériences de quelques 
Phyficiens, l'eau s'évapore dans le vuide-, 
elle peut donc s’élever fans le fecours de 
l’air, fans y  être foutenue, comme je l’ai 
dit dans l’état de diffolution. Mais fi le 
Phyficien avoit fait attention que l'eau 
contient une quantité immenfe d’air dont 
on ne peut la purger entièrem ent, & 
quelle ne peut s’évaporer fans que l’air 
qu’elle contient fe développe , il auroit 
aifément remarqué que cette objection 
renferme un paradoxe, &  qu’il eft impof- 
fible qu'un efpace contenant de l’eau qui 
s’évapore, refte parfaitement vuide d’air..

On peut encore objeéter à M. le Rai 
que fi, comme il le prétend, l'Evaporation 
étoit relative au degré de chaleur de l’air, 
il y  en auroit beaucoup moins l'hiver que 
l’é té , ce qui eft évidemment contraire à 
l’obfervation.

Il eft très-probable qu’il y  a plufieurs 
caufes qui concourent à Y Evaporation. Ainfi 
en adoptant, pour deux de ces caufes, le 
degré de chaleur &  la propriété qu’a l’air 
de faire l’office de diffolvant, nous croyons 
qu’on peut y joindre, i.°  le choc de l’air, 
continuellement - agité fur la furface des 
corps, &  qui paroît très-propre à aider à 
détacher ces petites particules des maffes 
auxquelles elles appartiennent: 2 °  la nature 
de l’a ir , q u i, étant un corps très-poreux>
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fait l’ofEce d’éponge , &  dans lequel ces 
petits corps montent par la meme railon 
pour laquelle les liqueurs s elevent dans les 
tuyaux capillaires. 3-u Les:différents états 
de l’atmoiphere, la direétion &  la duree 
des vents, &  peut-être plufieurs autres 
caufes que nous ignorons. ( Voyx\ V a 
p e u r s .  )

E U S T A C H E .  ( Trompe d ) ( V oyei 
T r o m p e  d ’ E u s t a c h e .  ) 

E 'K C E N TR lC ÏT È .Term ed ’ AJlronomie. 
On appelle Excentricité de lorbe d’une 
Planete la moitié de la différence qu’il y 
a entre la plus grande & . la plus petite 
diftance de cette Planete à fon aftre cen
tral -, o u , ce qui eft la même chofe , Y E x 
centricité de l’orbite dune Planete eft la 
diftance qu’il y  a du centre de 1’ellipfe, que 
parcourt la Planete à l’un de fes foyers.

Toutes les Planetes fe meuvent dans 
des orbites elliptiques dont leur aftre cen
tral occupe l ’un des foyers ; d’où il fuit 
quelles fe trouvent à une diftance tantôt 
plus tantôt moins grande de leur aftre 
central. La différence qu’il y  a entre la 
plus grande &  la plus petite diftance , eft 
exprimée par une ligne droite tirée d’un 
foyer à l’autre de l’ellipfe, &  la moitié de 
cette différence j qui eft la diftance du 
centre de l’ellipfe à l’un de fes foyers, eft 
ce qu’on appelle Excentricité de l’orbe de 
la Planete.

Les Excentricités des orbites de toutes 
les Planetes ne font pas dans la même pro
portion avec leur diftance à leur aftre cen
tral , c’eft-à-dire , par exem ple, que la dif
férence de la plus grande à la plus petite 
diftance des Planetes du premier ordre au 
Soleil n’eft pas la même pour toutes : elle 
eft très-confidérable à l’égard des unes &  
fort petite à l’égard des autres ; de forte 
que les unes parcourent des orbites très- 
elliptiques, tandis que d’autres parcourent 
des orbites fort peu elliptiques &  très- 
approchantes du cercle. Par exemple , la 
différence de la plus grande à la plus pe
tite diftance de Mercure au Soleil eft de 
plus d’un tiers, &  la différence de la plus 
grande à la plus petite diftance de Venus 
au même aftre, n’eft que d’environ un
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foixantè-nèuvieme , comme on le peut voir 
par la table fuivante , qui donne les moyen
nes diftances au Soleil, &  1 Excentricité des 
orbites des fix Planetes principales, expri
mées en parties, dont la moyenne diftance 
de la Terre au Soleil en contient IOOOOO.
( Voyei P l a n e t e .  )

Table des moyennes diftances au 
Soleil & des Excentricités des 
orbites des f ix  Planetes princi
pales , dont la moyenne diftance 
de la Terre au Soleil en con
tient xooooo.

Noms des Planetes. Moyennes diftances* Excentricités».

M ercure..........  3 8710 7970
V énus...............  7-2335 5°S
La T erre . . . . IO O O O O  1685

M ars.................  152369 14170
Jupiter.............. 520098 25078

Saturne............  954007 54381

E X C E N T R IQ U E . Epithete que l’on 
donne aux figures ou aux corps qui n’ont 
pas le même centre. Par exemple le cercle 
A B E  &  le cercle F G H ,  ( Pl . L  V l l I ,  
fig. 5 .)  font deux cercles Excentriques; 
car le premier a pour centre le point C ,  
&  le fécond a pour centre le point D .

E x c e n t r i q u e s . ( Cercles) [Voy. C e r c l e s  
E x c e n t r i q u e s . )

EXCÈS. Différence en plus d ’une quan
tité à une autre. C ’eft la portion dont une 
quantité furpaffe une autre quantité à la
quelle on la compare.

E X C IT A T E U R . Inftrument d’Elecftri- 
c ité , imaginé par M. de Ro/nas pour exci
ter , fans aucun rifque, des étincelles que 
l’on tire d’un corps électnfc par les nuages 
en temps d’orage.

Cet inftrument eft compofé d’un tube 
de ve rre , de quelques pieds de longueur, 
à l ’un des bouts duquel eft fixé un tuyau 
de fer-blanc , foncé par un bout &  affez 
femblable à une portion d ’un étui ordi
naire de cure - dent ? &  duquel tuyau de.

E X  C  587



fer-blanc pend une chaîne de fil-d’archal 
affez longue pour toucher la terre, lorfqu’on 
excite les étincelles. (Voye\ C e r f-v o l a n t  

É l e c t r i q u e . ) La matiere éleétrique, dont
I aétion fe propage aifément dans les métaux, 
enfile la chaîne de fil-d’archal plus volon
tiers que le tube de verre que tient à la 
main la perfonne qui excite les étincelles ; 
ce qui la met à l’abri des accidents qu’elle 
pourrait éprouver fans cela. On peut donc, 
par le moyen de cet infin im ent, tirer des 
étincelles auffi fortes qu’elles peuvent l’être 
fans fen tir, ni à la m ain, ni au refte du 
corps aucune commotion. ( Voye^ les M é
moires préfentés à V Académie des Sciences 
par divers Savans, Tome I I ,  pag. 393. )

Il faut que le tube de verre, qui fait le 
manche de cet inftrument , ait pour le 
moins un demi-pouce de diametre, qu’il 
foit le plus long qu’il fera poffible, &  bien 
fec. L e  tuyau de métal qu’on attache au bout 
de ce tube de verre , peut être fort court 
mais il faut donner à la chaîne de m étal, 
qui pend de ce bout de tuyau, dix ou 
douze pieds de long.

E X H A L A I S O N S .  Petits corpufcules 
falins, fpiritueux ou huileux, qui s’exhalent 
des corps &  fe répandent dans l’air de 
l ’atmofphere.

D e  toutes les fubftances qui s’exhalent des 
corps &  paffent dans l ’atmofphere, on ap
pelle vapeurs toutes celles qui tiennent de 
la nature de l’eau ; toutes les autres font 
connues fous le nom à’Exhalaifons. Elles 
contribuent fans doute à la formation de 
plufieurs m étéores, &  fu r-to u t des en
flammés. Je dis qu’elles contribuent à la 
formation de ces m étéores, &  non pas 
qu’elles feules les form ent, car la plupart' 
d entr’eux font des phénomènes éleétri- 
ques. (Voye\ M é t é o r e . )

E X P A N S IB IL IT É . Propriété qu’ont cer
tains fluides , par laquelle ils tendent fans 
ceffe à occuper un plus grand efpace, 
laquelle tendance auroit lieu s’ils netoient 
retenus par quelque obftacle. Tous les 
fluides élaftiques, tels que le feu , l ’air &  
les gas, ainfi que toutes les fubftances qui 
«nt acquis le degré de chaleur néceffaire 
pour leur Vaporifation  ̂ comme l ’eau au-
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deflus de fon degré bouillant, jouiffent 
de 1 Expanflbilité. D e forte que tant qu’ils 
ont la liberté de s’étendre, ils ne ceffent 
pas de le faire : du-moins ne connoiffons- 
11011s pas le terme au-delà duquel ils cef- 
feroient d’être Expanjibles. C ’eft pourquoi 
l’air , par exemple , remplit toujours le 
vafe qui le contient, en quelque petite 
quantité qu’il y  foit.

Toute fubftance qui jouit de Y Expan- 
Jibilité jouit auffi de la compreffibilité ; 
car elle ne ceflê de s’étendre qu’autant 
qu’elle eft retenue par un obftacle qui la 
comprime. Si elle cefîbit de s’étendre, en 
ayant la liberté, elle cefferoit dès-lors d’être 
Expanjîble.

Il eft très-probable que la vraie caufe 
de YExpanftbilité eft l’élafticité de ces 
fluides. L e reffort de leurs parties tend 
toujours à rarérifier la m affe, à écarter 
ces parties les unes des autres ; ce qui a 
fans doute fait dire à N ew ton &  à plu
fieurs autres Phyficiens qu’il y  avoit entre 
ces parties une force répulfive.

Cette Expanfibilité e ft , dans certaines 
fubftances , capable de vaincre des efforts 
prodigieux, comme cela fe voit dans l’in
flammation de la poudre à canon, dans les 
vapeurs dilatées, &c. ( V oy.P o m p e  a  fe u .)

E X P A N S I B L E .  Epithete que l’on 
donne aux fubftances qui ont la propriété 
de tendre fans ceffe à occuper un plus 
grand efpace que celui qu’elles occupent. 
Toutes ces fubftances font nécefîairement 
comprefîlbles &  élaftiques. ( F o y q  E x p a n - 
s i b i l i t é . )

E X P A N S IF . ( Pouvoir ) ( Voye^ P olt-
V O I R  EXPANSIF. )

E X P A N S I O N .  A  été par lequel un 
corps s’étend, fe dilate, au point d’occupcr 
un plus grand efpace, foit par une caufe 
interne, comme l’élafticité, foit par une 
caufe étrangère, comme la chaleur. ( Voye\
ÏXPANSIBILITÉ. )

E X P A N S IV E . ( Force ) ( Voye\ F o r c e

EXPAN SIVE. )

E X P É R IE N C E . On appelle ainfi une 
épreuve capable de démontrer la vérité 
ou la fauflèté de quelque fait énoncé. C ’eft 
d’après cette épreuve réitérée, s’il eft be~
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foin , qu’on peut faire ufage ou non de 
ce fa it , pour rendre raifon de faits ulté
rieurs.

Les Phyficiens ne peuvent trop pro
céder par voie d ‘Expérience : elle feule 
donne des connoiffances certaines. Les rai- 
fonnements les mieux conçus en apparence 
font fouvent démentis par e lle , &  1 on 
peut dire , prefque generalement, qu on 
ne doit regarder comme certain, en Phy- 
Jîque, que ce que l'Expérience démontre ; 
mais, pour que Y Expérience foit con
cluante , il faut que le Phyficien qui en 
fait ufage , fâche la faire avec adreffe , la 
Amplifier le plus q u ile ft poffible, en écar
ter toute caufe étrangère, ou du-moins bien 
démêler tout -ce qui s’y  trouve d’acciden
te l, &  dont l’influence pourroit changer 
le réfultat.

E X P É R IE N C E  D E  L E Y D E . Nom 
que M. Y Abbé Nollet a donné à une E x 
périence d’Ele&ricité faite pour la premiere 
fois à Leyde, &  dans laquelle on reçoit 
une violente commotion. V oici comment 
fe fait cette Expérience. Si l’on tient dans 
une main un vafe de verre ou de porce
laine , comme , par exemple , une bouteille 
de verre mince A  (Pl .  L X X I I ,  fig. i . )  
en partie pleine d’eau, dans laquelle foit 
plongé le bout d’une verge de métal élec- 
trifée B  C,  &  qu’on approche l ’autre main 
de cette verge pour exciter une étincelle C, 
on fent une violente &  fubite commotion 
dans les deux bras, &  fouvent même dans 
la poitrine , dans les entrailles, &  géné
ralement dans toutes les parties du corps.

Cette Expérience n’a été connue en 
France qu’au commencement de l'année 
17 4 6 , par deux lettres datées de Leyde, 
l ’une de feu M. MuJJchenbroëck à fcûM . de 
'Réaumur, &  l’autre de M. Allam an  à 
M . Y Abbé Nollet, Comme ces Meilleurs ne 
marquèrent point exprefîëment par qui 
cette Expérience avoit été farte pour la 
premiere fois, M. Y Abbé N ollet, qui eft 
le premier qui l’a répétée en F ran ce, la 
nomma 1 Expérience de Leyde , nom qu’elle 
a toujours porté depuis, quoiqu’on ait ap
pris dans la fuite que c’eft M. Cuneus qui 
l’a faite pour la premiere fois. M. Y Abbé
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Nollet a examiné ce phénomène dans 
toutes fes circonftances, pour être en état 
de dire en quoi il confifte effentiellement, 
&  quelles en font les caufes -, ce dont il a 
rendu compte par un Mémoire imprimé 
dans les Mémoires de VAcadémie Royale 
des Sciences pour Vannée 17 4 6 , pag. 1. 
& Juiv. C ’eft d’après lui que nous allons 
donner l’explication de ce fait fingulier, 
ainlî que les détails des circonftances qui 
peuvent faire réuffir ou manquer Y Expé
rience &  rendre la commotion plus ou 
moins grande.

T out nous indique &  nous porte à croire 
que la matiere électrique eft un fluide très- 
fubtil, très-élaftique, qui réfide par-tout, 
au-dedans comme au-dehors des corps. II 
eft par conféquent au-dedans de nous-mêmes, 
&  Il nous en jugeons par la facilité avec 
laquelle il y  entre & e n  fort, par l’extrême 
tîneffe de fes parties, par la porolîté de 
notre matiere propre , nous 11’aurons pas 
de peine à comprendre qu’il jouit en nous 
d’une parfaite continuité, &  que fes mou
vements y  peuvent être femblables à ceux 
des autres fluides que nous connoiflons 
mieux. Si 1111 tonneau étant plein d’eau , 
la liqueur qui le remplit étoit frappée par 
quelqu’endroit, il eft certain que le choc 
feroit reparti à toute la maffe liquide, &  
que tous les points de la furface intérieure 
du vaiffeau s’en reffentiroient : il eft encore 
certain que fi la liqueur, au lieu d’un feul 
choc, en recevoit en même temps deux 
par des parties oppofées , la commotion 
générale , dont on vient de parler, en fe
roit plus forte. Regardons maintenant 
l’homme qui fait Y Expérience de Leyde 
comme un vaiffeau rempli de matiere élec
trique. Cette m atiere, dont il eft intime
ment pénétré, fe trouve frappée &  reper
cutée tout-à-la-fois par deux cotés oppofés, 
dans le moment qu’il excite l’étincelle ; 
favoir, d’une part par le courant de ma
tiere qui fort du vafe de verre A  , &  fe 
porte à la main qui le tien t, &  d’autre 
part par le courant de matiere qui fe porte 
de la verge de métal éleétrifée C  à l’autre 
main qui y  excite une étincelle. Ce font 
ces deux repereuffions limultanées, qui
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occafionnent la violente commotion qu’on 
relient dans cette Expérience.

Il eft aifé de fe convaincre de cette 
double repereuffion. On fait que la matiere 
éleCtrique devient lum ineufe, quand elle 
eft choquée. Que l’on fafie donc entrer 
dans Y Expérience des corps diaphanes , &  
la commotion s’y  rendra fenlîble par une 
lumiere interne : ainfi, au-lieu d’une feule 
perfonne, qu’on en en:ploie deux , dont 
l’une tienne le vafe rempli d’eau, tandis 
que l’autre excite l’étincelle , &  qu’on leur 
faffe tenir, à chacune par un bout,un tube 
de verre rempli d’eau : lorfque l’explofîon 
fe fera, &  que les deux corps animés ref- 
fentiront la fecouffe, le tube intermédiaire 
qui les u n it, brillera d’un éclat de lumiere 
auffi lubit, &  d’auffi peu de durée que le 
coup qui frappe les deux perfonnes appli
quées à cette épreuve. N ’eft-il pas tout- 
à-fait probable qu’on verrait en nous la 
même chofe , fi nous étions tranfparents 
comme le verre &  l ’eau ?

On aura le même e ffe t, f i , au-lieu d’un 
tube plein d’eau , les deux perfonnes qui 
font Y Expérience, fe préfentent mutuelle
ment un œ uf cru l’une à l’autre, à la dif
tance de quelques lignes. (Voy. P l. L X X II , 
fig. 2.) A u  moment de la commotion, fi 
c’eft pendant la nuit, ou dans un lieu obf
cur , 011 voit étinceller l ’extrémité de cha
cun des deux œ ufs, &  tous les deux pa- 
roiffent également remplis de lumiere.

Mais ce qui prouve inconteftablement 
que, dans cette Expérience, le feu élec
trique agit en deux fens oppofés , c’eft 
que, (î on lui donne à percer des corps 
filandreux ou m ois, comme du papier, du 
carton, des feuilles d’étain battu, &c. en 
en appliquant, foit à la bouteille, foit à 
la verge de métal dont on tire l’étincelle, 
on trouve aux trous faits à ces corps, des 
bavures de part &  d’autre , par lesquelles 
il eft aifé de juger que ces trous ont été 
faits par des Agents directement oppofés.
( Foy. LettresJur l ’Eleclricité, par M. L’A b 
bé N ollet, I. part. pag. 121 & fuiv.)

Ce double choc produit par les deux 
courants de matiere effluente, qui fortent 
d’une part de la bouteille A  (fig. 1 . ) , &
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d autre part de la verge de métal dont 011 
tire 1 etincelle C , &  qui fe portent contre 
la matiere affluente qui fort des mains de 
ceux qui font Y Expérience , ce double 
choc , dis-je, eft plus violent dans le cas 
dont il s’agit, que dans les autres, parce 
que les étincelles qu’on tire d'un conduc
teur garni de verre, par celle de fes extré
mités qui eft oppofée au globe , font plus 
fortes &  plus lenfibles que celles qu’on ti
rerait du même conducteur lans ces cir- 
conftances. La raifon en eft que la matiere 
éleCtrique pouffée parle g lo b e, ayant peine 
à percer à travers 1 epaifleur de la bouteille, 
reflue en partie par le conduCteur, &  fe 
précipite avec d’autant plus de force fur 
le doigt qu’on y  préfente, ce doigt étant 
pour elle un milieu plus perméable : de-là 
naît un choc plus violent contre le cou
rant de matiere affluente qui va du doigt 
au conduCteur.

Ces deux courants, favoir, celui qui vient 
du conduCteur, &  celui qui coule du doigt, 
fe repercutent donc mutuellement : &  fui
vant la loi des corps à reilort, le reflux 
du premier s’annonce par un éclat de lu
miere , qui remplit ordinairement la bou
teille &  celui du fécond deviendra fen
fible par une étincelle , fi la perfonne qui 
fait Y Expérience } au-lieu de toucher la 
bouteille avec l’autre m ain, approche un 
doigt de cette autre main d’un morceau 
de métal ou de quelque autre corps fem-< 
blable non-ifolé.

Si l'on fuppofe maintenant que la per
fonne, en tirant l ’étincelle du conduCteur, 
ait fon autre main appliquée à la bouteille, 
011 à la main de quelqu’un qui tienne lui- 
même la bouteille, on concevra fans peine 
qu en cet endroit il doit y  avoir un vio
lent contre-coup caufé par la rencontre 
des deux courants, devenus rétrogrades 
par le choc. C ’eft ce contre-coup qui caufe 
la violente commotion qu’on reffent dans
Y Expérience de Leyde.

Pour réuffir, dans cette expérience , il 
faut que le va le qui contient l’eau loit ou 
de verre 011 de porcelaine, ou de cryftal 
de roche, ou de grès, ou de talc, ou de 
quelques autres matieres dures du régne
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minéral. U n  vafe de m étal, de bois , ou 
de quelque autre fubftance propre^ à faite 
des conduCteurs, n’auroit pas le meme lu e  
ces. La raifon de cela eft que les corf)S de 
cette derniere efpece perdent leur élec
tricité , auffi-tôt qu’on les touche avec 
quelque corps non-ifolé de la nature dea 
conducteurs : il n’en eft pas de meme du 
verre , de la porcelaine , &c. qui peuvent 
être touchés fans perdre leur eleCtncite, 
même dans le cas ou ils 1 ont reçue pai 
communication. O r il eft effentiel que la 
main qui touche la bouteille, avant qu on 
excite l ’étincelle, ne faffê ças perdre à la 
verge de fer fon électricité ; fans quoi ce 
feroit fort inutilement qu’on effayeroit de 
faire étinceler cette verge avec l’autre main -, 
mais cette verge perdroit fon électricité, 
fi la bouteille, qui eft à fon extrémité, &  
que l’on touche, étoit de métal ou de bois : 
ce qui ne lui arrive pas, lorfque la bou
teille eft de verre ou de porcelaine. Cet 
attouchement que l’on fait au vafe , ne 
change donc rien à l’état de la verge de 
fer qui lui tranïmet leleCtricité. On peut 
don c, en pareil cas, faire étinceler cette 
verge, &  par-là exciter la commotion.

Non-feulement l’attouchement des corps 
de la nature des conduCteurs ne fait pas 
perdre à la bouteille de verre fon eleCtri- 
c ité , mais il paroît qu’il lui conferve mieux 
que celui des corps propres à l’ifoler , car 
la bouteille, une fois éleCtrifée pour l'E x
périence de Leyde, perd, à la vérité, fon 
éledtricité-, mais cela ne fe fait que len
tement , &  elle eft très-long-temps à la 
perdre entièrement : on lui en trouve quel
quefois des lignes encore très - fenfibles, 
après un efpace de temps de plus de 36 
heures ; mais il eft certain , quoiqu’en 
difent quelques A uteurs, que cette élec
tricité le conferve mieux &  plus- long
temps , quand la bouteille eft pofée fur des 
corps de la nature des conduCteurs , tel 
que du m étal, que quand elle eft ilo lée, 
ou pofée fur du verre. Cela vient fans doute 
de ce que , dans le premier cas, le fup- 
port fournit des affluences de matiere-élec
trique , &  reçoit en lui les effluences de la 
bouteille j ce que ne peut pas faire aulfi-
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Dien une matiere telle que le verre , qui 
n’a été ni frotté ni chauffé. ( Voye\ l ’Effai 
fur l ’Electricité des Corps, par M. l ’Abbé 
Nollet j pag. 203.)

D e toutes les épreuves qu’a faites 
VI. Y Abbé Nollet touchant Y Expérience 
de Leyde „ &  dont il a rendu compte à 
'Académie Royale des Sciences ( Voye\ 

les Mém. de l  Acad. des Sc. Ann. 1746 , 
pag 1. & fuiv. ) ,  il réfulte les chofes fui- 
vantes.

1.° La qualité du verre qu’on emploie 
dans cette expérience, ne tire point à con- 
féquence ; le plus commun, comme le plus 
fin , paroiffent réuffir également , toutes 
chofes égales d’ailleurs.

2.° Le verre n’eft point la feule matiere 
avec laquelle on puiffe faire l ’expérience ; 
on y fubftitue, avec un certain fuccès, la 
porcelaine, l’émail, le grès, le cryftal de 
roche, le talc , & c.

3.0 Quand la bouteille eft d’un verre 
m ince, elle vaut mieux que s’il étoit plus 
épais.

4.0 U ne grande bouteille vaut mieux 
qu’une petite, jufqu’à un certain point ce
pendant ; car, quand la furface du verre 
eft exceffivement grande, elle ne procure 
point un plus grand effet que fi elle étoit 
moindre, à moins qu’il n’y  ait une grande 
partie de cette furface couverte de fubf
tances de la nature des conduCteurs.

5.° La figure eft une chofe fort indif
férente; on peut fe.fervir d’une capfule 
ou d’une jatte, auffi-bien que d’une bou
teille. ( Voye\ fig. 3.)

6.° Il eft néceffaire que le vaiffeau de 
verre foit bien fec &  bien effuyé au-de- 
hors, &  même au-dedans à la partie qui 
n’eft point remplie d ’eau.

7 .0 Car c’eft une attention qu’on doit 
avoir de ne le point remplir entièrement.

8.° L ’eau qu’on met dans le vaiffeau ou 
dans cette bouteille, peut être froide ou 
chaude : il paroît cependant que l’effet 
peut devenir plus grand avec i’eau chaude ; 
mais comme elle s’exhale en vapeur, elle 
mouille la partie du vaiffeau qui doit refter^ 
vuide &  féche ; ce qui eft un inconvénient.

9.0 On peut fubftituer à leau du mer-
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cure, du menu plomb à giboyer , des bro- 
quettes, de la limaille de fer, de cuivre, 
& c. avec un piein fuccès ; cependant il 
paroît que l’eau fait encore mieux.

10.0 Les huiles, le foufre fondu, l’ef- 
prit-de-vin , &  généralement toutes les 
matieres graffes ou fpiritueufes réuffiffent 
mal.

1 1 .0 L ’effet eft plus grand &  plus sûr , 
quand la bouteille repofe fur la main d’un 
homme ou fur un fupport éieCtrifable par 
communication , que lorfqu’on la laiffe 
ifolée mais il eft sûr q u e , dans ce dernier 
cas „  elle s’éleCtrife affez pour donner la 
commotion.

12 .° U ne chofe abfolument effentielle, 
c’eft qu’il s’établilfe une communication 
non-interrompue entre la furface exté
rieure de la bouteille &  le conducteur qui 
y  tranfmet l’EleCtricité.

13 .0 Cette communication peut fe faire 
par une feule perfonne , qui ait une main 
appuyée à la bouteille , tandis qu’avec 
l ’autre m ain, elle excite une étincelle au 
conduCteur -, mais on peut auffi former 
cette communication avec plufieurs qui fe 
tiennent par la main ou autrem ent, &  dont 
la premiere tienne la bouteille , tandis que 
la derniere fait étinceler le conducteur. 
M . Y A bbé N ollet en a employé jufqu’à 
300 avec une pleine réuffite,

14 .0 Cette même communication peut 
être formée avec toute autre chofe que 
des corps animés ; mais il eft de toute né- 
ceffité que les corps qu’011 emploie à cet 
ufage foient de ceux qu’on nomme Con
ducteurs , c’eft-à-dire , de ceux qui font 
éleCtrifables par communication.

15.0 Il n’eft pas néceffaire que. ces corps, 
qui forment la communication , foient 
ifolés.

16.° Les autres corps qui touchent ceux 
par qui la communication eft form ée, ne 
participent point à la commotion que ceux- 
ci éprouvent.

17.0 Les corps qui forment la commu
nication , &  en qui fe fait la com m otion, 
ne donnent extérieurement aucun des fîgnes 
prdinaires d’EleCtricité ; ils n’attirent &  ne
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repouffent point les corps légers qui font 
autour deux.

18.0 La commotion , dans l’Expérience 
de Leyde , fe tranfmet par les matieres 
fluides comme par les folides.

19.0 Cette même commotion s’étend i 
des diftances prodigieufes en un clin- 
d’œil.

20.° Elle peut être affez violente pour 
tuer des animaux : &  ceux qui périffent 
ainfi, fe trouvent , après 1a m o rt, dans 
1 état de ceux qui font foudroyés par le 
tonnerre.

21.° Il n’eft pas abfolument befoin d’em
ployer un vaiffeau creux, ni de l’emplir 
d’eau : un carreau de verre enduit de 
quelque métal de part &  d ’autre , peut 
être mis en place de la bouteille -, mais alors
il faut laiffer à l’une &  à l’autre furface 
deux pouces de bords qui ne foient point 
enduits. ( Voyeç P l. L X X I l 3 fig. 4 .), où 
le carreau de verre A  eft placé fur une 
platine de métal qui communique au con
ducteur par la chaîne B , laquelle platine 
eft ifolée fur un gâteau de réfine G , &  fait 
par conféquent partie du conducteur. L ’on 
établit ici la communication entre la fur- 
face fupérieure du carreau de verre & la 
chaîne B  qui vient du conducteur, par le 
moyen de la verge de fer courbée C ;ce  
qui donne lieu à l’explofion. ( La commo
tion eft dans ce cas-là trop violente, pour 
effayer de fervir foi-même de piece de 
communication-, car, en faifant ainfi l’ex
périence, on a tué des animaux.)

2 2 ° U n  bout de tuyau de verre enfilé 
fur le conduCteur, peut auffi fervir à faire 
l’expérience, &  peut faire reffentir la com
motion.

23.0 L 'Expérience de Leyde peut aufîi 
fe faire très-bien avec un vailfeau de verre 
qui ne contienne ni eau ni m étal, mais 
qui foit feulement bien purgé d’a ir, comme 
l’a fait voir M. l’Abbé N ollet, en 1747.
( Voyei les Mém. de l ’Acad. des Sc. An. 
1747 y pag. 24.)

24.0 La communication entre les fur- 
faces intérieures &  extérieures du vafe ou 
de la bouteille n’eft point néceffaire , 
comme l’a prétendu M, Franck lin, car

l’expérience



f  expérience réuffit très-bien âveC Un mâ- 
tras A  [Pl .  L X X l l } fig. 5. ) vuidé d’air 
&  fcellé hermétiquement , qu’on adapte 
au conducteur, par le moyen d’un tuyau 
de fer-blanc B  , qui reçoit d’un bout le 
col du matras, &  de l’autre enfile le con
ducteur. Quand ce matras A  eft bien elec- 
trifé , fi l ’on applique , pendant quelques 
inftants, une de fes mains à la lurface, &  
que de l’autre on effaye de tirer une étin
celle du conducteur C , on relient une 
violente com m otion, &  par cette épreuve 
le matras fe déféleCtrif'e, comme la bou
teille ordinaire. Il y  a bien ici une com 
munication •, mais elle ne s’étend pas de la 
furface extérieure du verre à la furface 
intérieure , puifque le matras A  eft fcellé 
hermétiquement.

25.0 Il eft poffible ( &  cela eft arrivé 
quelquefois) de reffentir une commotion 
femblable à celle qui caraCtérife l’Expé
rience de Leyde , en frottant d’une main 
le dos d’un chat, tandis qu’on tient l’autre 
main à une très-petite diftance du nez de 
l’animal. Il faut cependant avouer que cet 
effet eft rare , parce qu’il faut un temps 
très-favorable à YEleclricité &  un chat très- 
éleCtrifable -, lî l ’on veut en faire l’effai, 
on doit le tenir lur quelque étoffe de fo ie , 
&  le frotter un certain tem ps, avant que 
de porter le doigt à fon nez.

D e tous ces faits, qui font aujourd’hui 
bien conftatés , on tire la conféquence 
fuivante ; favoir, que, dans l’Expérience de 
Leyde, tout confîfte à éleCtrifer fortement 
par communication un corps, de telle ef
pece qu’il puiffe être , ( pourvu qu’il foit de 
ceux qu’on peut toucher pendant un cer
tain temps, fans les déféleCtrifer ) ce corps 
touchant d’une part au conducteur ifo le , 
par lequel il s’éleCtrife, &  de l’autre à un 
conduCteur, ifolé ou non , qui tire une 
étincelle du premier.

La maniéré de rendre raifon de cette 
Expérience eft en entier de M. Y Abbé N o ’det : 
nous allons maintenant rapporter l’opinion 
des autres Phyficiens fur cette fameufè bou
teille, afin que le LeCteur puiffe choifir 
celle qui lui paroîtra la meilleure &  1a plus 
conforme aux faits.
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Selon M. Jallabert, au moment de l’ex- 

plofion , deux courants d’un fluide très- 
élaftique, mus avec violence , entrent &  le 
précipitent dans le corps par deux routes 
oppolées, fe rencontrent, fe heurtent-, &  
leur mutuelle répulfîon caufe une conden- 
fation forcée de ce fluide en diverfes par
ties du corps ; lequel fluide, par fon élas
ticité, tendant dans le même moment à 
s’étendre, diftend toutes ces parties, &  oc- 
calîonne la douleur que l’on reffent en pa
reil cas. Cette explication approche beau
coup de celle de M. Y Abbé No'llet.

M. Francklin a une opinion tout-à-fait 
oppofée à celles-là. Il croit, r.° que le verre 
eft abfolument imperméable b. la matiere 
eleCtrique, de maniéré pourtant que cette 
matiere peut bien fe condenfer dans le 
verre, mais ne peut jamais paffer immé
diatement d’une furface à l’autre, en tra- 
verfant fon épaiffeur. 2 °  Qu’une bouteille 
ou autre vafe de verre , foit qu’elle foit 
chargée ou n o n , ne contient pas plus de 
matiere éleCtrique dans un cas que dans
1 autre. Cela pofé, il prétend que le feu 
éleCtrique pafïè du conduCteur éleCtrifé à 
la furface intérieure de la bouteille , la
quelle eft touchée par le corps conduCteur 
qu’on y a m is, tel que de l’eau, du mé
tal, & c. &  qu’en même temps la furface 
extérieure en perd autant que la furface 
intérieure en acquiert ; de manière que, 
lorfque la furface intérieure en a acquis 
une fois autant qu’elle en avo it, la furface 
extérieure en eft totalement dépouillée : 
&  alors la bouteille eft chargée, puifque, 
félon lu i , la furface intérieure n’en peut 
plus recevoir, lorfque l’extérieure n’en peut 
plus perdre. Pour opérer la décharge de 
cette bouteille, il finit alors établir, avec 
des corps conducteurs, une communica
tion intime entre les deux furfaces de la 
bouteille, laquelle communication e ft, fé
lon lu i, effentielle : alors l’excédent du feu 
éleCtrique de la furface intérieure paffe 
avec une violence extrême, par le moyen 
du corps conduCteur qui fert de canal, à la 
furface extérieure qui en eft dépouillée -, 
&  c’eft ce paffage fubit du feu éL-étriqué 
q u i caufe la com m otion . (F .  E l e c t r i c i t é .)
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M . Le Boy  rend raifon de cette com

motion d’une maniéré différente de toutes 
celles qui précédent : elle eft confignée 
dans rtncyclopédie à l’A rticle Coup fou
droyant. Je la rapporte ici telle qu’elle s’y  
trouve.

N ous allons, d’après les différentes pro
priétés du verre &  des corps éleCtrifables 
par communication , effayer de faire voir 
com m ent, de cette dilpoiition &  de ces 
propriétés, il en doit réfulter un choc dans 
la perfonne qui fait l'Expérience. Par les 
propriétés du verre , on v o it, i .°  que l’eau 
étant éleCtrifée par le moyen du fil de 
métal venant du conducteur , elle doit 
éleCtrifer le verre dans tous les points où 
elle le touche , puifque , comme nous 
l ’avons dit , le verre s’éleCtrile ainfî par 
communication -, on fent facilement auffi 
pourquoi on ne doit pas emplir la bou
teille d’eau au-deffus d’une certaine hau
teu r, &  pourquoi elle doit être fort feche 
dans toute la partie extérieure &  intérieure 
au-deffus de la furface de l’eau -, car fi cette 
liqueur montoit trop haut dans la. bou
teille , ou que fes deux furfaces fuflent hu
mides, l’EleCtricité pourroit glifler le long 
de ces furfaces, fe tranfmettre à la main, 
& c. &  de-là fe perdre dans le plancher -, 
ainfi le verre ne pourroit plus s’éleCtrifer, 
puifqu’il ne refteroit plus d’éleCtricité -, on 
voit donc la néceffité d’un intervalle, re
bord ou marge de ve rre , qui fépare les 
deux fubftances éleCtrifables par commu
nication qui le touchent. On voit, 2 °  que 
la m ain, qui eft un corps éleCtrilable par 
communication, touchant la bouteille par fa 
lurface extérieure, doit obliger une partie 
de l’EleCtricité que reçoit l’intérieure, à 
paflèr au travers du ve rre , comme nous 
avons dit que cela arrivoit dans ce cas.
3 .0 Que par-là, au bout d’un certain temps 
d ’éleCtrifation , cette bouteille acquiert la 
propriété de pouvoir fournir de l’Eletftri- 
cité par fa furface intérieure, &  d’en pom
per extérieurement par les pores répon
dants à ceux qui ont été élecStriles en de
dans. Ceci étant bien entendu j fi on fe 
rappelle que tous les corps éleCtrifables par 
communieation, contiennent beaucoup de

fluide électrique, on concevra comment 
on doit éprouver un choc, lorfqu’en te
nant la bouteille d’une m ain, on tire de 
l’autre une étincelle du conduCteur : car, 
dès cjue vous tirez cette étincelle , vous 
acquerez du fluide électrique, qui tend à 
fe décharger de toutes parts, &  qui fe dé
chargerait effectivement au plancher à tra
vers vos fouliers, fi , dans le même inftant, 
le cul de la bouteille ne l’attiroit : or, 
comme dans le même temps que d’une 
main vous tirez l’étincelle du eonduCteur, 
la bouteille tire ou pompe l’EleCfricité de 
l’autre main qui la touche, comme nous 
l ’avons dit , vous devez en conféquence 
fentir inftantanément deux fecouffes dans 
les parties du corps oppofées , c’eft-à- 
dire , dans le poignet de la main qui tient 
la bouteille , &  dans celui de celle qui 
tire l ’étincelle. En effet, dans le bras qui 
tire l ’étincelle, vous devez fentir une ie- 
couffe produite par le fluide éleCtrique qui 
y  en tre, &  dans celui qui tient la bouteille, 
une autre fecouffe au contraire produite 
par le fluide qui en fort ; &  c’eft auffi ce 
que l’on reflent non-feulement dans les 
poignets, mais encore dans les coudes, &c, 
comme nous l’avons dit au commencement 
de cet article. Cette double fenfation dif- 
tingue d’une maniéré bien précife l'effet 
de cette expérience, de celui d’une fimple 
étincelle que l’on tire du conduCteur. Dans 
ce dernier cas, on ne reffent qu’une feule 
fecouffe, &  cela dans la partie qui tire 
l'étincelle. Il eft vrai que lorfque TElec- 
tricité eft très-forte , on en reffent une 
auffi quelquefois en même temps dans la 
cheville du pied ; ce qui a fait dire à quel
ques Phyficiens que le choc de l’Expérience 
de Lcyde ne diftéroit de celui que produit 
une fimple étincelle, que par la force •, mais 
ils nefaifoient pas attention à cette double 
fenfation fimultanée > que l’on éprouve 
toujours dans cette Expérience , quelque 
foible même que loit l’éleCtricité, &  qui 
par-là en fa it , pour ainfi dire, le caraCtere.

L 'Expérience fuivante forme une nou
velle preuve en faveur de l’explication que 
nous venons de donner des caufes du Coup 

foudroyant,
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Q u e, tout reftant de m êm e, on fuppofé 
la bouteille placée fur un guéridon de bois, 
&  deux perlonnes ayant chacune une main 
pofée deflus, toujours dans la partie qui 
répond à celle où l’eau fe trouve intérieu
rem ent; fi l’une d’elles tire une étincelle 
du conducteur, elles feront frappées toutes 
les deux en même temps i mais l'une, celle 
qui tout-à-la-fois touche la bouteille &  
tire l’étincelle, recevra le Coup foudroyant ;
&  l’autre, dont la main repofe deflus, ne 
fera frappée , quoiqu’aflez vivement, que 
dans le bras &  le poignet de la main qui 
touche à la bouteille. La raifon en eft 
fenfible. Lorfqu’une des perlonnes tire 
l ’étincelle du conducteur, le verre de la 
bouteille pompe le fluide éleCtrique de 
tous les corps qui touchent les points de 
fa furface extérieure, répondant à ceux que 
touche l’eau intérieurement : il doit donc 
non-feulement en pomper de la perfonne 
qui tire l’étincelle, &  par-là lui faire re
cevoir le Coup foudroyant, mais encore 
de celle qui ne fait que repofer fa main 
deflus, quoique cette perfonne ne parti
cipe aucunement au refte de Y Expérience.

Avant d’aller plus lo in , il eft à propos 
de répondre à une difficulté que l’on pour
roit nous faire. Selon vous, nous dira-t-on, 
les fecoufles que l’on reflent dans le Coup 
foudroyant, font produites par l’entrée du 
fluide électrique d'un cô té , &  par fa fortie 
de l’autre. O r , ce fluide entrant par la 
main qui tire l’étincelle , &  fortant par 
celle qui tient la bouteille , il fembleroit 
que ces fecoufles devroient fe faire fentir 
aux deux m ains, &  cependant vous dites

2ue c’eft aux poignets, aux coud es, &c. 
Comment cela fe fait-il? L e voici. Ce n’eft 

pas tant l’entrée ni la fortie du fluide élec
trique dans un corps, qui produit un effet 
ou une fenfation, que la maniéré dont ce 
fluide entre ou fort. La raifon en eft que 
la tranfmifîîon de l’électricité d ’un corps 
à un autre, qui le touche immédiatement, 
fe fait fans ch oc, fans étincelle, enfin fans 
aucun eftet apparent ; au-lieu que , fi elle 
fe fait d’un corps à un autre qui ne le 
touche pas , il y  a toujours étincelle &  
choc. A in fi, que l’on éleCtrife une chaîne
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de fer non-tendue , &  dont les chaînoas 
foient à quelque diftance les uns des au
tres , le paflage de l’éleClricité de l’un à 
l’autre deviendra fenfible par une étincelle, 
qui partira Ifucceffivement de chacun d’eux ; 
mais fi la chaîne eft bien tendue, en forte 
que tous les chaînons fe touchent bien inti
mement , la tranfmifîîon fe fera d’un bout 
à l’autre dans un inftant, &  fans que l’on 
s’en apperçoive. Appliquons ceci à ce qui 
fe pafïè dans un homme qui fait Y Expé
rience du coup foudroyant. Dans cet homme 
fe trouvent des articulations aux poignets, 
aux coudes , aux épaules , &c. dans ces 
parties la continuité n’eft pas bien entiere ; 
elles reflemblent donc en quelque façon 
aux chaînons qui ne fe touchent pas immé
diatement : il s’enfuit donc qu’il doit y 
avoir une efpece de choc , lorfque l’élec
tricité palfe de l’un à l’autre, comme nous 
avons dit qu’on l’obferve. Cependant le 
doigt ne laifle pas de reflentir une dou
leur, mais plutôt d’une forte piquure brû
lante ; &  fi la main, qui touche la bouteille, 
ne reflent rien ordinairement , c’eft que 
le fluide électrique fe déchargeant par tous 
fes pores, l’imprefïïon qu’elle fait eft trop 
foibie pour être apperçue. Vous vous aflu- 
rerez que c’en eft là l’unique caufe , fi au- 
lieu d’appuyer la main tout entiere fur une 
bouteille bien éleCtrifée , vous ne la tou* 
chez que du bout des doigts ; car vous y 
reflentirez une douleur très - vive en fai
fant Y Expérience, le fluide éleCtrique fai
fant alors une impreffion fort fenfible , 
parce qu’il ne fort que par le petit nom
bre de pores qui font aux bouts des doigts. 
Non-feulement Y Expérience que nous avons 

rapportée plus haut, paroît confirmer notre 
explication des eftets de la Bouteille de. 
Leyde , mais encore la plupart de celles 
que l’on peut faire avec cette bouteille ; 
ainfi lorfqu’elle fait partie d’un fyftême de 
corps éleCtrifés, quoique d’abord l’éleCtri- 
cité paroifle plus foible que lorfqu’il n’y en 
a pas , cependant elle augmente fucceffive- 
ment julqu’à devenir très - forte : ce qui 
arrive lorfque cette bouteille a acquis la 
plus grande vertu poffible , relativement 
à l’intenfité dç la force électrique qui vi-nt
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du globe. O n dit alors qu’elle eft chargée, &  
réleétricité devient en quelque façon conf- 
tante , &  n’augmente ni ne diminue point 
à chaque inftant, comme cela^arrive lorf- 
que cette bouteille ne fait point partie du 
fyftême des corps éleétrilés -, en forte quelle 
forme comme une efpece de réfervoir à 
l ’éle6tricité. O r cet effet eft une fuite 
naturelle de ce que nous avons dit plus 
haut de la propriété qu’a le verre , de 
fournir du fluide éleétrique par la furface 
qui en a re çu , &  d’en pomper par celle 
qu’en a donné : car, par cette propriété, 
on voit q u e , lorfque le verre de la bou
teille de Leyde a été fortement éleétrifé, 
fi le globe vient à fournir moins d’élec
tricité , ce verre en redonne à l’eau , & c. 
en en pompant de la perfonne ou du fup- 
port non-éleétrique fur lequel il eft appuyé : 
la force qu’ont le globe &r la bouteille pour 
fournir chacun de l’éleétricité , étant , 
comme nous l’avons dit plus haut , pour 
ainfi dire en équilibre, lorfque celle - ci 
eft bien chargée, O n voit encore , par la 
même raifon, que la vertu qu’a cette bou
teille de conferver long-temps fon élec
tricité , eft une fuite de la même propriété. 
En effet, tant qu’elle conferve la faculté 
de pomper du fluide éleétrique des corps 
qui la touchent, elle conferve celle d’en 
fournir , &  par conféquent de paroître 
éleétrique. L e temps que cette bouteille 
conferve fon électricité, va quelquefois juf
qu’à trente-fix, quarante heures, &  plus.

[ M. Y Abbé Nollet eft le premier qui 
ait penfé à faire faire cette Expérience à 
plufieurs perfonnes tout-à-la-fois-, dans fa 
nouveauté, il la fit, le Roi étant préfent, 
dans la grande galerie de Verfailles, avec 
240 perfonnes auxquelles fe joignirent tous 
les Seigneurs qui vinrent avec Sa Majefté. 
Comme cette Expérience eft du genre des 
chofes, ainfi que nous l’avons dit au com
mencement de cet article , dont on ne 
peut avoir d’idée qu’autant qu’on les 
éprouve foi-m êm e 5 peu de temps après , 
lë R oi, curieux de favoir ce qui en étoit 
par lui-même , vint dans le Cabinet des 
Médailles , où étoient les inftruments de 
cet Académicien, & là ,  fit YExÿériencc plu-
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fieurs fois avec des perfonnes de fa Cour. 
Quelque temps après, M. le Monnier , le 
Médecin , la fit dans l’enclos des Char
treux , en faifant partie d’un cercle formé 
par deux fils-de-fer chacun de 95 toifes de 
long -, &  il remarqua qu’elle étoit i 11 flan- 
tan ée. M. Waflon &  quelques Membres 
de la Société Royale de Londres, ont fait 
auffi des Expériences très - curieufes à ce 
fujet, qui feroient trop longues à rappor
ter , mais par lefquelles il paroît que l’é
tendue du cercle éleétrique ayant quatre 
m illes, YExpérience a encore parfaitement 
réuffi , &  s’elt fait fentir inftantanément 
dans tous les points de cette vafte éten
due. Ce qu’il y  a de plus fingulier dans 
cette Expérience , c’eft q u e , quoiqu’à defi- 
fein ils eulîènt interrompu la chaîne pen
dant l’efpace de deux milles, en forte que 
la commotion ne pouvoit fe transmettre 
de l’Obfervateur, qui étoit à l’extrémité du 
fil-de-fer, à un autre Oblervateur qui en 
étoit éloigné de deux milles , que par le 
terrein , cela n’empêcha p ;s, comme nous 
venons de le dire, Y Expérience de rénlîir. 
Enfin les Expériences du même genre que 
fit, en 17 4 9 , M. Jallabert, font trop lm- 
gulieres pour qu’on ne les rapporte pas 
ici. M. Y Abbé Nollec en fait mention dans 
fes Lettres , pag. 202 ; « J’avois établi, 
» ( c’eft M. Jallabert qui parle ) une ma- 
» chine éleétrique dans une galerie fituée 
» fur le R h ô n e, deux cents cinquante pieds 
» environ au - deffous de notre machine 
» hydraulique : un matras deftinéaux Expé- 
» riences de la commotion , fut fufpendtl 
» à une barre de fer éleétrifée immédia- 
» tement par un globe de verre , &  du 
» culot de ce matras pendoit un fil-de-fer, 
» qui plongeoit dans le Rhône de la pro- 
« fondeur de quelques lignes : des fils-dé 
» fer attachas à la barre , &  foutenus par 

des cordons de loie , venoient aboutir 
« auprès de quelques fontaines publiques. 
» L e globe étant frotté , on tiroit de ces 
» fils-de-fer, en approchant la m ain, des 
» étincelles qui cauloient la fenfi’ tion d’une 
a légère piquure ; mais fi qu elqu ’un , corn- 
» m niquant d’une main à l’eau de quet. 
» qu’une des fontaines, préléntoit l'autre
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’ïiTiu fil-de-fer qui y  aboutiffoit, il épi'OU- 
35 voit une forte com m otion, &c. »

Il eft à remarquer que les eaux q u ’ élève 
cette machine hydraulique , font portees 
dans un réfervoir à plus de mille quatre 
cents pieds de cette m achine, élevé de 
J31 pieds fur le niveau du R hône, &  que 
de ce réfervoir elles ie diftribuent dans les 
différents quartiers de la V ille .]

Voilà bien des opinions différentes fur 
cette fameufe Expérience. Laquelle eft la 
bonne ? Cela eft bien difficile à décider. Il 
y  a des Expériences qui paroiffent décifives 
en faveur de chacune de ces opinions : il 
y  en a fur-tout qui paroiffent prouver la 
bonté des deux opinions les plus oppofées; 
favoir , celle de M. Y Abbé Nollet ék. celle 
de M. Franklin : les autres ne femblent 
être en quelque façon que des émanations 
de ces deux-là. Les deux courants oppo
fés que foutient M. Y Abbé N ollet, &  qui 
font fî bien prouvés dans tous les autres 
phénomènes élëétriques , ne le iont pas 
moins dans celui-ci par l’expériênce que 
voici. Dans un cahier de papier de 18 ou 
20 feuilles, plus ou moins, mettez trois 
lames minces de cet étain dont on fe fert 
pour étamer les glaces , iavoir , une au 
milieu , &  une de chaque côté après la 
premiere ou fécondé feuille : faites palier 
la commotion au travers de lcpaiffeur de 
ce cahier ainfi garni. Vous trouverez , fi 
la commotion n’eft pas trop forte , les deux 
lames d’étain extérieures percées; &  celle 
du milieu ne le fera pas. On conçoit aiié- 
ment qu’il eft impoffible qu’un ieul cou
rant produife cet effet.

L e courant unique que foutient M. Fran
klin j  ainfi que l’une des furfaces de la 
bouteille furchjrgée de matiere éleétrique, 
tandis que l’autre en eft dénuée, paroif
fent auffi bien prouvés p'ar l’expérience 
Suivante, qui m’a été indiquée par M. -De- 
parcieux. Chargez une bouteille par fon 
crochet, de maniéré que le conduéteurqui 
rékétrife , communique à la furface inté
rieure : ôtez enfuite ion crochet, avec un 
bâton de cire d’Eipagne, afin de ne lui rien 
faire perdre de fon éi«̂ <Stricité . mettez cette 
bouteille fur la platine de la machine pneu

matique , couverte d’un récipient , &  y  
faites le vuide. Si vous opérez dans l’obf- 
curité, vous verrez le feu éleétrique fortir 
abondamment du goulot de la bouteille, 
&  fe divifer en plufieurs jets qui fe cour
bent pour fe porter à la panfe. Recom 
mencez l’expérience, avec cette différence 
que vous chargerez la bouteille par la 
panfe : alors vous verrez le feu électrique 
fortir de la panfe , s’élancer en plufieurs 
je ts , qui fe courbent pour entrer dans 
le goulot de la bouteille. Cela ne prouve- 
t-il pas que la furface qu’on a fait com
muniquer avec le conducteur ifglé , eft 
furchargée de feu éleétrique , tandis que 
l’autre en a moins qu’il ne lui en faut?

Ces fa its , qui paroifiênt fe contredire » 
ne font qu’augmenter la difficulté , lor£ 
qu’il s’agit de rendre raifon de l ’Expé
rience de Leyde. E t fi nous voulons être de 
bonne f o i , nous avouerons ingénuement 
que nous ne fommes pas encore affez ins
truits fur cette merveiileufe bouteille , pour 
bien rendre raifon de la commotion qu’elle 
caufe.

On veut encore qu’il foit néceffaire de 
mettre un corps conducteur dans l ’inté
rieur de la bouteille : cela n’eft point : 
car fi, au-lieu d’eau ou de limaille de fer 
ou de cuivre, on y  met du verre pilé ou 
concaffé , l ’expérience rendit trè s-b ie n ; 
&  la comniotion eft même très-forte.

E X P E R IM E N T A L . Epithete que l’on 
donne à tout ce qui eft fondé fur l’expé
rience. La Phyfique, qui eft traitée par voie 
d’expérience , elt pour cela appellée Phyfi
que Expérimentale : c’eft la feule lur la- 

‘ quelle on puilie compter d’une maniéré 
certaine. ( Voyer P h y s i q u e  e x p é r i m e n 

t a l e . )

E X P I R A T I O N .  A  été par lequel h  
la poitrine des hommes &: des animaux, 
en ie rétreciffarit, chalie une partie de l’air 
qu’elle avoit reçu dans Yinjpirûtion. ( Voy. 
I n s p i r a t i o n  &  R e s p i r a t i o n .)

E X P L O S IO N . Très-grande dilat tion 
fubite d’une iubftance quelconque. Si l ’on 
enflamme de la poudre à canon clie fe 
réduit fubitement en vapeurs prodigieufe- 
ment dilatées par l'inflammation, (k fait



une Explofilon d’autant plus grande, que 
la quantité de la poudre enflammée eft 
plus confidérable. Que l’on faffe chauffer 
de l’eau dans un vaifîêau exa&ement fer
mé , fi la chaleur eft affez forte pour don
ner à l’eau une force expanfive plus grande 
que la réfiftance du vaiffeau, elle le fait 
c re v e r , fe réduit fubitement en vapeurs, 
&  fait une Explofion terrible, &  capable 
d’efforts prodigieux. ( Voy. M a r m i t e  de  

p a p in  6’ Pompe a  f e u .  )
L e bruit que l’on entend en pareil cas, 

eft produit par l’air frappé, par la vapeur 
dilatée. ,

E X T E N S IB IL IT E . Propriété qu’ont 
certains corps de pouvoir etre étendus , 
alongés plus qu’ils ne le font dans leur 
état naturel. Les cordes ont cette pro
priété -, car elles peuvent être alongees , 
Jorfqu’ on les tire avec une certaine force. 
Les métaux ont auffi 1 ’Extenfibilité ; car ils 
peuvent s’étendre fous le marteau, &  cela 
d’autant plus , qu’ils font plus ductiles.
( Voy. D u c t i l i t é . )

E X T E N S I B L E .  Epithete que l’on 
donne aux corps qui peuvent s’étendre. 
{ Voy■ E x t e n s i b i l i t é .  )

E X T E N S IO N . Sorte de mouvement 
par lequel un corps s’alonge. C ’eft par le 
mouvement d’ Extenfiion } ainfi que par 
celui de çontra&ion, que les mufcles de

598 E X T
viennent les principaux agents des mou
vements du corps. ( Voyei là -  deffus un 
Ouvrage de Borelli ,  intitulé : De Motu. 
Animalium. ) C ’eft auffi par le moyen des 
mouvements d ’Extenfion &  de contrac
tion que la plupart des animaux de la 
claffe des vers &  quelques reptiles, ont le 
mouvement progreffif.

E X T IN C T IO N . Atftion d’éteindre le 
feu ou une lum iere, c’eft-à-dire, d’arrêter 
l’adion du feu ou de la lumiere. L ’eau 
éteint le fe u , parce qu’en couvrant la fur- 
face du corps embrafé , elle empêche le 
contaCfc de l’air , fluide abfolument effen- 
tiel à la combuftion. ( Voye£ E a u  & 
A i r . )

E X T R A C T I O N . Terme de Chymie. 
C ’eft la féparation que l’on fait de quel
ques-unes des parties d’un corps d’avec 
les autres parties du même corps. Ainfî 
quand on fépare l’huile des olives d’avec 
la pulpe qui la contient , cela s’appelle 
l'Extraction de l ’huile»

E X T R Ê M E S. Terme de Mathématique, 
O n nomme ainfi, dans une proportion, le 
premier antécédent, &  le fécond confé
quent. Si l’on a la proportion géométri
que 4 :  6 : : 8 ; 1 2 , le premier antécé
dent 4  &  le fécond conféquent 12 , font les 
Extrêmes. ( Voyt\ P r o p o r t io n . )

E X T
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F a u s s e  p é n o m b r e .  ( Voyei pénom
bre. ( FauJJ'e )

FE M E LLE . ( Hydre ) ( Voyei H y d r e

FEMELLE. )

F E N Ê T R E  O V A L E .  C ’eft ainfi qu’on 
a nommé une ouverture ovale qui com
munique de la caijfe du tambour ( Voye\ 
C a i s s e  d u  T a m b o u r .) dans le veflibule du 
Labyrinthe. ( Voyei V e s t i b u l e  , L a b y 

r i n t h e  &  O r e i l l e . ) Cette ouverture eft 
ordinairement fermée par la bafe h } (Pl. 
X X V I I I ,  fig. 2. ) de YEtrier C.

F E N Ê T R E  R O N D E . Nom  que l’on 
a donné à une ouverture ronde qui com
munique de la caijfe du tambour ( Voye\ 
C a i s s e  d u  T a m b o u r .  ) dans la Rampe 
interne du limaçon. ( Voye{ R a m p e  , L i 

m a ç o n  & O r e i l l e . )  Cette ouverture eft 
fermée par une membrane fort mince &  
fufceptible de mouvements de vibration. 
C ’eft au moyen de cette ouverture que le 
fait la communication des ébranlements de 
l’air contenu dans la caijfe du tambour à 
celui qui eft renfermé dans le labyrinthe.

F E R . C ’eft le plus utile de tous les 
•métaux. Les Américains., que nous avons 
tant trompés en leur donnant peu de fer 
pour beaucoup d’o r , avoient raifon de 
croire en m ême-temps nous trom per, &  
étoient réellement plus habiles que nous. 
La Phyfique expérimentale &  la Chymie 
ne pourroient s’attacher à un fujet qui 
intérefsât plus les Arts que le fer.

Le fe r , ainfi que les autres métaux, fe 
trouve dans la terre, rarement dans un état 
de pureté, mais le plus fouvent mêlé à d’au
tres matieres, ce qu’on appelle minéralij'é. 
Cette mine de fer, telle qu’on la tire de la 
terre, eft un ailemblage confus de matieres 
affez hétérogenes , les unes ferrugineufes 
&  véritablement métalliques , les autres, 
ou fulfureufes, ou falines , ou fimplement 
terreufes. On met toute cette maffe en 
fufion par le moyen du feu, &  parce que 
les parties métalliques, plus pefantes que

les autres, tombent alors au fond des vaif- 
feaux dans lefquels elles font contenues, 
on fépare aifément ce qui les furnage, &  
n’eft pas de leur nature. II s’en faut bien 
que cette féparation ne puiffe être parfaite. 
On coule le fer fondu dans un canal ouvert, 
qui a la figure d’un piifme triangulaire ; il 
prend cette même figure en fe refroidif- 
lant •, &  de longues pieces de fer ainfi 
conditionné s’appellent des gueufes.

O n -affine ce fer en le fondant de nou
veau. Comme il y  eft refté beaucoup de 
matieres étrangères, on les en féparera de 
la même maniéré que la premiere fois, 
quoiqu’en moindre quantité. L ’opération 
fe peut renouveller tant qu’on le juge à 
propos. L e fer en cet état s’appelle Fonte 
defèr, ou fimplement Fonte. ( Voy. F o n t e . ) 

F E R  F O N D U . C ’eft la même chofe que 
la fonte de fer. ( Voye{ F o n t e . )

FER  FO R G É. Forger le fer c’eft le 
mettre au fe u , de forte qu’il foit tout péné
tré de particules ignées, &  enfuite le battre, 
le pétrir, pour ainfi dire, à coups de mar
teau, tandis qu’il eft ramolli par le feu qui 
le pénétre. Dans cette opération, on lui ôte 
une partie de fes foufres &  de fes fels. Alors 
il eft malléable -, il prend telle figure que 
l’on veut, &  les conferve étant refroidi. Il 
eft encore malléable à froid quand il a 
naturellement allez de corps ,  c’eft-à ■ d ire , 
aflèz de louplefle &  de flexibilité •, mais il 
ne l’eft jamais tant, à beaucoup près, que 
lorfqu’il eft chaud. On peut le travailler 
froid à la lime &  au cifeau ; il n’eft ni fi 
d u r , ni fi caftant que la fonte.

En forgeant le F er , on lui fait perdre une 
des propriétés qu’il avoit lorfqu’il étoic 
encore fonte: il n’eft plus fufïble. T out au 
plus, en le mettant au fe u , ( ce que les 
ouvriers appellent lui donner une chaude ) 
on peut le chauffer à tel point qu’il s’en 
détachera quelques gouttes fondues qui 
tomberont. Cette chaude s’appelle Jacnte ; 
mais ce n’eft point là une fufion, ni qui



fe fhffe to u t-à -!a  fo is , à k  fttaniere des 
m étaux, ni qui rende le fer affez fluide. 
Il n’eft réduit qu’en une efpece de pâte.

L e  Fer forgé eft de tous les métaux le 
moins duétile •, il n’eft cependant pas entiè
rement dépourvu de cette qualité, ainfi 
qu’il paroît par les cordes de claveffin 
qui en font filées. Mais il n’y  en a point qui 
ait plus d’élafticité ou de reffort, comme 
on en eft affuré par l’emploi qu’on en fait 
dans les refforts des ferrures, de fufiis, 
d'horloges, Ùc. II eft le plus dur de tous 
les m étaux, &  fa dureté eft fufceptible 
d ’un très-grand accroiffement, comme on 
le remarque dans le fer converti en acier, 
dont on fabrique des inftruments propres 
à limer , coup er, étendre tous les autres 
métaux. Après l’or c’eft le plus tenace des 
métaux •, car un fil cylindrique d’un dixieme 
de pouce de diametre peut, fans fe rom pre, 
foutenir un poids de.450 livres. Il eft fonore, 
ainfi qu’il eft démontré par les cordes de 
claveffin &  par le bruit de l ’acier. IJ l ’eft 
cependant moins que l’argent &  le cuivre, 
mais il l’eft plus que le plomb , l’or &  
l ’étain.

L a couleur du Fer eft d ’un gris tirant 
un peu fur le n o ir , mais brillant dans 
l ’endroit de la fracture.

L e  Fer rougit aifément dans le feu il 
peut même rougir hors du feu par un frot
tement v io len t, ou par des coups de mar
teau redoublés : c’eft ce qu’on oblerve fou
vent lorfqu’il produit du feu par le mouve
ment rapide des roues des moulins &  des 
voitures. Quand on le chauffe vivem ent, 
il pétille &  jette de grandes étincelles -, 
phenomene qui n’arrive à aucun autre mé
tal. Il fe détruit dans le fe u , ou en laiffant 
une (corie d’un brun tirant fur le noir, ou 
en fe diffipant avec les vapeurs fulfureufes, 
comme on le remarque dans les grandes 
forges &  dans les atteliers des ouvriers en 
fer. Il eft cependant plus fixe au feu que
Y étain, le plomb &  le cuivre, mais il l’eft 
moins que l ’or &  l’argent. C ’eft un des 
métaux qui, comme nous l’avons déjà dit, 
entre le plus difficilement en fufion ; il 
foutient le degré du feu le plus violent 
avant que de le fondre :*le verre- ardent
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le change en une matiere noire femblable 
à de la poix, fpongieufe &  à demi-vitri-. 
fiée, ou bien il le diflïpe en étincelles.

L e Fer expofé à l ’air ou dans l’eau 
fe convertit en une rouille d’un rouge- 
foncé.

Le Fer fe difîout &  fe décompofe dansi 
toutes les liqueurs &  tous les d iff lvants, 
dans les plus foibles comme dans les plug 
violents, &  leur donne des couleurs diffé
rentes. Dans l’alkali fixe, &  dans l’acide 
nitreux , il eft rouge : dans l’acide du fel 
m arin, il devient jaune : dans l’acide vitrio
liq u e ,il eft verd: dansle même acide vitrio
lique mêlé avec de l’efprit-de-vin, il eft 
bleu : il prend auffi une couleur bleue dans 
le feu lorfqu’il eft échauffé à un certain 
point &  trempé : il prend une couleur 
orangée dans les fleurs de fel ammoniac 
martiales : il eft rouge, brun, jaune dans les 
différentes efpeces de rouilles, d’ochres, &c.

Le Fer ne s’amalgame point, ou du-moins 
très-peu, avec le m ercure, &  cet amalgame 
ne peut fe faire qu’avec beaucoup de peine 
&  d’art -, tous les autres métaux , même le 
cuivre, s’amalgament avec le mercure plus 
aifément que lui.

Le Fer a une affinité finguliere avec l’ai
mant, qui eft lui-même une efpece de mine 
de fer.

U ne des plus grandes utilités du Fer, & 
certainement la plus étendue, eft celle dont 
il eft par fon changement en acier. Alors 
il devient tous les inftruments propres à 
couper, à tailler, à percer, &c. &  cela eft 
infini. ( Voye\ A cier. )

O n trouve du Fer dans prefque toutes 
les fubftances, car prefque tous les miné
raux en contiennent \ plufieurs eaux en 
font imprégnées : l’on rencontre même 
du Fer ou du-moins une terre martiale 
dans les plantes &  dans les animaux, & 
l’on pourroit d ire , en général , que tout ce 
qui eft contenu dans notre globe eft mêlé 
de parties de Fer.

On trouve quelquefois du Fer vierge ou 
natif : il n’eft pas toujours parfaitement 
pur -, il l’eft cependant plus que le Fer de 
fonte, &  le lailie traiter au marteau, ce 
que ne fait pas la. fonte. On trouve plus

fouvent
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Fouvent le Fer minéralifé, &  on 1 appelle 
alors Mine de Fer : cette mine eft quel
quefois cryftallifée , tantôt brune, tantôt 
de couleur de rouille -, elle eft compoiee 
de cryftaux octahédres ou cubiques, &  eft 
très-riche. Il y  en a d’autre dont la couleui 
eft ou blanche ou jaunâtre, &  qu à la 
fimple vue on ne foupçonneroit point de 
contenir du Fer ; cependant le quintal peut 
en donner depuis 3° juiqu à 60 ou meme 
çü1 livres : cette mine eft quelquefois blanche 
comme de la n eige, croit en rameaux, 8c 
n’eft prefque que de Fer vierge ,* car fi. on 
la fait fondre avec de la matiere inflam
mable ou du charbon, elle fe réduit en 
un Fer tout pur fans fcories. Il y  en a 
d’autre qui eft noirâtre ou dune couleur 
plus foncée que celle du Fer lui-meme : 
cette mine eft ordinairement riche ; elle 
rend depuis 50 jufqu’à 80 livres de Fer 
par quintal. D ’autre eft d’un gris de cendre, 
&  tire fur le blanc quand on l’a brifée -, 
cette blancheur vient de la pierre dans 
laquelle elle eft minéralifée, ou de 1 anti
m oine, ou de l’arfenic qui y  font mêlés. 
D ’autre enfin eft tantôt d’un bleu foncé, 
tantôt d’un gris tirant iur le b leu , tantôt 
d’un bleu tirant fur le rouge, fur-tout dans 
l’endroit de la fracture : cette mine eft allez 
riche.

O n trouve auffi le Fer minéralifé avec 
l’arfenic : la mine eft alors d’un brun tirant 
fur le n o ir , ou un peu rougeâtre, &  fe 
trouve cryftallifée en cubes, en ftries, en 
écailles ou autrement : elle reffemble beau
coup aux cryftaux minéraux d’étain, mais 
elle eft plus légere : en l’écrafant, elle donne 
une couleur rouge fes côtés font unis &  
brillants, &  fes angles pointus, au-lieu que 
les angles des cryftaux d’étain font la plu
part tronqués : cette mine eft quelquefois 
de couleur rouge , demi-tranfparente , &  
reffemble beaucoup à des grenats.

On trouve auffi le Fer minéralifé avec 
du fable ou avec de l’argille.

L ’aimant, Y hématite, Yochre , l’émeril 
&  la manganefi ou magné fie  font auffi des 
efpeces de mines de Fer.

Le .Fer eft un des métaux le moins pefant. 
I l l’eft plus que l*étain, mais il l’eft moins 
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que l’o r , le p lom b, l’argent &  le cuivre. 
Lorfqu’il eft p u r , fa pefanteur fpécifique 
eft à celle de l’eau diftillée, comme 77880 
eft à IOOOO. U n  pouce-cube de fer peie
5 onces 27 {  grains -, &  le pied-cube pefe 
545 livres 2 onces 4 gros 35 grains. Il faut 
remarquer que la pelanteur ipécifique varie, 
non-feulem ent dans les différentes efpeces 
de f e r , mais encore dans différents mor
ceaux du même fer. Cette variété n’eft pas 
très-confidérable : la plus forte que m’aient 
fourni mes épreuves a été d’environ -, 
cela vient fans doute de ce que les lames 
qui compofent le fer, ne fe touchent pas 
oarfaitement, &  que les vu ides, quelles 
îaiffént entre elles, font plus ou moins 
grands.

Le Fer augmente rarement de denfité 
par l’écroui, fans doute parce qu’il l’a déjà» 
été fortement en le mettant en barre -, &  
quand il en augmente , c’eft d’une très- 
petite quantité.

La plus forte augmentation que j’en aie 
trouvé dans mes épreuves a été de j s W  ^  
arrive beaucoup plus fouvent qu’il diminue 
de denfité par cette v o ie , &  cela arrive 
fûrement s’il a été écroui dans les deux 
fens oppofés, com m e, par exemple , lorf-, 
qu’une barre quarrée a été battue à froid fur, 
les quatre côtés. J’ai cru en appercevoir la 
raifon -, voici celle que j’ai loupçonnée. 
En battant à froid une barre de fer dans 
un fens feulem ent, 011 peut quelquefois 
rapprocher fes lames les unes des autres, 
de façon à diminuer fon volume &  aug
menter par conféquent la denfité ; ceft ce 
qui m’eft arrivé, mais une fois feulement, 
comme je l’ai déjà d it , &  cela n a ete que 
d’une très-petite quantité. Si enluite on bat 
à froid cette barre dans l’autre fens , fes’ 
lames déjà refferrées fur elles -memes &  
devenues plus dures par l’écroui, ne pou
vant plus le refferrer davantage, la p crcu f 
lîon les écarte les unes des autres, en les- 
courbant ■, elles laiffent entr’elles des vuides 
plus ou moins grands, ce qui en augmente 
le volume &  en diminue la denhte. J ai 
voulu voir fi mon foupçon étoit fondé ; j ai 
donc pris un morceau de Fer, q u i, n’ayant 
été battu à froid que dans un iens, avoit



un peu augmenté de pefanteur fpécifique ; 
je l’ai fait battre à froid dans l’autre fens : 
fa pefanteur fpécifique a été beaucoup plus 
diminuée par ce fécond écroui, qu’elle n’é
toit augmentée par le premier ; car fon 
augmentation dans le premier cas n’a été 
que d’environ j g - y , &  fa diminution dans 
le fécond a été d’environ

Cela prouve qu’en battant une barré de 
Fer  à fro id , on court les rifques d’y  pro
duire des gerçures &  de l’afibiblir. C ’eft 
une remarque affez importante pour les 
Arts.

J’ai enfin fait rougir ces morceaux de 
F er , qui avoient été écrouis, &  les ai fait 
battre fortement à chaud : par ce procédé,. 
leur denfité a regagné ce qu’elle avoit perdu 
par l’écroui •, de forte qu’elle s’eft trouvée, 
à très-peu de chofe près, la même qu’elle 
étoit dans leur état prim itif, étant un peu 
moindre dans quelques m orceaux, &  un 
peu plus grande dans d’autres, mais la dif
férence n’a été que d’environ j ~ .

FE R . ( Fonte de ) ( Voy. F o n t e  d e  f e r . )
F E R I A L E .  ( Lettre) ( Voye  ̂ L e t t r e  

F é r i a l e .  )

FER M E. Epithete que l’on donne aux 
corps dont les parties ont entr’elles une 
adhérence telle qu’elles ne le déplacent pas 
aifément par le toucher. Les corps de cette 
efpece font appellés corps fermes.

Ces corps font oppofés aux corps fluides , 
dont les parties cèdent à la moindre pref- 
lîo n , &  aux corps mous, dont les parties 
fe déplacent aifement par une force très- 
médiocre. ( Voye\ F l u i d e . )  Les corps 
Fermes font appellés plus ordinairement 
corps Joli de 3̂  cependant ce mot Jolide ne 
me paroît pas exprimer auffi précifément 
la propriété dont il s’a g it , pour plufieurs 
raifons : i ,°  parce que le mot Jolide fe prend 
encore en d’autres acceptions, foit pour 
défîgner les corps géométriques , c’eft-à- 
dire , l ’étendue confidérée avec fes trois 
dimenfions ; foit pour défîgner l’impéné
trabilité des corps &  pour les diftinguer 
de l’étendue pure &  limple ; auquel cas 

folide peut fe dire également des corps 
fluides : z.° parce que le mot Jolide fe dit 
en général de tout corps qui n’eft pas fluide,
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foit que ce corps foit m o u , foit qu’il jfbiif 
dur •, & ,  en ce fens, on peut dire de la cire, 
de la g la ife , qu’elle eft corps folide , mais 
on ne dira pas qu’elle eft un corps Ferme. 
Le mot Ferme me paroît donc devoir être 
préféré dans l ’acception préfente, cepen
dant l’ufage a prévalu.

La Fermeté des corps n’eft proprement 
qu’une dureté plus ou moins grande ; Sc 
par conféquent la caufe en eft auffi incon
nue que celle de la dureté. ( V. D u r e t é . ) Il 
faut diftinguer la Fermeté des corps durs pro
prement dits, de celle des corps élaftiques-,les 
premiers gardent conftamment leur figure» 
quelque choc qu’ils éprouvent -, les féconds 
la changent par le choc, mais la reprennent 
auffi-tôt. ( Voyei E l a s t i c i t é  , R e s s o r t ,  

P e r c u s s i o n .) ]

F E R M E N T A T IO N . Mouvement intes
tin qui s’excite entre les parties conftituantes 
& intégrantes de certains corps, ou à l’aide 
d ’un degré de chaleur &  d’une fluidité con
venables , ou par le mélange de différentes 
fubftances, &  d’où il réfulte de nouvelles 
combinaifons des principes de ces mêmes 
corps.

Toutes les fubftances végétales &  ani
males , fi elles font expofées à un degré de 
chaleur convenable, &  qu'elles contiennent 
affez d'hum idité, éprouvent une Fermen
tation. Si l’on mêle enfemble un acide Si 
un alkali , il s’excite ordinairement une 
vive Fermentation, pendant laquelle il fe 
dégage du mélange un fluide élaftique, 
comme l’air, &  qui eft connu fous le nom 
de gas. ( Voye% G a s . )

O n diftingue trois fortes de Fermentation? 
relativement aux trois principaux produits 
qui en réfultent: favoir, i.°  la Fermentation 
vineufe ou JpiritueuJe f  parce qu’elle change 
en vin les fubftances qui l ’éprouvent, & 
qu’on retire de ce vin un efprit inflam
mable , connu fous le nom d’tjprit-de vin>. 
( Voye\ E s p r i t - de- v i n . ) z.° La Ferment 
tation acide ou acéteuje j parce que le pro
duit en eft un acide ou un vinaigre. 3.° La 
Fermentation putride ou la putréfaction 3 
que l’on pourroit auffi nommer I ertnen- 
tation alkaline ; parce qu’il fe développe
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beaucoup d’alkali volatil dans les fubftances 
qui l’éprouvent.

C e ft dans un ouvrage de Chymie ou il 
faut chercher le développement de ces
idées. ,,r

F Ê T E S M O BILES. Fêtes de l’E gh le,
dont la place, dans le calendrier, eft déter
minée par le jour auquel on célébré la Fête 
de Vaque. Ce jour étant une fois déter
miné , les Fêtes mobiles font connues &  
déterminées. Le Concile de Nicée a ordonne 
qu’on célébrerait la Fête de Vaques le pre
mier Dimanche qui fuit la pleine lune qui 
arrive après l’équinoxe du Printemps, c eft- 
à-dire , le premier Dimanche d'après la 
pleine-lune qui tombe au 2 1 Mars ou après 
fe  z i  Mars. Ce jour déterminé, il eft aifé 
de régler tout le refte. Le Dimanche de la 
Septaagéfirne eft 9 femaines ou 63 jours 
avant Vaque, o u , ce qui eft la même chofe, 
c ’eft le troilîeme Dimanche avant le jour 
des Cendres : la Sexagéfîme eft le fécond 
Dimanche avant le jour des Cendres : la 
Quinquagéjïme eft le premier Dimanche 
avant le jour des Cendres ; &  le Quadrage- 
Jlme eft le premier Dimanche de Careme. 
L e  jour des Cendres précédé celui deVâque 
de 46 jours. 36 jours après Vaque, viennent 
les Rogations. Le Jeudi fuivant eft 1 AJcen- 
fion. 10 jours après YAJcenfion, vient la 
Pentecôte. L e Dimanche fuivant eft la Tri
nité. L e Jeudi qui fuit immédiatement la 
Trinité, eft la Fête-Dieu. ( Foye\ C a l e n 

d r i e r .  )
F E U . Matiere très-fubtile, qui, par fon 

adtion, produit du-moins la chaleur &  fou
vent l’embrafement.

L e  plus grand nombre des Phyficiens 
regardent le Feu comme une matiere lîm ple, 
inaltérable &  deftinée à produire la chaleur 
&  l'embrafement. D ’autres prétendent que 
fon effence confifte dans le mouvement 
feul des parties du corps qui s'embraie : il 
eft vrai qu’ils attribuent ce mouvement à 
l’éther ou à la matiere fubtile : dans ce cas-là 
011 pourroit dire que l’éther ou la matiere 
fubtile eft vraiment la matiere du fe u , celle 
qui produit la chaleur &  l’embrafement des 
corps.

En effet le Feu, dans Ton principe, doit
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être autre chofe qu’un mouvement imprimé 
aux parties du corps qui brille ; car tout 
mouvement le ralentit &  ceffe d être fen- 
fible, en fe diftribuant à une plus grande; 
quantité de matiere : au contraire le Feu 
fe communique avec accroifiement : une 
étincelle peut devenir un incendie. Il faut 
donc qu’il y  ait une caufe, qui non-feule
ment entretienne la premiere inflammation, 
mais qui facilite fes progrès. Cette caufe ne 
peut .être qu’une matiere , car elle agit' 
immédiatement fur les corps : &  il n’y  a 
que la matiere qui puiffe agir fur les corps. 
Auffi cette opinion eft-elle la plus généra
lement reçue.

Cette matiere eft fixe &  inaltérable 5 elle 
eft tellement fluide quelle ne ceffe jamais 
de l’être , excepté lorfqu’elle fe combine 
avec d’autres corps. Il y  a plus •, c’eft que 
le Feu paroît être la principale caufe de la 
fluidité des corps. C ’eft par fon aéèion que 
leurs parties s’écartent, fe féparent les unes 
des autres, perdent leur adhérence , &  re
çoivent, enfin cette mobilité refpedive eu 
quoi confifte leur fluidité. C ’eft par fon 
ralentiffement ou fon abfence qu’elles le  
rapprochent, adhérent les unes aux autres, 
fe lient &  reprennent enfin la confiftance 
qu’il leur avoit fait perdre.

Les particules du Feu font d’une finefîe 
extrême -, car il n’y  a point de corps qu’elles 
ne pénétrent. Elles font très-folides &  d’une 
dureté à toute épreuve -, car elles entament 
les corps les plus durs : rien ne leur réfifte , 
&  elles réfiftent à tout. On peut regardei 
le Feu comme un diffolvant univerfel : 
propriété qui le diftingue effentielleme-nt 
de toutes les autres fubftances.

L e Feu eft préfènt par-tout : tous les 
corps en font comme imbibés. Il eft dans 
la terre que nous habitons, dans l’air que 
nous refpirons, dans les aliments qui nous 
nourriffent, dans nous-mêmes &  quoiqu’il 
foit capable de tout détruire, de tout cotv 
fumer, comme fon aftion n’eft jamais d’elle- 
même afîez forte pour caufer l’embrafe- 
m ent, bien loin de nous nuire, c eft par 
lui que nous vivons : il fait partie du fluide 
que nous refpirons ; &  il eft probablement 
la feule portion de ce fluide qui ferve 4

G g g g  U

F E U  6 05



entretenir la vie. ( Voye£ A i r  p u r . )

Il eft plus que probable ( &  c’eft encore 
une opinion généralement reçue ) que le 
l e u  Sc la lumiere font le même fluide •, car 
3e le u ,  qui brûle les corps, nous éclaire: 
&  la lumiere qui nous éclaire, brûle les 
corps. On ne peut certainement pas nier 
cju’au foyer d’un miroir ardent il y ait 
un véritable Feu ; Sc nous ne fommes pas 
fondés à en ftippofer de deux efpeces.

Voilà tout ce qu’on peut raifonnablement 
dire fur la nature du Feu. Si nous voulions 
■rapporter toutes les conjectures qu’on a 
jhafardées fur cette m atiere, nous ferions 
beaucoup plus longs qu’il n’eft permis de 
l ’être dans un ouvrage comme celui-ci -, &  
ce  que nous dirions ne feroit ni plus fatif- 
faifant ni plus inftrudtif. Dans une matiere 
peu connue, plus on eft prolixe, moins on 
eft clair.

A  l’égard de la maniéré dont l’aârion 
-du Feu fe propage dans les corps, Voye\ 
P e.o p a g a t i o n  d u  F e u .

M ais, avant que cette action fe propage, 
i l  eft néceflaire qu’elle foit excitée , du- 
moins fi on veut la porter jufqu’à l’embra- 
iement. Il y  a trois principaux moyens que 
Ion  emploie pour exciter l’adtion du Feu; 
la v o ir , le choc ou Je frottement des corps 
lolides, la fermentation ou l’eftervelcence, 
êc la réunion des rayons folides.

L e  premier moyen eft de tous le plus 
ufité. O n fait qu’on commence à allumer 
du Feu en frottant ou heurtant un briquet 
ou  un fufil d’acier contre une pierre. Il n’y  
■a point de corps folides qu’on ne puiffe 
du-moins échaufter, en les heurtant ou les 
frottant -, &  il y  en a peu dont la chaleur, 
ainfi excitée, ne puifle augmenter au point 
de les faire étinceler ou de les embrafer. 
Mais ces eftets font plus ou moins prompts, 
plus ou moins grands, félon la nature des 
corps que l’on frotte ou que l’on heurte, &  
félon la durée ou la violence des chocs ou des 
frottements. Pour ce qui regarde la nature 
des corps, ce font ceux qui ont le plus de 
ténacité &  de relfort, qui font les plus pro
pres à s’échauffer ou à s’enflammer par les 
chocs du le frottement •, &  comme le frot
tement croît par la preffion &  la yîteffe,
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plus la collifion eft violente &  fréquente j 
plus auffi elle eft efEcace. En effet, on peut 
faire rougir une lame d’acier médiocrement 
chauffée, en la frappant à coups redoublés 
fur un ençlumeau : cela n’arriveroit pas à 
une lame de plom b, car le plomb ne rou
git qu’après être fondu -, il faudrait donc 
qu’il fondît fous le marteau, ce qui n’arrive 
pas. Si l’on frotte des bois pour les enflam
mer , ce font ceux qui font les plus durs 
qui s’allument le plus aifément.

Par le fécond m oyen, favoir, la fermen
tation &  I’effervefcence, on excite de la 
chaleur, qui va quelquefois jufqu’à l’em- 
brafement. Si l’on mêle enfemble un acide 
&  un alkali, il s’excite une eftervefcence 
qui produit de la chaleur. Si l’on jette fur 
de l’huile un acide très - concentré, comme 
de l’efprit-de-nitre fum ant, la fermentation 
eft fi vive, que le Feu y prend fur-Ie-champ. 
Ces eftets font produits par les frottements 
occafionnés par la pénétration mutuelle des 
deux fubftances.

Le troifieme m oyen , favoir, la réunion 
d’un grand nombre de rayons folaires dans 
un petit efpace, en eft un très-propre à 
exciter un degré de chaleur très - vif. On 
en a la preuve par les eftets que produifent 
les miroirs Sc les verres ardents. ( Voye\ 
M i r o i r - a r d e n t  & V e r r e - a r d e n t .  )

Tous les eftets du Feu fur les corps 
peuvent être réduits à ceux-ci. i .°  Le Feu 
raréfie les corps, en écarte les parties, leur 
fait occuper plus de place, augmente leur 
volume. 2 °  U les divile à un point extrême, 
laquelle divifion peut être regardée comme 
une plus grande raréfaction. Que Ton mette 
fur le Feu un morceau de métal, par exemple, 
du plomb, x .°  Il s’étend, il augmente de 
volume : 2.° l’adhérence de. fes parties eft 
rompue, il devient fluide : 3.0 il fe réduit 
en, pouffiere impalpable. Que l’on mette 
fur le Feu un morceau de bois, il augmente 
de volum e, il s’embrafe j une portion fe 
diffipe fous la forme de fumée &  de 
flamme -, une autre portion demeure en 
pouffiere impalpable Sc forme des cendres. 
Que l’on mette fur le Feu, dans un vafe, 
une certaine quantité d’eau, elle augmente 
de volum e, elle bout, &  finit par fe diflîper
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ïü  vapeur, qui occupe un efpace I  ̂ ou 
14OOO fois plus grand que celui quelle 
occupoit étant liqueur. Tous ces effets ne 
font autre chofe qu’un écartement de par- 
ties plus ou moins grand, quune raréfac
tion plus ou moins complète ; car aucunes 
fubftances ne s’anéantiflent par la combui- 
tion : elles ne font que changer de lieu &  
de forme.

Tous ces effets font plus ou moins 
prompts , plus ou moins grands, fuivant 
la nature du corps que l’on chauffe, &  
fuivant le degré d’activité du Feu qu’on lui 
fait éprouver. Si les corps font de nature 
à céder à la premiere aétion du Feu , les 
parties de la iurface fe diflolvent ou s eva- 
porent, avant que les autres aient eu le 
temps de s’échauffer -, ainfi, de couche en 
couche, la maffe fe fond ; c’eft ce qui arrive 
à de la cire ou à du beurre : ou les parties fe 
diffipent en fumée &  en flamm e, comme 
du bois qui brûle. Mais fi les parties de la 
furface ont affez de fixité pour donner aux 
autres le temps de s’échauffer, l’expanfion 
du Feu interne doit avoir lieu prefqu’en 
même temps p ar-to u t, &■ la diffolution 
devient générale en peu de temps. C ’eft 
ce qui arrive aux m étaux, qui demeurent 
long-temps expofés à l'action du feu Ians 
fe fondre , mais q u i, fi - tôt qu’ils com 
mencent à fondre , le font entièrement 
dans un temps très-court. C ’eft encore ce 
qui arrive à la poudre fulminante, q u i, 
iorfqu’elle a acquis le degré de chaleur 
convenable, le diffîpe en un c lin -d ’œil.
( Voyeç P o u d r e  F u l m i n a n t e . )

Si l’adtion du Feu n’eft pas auffi forte 
qu’on le defire, il y  a des moyens de 
l ’augmenter, de même qu’il y  en a de la 
dim inuer, &  même de la faire ceffer.

Il y  a trois principaux moyens par lef
quels on peut augmenter l aétion &  les 
effets du Feu : favoir, 1 .° d’augmenter la 
quantité de matiere qui lui fert d’aliment :
2.° de concentrer cette aébion ou d’em
pêcher qu’elle ne s'étende, ou fe diffîpe 
dans un trop grand efpace: 3.0 de diriger , 
vers un même endroit, cette aétion , ou 
les parties cmbrafées qui s’exhalent.

La premiere maniéré eft très - ufitée.
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Perfonne n’ignore qu’en ajoutant du bois 
à d’autre bois déjà allum é, le Feu en de
vient plus fort. Il faut pointant que la 
matiere q u ’ o n  ajoute,trouve une activité de 
Feu proportionnée à fon volume &  à fon 
degre d’inflammabilité : de grofles bûches 
contre un Feu de paille ne feraient que 
noircir : mais fi elles étoient réduites en 
copeaux minces, elles brûleraient comme 
la paille. U n  Feu d’efprit -  de - vin n’em - 
brafe pas une mèche de coton : c’eft qu’il 
y a des flammes plus aétives les unes que 
les autres.

Le fécond moyen eft de concentrer l’ac
tion du Feu, ou de l’empêcher de s’éten
dre dans un trop grand efpace. C ’eft ce que 
font les Chym iftes, par le moyen de leurs 
fourneaux. ( Voye\ F ourneau . )

L e troifieme moyen eft de diriger, vers 
un même endroit, l’aétion du F eu , ou les 
parties déjà embrafées qui s’exhalent. C ’eft 
ce que font les Orfevres , les Bijoutiers, 
les Metteurs-en-(Euvre , les Emailleurs , 
&c. avec leur lampe &  leur chalumeau, 
ou leurfoufflet. Cette flamme ainfi dirigée, 
devient aétive au point de fondre le verre, 
l’émail &  les métaux.

La fuppreffion de ces moyens, par lef
quels on entretient &  l’on anime l ’adtion 
du F eu , eft la caufe la plus ordinaire de 
fon ralentiffement, ou même de fon ex
tinction. U ne bougie ou une lampe celle 
d’éclairer, dès que la mèche ne trouve plus 
de cire ou d’huile à pomper. L e Feu d’un 
poêle ou d’une cheminée, ne donne plus 
de chaleur , quand il manque de bois : 
fouvent même, quoique le bois n’y  manque 
pas, il languit fi l’on néglige de le fouffler. 
Mais cette extinftion du Feu ne fe fait que 
lentement : il y  a des circonftances où il 
eft intéreffant d’aller plus vîte. On fait quq. 
rien ne brûle fans le contaéfc de l ’air : il fuffit 
donc, pour empêcher un corps de brûler, 
d'appliquer à la furface une matiere qui 
ne foit point com buftible, comme de l’eau 
ou fa vapeur. C'eft le moyen que l ’on em
ploie ordinairement pour faire ceffer les 
incendies.

Feu. (Aliment du) ( Voye% A lim e n t 
du F iu . )



F e u  c e n t r a l . Feu que l’on fuppofé au 
centre de la Terre.

[Quelques Phyficiens avoient placé au 
centre de la terre un feu perpétuel, nommé 
Central, à caufe de fa fituation prétendue ; 
ils le regardoient comme la caule efficiente 
des végétaux, des minéraux &  des animaux. 
Etienne de Clave emploie les premiers cha
pitres du X I.e livre de fes Traités philo
sophiques , à établir l’exiftence de ce Feu. 
René Bary en parle au-long dans fa Phy
fique , &  s’en fert à expliquer, entre autres 
chofes, la maniéré dont l’hiver dépouille 
les arbres de leur verdure. Comme la cha
leur du Soleil ne pénétre jamais plus de
10 pieds en avant en terre, ils attribuoient 
à ce Feu toutes les fermentations &  pro
ductions qui font hors de la portée de 
l'action de cet aftre. L e Feu Central, qu’ils 
appelaient leSoleilde la terre, concourait, 
dans leur fyftêm e, avec le Soleil du ciel,  
à la fermentation des végétaux. M. Gajfendi 
a chafié ce Feu du pofte qu’on lui avoit 
affigné, en faifant voir qu’on l’avoit placé, 
fans raifon, dans un lieu où l’air &  l’ali
ment lui manquoient -, &  que tout ce que 
l ’on pouvoit conclure des Feux qui fe ma- 
nifeftent par diverfes éruptions &  autres 
lignes, c’eft qu’il y  a effectivement des 
Feux fouterreins renfermés dans diverfes 
cavernes , où des matieres grafies , fiulfu- 
reufes &  oléagineufes les entretiennent.

L  exiftence de ces Feux eft inconteftable.
I,° Ils fe font fentir dans les bains chauds 
&  dans les fontaines qui brûlent.

2.° Ils fe manifeftent par une foule de 
volcans, qui font répandus dans toutes les 
parties du monde ; on trouve près de cinq 
cents de ces volcans ou montagnes brû
lantes , dans les relations des Voyageurs.
( Voye\ V o lc a n s .)

3.0 Ils font atteftés par le témoignage de 
ceux qui travaillent aux mines métalliques. 
Les mineurs affurent que plus on creufe 
avant en terre, plus 011 éprouve une cha
leur très-incommode, &  qui s’augmente 
toujours à mefure qu’on defeend, fur-tout 
au-deffous de 480 pieds de profondeur. 
Les fourneaux fouterreins fervent à fondre 
&  à purifier les métaux dans le Jein d e s ,
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minières, comme dans autant de creufets 
fabriqués par la terre. Ils diftillent auffi 
dans les parties creufes de l’intérieur de la 
terre, comme dans autant d’alambics, les; 
matieres minérales; afin d’élever vers la 
furface de la terre, des vapeurs chaudes. 
&  des efprits alumineux , lulfureux, fa- 
lins , vitrioliques, nitreux, &c. pour com
muniquer des vertus médicinales aux plan
tes &  aux eaux minérales. Quand l’air man
que à ces Feux renfermés, ils ouvrent le 
haut des montagnes, &  déchirent les en
trailles de la terre, qui en fouffre une grande 
agitation. ( Voy. V o l c a n s  & T r e m b l e m e n t  

de t e r r e .  ) Quelquefois, quand le foyer eft 
fous la m er, il en agite les eaux avec une 
violence qui fait remonter les fleuves, &  
qui caufe des inondations. C ’eft à cette caufe 
qu’on doit attribuer les tremblements de 
terre &  une partie des inondations qu’on 
a effuyés dans plufieurs endroits de l’Eu
rope en 1755 ; année qui fera triftement 
fameufe dans l’Hiftoire. Il paroît, par les 
Hiftoriens, que l’année 15 3 1 ,  ou 1530 
félon d’autre maniéré de compter, fut auffi 
funefte à 1 Europe &  à Lifbonne en par
ticulier -, que les tremblements de terre & 
les inondations y furent confidérables. Des 
Feux fouterreins, il y  en a qui s’allument 
par l’eftervefcence fortuite de quelques mé
langes propres à exciter du Feu ; mais il eft 
probable que d’autres ont été placés de 
tout temps dans les entrailles de la terre; 
pourquoi n’y  auroit-il pas des réfervoirs de 
Feu, comme il y  a des réfervoirs d’eau? 
Lifez le Mémoire fur la Théorie de la terre, 
inféré à la fin des Lettres Philofophiques 
fur la formation des fels &  des cryftaux, 
& c. par M. Bourguet. C et Auteur prétend, 
« que le Feu confume actuellement la 
« terre; que l’effet de ce Feu va infenfi- 
» blement en augmentant, 8c qu’il conti- 
» nuera de même, jufqu’à ce qu’il caufe 
» l’embrafement, dont lés Anciens Philo- 
» fophes^ ont parlé. » J

F e u  E l e c t r i q u e .  O n appelle ainfi tous 
les phénomènes d’éleCtricité qui font accom
pagnés de lumiere. Telles font les Aigrettes 
lumineufes qu’on voit fouvent briller aux 
extrémités &  aux angles des corps ifolés
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qu’on éleCtrifé, ainfi qu’aux extrémités 8c 
aux angles des corps non-ifolés &  éleCtri- 
fables par communication, qu’on préfente 
à des diftances convenables des corps actuel
lement éleCtrifés. ( Voyez A i g r e t t e s  l u m i 

n e u s e s .  ) Telles font les étincelles qui écla
tent entre un corps fortement éleCtrife, &  
un autre c o r p s  non-éleCtrifé, qu’on en ap
proche de fort près, &  qui eft de la nature 
de ceux qui s eleCtrifent par communica
tion. ( Voye% E  t  î n c  e l  l  e  s.) Telles font 
encore toutes ces lumieres diffufes, qu’on 
apperçoit dans un tube, ou dans un ma- 
tras, ou dans un globe vuide d’air, qu’on 
frotte actuellement. Tels font, en un m ot, 
tous les faits d’éleCtricité, dans lefquels la 
matiere éleCtrique s’enflamme, &  devient, 
p a r-là , lumineufe, &  vifible dans l’obfcu- 
rité.

F e u  F o l l e t . Météore enflammé , fem
blable à une flamme légere, qui voltige 
dans l’air à peu de diftance de la terre, 
&  qù’on apperçoit principalement, pendant 
les nuits d’été , dans les cimetieres &  les en
droits marécageux.

Prefque tous les Phyficiens , en fe co 
piant les uns les autres, fe font accordés à 
attribuer l’origine de ces Feux à une matiere 
vifqueufe &  glaireufe, comme le frai de 
grenouilles, qui eft élevée dans l’air par la 
chaleur du Soleil, &  qui y  devient lumi
neufe à la maniéré des Phofphores. Je lai lie 
au leCteur à juger de cette opinion. Elle 
eft trop oppofée aux loix de la faine Phy
fique &  trop ridicule pour mériter une 
réfutation.

Ces Feux font dûs au Gas inflammable, 
que fourniflent toutes les matieres putréfiées, 
8c qui s’enflamme par l’éleCtricite de l’a ir , 
quand elle a aflez d’aClivité pour cela. ( Voy. 
G  A  S INFLAMMABLE. )

F e u .  (Globe de) ( Voyez G l o b e  d e  
F e u . )

F e u .  ( Matiere du) ( Voyez M a t i e r e  
i g n é e . )

F e u  ( Pompe à ) ( Voyez P o m p e  a  
F e u . )

F e u .  ( Propagation du ) ( Voye% P r o p a 
g a t i o n  d u  F e u .  )

F eu Sa in t -E l m e , appelle auffi Cajior
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8c Potlux. N om  que l’on a donné à de 
petites gerbes de Feu, que l’on apperçoit en 
m er, dans les temps d’orage, aux extré
mités des vergues &  des mâts des bâti
ments, &  qui font quelquefois entendre 
des éclats femblables à des pétards.

Depuis qu’on a reconnu que le tonnerre 
n’eft autre chofe qu’un phénomene d’élec
tricité , on a reconnu auffi que les Feux 
dont il s’a g it, font des Feux éleCtriques, 
q u i, ne trouvant que peu d’ilTues par les 
différentes parties des vaiflèaux, qui font 
ordinairement imprégnées &  même enduites 
de goudron &  d’autres matieres réfineufes, 
fe diiîipent fous la forme des petites ger
bes par les extrémités des vergues &  des 
m âts, qui fe trouvent au-deffous d’une 
Nuée orageufe, comme on en voit fortir 
des corps non-ifolés vis-à-vis de nos glo
bes &  de nos conducteurs éieCtrifés.

F e u x  S o u t e r r e i n s . Feux q u i fe  t r o u 
v e n t  n a tu re lle m e n t fous te r r e . ( Voyez F e u - 
C e n t r a l . )

FE V R IE R . N om  du deuxieme mois de 
notre année. Il a 28 jours dans les années 
communes , &  29 dans les années Biffextiles. 
( Voyez A n n é e  B i s s e x t i l e . ) C ’eft le 18 de 
ce mors que le Soleil entre dans le figne 
des Poiffons. Il tire fon nom Février du 
mot Februare,  qui lignifie f  ire des expia
tions •, parce que c’étoit au commencement 
de ce mois que les Romains oliroient des 
Sacrifices pour les Morts.

Chaque mois a fa Lettre Fériale: celle 
du mois de Février eft D . ( Voyez L e t t r e  
F é r i a l e . )

F I B R E S .  Petits filets ou filaments 
très-déliés, dont plufieurs corps font en 
grande partie compofés ; tels font les vé
gétaux , les animaux &  quelques miné
raux. Il y  a des Fibres de végétaux qui font 
employées à faire des cordes : telles font 
celles de chanvre &  d’écorce d’arbres.
( Ÿoye^ C o r d e . ) Celles-ci 8c plufieurs au
tres fervent à faire des tifîiis : telles fontles 
toiles de chanvre, de lin , de coton, & c. 
Les Fibres des animaux forment le plus 
grand nombre des différentes parties de 
leur corps. ( Voyez là-deffis un Ouvrage 
de B o rd li, intitulé: de motuamntelium.)



F IG U R A B IL IT E . Terme de Phyfïque. 
Propriété qu’ont les corps d’être figurés, 
ou d’avoir une figure quelconque. Il n’y 
a point de corps qui n’ait une figure-, car 
i l  n ’y en a point dont le volume ne foit 
terminé par des furfaces, qui ont nécef- 
fairement un certain arrangement entr’el
les. E t c'eft-là ce qu'on appelle Figure. 
{ Voyez F i g u r e  de s  C o r p s . ) La Figura- 
bilité eft donc une propriété générale &  
effentielle à tous les corps.

F IG U R E . Terme de Géométrie. Efpace 
terminé par des lignes droites, ou courbes, 
ou par une feule ligne courbe. U ne feule 
ligne courbe, peut renfermer un efpace, 
.tel qu’un cercle ou une elliple : au-lieu qu’il 
faut au moins trois lignes pour terminer 
un efpace avec des lignes droites.

I l y  a trois fortes de Figures, refpeéti- 
vement aux lignes qui les terminent -, favoir, 
■des Figures rectiLign.es,  des Figures curvi
lignes , 8c des. Figures mixtiliques. Les pre
mières font formées par des lignes droites : 
tels font les triangles reétilignes ,-1'es quarrés, 
les parallélogrammes, les trapezes, 8cc. Les 
fécondés font formées par des lignes cour
bes : tels font les cercles, les ellipfes, les 
triangles fphériques, & c. Les troifiemes 
font formées en partie de lignes droites, 
&  en partie de lignes courbes : tels font 
les triangles mixtiliques.

Lorfque tous les côtés, qui renferment 
une Figure rectiligne ,  font d'égale lon
gueur,la Figure s’appelle Figure équilatérale: 
de m ême, fi tous les angles d’une Figure 
font égaux, la Figure fe nomme Figure 
tquiangle.

Les Figures qui n’ont que trois côtés, 
s’appellent triangles : celles qui en ont qua
tre , fe nomment quarrés, parallélogram
mes j  trapezes} & c. Et l’on donne en gé
néral le nom de Polygone aux Figures qui 
p u t plufieurs côtés.

On diftingue ces Figures en régulières 
&  irrégulieres : les premières font celles 
dont tous les côtés &  tous les angles font 
égaux : les fécondes font celles dans lef
quelles il y  a inégalité entre les côtés &  
les angles.

P o  ço n fi& rç  encore le? Figures égales (
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les Figures femblables les Figures circonf
crit es 8c les Figures infcrites,  dont nous 
allons parler en autant d’articles féparés.

F i g u r e  c i r c o n s c r i t e . Figure qui en 
entoure une autre , de façon que , fi elle 
eft reétiligne &  l’autre curviligne , elle 
touche la curviligne par tous fes côtés; 
tel eft le quarré A B  C D , (Pl .  I  j  fig. 16. ) 
dont les quatre côtés A B ,  B  C, CD, D A ,  
touchent le cercle ab cd:  ou bien de façon 
que, fi les deux Figures font reétilignes, 
elle palTe par tous les angles de celle qu’elle 
entoure -, tel eft encore le quarré A  B  CD, 
qui paffe par tous les angles du quarré 
E F G H :  ou bien encore de façon que, 
il la Figure circonfcrite eft curviligne &  
l’autre reétiligne, la premiere pafîe par 
tous les angles de l ’autre ; tel eft le cercle 
ab cd, qui paffe par tous les angles du 
quarré E F G H : tel eft encore le cercle 
M L  K  I O N ,  ( Pl. I ,  fig. 14 .)  qui paffe pal 
tous les angles de l’héxagone A B  D E  I- G. 
Toutes les Figures reétilignes régulières 
ont la propriété de pouvoir être circonjcrites 
au cercle.

F i g u r e  i n s c r i t e . Figure qui eft entourée 
par une autre Figure qui lui eft circonf
crite, de façon que, la Figure infcrit e étant cur
viligne, &  la circonfcrite étant reétiligne, 
U premiere touche tous les côtés de l’autre-, 
tel eft le cercle ab cd , (Pl. I , fig. 16.) qüi 
touche les quatre côtés du quarré A  B  CD : 
ou bien de façon que, les deux Figures 
étant reétilignes , chacun des angles de
Y infcrit e touche chacun des côtés de la 
circonfcrite-, tel eft le quarrë E F G H ,  
dont tous les angles touchent les côtés du 
quarré A B  C D  : ou bien encore de façon 
q u e , la Figure infcrite étant reétiligne, & 
la circonfcrite étant curviligne , cette der- 
niere paffe par tous les angles de la pre
miere -, tel eft le quarré E F G H ,  par tous 
les angles duquel pafîe le cercle abcdi  
tel eft auffi l’hexagone A  B  D  E F  G,(PL L  
fig. 14 .) par tous les angles duquel paflé 
le cercle M N O I K L .

F i g u r e  des  c o r p s . On entend par-là 
l’ordre ou l ’arrangement que prennent 
entr’elles les furfaces qui terminent le vo
lume des corps, Comme il n’y  a point de

çorp^
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corps qui ne foit terminé par des furfaces, 
que ces furfaces ne fe confondent point &  
quelles fediftinguent toujours les unes des 
autres, au-moins par des fituations rela
tives , il eft évident q uil n’y a point de 
corps qui n’ait une Figure quelconque. 
Il n’en faut pas même excepter ceux dont 
la petiteflê efl: caufe que leur Figure échappé 
à nos yeux : li nos lens étoient plus déli
cats , nous diftinguerions leurs iurfaces, 
Sc, par conféquent, leur Figure ; car il eft 
évident qu’un corps, quelque petit qu il 
foit, eft toujours terminée par des furfaces, 
&  , par conféquent, figuré. Être figuré eft 
donc une propriété commune à tous les 
corps, grands ou petits.

Les ftirfaces qui terminent les corps , 
peuvent varier, &  varient effectivement à 
l’infini, foit par leur grandeur, foit par 
leur nombre , foit par leur arrangement 
refpectif. D ’où il fuit que les Figures des 
corps font auffi variables, &  peut-être auffi 
variées entr’elles, qu’il eft poffïbîe de com
biner enfemble la grandeur, le nombre 
&  l’ordre des fuperficies.

F ig u r e  d e  l a  T e r r e . La Terre n’a 
pas une Figure fphérique, comme on l’a 
cru pendant long-temps , mais celle d’un 
fphéroïde applati par les pôles , comme 
l'a prouvé la mefure de différents degrés 
de la T e r r e , prife à différentes latitudes. 
( Voyei D e g r é  d e  l a  T e r r e . ) ,

Les différentes opinions que les Anciens 
ont eues , ou qu’on leur attribue , fur la 
Figure de la Terre, font fi ridicules &  fi 
extravagantes , qu’elles ne valent pas la 
peine de s’y arrêter. Les premieres Obfer
vations Aftronomiques ont dû faire con
noître qu’elle étoit ronde en tout fens. En 
effet on l’a crue fphérique.

\ Mais, en j 6 7 2 , M. Richer, étant allé 
à l’Ifle de Cayenne , environ à 5 degrés 
de l’équateur, pour y faire des Obferva
tions Aftronom iques, trouva que fon hor- 
loge à pendule, qu’il avoit réglée à Paris, 
retardoit de 2 minutes 28 fécondés par 
jour. De-là on conclut, toute déduction 
faite de la quantité dont le pendule devoit 
être alongé à Cayenne par la chaleur, 

Tome I.
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( Voye  ̂ Pr.RDULE, ) que le même pendule 
fe mouvoit plus lentement à Cayenne qu'à 
Paris-, que , par conféquent, l’a&km de ia 
pefanteur étoit moindre fous l’équatcurque 
dans nos climats. L ’Académie avoit déjà 
Soupçonné ce fait ( comme le remarque 
M. le Monnicr, dans ïlhjioirc Célefle, pu- 
bliéeen 1741 ) d’après quelques expériences 
faites en divers lieux de l’Europe ; mais il 
femble, pour le dire en paffant, qu'on au
roit pu s’en douter, fans avoir befoin du 
fecours de l’expérience, puifque les corps, 
à l’équateur , étant plus éloignés de l'axe 
de la terre , la force centrifuge, produite 
par la rotation , y  eft plus grande , & ,  pac 
conféquent, toutes choies d’ailleurs égaies, 
ôte davantage à la pefanteur. ( Voy. F o r c e  
c e n t r i f u g e .  ) C ’eft ainfi que, par une efpece 
de fatalité attachée à l’avancement des 
Sciences, certains faits, qui ne font que 
des conféquences limples &  immédiates 
des principes connus, demeurent néan
moins fouvent ignorés avant que i’obfërva- 
tion les découvre : quoi qu’il en foit, dès 
qu’on eut reconnu que la pelànteur étoit 
moindre à l’équateur qu’au p ô le , on fit le 
raifonnement fuivant :1a terre eft en grande 
partie fluide à fa furface , & fo n  peutfup- 
pofer, fans beaucoup d’erreur, qu’elle a 
à-peu-près la même figure que fi elle étoit 
fluide dans fon entier. O r , dans ce cas, 
la pefanteur étant moindre à l’équateur qu’au 
pôle , &  la colonne de fluide qui iroit d’un 
des points de l’équateur au centre de la 
terre , devant néceflairement contre-ba
lancer la colonne qui iroit du pôle au même 
centre, la premiere de ces colonnes doit être 
plus longue que la fécondé ; donc la terre 
doit être plus élevée fous l ’équateur que 
fous les pôles; donc la terre eft un fphé
roïde applati vers les pôles.

Ce raifonnement étoit confirmé par une 
obfervation. O n avoit découvert que Jupi
ter tournoit fort vîte autour de Ion axe ; 
( Voye% J u p i t e r )  cette rotation rapide 
devoit imprimer, aux parties de cette pla
nète, une force centrifuge confidérable, 
& ,  par conféquent, l’applatir fenûblement ; 
o r , en mefurant les diametres de Jupiter , 
on les avoit trouvés très-feniiblementÿv*-

H h h h
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g a u x  ; n o u v e lle  p r e u v e  e n  fa v e u r  d e  la  te r r e  
ap p latie .

On alla même jufqu’à effayer de déter
m iner la quantité de fon applatiffement : 
m ais, à la vérité, les réfultats différaient en- 
îr ’eux , félon la nature des hypothefes fur 
lefquelles on s’appuyoit. M. Huyghens fup
pofant que la pefanteur primitive, c’eft-à- 
d ire , non altérée par la force centrifuge, 
fût dirigée vers le centre , avoit trouvé que 
la terre étoit un fphéroïde elliptique, dont 
l ’axe é to it, au diametre de l’équateur, 
environ comme 577 à 578. Newton étoit

{>arti d’un autre principe : il fuppofoit que 
a pefanteur primitive venoit de 1 attraction 

de toutes les parties du globe, &  trouvoit 
que la terre étoit encore un fphéroïde 
elliptique , mais dont les axes étoient, 
entr’e u x , comme 229 à 23o-, «ipplatiflê- 
ment plus que double de celui de M. Huy
ghens.

Ces deux théories , quoique très-ingé- 
nieufes , ne réfolvoient pas fuffifamment 
la queftion de la Figure de la Terre : pre
mièrement il falloit décider lequel des deux 
réfultats étoit le plus conforme à la vérité , 
&  le fyftême de Newton ,  alors dans fa 
naiffance, n’avoit pas fait encore affez de 
progrès pour qu’on donnât fexcIujËm à 
I’hypothefe de M. Huyghens; en fécond lieu , 
dans chacune de ces deux théories, on 
Juppofoit que la terre eût abfolument la 
même figure que fi elle étoit entièrement 
fluide& hom ogene, c’eft-à-dire, également 
denfe dans toutes fes parties -, or Ton fen- 
îoit que cette fuppofîtion gratuite renfer- 
moit , peut-être , beaucoup d’arbitraire , 
&  q u e , fi elle s’écartoit un peu de la 
vérité, ( ce qui n étoit pas impoffible) la 
figure réelle de la terre pouvoit être fort 
différente de celle que la théorie lui don- 
noit.

De-là on conclut, avec raifon, que le 
m oyen le plus sûr de connoître la vraie 
Figure de la Terre, étoit la mefure aCtuelle 
des degrés.

En effet, fi la terre étoit fphérique, 
tous les degrés feroient égaux, & ,  par 
conféquent, il faudrait faire par-tout le 
même chemin fur le M éridien, pour que ,
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la hauteur d’une même étoile donnée auo* 
méritât ou diminuât d’un degré -, mais fi 
la terre n’eft pas fphérique > alors fes de
grés feront inégaux -, il faudra faire plus ou 
moins de chemin fur le Méridien , félonie 
lieu de la terre où l’on fera , pour que Li 
hauteur d’une étoile qu’on obferve, dimi
nue ou augmente d’un degré Maintenant, 
pour déterminer fuivant quel fens les de
grés doivent croître ou décroître dans cette 
hypothefe, fuppofons d’abord la terre fphé
rique &  d’une fubftance molle , &  imagi
nons qu’une double puiflance appliquée 
aux extrémités de l’a xe , comprime la terre 
de dehors en-dedans, fuivant la direction 
de cet axe : qu’arrivera-t-il ? Certainement 
l’axe diminuera de longueur, &  l’éqnateur 
s’élevera : m ais, de plus, la terre fera moins 
courbe aux extrémités de l ’axe, quelle 
n’étoit auparavant, elle fera plus applatie 
vers l’axe, & ,  au contraire, elle fera plus; 
courbe à l’équateur. O r , plus la terre a 
de courbure dans la direction du Méridien, 
moins il faut faire de chemin dans cette 
meme direction , pour que la hauteur ob- 
fervee d une étoile augmente ou diminue 
dun degré j par conféquent, fi la terre efl 
applatie vers les pôles, il faudra faire moins 
de chemin fur le Méridien près de l’équa- 
teur que près du pôle, pour gagner ou pour 
perdre un degre de latitude; par confé
quent , fi la Terre eft applatie , les degrés 
doivent aller en augmentant de l’équateur 
vers le pôle &  réciproquement.

Ceux qui, après M. Picard, mefurerent 
les premiers degrés du Méridien , en 
France , pour favoir fi la Terre étoit fphé
rique ou n o n , n’avoient pas tiré cette coii- 
clufion ; foit inattention , foit faute de 
connoiffances géométriques fuffifantes, ils 
avoient cru , au contraire, que fi la Terre 
étoit applatie, les degrés devoient aller en 
diminuant de l’équateur vers le pôle.

Quoi qu’il en foit de cette conjeCture, 
ceux qui les premiers mefurerent les de
grés dans l’étendue de la France, préoc
cupés , peut-être , de cette idée, que la 
Terre applatie donnoit les degrés vers le 
N ord plus petits que ceux du M idi, trou
vèrent , en effet, q u e, dans toute Tétendu®
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■de la France en latitude , les degres allaient ■ 
•en diminuant vers le Nord. Mais à peine 
eurent-ils fait part de ce refultat aux Sa
vants de l ’Europe , qu’on leur démontra, 
qu’en cooféquence la Terre devoit etre 
alongée. Il fallut en palier par-là -, car 
comment revenir fur des melures qu 011 
affuroit très-exattes ? on demeura donc 
allez perfuadé, en F  rance , de l alonge- 
ment de la terre , nonobftant les conle- 
quences contraires tirées de la theorie.

Cette conclufion fut confirmée dans le 
Livre de la grandeur &  de la figure de 
la Terre s publié, en 1 7 1 B , par M. Cajjini, 
de l’Académie Royale des Sciences. Dans 
cet O uvrage, M. Cajjini donna le refultat 
de toutes les opérations faites par lui &  
parM . Dominique Cajjini, Ion Pere , pour 
déterminer la longueur des degrés. Il en 
concluoit que le degré moyen de France 
étoit de 57061 toifes, à une toife près de 
celui de M. Picard ; Sc que les degrés 
alloienten diminuant, dans toute l’étendue 
de la France, du Sud au N ord , depuis 
Collioure jufqu à Dunkerque. (Foye^ D e
g r é  de l a  T e r r e .  ) D ’autres opérations 
faites depuis, en 17 3 3 , I734> l73 ^ jC o n - 
firmoient cette conclufion : ainfi toutes les 
mefures s’accordoient, en dépit de la théo
rie , à faire la terre alongée.

Mais les partifants de Newton, tant en A n
gleterre que dans le refte de l’Europe, &  les 
principauxGéometresde la France même, 
jugerent que ces mefures ne renverfoient 
pas invinciblement la théorie -, ils oferent 
croire qu’elles n’étoient, peut-être, pas affez 
exadtes. D ’ailleurs, en les fûppofant faites 
avec foin , il étoit poffible, difoient-ils, 
que , par les erreurs de l’obfervation, la 
différence , entre des degrés immédiate
ment voifins ou peu diftants, ( différence 
très-petite par elle - même ) ne fût pas fuf- 
ceptible d’une détermination bien sûre. 
On jugea donc à-propos de mefurer deux 
degrés très-éloignés, afin que leur diffé
rence fût allez grande pour ne pas être im
putée à l ’erreur de l’obfervation. On propofa 
de mefurer le premier degré du meridien, 
fous l’équateur, &c le degré le plus près du 
pôle qu'on pourroit. M M . Codin, Bou-
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guer, Sc de la Condamine, partirent, pour 
le premier voyage, en 1735 & ,  en 17 3 6 , 
MM. de Maupertuis, ClairaiU} Camus, &  
le Monnier partirent pour la Lapponie. 
Ces derniers furent de retour en 1737* 
avoient mefuré le degré de latitude qui 
paffè, par le cercle polaire , a environ 
23 degrés }  du pôle, &  l’avoient trouvé 
confidérablement plus grand que le degré 
moyen de France •, d’ou ils conclurent que 
la terre étoit appiatie.

L e degré de Lapponie, à 66 degrés 20 
minutes, avoit été trouvé, par ces Savants 
Oblervateurs, de 57438 toifes, plus grand 
de 378toifes queledegréde 57000 toifes de 
M. Picard j  mefuré par 49 degrés 23 minu
tes ; mais, avant que d’en conclure la Figure 
delaTerre, ils jugerent à-propos de corriger 
le degré de M. Picard, en ayant égard à 
l'aberration des étoiles, que M. Picard ne 
connoifloit pas, comme aùffi à la préceffion 
&  à la réfraétion, que cet Aftronome avoit 
négligées. Par ce moyen le degré de 57060 
toifes, déterminé par M. Picard, fe réduifft 
à 56925 toifes, plus court que celui de 
Lapponie de 51 3 toifes.

Les Académiciens du Pérou , à leur 
retour, rendirent la queftion encore plus 
difficile à réfoudre. Ils avoient mefuré le 
premier degré de latitude , &  l’avoient 
trouvé de 56753 toifes, c’eft-à-dire, con
fidérablement plus petit que le degré 
de F ran ce, foit qu’on mît ce dernier à 
57074 toifes, ou à 57183. La comparai- 
fon des degrés de l’équateur &  de la L appc- 
n ie, donnoit, dans l’hypothefe elliptique, 
le rapport des axes de 2 14  à 215 , fort 
près de celui de Newton : o r , dans cette 
hypothefe, Sc fuppofé cet applatiffement,  
le degré de France devoit avoir néeef- 
fairement une certaine valeur -, cette va
leur étoit affez conforme à la longueur de 
57183 to ifes, aflignée au degré de France 
par les Académiciens du N o rd , &  nulle
ment à celle de 57074 to ifes, qu’on lui 
donnoit en dernier lieu. Il n’eft pas inutile 
d’ajouter qu’en 1740 , lorfqu’on avoit 
trouvé la diminution des degrés de France , 
du N ord au M id i, telle qu’elle doit être1 
dans la terre appiatie , on avoit mefuré 
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un degré de longitude, à la latitude de 
43 degrés 32 minutes ; &  ce degré de 
longitude s’accordoit auffi très-bien avec 
ce qu’il devoit ê tre , dans l’hypothefe de 
la terre elliptique, &  de l’applatiflement

ég aI à r h *  .
Cependant M. Bouguer, fans égard aux 

quatre degrés qui s’accordoient dans I’hy- 
pothefe elliptique , &  qui donnoient I’ap- 
platifîêment de 77-5, crut devoir préférer le 
degré de France déterminé à 57074 toifes 
à ce même degré déterminé à 57183 : il 
ôta donc à la terre la figure elliptique -, 
il lui donna celle d’un fphéroïde , dans 
lequel les accroiflements des degtés fui- 
vroient la proportion , non des quarrés des 
finus de latitude, mais des quatrièmes puif
lances de ces finus. Il trouva que le degré 
du N o rd , celui du Pérou , celui de France, 
fuppofé de 57074 toifes, &  le degré de 
longitude, mefuré à 43 degrés 32 minutes 
de latitude, s'accorderaient dans cette hy- 
pothefe. Il en conclut donc que la terre 
étoit un fphéroïde non-elliptique , dans 
lequel le rapport des axes étoit de 178 à 
1 7 9 ,  prefqu’égal à celui de 177  à 1 7 8 , 
trouvé en dernier lieu , par les Académi
ciens du N ord, mais, à la vérité , dans l’h y -  
pothefe elliptique ; ce qui donnoit deux 
iphéroïdes fort différents , quoiqu’à-peu- 
près également applatis. O n verra, dans 
un inftant, que les mefures, faites de
puis en d’autres endroits , ne fauroient 
iubfifter avec l’hypothefe de M. Bouguer, 
qui, à la vérité , ne les pouvoit prévoir alors, 
&  qui croyoit tout faire pour le m ieux, 
en ajuflant à une même hypothefe les 
données qu’il avoit choifies,

Les chofes en étoient là lorfqu’en 17 5 2 , 
M . l’Abbé de la Caille,  un de ceux qui 
avoient eu le plus de part à la mefure des 
degrés de F ran ce, en 17 4 0 , fe trouvant 
au Cap de Bonne-Efpérance, par 3 3 de
grés 18 minutes de latitude, où il avoit 
été envoyé par l’Académie ,. pour y foire 
des Obfervations Aftronomiques , princi
palement rélatives à la parallaxe de la L un e, 
y.mefurale degré du M éridien, &  le trouva 
de 57037 toifes. Ce degré s’accordoit en
core très-bien avec l’hypothefe elliptique
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l’applatifTement de ~  &  ce qu’il faut bien 
remarquer, avec le degré de France fup- 
poféde 57183  toifes-,mais il étoit prefque 
égal «lu degré de France , fuppofé de 57074 
toifes -, &  fi cela étoit vra i, il en réfulteroit 
que non-feulement la terre ne feroit pas ellip- 
tique, mais que les deux hémifpheres de la 
terre ne feraient pas femblables, puifque les 
degrés feraient prefque égaux à des latitudes 
auffi différentes que celle de . France à 49. 

degrés , &  celle du Cap à 3 3 degrés. Il elt 
vifible, au refte, que le degré du Cap ne s’ac
corderait plus avec l’hypothefe de M. Bou
guer,  puifque le degré de France de 57074 
toifes, prefqu’égal au degré du Cap, quoi
qu’à une latitude fort différente, étoit con
forme à cette hypothefe.

Pour mettre en un coup-d’œil fous les yeux 
du Lecteur les degrés mefurés iufqu’à pré- 
fent, nous les raiïemblerons danscetteTable.

Latitudes. Deg. en toifes..

D egré du N o r d . . .  66  d 20' 5 7 4 2Z 

4 9  56 57084 
4 9  2 3 570 74
ou félon d’autres.

57183
4 9  3 57069
4 7  58 57071
4 7  4 1 57057
46  51 57055
46  35 57049
45 45 5 70 )0

45- 4 3  5.7040

4 4  5 3 57042

4 3  3-i 57048
D egré d’Italie..........  43 X 56979
D egré fous l’équateur. O O 56753
D egré du Cap à. . f  d l g , 5?0j7
de latitude méridionale. L
D e p é  de longitude à .  r  ,  ,  6 l g

de iatit. leptentrionale. L n

Dans l ’hypothefe de la longueur d’un 
degré du m éridien, fous l’équateur, de 
5675 3 toifes, comme il réfulte des mefures; 
faites fous l’équateur, &  de celle de 57422 
toifes , fous le parallèle de 66 degrés 19 
minutes { ,  félon la mefure du N o rd , après, 
en avoir ôté 16 toifes pour l’effet de la

Degrés de France..



réfraction', ainfi que 1 ont pratiqué tous 
ceux qui ont mefuré des degres, on a e 
rapport des axes de 2 1 4  à 2 1 5  ou de T 
à 1 ,  0 0 4 6 7 ,  en fuppofant la terre un lphe- 
roïde elliptique régulier : Sc, en fuppofan 
que les accroiflements des degres du Men- 
dien font comme les quarrés des finus 
des latitudes, 011 a les longueurs faivantes.

Latitudes. Longueur du degré. Longueur mefurée.

56753, O fous 1E- 
quateur.
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o d 56 753, 0

5 56759’ 0
10 56777, 0

15 56806, 4
20 56846, 3
■25 56895, 4
30 56952, 4
33 i 8 i ' 56993, 5
35 5 7 0 15 , 4
40 57082, 6

41 57096, 3
42 5 7 110 , 1

43 5 7 12 4 , 0

43 30 57i 3i> 0

44 57137, 9
45 57i 5i> 8
46 5 716 5 , 7
47 57179’ 6
48 57193, 5
49 57207, 3
49 22 57 2 12 , 3
50 5722 1, 0

55 57288, 1
60 57351, 2

65 57408, 1
66 19 1 57422, 0
70 57457, 2

75 57497, 2
80 57526, 6

85 57544, 6
90 57550, 6

57037 au Cap.

56979 'en Italie.

{ 5 7 0 7 4 ,4  en France. 
57183 félon d’autre-s

5 7422 en Lapponie.

F i g u r e s  é g a l e s . On appelle ainfi deux 
ou plufieurs Figures, lorfque les lignes qui 
les terminent, font égales; c’eft-à-dire, 
lorfque les lignes homologues de l ’une 
font égales aux lignes homologues de 
l’autre, chacune à chacune. Ainfi deux F i
gures reCtilignes font égales ,  lorfque les 
côtés homologues de l’u n e , c’eft-à-dire,

ceux qui ont des pofitions femblables, cha> 
cun dans la Figure à laquelle il appartient, 
font égaux en longueur aux côtés homo
logues de l’autre •, Sc que , par conféquent, 
les angles correfpondants de l’une , font 
égaux aux angles correfpondants de l ’autre. 
Par exem ple, les deux triangles A B C ,  
D  E  F  ( P l .  I , fig. 7  <& 8. ) font égaux , 
oarce que chacun des angles de l ’un eft 
égal à l’angle correfpondant de l ’autre : 
l’angle A  eft égal à l ’angle D  ; l’angle B  
eft égal à l’angle E  ; Sc l ’angle C  elt égal 
à l’angle F ; Sc qu’en même-temps les côtés 
homologues, c’eft-à-dire , ceux qui font 
oppofés aux angles égaux, font eux-mêmes 
égaux entr’eux : le côté A B  de l’un eft 
égal au côté D  E  de l’autre : de même 
le côté B  C  eft égal au côté E F  ; Scie côté 
A  C e(i égal au côté D  F . Il ea eft de même 
de toutes les autres Figures , quelque 
nombre de côtés qu’elles aient.

F i g u r e s  s e m b l a b l e s . On appelle ainfi 
deux ou plufieurs Figures, lorfque leurs 
lignes homologues font en même propor
tion : &  q u e , par conféquent, leurs angles 
correfpondants font égaux , chacun à cha
cun. Ainfi deux Figures reCtilignes font 

fiemblables, lorfque les angles de l’une font 
égaux aux angles correfpondants de l’autre, 
chacun à chacun j &  que les côtés de l ’une 
font proportionnels aux côtés homologues 
de l’autre. Par exem ple, les deux trian
gles G H I  Sc g H I  (Pl.  I , fig. 3. ) font 

fiemblables, puifque les angles de l’un font 
égaux aux angles correlpondants de l’autre ; 
l’angle G H I  du premier eft égal à l ’angle 
H g l  du fécond -, ces deux angles font 
droits : l’angle G I H  du premier eft égal 
à l’angle g l H  du fécond-, cet angle eft 
commun aux deux : donc l’angle I  G H  
du premier eft égal à l’angle I  Hg du fé
cond. Et les côtés de l’un font proportion
nels aux côtés homologues de l’autre : le 
côté G I  du premier eft au côté H I  du 
fécond, comme le côté G  H  du premier 

■elt au côté H  g de l’autre, &c.
Les furiaces de deux Figures fiemblables 

quelconques font entr’elles comme les 
quarrés des côtés ou des lignes homolo
gues de ces Figures. E t comme les cercles,,
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dé quelque grandeur qu’ils fo ien t, font des 
Figures Jèmblables s dont les rayons &  les 
diametres font des lignes homologues : 
donc les furfaces des cercles font entr’elles 
comme les quarrés de leurs rayons ou de 
leurs diametres.

F I L T R A T I O N . Paffage d’une liqueur 
à travers un corps deftiné à la purifier des 
immondices quelle contient.

Si l’on fait paflèr de l ’eau , par exem ple, 
à travers le lab le,e lle  y devient limpide, 
de file qu’elle étoit auparavant. Elle feroit 
encore plus limpide , fi on la filtroit à 
travers le papier-, parce que les parties de 
ce dernier filtre font plus ferrées que celles 
de l’autre. On fe fert auffi de pierres po- 
reufes pour filtrer les liqueurs. Mais la f i l 
tration ne les purge que de ce qu’elles 
contiennent de greffier , &  point de ce 
qu’elles tiennent en diffolution.

F IN . ( Corde fans ) ( Voye^ C o r d e  s a n s  
t i n . )

F i n . ( Vis fans ) ( Voye\ V is  s a n s  f i n . ) 
F IR M A M E N T . On appelle ainfi la 

voûte azurée , qui paroît au-defl'us de nos 
têtes, &  où il femLle que les étoiles fixes 
foient attachées. On lui donne auffi fort 
fouvent le nom de Ciel. ( Voye^ C i e l . ) 

F IX E . (Air)  ( Voyez C a s  m é p h i t i q u e . ) 
F L A M M E . Fluide fubtil &  lum ineux, 

qui émane de certains corps qui brûlent.
[ La Flamme eft la partie du feu la plus 

brillante &  la plus fubtile-, elle paroît n’être 
autre chofe que les vapeurs ou les parties 
volatiles des matieres combuftibles extrê
mement raréfiées, &  enfuite enflammées 
ou échauffées jufqu’à être ardentes : la ma
tiere devient filégere, par cette raréfaction, 
qu’elle s’éleve dans l’air avec beaucoup de 
vîteffe ; elle eft raffemblée, pendant quelque 
tem ps, par la preffion de l’atmofphere en
vironnante -, l’air form ant, autour de la 
Flamme, une efpece de voûte ou de calotte 
fphérique médiocrement réfiftante , em
pêche qu’elle ne s’étende &  qu’elle ne fe 
diffipe , fans s’oppofer néanmoins à cette 
efpece de raréfaction ofcillante, qui eft 
effentielle à la Flamme. Cette propriété 
de l’air de l’atrnofphere, eft unique à cet 
éjjard -, la Flamme m  fauroit fubufter dans
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un milieu, plus denfe ; tout autre corps 
qui 1 entoure la fuffoque-, tous les coi-ds 
pulvérulents, mous &  liquides, &  même 
les plus combuftibles, jetés en maffe fur un 
corps enflammé , éteignent la Flamme de 
la même maniéré qu’un corps folide qui 
fuppnme l’abord libre de l ’air. La Flamme 
ne lubhfte pas non plus dans un air rare, 
encore moins dans le vuide parfait.

Les moutîetes &  toutes les vapeurs qui 
prennent la place de l ’air, éteignent aulli 
la Flamme.

Quant aux parties aqueufes &terreufes, 
qui font incombuftibles de leur nature, 
elles le raréfient feulement &  s’élevent dans 
lair fans s enflammer. ( Voye^ F umée.)

La Flamme eft donc formée par les par
ties volatiles du corps brûlant, lorfqu’elles 
lont pénétrées d’une quantité de feu confî- 
dérable ; elle ne différé de la fumée que 
par cette quantité de feu qu’elle contient : 
auffi quand un feu fume beaucoup, on 
lui fait prendre Flamme en un inftant, 
en y  ajoutant un petit corps enflammé.

S thaï a obfervé, &  bien prouvé, que
1 eau contribuoit ellentiellement à la pro
duction de la Flam m e} &  que les corps 
qui ne renfermoient point d’eau, étoient 
incapables de donner de la Flamme, à 
quelque feu qu’on les exposât, à moins qu’ils 
ne fuflènt propres à attirer de l’eau de
1 atrnofphere, &  qu’on ne portât fur ces 
corps embrafes une certaine quantité d’eau 
convenablement divifee. D eux fubftances 
feulement, fiv o ir , le charbon &  le zinc, 
donnent de la Flam m e, en tirant de l’eau 
du dehors. Voye$ les Trecenta de Stalh, 
§. 8 l & feq. M. Pott a établi la même 
vérité par de nouvelles expériences &  de 
nouvelles considérations, dans fon excel
lente Differtation fur le feu &  fur la lu
miere , qui a été traduite en François &  
imprimée avec la Lithogéognofie du même 
Auteur. v

Chaque Flamme a fon atrnofphere, 
dont les parties font fur - tout aqueufes &  
repouffées du milieu de la Flamme en 
en - haut par l’aCtion du feu : auffi cette 
atrnof phere s’étend d’autant plus autour de 
la Flamme que la nourriture du feu eft
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plus âqueufe -, &  la Flamme, même en 
ce cas, a plus de diametre. Cette atmo- 
fphere fe remarque fur-tout lorfqu on fait 
en forte quon puiffe appercevoir l’image 
de la Flamme fur une muraille blanche. 
La FLamme, quand elle eft lib re , preiîd 
la forme d'un cône 5- mais iî on 1 enferme 
dans un anneau ou 1111 coips cylindrique, 
elle prend alors une figure plus oblongue.

Tous les corps qui s'enflamment, comme 
l ’huile, le fu if, la c ire , le bois, le char
bon de terre,la  p o ix , le foufre, &c. font 
confirmés par leur Flamme, &  fe diffipent 
en une fumée qui d’abord eft brillante -, à 
quelque diftance du corps elle celle de 
l ’être j &  continue feulement à être chaude : 
dès que la flammé eft éteinte, la fumée 
devient fort épaiffe , &  répand ordinaire
ment une odeur très-forte-, mais dans la 
Flamme elle perd fon odeur en brû
lant.

Selon la nature de la matiere qu’oii 
b rû le, la Flamme eft de différentes cou
leurs ainfi la Flamme du foufre eft bleue -, 
celle du cuivre, uni à l ’acide du fel m arin, 
eft verte 5 celle du fuif, jaune -, &  celle du 
camphre , blanche. Lorfque la poudre à 
canon prend feu , elle fe diffipe en fumée 
enflammée.

Il y  a un phénomene affez digne de 
remarque fur la Flamme d’une chandelle, 
d un flambeau , ou de quelqu’autre choie 
femblable 5 c’eft que, dans l’obfcurité, la 
Flamme fcitible plus grande , lorfqu'on 
en eft à une certaine diftance, que quand 
on en eft tout proche : voici la raifon que 
quelques Philoiophes en apportent. A  une 
diftance de fix pieds, par exemple , l’œil 
peut aifèment diftinguer la Flamme d’avec 
l'air contigu qui en eft éclairé, &  apper
cevoir précifément où la Hanime eft ter
minée -, mais à un plus grand éloignement, 
comiue à celui de.trente p ied s, quoique 
l’angle qui foutient la flamme, dans ce 
dernier cas, foit beaucoup plus petit que 
dans le premier , cependant, comme on 
ne peut plus diftinguer précifément où fe 
termine la Flamme, on confond, avec e lle , 
une partie de l’air environnant qui en eft 
éclairé, &  on le prend pour h  Flamme 
Jïiane.
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A u  l'efte, quelle que foit la caufe de ce 

phénomene , il eft bon de remarquer qu'il 
eft renfermé entre des limites : car la 
Flamme d'une chandelle ou d’un flam
beau ne paroît que comme un point à 
une très-grande diftance, &  elle ne femblè 
s'agrandir que lorfqu’elle eft affez près de 
nous ; après quoi, cette même Flamme di
minue de grandeur à mefure qu’elle s’ap
proche. U y  a donc un p oin t, ou un term e, 
où la lumiere paroît occuper le plus grand 
efpace poflîble -, il ne feroit peut-être pas 
inutile de fixer ce terme par des expé* 
'riences , &  peut-être cette obfervatiori 
fourniroit-élie des vues pour eii découvrir 
la véritable caufe. ]

Nous venons de dire que la Flammé 
prend à l ’air libre la figure d'un cône. 
V oici la raifon qu’en donne M. l ’A bbi 
Nollet. {Lee. de PhyJ. Tom. I V ,  p. 4 71 
& Juiv. ) La FLamme eft un fluide embrafé 
&  lum ineux, qui tend à s'étendre &  à fe 
diffiper-, comme fa tendance n'eft pas dé
terminée vers un point plutôt que vers 
l ’autre, nous devons croire qu'il prendrait 
de lui-m êm e une figure fphérique , OU 

à-peu-près , fi des caufes extérieures ne 
l’obligeoient à fuivre une certaine direc
tion , &  ne changeoient l ’arrangement 
naturel de fes parties. Cette vapeur ar
dente eft plongée dans l’a ir, autre fluide 
plus pefant qu’elle ; félon les L oix de 
l'H ydroftatique, elle doit fe porter de bas 
en haut, comme elle fa it , par fa légéreté 
refpeétive ; de forte que fi la vapeur em- 
brafée &  détachée de la meche n’étoit pas 
fuivie fans interruption par d’autres por
tions de vapeurs femblables, on ne verrait 
qu'une petite Flam m e, prefque arrondie 
de toutes parts , s'élever environ à la hau
teur d’un pouce , &  s’éteindre prefque 
auffi-tôt -, m ais, comme l’écoulement &  
l’embrafement font continuels, on devroit 
voir la Flamme fous la forme d’un cylin
dre , terminé en haut par une convexité , 
&  nous pouvons préfumer qu’elle auroit 
effectivement cette figure , &  non celle 
d’une pyramide à-peu-près conique, qu’on 
lui voit prefque toujours, fans une autre 
caufe dont je vais faire mention.
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L ’étendue de la vapeur , qui s’exhale 
autour &  par l ’extrémité de la m eche, n’eft: 
pas bornée à ce que nous voyons de lumi
neux, &  que nous appelions la Flamme j 
elle va plus lo in , &  par le haut fur-tout, 
on s’en apperçoit à plufieurs pouces de 
diftance. Pourquoi donc cette vapeur, une 
fois allumée , ne conferve-t-elle  pas fon 
inflammation &  fa lumiere autant qu’elle 
a d’étendue? C ’eft qu’à mefure quelle s’é
tend, elle devient plus rare, &  par-là plus 
fufceptible d’être refroidie &  eteinte par 
l ’air qui l'environne •, de lorte qu’il n’y  a 
que le noyau, pour ainfi d ire, la partie la 
plus denfe qui rélifte à ce refroidiflëment, 
&  qui conferve aflëz de chaleur pour refter 
enflammée &  pour luire : deux expériences 
peuvent fervir à prouver ceci: i.°  fi l ’on 
approche deux chandelles allumées l ’une 
de l’autre , de maniéré qu’il n’y ait que 
quelques lignes de diftance entre les deux 
Flammes, on apperçoit entr’elles une pe
tite vapeur enflammée , q u i, félon toute 
apparence, n’eft autre choie que la portion 
éteinte qui reprend feu par le nouveau 
degré de chaleur , que les deux Flammes , 
en s’approchant 3 font naître dans l’efpace 
qui les lépare ; &  cela eft d’autant plus vrai- 
fem blable, que les deux Flammes alors 
s’alongent confidérablement : 2 °  que l’on 
reçoive la Flamme d’une grofle chandelle 
dans un tuyau de verre mince qui ait 7  
à 8 lignes de diam etre, &  environ quatre 
pouces de longueur, on la voit auffi-tôt 
s’alonger confidérablement, ayant prefque 
autant de volume en haut qu’en bas, ap
paremment parce q u e , gardant mieux fa 
çhaleur dans ce tuyau qui s’échauffe lui- 
m êm e, que dans l’air qui fe renouvelle 
continuellement , les parties enflammées 
demeurent plus long-temps dans cet état.

Il paroît donc certain que Je volume de 
la Flamme eft reftreint &  diminué par le 
refroidiflëment que lui caufe l’air ambiant-, 
mais, comme cette Flamme eft un véri
table écoulem ent, un fluide, qui, partant 
de la meche , s’avance de bas en haut dans 
un autre fluide qui le refro id it, &  qui en 
éteint toujours des portions, il eft comme 
évident que la partie inférieure, celle qui
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s’enflamme actuellement , doit être plis 
grofle que les autres qui font au-deflus, 
qui ont déjà fouftërt des refroidiflëments ,  
des extinCtions ; on doit convenir auffi 
que la Flamme doit diminuer de groflèur 
de plus en plus à mefure quelle monte, 
puiiqu’en montant elle fait toujours de 
nouvelles pertes. Reprélentez-vous un cy
lindre pofé verticalem ent, dont on rétrécit 
de plus en plus le diametre depuis la bafe 
jufqu’en haut ; que doit-il refter après ces 
retranchements, linon une pyramide coni
que , ou une figure telle que nous la re
préfente la Flamme d’une chandelle ?

F L E A U .  Sorte de levier, qui fait la 
partie principale d’une balance. ( Foye  ̂
B a la n c e .)  L e Fléau , dans une balance, 
eft le levier du premier genre A  B ( Pl. 
X I V  j  fig  9. ) partagé par l’axe en deux 
bras égaux, &  aux extrémités duquel 011 
fufpend les baffins C , D . C ’eft encore, 
dans la balance romaine, le levier du pre
mier genre C H  (fig. 14 .) partagé par l’axe 
C  en deux bras inégaux, fur le plus long 
defquels gliflè le poids , tandis qu’011 
attache le corps qu’on veut pefer, à l’extré
mité du bras le plus court.

E LE C H E . N om  que l ’on donne en Af
tronomie à une petite Conftellation de la 
partie feptentrionale du C ie l , &  qui eft 
placée dans la voie laCtée, auprès de l’aile 
d e l ’A ig le , au-deflous de la lyre &  de la 
tête du Cygne. C ’eft une des 48 Conftel
lations formées par Ptolémée. ( Foye\ l ’Aj- 
tronomie de M . de la Lande, page 176.)

F L E U R -D E -L Y S . Nom  que l'on donne 
en Aftronomie à une des Conftellations 
de la partie feptentrionale du C ie l, &  qui 
eft placée à côté du triangle boréal, entre 
la tête de Médufe &  le Bélier. C ’eft une 
des 11 nouvelles Conftellations qu’Augujlin 
Ployer a ajoutées aux anciennes , &  fous 
lefquelles il a rangé les étoiles qui étoient 
demeurées informes. ( Voye\ l ’AJlronomie 
de M. de la Lande,  page 188.)

F L E U V E . Amas confidérable d’eau, 
q u i, fourni par une ou plufieurs fources, 
coule dans un lit vafte &  profond, pour 
fe rendre ordinairement à la mer.

[ Si une eau courante n’eft pas alfez forte
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pour porter des petits bateaux, on l’appelle 
en Latin rïvus,  en François ordinairement 
ruijjeau; iî elle eft affez forte pour porter 
bateau, on l'appelle riviere, en Latin atn- 
nis ; enfin, fi elle peut porter de grands 
bateaux , on l’appelle en Latin flumen s 
Sc en François Fleuve. La différence de3 n  t

ces dénominations n’eft, comme Ion voit, 
que du plus ou moins. Quelques Auteurs 
prétendent que l'on ne doit donner le 
nom de Fleuves qu’aux rivieres qui fe dé
chargent immédiatement dans la mer -, &  , 
en effet, l ’ufage femble avoir affez généra
lement établi cette dénomination. D ’autres, 
mais en plus petit nombre , prétendent 
qu’il n’y a de vrais Fleuves 3 que ceux qui 
ont le même nom , depuis leur fource 
jufqu’à leur embouchure.

Origine des Fleuves. Les ruiffeaux ou 
petites rivieres viennent quelquefois d’une 
grande quantité de pluies ou de neiges 
fondues , principalement dans les lieux 
remplis de montagnes, comme on en voit 
dans l’A frique, les Indes , l’Ifle de Suma
tra , &c. mais en général les Fleuves &  
les rivieres viennent des fources. ( Voye^ 
S o u r c e . )  L ’origine des fources elles-mêmes 
vient auffi, foit des vapeurs qui retombent 
fur le fommet des montagnes , foit des 
eaux de pluie ou de neige fondue, qui fe 
filtrent à travers les entrailles de la terre, 
jufqu’à ce qu’elles trouvent une elpece de 
baffin où elles s’amaffent.

M. Halley a fait vo ir, n.° 192 des Tran- 
factions Philo/ôphiques , que les vapeurs 
élevées de la furface de la mer &  trans
portées par le vent fur la terre, font plus 
que fumfàntes pour former toutes les ri
vieres , &  entretenir les eaux qui lont à la 
furface de la terre. On fait en effet, par 
différentes expériences, ( Voye^ Afujfch. 
F.Jf. de Phyf. §. 1495. ) qu’il s’évapore par 
an environ 29 pouces d’eau ; or cette éva
poration eft plus que fufh'fante pour pro
duire la quantité d’eau que les Fleuves 
portent à la mer. M. de Buffon , dans le 
premier volume de fon HiJIoire Naturelle , 
page 3 5 6 , trouve , par un calcul affez 
plaufible , d'après Jean K eill,  que, dans 
l ’efpace de 812 ans, toutes les rivieres 
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enfemble rempliraient l ’Océan : d’ou il 
conclut que la quantité d’eau qui s’éva
pore de la m er, &  que les vents tranlj^or- 
tent fur la terre, pour produire les ru if
feaux &  les Fleuves, eft d’environ les deux 
tiers d’une ligne par jour ,o u  21 pouces 
par an ; ce qui eft encore au-deffous de 29 
pouces dont on vient de p arler, &  con
firme ce que nous avançons i c i , que les 
vapeurs de la mer font plus que fufhfantes 
pour produire les Fleuves. Voye% à l ’article 
F o n t a i n e  un plus grand dctaii fur ce fujet. ] 

F l e u v e . Nom général que l ’on donne 
en Aftronomie à trois Confteliations, dont 
deux font fituées dans la partie Septentrio
nale du C ie l, &  une dans la partie M éri
dionale. Les deux qui font placées dans 
la partie Septentrionale du C ie l , font le 
Fleuve du Jourdain &  le Fleuve du Tigre. 
( Voyei J o u r d a i n . (Fleuve du) & T i g r e . 
( Fleuve du ) Et celle qui eft placée dans 
la partie Méridionale, eft le Fleuve Eridan. 
( Voyei E r i d a n . ( Fleuve)

F L E X IB IL IT É . Terme de Phyfique. 
Propriété qu’ont les corps de pouvoir 
céder aux puiflances qui les compriment. 
Cette propriété appartient généralement 
à tous les corps fans aucune exception : ou 
11’en connoît point qui ne puifle céder x 
une force finie -, car, comme nous l’avons 
prouvé , tous les corps font compreffibles* 
( Voyei C om p ressib ilité .) ce qui fuppofe 
néceffairement la Flexibilité. L e diamant, 
le corps le plus dur que nous conoiffions,  
eft lui-même flexible ; à plus forte raifon 
tous les autres -, &  la preuve qu’il eft 
flexible, c’eft que fi on le laiffe tomber 
fur un corps dur, il rejaillit : or ce mouve
ment réfléchi ne lui vient que de fon 
reffort. ( Voye% M ouvem ent r é f lé c h i .)  
Mais un corps abfolument inflexible, n’au- 
roit aucun reffort , il ne rejaillirait donc 
pas. Les liqueurs elles-mêmes' doivent être 
regardées comme flexibles, quoiqu’elles le 
foient très-peu : car elles ont du reffort, 
puifqu’elles tranfmettent les fons. ( Voy. Son.)

f  L E X IB L E . Epithete que Ion donne 
aux corps qui peuvent céder aux puif
fances qui les compriment. D ’après ce que 
nous avons dit au mot Flexibilité, il s’en
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fuit que cette Epithete convient à tous les 
corps. ( Voyei F le x ib i l i t é .)

I l y  a des corps Flexibles fans effort, 
comme les fils, les petites cordes non-tendues, 
&  des corps Flexibles avec plus ou moins 
d’effort, comme les r efforts, & c. Ces derniers 
reprennent leur figure, dès qu’on les aban
donne à e u x -m êm es. ( Voye\ E l a s t i c i t é  
&  R e s s o r t . )

U n corps de cette derniere efpece, qui 
eft p lié , forme deux leviers -, &  le point 
où il plie , peut être regardé comme le 
point fixe commun aux deux leviers. Il 
fuit de-là que plus la puiffànce motrice eft 
éloignée de ce p oint, plus elle a de force : 
ainli plus un corps Flexible eft long , 
plus il cede aifément à la force qui le 
fléchit. C ’eft pour cette raifon qu’un grand 
bâton, que l’on tient horizontalement par 
un b out, fe fléchit fouvent par fon pro
pre poids.

F lJ N T -G L Â S S . N om  que l’on donne 
en Angleterre au cryftal blanc , dont on 
foit h Londres les verres &  les carafes. Ce 
cryftal'j ayant plus de denfité que le verre 
ordinaire, a auffi un pouvoir réfradtif plus 
grand. On s’en fert avec fuccès pour com- 
pofer les objeCtifs des lunettes achroma
tiques^ Voyei L u n e t t e  a c h r o m a t i q u e .) 
Il a de plus la propriété de difperfer beau
coup les rayons colorés, &  de produire 
un fpeCtre plus grand que ne le font les 
autres fortes de verre. C ’eft le minium, 
ou la partie métallique employée dans la 
compofition du Flint-GlaJJ\ qui lui donne 
cette propriété.

F L U ID E . Subftance dont les parties 
font mobiles entr’e lles, n’ont point ou 
prefque point de cohélîon les unes aux 
autres, &  fe meuvent indépendamment 
les unes des autres. Tels font, par exem ple, 
un tas de bled, un tas de fablon, la fumée , 
l’a ir , & c.

Toutes les liqueurs font auffi des Fluides; 
mais tous les Fluides ne font pas nécef- 
fairement liqueurs. Pour qu’un Fluide foit 
liqueur, il faut que fes molécules puiffent 
fe mouvoir indépendamment les unes des 
autres avec allez de liberté, pour que celles 
de la furface fupérieure fe placent toutes
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dans un plan parallele à l'horizon : tel eft 
du vin ou de l’eau, & c. Il n’en eft pas 
ainfi d’un tas de bled, de fablon, &c. L ’en- 
femble forme un cône plus ou moins 
écrafé, fuivant qu’il approche plus ou moins 
de la parfait e fluidité. ( Voye% F l u id it é .)

Les Fluides dont la fluidité égale celle 
des liqueurs, fe comportent comme elles 
dans leur équilibre •, ils fuivent les mêmes 
loix. O n trouvera ces loix établies à l’ar
ticle Hydroflatique. ( Voye\ H y d r o s t a t i
q u e . ) ( Voye% auffi le Traité de l’ équilibre & 
du mouvement des Fluides de M. d’Alem
bert , -Paris 17 4 4 , ainfi que fon Ejfai d’une 
nouvelle Théorie de la réfijlance des Fluides, 
Paris 175 2.)

F l u id e . (Corps) ( Voy. C o r p s .F lu id e .)
F l u id e  é l e c t e .iq u e . C ’eft la même chofe 

que la matiere éleCtrique. ( Voye£ M a t ie r e  
é l e c t r iq u e .)

F l u id e  m a g n é t iq u e . C ’eft la même 
chofe que la matiere magnétique. ( Voye£ 
M a t ie r e  m a g n é t iq u e . )

F L U ID IT É . Propriété par laquelle les 
parties d’un corps font mobiles entr’elles, 
&  fe meuvent indépendamment les unes 
des autres.

La caufe de la Fluidité des corps eft k 
même que celle de la liquidité. ( Voye{ 
L i q u i d i t é . ) Cette caufe ne produit pas 
fur tous le même effet, parce qu’elle ne 
trouve pas dans tous la même mobilité.

[L es  Cartéfiens, &  après eux le Dodeur 
Hook , B oy le, & c. fuppofent un mouve
ment inteftin, irrégulier &  continuel des 
particules, comme étant ce qui conftitue 
principalement la Fluidité.

M . Boërhaave prétend que le feu eft la 
fource du premier mouvement, &  la caufe 
de la Fluidité des autres corps, de l’air, 
de l’eau , par exem ple, & c. Il prétend que 
toute l’atmofphere feroit réduite en un 
corps folide par la privation du feu. 
( Voyt\ F eu . ) i

M . Muffchenbroëck oppofe au mouve
ment inteftin des fluides le raifonnement 
fuivant. Que l’on confîdere , d it- il, les 
parties d’ un fluide bien pur , raflembls 
dans un endroit où tout foit en repos, tx- 
pofez au m icrofcope, pendant la nuit j



lorfqu6 tout eft en repos Sc dans un en
droit fort tranquille, une petite goutte de 
lait ou de fang paffe, qui eft un liquide j 
examinez fi les parties font en mouvement 
ou repos , faifant en forte de ne rien re
muer avec la main ou avec le corps : on 
voit alors les parties groffieres en repos. 
Comment d on c, demande M.  ̂Mujj’chen- 
broëck,  comment peut-on établir que la 
nature des liquides demande qu ils foient 
nécefiairement en mouvement ? M ais, 
quoique l’opinion de M. Muffchenbroëck 
foit vraifemblable , cette preuve ne pa
roît pas fort concluante, puifque le mou
vement interne des corpufcules , s’il eft 
ré e l, eft d’une nature à ne pouvoir être 
faifi par aucune obfervation. U ne preuve 
plus convaincante eft celle des petits cor
pufcules fufpendus dans l’eau, qui y  reftent 
à la place où ils font, lorfque aucune caufe 
n’agite le vafe. Ces petits corpufcules ne 
feroient-ils pas en mouvement , fi les 
particules du fluide y étoient î Le même 
Auteur oppofe au mouvement inteftin des 
fluides , l’attraction de leurs parties, q u i, 
fe faifant en fens contraires, doit tenir les' 
particules en repos.

On remarque, dans tous les fluides, que 
la preffion qu’ils exercent contre les parois 
des vaiffeaux , fe fait toujours dans la 
direétion des perpendiculaires aux côtés de 
ces vaiffeaux. Quelques Auteurs ont c ru , 
fans trop d’examen , que cette propriété 
réfulte nécefiairement, de la figure fphé
rique des particules qui compofent le 
fluide.

Il eft vraifemblable que les parties des 
fluides ont la figure fphérique •, on l’infere, 
I .°  de ce- que les corps , qui ont une 
femblable figure, roulent &  gliffent les 
uns fur les autres avec une grande faci
lité , comme nous le remarquons dans 
les parties des liquides : 2.° de ce que toutes 
les parties des fluides greffiers , que l’on 
peut voir à l ’aide du microfcope, ont une 
figure fphérique, comme on peut le re
marquer dans le la it, dans le fang , dans la 
fërofité, dans les huiles &  le mercure.

M. Derharn, ayant examiné dans une 
chambre obfcure fous quelle forme pa-
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rôiflènt les vapeurs , trouva, à l’aide du 
m icrofcope, que ce n’étoit autre chofe que 
de petits globules fphériques, qui auraient 
pu former de petites gouttes. Si donc on 
trouve que tous les "liquides greffiers font 
formés de globules, ne peut - on pas con
clure par analogie que la même figure doit 
avoir lieu dans les parties des liquides les 
plus fubtils? Muff’chenb. EJfai de Phyfique 
§. 687 & Juiv. ]

F L U X  e t  R E F L U X .  Mouvement 
journalier , régulier &  périodique d’éléva
tion &  d’abaiffement alternatifs, qu’on 
obferve- dans les eaux de la mer.

[ Dans les mers vaftes &  profondes , 011 
remarque que l’océan monte &  defeend 
alternativement deux fois par jour. Les 
eaux, pendant environ fix heures, s’élèvent 
&  s’étendent fur les rivages •, c’eft ce qu’on 
appelle le Flux : elles reftent un très petit 
efpace de tem ps, c’e f t -à -d ir e , quelques 
minutes, dans cet état de repos ; après quoi, 
elles redefeendent durant fix autres heures, 
ce qui forme le reflux ; au bout de ces fix 
heures &  d’un très-petit temps de repos, 
elles remontent de nouveau, &  ainfi de 
fuite.

Pendant le Flux  , les eaux des fleuves 
s’enflent &  remontent près de leur em
bouchure •, ce qui vient évidemment de ce 
qu’elles font refoulées par les eaux de la 
mer. Pendant le reflux ,  les. eaux de ces 
mêmes fleuves recommencent à couler.

O n a défigné le Flux & Reflux par le 
feul mot de marée, dont nous nousTend
rons fouvent dans cet article. ( Voye% 
M a r é e . ) L e moment 011 finit le F lux , 
lorfque les eaux font Actionnaires, s’appelle 
la haute mer : la fin du Reflux s’appelle la 
baffe mer.

Dans tous les endroits où le mouvement 
des eaux n’eft pas retardé par des ifles, 
des caps , des détroits, ou par d’autres 
femblables obftacles, on obferve trois pé
riodes à la marée : la période journalière, 
la période menftruelle, la période an
nuelle.

La période journalière eft de 24 heures 
49 m inutes, pendant lefquelles le Flux

I i i i  ij

F L U  619



arrive deux fois , &  le Reflux  deux fois ; 
Sc cet efpace de 24 heures 49 minutes , eft 
le  temps que la Lune met à faire fa révo
lution journalière autour de la terre , ou , 
pour parler plus exactem ent, le temps qui 
s'écoule entre fon paftage par le Méridien 
&  fon retour au même Méridien.

La période menftruelle confifte en ce 
que les marées font plus'grandes dans les 
nouvelles &  pleines L u n es, que quand la 
Lune eft en quartier, o u , pour parler plus 
exactem ent, les marées font plus grandes 
dans chaque lunaifon , quand la Lune eft 
environ à 18 degrés au-delà des pleines &  
nouvelles L un es, &  les plus petites, quanc 
elle eft environ à 18 degrés au-delà du 
premier &  du dernier quartier. Les nou
velles &  pleines Lunes s’appellent Sy^y- 
gies -, les quartiers , Quadratures. Ces expref- 
fions nous feront quelquefois commodes , 
&  nous en uferons. ( Voye  ̂S y z y g i e s  , Q u a 
d r a t u r e . )

La période annuelle confifte en ce qu’aux 
Equinoxes les marées font les plus grandes 
vers les nouvelles &  pleines-Lunes i &  celles 
des quartiers font moins grandes qu’aux 
autres lunaifons •, au contraire , dans les 
Solftiees, les marées des nouvelles &  pleines 
Lunes ne font pas fi grandes qu’aux autres 
lunaifons ", au-lieu que les marées des quar
tiers font plus grandes qu’aux autres lunai
fons.

O n voit déjà par ce premier détail, que 
îe Flux & Reflux a une connexion mar
quée &  principale avec les mouvements de 
3a L u n e , &  qu’il en a même , jufqu’à un 
certain point, avec le mouvement du Soleil, 
ou plutôt avec celui de la Terre autour du 
Soleil. Voy. C o p e r n ic . ( Syflâne de ) D ’où 
Ton peut déjà conclure, en général, que 
la Lune &  le S o le il, 8c fur - tout le pre
m ier de ces deux A ftre s , font la caufe du 
Flux & Reflux,  quoiqu’on ne fâche pas 
encore comment cette caufe opere. Il ne 
reftera plus fur cela rien à d efirer, quand 
nous entrerons dans le détail de la maniéré 
dont ces deux Aftres agiffent fur les eaux-, 
mais fuivons les phénomènes du Flux  & 
du Reflux.

Dans la période journalière on obferve
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encore : 1 ,° que la haute mer arrive au$ 
rades Orientales plutôt qu’aux rades Oc
cidentales: 2 °  qu’entre les deux Tropiques, 
la mer paroît aller de l’Eft à l ’Oueft: 3.° 
que dans la Zone T o rrid e , à moins de 
quelque obftacle particulier, la haute mer 
arrive en même-temps aux endroits qui 
font fous le même Méridien -, au-lieu que 
dans les Zones tempérées , elle arrive 
plutôt à une moindre latitude qu’à une 
plus grande , &  au-delà du foixante - cin
quième degré de latitude , le Flux  n’eft 
pas fenfible^

Dans la période menftruelle, on obferve 
X.° que les marées vont en croiffant des1 
quadratures aux fyzygies, &  en décroiffant, 
des fyzygies aux quadratures.: 2 °  quand 
la Lune eft aux fyzygies ou aux quadra
tures , la haute mer arrive trois heures 
après Je pafîâge de la Lune au Méridien 
fi la Lune va des fyzygies aux quadra
tures , le temps de la haute mer arrive 
plutôt que ces troisheures : c’eft le  contraire 
fi la Lune va des quadratures aux fyzygies :
3.° foit que la Lune fe trouve dans
1 hemifphere auftral ou dans le boréal, le 
temps de la haute mer n’arrive pas plus 
tard aux Plages Septentrionales..

Enfin , dans la période annuelle, on 
obferve, i .°  que les marées du folftice d’hi
ver font plus grandes que cellesdu  folftice 
d ’été : 2.0 les marées font d’autant plus 
grandes , que la Lune eft plus près de 
la Terre &  elles font les plus grandes, 
toutes chofes d’ailleurs égales, quand la 
Lune eft périgée, c ’eft-à-dire , à Va plus 
petite diftance de la Terre : elles font auffi 
d autant plus grandes, que la Lune eft plus 
près de 1 Equateur j &  , en général, les plus 
grandes de toutes les marées arrivent quand 
la Lune eft à - la - fo is  dans l’Equateur, 
périgée , &  dans les fyzygies 3.0 enfin , 
dans les contrées Septentrionales ,]es marées 
des nouvelles &  pleines Lunes font en été 
plus grandes le foir que le matin , &  en 
hiver plus grandes le matin que le foir. 

Tels font les phénomènes principaux? 
entrons à préfent dans leur explication, 

Les Anciens avoient déjà conclu des 
phénomènes du Flux & Reflux,- que iç
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S o l e i l  &  la  L n n e  e n  é t o ie n t  la  c a u fe  : 

caufa ,  d i t  Pline , in Sole Lunaque, Liv. 
IL  c. 9 7 .  Galilée ju g e a  d e  p lu s  q u e  le  Flux  
6  Reflux é t o ie n t  u n e  p r e u v e  d u  d o u b le  

m o u v e m e n t  d e  la  T e r r e  p a r  r a p p o r t  au  

S o l e i l  : m a is  ia  m a n ié r é  d o n t  c e  g r a n d  

h o m m e  f u t  t r a it é  p a r  le  T r i b u n a l  d e  I I n q u i-  

f i t i o n ,  à  l ’o c c a l io n  d e  f o n  o p in io n  f u r  le  

m o u v e m e n t  d e  la  T e r r e ,  (Voy. C o p e r n i c .  

Syjiême de ) n e  l ’e n c o u r a g e a  p as à a p p r o 

f o n d i r  ,  d ’a p rè s  c e  p r i n c i p e , le s  c a u fe s  

d u  Flux  & Reflux : a in f i  o h  p e u t  d ir e  

q u e ,  j u f q u ’à  De/cartes, p e r f o n n e  n ’a v o i t  

e n t r e p r is  d e  d o n n e r  u n e  e x p l ic a t io n  d é ta i l lé e  

d e  c e  p h é n o m e n e .  C e  g r a n d  h o m m e  é t o i t  

p a r t i  p o u r  c e la  d e  f o n  in g é n i e u f e  t h é o r ie  

d e s  t o u r b i l lo n s .  ( Voy. C a r t é s i a n i s m e  &  
T o u r b i l l o n .  ) S e l o n  Defiartes, lo r f q u e  la  

L u n e  p a f fe  a u  M é r id ie n  , le  f lu id e  q u i  e ft  

e n t r e  la  T e r r e  &  la  L un e, o u  p l u t ô t  e n t r e  

l a  T e r r e  &  l e  t o u r b i l lo n  p a r t ic u l ie r  d e  

l a  Lune , f lu id e  q u i  fe  m e j j t  a u f f i  en t o u r 

b i l l o n  a u to u r  d e  la  T e r r e ,  fe  t r o u v e  d a n s  

u n  e fp a c e  p lu s  r e l i e r  ré  : i l  d o i t  d o n c  y  

c o u l e r  p lu s  v i t e  •, i l  d o i t  d e  p lu s  y  c a u fe r  u n e  

p r e f f i o n  fu r  le s  e a u x  d e  la  m e r  ; &  d e - là  

v i e n t  le  Flux  <& Reflux. Cette e x p l i c a t i o n , 

d o n t  n o u s  fu p p r im o n s  l e  d é t a i l  &  le s  c o n -  

f c q u e n c e s , a  d e u x  g r a n d s  d é fa u ts  ; le  p r e 

m ie r  , d ’ê t r e  a p p u y é  fu r  l ’h y p o t h e f e  d e s  

t o u r b i l l o n s , a u jo u r d ’h u i r e c o n n u e  i n f o u -  

te n a b le  , (Voy. T o u r b i l l o n .  ) le  le c o n d  

e f t  d ’ê t r e  d ir e c t e m e n t  c o n t r a ir e  a u x  p h é 

n o m è n e s  : c a r , fé lo n  Dejcartes, le  f lu id e  

q u i  p a ffe  e n t r e  la  Terre &  la  Lune, d o it  

e x e r c e r  u n e  p r e f f io n  fu r  le s  e a u x  d e  la  m e r ;  

c e t t e  p r e f f io n  d o i t  d o n c  r e f o u l e r  le s  e a u x  

d e  la  m e r  lo u s  la  Lune ; a in fi c e s  e a u x  

d e v r a i e n t  s’a b a if fe r  fo u s  la  Lune , l o r f -  

q u Je l le  p a fîe  a u  Méridien : o r  i l  a r r iv e  

p r é c is é m e n t  le  c o n t r a ir e .  On p e u t  v o i r  d a n s  

ïe s  o u v r a g e s  d e  p lu f ie u r s  Phyficiens m o 

d e r n e s  ,  d ’a u tr e s  d if f ic u lté s  c o n t r e  c e t te  

e x p l ic a t io n  : c e l le s  q u e  n o u s  v e n o n s  d e  

p r o p o f e r ,  ( o n t  les p lu s  f r a p p a n t e s ,  &  n o u s  

p a r o i f le n t  fu ffire .

La meilleure méthode de philosopher 
e n  Phylique , c’eft d’expliquer les laits 
les uns par les autres , &  de réduire les 
obfervations &  ies expériences à certains I
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phénomènes généraux, dont elles foient la 
conféquence. Il ne nous eft guere permis 
d’aller plus lo in , les caufes des premiers 
faits nous étant inconnues : or c’eft le cas 
où nous nous trouvons par rapport au F lux  
& Reflux de la mer. I l  eft certain par toutes 
les obfervations aftronomiques, ( Voye£ 
L o ix  De K e p l e r . ) qu’il y  a uns tendance 
mutuelle des corps céleftes les uns vers 
les autres : cette force dont la caufe eft 
inconnue , 3 été nommée par N ew ton , 
gravitation ou attraction : ( Voyez ces deux 
mots. ) ( Voye^ aujji N e w t o n i a n i s m e . ) 
il eft certain de plus, par les obfervations, 
que les planetes fe m euvent, ou dans le 
vuide , ou au moins dans un milieu qui 
ne leur réfifte pas. Il eft donc d’un Phy- 
ficien fage de faire abftraétion de tout 
fluide dans l’explication du Flux & Reflux 
de la mer , &  de chercher uniquement 
à expliquer ce phénomene par le principe 
de la gravitation univerfelle, que per/onne 
ne peutrefufer d’admettre, quelque expli
cation bonne ou mauvaife qu’il entreprenne 
d’ailleurs d’en donner.

Mettant donc à  part toute hypothefè, 
nous poferons pour principe , que comme 
la Lune pefe vers la Terre , de même 
auffi la Terre &  toutes fes parties pefent 
vers la Lune , o u , ce qui revient au m êm e, 
en Tont attirées; que de même la T erre 
&  toutes fes parties pefent ou font attirées 
vers le Soleil, ne donnant point ici d ’au
tres fens au mot attraction , oue celui 
d’une tendance des parties de la Terre 
vers la Lune &  vers le Soleil , quelle 
qu’en foit la caufe : c’eft de ce principe 
que nous allons déduire les phénomènes 
des marées.

Képler avoit conje&uré , il y  a long
temps , que la gravitation des parties de 
la Terre vers la Lune &  vers le Soleil, 
étoit la caufe du Flux & Reflux.

et Si la Terre celîoit, d it- il, d’attirer 
3 : fes eaux vers elle-m ême, toutes celles 
33 de l’Océan s'élèveraient vers la Lune ; 
J3 car la lphere de l’nttr Ction de la Lune 
33 s’étend vers notre Terre , &  eu attire 
33 les eaux. 33

C ’eft ainfi que penfoit ce grand Aftro-



nome , dans fon Introd. ad Theor. mar. 
&  ce foupçon , car ce n’étoit alors rien 
de plus , fe trouve aujourd’hui vérifié &  
démontré par la théorie fuivante, déduite 
des principes de Newton.

Théorie des marées. La furface de la 
T erre  &  de la mer eft fphérique, ou 
du moins étant à-peu-prcs fphérique, peut 
être ici regardée comme telle. Cela pofé, 
il l’on imagine que la Lune A ,  ( PL. 
X L  VIII. fig. 9. ) eft au-deflus de quel
que partie delà  furface delà mer , comme 
E  , il eft évident que l’eau E , étant le plus 
près de la L un e, pefera vers elle plus que 
ne fait aucune autre partie de la Terre 
&  de la mer , dans tout l’hémifphere 
P  E  H.

Par conféquent, l’eau en E  doit s’élever 
vers la Lune , &  la mer doit s’enfler 
en E.

Par la même raifon , l’eau en G  étant 
la plus éloignée de la Lune , doit peier 
moins vers cette planete , que ne fait 
aucune autre partie de la Terre ou de 
la mer , dans l’hémifphere P  G H.

Par conféquent , l’eau de cet endroit 
doit moins s’approcher de la Lune , que 
toute autre partie du globe terreftre -, 
c’eft-à-dire , qu’elle doit s’élever du côté 
oppofé , comme étant plus légere, &  par 
conféquent elle doit s’enfler en G.

Par ces moyens , la lurface de l’Océan 
doit prendre néceffairement une figure 
o vale, dont le plus long diametre e n £  G , 
&  le plus court P  H  j  de forte que la 
Lune venant à changer fa pofition dans 
fon mouvement diurne autour de la T e r r e , . 
cette figure ovale de l’eau doit changer 
avec elle : &  c’eft là ce qui produit ces 
deux Flux  &  Reflux que l’on remarque 
toutes, les vingt-cinq heures.

T elle  eft d ’abord en général, &  pour 
iinfi dire en gros , l’explication du Flux  
& Reflux. M ais, pour faire entendre fans 
figure, par le feul raifonnement, &  d’une 
maniéré encore plus précife , la caufe de 
l’élévation des eaux en G  &  en E ,  ima
ginons que la Lune foit en repos , &  que 
la Terre foit un g o b e  folide en repos, 
co u vert, jufqu’à telle hauteur qu’on vou
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dra , d ’un fluide homogene , rare &  fans 
reffort, dont la furface foit fphérique; 
fuppofons de plus que les parties de ce 
fluide pefênt (com m eelles font en effet) 
vers le centre du g lo b e, tandis qu’elles 
font attirées par le Soleil &  la Lune ; il 
eft certain que fi toutes les parties du 
fluide &  du globe qu’il couvre , étoient 
attirées avec une force égale &  fuivant 
des directions parallèles , l ’aCtion des deux 
aftres n auroit d’autre e ffe t, que de mou
voir ou de déplacer toute la maffe du 
globe &  du. fluide, fans caufer d’ailleurs 
aucun dérangement dans la fituation 
refpeCtive de leurs parties. M ais, fuivant 
les loix de l ’attraCtion , les parties de 
l’hémifphere fupérieur , c’eft - à - dire , de 
celui qui eft le plus près de l’aftre, 
font attirées avec plus de force que le 
centre du globe -, &  au contraire les parties 
de l’hémiiphere inférieur font attirées avec 
moins de forcp : d’où il s’enfuit que le 
centre du globe étant mu par l’aCtion du 
Soleil ou de la Lune , le fluide qui couvre
1 hémifphere fupérieur , &  qui eft attiré 
plus fortement, doit tendre à fe mouvoir 
plus vite que le centre , & ,  par conféquent, 
s élever avec une force égale à l’excès de 
la force qui l’attire fur celle qui attire le 
centre -, au contraire , le fluide de l’hémif
phere inférieur, étant moins attiré que le 
centre du globe , doit fe mouvoir moins 
vite: il doit donc fuir le centre , pour 
ainfi dire , &  s’en éloigner avec une force 
à-peu-pres égale à celle de l’hémifphere 
fupérieur. Ainfi le fluide s’élèvera aux deux 
points oppofés, qui font dans la ligne par 
où pafîe le Soleil ou la Lune : toutes fes 
parties accourront , fi 011 peut s’exprimer 
ainfi , pour s’approcher de ces points, avec 
d’autant plus de vîteffe , qu’elles en feront 
plus proches.

O n explique par-là avec la derniere 
évidence , comment l’élévation &  l’abaif 
fement des eaux de la mer fe fait aux 
mêmes inftantsdans les points oppofés d’un 
même Méridien. Quoique ce phénomene 
foit une conféquence néceffaire du fyftême 
de Newton , &  que ce grand Géometre 
l ’ait même expreffémçnt remarqué ; cepen-
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4ant les Cartéfiens foutiennent depuis un 
demi-iiecle , que fi 1’attraCtion produifoit 
le Flux  &  Reflux , les eaux de l'Océan , 
lorfqu’elles s’élèvent dans notre hémifphere, 
devraient s’abaiffer dans l’hémifphere op- 
pofé. La preuve fimple 8c facile que nous 
venons de donner du contraire , fans figure 
&  fans ca lcu l, anéantira peut-être enfin 
pour toujours une objection auffi frivo le , 
qui efl: pourtant une des principales de 
cette fedte contre la théorie de la gravi
tation univerfelle.

L e mouvement des eaux de la mer , 
au moins celui qui nous eft fenfible., &  
qui ne lui eft point commun avec toute 
la maffe du globe terrefte, ne provient 
donc point de l ’aCtion totale du Soleil &  
de la L u n e , mais de la différence quil y a 
entre 1’aCtion de ces aftres fur le centre 
de la T e rre , &  leur aCtion fur le fluide , 
tant fupérieur qu’inférieur : c’eft cette 
différence que nous appellerons dans toute 
la fuite de cet article action, force ,  ou 
attraction folaire ou lunaire. Newton nous 
a appris à calculer chacune de ces deux 
forces, & .àles comparer avec la pefanteur. 
Il a démontré par la théorie des forces 
centrifuges , &  par la comparaifon entre 
le mouvement annuel de la Terre &  fon 
mouvement diurne, ( Voye^ F orce cen
trifuge et P esan teur , ) que FaCtion 
folaire étoit à la pefanteur environ comme
I à 128,682,000 : à l’égard de FaCtion 
lunaire , il ne l’a pas auffi exactement déter
minée , parce qu’elle dépend de la maffe 
de la L u n e, qui n’eft pas encore fuffi- 
famment connue -, cependant, fondé fur 
quelques obfervations des marées, il fup- 
pofe FaCtion lunaire environ quadruple 
de celle du Soleil.

Il eft au moins certain , tant par les 
phénomènes des marées que par d’autres 
obfervations , ( Voye\ N u ta tio n  & P r e -  
cession des équinoxes. ) que FaCtion 
lunaire, pour foulever les eaux de l’O céan, 
eft beaucoup plus grande que celle du 
Soleil -, &  cela nous fufHt quant à prêtent.

Voyons maintenant comment 011 peut 
déduire de ce que nous avons avancé, 
l ’explication des principaux phénomènes
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du Flux  & .Reflux. Dans cette expli
cation , nous tâcherons de nous mettte 
à- la portée du plus grand nombre- de 
leCteurs qu’il nous fera pofiible -, oc pai 
cette raifon , nous nous contenterons de 
rendre raifon des phénomènes en gros.

Nous avons vu que les eaux doivent 
s’élever en même temps à 1 endroit au-de!- 
fous duquel eft la L u n e , Sc au point de 
la Terre diamétralement oppofé à celui-là ; 
par conféquent, à 90 degres de ces deux 
points, ces eaux doivent s’abaiffer: de même 
l’aCfcion folaire doit faire élever les eaux 
à l’endroit au-deffus duquel eft le S o le il, 
&  au point de la Terre diamétralement 
oppofé ; &  par conféquent les eaux doivent 
s’abaiffer à 90 degrés de ces points. Com 
binant enfemble ces deux aCtions, 0 1 1  verra 
que l’élévation des eaux en un même endroit, 
doit être fujette à de grandes variétés, 
foit pour la quantité , ïoit pour 1 heure 
à laquelle elle arrive , félon que FaCtion 
folaire &  l’aCtion lunaire fe combineront 
entr’elles, c ’eft-à-dire, félon que la Lune 
&  le Soleil feront différemment places par_ 
rapport à cet endroit.

En général, dans les Conjonctions &  
oppofitions du Soleil &  de la L u n e, la 
force qui fait tendre l’eau vers le Soleil, 
concourt avec la pefanteur qui la fait tendre 
vers la Lune. C a r , dans les conjonctions 
du Soleil &  de la Lune , ces deux aftres 
paffent en même temps au - deffus du 
Méridien -, &  dans les oppofitions , 1 un 
paffe au-deffus du Méridien dans le temps 
que l’autre paflë au-deffous-, &  par conr 
féquent, ils tendent dans ces deux cas à 
élever en même temps les eaux de la mer. 
Dans les quadratures , au contraire, 1 eau 
élevée par le S o le il, te trouve abaiflee 
par la Lune ; car, dans les quadratures , 
la Lune eft à-90 degrés du Soleil ; donc 
les eaux qui fe trouvent fous la Lun e, 
font à 90 degrés de celles au.-deffus del- 
quelles te trouve le Soleil ; donc la Lune 
tend à élever les eaux que le Soleil tend 
à abaiffer, &  réciproquement-, donc , dans 
les fyzygies , l ’aCtion folaire confpire avec 
1’aCtion lunaire à produire le même effet -, 
&  au contraire elle tend à produire un
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effet oppcfé , dans les quadratures : il 
faut par conféquent en général, &  toutes 
choies d ailleurs égales, que les plus grandes 
marées arrivent dans les fvzyg ies, &  les 
plus balles dans les quadratures.

Dans le cours de chaque jour naturel, 
il y a deux F lux & Reflux , qui dépendent 
de 1 aCtion du S o le il, comme dans chaque 
jour lunaire , il y en a deux qui dépen
dent de l'aCtion de la Lune ; &  toutes ces 
marées font produites fuivant les mêmes 
loix -, mais celles que caufe le Soleil , 
font beaucoup moins grandes que celles 
que caufe la Lune : la raifon en efl: que , 
quoique le . Soleil foit beaucoup plus gros 
que la Terre &  la Lune enfem ble, l'im- 
menfité de fa diftance fait queTàCtion 
folaire efl: beaucoup plus petite que l'aCtion 
lunaire.

En général, plus la Lune efl: près de la 
T e r r e , plus fon aCtion, pour etever les 
eaux , dpit être grande i &  il en eft de 
même du Soleil. C e ft une fuite des loix 
de 1 attraction , qui eft plus forte à une 
moindre diftance.

Failant abftraction, pour un m om ent, de
I aCtion du Soleil , la haute marée devroit 
fe faire au moment du paffage de la Lune 
par le Méridien , li les eaux n'a voient pas 
( ainfi que tous les corps en mouvement) 
une force d inertie , ( Voye^ F orce d’i 
nertie. ) par laquelle elles confervent I'im- 
preffion quelles ont reçue: mais cette force 
doit avoir deux effets -, elle doit’retarder
1 heure de la haute marée , &  diminuer 
auffi en général l’élévation des eaux. Pour 
le prouver, llippofons un moment laT erre 
en repos, &  la Lune au-deffus d’un endroit 
quelconque de 'la Terre ; en faifant abf- 
traCfcion du Soleil , dont la fo rce , pour 
elever les eaux , eft beaucoup moindre 
que celle de la Lune ; 1 eau s’élevera certai
nement au-deffus de l’endroit où eft la 
Lune. Suppofons maintenant que la Terre 
vienne à tourner -, d’un côté , elle tourne 
fort vite par rapport au mouvement de

Lune •, & ,  d’un autre c ô té , l’eau qui 
a été élevée par la Lune , &  qui tourne 
avec la T erre , tend à conferver, autant 
qu il fe peuj:, par fa force d’inertie, l’élé-
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vation qu’elle a acquife , quoiqu’en s’éloi
gnant de la Lune , elle tende en même 
temps à perdre une partie de cette éléva
tion : ainfi, ces deux effets contraires fe 
combattant , l’eau tranfportée par le mou
vement de la. Terre , fe trouvera plus 
élevée à l ’Orient de la Lune , qu’elle ne 
devroit être fans ce m ouvem ent, mais 
cependant moins élevée qu’elle ne l’auroit 
été fous la Lune, fi la Terre étoit immo
bile. D onc le mouvement de la Terre 
do;t, en général, retarder les marées &  en 
diminuer l’élévation.

Après le F lux Ù Reflux , la mer eft un 
peu de temps fans deicendre ni monter, 
parce que les eaux tendent à conferver
I état de repos &  d’équilibre où elles font 
dans le moment de la haute marée, &dans 
celui de la marée baffe -, &  qu’en même 
temps le mouvement de laT erre , déplaçant 
ces eaux par rapport à la L u n e, change 
l'aCtion de cet aftre fur ces eaux , &  tend 
à leur faire perdre l’équilibre : ces deux 
efforts le contrebalancent mutuellement 
pendant quelques moments. Il faut y joindre 
la ténacité des eaux &  les obftacles de diffé
rentes efpeces qui d o iven t, en général, 
retarder leur m ouvem ent, &  empêcher 
quelles ne le prennent tout-d’un-coup, 
&  par conféquent qu’elles ne paffent bruf- 
quement de l’état d'élévation à celuid’abaif- 
fement.

La Lune paffe au-deffus des rades orien
tales , avant que de paffer au-deffus des 
rades occidentales : le Flux  doit donc 
arriver plutôt aux premieres.

L e mouvement général de la mer entre 
les tropiques de l’Eft à l'Oueft , eft plus 
difficile à expliquer ; ce mouvement le 
prouve par la direction confiante des corps 
qui nagent à la merci des flots. On obferve 
déplus que, toutes chofes d’ailleurs égales, 
la navigation vers l’Oecident eft fort 
prompte, &  le retour difficile. M .d ’Alem- 
bert a démontré dans fes Recherches fur 
lacnufe des vents , qu'en effet cela doit être 
ainfi ; que l’aÇtion du Soleil &  celle de la 
Lune, doivent mouvoir les eaux de l’Océan 
fous 1 Equateur d’Orient en Occident. Cette 
même aCtipn doit produire dans l ’air un

effet
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effet femblable ; &  c'eft là , félon lu i , une 
des principales caufe des vents alifés. 
( Voyei V e n t s . ) Mais c’eft là un de ces 
phenomenes dont on ne peut rendre la 
raifon fans avoir recours au calcul. ( Voye\ 
donc Vouvrage cité ; ) ( Voye\ aujfi Varticle 
.V e n t . )

Si la Lune reftoit toujours dans l’Equa
teur , il eft évident qu’elle feroit toujours à 90 degrés du p ô le , &  que par confé
quent , il n’y  auroit au pôle ni Flux  ni 
Reflux : donc , dans les endroits voifins 
des pôles, le Flux  &  le Reflux feroit fort 
p etit, &  même tout-à-fait infenfîble, fur- 
tout fi on confidere queces endroits oppofent 
beaucoup d’obftacles au mouvement des 
eaux , tant par les glaces énormes qui y  
nagent, que par la difpofition des terres. 
O r , quoique la Lune ne foit pas toujours 
dans 1 Equateur, elle ne s’en éloigne que 
de 28 degres: il ne faut donc point s’é
tonner que près des pôles, &  à la latitude 
de 65 degrés , le Flux 8c Reflux ne foit 
pas fenfîble.

Suppofons maintenant que la Lune 
decrive pendant un jour un parallele à l’Equa
teur , on voit, i .°  que l ’eau fera en repos au 
pôle pendant ce jo u r , puifque la Lune 
demeurera toujours à la même diftance du 
pôle-, 2.0 que fi, le lendemain, la Lune 
décrit un autre parallele, l ’eau fera encore 
en repos au pôle pendant ce jour-là , mais 
plus ou moins a baillée que le jour précé
dent , félon que la Lune fera plus près ou 

lus loin du Zénith ou du Nadir des ha- 
itants du pôle ; 3.0 Que fi on prend un 

endroit quelconque entre la Lune &  le 
p ô le , la diftance de la Lune à cet endroit 
fera plus différente de 90 degrés en défaut, 
lorfque la Lune pafTera au méridien au- 
deflus de cet endroit, qüe la diftance de 
la Lune à ce même endroit ne différera 
de 90 degrés en excès , lorfque la Lune 
p a fiera un meridien au-deffous de ce même 
endroit. Voilà pourquoi, en général, en 
allant vers le pôle boréal , les marées de 
defîiis font plus grandes quand la Lune eft 
dans 1 hémifphere boréal, &  celles de def- 
fous plus petites •, &  en s’avançant même 
plus loin vers le pôle, il ne doit plus y 
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avoir qu’un Flux 8c qu’un Reflux dans l ’e f  
pace de 24 heures -, parce q u e , quand la 
Lune eft au - deffous du méridien , elle 
n’eft pas à beaucoup près à 180 degrés de 
l’endroit dont il s’agit, &  qu’elle fe  trouve 
au contraire à une diftance aflèz peu dif
férente de 90 degrés, pour que les eaux 
doivent s’abaiffer alors au-lieu de s’élever. 
L e  calcul démontre évidemment toutes ces 
vérités, que nous ne pouvons ici qu’énon
cer en général.

Comme il n’arrive que deux fois par 
mois que le Soleil &  la Lune répondent 
au même point du c ie l , ou à des points 
oppofés , l’élévation des eaux ( telle qu’on 
la trouve même en négligeant l ’inertie ) 
ne doit fe faire pour l’ordinaire ni immé
diatement fous la Lune , ni immédiatement 
fous le S o le il, mais dans un point milieu 
entre ces points 5 ainfi, quand la Lune va 
des fyzygies aux quadratures,c’eft-à-dire, 
lorfqu’elie n’eft pas encore à 90 degrés du 
Soleil, l’élévation la plus grande des eaux 
doit fe faire plus au couchant de la Lune ; 
c’eft le contraire quand la Lune va des 
quadratures aux fyzygies. D onc , dans le 
premier cas, le temps de la haute mer 
doit précéder les trois heures lunaires ; 
car, d’un côté , l ’inertie des eaux donne 
l’élévation trois heures après le pafîàge de 
la Lune au méridien ; & ,  d’uu autre côté, 
la pofition refpeétive du Soleil &  de la 
Lune donne cette élévation, avant le paf- 
fage de la Lune au méridien. A u contraire, 
&  par la même raifon , dans le fécond 
cas, le temps de la haute marée doit arri
ver plutard que les trois heures.

Les différentes marées, qui dépendent 
des a étions particulières du Soleil &  de la 
L un e, ne peuvent être diftinguées les unes 
des autres ; mais elles fe confondent en
femble. La marée lunaire eft changée tant 
foit peu par l’action du Soleil ; &  ce chan
gement varie chaque jour, à caufe de l’iné
galité qu’il y  a entre le jour naturel &  le 
jour lunaire.

Comme il arrive quelque retard aux 
marées par l’inertie &  le balancement des 
eaux, qui confervent quelque temps l’im- 
preffion qu’elles ont reçue ; par la même 
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raifon les plus hautes marées n’arrivent pas 
précifément dans la conjonction &  dans 
î oppofition de la Lune , mais deux ou trois 
marées après j de même les plus petites 
marées ne doivent arriver qu’un peu après 
les quadratures.

Comme dans l’hiver le Soleil efl: un peu 
plus près de la terre que dans l ’été , on 
obferve, en général, que les marées du 
Solftice d’hiver font plus grandes, toutes 
chofes d’ailleurs égales , que celles du 
folftice d’été.

V oilà  l’explication des principaux phé
nomènes du Flux & du Reflux ; les autres 
ont befoin de calcul, ou demandent quel
ques reftrictions. C ’eft par le calcul qu’on 
peut prouver-, l .°  Que l’intervalle d’une 
marée à l’autre eft le plus petit dans les 
fy zy g ie s , &  le plus grand dans les qua
dratures : 2.° Que, dans les fyzygies , l ’in
tervalle des marées eft de 24 heures 35 
minutes, &  qu’ainfi les marées priment de 
15 minutes furie mouvement de la Lune:
3.° Qu’au contraire , dans les quadratures, 
les marées retardent de 35 minutes fur le 
mouvement de la Lune -, ( Voye\ l’excellente 
piece de M. Daniel Bernoulli, fur le Flux 
Ù Reflux de la mer.) 4 .“ Que l’intervalle 
moyen entre deux marées confécutives , 
lequel intervalle eft de 24 heures 50 mi
nutes, arrive beaucoup plus près des qua
dratures que des fyzygies i ces différentes 
loix foufl'rent quelque altération félon que 
la Lune eft apogée ou périgée. Ibid. chap. 
vj & vij. 5 -° Que les changements dans la 
hauteur des marées font fort petits, tant 
aux fyzygies qu’aux quadratures ; cela doit 
être en effet, car les marées font les plus 
grandes aux fyzygies , &  les plus petites 
aux quadratures : or quand des quantités 
paflent par le maximum ou par le mini
mum , elles croiffent ou décroiflent pour 
l’ordinaire infenfiblement avant &  après 
l ’inftant où elles paflent par cet état. 6.° Que 
les plus grands changements dans la hau
teur des marées fe feront plus près des 
quadratures que des fyzygies.

A  l’égard des réglés qu’on a établies fur 
les grandes marées des équinoxes, M. Euler 
dans fes favantes recherches fur le Flux
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& Reflux de la mer, obferve, avec rai
fon, que quand la Lune eft dans l ’équa- 
teur, ces réglés n’ont lieu que pour les 
eaux fituées fous Féquateur même -, c’eft ce 
que la théorie &  les obfervations confir
ment , comme on le peut voir dans l’ou- 
vrage cité.

Telles feraient régulièrement toutes les 
marées, fi les mers étoient par - tout éga
lement profondes ; mais les bas - fonds qui 
fe trouvent en certains endroits, &  le peu 
de largeur de certains détroits, où doivent 
paffer les eaux, font caufe de la grande 
variété que l’on remarque dans les hau
teurs des marées : &  l ’on ne fauroit ren
dre compte de ces effets, fans avoir une 
connoifiance exaéte de toutes les particu
larités &  inégalités des côtes, c’eft-à-dire, 
de la pofition des terres, de la largeur & 
de la profondeur des canaux, &c. ]

F O L L E T . ( Feu) (Voye^ F eu follet.)
F O N D A T I O N  D E  ROM E. ( Époque 

delà ) ( Voye\ E poque de la fondation 
de R om e. )

F O N T A IN E . Eau vive qui fort de 
terre , &  qui eft reçue dans un baffin foit 
naturel foit artificiel, ou qui coule par 
des canaux, qui deviennent l ’origine des 
rivieres &  des fleuves.

Ce qu’il y  a de plus intérefiant à con
noître fur cette m atiere, c’eft la caufe & 
l’origine des Fontaines; &  les différentes 
fingularités qu’elles préfentent.

Les Anciens ont eu fur l’origine des 
Fontaines des opinions fi bizarres, fi ri
dicules &  fi extravagantes que ce feroit 
perdre fon temps &  le faire perdre au 
Leéteur que s’y  arrêter. Paflons donc tout 
de fuite à des opinions plus raiionnables.

[ La premiere chofe qui fe préfente dans 
cette queftion, eft que les fleuves &  les ri
vieres vont fe rendre dans des golfes ou 
dans de grands lacs où ils portent conti
nuellement leurs eaux. O r depuis tant de 
fiecles que ces eaux fe raffemblent dans ces 
grands réfervoirs , l ’Océan &  les autres 
mers auraient débordé de toutes parts & 
inondé la terre , fi les vaftes canaux qui 
s’y  déchargent, y portoient des eaux étran-
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geres qui ajoutaient à leur immenfe vo
lume. Il faut donc que ce foit la mer qui 
fourniffe aux Fontaines cette quantité  

d’eau qui lui rentre -, &  qu’en conféquence 
de cette circulation les fleuves puiffent 
couler perpétuellement, &  tranfporter une 
maffe d’eau confidérable, fans trop remplir 
le vafte baffin qui la reçoit.

Ce raifonnement eft un point fixe au
quel doivent fe réunir toutes les opinions 
qu’il eft poffible d’imaginer fur cette ma
tiere, &  qui fe préfente d’abord dès qu’on 
fê propole de difeuter celles qui le font 
déjà. Mais comment l’eau va-t-elle de la 
mer aux Fontaines ? Nous favons bien la 
route qu’elle tient pour retourner des 
Fontaines à la m er, parce- que les canaux 
de conduite font pour la plupart expofés 
à la vue du Peuple comme des Phyficiens : 
mais ces derniers ne font pas d’accord 
lur le méchanifme qui reporte l’immenfe 
quantité d’eau que les fleuves charrient, 
dans les réfervoirs de leurs Jources.

Je confidere en fécond lieu que l’eau 
de la mer eft falée, &  que celle des Fon
taines eft douce, ou q u e , fi elle eft char
gée de matieres étrangères, on peut le 
convaincre aifément qu’elle ne les tire pas 
de la mer. U faut donc que le méchanilme 
du tranfport, ou que nos tuyaux de con
duite foient organifés de façon à faire 
perdre à l’eau de la m er, dans le trajet, 
fa falure, fa vifeofité &  fon amertume.

En combinant les moyens que les A u 
teurs , qui ont écrit avec le plus de lumiere 
&  de 1 âgeffe fur l‘origine des Fontaines, 
ont effayé d’établir pour fe procurer ce 
double avantage, on peut les rappeller à 
deux clafies générales. Dans la premiere 
font ceux qui prétendent que les vapeurs 
qui s’élevent, par évaporation, de defius 
la furface de la m er, emportées &  dif- 
foutes dans l’atmofphere, voiturées enfuite 
par les vents fous la forme de nuages 
épais &  de brouillards, arrêtées par les 
fommets élevés des montagnes, conden- 
fées en rofée, en neige, en pluie, faifif- 
fant les diverfes ouvertures que les plans 
inclinés des collines leur offrent pour s’in- 
finuer dans les corps des montagnes o u
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dans les couches propres à contenir l’eau, 
s’arrêtent &  s’afiemblent fur des lits de 
tuf &  de glaife, &  forment, en s’échap
pant par la pente de ces lits &  par leur 
propre poids, une Fontaine paffagere ou 
perpétuelle, fuivant l’étendue du baffin 
qui les raflèmble, ou plutôt fuivant celle 
des couches qui fournilîent au baffin.

Dans la fécondé clafle font ceux qui 
imaginent dans là ma ffe du globe des ca
naux fouterreins, par le/quels les eaux de 
la mer s’infinuent, fe filtrent, le diftillent, 
&  vont, en s’élevant infenfiblement, remplir 
les cavernes qui fourniffent à la dépenfe 
des Fontaines. Ceux qui foutiennent cette 
derniere opinion, l’expofent ainfi. La terre 
eft remplie de grandes cavités &  de ca
naux louterreins, qui font comme autant 
d’Aqueducs naturels, par lefquels les 
eaux de la mer parviennent dans des ca
vernes creufées fous les bafes des monta
gnes. Le feu fouterrein fait éprouver aux 
eaux, raffemblées dans ces efpeces de cu- 
curbites, un degré de chaleur capable de 
la faire monter en vapeurs dans le corps 
même de la montagne, comme dans le 
chapiteau d’un alambic. Par cette diftilla- 
tion , l’eau falée dépofe fes fe]s au fond de 
ces grandes chaudieres •, mais le haut des 
cavernes eft afiez froid pour condenfer &  
fixer les vapeurs, qui fe rafiemblent &  s’ac
crochent aux inégalités des rochers, fe 
filtrent à travers les couches de terres en- 
tr’ouvertes, coulent fur les premiers lits 
qu’elles rencontrent, jufqu’à ce quelles 
puiffent fe montrer en-dehors par des ou
verture favorables à un écoulement, o u  
qu’après avoir formé un amas , elles fe 
creufent un paflage &  produifent u n e  
Fontaine.

Cette diftillation, cette efpece de labo
ratoire fouterrein eft de l'invention de 
Defcartes ,  ( Princip. I V ,  part. §. 64. ) qui 
dans les matieres de Phyfique , imagina 
trop , calcula peu , &  s’attacha encore moins 
à renfermer les faits dans de certaines li
mites, &  à s’aider, pour parvenir à la folu- 
tion des queftions obfcures, de ce qui étoit 
expofé à fes yeux. Avant Defcartes, ceux 
qui avoient admis ces routes fouterreines,
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n’avoient pas diftillé pour dégager les Tels 
de l'eau de la m er, &  il faut avouer que 
cette reffource auroit fimjflifié leur échaf- 
faudage, fans le rendre néanmoins plus fo- 
lide.

 ̂ Dans la fuite, M. de la Hire (Mém. de 
VAcad. A n. 1705. ) crut devoir aban
donner les alambics comme inutiles , &  
comme un travail imité de l’art toujours 
fufpeét de fuppofition dans la Nature. Il 
fe reftreignit à dire qu'il fuflifoit que l’eau 
de la mer parvînt par des conduits fou- 
icrrcins , dans de grands réfervoirs placés 
fous les continents, au niveau de la m er, 
d ’où la chaleur du fein de la terre, ou 
même le feu central pût M e  ver dans de 
petits canaux multipliés, qui vont fe termi
ner aux couches de la furface de la terre, 
ou les vapeurs fe condenfent en partie par 
le fro id , &  en partie par des fels qui les 
fixent. C ’eft pour le dire en pafiant, une 
méprife aflèz finguliere de prétendre que 
fes fels qui fe dilfolvent dans les vapeurs, 
puiffent les fixer. Selon d’autres Phyficiens, 
cette même force qui foutient les "liqueurs 
au-defl'us de leur niveau dans les tubes ca
pillaires, ou entre des plans contigus, peut 
confidérable ment faciliter l’élévation de
1 eau marine adoucie. ( V̂ oyê  T u y a u  
C a p i l l a i r e , A t t r a c t i o n .) On a fait jouer 
auffi par fupplément l’adfcion du flux &  du 
ïeflux ; on a cru en tirer avantage, en fup- 
pofant que fon impulfion étoit capable de 
faire monter à une très-grande hauteur , 
malgré les loix de l’équilibre, les eaux qui 
circulent dans les canaux fouterreins; ils 
on t cru au i l  que le reffort de l’air dilaté 
par la chaleur fouterreine, &  qui fouleve 
les molécules du flu id e, parmi lefquelles 
il eft difperfé, y  entroit auffi pour beau
coup.

La diftillation imaginée par Defiartes 
avoit pour but de deflàler l’eau de la m e r, 
&  de lelever au-deffus de fon niveau ; mais 
ceux qui fe font contentés de la faire fil
trer au travers des lits étroits &  des couches 
de la terre, comme M. delà Hire, ont cru , 
avec l’aide de la chaleur, obtenir le même 
avantage,& ils fe fontfaitillufion. i.°  L ’eau 
de la mer que l’on veut faire monter par
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l’affion des canaux capillaires, fomiés entre 
les mterftices des fables ou autres terres 
ne produit jamais aucun écoulement, parce 
que les fables &  les terres n’attirent point 
les eaux douces ou falées en affez grande 
quantité pour produire cet effet. M. Per
rault ( Origin. des Font. pag. 154.) prit un 
tuyau de plomb d’un pouce huit lignes de 
diametre, &  de deux pieds de long; il 
attacha un réticule de toile par le bas,&
1 empht de fable de riviere fec &  paffé'au 
gros fas : ce tuyau ayant été placé perpen
diculairement dans un vafe d’eau, à la 
profondeur de quatre lignes, le liquide 
monta à 18 pouces dans le fable. Boyle, 
Haukesbée &  de la Hire ont fait de fem
blables expériences, &  l’eau s’eft élevée 
de même à une hauteur confidérable ; mais 
M. Perrault alla plus loin ; il fit à fon tuyau 
de plomb une ouverture latérale de fept 
à huit lignes de diametre, &  à deux pouces 
au-deffus de la furface de l’eau du vafe. A  
cette ouverture, il adapta dans une fitua
tion inclinée, un tuyau auffi plein de fable, 
&  y  plaça un morceau de papier gris qui 
debordoit vers l’orifice inférieur. L ’eau 
pénétra dans cette efpece de gouttiere & 
dans le papier gris ; mais il n’en tomba au
cune goutte par ce canal, on n’en put même 
exprimer , en prefîant avec les ’ doigts le 
papier gris mouillé. Tout cet équipage 
tiie hors du vafe, ne produifit aucun écou
lement ; il n avoit lieu que lorfqu’on ver- 
foit de l ’eau par le haut du tuyau ; &  le 
tuyau ayant ete rempli de terre au-lieu de 
fable , on 11 apperçut aucun écoulement ; 
&  la terre ablorboit plus d’eau que le 
fable, quand on en verfoit par le haut ; ce 
qui a été obfervé depuis par M. de Réaumur.
Il paioit qu il faut, pour pénétrer la terre - 
une quantité d eau égale au tiers de fa mafle, 

M . Perrault fournit à la même expé- 
tience de 1 eau falee ; les fables contrac- 
toient d abord un certain degré de falure, 
&  1 eau diminuoit un peu fon amertume ; 
mais lorfque les couloirs s’étoient un peu 
charges de fels, l’eau qui s’y  filtroit, 11’en 
dépofoit plus, &  d ailleurs des percolations 
reiterees au travers de cent différentes ma
tieres lablonneufes, n’ont point entière
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ment deffaîé l’eaii de k  mer ; voilà des 
faits très-deftruétifs des fuppofitions pré
cédentes. On peut ajouter à ces expériences 
d ’autres faits auffi décififs. Si l’eau fe def- 
faloit par filtration, moins elle auroit fait 
de trajet dans les couches terreftres, &  
moins elle feroit deffalée : or on trouve 
des Fontaines &  même des puits deau 
dou ce, fur les bords de la mer , &  des 
fources même dans le fond de la mer : il 
eft vrai q u e, quand les eaux de la mer pé
nétrent dans les fables, en fe réunifiant 
aux pluies, elles produifent un mélangé 
ïaumâtrè &  falin -, mais il fuffit qu’on trouve 
des eaux douces dans des Fontaines abon
dantes &  dans des puits voifins de la m er, 
pour que l’on puiffe foutenir que les eaux 
de la mer ne peuvent fe deffaler par une fil
tration fouterreine. O n n’alléguera pas fans 
doute les eaux falées, puifqu’il s’en trouve 
au milieu des terres, comme en Alface , 
en Franche-Comté, à Salins -, &  d’ailleurs 
i l  e ft . certain que cette eau n’eft falée que 
parce qu’elle diffout des mines de fel.

En général, on peut oppofer à l’hypo- 
thefe, que nous venons de décrire, plufieurs 
difficultés très-fortes.

i .°  On fuppofe fort gratuitement des 
paffages libres &  ouverts, depuis le lit 
de la mer jufqu’au pied des montagnes. 
O n n’a pu prouver, par aucun fa it, l’exil- 
îence de ces canaux louterreins •, on a plu
tôt prouvé le befoin que l ’on en a , que 
leur réalité ou leur ufage. Comment con
cevoir que le lit de la mer foit criblé d’ou
vertures, &  la maffe du globe toute per
cée de canaux fouterreins ? Voyons-nous 
que la plupart des lacs &  des étangs per
dent leurs eaux autrement que par des 
couches de glaife ; Le fond de la mer eft 
tapiffé &  recouvert d’une matiere vifqueufe, 
qui ne lui permet pas de s’extravafer auffi 
facilement &  auffi abondamment qu’il eft 
néceflaire de le fuppofer , pour difperfer 
avec autant de profufion les Fontaines fur 
la furface des ifles &  des continens. Quand 
même la terre pénétreroit certaines cou
ches de fon fond à une profondeur affez 
confidérable, on ne peut en conclure la fil
tration de fes eaux dans la maffe du globe.
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Prétendre, outre ce la , que les gouffres qui 
paroiffent abforber l’eau de la mer , foient 
les bouches de ces canaux fouterreins , 
c’eft s’attacher à des apparences pour le 
moins incertaines, comme nous le verrons 
par la fuite.

O n n’a pas plus de lumieres fur ces 
grands réfervoirs ou ces immenfes dépôts » 
q ui, félon quelques Auteurs , fourniffent 
l’eau à une certaine portion de la furface 
du globe , fur ces lacs fouterreins, décrits 
dans Kircher ( Muni. Subterr. ) ,  fous le 
nom d’Hydrophilacia j  &  dont il a cru 
devoir donner des plans, pour raffurer la 
crédulité de ceux qui feroient portés à ne 
les pas adopter fur fa parole.

2 °  Quand leur exiftence feroit auffi 
certaine qu’elle eft douteufe à ceux qui 
n’imaginent pas gratuitement, il ne s’en- 
fuivroit pas que les lacs euffent une com
munication avec la mer. Les lacs fouter
reins que l’on a découverts , font d’eau 
douce : au furplus , ils tirent vifiblement 
leurs eaux des couches fupérieures de la 
terre. On obferve conftamment toutes les 
fois qu’on vifite des fouterreins, que les 
eaux fe filtrent au travers de lepaifleur de 
la croûte de terre qui leur fert de voûte. 
Lorfqu’on fait un étalagé de ces cavernes 
fameufes, par lefquelles on voudrait nous 
perfuader l’exiftence &  l’emploi de ces 
réfervoirs fouterreins, on nous donne lieu 
de recueillir des faits très-décififs contre 
ces fuppofitions car la caverne de Bau- 
mannia, fituée dans les montagnes de la 
forêt d’Hircinie^, celle de Podpetfchio dans 
la C arniole, celle de la K io v ie , de la Po- 
d o lie , toutes celles que Scheu.ch\er a eu 
lieu d’examiner dans les A lpes, celles qu’on 
trouve en Angleterre , font la plupart 
à fe c , &  l’on y  remarque tout au plus quel
ques filets d’eau qui viennent des voûtes, 
&  des congélations formées par les dépôts 
fiicceffifs des eaux, quife filtrent au travers 
des couches fupérieures. La forme des 
fluors, la configuration des ftaladriles en 
cul-de-lam pe, annoncent la direction des 
eaux gouttieres. Ces filets d’eau &  ces ef
peces de courants tariffent parla féchereffe, 
comme on l’a remarqué dans les caves de
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•l'Obfervatoire &  dans la grotte d A r c y ,  
en Bourgogne, dans laquelle il pafîê en 
certain temps une efpece de torrent qui 
traverfe une de fes cavités. Si l’on examine 
l’eau des puits &  des fources, on trouvera 
qu’elle a des propriétés dépendantes de la 
nature des couches de terre fupérieures au 
baffin qui contient les eaux. Dans la ville 
de Modene &  à quatre milles aux envi
rons , en quelqu’endroit que l’on fouille , 
lorfqu’on eft parvenu à la profondeur de 
63 pieds, &  qu’on a percé la terre, l ’eau 
jaillit avec une fi grande force , qu’elle 
remplit les puits en peu de temps, &  qu’elle 
coule même continuellement pardeffus les 
bords. O r cet eftet indique un réfervoir 
fupérieur au fol de M odene, qui éleve l ’eau 
de fes puits au niveau de Ion terrein, &  
q u i, par conféquent, doit être placé dans 
les montagnes voiiînes. Et n’eft-il pas plus 
naturel qu’il foit le produit des pluies qui 
tombent lur les collines &  les montagnes 
de Saint-Pelerin, que de fuppoler un ef
fort de filtration ou de diftillation des eaux 
de la m er, qui ait guindé ces eaux à cette 
hauteur,pour les faire remonter au niveau 
du fol de Modene ? Ainfi 011 n’a aucun fait 
qui établiffe des évaporations, des diftilla- 
tions, ou des percolations du centre du 
globe à la circonférence; mais au contraire, 
toutes les obfervations nous font remar
quer des filtrations dans les premieres 
couches du globe.

3.0 Les merveilleux alambics,la chaleur 
qui entretient leur travail , le froid qui 
condenfe leurs vapeurs j la direction du 
cou du chapiteau ou des aludels d’afcen- 
fion, qui doit être telle qu’elle empêche 
les vapeurs de retomber dans le fond de 
la cucurbite, &  de produire par-là une cir
culation infructueufe ; combien de fuppo- 
fîtions pour réunir tous ces avantages ; com
ment le feu feroit-il affez violent pour 
changer en vapeurs cette eau filée &  pe
fante qu’on tire de la mer , &  la faire 
monter jufqu’aux premieres couches de la 
terre ? L e  degré de chaleur qu’on a eu lieu 
d’obferver dans les fouterreins, n’eft pas 
capable de produire ces effets. Quelle ac
célération dans le travail, &  quelle capa-
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cite dans l’alambic n’exigeroit pas la dif
tillation d’une fource auffi abondante que 
celles qu’on rencontre affez ordinairement! 
L ’eau réduite en vapeurs à la chaleur de 
l’eau bouillante, occupant un efpace 14000 
fois plus grand, les eaux réduites en va
peurs &  comprimées dans les cavernes, 
font plus capables de produire des agita
tions violentes que des diftillations. D ’ail
leurs, fi le feu eft trop violent dans les 
fouterreins,l’eau fortira falée de la cucur- 
bite , &  c.

4-'J Après une certaine interruption de 
pluies, la plupart des Fontaines ou ta- 
riffent ou diminuent confidérablement; & 
l’abondance reparoît dans leur baffin , après 
des pluies abondantes ou la fonte des neiges. 
O r fi un travail fouterrein fournit deau 
les réfervoirs des fources, que peut opérer 
la température extérieure pour en ralentir 
ou en accélérer les opérations ? Il eft vrai 
que certains Phyficiens 11e difeonviennent 
pas que les eaux pluviales ne puiffent, en 
fe joignant au produit des canaux fouter
reins, form er, après leur réunion , une plus 
grande abondance d’eau dans les réfervoirs, 
&  y  faire fentir un déchet confidérable par 
leur fouftraétion ; mais, après cet aveu, ils 
ne peuvent fe diffimuler que les eaux de 
pluie n’influent très-vilîblement dans les 
écoulements des Fontaines , &  que cet ef
fet ne foit une préfomption très-forte pour 
s’y  borner, fi le produit des pluies fuffit à 
l’entretien des fources , comme nous le 
ferons voir par la fuite. Voodward pré
tend qu’il y  a , lors des pluies, moins de 
diffipation dans les couches du globe , 011 
fe raffemblent les eaux évaporées de l’abîme 
par leur feu central, &  que la féchereffe 
fournit une tranfpiration abondante de ces 
vapeurs. Ceci feroit recevable, fi la circu
lation des eaux, dans les couches qui peu
vent reffentir les différents effets de l’humi
dité &  de la féchereffe, ne fe faifoit pas de 
la circonférence au centre, ou dans la di
rection des couches qui contiennent les 
eaux.

5.0 Pourquoi l ’eau de la mer iroit-elle 
chercher le centre, ou du-moins les en
droits les plus élevés des continents, pouï
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y  entretenir les Fontaines ? Dejcartes nous 
répondra qu'il y  a fous ces montagnes &  
fous ces endroits élevés des alambics j mais 
de la mer à ces prétendus alambics, quelle 
correfpondance a-t-il établi î N e feroit-il 
pas plus naturel que les fources fuffent plus 
abondantes fur les bords de la mer que 
dans le centre des terres &  dans les plaines 
que dans les pays montueux ? outre qu on 
ne remarque pas cette difpofition dans les 
fources, la grande quantité de pluie qui 
tombe fur les bords de la m er, feroit la 
caufe naturelle de cet effet, fi le terrein 
étoit favorable aux fources.

6 °  Il refte enfin une derniere difficulté. 
j .°  Le réfidu des fels dont l’eau fe dépouillé, 
ou par diftillation, ou par filtration , ne 
doit-il pas avoir formé des obftruétions 
dans les canaux fouterreins, &  avoir enfin 
comblé depuis long-temps tous les alam
bics î

2.e La m er, par fes dépôts, n’a-t-elle pas 
dû perdre une quantité prodigieufe de fes 
fels? Pour donner une idée de ces deux 
effets , il faut apprécier la quantité de fel 
que l’eau de la mer auroit dépofée dans 
les cavités, &  dont elle fe feroit réelle
ment appauvrie. Il paroît, par les expé
riences de M. le Comte de Marfigly, de 
HaLiey &  de Haies, qu’une livre d’eau 
de la m er, tient en diffolution quatre gros 
de fel ? c’eft-à-dire, un trente - deuxieme 
de fon poids : ainfi trente-deux livres d’eau 
produifent une livre de fe l , &  foixante- 
quatre en donneront deux. Le pied-cube 
d’eau pefant 70 livres, on p eut, pour une 
plus grande exactitude , compter deux li
vres de fel dans ces foixante - dix. Nous 
partirons donc de ce principe , qu’un pied- 
cube d’eau douce doit avoir dépofé deux 
livres de fel,avant que de parvenir à la 
fource d’une riviere. O r , s’il paffe fous le 
Pont R oyal, fuivant la détermination de 
M  .Mariotte, 288,000,000 de pieds-cubes 
d’eau en 24 heures, cette quantité d’eau 
aura dépofe fous terre 5 7 6 j 000,000 de 
livres de fel.

Cependant, comme ceux qui admet
tent la circulation intérieure de l’eau de la 
m er, conviennent que les pluies groffiffent
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les rivieres, nous réduifons ce produit à 
la moitié : ainfi l’eau de la Seine laifle cha
que jour dans les entrailles de la terre 288 
millions de livres de fel , &  nous aurons 
plus de cent milliards de livres pour l’année : 
mais qu’eft-ce-que la Seine-, comparée avec 
toutes les rivieres de l'Europe , &  enfin 
du monde entier? Quel amas prodigieux 
de fel aura donc formé dans des canaux 
fouterreins, la maffe immenfe d’eau que 
les fleuves &  les rivieres déchargent dans 
la mer depuis tant de fiecles!

Il y a certaines expériences fondamen
tales fur lefquelles toute une queffion eft 
appuyée •, il faut les faire, fi l’on veut rai- 
fonner jufte fur cet objet 5 autrement tous 
les raifonnements font des fpéculations en 
l’air. D u  nombre de ces expériences prin
cipales , eft l’obfervation de la quantité de 
pluie qui tombe fur la terre -, 8c celle de 
la quantité d’évaporation.

Delà dépend la théorie des Fontaines, 
celle des rivieres , des vapeurs, 5: de plu
fieurs autres fujets auffi curieux qu'inté- 
reffants, dont il eft impoffible de rien dire 
de pofitif, fans les précifions que les feuls 
faits peuvent donner : la plupart de ceux 
qui ont travaillé fur cette partie de la Phy
fique , fe font attachés à ces déterminations 
fondamentales. Le Pere Labée , Jéluite, 
tourna fes vues de ce côté-là. W ren , au 
commencement de l’établiffement de la 
Société R oyale, pour faire ces expériences, 
imagina une machine qui fe vuidoit d’elle- 
même , lorfqu’elle étoit pleine d’eau i &  qui 
marquoit, par le moyen d’une aiguille, 
combien de fois elle fe vuidoit. MM. Ma
riotte j  Perrault, de la Hire, &  enfin toutes 
les Académies &  les divers Phyficiens, ont 
continué à s’afiurer, fuivant la diverfité 
des climats &  la différente conftitution de 
chaque année, de la quantité d’eau plu
viale. Il ne paroît pas qu’on fe foit attaché à 
m efurer, avec autant d’attention, celle de 
l’eau évaporée, ou celle de la dépenfe 
des rivieres en différents endroits. A u défaut 
de ces déterminations locales} nous pou
vons nous borner à des eftimes générales,' 
avec les reftriCtions qu’elles exigent.

Ces réflexions nous conduifent naturel
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lement à I’hypothefe, qui rapporte l'entre
tien des Fontaines aux pluies. Pour établir 
cette opinion, &  prouver que les pluies, les 
neiges, les brouillards, les rofées, &  généra
lement toutes les vapeurs qui s'élèvent, tant 
de la mer que des continents, font les feules 
caufes qui entretiennent les Fontaines, les 
puits, les rivieres, &  toutes les eaux qui 
circulent dans l ’atmofphere, à la furface, 
Sc dans les premieres couches du g lo b e-, 
toute la queftion fe réduit à conftater, 
l .°  fi les vapeurs qui s’élevent de la m er, 
&  qui fe refolvent en pluies, font fuffi- 
fantes pour fournir d'eau la fuperficie des 
continents &  le lit des fleuves. l .°  Si l’eau 
pluviale peut pénétrer les premieres cou
ches de la terre, s’y  raffembler , &  former 
des réfervoirs affez abondants pour entre
tenir les Fontaines. Toutes les circonftan
ces qui acompagnent ce grand phénomene, 
du commerce perpétuel de le a u  douce 
avec de l’eau de la m er, s'expliqueront 
naturellement, après l'établiffement de ces 
deux points importants.

§. I. Pour mettre la premiere propo- 
fition dans tout fon jo u r, il ne faut que 
déterminer par le calcul, la quantité d’eau 
qui peut s’élever de la mer par évapora
tion , celle qui tombe en p lu ie, en n eige, 
ëcc. 8c enfin celle que les rivieres déchar
gent dans la mer : &  au cas que les deux

{>remieres quantités furpaffent la derniere, 
a queftion eft décidée.

La quantité de vapeurs qui s’élevent 
de la mer, a été appréciée par M. Halley, 
Tranfacl. Philofophiq. N °. 1 89. Il a trouvé, 
par des obfervations affez précifes, que 
l’eau falée au même degré que l’eft ordi
nairement l’eau de la m er, c’e ft-à -d ire , 
celle qui a diffous une quantité de fel 
égale à la trente -  deuxième partie de fon 
poids, &  expofée à un degré de chaleur 
égal à celui qui regne dans nos étés les 
plus chauds, perd par évaporation la foixan- 
tieme partie d’un pouce d’eau en deux 
heures. A in lî la mer perd une fuperficie 
d’un dixieme de pouce en douze heures.

Nous devons obferver ici que, plus 
l ’eau eft profonde, plus eft grande la quan
tité de vapeurs qui s’en ékvent , toutes
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les autres circonftances reftant les mêmes. 
Ce réfultat établi par des expériences 
d1 Halley , de MM. Kraft &  Richmann 
( Mém. de Pétersbourg 1749 .) détruit ab- 
folument une prétention de M. ICuhn, 
qui foutient, fans preuves, que le produit 
de l’évaporation diminue comme la pro
fondeur de l’eau augmente.

En nous attachant aux*réfultats deM. Hal
ley , &  après avoir déterminé la fur- 
face de l’Océan ou de quelques-uns de 
fes go lfes, ou d’un grand lac , comme la 
mer Caipienne &  la mer Morte , on peut 
connoître combien il s’en éleve de va
peurs.

Car une furface de dix pouces-quarrés 
perd tous les jours un pouce cubique d'eau 5 
un degré-quarré , trente trois millions de 
tonnes. En faifant toutes les réductions 
des irrégularités du baiïin de la mer Mé
diterranée , ce golfe a environ quarante 
degrés de longueur fur quatre de largeur-, 
&  fon étendue fuperficielle eft de cent 
foixante degrés - quarrés -, par conféquent 
toute la Méditerranée, fuivant la propor
tion établie ci-devant, doit perdre en va- 
peurs pour le moins 5 ,28 0 ,0 0 0 ,0 0 0  
tonnes d’eau en douze heures, dans un beau 
jour d’été.

A  l'égard de l’évaporation caufée par 
les vents , qui peut entrer pour beaucoup 
dans l’élévation des vapeurs &  leur tram- 
port , il n’y  a rien de fixe j &  nous pé
cherons plutôt par défaut que par excès, 
en ne comprenant point ces produits dans 
notre évaluation.

En donnant à la mer Caipienne trois 
cent lieues de longueur &  cinquante lieues 
de largeur , toute la fuperficie fera de 
quinze mille lieues-quarrées à vingt-cinq 
au degré, &  par conféquent de vingt-quatre 
degrés-quarres. On aura fept cents quatre- 
vingt douze înillions de tonnes d’eau, qui 
s’évaporent par jour de toute la furfacç 
de la mer Cafpienne : le lac A r a l, qui a 
cent lieues de longueur fur cinquante de 
largeur, ou huit degrés-quarrés, perd deux 
cents foixante - quatre millions de tonnes 
d’eau. La mer Morte , en Judée, qui a 7 2 
milles de long fur dix-huit milles de large,

doit
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doit perdre tous les jours près de neuf 
millions de tonnes d’eau.

La plupart des lacs n’ont prefque d’au
tres voies que l’évaporation pour rendre 
l ’eau que des rivieres très-cdnfidérables y 
verfent. Tels font le lac de Morago en 
P erfe , celui de Titicaca en Am érique, 
tous ceux de l’A friqu e, qui reçoivent les ri
vieres de la Barbarie qui fe dirigent au Sud.

Pour avoir une idée de la maffe im- 
menfe du produit de l’évaporation qui 
s’opere fur toute la m er, nous fuppoferons 
îa moitié du Globe couverte par la mer , 
&  l’autre partie occupée par les Continents 
&  les Ifles ; la furface de la terre étant de 
17 1 ,9 8 1,0 12  milles-quarrés d’Italie, à 60 
au degré, la furface de la mer fera de
85,990,506 milles-quarrés j ce qui donnera 
47,019,786,000,000 de tonnes d’eau par 

j ° ur-
En comparant maintenant cette quantité 

d’eau avec celle que les fleuves y  portent 
chaque jo u r, on pourra voir quelle propor
tion il y  a , entre le produit de l ’évapo
ration &  la quantité d’eau qui rentre dans 
le baffin de la mer par les fleuves. Pour 
y  parvenir, nous nous attacherons au Pô , 
dont nous avons des détails afiurés. Ce 
fleuve arrofe un pays de 380 milles de 
longueur ; fa largeur eft de cent perches 
de Bologne ou de mille pieds, &  la pro
fondeur de 10 pieds. ( Ricciol. Géog. re
formât. ) Il parcourt quatre milles en une 
heure, &  il fournit à la mer vingt milles 
perches cubiques d’eau en une heure, ou
4800,000 en un jour. Mais un mille cu
bique contient 125,000,000 perches cu
biques -, ainfi le Pô décharge en vingt -fix 
jours un mille cubique d’eau dans la mer.

Refteroit à déterminer quelle propor
tion il y  a entre le Pô &  toutes les rivieres 
du globe jce qui eftimpoffibie : mais, pour 
le favoir àpeu-près, fuppofonsque la quan
tité d’eau portée à la mer par les grandes 
rivieres de tous les pays, foit proportionelle 
à l’étendue &  à la furface de ces pays -, ce 
qui eft très-vraifemblable, puifque les plus 
grands fleuves font ceux qui parcourent 
une plus grande étendue de terrein : ainfi 
k  pays arrofé par le Pô Sc par les rivières 

Tome L
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qüi-y tombent de chaque côté , reçoit les 
eaux qui viennent des iources ou des tor
rents quife ramifient à 60 milles de diftance 
du Canal principal. Ainfi-ce fleuve &  les r i
vieres qu’il re ço it, arrofent ou plutôt épui- 
fent l ’eau d’une furface de 380 milles de 
long lur 120 milles de large -, ce qui forme 
en tout 45 , 600 milles-quarrés. Mais la 
furface de toute la partie leche du globe 
e ft, fuivant que nous l’avons luppolée, de
85,990,506 milles-quarrés; par conféquent, 
1a quantité d’eau que toutes, les rivieres por
tent à la mer, fera 1874 fois plus confidéra
ble que la quantité d’eau fournie par le Pô. 
O r ce fleuve porte à la mer 4800,000 per
ches cubiques d’eau-, la mer recevra donc da 
tous les fleuves de la terre 8,995,200,000 
perches cubiques dans le même temps : ce 
qui eft bien moins confidérable que l’éva
poration que nous avons déduite de l’ex
périence. Car il réfulte de ce calcul, que 
îa quantité d’eau enlevée par évaporation 
de de fins la furface de la mer , &  trans
portée par les vents fur la terre , eft d’en
viron 245 lignes ou de 20 pouces cinq 
lignes par an , &  des deux tiers d’une ligne 
par jo u r; c e  qui eft un très-petit produit, 
en comparaifon d’un dixieme de pouce que 
l’expérience nous donne. On voit bien 
qu’on peut la doubler, pour tenir compte 
de l’eau qui retombe lur la m er, &  qui 
n’eft pas tranfportée fur les continents, ou 
bien de celle qui s’éleve en vapeurs de 
deflus la furface des continents, pour re
tomber en pluie dans la mer. Toutes ces 
raifons de compenfation mettront, entre la. 
quantité d’eau que la mer perd par évapo
ration &  celle qui lui rentre par les fleuves, 
une jufte proportion. Hifl. Nat. Torn I.

Si nous failons l’application de ces cal
culs à quelques golfes particuliers, on peut 
approcher encore plus de cette égalité 
de pertes &  de retours i la Méditerranée, 
par exem ple, reçoit neuf rivieres conli- 
dérables, l’Ebre , le Rhône , le Tibre , le 
Pô , le D anube, le N iefter, le Borifthene, 
le D on &  le Nil. Nous fuppoferons, après 
M. Halley , chacune de ces rivieres dix 
fois plus forte que laTam ife , afin de com- 
penler tous les petit? canaux qui fe ren- 
' " L I  11

F O N  6)3



dent dans le baffin de ce golfe : or la 
Tam ife , au pont de K in gfto n , où la maree 
monte rarement, a cent aunes de large 
&  trois aunes de profondeur-, fes eaux 
parcourent deux milles par heure : fi donc 
on multiplie cent aunes par trois, &  le 
produit trois cents aunes - quarrées par 
quarante - huit milles ou 84,480 . aunes - 
quarrées que la Tam ife parcourt en un 
jour; le produit fera de 25,344,000 aunes 
cubiques d’eau, ou 20,300,000tonnes que 
la Tam ife verfe dans la mer. Mais fi cha
cune des neufs rivieres fournit dix fois 
autant d’eau que la T am ife , chacune d’el
les portera donc tous les jours dans la Mé
diterranée deux cents trois millions de 
tonnes par jour. O r cette quantité ne fait 
guere plus que les tiers de ce quelle en perd 
par l’évaporation. Bien loin de déborder 
par l’eau des rivieres qui s’y  déchargent, 
ou d’avoir befoin de canaux fouterreins 
qui en abforbent les eaux, cette mer feroit 
bientôt à fe c , fi les vapeurs qui s’en exha
lent n’y  retomboient en grande partie par 
le m oyen des pluies &  des rofées.

Comm e la Mer N oire reçoit elle feule 
prefque autant d’eau que la Méditerranée, 
elle ne peut contenir toute la quantité 
d ’eau que les fleuves y  verfent j elle en dé
charge le furplus dans la mer de G re ce , 
par les détroits de Conftantinople &  des 
Dardanelles. Il y  a auffi un femblable cou
rant dans le D étroit de Gibraltar -, ce qui 
compenfe auffi, en bonne partie, ce que 
l’évaporation enleve de plus que le pro
duit des fleuves. Comme la mer N oire 
perdinfenfiblement plus d’eau falée quelle 
n’en re ço it, en fuppofant que les fleuves 
y  en portent une certaine malfe , cette 
déperdition fucceffive doit diminuer la fa- 
lure de la mer N o ire , à moins quelle ne 
répare cette p erte, en diffolvant quelques 
mines de fel.

Il eft aifé de faire voir que les grands 
lacs, comme la Mer Cafpienne &  le lac 
A r a l , ne reçoivent pas plus d’eau qu’il ne 
s’en évapoi'e de dellus leur furface. N ulle 
néceffité d’ouvrir des canaux fouterreins 
de communication avec le golfe Perfique. 
L e Jourdain fournit à.la M er Morte envi-
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ron fix millions de tonnes d’eau par jour 5 
elle en perd neuf par évaporation ; les 
trois millions de furplus peuvent lui 
être aifément reftitués par les torrents, qui 
s’y précipitent des montagnes de Moab 8c 
autres qui environnent fon baffin, &  par 
les vapeurs &  les pluies qui y  retombent.

Il eft donc prouvé par tous ces détails, 
que l’Océan &  fes différents golfes, ainfi 
que les grands lacs, perdent par évapo
ration une plus grande quantité d'eau que 
les fleuves Sc les rivieres n’en déchargent 
dans ces grands baffins maintenant il ne 
nous refte qu’à fortifier cette preuve, en 
comparant ce qui tombe de pluie fur. la 
terre avec les produits de l’évaporation,, 
&  avec la dépenfe des fleuves.

Ilréfulte des obfervations faites par l’Aca- 
démie des Sciences pendant une fuite d’an
nées confidérable, que la quantité moyenne 
de la pluie, qui tombe à Paris, eft; de 
dix-huit à dix-neuf pouces de hauteur cha
que année. La quantité eft plus confidé
rable en Hollande Sc le long des bords 
de la mer -, &  en Italie, elle peut aller à 
quarante cinq pouces. Nous réduifons la 
totalité à trente pouces-, ce qui le trouve 
excéder la détermination de la dépenfe 
des fleuves, que nous avons déduite ci- 
devant d’une évaluation affez groffiere. 
Mais nous remarquerons qu’il tombe beau
coup plus de pluie qu’il n’en entre dans 
les canaux des rivieres &  des fleuves, & 
qu’il ne s’en rafiemble dans le réfervoir 
des fources -, parce que l’évaporation agit 
fur la furface des terres, &  enleve une quan
tité d’eau affez confidérable , qui retombe 
le plus fouvent en rofées ; ou qui entre 
dans la dépenfe des végétaux.

§. II. U nous refte à établir la péné 
tration de l’eau pluviale dans les premicres 
couches de la terre. Je conviens d abord 
qu'en général les terres cultivées ou in
cultes, les terreins plats &  montueux ne 1 
s’imbibent d’eau ordinairement qu a la pro
fondeur de deux pieds. On obferve auffi 
la même impénétrabilité fous les lacs on 
fous les étangs, dont l’eau ne diminue guère 
que par évaporation.

Mais cependant quelque parti que Ion
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prenne fur cette matiere, on eft forcé par 
des faits inconteftables d’admettre cette pé
nétration. Car les pluies augmentent allez 
rapidement le produit des lources ; leuis 
eaux groffiflent &  fe t r o u b l e n t &  leui 
cours fe foutient dans une certaine abon
dance après les pluies. Ainfi il faut avouer 
que l ’eau trouve des iflues affez favoiables 
pour qu’elle parvienne à une profondeur 
égalé à celle des réfervoirs de ces fources : 
ce qui établit inconteftablement une péné
tration de l’eau de pluie capable d en tie- 
tenir le cours perpétuel ou paflager^ de 
toutes les Fontaines, fi la quantité  ̂d eau 
pluviale eft fuftifante, comme nous l’avons 
prouvé d’après les obfervations. Combien 
de Fontaines qui coulent en Mai &  ta- 
iiflent en Septembre au pied de ces mon
tagnes couvertes de neige? Certains amas 
de neige fe fondent en ete-, quand le 
Soleil darde deflus fes rayons ; &  on 
remarque alors, fur les croupes, des écou
lements abondants dans certaines fources 
pendant quelques heures du jo u r, &  meme 
à plufîeurs reprifes, fi le Soleil ne donne 
fur ces neiges qu’à quelques heures dif
férentes de la journée. Le refte du tem ps, 
ces neiges étant à l’ombre des pointes de 
rochers qui interceptent la chaleur du So
leil, elles ne fondent point : c e s  alternatives 
prouvent une pénétration prompte &  fa- 
cile.Combien de puits très-profonds tariflent 
ou diminuent par la féchereflê ? Les eaux 
de pluie pénétrent donc les terres affez 
profondément pour les abreuver •, &  il ne 
paroît pas que les  Fontaines qui tariflent, 
ou qui font fenfibles à la léchereflê &  
aux pluies, aient un réfervoir moins pro
fond, ou un cours moins abondant que 
celles qui coulent perpétuellement fans al
tération. Les Fontaines peuvent être divi- 
fées en trois clafles : les uniformes, les 
intermittentes &  les intercalaires.

Les uniformes ont un cours foutenu, 
égal &  continuel, &  produifent, du moins 
dans certaines faifons, la même quantité 
d’eau.

Les intermittentes font celles dont l’écou
lement cefle , &  reparoît à différentes re
prifes , en un cetain temps. Les Anciens les;
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ont connues. ( Voyei Pline j  Lib. i l , cap. 

103-
Les intercalaires font celles dont 1 écou

lement, fans cefier entièrement, éprouvé 
des retours d’augmentation &  de diminu
tion , qui fe fuccédent après un temps plus 
ou moins confidérable.

Les Fontaines des deux dernieres clafles 
fe nomment en général périodiques. Dans 
les intermittentes, la période fe compte 
du commencement d’un écoulement ou 
d’un flux à celui qui lui fuccede ; de forte 
qu’elle comprend le temps du flux fk. celui 
de l ’intermiffion. La période des interca
laires eft renfermée dans l’intervalle qu’il 
y  a entre chaque retour d’augmentation, 
que l’on nomme accès : en forte qu’elle 
comprend la durée de l’accès &  le repos ou 
l’intercalaifon, dans laquelle l’écoulement 
parvient quelquefois à une uniformité 
paflàgere. Quelquefois aufïï on n’y  remar
que aucun repos ou intercalaifon, mais 
leur cours n’eft proprement qu’une aug
mentation &  une diminution fucceflive 
d’eau.

Si l’interruption dure tro is , fix ou neuf 
mois de l’annee, les Fontaines qui l’éprou
vent fe nomment Temporaires ( Temporales 
ou Temporariœ ) -, &  en particulier, Mai aiesy 
( Majales ) lorfque leur écoulement com
mence aux premieres chaleurs ,vers le mois- 
de Mai,  à la fonte des neiges , &  qu’il 
finit en automne.

Les Fontaines véritablement intermit
tentes , qui ont attiré l’attention du peu
ple &  des Philofophes, font celles dont 
l’intermifllon ne dure que quelques heures 
ou quelques jours.

Je crois qu’on peut rapporter à la clafle 
des intercalaires, les Fontaines uniformes, 
qui éprouvent des accrôiflements allez fu- 
b its&  pafl'agers, après des grandes pluies, 
ou par la fonte des neiges»

Enfin plufieurs Fontaines préfentent 
dans leurs cours des modifications, qui les 
font pafler fucceffivement de l’uniformité 
à l'interm ittence, &  de l ’intermittence à 
l’intercalaifon, &  revenir enfuite à l’uni
formité par des nuances auffi marquées. 
Nous expliquerons tous ces différents phé-
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nomenes : &  nous tâcherons de donner les 
dénouements de ces bizarreries app rentes.

Pour expliquer le méchanifme des Fon
taines périodiques, foit Intermittentes, foit 
intercalaires , on a fuppofé des réfervoirs 
Sc des fiphons dans les entrailles de la terre. 
E t ces fuppofitions font fondées lur l ’in f  
peétion attentive de l’organifàtion que le 
globe prélente en plufieurs endroits à fa 
forface. On rencontre dans les provinces 
de D erby &  de Galles, en A n gleterre, 
dans le L anguedoc, dans la S u ilfe , des 
cavernes, dont les unes donnent paffage 
aux eaux qui y  abordent de toutes parts, 
Sc d autres les raflemblent &  ne les ver- 
fent qu’après avoir été remplies. Les cou
pes de ces cavernes qui s’offrent à décou
vert aux yeux des Obfervateurs dans les 
pays m ontueux, nous autorifent à en pla
cer au fein des collines , où fe trouvent les 
Fontaines périodiques.

Quand aux fiphons dont le jeu n’eft 
■pas moins néceflaire, nous les admettons 
avec autant de fondement. Dans, les pre
mières couches de la terre , 011 obferve, 
com m e nous l’avons remarqué ci-devant, 
des courbures très - propres à donner aux 
couches qui contiennent les eaux pluviales, 
3a forme d’un fiphon •, Sc d’ailleurs certai
nes lames de terre étant facilement em

portées par des filtrations reitérées, les pa- 
xois des couches fupérieures &  inférieu
res formeront une cavité ou un tuyau de 
conduite , qui voiturera l’eau , comme les 
branches d’un fiphon cylindrique. D e  cette 
fo r te , le fiphon fera un aflèmblage de 
petits conduits recourbés., pratiqués entre 
les couches de glaife, ou bien, entre des. 
ïoehers fendus &  entre-ouverts, fuivant 
une infinité de difpofitions.

Jeconcois même que les fiphons doivent 
3è rencontrer précifément dans un endroit 
rempli de cavernes propres à faire L’office 
de réfervoir. Suppofons que les couches 
inclinées A  B , ( PL Phyjiq. ,fîg.^78. ) n’é
tant point foutenues depuis C  jufqu’enJD , 
parce qu’il y a au-deffous une caverne 
C  E  D ,  Ce foient affaiffées infenfiblement , 
&  qu’elles aient quitté leur premiere di- 
jç ftio u  &  pris la lltuatioa C F i  alors, les
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Couches inférieures A  C, avec C F , forment 
un fiphon , dont les parties C i^ n ’atteignent 
pas le fond de la caverne-, &  les autres, 
vers A , defeendent plus bas que ce fond. 
Mais les portions fupérieures des couches 
vers B , confervant leur fituation inclinée 
&  leur ouverture en D , formée par l’in
terruption des couches C F  aflaillées, pour
ront verfer de l’eau dans la caverne. On 
voit par-là que la courbure du fiphon en 
C  eft moins élevée que l ’ouverture des 
couches qui fournirent l’eau, ce qui eft 
eflentiel pour le jeu du fiphon.

Maintenant donc la cavité C E D  rece
vant l’eau, qui coule entre les couches en
trouvertes en D  , Sc qui s?y  décharge avec 
plus ou moins d’abondance, fe remplira- 

. jufqu a ce qu’elle foit parvenue à la cour
bure du fiphon en C\ alors le fiphon 
jouant, commence à épuifer l’eau de la 
caverne, &  il ceffe lorfque l’eau eft def- 
cendue au-deffous de l’orifice de la plus 
courte jambe en F . L e jeu du fipî-on re
commencera dès que l’eau , fournie par les 
couches D ,. aura rempli la cavité au ni
veau de la courbure C. Cet écoulement 
fera fuivi d’une interm iffion, &  l’inter- 
mifilon d’un nouvel écoulement, qui fe fuc? 
céderont toujours dans le même ordre 
périodique, tant que le canal d’entretien D  
fournira la même quantité d’eau. En forte 
que , fi le fiphon décharge fon eau dans 
des couches qui foient interrompues en 
A  , ou dans un réfervoir. à cet. endroit de 
la furface de la terre „ il fe formera une 
Fontaine périodique. ( Voyeç S iph o n . )

On conçoit aifément q u e , de la com? 
binaifon des fiphons, des réfervoirs Si 
des canaux d’entretien , il doit réfulter des 
variations infinies dans l’écoulement des 
Fontaines périodiques, dont il.fuffit d’indi
quer ici les plus fingulieres-, en un m ot, 
celles que la. Nature nous offre en plufieurs 
endroits.

Fontaines intermittentes. Pour, qu’une 
Fontaine foit interm ittente, il. eft nécef
faire que le fiphon A  C F  entraîne plus 
d’eau que ne fournit le canal d’entretien 
D .  Car fi ce dernier canal en dichargÆ 
dans. le. réfervoir autant que le fiphon e»



peut vu id er, l’écoulement du fiphon fera 
continuel , parce que l’eau Te foutiendra 
dans la caverne toujours à la même hau
teur ; &  la Fontaine, formée par le pro
duit du fiphon en A , aura un cours 
uniforme.

D e ce principe &  de la fuppofition du 
méchanifme précédent, nous tirons plu- 
lîeurs conféquences, capables de nous guider 
dans l’appréciation des différentes variétés 
des Fontaines intermittentes.

i .°  Le temps de l’intermiffion ou de 
l’intervalle de deux écoulements eft tou
jours égal à celui qu’emploie le canal 
d’entretien à remplir le baffin de la caverne, 
depuis l’orifice de la petite jambe du fiphon 
F  jufqu’à fa courbure C.

2 °  L ’écoulement efl: compofé de la 
quantité d’eau contenue dans le réfervoir, 
laquelle s’y  étoit amafifée pendant l’inter- 
miffion , &  de celle que produit le courant 
d’entretien D , pendant tout le temps que 
le  fiphon joue.

3.0 Ainfi , connoiffant le temps précis de 
l’écoulement &  de l’intermiffion , 011 en 
tirera le rapport du produit du canal inté
rieur à la dépenfe du fiphon. On voit 
effectivement que l’eau étant fuppofée cou
ler avec une égale vîtefîe par le canal 
d ’entretien &  par le fiphon , le calibre du 
Jîphon efl: à celui du canal d’entretien , 
comme le temps de la période entiere efl: 
à celui de l’ écoulement -, car le liphon vuide, 
pendant le feul temps de l’écoulement, 
î’eau que le canal d’entretien fournit pen
dant l’intermiffion &  l’écoulement. O r il 
efl: évident que les calibres de deux canaux, 
par lefqucls l’eau coule avec la même vî- 
teffe , & qui verfent la même quantité 
d ’eau en temps inégaux , font entr’eux 
dans le rapport renverfé des temps.

4.0 Le 'emps de l’écoulement &  celui 
de rintermilhon formant la période, la 
connoifiance de la période &  de l’écou
lement donnera l’intermiffion ; &  de même 
la détermination de la période &  d el’in- 
termiffion décide la durée de l’écoule
ment.

5.0 Si le canal d’entretien augmente ion 
produit, après, des pluies abondantes, ou
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pendant la fonte des neiges, il efl: clair 
que l’intermiffion fera plus courte &  l’é
coulement plus long que pendant la fé- 
cherefîè, où les couches de terres en D  
fourniffent moins d’eau. Car le fiphon 
emploiera plus de temps pour vuider la 
quantité d’eau qui coule en plus grande 
abondance dans le réfervoir pendant le 
temps qu’il l’épuiferoit, fi aucun canal ne 
s’y  déchargeoit.

A  mefure que l’abondance de l’eau 
croîtra dans le canal d’entretien , l’inter- 
miffion diminuera toujours , &  l’écoule
ment augmentera jufqu’à ce que le produit 
du canal, étant précifément égal à la dé
penfe du fiphon, l’intermiffion difparoîtra , 
&  la Fontaine fera uniforme.

Mais fi la féchereffe vient à diminuer la 
quantité d’eau fournie par le canal d’en
tretien , la Fontaine éprouvera des inter
mittences très-courtes &  des écoulements 
fort longs d’abord; &  à mefure que l’eau 
diminuera dans le canal intérieur , Tin
te rmiffion croîtra ,&  l ’écoulement décroîtra 
proportionnellement.

On voit par-là que Iorfqu’une Fontaine 
commence à être intermittente par la fé- 
chereiie, ou qu’elle ceffe de l ’être par 
le retour des pluies , elle doit éprouver 
des intermiffions très-courtes &  des écoule
ments fort longs.

6.° L e rapport de Tintermiffion à l’é
coulement efl: difficile à fixer -, &  il efl 
vifible qu’il ne peut être conftant, &  qu’il 
n’eft pas aifé de limiter la période d’une 
Fontaine, puifqu’elle peut éprouver des 
variations parla féchereffe ou par les pluies. 
C ’eft à ces variations que l’ondoit principale
ment attribuer les différences qui fie trouvent 
dans lesdefcriptions que différents Auteurs 
nous ont données, de la même Fontaine. Car 
alors ils peuvent l ’avoir obfervé dans des- 
circonftances capables ce faire varier fen
fiblement les réfultats, dont ils ont déter
miné I’étend: ie-

Fontaines intermittentes compofe es. L es 
Fontaines intermittentes éprouvent quel
quefois une fuite de petites- intermittences* 
&  d'écoulements > interrompue par une 
intermiffion confidérable i &  il e lla ifé.d ea
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rendre raifon. Soit ( Pl. Phyfiq. , fig. 79.) 
le réfervoir A B C ,  qui Ce décharge dans 
îa cavité F K  I , d’une moindre capacité, 
par le fiphon D  C E , d’un calibre plus 
petit que le fiphon G F H ,  qui épuife l’eau 
de la cavité F  K l .  Je dis que la Fontaine,, 
formée en H  par le fiphon G F H ,  éprou
vera des intermittences &  des écoule
ments fucceffifs, qui dépendront, en grande 
partie, du rapport qu’il y  aura entre le pro
duit du liphon G FHSc  celui de D  CE.  Enfin 
tout le jeu de repos &  d’accès Ce terminera 
par une interruption égale au temps em
ployé par le canal A  d’entretien , à remplir 
le réfervoir A B C .  Si le canal A  devient 
allez abondant pour fournir à la dépenfe 
continuelle du fiphon D  C I , la grande 
interruption n’aura point lieu -, les inter
mittences &  les écoulements fe fuccéderont 
affez régulièrement.

Ces accès de repos &  de flux peuvent 
être confidérés comme l’écoulement d’une 
Fontaine à fimple réfervoir, &  la longue 
interruption comme fon repos.

Et comme-'dans les Fontaines à fimple 
réfervoir, l’écoulement eft tantôt plus lo n g , 
tantôt plus court, de même aulfi la fuite 
des intermittences &  des flux, qui tient lieu 
d’écoulement dans les Fontaines compoCées, 
doit varier par les mêmes caufes. Si le petit 
réfervoir I K F  Ce vuidoit neuf fo is, pen
dant que le grand ne fe vuide qu’une 
feule , &  qu’il reftât encore, outre cela , 
à moitié plein, la Fontaine en H  auroit 
alternativement neuf intermittences, &  dix 
intermittences par accès, entre chaque in
terruption confidérable , fuppofé que le 
produit de la fource A  foit toujours le 
même.

En général, le dernier réfervoir étant 
dans un certain rapport de capacité avec 
le plus intérieur, le nombre des intermit
tences &  des écoulements fucceffifs fera 
égal à celui qui exprime combien de fois 
le plus petit eft contenu dans le plus grand -, 
&  s’il y  avoit une fraétion, les retours 
auroient une intermittence 8c un écoule
ment de plus , après un nombre d’accès 
égal au numérateur de la fraétion.

7.0 Ces efpeces de Fontaines ont encore
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cela de particulier, qu’à chaque accès de-, 
coulement &  d’intermittence, le premier 
flux eft plus long que le fécond, &  le fécond 
plus long que le troifieme. On voit que 
c’eft tout le contraire par rapport aux in
termittences. Car le fiphon D CE  coulant 
plus vîte dans le commencement de fon 
accès que vers la fin , le réfervoir I K F  
doit être, par conféquent, moins de temps 
à fe rem plir, &  plus de temps à fe vuider 
la premiere fois que la fécondé.

8.u Fontaines intercalaires. Les Fon
taines intercalaires font le produit d’un 
courant d’eau continuel &  uniforme , com
biné avec celui d’un fiphon , qui joue à 
plufieurs reprifes. Soit la caverne D E  C 
\fig- 78. ) qui a une ou plufieurs ouvertures 
par le bas en E , il eft vifible que l’eau 
coulera, par ces ouvertures , tant que le 
courant d’entretien D  en déchargera dans, 
le réfervoir. Si le canal d’entretien eft 
affez abondant pour le remplir jufqu’à la 
courbure du fiphon , malgré l’écoulement 
continuel du canal E  , la fource en A  
aura un cours uniforme en vertu de cet 
écoulement , &  éprouvera de temps en 
temps des accès d’intumeffence lorfque 
le fiphon coulera, 8c des accès de repos 
lorfquil ceffera de jouer. Les deux canaux 
venant à fe rencontrer à la furface de la 
terre vers A  , la Fontaine ,  qui fera 
formée par leur concours, fera interca
laire.

Il eft aifé de fe convaincre que l’inter- 
calaifon ou 1 intervalle qu’il y  a entre les 
accès , dépend du temps qu’emploie le 
courant d’entretien à remplir la caverne 
jufqu a la courbure du fiphon , en four- 
niflant, outre cela, à la dépenfe du canal 
en E. C ’eft donc l’excès du produit du 
courant d’entretien D  , fur la décharge 
continuelle du canal E  , qui fournit au 
jeu du fiphon &  à l’accès des intercalaires. 
Les retours de l’accès dépendent donc de 
l’abondance de l’eau dans le courant d’en
tretien , de la hauteur de la courbure du 
fiphon F  C , &  de la capacité de la caverne 
D E C .  Ainfi la période des intercalaires 
ne doit pas être plus confiante que celle des 
intermittentes, parce que la fechereffe où



les pluies peuvent y  caufer plufieurs varia
tions considérables : l’intercalaifon fera fort 
longue &  l’accès fort court, fi l’eau, pro
duite par le canal d’entretien, eft peu abon
dante, q u e  le réfervoir ait peu de capacité, 
&  que le calibre du fiphon foit confide- 
rable. A  mefure que l’eau augmentera dans 
la fource intérieure , toutes chofes reftant 
d’ailleurs les m êmes, l’intercalaifon fera 
plus courte &  l’accès plus  ̂lo n g , en forte 
que le cours de la Fontaine fera precife- 
ment une augmentation &  une diminution 
fucceffive d’eau, fans aucune uniformité 
interpofée. Si l’eau augmente de telle forte > 
dans le courant d’entretien , qu’il̂  puifie 
fournir en même-temps à la dépenfe con
tinuelle du canal £  &  à l’écoulement fou- 
tenu du fiphon F C A ,  la Fontaine fera 
uniforme.

Fontaines intercalaires compofiées. Ces 
fortes de Fontaines ne font précifément 
que les intermittentes compofées, dont le 
jeu (fig . 79. ) fe trouve combiné avec le 
produit d’un courant en L , continuel &  
foutenu , qui fe réunit en /f-, leur expli
cation dépendra donc des principes que 
nous avons établi ci-devant.

Quoique nous ayions déjà vu comment 
les différents produits du courant d’entre
tien peuvent modifier les phénomènes des 
Fontaines, il eft aifé de faire voir com
ment un même méchanifme peut offrir fuc
ceffivement les différents cara&eres que 
nous y  avons diftingués, c’eft-à-dire, IV/1- 
tercalaifion , Y intermittence , &  ['unifor
mité. Soient les deux réfervoirs A B C , 
&  I K  F  (fig. 79 .)  qui communiquent, 
par un fiphon D  C E . L e fécond réfervoir 
a  une ouverture , par le bas, en K. Si le 
canal d’entretien A  fournit plus d’eau qu’il 
n’en faut pour faire couler continuellement 
le fiphon D  C E , le canal K  verfera con
tinuellement de l’eau, &  le furplus fe dé
chargera parle fiphon G F  H , en forte que 
la Fontaine , qui recevra le produit de ces 
deux courants, fera intercalaire -, mais fi 
le courant^  eft affez abondant pour four
nir à la dépenfe du canal K  &  du fiphon 
G F  H , ou même à la feule dépenfe de 
K , la fource aura pour lors un cours uni
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forme -, &  fi l’eau diminue de telle forte 
quelle ne puiffe fournir à l’entretien du 
fiphon G F  H , la Fontaine en H  fera inter
mittente. ]

F o n t a i n e  d e  c o m p r e s s i o n . Fontaine 
qui fait jaillir l’eau au-deffus de fon ni
veau , par le reffort de l’air fortement com
primé. Elle eft compofée d’un vaiffeau de 
cuivre A B  (Pl. X X V I ,  fig. 3.) auquel 
on donne telle forme que l’on v e u t, par 
exemple , celle d’une poire, portée fur un 
pied C D .  On y  joint un canal N O  , ou
vert de part &  d’autre, garni d’un robinet 
R , qui s’ajufte à vis au vaiffeau , &  dont 
le bout inférieur O  defeend à une ligne 
près du fond.

Pour mettre cette Fontaine en je u , on 
la remplit d’eau environ jufqu’aux deux 
tiers de fa capacité, par exem ple, jufqu’en* 
A  B  , &  cela par l’endroit où le canal 
N O  eft vifle. On remet ce canal en fa 
place : on dévifl'e le petit ajutage N , &  
l’on met à fa place la petite pompe fou
lante P Q  (fig. 4.) avec laquelle on fait 
entrer à force beaucoup d’air : après quoi, 
le robinet i î  (fig. 3. ) étant ferm é, on ôte 
la pompe, pour vifler en fa place l’ajutage 
percé d’un ou plufieurs troi-s. Il faut re
marquer que la pompe (fig. 4,) reçoit 
l’air par un trou pratiqué vers P , au-deffus 
duquel on éleve le pifton ; &  ce même 
pifton, en defeendant, le force de pafler 
par un petit trou pratiqué au fo n d , &  
fur lequel 011 amis en-dehors une foupape, 
pour empêcher que l’air revienne dans la 
pom pe, quand on éleve de nouveau le 
pifton.

L ’air, ainfi pouffe par le pifton , traverfe 
donc le canal N O , (fig. 3.) &  enfuite, 
par fa légèreté refpeitive, traverfe l’eau, 
&  va fe joindre à l’air qui occupe la place 
A  N  B  , dont il augmente d’autant la 
denfité. C et a ir , ainfi comprimé, a une 
force élaftique beaucoup plus grande que 
le poids de l’air extérieur, qui réfifte à 
l’orifice N  du canal. Cette force fe déploie 
fur la furface de l’eau A. B  &  la force de 
monter par le canal O N , avec d’autant plus 
de vîteffe qu’il y a plus de différence entre 
la denfité de l’air qui eft renfermé dans ie

F O N  63 9



vaifléau &  celle de l’air extérieur.
Lorfqu’on a fortement comprimé l’air 

en A  N  B , dès qu’on ouvre le robinet R  , 
l ’eau fort en forme de jet N  D , qui monte 
d’abord à la hauteur de 25 ou 30 pieds: 
mais comme cet air , qui chaffe l’eau, 
augmente de volume , & ,  par conféquent, 
diminue de denfité, à mefure que le vaiS- 
feau fe vu ide, fon reffort s’affoiblit de plus 
en plus : & ,  par cette raifon, le jet en 
devient toujours de moins en moins 
élevé.

F o n t a i n e  d e  H é r o n . Fontaine qui 
fait jaillir l’eau au-deflus de fon niveau, 
par le reffort de l’air comprimé par une 
colonne d’eau. Cette Fontaine porte le nom 
de fon inventeur Héron d'Alexandrie. Elle 
eft compofée de deux boîtes de métal 
A  B , E  F , (Pl.  X X V I ,  fig. I.) auxquelles 
on donne telle forme que l’on ve u t, &  qui 
font réunies par des tuyaux de même ma
tiere , C D  , I K , M  L , Sc Surmontées d’un 
baffin G H ,  le tout porté fur un pied quel
conque. L e baffin G H  communique à la 
boîte Supérieure A  B  par le tuyau C D , 
ouvert en D , &  qui porte en C  un aju
tage, qu’on y  ville au befoin. Ce même 
baffin communique à la boîte inférieure 
E  F ,  par le tuyau I K  , ouvert aux deux 
b outs, &  qui fe rend juSque vers le fond 
de la boîte. Enfin les deux boîtes commu
niquent enfemble par le tuyau M L ,  auffi 
ouvert aux deux bouts, &  qui traverfe la 
boîte Supérieure A  B  dans prefque toute 
Sa hauteur.

Pour mettre cette Fontaine en jeu , on 
emplit d’eau, jufqu’aux trois quarts, par le 
tuyau C D ,  la boîte Supérieure A  B . On 
en met enSuite dans le baffin G H , de 
maniéré à tenir toujours plein le tuyau 
I K .  r

Cette colonne d’eau, qui tend à Se ré
pandre dans la boîte inférieure E F ,  com
prime par Son poids la maffe d’air dont 
elle eft remplie : cet air ainfi comprimé 
s'échappe par le tuyau L M  Sc vz déployer 
fon reilort Sur la Surface A  B  de Peau qui S 
eft dans la boîte fupérieure: enfin cette eau, I 
comprimée par le reffort de l’air, s’échappe 1 
JP? forme de je t, par le tuyau D  C , à l’ex- |
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tremite Cduquel on place l’ajutage, qu’on 
peut percer, fi l’on veut, de plufieurs trous, 
pour former une gerbe d’eau.

On voit que, de cette maniéré là, l’eau 
de la boîte fupérieure A B  paffe dans le 
baffin G H , Sc va , de ce baffin, dans la 
boîte inférieure E  F ,  en entretenant tou
jours plein le tuyau IK .  Après l’opération, 
on vuide la boîte inférieure parle robinet R 
qui eft deffous.

On peut imiter cette Fontaine en petit,' 
Sc en verre, pour en voir le jeu. Le vafe 
A  (fig, 2) tient lieu du baffin, &  com
munique à la boîte inférieure B  par le 
tuyau F  E. La boîte inférieure commu
nique à la Supérieure C  par le tuyau 
B  C ; Sc cette boîte eft garnie , à Son 
fond, d’un tuyau recourbé G D  qui forme 
l’ajutage.

Après avoir rempli d’eau la boîte C, en 
la faifant paffer d’abord du vafe A  dans la 
boîte B , Sc renverfant enfuite l’inftrument, 
il ne s’agit plus que de le redreffer, &  mettre 
de l’eau dans le vafe A. Cette eau forme 
une colonne dans le tuyau F E ,  laquelle 
comprime l’air de la boîte B . Cet air com
primé va donc par le tuyau B  C, preffer 
l’eau de la boîte C 8c la fait fortir en D  en 
forme de jet.

F o n t a i n e  i n t e r m i t t e n t e . ( Machine) 
Fontaine artificielle qui coule &  ceffe de 
couler alternativement par le poids de l’eau 
&  la réfiftance de l’air.

Cette Fontaine eft compofée d’un tuyau 
E F ,  (Pl .  X X V I ,  fig. 5.) ouvert par les 
deux bouts, qui traverfe, dans prefque 
toute Sa hauteur, un vaSe I K ,  Sc qui eft 
porté verticalement Sur le baffin C H ,  
lequel eft Séparé d’un baffin inférieur A  B  
par un fond percé, à fon centre, d’un petit 
trou. L e tuyau E  i 7 eft enveloppé par un 
fécond tuyau d’un plus grand diametre, 
fermé par le bas , &  communiquant, par 
le haut, au vafe I K .  Autour de ce tuyau 
extérieur, font placés plufieurs petits ca
naux obliques 1 , 2 , 3 , 4 ,  y, &  il s’en 
faut d’environ 2 lignes que l’extrémité E 
du tuyau E  F  ne touche le fond du baffin 
G H.

Pour mettre cette Fontaine en jeu , on 
remplit
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remplit d’eau jufqu’environ aux trois quarts 
le vafe I K , par le tuyau E  F , en ren- 
verfant l'inftrument. Enfuite on le redrelie 
fur le baffin G H. L e  tuyau E F  étant alors 
tout ouvert, laiffe un paffage libre à 1 a ir, 
qui exerce intérieurement fa preffion fur 
la furface de l’eau en I  K- Il y  a donc 
alors deux caufes qui concourent à 1 écou
lement de l’eau par les canaux 1, 2 , 3 j 
4 , 5 ;  favoir, la preffion de l’air intérieur 
&  le poids de l’eau. D e ces deüx caufes, 
la premiere eft contre - balancée par la ré
fiftance de l’air extérieur, qui repond au 
bout de chacun des petits canaux 1 , 2 ,
3 , & c. &  qui s’oppofe par dehors à la 
chute de l’eau avec une force égale à la 
preffion qui la follicite pardedans. La fé
condé caufe , favoir, le poids de l ’eau, 
fubfifte entièrement, &  fuffît pour la faire 
couler. Mais fi le tuyau E F  vient à fe 
boucher par le bas E , l’air intérieur ceffant 
de preffer la furface de l ’eau en I K ,  laiffe 
agir librement celui du dehors, dont la 
réfiftance l'emporte fur la pefanteur de 
l ’eau, &  l’écoulement ceffe. On fe fert de 
l ’eau même qui s’écoule pour caufer les 
intermittences. Comme cette eau ne peut 
fortir du baffin G H  qui la reço it, que par 
le trou que nous avons dit être au centre 
de fon fond, &  qui eft trop petit pour en 
laitier fortir autant qu’il en arrive par les 
petits canaux 1 , 2 ,  3 , &c. elle fe trouve, 
pendant quelque tem ps, dans ce baffin, 
en affez grande quantité pour noyer l’ex
trémité E  du tuyau EF ' ,  8c ce n’eft que 
quand elle eft écoulée &  paffée dans le bafim 
inférieur A  B , que ce tuyau fe trouve 
ouvert de nouveau , &  qu’il rend le paffage 
à l ’air. Sa preffion en I K  recommence -, 
&  , en conféquence, l’écoulement.

F O N T E  D E  FER . C ’eft un fer encore 
im pur, dur &  caffant. Ce ne font point là 
deux qualités oppofées. Il faut fe repré- 
fenter cette matiere comme compofée de 
grumeaux, dont chacun a fes parties bien 
étroitement liées, mais les différents gru
meaux ne le font pas de même enfemble. 
La lime qui voudra emporter une partie 
du grumeau, le cileau qui voudra le cou
per , ne le pourra pas -, la Fonte eft donc 
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dure. Mais j fi on frappe deffus avec le mar
teau , 011 détachera plufieurs grumeaux les 
uns d’avec les autres, par 1 ébranlement 
communiqué à toute la maffe , &  par con
féquent la Fonte eft caffante. O n fait de 
Fonte, ce qui n’a befoin que de dureté, 
&  ce qui n’eft pas expofé à des coups, à 
des actions capables de caffer un corps 
fragile. Ainfi on en fait des contre-cœurs 
de cheminées, des poêles,des marmites, 8cc.

Puifque la Fonte fe caffe fi aifément fous 
le marteau, elle n’eft donc pas malléable ; 
cela vient de ce qu’elle n’a pas de Corps. 
En termes de l’art, on appelle Corps, la 
foupleffe &  la flexibilité d’un m étal, &  
métal doux celui qui a du Corps. La Fonte 
n’a point de Corps ; elle neft donc point un 
métal doux. C eft pourquoi elle n’eft pas 
plus propre aux Ouvrages, q u i, pour être 
façonnés, demanderoient ou le marteau, 
ou la lim e, ou le cifeau, qu’à ceux qui, 
étants faits, devroient être à l’épreuve de 
quelques chocs violents.

M ais, comme la Fonte eft aifément fu- 
fible, 011 la jette en m oule, 011 elle réuffit 
b ien , pourvu qu’elle ne foit deftinée qu’à 
certains Ouvrages greffiers’, car, s’ils de
voient être plus fins, s’ils devoient avoir 
des ornements délicats, tels que quelques 
feuillages, la matiere fluide du métal ne 
prendrait jamais (i bien toutes les façons du 
m oule, que l’Ouvrage n’eût befoin enfuite 
d’être réparé j  c’eft-à-dire, rajufté plus exac
tement félon le m odele, foit avec le mar
teau , ou la lim e , ou le cifeau : or c’eft ce 
que la Fonte ne peut fouffrir.

Mais c’eft en même temps ce dont M. de 
Réaumur a fu la rendre capable, en l’a- 
douciffant. La Fonte chargée, comme elle 
l’e ft, &  même trop chargée de matiere 
inflammable, reffembleplus kY Acier qu’au 
Fer forgé', 8c on la peut regarder comme 
de Y Acier trop Acier. Il ne faut donc, pour 
la rendre douce 8c traitable, qu’opérer fur 
e lle , comme nous avons dit qu’on devroit 
opérer fur de Y Acier trop Acier, ou trop 
endurci. ( Voye\ A c ie r .) Il ne faut que 
lui ôter ce quelle a de trop de matiere 
inflammable, comme 011 les ôteroit à cet 
Acier ; 8c M . de Réaumur a trouvé qu’il 
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n’y falloit que les mêmes m atieres, de la 
chaux d’os &  de la craie : il les a trouvées 
préférables à toutes les autres qu’il a ten
tées. I l donne cependant fur cette pra
tique plufieurs avertiffements utiles.

Il auroit pu prendre en deux états diffé
rents le Fer fondu qu’il vouloit adoucir, ou 
dans le fîmple état de Fer fo n d u , &  avant 
qu’il fût jetté en m oule, pour y  recevoir 
une certaine form e, ou après qu'il l’a reçue, 
&  lorfqu’il ne demande plus qu'à être ré
paré avec la lime ou le cifeau. C ’eft dans 
ce dernier état qu’il l’a pris, afin d’éco- 
nomifer fur les façons. U a éprouvé que la 
chaux d’o s , qui eft extrêmement dénuée de 
matieres inflammables,&  qu’il avoit choi- 
iîe pour cela même, abforboit trop ceux de 
la furface de l’Ouvrage de Fer fondu, la def- 
féchoit trop -, de forte q u e, quand on venoit 
à la travailler, elle s’en alloit par écailles, 
qui emportoient tout le délicat &  tout le 
fin de i’Ouvrage. Le remede à cet incon
vénient eft de modérer l’effet exceffif de 
la chaux d’os, par de la poudre de char
bon , qui eft une matiere inflammable.

Il ne faut pareillement employer la craie 
qu’avec une précaution. Elle réullït fort 
bien, fi le feu n’a pas eu befoin d’être 
long ni v if ; mais s’il l’a été, elle vient à 
jeter dans le fer des matieres inflammables, 
quelle cachoit, &  qu’elle n’eût pas données 
à un moindre feu -, &  le fer au-lieu de s’a
doucir, s’endurcit confidérablement.

L e fourneau, pour adoucir le Fer fon du , 
eft le même que celui dont M. de Réaumur 
s’eft fervi pour convertir le Fer forgé en 
Acier \ ce qui eft une commodité &  une 
épargne, M. de Réaumur l’a conftruit de 
m aniéré, qu'il y a pour l’une &  l'autre 
opération, des efpeces de tiroirs, où l’on 
m et des eiïais, que l’on peut retirer quand 
on ve u t, &  qui marquent à quel point en 
eft l’opération.

Outre plufieurs obfervations,importantes 
pour la pratique, M. de Réaumur rap
porte tous les ufages que peut avoir fon 
A rt d’adoucir le Fer fon du , mais avec la 
rare précaution de ne point exagérer, &  
de renfermer tout dans fes juftes bornes.
( Voyei Y Arc de convenir le Fer forgé en
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Acier , êc Y Art d’adoucir le Fer fondu] 
ou de faire des Ouvrages de Fer fondu 
auffi finis que de Fer forgé. ) Il croit qu’on 
pourroit faire des Canons de Fer fondu, 
qui auroient le double avantage d’être & 
plus légers , &  moins cafîants.

Nous finirons cet article par deux chofes 
de fait, qui donneront une idée de l’épar
gne que les deux Arts de M. de Réaumur 
pourraient valoir au P ublic, fi l’on n’étoit 
pas fi difficile à recevoir les chofes nou
velles. Dans les temps ordinaires, le fer 
vaut 3 fols 1a livre au-plus-, &  les Aciers 
fins 18 ou 20 fols ; le fer converti en Acier 
par fa méthode, ne lui eft revenu qu’à 4 
fols. L e Marteau de la Porte de l’Hôtel 
de la Ferté , rue de Richelieu , qui eft de 
1er  forgé, &  d’une beauté rare, a coûté 
700 livres ; &  M. de Réaumur en a fait 
pour 2 5 livres, un tout pareil de F a  

fondu.
La pefanteur fpécifique de la Fonte de fer 

eft à celle de l’eau diftillée, comme 7207a 
eft à 10000. U n pouce-cube de cette ma
tiere , bien plein &  fans foufïlure, pefe
4  onces 5 gros 26 j  grains : &  le pied-cube 
pefe 504 livres 7  onces 6 gros 5 2 grains.

F O R C E . Terme de Méchanique. Nom 
que l’on donne en général à tout ce qui eft 
capable de faire un effort. U n  corps qui 
en preflè un autre, comme un corps pe
lant fur une table, fait un effort : cette 
preffion eft donc une Force. U n corps en 
mouvement qui en va choquer un autre , 
fait auffi un effort : ce choc eft encore une 
Force.

La Force d’un corps réfulte de fa maffe 
&  de fa vîteffe prifes enfemble : plus ce 
corps a de maffe, plus il eft pefant, &  plus 
grand eft fon effort-, &  par conféquent la 
Force. Plus eft grande la vîtefle avec laquelle 
il fe m eut, &  plus il agit fortement fur 
l’obftacle cjui lui réfifte. Car cet obftacle 
alors ne refifte pas feulement à fa mafle, 
mais encore à fon mouvement acquis, au 
moyen duquel il auroit porté fon poids 
plus loin.

O n confidere en Phyfique plufieurs efpe
ces de Forces : favoir, la Force d’inertie ; la 
Force motrice que l’on diftingue en Force



morte &  Force vive-, la F o r c e  projectile-, la 
Force accélératrice-, les Forces centrales, 
favoir, la Force centripete,  & la  Force cen
trifuge , & c. Nous allons parler de chacune 
de cesForces en autant d’articles particuliers.

F o r c e  A c c é l é r a t r i c e . Puiffance qui 
ajoute de la vîteffe au mouvement d un 
corps. Telle eft, par exemple, la pelan- 
teur , qui donne à chaque inftant une nou
velle impulfion aux corps qui tom bent, 
&  ajoute ainfi de la vîteffe à leur mou 
vement. ( Voye\ P e s a n t e u r . ) T e lle . eft 
encore la poudre qui s’enflamme dans une 
fufée, &: qui ajoute à chaque inftant une 
nouvelle impullion à la fulee qui monte.

F o r c e  C e n t r i f u g e . Force par laquelle un 
corps, qui circule autour d un point comme 
centre, tend à s’écarter de ce centre, en 
tendant à s’en aller par une tangente à la 
courbe qu’il décrit. La valeur de la Force 
centrifuge d’un corps qui circule, eft dé
terminée par le produit de fa malle mul
tipliée par le quarre de fa vîteffe, divife 
par la diftance au centre de fa circulation. 
Ce qui peut s’exprimer par la formule fui- 
vante, en appellant F ,  la Force centrifuge 
de ce corps-, M ,  fa maffe-, D ,  fa diftance 
au centre de fa circulation ", &  V ,  fa v i-
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Et fi l’on veut comparer les Forces cen
trifuges de deux corps, appelions/’, la Force 
centrifuge de 1 autre corps -, m , fa maffe 
d , fa diftance au centre de fa circulation -, 
8c u , fa vîteffe.

D e ce que nous venons de dire , on peut 
inférer les phénomènes fuivants.

I.° Les Forces centrifuges de deux corps, 
qui fe meuvent avec la meme vîteffe a 
égales diftances du centre, font entr elles 
comme les maffes de ces corps. Ce qui 
s’exprime par cette formule. F  f  ' ’
M  : m.

2 °  Les Forces centrifuges de deux corps 
égaux, qui le meuvent dans des temps pé
riodiques égaux à différentes diftances du 
centre, font entr’elles comme ces diftances 
au centre. Ce qui s’exprime par cette for
mule. F  : f  : ; D  : d.

N .B . O n appelle Temps périodique,

celui pendant lequel un corps mu autour 
d’un centre, fait u n e  révolution entiere.

3.0 Les Forces centrifuges de deux corps, 
dont les temps périodiques font égaux, &  
dont les malles lont en raifon inverfe de 
leurs diftances au centre, font égalés en
tr’elles. Ce qu’on peut exprimer par cette 
formule. F  : f  : : M D :  rnd.

4.0 Les Forces centrifuges de deux corps 
égaux, qui fe meuvent à égales diftances 
du centre, avec des vîteffes différentes, 
font entr’elles comme les quarrés de ces 
vîteffes. Ce qui s’exprime par cette for
mule. F  : f  : : V *  : ut.

5.0 Les Forces centrifuges de deux corps 
inégaux, qui fe meuvent à égales diftances 
du centre avec des vîteffes différentes, font 
entr’elles comme les produits de leurs maffes 
multipliées par le quarré de leurs vîteffes. 
C e qui s’exprime par cette formule. F  : 

/  : : M F *  : m u*.
6.° Les Forces centrifuges de deux corpî 

égaux, qui fe meuvent avec des vîteffes 
égales à différentes diftances du centre , 
font entr’elles en raifons inverfes de ces dû- 
tances au centre: c’eft-à-dire, que cette 
Force eft plus grande dans le corps qui 
circule à la plus petite diftance du centre 
Ce qui s’exprime par cette formule. F  : 

f  : : d : D .
7 °  Les Forces centrifuges de deux corps 

inégaux, qui fe meuvent avec des vîteffes 
égales à différentes diftances du centre, 
font entr’elles comme les maffes de ces 
corps multipliées par les diftances au centre 
l’un de l’autre-, c ’e ft-à -d ire , que, pour 
avoir ce rapport, on multiplie la maffe 
d’un de ces corps par la diftance au centre 
de l’autre : &  vice versâ, Ce qui s’exprime 
par cette formule. F  \ f \  \ M d  \ m D .

8.° Les Forces centrifuges de deux corps 
inégaux, qui fe meuvent avec des vîteffes 
inégales à différentes diftances du centre, 
f o n t  entr’elles comme les produits des maffes 
de ces corps par le quarré de leurs vîteffes 
propres, multipliés par les diftances au 
centre l’un de l’autre-, c’e ft-à -d ire , que, 
pour avoir ce rapport, on cherche le pro<- 
duit de la maffe d’un de ces corps par le 
quarré de fa vîteffe propre, &  on le mul- 
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tipüe par la diftance au centre de l’autre 
corps ; &  vice versâ. Ce qui s’exprime par 
cette formule. F  : f  : : M  V'1 d : mu2 D .

[  Pour qu’un corps fe meuve dans une 
courbe, il faut qu’il reçoive à chaque mo
ment une nouvelle impulfion, &  dans une 
d iredion  différente de la fîenne , parce 
qu’une courbe ne peut fe réduire à des lignes 
droites, à moins qu’elles ne foient infini
ment petites -, par conféquent, fî un corps 
attiré continuellement vers un centre, eft 
lancé outre cela dans une direction qui ne 
pafîê point par ce centre, il décrira alors 
une courbe, dans chaque point A  de laquelle 
(P l .  de M éch.fg. 24.) il tâchera de s’é
loigner de la courbe, &  de continuer fon 
mouvement dans la tangente A D  -, ce 
qu’il feroit en effet, fi rien ne l’en empê- 
choit : en forte q u e , dans le même temps 
qu’il décrit l ’arc A E ,  il s’éloigneroit, par 
fa Force centrifuge, de la longueur de la 
ligne D  E  perpendiculaire h. A D - ,  ainfi, en 
fuppolant l’arc A E  infiniment petit , la 
Force centrifuge eft proportionnelle à la 
ligne D  E  perpendiculaire à la ligne A  D .

U n corps obligé à décrire un cercle, le 
décrit le plus grand qu’il peut-, un plus 
grand cercle étant en quelque forte moins 
circulaire, moins courbe, ou moins diffé
rent de la droite qu’un plus petit. Un 
corps fouffire donc plus d ’altération dans 
fon m ouvem ent, &  exerce plus vivement 
fa Force centrifuge, lorfqu’il décrit un petit 
cercle, que lorfqu’i'l en décrit un grand, 
c ’eft-à-dire, que la Force, centrifuge eft tou
jours proportionnelle , toutes chofes d’ail
leurs égales, à la courbure du cercle dans 
laquelle le corps eft emporté.

U en eft des autres courbes comme des 
cercles 5 car une courbe, quelle quelle puifle 
etre, peut être regardee comme formée 
dune infinité d’arcs de cercles infiniment 
petits , décrits de différents rayons, de façon 
que les endroits où la courbe eft le plus 
courbe, font ceux 011 la Force centrifuge eft 
plus grande, tout le refte d’ailleurs égal -, 
&  ainfi, dans une même courbe, la Force 
centrifuge du corps qui la décrit, vsrie fui
vant les différents points où il fe trouve.

On lit , dans certains Ouvrages, que la
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Force centrifuge eft égale au quarré de fa 
vîteffe divifé par le rayon, &  dans d’autres 
quelle eft égale au quarré de la vîteffe divifé 
par le diametre; cette différence d ’expref- 
iions ne doit point furprendre -, car le mot 
égale ne fîgnifie ici que proportionnelle-, 
cela fîgnifie donc feulement que les Forces 
centrifuges dans deux cercles différents 
font comme les quarrés des vîtefîês divifés 
par les rayons, ou ce qui eft la même chofe, 
par les diametres. ]

F o r c e  c e n t r i p e t e .  Force par la
quelle un corps qui circule autour d’un 
point comme centre, tend continuellement 
à fe rapprocher de ce centre. La valeur de 
la Force centripete d’un corps qui circule, 
ou la quantité dont ce corps fe rapproche- 
roit dans un temps donné du centre de ifs 
révolution , fî fa Force centripete agiffoit 
feule fur lu i , eft égale au quarré de ia 
portion de la courbe qu’il décrit dans le 
même - tem ps, divifé par le diametre de 
cette courbe -, car Huyghens &  Newton 
ont démontré (de vi centrifugez Huygh. opère. 
Tom. II. &  Princip. Mathern. de la Philo- 

fophie Natur. Liv. 1 ,  prop. 4,,) qu’un corps 
qui fait fa révolution dans un cercle, fe 
rapprocheroit dans un temps donné du 
centre de ce cercle , par fa feule Force cen
tripete , d’une quantité égale au quarré de 
l’arc qu’il décrit dans le même temps, divifé 
par le diametre du cercle.

F o r c e  d e s  e a u x . Effort que fait l’eaù 
par fon poids &  fa vîteffe.

[ La Force, la dépenfe &  la vîteffe dej 
eaux font fouvent confondues chez les 
Auteurs j c’eft l’effort que fait l’eau pour 
fortir &  s’élancer contre la colonne d’air 
qui rélîfte &  pefe defliis : elle dépend donc 
de deux chofes, de la colonne d’eau &  de 
la colonne d’air. ( Voye\ C o l o n n e . )

Les vîteffes font entr elles comme les 
racines quarrées des hauteurs, ou en raifon 
foudoublée des hauteurs. Soit la hauteur 
d’un réfervoir fuppofée de 16 pieds, &  une 
autre de 25 , les vîtefîês de ces deux réfer
voirs font entr’elles comme 4  eft à 5 ; parce 
que 4  eft racine de 16 , &  5 eft racine de 25.

On évalue la force d’un homme qui fert 
de moteur à une pompe à bras, environ à
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25 livres, quand il fait marcher cette pompe 
fans effort -, celle d’un cheval qui fait tour
ner la manivelle, fuivant l’expérience qu’on 
en a faite, eft eftimée valoir la Force de 
fept hommes -, ainfi elle vaut fept fois 25 
livres, qui font 175 livres.

O n fait de plus que 10 livres de Force 
foutiennent en équilibre 10 livres d’eau, 
&  qu’il faut un degré de force de plus pour 
l ’entraîner &  la faire monter. Sur ce prin
cipe, un homme qui eft la force motrice 
d ’une pompe à bras &  qui en fait aller la 
manivelle, s’il emploie 11 livres de force, 
enlevera dix livres dJ«au en l’air, en fup- 
pofant qu’il n’y  a point de frottements, 
pour lefquels on ajoute toujours un tiers 
en fus dans le calcul.

S i, par exem ple, la pefanteur du corps 
que l’on veut élever, eft de 90 livres, il faut 
ajouter à cette fomme fon tiers, qui eft 
trente, pour l’élever Sc furmonter la réfif- 
tance des frottements i ce qui fait en tout 
120 livres de Force, pour faire monter une 
colonne d’eau de 90 livres pelant.

On évalue la Force ou la vîteffe d’un 
courant, d’une riviere , d’un ruifleau, d’un 
aqueduc, en déterminant fur fon bord une 
bafe à difcrétion, &  par le moyen d’une 
boule de cire mife fur l’eau &  d’une pen
dule à fécondés, on fait combien de temps 
la boule, entraînée par le courant, a été à 
parcourir l’efpace de la bafe, fuppofée de 
20 toifes. Si la boule a été 30 fécondés, 
moitié d’une m inute, dans fa courfe, ce 
feroit 20 toifes ou 120 pieds en 30 fécondés, 
&  4 pieds p;sr fécondés -, vous multiplierez 
cette vîteffe de 4  pieds par la largeur du 
ruiffeau , qu’on luppofe ici de 12 pieds, ce 
qui donnera 48 pieds-quarrés par féconde 
pour la fuperficie du canal. Prenez la pro
fondeur de ce canal ou ruiffeau, par exemple 
d e 2 pieds, q u i, en multipliant les 48 pieds 
de la fuperficie , vous donneront 96 pieds 
pour la lolidité de l ’eau, qui s’écoulera dans 
felpace d’une fécondé : ces 96 pieds-cubes 
multipliés par 35 pintes, valeur du pied- 
cube, font 3360 pintes qui s’écouleront par 
fécondé. Il y  a une autre méthode que la 
boule de cire, pour connoître la vîteffe d’une 
riviere ) on la trouvera dans les Mémoires |
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d el’ Acad. des Sciences, An. 1733 , p. 363.]

F  o e . c e  d ’i  n  e  r  t  1 e . Force par laquelle 
tout corps réfifte à toute variation d’état, 
c’eft-à-dire, par laquelle, lorfqu’il eft en 
repos, il réfifte au mouvement •, lorfqu'il 
eft en mouvement, il réfifte au repos, ou 
à un mouvement plus prompt ou plus lent. 
L a Force d’inertie e f t , ainfi que fa pefan
teur , proportionnelle à la maffë ou à la 
quantité de matiere propre de chaque corps ; 
c’eft-à-dire, qu’un corps qui a une maffe 
double ou triple de celle d’un autre corps, 
a une Force d ’inertie double ou triple de 
celle de l’autre corps, &  par cette Force. 
réfifte doublement ou triplement à l ’effort 
qui tend à la vaincre.

Quoique la Force d’inertie ait de commun 
avec la pefanteur, d’être proportionnelle à 
le maffe ou à la quantité de matiere propre 
de chaque corps, ces deux Forces font 
cependant effêntiellement diftincles l’une 
de 1 autre. La pefanteur n’exerce fon aélior» 
que dans un fens, de haut en bas : toutes 
les fois qu’un corps tombe librem eht, il 
tombe perpendiculairement à l’horizon.
( Voyej P e s a n t e u r . ) Mais la Force d'iner
tie: réfifte dans quelques fens qu’on faffe 
effort pour changer l’état d’un corps.

T out corps, confidéré précifément comme 
corps , eft effêntiellement indifférent au 
repos ou au m ouvem ent, à un mouvement 
plus prompt ou plus lent. L ’effet néceffaire 
de cette indifférence eft de faire perfévérer 
le corps dans l ’état où il fe trouve. En effet, 
fi un corps eft en repos, il ne fe met point 
en mouvement, s’il n’y  a une Force poiïtive 
qui 1 y  oblige. S’il eft en mouvement, il 
n’eft point réduit au repos fans un obftacle 
qui 1 arrete ; il ne fe meut point plus promp
tement ou plus lentement, fans une caufe qui 
ajoute ou qui retranche au mouvement qu’il 
a déjà. U y  a donc une Force réiidente dans 
les corps, par laquelle ils tendent à perfé
vérer dans l’état où ils font : c’eft cette Force 
qu on appelle Force d ’inertie ; Sc c’eft par 
elle qu’ils réfiftent à tout changement d’état.

Suppofons un corps A ,  (Pl.  V I,fig . 1, ) 
d’une grandeur &  d’un poids déterminé, 
par exemple, une boule de plomb pefant 
une livre, fufpendue librement dans un air
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tranquille, par un fil fort long C A \  &  une 
autre boule de plomb B ,  de même poids, 
pareillement fui peu due par un fil C B . L ’ex
périence prouve, comme nous le dirons en 
parlant du mouvement d’ofcillation, que fi
1  un de ces corps, A , par exem ple, eft élevé 
à 4  degrés de la ligne verticale C B , &  
qu’on l’abandonne à lui-même, s’il ne ren
contre en fon chemin aucun obftacle, lorf
qu’il fera parvenu au point le plus bas, il 
aura acquis, par fa chûte , une vîteflê qui 
Je portera à 4  degrés du côté oppofé. ( Voye\ 
M o u v e m e n t  d ’o s c i l l a t i o n . ) Mais fi le 
Corps A  rencontre au point le plus bas le 
corps B , qui l’égale en mafie', &  qu’il le 
heurte, l’expérience prouve encore que ces 
deux corps ne remontent enfemble qu’à 2 
degrés. L e  corps B  reçoit une portion du 
mouvement du corps A ,  &  ce dernier perd 
par le choc ce que l’autre paroît avoir 
acquis. L e  corps B  oppofe donc une réfif
tance au corps A  •, car ians elle ce dernier 
feroit remonté à 4  degrés. U n corps en 
repos fait donc une réfiftance réelle à l”ef- 
fort qui tend à le mouvoir. D e plus, fi le 
corps B  , au-lieu de ne pefer qu’une liv re , 
en pefoit 30 ou 4 0 , il feroit moins déplacé 
par le choc du corps A ,  &  cela propor
tionnellement à l’augmentation de fa maffè : 
donc un corps en repos oppofe, à l’eflort 
qui tend à le m ouvoir, une réfiftance pro
portionnelle à fa mafle. C ’eft cette réfiftance 
qu’on appelle Force d'inertie.

Si l’on objeCtoit que le corps B , en 
repos, ne réfifte à l’eftort du corps A ,  que 
parce- qu’il eft appuyé par l’air qui l’envi
ronne , &  qu’il faut déplacer ; on auroit à 
cela bien des chofes à répondre. i.°  Que 
les corps qui font ainfi choqués dans le 
vuide d’air, réfiftent de même que dans 
l ’a ir, o u , s’il y  a des différences, elles ne 
font pas fenfibles : ce n’eft donc pas de l’air 
que vient cette réfiftance. 2 °  Que la réfif
tance de Pair fait elle-même partie de la 
queftion préfente j car il s’agit ici de la 
Force d’inertie des corps en général. Si 
donc l’on convient que l’a ir , en qualité de 
matiere, fait réfiftance au mouvement des 
corps qui tendent à le déplacer, &  l ’on ne 
peut pas en difconyenir, il eft prouvé que
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l’air a une Force d'inertie. Si l’a ir, en qua
lité de m atiere, a une pareille Force, pour
quoi les autres matieres n’en auroient-ellès 
pas î 3.0 Si la réfiftance que fait le corps B-, 
en repos, à l’effort du corps A , venoit uni
quement de celle de l’air fur lequel il s’ap
puie , il faudrait, pour rendre cette réfif
tance double, faire répondre le corps B  
à un volume d’air une fois plus grand, & 
par conféquent doubler fa furface anté
rieure. O r l’expérience prouve que, pour 
rendre double la réfiftance du corps B , il 
fuffit de doubler fon poids ; ce q u i, fur- 
tout dans les corps fphériques, ne double 
pas la furface , à beaucoup près. Il eft donc 
évident que la réfiftance de la boule B  ne 
vient point de celle de l’air.

O n pourroit encore objeéter que c’eft 
la pefanteur de la boule qui s’oppofe à fon 
déplacement -, car, diroit-on, fi elle n’eft 
retenue par aucun obftacle, elle tiendra le 
fil, auquel elle eft fufpendue, auffi tendu 
qu’il peut l’être, &  dans la fituation verti
cale C B  } &  fe placera au point le plus bas. 
On ne peut donc l’en faire fortir, fans qu’elle 
foit plus élevée -, fi on la porte en 2 , elle eft 
plus élevée de la quantité B  F ,  en 4 , de la 
quantité B  E , &c. Pour cela , il faut vaincre 
la pefanteur, qui fait effort pour la retenir 
au point B  : ce que l’on appelle Force d’iner\ 
tie , eft donc la même chofe que la pefanteur. 
On ne peut pas nier que cette objection 
foit fpécieufe ; cependant elle tombera d’el
le-même , fi l’on fait attention que, lorfque 
la boule eft au point le plus bas B ,  fa pelan- 
teur eft réduite à zéro par le fil C B  qui la 
tient fufpendue : l ’effort de fa pefanteur 
ne peut donc commencer à fe faire fentir 
que lorfqu’elle eft paflée du point le plus 
bas à un point plus élevé •, fon déplace
ment doit donc précéder l’eftort de fa 
pefanteur. M ais, pour opérer ce déplace
m ent, il faut employer une Force réelle, 
q u i, fi elle eft trop petite pour déplacer 
la boule , n’en eft pas moins une Foret 
réelle, &  cependant n’a point d’effet. Dans 
ce cas-là la boule B  réfifte donc à une Force 
réelle, &  la détruit avant de pouvoir agir 
comme pefante : elle réfifte donc par une 
Fores indépendante de fa- pefanteur -, fe
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c’eft cette Force qu’on appelle Force d’i
nertie.

V oici de plus un raifonnement, qui ne 
permet pas de confondre les effets de
Y inertie avec ceux de la pefanteur. Suppo
fons deux corps en tout femblables, de 
même m atiere, de même volume &  de 
même poids, qui commencent à tomber 
librement dans le vu ide, de la meme hau
teur &  tous deux dans le même inftant : il 
eft indubitable que ces deux corps obéiront 
complètement à leur pefanteur ; qu’ils d e f 
cendront tous deux avec la même vîtelfe, 
&  avec toute la vîteffe qu’exige leur pefan-. 
teur, Sc qu’ils arriveront tous deux enfem
ble fur le plan qui termine leur chute. Si 
l’on veut que l’un des deux précède l’autre 
dans fa chute, il faut à l’effort de fa pefan
teur ajouter une autre Force •, il faut lui 
donner une nouvelle impulfion, qu’il ne 
peut pas recevoir de fa pefanteur, puifque 
nous fuppofons qu’il lui obéit complète
ment. ü r  tout ce qui exige une Force , 
pour être produit, eft une Véritable réfif
tance. Ce corps qui, en tombant librement, 
obéit complètement à fa pefanteur, réfifte 
donc à un mouvement plus prompt que 
celui qui lui vient de fa pefanteur : il y  
réfifte donc par une Force indépendante 
de fa pefanteur i c’eft cette Force qu’on 
appelle Force d ’inertie.

F o r c e  e x p a n s i v e . Effort par lequel un 
corps élaftique tend à s’étendre, &  s’é
tend en effet, fi-tôt que la puiiiance, qui 
le comprime, ceffe d’agir fur lui.

La Force expanfive eft celle dont jouiffent 
tous les corps à reffort. U n reffort qui eft 
tendu & retenu dans cet état par une Force 
quelconque, fait un continuel effort pour 
ne plus l’être : &  c’eft en quoi coniifte fa 
Force expanfive. Une mafie d’air, qui eft 
comprimée , fait effort contre la puiffànce 
qui la comprime , &  foutient par fa Force 
expanfive l’effort de cette puiffànce, &  lui 
fait équilibre. Une charge de poudre, qui 
s’enflamme, jouit auffi d’une Force expan
five ; &  c’eft par cette Force qu’elle cbaffe 
la bombe ou le boulet. Enfin le fe u , de 
l’aveu de tous les Phyficiens, jouit auffi 
d’une Force expanfive ; &  c’eft par elle
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qu’il produit fur les corps fes plus finguliers 
effets. ( Voye\ F e u . )

F o r c e  m o t r i c e . C/eft celle d’un ou de 
plufieurs corps, employée pour en mou
voir d’autres. T elle  eft une impulfion don
née à un corps, pour le faire avancer dans 
une direètion quelconque.

Jufqu’à Léibniti, on avoittoujours penfé 
que cette Force j  en toutes fortes de cas in 
diftinélement, devoit être évaluée, comme 
la quantité de m ouvem ent, par le produit 
de la maflè du moteur multipliée par fa 
vîteffe. Mais Léibnif{ a le premier établi 
une diftinCtion entre la Force motrice qui 
agit contre un obftacle invincible, &  celle 
qui agit contre un obftacle qui cède. Il 
appelle la premiere Force morte} Sc con
vient, avec tous les Phyficiens, qu’elle doit 
être évaluée en multipliant la maffe par 
la fimple vîteffe. ( Voye\ F o r c e  m o r t e .  }
Il appelle la derniere Force vive, &  il 
prétend q u e , pour l’eftimer félon fa jufte 
valeur , il faut multiplier la m affe, non pas 
par la vîteffe fimple, mais par le quarré de 
la vîteffe : c’eft- à-dire que, fi la vîteffe eft
3 , par exemple, il ne faut pas multiplier 
la maffe feulement par 3 , mais par 9 ,  qui 
eft le quarré de 3. Leibniq a apporté, eu 
faveur de fon opinion, des raisonnements 
&  des expériences fpécieufes, &  il étoit 
très-perfuadé de fa bonté. L e titre qu’il a 
donné à fon ouvrage, marque quelle étoit 
fa confiance. Le voici : Brevis demonflratio 
erroris memorabilis Cartefii & aliorum, Scc. 
Acl. Erud. Leipf. 168 6, pag. 161. Cepen
dant, quoique Lèibnit\ ait trouvé des défen- 
feurs de fon opinion parmi des Phyficiens 
très-éclairés, le grand nombre l’a regardée 
comme un paradoxe : &  il nous paroît qu’on 
eft venu à bout de concilier les phénomènes, 
qui fervent de preuve à l’opinion de Le'ib- 
nit\, avec des principes connus &  généra
lement avoués. ( Voye\ F o r c e  v i v e . ) 

F o r c e  m o r t e . C ’eft celle qui agit 
contre un obftacle invincible, qui confifte 
par conféquent dans une fin pL- tendance 
au mouvement, &  qui ne produit aucun 
effet fur i’obftacle fur lequel elle agit. T elle  
e ft, par exeipple, la Force d’un corps p ;- 
fant qui tend à defeendre 3 mais qui eft pofé
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fur une table ou fufpendu à une corcîe. Ce 
corps ne lauroit defcendre, parce que la 
réfiftance de la table ou de la corde l’en 
empêche. Cependant il preffê la table ou 
tend la co rd e, &  il montre par-là l'a ten
dance au mouvement, qui ne peut avoir 
d ’effet, tant que ces obftacles invincibles s’y  
oppofent. Cette preffion du corps pcfant 
eft donc fans eftet dans ces deux cas ; ou 
plutôt les effets quelle produit, c’e ft-à -  
dire , la tenfion de la corde &  la preffion 
de la table, font des effets qui népuifent 
point la caufe p reliante. Ainfi cette caufe 
prenante ne perd rien de fa Force, parce 
quelle ne la déploie point j mais elle tend 
hmplement à la déployer. Lors donc que 
les obftacles font invincibles, l’action de 
la Force qui tend à les déplacer, eft à tout 
moment détruite par ces obftacles, &  à 
tout moment reproduite par l’effort con
tinuel que fait la Force preflànte pour 
vaincre cette réfiftance. A in fi, les petits 
degrés, que la Force preffante imprime à 
l’obftacle qui retient Ion aétion, périlletit 
en naifiânt, &  naiffent en périfl'ant : &  c’eft 
dans ce retour de production &  de deftruc- 
tion que confifte l’effet de la pefanteur d’un 
corps, lorfqu’il eft retenu par un obftacle 
invincible. C ’eft cette preffion auffi-tôt 
détruite que produite, c’eft cette Force que 
la caufe preffante tend à déployer fans 
fuccès, qu’on appelle Force morte.

L a Force morte d’un corps s’eftime ou 
s’évalue par le produit de la maffe ou de 
fa matiere propre multipliée par fa vîteffe 
initiale, c’eft-à-dire, par la vîteffe qu’il 
auroit dans le premier inftant, fi l’obftacle 
qui le retient, venoit à céder. ( Voye% là- 
defl'us un ouvrage, intitulé : Inftitutions de 
Phyfique ,  ckap. X X  & X X I. )

f  En adoptant, comme une fimple défi
nition de nom , l ’idée que les défenfeurs des 
Forces vives nous donnent de h  Force morte, 
on peut diftinguer deux fortes de Forces 
mortes ; les unes ceffent d ’exifter dès que 
leur eftet eft arrêté, comme il arrive dans 
le ças de deux corps dure égaux, qui fe cho
quent directement en fens contraires avec 
des vîteffes égales. La féconde efpece de 
Forces mortes renferme celles qui périment
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8c renaiffentà chaque inftant,en forte que, 
fi on fupprimoit 1 obftacle, elles auraient 
leur plein &  entier effet ; telle eft celle de 
deux refforts bandés, tandis qu’ils agiffént 
l’un contre l’autre -, telle eft encore celle 
de la pefanteur.

Cette diftinCtion entre les Forces mortes, 
nous donnera lieu d’en faire encore une 
autre: ou la Force morte eft telle qu’elle 
produirait une* vîteffe finie, s’il n ’y  avoit 
point d’obftacle; ou elle eft telle que, l’obf- 
tacle ô té , il n’en réfulteroit d’abord qu’une 
vîteffe infiniment petite , o u , pour parler 
plus exactem ent, que le corps commence
rait fon mouvement par zéro de vîteflè, 
&  augmenterait enfuite cette vîteffe par 
degrés. L e  premier cas eft celui de deux 
corps égaux qui fe choquent, ou qui fe 
pouffent, ou qui fe tirent en fens contraires 
avec des vîteffes égales &  finies -, le fécond 
eft celui d’un corps pefant, qui eft appuyé 
lur un plan horizontal. Ce plan ôté, le 
corps defcendra ; mais il commencera à 
defcendre avec une vîteffe nulle, &  l’ac
tion de la pefanteur fera croître enfuite à 
chaque inftant cette vîteffe -, c’eft du moins 
ainfi que l ’on le fuppofe. (Voy. A c c é l é r a 
t i o n  £? D e s c e n t e  d e s  c o r p s . ) D e-là les 
Méchaniciens ont conclu que la Force de 
la percuffion étoit infiniment plus grande 
que celle de la pefanteur, puifque la pre
miere eft à la fécondé, comme une vîteffe 
finie eft à une vîteffe infiniment petite, ou 
plutôt à zéro 5 &  par-là ils ont expliqué 
pourquoi un poids enorm e, qui charge un 
clou à moitié enfoncé dans une table, ne 
fait pas avancer ce clou , tandis que fouvent 
une percuffion affez légere produit cet effet. 
Sur quoi Voye\ L’article P e r c u s s i o n .

F o r c e  m o u v a n t e . C ’e ft, à pro
prement parler, la même chofe que Force 
motrice ; cependant on ne fe fert guere 
de ce mot que pour défigner des Forces 
qui agiffent avec avantage, par le moyen 
de quelque machine. Àinfi on appelle par
mi nous Forces mouvantes, ce que d’autres 
appellent puijfances méchaniques. Ce font 
es machines fimples dont on fait mention 

dans les Eléments de Statique , 8c de la 
combinaifon defquelles on compofé toutes
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les autres machines ; favoir, le  levier, le 
plan incliné, la vis, le coin, la poulie. On 
peut même les réduire à deux, le levier &  
le plan incliné ; car la vis fe réduit au plan 
incliné &  au levier, la poulie &  le coin 
au levier. ( Voyeç  V i s , C o i n ,  P o u l i e ,  & c.)

Ces différentes machines facilitent l ’ac
tion des puiffances pour mouvoir des poids, 
foit parce qu’elles diminuent en effet l ’ac
tion que la puiflânce feroit obligée d ’exer
cer pour mouvoir le poids immédiatement, 
foit parce que la maniéré dont la puiffance 
eft appliquée favorife fon a&ion. A inff 
dans la poulie, par exemple, la puiffance 
doit  ̂etre égale au poids -, cependant la 
poulie aide la puiffance ,  parce que la 
maniéré dont la puiffance y eft appliquée 
facilite fon a6èion, &  la met en état d’agir 
commodément &  fans gêne.. ( Voyz^ P o u 
l i e .  ) A  ces cinq Forces mouvantes ou ma
chines fimples , M. Vmignon,  dans fon 
Projet de Méchanique, en ajoute une 

ieme-, qu il appelle la Machine Funicu
laire , 8c qui n’eft qu’un affemblage de 
cordes , par le moyen defquelles différentes 
puiffances tirent un poids. {.Foye\ F u n i c u 
l a i r e .  (Machine ) Pour connoître l ’effet de 
ces différentes machines, il faut le calculer 
dans le cas de l’équilibre -, car, des qu’on 
a la puiffance capable de foutenir un poids, 
alors en augmentant tant foit peu cette 
puiffance, on fera mouvoir le poids. O r, 
pour calculer le cas de l’équilibre, il fuffit 
d employer le principe de la compoütion 
Sc de la décompofition des Forces. Il faut 
pour cela prolonger d’abord, s’il eft nécef- 
ïaire , les directions: de deux Forces quel
conques , 8c chercher celle qui en réfulte •, 
enfuite chercher 1a réfultante de cette der- 
niere &  d’une troifieme Force, &  ainfi de 
fuite, jufqu’à ce qu’on foit arrivé à une 
derniere Force, qui doit ou être — O, ou 
au moins paffer par un point fixe , pour 
qu il y  ait équilibre. En effet, fi cette der
niere Force, qui réfulte de la réunion de 
toutes les autres, n’étoit pas égale à zéro, 
ou ne paffoit pas par un point fixe, dont la 
rçfiftance anéantit fon action , il n’y auroit 
pas d équilibre , comme on le fuppofe, 
jHiifque cette force produirait Alors quel^ 
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que mouvement. Ce principe 4è la rédac
tion de toutes les Forces en une feule ren
ferme toute la Statique. ]

F o r c e  p r o j e c t i l e . C ’eft celle par 
laquelle un corps eft lancé dans une 
direction, foit perpendiculaire, foit paral
lèle , foit oblique à l ’horizon, &  avec une 
vîteffe proportionnelle à la Force qui le 
lance, 8c k la raifon inverfe de la maffe du 
corps lancé. T e l eft, par exem ple, l’effort 
de la poudre à canon, qui chafle une 
bombe ou un boulet. T e l eft encore l’effort 
du bras , qui jette un corps quelcon
que , 8cc.

La Force projectile doit être regardée 
comme uniforme •, &  elle le feroit réelle
ment , c’eft-à-dire, qu’elle feroit parcourir 
au corps projetté des efpaces égaux en 
temps égaux , s’il 11’y  avoit ni réfiftance de 
milieux , ni frottements qui y  miffent 
obftacle. Quoique ces réfiftances foient 
inévitables dans l’état naturel , nous en 
ferons cependant abftraétion, afin de ren
dre notre théorie plus fimple : car il eft 
plus aifé de faire connoître ce qui arri-* 
vero it, fî ces obftacles n exiftoient pas » 
que de dire exaétement ce qui arrive dans 
l’état naturel des chofes.

Si la direction de la Force projectile eft. 
perpendiculaire à l’horizon &  de bas eu 
haut, le corps projetté décrit une ligne 
droite •, mais, comme fa pefanteur agit fur 
lui &  tend à le faire defeendre, il par
court , en m ontant, un efpace moindre 
que celui qu’exige la Force projectile, 8c 
ce moins eft précifément égal à la quan
tité dont fa pefanteur le feroit defeendre 
en pareil temps. Son mouvement eft donc 
l’effet de la Force projectile, moins celui 
de la pefanteur ; c’eft un mouvement 
fimple, mais retardé. S i , au contraire le 
corps étoit projetté de haut en bas, fon 
mouvement feroit l’effet de la Force projec
tile, plus celui de la pefanteur ; ce feroit 
encore un mouvement fîm ple, mais accé
léré.

Si la direction de la Force projectile eft 
parallele ou oblique à l’horizon , le corps 

» projetté décrit une ligne courbe, parce 
que la Force projectile eft uniforme , 8c 
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<|ue celle de la pefanteur ajoute à chaque 
inftant une nouvelle impulfion au m obile, 
fk  accéléré fa vîteffe de haut en bas. Ce 
changement de rapports des deux puil- 
fances qui agiffent en même temps fur le 
m obile , ne lui permet pas de fe mainte
n ir  dans la ligne droite. Son mouvement 
eft donc un mouvement compofé en ligne 
courbe , &  l'amplitude de cette courbe 
eft d’autant plus grande , que la Force 
projectile. eft plus confidérable.

C ’eft dans 1a combinaifon de la Force 
projectile &  de celle de la pefanteur du 
m obile , que confîfte toute la Balliflique } 
«u l’art de mefurer le jet d’une bombe ou 
.d’un boulet. ( Voye\ B a llis t iq u e .)

[ F o r c e  r é s u l t a n t e .  C ’eft ainfi que 
quelques Auteurs ont nommé la Force 
unique qui réfulte de 1’aCtion de plufieurs 
autres. Cette Force réjultante fe trouve par 
le  principe de la diagonale du parallélo- 
grame. ( V . C o m p o s i t i o n  d u  m o u v e m e n t . ) .  
Quand deux ou plufieurs Forces font paral
lèles , on fuppofe que leurs directions con
courent à l’infini, &  par ce m oyen on trouve 
toujours la réjultante ; car deux parallèles 
peuvent être cenfées concourir à l’infini. 
(  Voyei P a r a l l e l e . )  J

F o r c e  r e t a r d a t r i c e .  C ’eft celle qui 
retarde le mouvement d’un corps : telle eft 
la pefanteur d’un corps qu’on jette de bas 
en haut, &  dont le mouvement eft conti
nuellement retardé par l aCtion que fa pe
santeur exerce fur lui dans une direction 
contraire, c’e f t - à - d ir e ,  de haut en bas. 
(  Voyei  F o r c e  a c c é l é r a t r i c e . )

F o r c e  v i v e . C ’eft celle d’un corps actuel
lement en m ouvement, qui agit contre un 
obftacle qui cèd e, &  qui produit un effet 
lur lui. T elle  e ft , par exemple ,  la Force 
d’un corps, qui, par fa pefanteur, eft tombé 
d’une certaine hauteur, &  choque un o b f
tacle qu’il rencontre. T elle  eft encore la 
Force d’un reffort qui fe débande contre 
un obftacle qu’il déplace.

On a toujours penfé, jufqu’à Leibnitz,  
que la Force vive devoit être évaluée , ainfi 
que la Force morte ,  par le prodoit de la 
maffe multipliée par la fimple vîteffe -, mais 
Ltibnit^ a penfé autrem ent, &  a cru  qu’il

F O R
falloit l’eftimer par le produit de la maiîè 
multipliée par le quarré de la vîteffe,: 
( Voye\ fon Ouvrage , qui a pour titre: 
B  revis demonjlratio erroris memorabilis 
Cartefii &  aliorum, &c. ACt. Erud. Lipf. 
168 6, pag. 16 1 .)  Quelque oppofée que 
fmt cette opinion aux principes connus 8ç 
adoptés de tout tem ps, elle a cependant 
trouvé des défenfeurs, qui l’ont appuyée 
fur des expériences &  par des raifonne-* 
ments très-fpécieux. Nous allons les ex-» 
pofer fous les yeux des leCteurs, ainfi que 
les réponfes qu’on y  a faites , &  ils juge
ront de fa valeur. '

Tes pieces pour &  contre de ce fameux, 
proccs littéraire fe trouvent conlignées en 
plufieurs ouvrages , &  fur-tout dans le 
2 I .C&  dernier Chapitre d’un ouvrage, in
titulé : Inflitutions de Phyfique, qui eft de 
Madame la Marquife du Châtelet, ou elle a. 
raffemblé tout c e  qu’on peut dire en faveur 
des Forces vives; &  dans un autre ouvrage,, 
intitulé : DijJ'ertation fur V efimation & la 
mefure des Forces motrices des corps y par 
M. de Mairan, dans lequel il a fortement 
combattu l’opinion de L e ib n i t Les expe*

, riences apportées en preuve par l’un & 
l’autre parti, font avouées de tout le monde ; 
ainfi il n’y a de différent que relativement 
aux conféquences que chacun en tire.

En faveur des Forces vives > 011 fup * 
p o fe , par exemple , deux boules A  &  B  de 
même matiere de même maffe &  de même 

J volum e, qu’on laiffe tomber librement d? 
hauteurs convenables , l’une A  pendant
I fécondé, &  l’autre B  pendant 2 fécon
dés: i.° fu r  d e là  terre molle. Il eft certain 
que îa boule B  fait dans cette terre molle 
un enfoncement quadruple de celui de la 
boule A  ,  &  que B  déplacé quatre fois 
autant de matiere qu’en déplace A . 2.° On 
fuppofe que ces boules tombent des mêmes 
hauteurs &  pendant les mêmes temps fur 
un plan parfaitement élaftique. Dans ce 
cas , en faifant abftraCtion de la réfiftance 
du milieu , ces deux boules remontent > 
en vertu de la réaCtion, laquelle eft égale 
à la com preffion, chacune pendant un 
temps égal à celui pendant lequel elle eft 
defeendue : favoir, A  pendant 1 fécondé >
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&  j$ pendant 2 fécondés •, mais B  remonte à 
une hauteur quadruple de celle à laquelle re
monte A .  Tous les Phyficiens conviennent 
q u e , dans ce cas-là , B  ne reçoit que 2 
degrés de vîteffe , pendant que A  en 
reçoit i : &  cependant les effets que pio- 
duit B  font quadruples de ceux que pio- 
duit A  : B  déplace quatre fois autant  ̂ de 
matiere qu’en déplace A  5 donc ion im- 
puliîon fur la terre molle eft quadruple 
de celle de A  : B  ,  en vertu de la reac
tion , remonte à une hauteur quadruple de 
celle à laquelle remonte A  ; donc ia com
preffion fur le plan eft quadruple ae celle 
de A. D ’où l’on conclut cjue les Forces 
vives lont comme les quarrés des vîteffes , 
&  non pas comme les iimples vîteffes : &  
q u e , pour avoir leur jufte valeur, il faut 
ies eftimer par le produit de la maffe mul
tipliée par le quarré de la v îte ffe , &  non 
pas par la vîteffe ffmple.

O11 a répondu à cela q u e, pour com
parer les Forces de deux corps avec exac
titude , il faut que les circonftances foient 
égales de part &  d’autre , &  avoir une 
mefure commune, qui eft le temps pen
dant lequel chaque mobile agit. O r k  
boule B  j  q u i ,  avec une vîteffe double , 

produit un effet quadruple, ne le produit 
que dans un temps double : d’où 1 on doit 
conclure que fa Force n’eft que double 
en temps égal, c’eft-à-dire, en raifon de 
la vîteffe fim ple, &  non pas du quarré de 
la vîteffe. En effet , fuppofons que deux 
hommes, Jacques &  Jean,  font en marche 5 
que Jacques fait 1 lieue dans 1 heure, &  
que Jean fait 4  lieues dans 2 heures. Il eft 
évident que l'effet produit par la Force 
de Jean eft quadruple de l’effet produit 
par la Force de Jacques. Cependant on ne 
conclura pas de-là que la Force de Jean 
eft quadruple de celle de Jacques : pour 
que cela fût , il faudroit que Jean par
courût 4  lieues dans le même temps que 
Jacques emploie à en parcourir X : ce qui 
n’eft pas, il y  emploie un temps double. 
Jean,  dans un temps égal, ne produit 
donc qu’un effet double de celui de Jac
ques , c eft-à-dire, en raifon de fa vîteffe 
iimple : Sc fon effet total n’eft quadruple,
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que parce qu’avec une vîteffe double, il 
marche pendant un temps double. Ainff 
l’effet que produit Jean eft quadruple de 
celui que produit Jacques,  non pas parc? 
que 4  eft le quarré de 2 , mais parce que
2 fois 2 font 4. Auffi , quoique les fenti- 
ments foient partagés fur la maniéré d’é
valuer la Force des corps en mouvement, 
ou ce qu’on a appellé les Forces vives, oti 
eft parfaitement d’accord fur le produit 
de ces Forces &  fur les effets qui en doivent 
réfulter. T ou t le monde convient, avec les 
défenfeurs des Forces vives, que les effets 
font quadruples de la part d’un corps qui 
fe meut avec 2 degrés de vîteffe , par 
comparaifon à celui qui 11’en a que 1 ; 
mais, comme nous venons de le dire, ce 
n’eft pas parce que 4 eft le quarré de 2 , 
c’eft iëulement parce que le m obile, qui a
2 degrés de vîteffe, fait un eftort qui eft 
répété 2 fois autant que celui d’un mo
bile qui fe meut avec 1 feul degré de 
vîteffe. Si donc on fait entrer en ligne de 
compte la conildération des temps , on 
peut, fans erreur, eftimer indiftinétement,. 
dans la pratique, la force des corps par le 
produit de la maffe multipliée par la Iimple 
vîteffe aétuelle, s’ils fe meuvent réellement, 
&  s’ils font retenus par des obftacles in
vincibles, par leur tendance au mouvement, 
qui eft comme leur maffe &  leur vîtefie 
initiale , c’eft-à-dire , celle avec laquelle 
ils commenceroient à fe m ouvoir, fi l’obf- 
tacle venoit à céder. On peut auffi com
munément évaluer la Force des corps en 
mouvement par le produit de la maffe 
multipliée par le quarré de la v îteffe , 
l’opération eft plus courte. Je dis, commu
nément, parce que cette maniéré d’évaluer 
les Forces n’eft pas applicable dans tous les 
cas, comme le prouve M. de Mairan par 
une expérience qu’il rapporte contre leÿ 
Forces vives, &  dont le réfultat eft re
connu &  avoué des deux partis. Ce qui 
prouve bien le défaut de l ’opinion de 
Leibnit£.

Cette expérience eft celle de deux corps 
m ous, ou à reffort, qui viennent fe cho
quer par des mouvements contraires, &  
avec des vîteffes qui font entr’elles en raifon
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inverfe de leurs maffes ; car on fait qu’il en 
réfulte le repos, li les corps font mous &  
fans reffort; &  un retour en arriéré après 
le choc, avec les mêmes vîteffes qu’avant 
le  choc , fi les corps ont un reffort parfait. 
T o u t le contraire devroit cependant arri
v e r , fi les Forces étoient cQmme les quarrés 
des vîteffes •, &  le corps , par exem ple, 
qui auroit 3 de vîteflê avec 1 de m affe, 
&  par conféquent 9 de Force ,  devroit 
néceffairement emporter celui qui , avec
3 de maffe, n’auroit que x de vîteffe, &  
par-là feulement 3 de Force.

On a répondu à cela que ce triple de 
Force qu’a le corps qui fe meut avec 3 
de vîteffe , eft coniumé par les enfonce
ments &  les déplacements de matiere qu’il 
jfait fur celui qui n’a que I de vîtefle. M ais, 
dit M. de Mairan j  quel eft le point-d’ap
pui des efforts nécefl'aires pour produire 
ces enfoncements &  cette introce/Jion de 
matiere? Qu’eft-ce qui les foutient par une 
réaction égale à l’aétion ? N ’eft-ce pas le 
centre de gravité de la maffe triple qui 
n ’a que 1 de vîtefle ? Cette maffe elle- 
même ne confume-t-ejle pas autant de fa 
Force à loutcnir les eftorts de ces dépla
cements , que le corps choquant perd de 
la fienne à les produire, &  ce qu’elle en 
confume , ne la difpofe-t-il pas d’autant à 
céder ? Il n’y  a donc point d’efforts perdus 
à cet égard , ou plutôt ceux qui font per
dus d’une p a rt, font communiqués de 
l ’autre par un échange réciproque. Ainfi 
la mafle inférieure en Force doit être en
traînée.

Ceci devient encore plus évident dans 
le  cas des corps à reffort; car les enfonce
ments. &  les applatiffements qu’ils fouf- 
frent mutuellement dans le choc , fo n t, 
en vertu du rétabliffement qui leur fuçcede, 
3a fource même de la Force néceffaire pour 
retourner en arriéré , avec les mêmes 
vîteffes après le choc qu’ils avoient avant 
le choc. D o n c , fi les Forces étoient comme 
les quarrés des vîteffes, celui qui n’avoit 
que 1 de vîteffe &  3 de maffe , feroit 
repouffé en arriéré par le choc de celui 
qui avoit 1 de malle, &  3 de vîteffe , 
avec plus de Force ou de vîtefle qu’il n’en \
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avoit avant le choc ; ce qui eft 'contraire 
à l’expérience.

Mais je vas plus lo in , dit encore M. de 
Mairan, &  je dem ande, ne fe pourroit-il 
pas que la Force, demeurant toujours en 
raifon de la fimple vîteffe , fe trouvât ca
pable de produire des effets proportion
nels au quarré de la vîteflê ? Quêtant 
double , par exemple , en vertu d’une 
double vîtefle, il fût de fa nature de pro
duire des eflets quadruples par rapport 
aux obflacles qui s’oppofent à fon aétiou? 
Et cela ne viendroit-il pas de ce qu’une 
Force double, en vertu d’une double vt- 
teffé , &  q u i, par rapport à une autre, 
agit doublement en des temps égaux, agit 
encore peut - être deux fois autant de 
tem ps, ou ne fe confume qu’en deux fois 
autant de tem ps, par cela même qu’elle 
eft double, &  qu’elle réfulte d’une double 
vîtefle ? D e forte qu’au-lieu de conclure 
qu’une Force eft quadruple , parce que 
les efpaces parcourus , les déplacements 
de matiere &  tous les autres eflets fembla- 
bles quelle produit, le font ; il faudra 
conclure au contraire, de ce cjue ces effets 
font quadruples, 011, en général, comme 
le quarré de la vîteflê , qu’elle n’eft que 
double, o u , en général, comme la fimple 
vîteflê.

Si l’on veut être inftruit plus à fond fiir 
ce fameux procès, 011 peut lire en entieï 
les deux ouvrages cités ci-deffus.

F o r c e s  c e n t r a l e s . Forces par lefquelles 
un corps, qui circule autour d’un point 
comme centre, tend, d’une part, à s’écarter 
de ce centre , &  d’autre part à fe rappro
cher de ce même centre. La premiere de 
ces deux Forces, eft celle que l’on appelle 
Force centrifuge. ( Voye% F o r c e  c e n t r i
f u g e .)  &  l’autre eft appeliée Force centri- 
pete. ( Voyei F o r c e  c e n t r j f e t e . ) &  toutes 
deux prifes enfemble font nommées Forces 
centrales. Lorfque ces deux Forces font 
égales, le corps continue de circuler fans 
jamais ni s’approcher, ni s’éloigner du 
centre.

Ces deux Forces font directement op- 
pofées l’une à l ’autre : car , quoique h  
F ora  centrifuge ait la direction par h
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tangente B  D  (PL VF, fig. 3-) &  que la 
dire£lion de la Force cent rivet e Toit lui- 
vant celle du rayon B  C, il eft cependant 
certain que ce rayon prolongé C A  feroit, 
en tournant, coupé par la tangente B D  
dans une fuite de points E , F , D , qui 
vont tous en s'écartant de plus en plus du 
centre C. D onc la Force centrifuge tend a 
éloigner le mobile directement du centre, 
tandis que la Force centripete tend direc
tement à l’en rapprocher.

Les corps céleftes font en proie aux 
Forces centrales leur Force centrifuge 
tend à tous les' inftants à les écarter du 
centre de leur m ouvem ent, &  leur Force 
centripete tend à les en approcher. D e ces 
deux Forces oppofées naît un mouvement 
compofé en ligne courbe , par lequel 
chaque planete décrit fon orbite, qui eft 
une courbe relative à la nature des Forces 
qui l’animent.

F o r c e s . ( Décompofition des) (Voye\ 
D é c o m p o s i t i o n  d e s  F o r c e s . )

F O R T E . ( Eau ) C ’eft la même chofe 
que l ’efprit de nitre. ( Voyez E s p r i t  d e  
n i r r e . )

FO SSILES. Subftances terreufes, pier- 
reufes &  minérales, que l’on trouve ou à 
la furface de la terre , ou dans fon fein. 
C ’eft de-là que ces fubftances ont reçu 
le nom de Foffiles, du mot latin fodere, 
qui lignifie fouiller, parce que c’eft ordi
nairement en fouillant la terre qu’on les 
rencontre. On appelle auffi ces fortes de 
fubftances, Minéraux, &  on les divife en 
plufieurs claffes.. ( Voyeç M i n é r a u x . )

On a donné plus particulièrement le 
nom de Foffiles à toutes les coquilles ou 
autres corps marins , pétrifiés ou non-pé- 
trifiés, qui fe trouvent en terre , ainfi qu’à 
tous les noyaux de coquilles, c’eft-à-dire, 
à la fubftance pierreufe ou minérale qui 
s’eft moulée dans les coquilles.

F O U D R E  ou C A R R E A U . Feu très- 
v if qui éclate contre quelque objet terreftre, 
qui eft capable de fuiioquer les animaux &  
de les faire périr dans un inftant , qui 
renverfe en un c lin -d ’œil les édifices les 
plus folides , qui brife, qui brûle &  qui 
iond les corps les plus durs.

‘F O Ÿ 6/5
La Foudre , dont rin a fi. long - temps 

cherché, fans fuccès , la caufe phyfique , 
eft reconnue aujourd’hui pour un phéno
mène d’éleCtricité. Ce n’eft autre choie que 
l’éclair lui-m êm e, ( Voyez E c l a i r . )  qui 
femblable quant au fond , niais frès-difFérent 
quant à la violence , à une étincelle élec- 
trique, éclate entre une nuée actuellement 
éleCtrifée &  quelque objet terreftre.1 
(  Voyez T o n n e r r e .  )

Chaque coup de tonnerre feroit la Fou
dre, s’il frappoit quelque objet terreftre. 
La Foudre &  le tonnerre font donc la 
même chofe ; mais on nomme Foudre le 
coup de toniierre qui éclate contre quel
que corps terreftre.

F O U D R O Y A N T .  (Coup) ( Voyez 
C o u p  F o u d r o y a n t . )

F O U L A N T E .  (Pompe)  ( Voyez 
P o m p e  F o u l a n t e . )

F O U R N E A U . Nom que l ’on donne 
en A lb  rônomie à une des Conftellations 
de la partie auftrale du C iel, &  qui eft pla
cée auprès du tropique du Capricorne, 
au-deflous de la baleine &  au-defîus de 
l’extrémité méridionale de l’Eridan. C ’eft 
une des quatorze nouvelles Conftellations 
formées par M. Y Abbé de la Caille, d’a
près les obfervations qu’il a faites pendant 
l'on féjour au Cap de Bonne - Efpérance.'
Il a donné une figure très-exaCte de cette 
Conftellation dans les Mémoires de l’Aca« 
démie Royale des Sciences ,  année 1 7 5 2 ,  
pl. 20-, elle eft compofée d’un Fourneau 
chymique, avec fon alambic &  fon réci
pient.

F O  Y E R . Terme de Géométrie. C ’eft 
dans une figure le point de l’axe où l’or
donnée eft égale au paramétré. Soit la pa- 
rabole T  A O  \ ( PL I I 3 fig. j .  ) dans 
cette figure le point F , pris dans l’axe 
A  B  j  &  éloigné du fommet A  d’une 
quantité A  F  égale à la quatrième partie 
de fon paramétré P R } eft ce qu’on ap
pelle fon Foyer. Dans ce point là l ’or
donnée E M  eft égale au paramétré P  R. 
Soit encore l’ellipfe A  M B  a M  b A  ; 
(PL I I ,  fig. 2 .)  dans cette figure les 
points F , f ,  pris dans fon grand axe A  a , 
également-éloignés de fou centre C } &
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tellement éloignés de ce centre C  j  qu'en 
tirant deux lignes droites de ces deux 
points F  , f à  un même point quelconque 
de la circonférence, la fomme de ces 
deux lignes droites foit toujours égale au 
grand axe A  a; ces deux points, dis-je, 
font ce qu’on appelle les Foyers de l’ellipfe. 
Dans ces points là les ordonnées D  E  ou 
d e font égales au paramétré p.

II fuit de-là qu’on trouve les Foyers 
d’une ellipfe, en prenant avec un compas 
la moitié du grand axe , &  en décrivant 
des extrémités du petit axe, comme cen
tres, des arcs qui coupent le grand axe. 
Les points d’interfeCtion font les Foyers.

On appelle ces points Foyers ,  par la 
propriété qu’ils ont de réunir les rayons 
qui viennent frapper la courbe fuivant 
certaines directions.

F o y e r . Terme d'Optique. O n appelle 
Foyer le point où fe réunifient les rayons 
de lumiere réfléchis par un miroir con
cave , ou rompus &  réfraétés par un verre 
convexe, un objeCtif de lunette, &c.

Dans un miroir concave ce point eft 
éloigné du miroir d’une diftance à-peu- 
près égale au quart du diametre de la con
cavité. (Foye\ M i r o i r  c o n c a v e . )

L e Foyer d’un verre convexe, de cour
bures égales de l ’un &  de l’autre côté, eft 
à-peu-près à l’extrémité du rayon de fa 
convexité. ( Voye£ V e r r e  c o n v e x e . )

Le Foyer d’un verre plan-convexe eft 
à-peu-près à l’extrémité du diametre de 
fa convexité. (Voye^  V erre  p l a n - c o n 

v e x e . )

Sur les propriétés des différentes ef- 
Jpeces de Foyers, voye\ la Dioptrique de 
Defcartes &  celle d ’Huyghens.

[M . Bouguer a remarqué, dans fon 
Ouvrage fur la figure de la T erre , pag. 203 
€’ fuiv antes, que le Foyer des grandes 
lunettes eft différent, i .°  félon la conftitu-- 
tion des yeux de l’Obfervateur -, 2.0 félon 
qu’on enfonce ou retire l’oculaire; 3.15 félon 
la conftitution actuelle de l’atmofphere :

il donne des moyens de fe précaution
ner contre ces variations. Voye\ l ’article 
'JLu n e t t e .

Lorfquç les rayons réfléchi? ou rompus
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font divergents, mais de maniéré que ces 
rayons prolongés iraient fe réunir , foit 
exactement, foit phyfiquement en un même 
point, ce point eft appellé Foyer virtuel ou 
imaginaire, &  par d'autres, point de dif- 
perfion. A in fi, {fig. r i  ,  Optiq.) fi les 
rayons f  a , parallèles à l’axe d e , font rom
pus par le verre a b , fuivant a k , en forte 
qu’ils concourent en e étant prolongés ; 
ce point e eft le Foyer virtuel de ces 
rayons.

F R A G IL IT É , Qualité par laquelle 
certains corps peuvent fe brifer aifément 
par le choc. On appelle Fragiles les corps 
dont les parties fe féparent facilement les 
unes des autres par le choc ; ils diffèrent 
des corps mous, en ce que, dans ceux-ci, 
les parties fe déplacent par le choc fans fe 
féparer ni fe rétablir -, des corps élaftupes, 
en ce que les parties fe déplacent dans 
ces derniers pour fe rétablir enfuite -, &  
des corps durs, en ce que les parties ne 
fe déplacent pas dans les corps de cette 
derniere efpece. Mais d’où vient la Fra
gilité de certains corps î O n le fait auffi 

eu qu’on fait d’où vient la dureté, la 
uidité, la molleffe &  l’élafticité de cer-j 

tains autres. Voye\ ces mots. ]
FR ÉM ISSEM EN T. Mouvement des 

petites particules d’un corps, qui confifte 
en des vibrations très-promptes &  très-i 
courtes de ces particules. Quand nous 
difons que ces vibrations font courtes, 
nous n’entendons pas parler de leur durée, 
mais de leur étendue : cela veut donc dire 
qu’elles ont très-peu d’amplitude.

On remarque ce Frémiffement fur-tout 
dans les corps fonores, comme les cloches, 
les cordes d’inftruments de mufique, &c.
( Voyei Son. )

F R IA B L E . Epithete que l’on donne 
aux corps tendres qui fe divifent ou fe 
réduifent aifément en poudre entre les 
doigts ; ce qui vient fans doute de ce que 
la cohéfion, qu’ont leurs parties entr’elles, 
eft fi petite, qu’elle ne s’oppofe que très- 
foiblement à leur défunion, T e l eft le 
fucre, le plâtre, les os calcinés, &c.

F R IG O R IF IQ U E . Epithete que l’on 
donne à ce qui produit le fraidî ( K  F ro id .)
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[ Quelques Philofophes, principalement 
Gajfendi, &  les autres Philofophes corpus
culaires, nient que le froid foit une fimple 
privation ou ablence du feu '■> ils foutiennent 
qu'il y  a des parties frigorifiques réelles auffi- 
fcien que des particules ignées, &  5 félon 
e u x , c’eft de ces parties que vient le froid &  
le chaud. Quelques Philofophes modernes 
n’admettent point d’autres particules frigo
rifiques que les fels nitreux qui nagent dans 
l’air, &  qui occalîonnent la gelée lorfqu ils 
y font en grande abondance.

L e  D o& eur Clarck,  par exemple, veut 
que le froid foit produit par certaines par
ticules nitreufes &  falines, qui, par leur 
nature 5 ont des formes capables de pro
duire ces effets 5 c’eft ce qui fait, félon lui, 
que le fel amm oniac, le falpêtre, le fel 
d’urine &  plufieurs autres fels volatils &  
al kalifés, étant mêlés avec l’eau, augmentent 
trës-fenfîblement le degré de froid ; ce peut 
être auffi, félon lu i, la raifon de ce fait, 
■connue de tout le m onde, que le froid 
empêche la corruption, quoique cepen
dant ce 11e foit pas une vérité fi générale 
qu’elle ne fouft're quelqu’exception ; puif
que les corps les plus durs, dont les pores 
viennent à être remplis d’eau, &  expofés 
enfuite à la gelée, fe brifent &  fe crevent, 
Sc que la gelée détruit leS parties de quel
ques plantes : fur quoi Voye^ F e.oid , 
G lace. ^

F R IM A T S . C ’eft la même chofe que 
Je Givre. ( V oyez G iv r e .  )

On donne auffi le nom de Frimats à 
la gelée, à la n eige, au verglas , &  en 
général à tous les effets naturels de cette 
efpece, quicaradtérifent l’hiver &  le froid. 
.{ Voye% F ro id . )

F R O ID . Diminution de chaleur plus ou 
rfioins grande. O11 v o it , par cette définition, 
que nous regardons le Froid comme une 
qualité négative : le Froid n’eft en effet 
qu’une moindre chaleur, car il n’y  a point 
de corps qui en foient totalement privés, 
&  les corps ne font Froids que relative
ment à d’autres corps plus chauds qu’eux, 
auxquels on les compare. Nous appelions 
Froid , dit M. s’GraveJande,  Elément. Phyfi. 
îiib, lL lt cap. v j, les corps moins'chauds
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qiiê leü parties de notre corps auxquelles 
ils font appliqués, &  qui par cela même 
diminuent la chaleur de ces parties, comm e 
nous nommons chauds ceux qui augmentent 
cette chaleur. A  notre égard, le fro id  n’eft 
que le fentiment qu’excite en nous la dimi
nution de chaleur que notre corps éprouve»
Il y  a  donc de la chaleur dans le corps que 
nous nommons Froid, mais une chaleur 
toujours moindre que celle de notre corps j 
puiiqu’elle diminue celle-ci. ( Foye^ l ’en
droit cité ci-dejfius. )

U n corps , quel que foit fon degré de 
chaleur, eft donc Froid par rapport :à tou j» 
les autres corps plus chauds que lui j mai? 
il eft chaud, fi on le compare à des corps 
dont le degré de chaleur foit inférieur au 
fien. Les glaces des pays tempérés lont 
Froides comparées à l’eau encore liqueur 5 
mais elles font chaudes, fi on les compare 
aux glaces du Nord. L ’eau bouillante eft 
Froide relativement au verre <k aux mé
taux fondus. F n  un m ot, dans ceci,.to u i 
n’eft que relatif.

[ Pour développer la nature du Froid} 
confidéfé dans les corps comme une pro
priété ou qualité fenfible, il eft néceftaire 
d’en expoier d’abord les principaux effets j 
ils font pour la plupart entièrement oppo» 
fés à ceux que produit la chaleur. ( Foye\ 
C haleur & F eu. ) Les corps-en général, 
tant folides que fluides , le raréfient ea  
s’échauffant , c’eft-à-dire , que la chaleur 
augmente leur volume &  diminue leur 
pefanteur fpéçifique.; le Froid , au contraire , 

i les côndénfe, il les rend plus compactes &  
plus pelants , ce qui doit être entendu, 
comme on le verra bientôt , avec quelque® 
reftriélions. Cette condenfation . eft plus 
grande, quand le degré deFroid qui l’opere, 
eft plus vif. Les. corps les plus durs, tels- 
que les métaux , le m arbre, le diamant 
m êm e, à mefure qu’ils fe refroidiiient, fe 
réduifent, commp les autres corps, à un 
moindre volume. L ’eau &  les liqueurs, 
aqueufes fuivent cette loi jufqu’au moment 
qui précède leur congélation -, mais en fe 
gelant, & ,  lorfqu’elles font gelées, elles 
iemblent fortir totalement de la regîe : elles 
fe  dilatent alors très-fenfiblenient &  dkggr



Jiu'ent de poids par rapport à f  efpace qu elles 
occupent-, plus! lé  Froid  eft v io len t, pliis 
la dilatation , qu’elles éprouvent dans cet 
état, eft conliderable. U y à beaucoup d’ap
parence , com m e nous le ferons vo ir à l’ar
ticle G l a c e ,  que .ce phénom ene dépend 
d une autre caufe qüe de-ï’a&tion imtné,diâtë 
■du Froid  fur les parties intégrantes des 
liquides dont nous parlons. Les huiles le 
condenfent toujours par le Froid, foit avant 
ieur congélation, foit en fe g e la n t, &  fur- 
tou t lôrfqu  elles foiît gelées. Les' grailles , 
la c i r e , t les m étaux fo n d u s-(à  l’exception 
du fer , q u i, dans lçs premiers ihftants qu’i 
perd ' la liquidité1 qu’il  aVôiit açqüifd par la 
iu iio n , fe tro u ve , Iùivant les obferyâtions 
de M. dç.Rém m ur,  dans lé  m'enie cas'que 
les liqueurs aqueufes -, ) tous ces corps , 
d is-je , &  d’aütrés femblables rendus fluides 
par 1 aéhon du f e u , à m efure qu’ils fe 
refro id iflen t, fe reflèrrent 'toujours de plus 
êri  ̂plus , &  occupent conftamment un 
m oindre volum e.

Le1 Froid  lie lés corps Sc leur donne de 
la fci mete &  de la cônfiftance, il augmente 
là lolidue des uns', il diminue la fluidité des 
autres ; il rend même entièrement fojides 
la plupart de/cès derniers, lorfqu’il a atteint 
un certain d egré, fufceptible de plufieurs 
variétés déterminées par les circonftances, 
Sc qui d’ailleurs n’eft pas . le m êm e, à beau
coup près, pour'tous les fluides dont il eft 
ici queftion. On ne fauroit nier au moins 
qu il n accompagne toujours la congélation. 
L e Ir o id  produit beaücoup"d’autres .effets 
moins,généraux,qui pai-oiïTentTe rapporter 
à ceux que nous venons d’indiquer.f

Si nous confidérohs.dans les odïps Froids-, 
l ’aétion qu’ils exercent fur .nés organes1, 
nous n aurons pas de peiné à cbinprendre 
com ment un corps moins chaud; que les" 
parties de nôtre corps auxquelles il eftJ 
appliqué, p eu t, en dim inuant, la chaleur de 
ces-m êm es parties', exciter ‘en riôus la fen- 
fation de Froid. ‘ E t '.premierëffieht i l  eft 
clair que rapplicatiojrÜ ’un te l corps doit 
diminuer le degré de chaleur de nos or
ganes , fuivant ce principe général, que 
deux corps inégalem ent .Chauds, étant epri- 
% USJ plus cha;id de? deux 'cpm.wiiini^ue.
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de la choeur à, l’autre &  en perd lui-même; 
E) un autre côté , cette diminution de cha
leur introduilànt dans nos organes un véri
table changement, pourquoi la fenfation 
de Froid n’en pourroit-elle pas réfulter ?

Confultons l'expérience -, elle nous ap
prendra que la fenfation de Froid eft rela
tive à l ’état actuel .de l’organe du toucher ; 
de forte qu’un corps, eft jugé F roid , quand 
il eft moins chaud que les parties de notre 
c° rPs auxquelles il eft appliqué, quoiqu’à 
d’autres égards Je degré de la chaleur foit 
confidérable. C ’eft par cette raifon que des 
caves d’une certaine profondeur, qui réel
lement font plus chaudes en' été qu’en 
hiver, nous paroiffent fi Froides dans la 
premiere de: ces deux faifons Sc fi chaudes 
dans la derniere. Il arrive louvent en été 
qu un orage fuccéde à des chaleurs excef- 
ffves Sc fuffocantes. A  peine .cet orage eft-il 
paffe que l’air femble fie rafraîchir, & que 
Cette grande chaleur eft fuivie d’un Froid 
tres-inconimode.. Nos corps font vivement 
affe’étés de ce prompt changement ; ils frif- 
lonnent, Sc 1 on diroit prefque qu’on eft 
au milieu de l’hiver. Cependant le ther
mometre prouve que cet a ir, qui paroît fi 
Ir o id ,  elt réellement fi chaud, que s’il 
rétoit à ce-point en h iver, nous ne ferions 

, pas en état d’en fupporter la chaleur. En
• etîet fi, dans le temps de la plus forte gelée, 
on excitoit dans une chambre un degré de

■ chaleur , qui,.au  rapport du thermometre, 
feroit le même abfolument que. celui qu’a
1 atmolphere au mois d A o û t ,  après quel- 
qu un de ces orages dont on vient de par
le r , il n y  auroit aucun homme qui, for

mant du n  lieu découvert, oit il auroit été 
expôfe pendant quelque temps à un air 
Froid j  pût foutenir la chaleur de cette 
chambre finis tomber en défaillance.. Boer- 
haave , ' Chym, tom. I , tract, de. igné. Les 

[Voyageurs nous difent que les uuits de 
: certains pays, fitüés.fouslà Zone 'ï'orride, 
font' quelquefois fi Froides, qu’elles caufent 
des engelures aux Européens même établis 
depuis quelque temps dans ces pays. Ces 
metnes nuits feraient jugées foji't tempérées, 
dans d’au|tres climats;. (Voyez O'i/'ferv. P ty f'
& Mg(J}ç(n. faitçs aux Indes &  (i la 'Chine;

-■ . .  ' S . . 1  < i . O  . . . . .  . . .  ,  ■
âcm
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dans les anciens Mémoires de VAcadémie, 
üome V I I , parc. I I .  Il .ferait facile de mul
tiplier ces fortes d’exemples, mais ceux-ci 
font plus que fuffifants pour prouver que 
la fenfation de Froid peut être facilement 
conçue comme une perception confufe de 
i’impreffion que fait lur nous une moindre 
chaleur. T o u s  les autres effets du Froid 
s'expliquent avec la même facilite par la 
fimple notion d’une chaleur afioiblie.

C ’eft envain qu’an auroit recours à des 
parties frigorifiques, dont l’exiftence, pour 
11e rien dire de plus, n’eft nullement prou
vée. On ne nie pas que certaines particules 
fubtiles, s’introduifant dans les pores d un 
corps, ne puilfenten chaffer le feu, au moins 
en partie , &  on conviendra de même 
■■qu’elles pourront diminuer le mouvement 
inteftin des parties du corps, f i , comme le 
prétendent quelques Philofophés, un cer
tain mouvement déterminé conftitue la 
chaleur. C ’eft en agiffant de la forte que 
les iels communiquent, en fe fondant, un 
nouveau degré de Froid à la neige ou à la 
glace pilée. Mais, outre qu’il n’eft pas prouvé 
-que les corpufcules falins ou d’autres par
ticules de cette efpece fe trouvent toujours 
par-tout où il y  a diminution de chaleur-,
il eft certain d’ailleurs que ces fortes de

{(articules ne font point frigorifiques dans 
e fens qu’011 attache communément à ce 

terme. Les Gaffendiftes, &  ceux qui penfent 
comme eux à cet égard, défi'gnent par-là 
•des parties, qui non - feulement chaffent le 
feu  des corps, mais qui de plus exercent 
une action particulière fur les organes de 
nos fens ,en fe repliant autour des filaments 
de la peau, en les ferrant &  les tiraillant:, 
ce  qui caufe ce fentiment v if  &  piquant 
que nous appelions Froid ; or l’exiftence 
de ces fortes de parties n’eft conftatée, 
comme je l’ai déjà d it, par aucun phéno
mene. ( Voy ci ce qu’on dira ci-après du 
Froid artificiel. )

Le Froid n’étant qu’une chaleur afioiblie, 
le plus grand degré de refroidiffementd’un 
corps eft la privation de toute chaleur. U n 
corps, refroidi à ce degré, feroit Froid abfo- 
lument &  à tous égards ainfi on a raifon 
de. donner à. cette extin&ion totale de eha- 

Tome 1,
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leur le nom de Froid abfolu. Il y a appa
rence qu’un tel Froid  n’exifte point dans 
la Nature. La chaleur tend toujours à fe 
répandre p a r-to u t uniformément. Ainfi 
nul corps n’eft probablement exempt de 
toute chaleur. O r  une grande partie de 
k  chaleur des corps terreftres venant de 
i’adèion que le Soleil exerce fur eux, il eft 
évident que tout ce qui affoiblit cette 
action doit par-là  même contribuer au 
Froid. On a vu , au mot C h a le u r ,  quelles 
font les caufes générales du chaud en été
&  du Froid en hiver -, c’eft pourquoi nous 
y  renvoyons.

Les caufes particulières &  accidentelles 
du Froid, en fe mêlant avec la caufe géné
rale , empêchent qu’011 11e puifie reco’.i- 
noître ce qui appartient précifément à 
celle-ci -, ces caufes accidentelles font de 
plufieurs fortes. Celles qu’on a raifon de 
regarder comme les principales, font la 
fituation particulière des lieu x , la nature 
du terrein , l ’élévation 011 la fuppreffion 
de certaines vapeurs ou exhalaifons, les 
vents.

Plufieurs pays fo n t, par leur fituation 
particulière, beaucoup plus Froids que leur 
latitude ne femble le comporter. En géné
ral, plus le terrein d’un pays eft élevé, plus 
le Froid qu’on y  éprouve eft confidérable. 
C ’eft une chofe confiante qu’à toutes les 
latitudes &  fous l’équateur m êm e, la cha
leur diminue &  1cFroid augmente, à mefure 
qu’on s’éloigne de la furface de la terre -, 
de-là vient qu’au P érou , dans le centre 
même de la Zone T o rr id e , les fommets 
de certaines montagnes font couverts de 
neiges &  de glaces, que l’ardeur du Soleil 
ne fond jamais. La rareté de l’a ir, toujours 
plus grande dans les couches plus élevées 
de notre atmofphere, paroît être la princi
pale caufe de ce phénomene -, un air plus 
■rare &  plus fubtil, étant plus diaphane, doit 
recevoir moins de chaleur par i’aétion im
médiate du Soleil. En effet, quelle impref- 
fion pourraient faire les rayons de cet aftre 
fur un corps qui fe laifle traverfer prefque 
fans obftacle ? La chaleur du Soleil, réfléchie 
par les particules de l’air,échauffe beaucoup 
plus que la chalçur direâe. O r les parti-
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cules d’un air fubtil étant fort écartées les 
unes des autres, les rayon9 qu’elles réfié- 
chiffent font en trop petite quantité. A  
cette raifon générale ajoutons, pour expli
quer le Froid qui fe fait fentir fur le fom
met des montagnes, que le Soleil n’éclaire 
chacune des faces d’une montagne que pen
dant peu d’heures ; que les rayons font 
fouvent reçus fort obliquement fur cas 
différentes faces •, que fur une haute pointe 
de rocher fort efcarpé , laquelle eft tou
jours d’un très-petit volume, la chaleur n’eft 
point fortifiée ,  comme dans une plaine ho
rizontale, par une multitude de rayons, q u i, 
réfléchis fur la furface de la terre, fe croifent 
&  s’entrelacent dans l’air de mille maniérés 
différentes. M. Bouguer, Relation abrégée 
du Voy âge fa it au Pérou, à la tête du livre , 
intitulé : La Figure de la Terre déterminée 
par les obfervations:.

Les vents ont une influence très'mar
quée fur les viciffitudes des faifons •, ils ne 
rafraîchiflènt point l’air par leur mouve
m ent, mais ils apportent fouvent avec eux 
l’air de certaines régions plus Froides que 
ia nôtre : ce qui fait le même effet. Dans 
notre Hémifphere boréal, le vent de N ord 
eft Froid, principalement en hiver, parce 
que les pays d’ou il vient font plus Froids, 
par leur pofition, que ceux où fa direction 
le porte. Il faut dire le contraire du vent 
du Sud , qui , dans notre H ém ifphere, 
fouffle des pays chauds vers les pays Froids. 
Il eft aifé de comprendre que , dans F Hé
mifphere Auftral , le vent de N o rd  eft 
chaud , &  le vent du Midi Froid.

Depuis* qu’on a rectifié la conftruétion 
des thermometres , on a. obfervé avec beau
coup d’exactitude certains Froids excelïïfs 
en différents lieux de la terre. L a Table 
fuivante fera connoître quelques-uns des 
principaux réfultats de ces diverfes obfer
vations elle eft tirée d’une autre Table 
un peu plus étendue , donnée par M. de 
Lijle , à 1a fuite d’un Mémoire très-curieux 
du même Académicien , fur les grands 
Froids de la Sibérie. C e mémoire eft im
primé dans le Recueil de VAcadémis des
Scjcnc, de l ’ année 1749*-
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Table des plus grands degrés de 
fro id  obfervés ju fq u ’ ici en diffé
rents lieux de la terre.

p eg rés i u  dtjfous de la congélation, 

fuivant la divifion de M . de Réaumur.

A A ftra ca n ^ e n  1 7 4 6 .......................24^

A  Péterfbourg, en 1 7 4 9 .......... .. • • 30

A  Québec , en 1743 ................33

A  Tornc-a°, en 1 7 3 7 .......................  37
A  T o m sk , en Sibérie, en 17 3 5 . . .  53I 

A  K iren ga, en Sibérie, en 1 7 3 8 . . .  661 
A  Y enifeilc, en Sibérie, en 17 3 5 . 70

En jetant les yeux fur cette T able, ou 
fera bientôt pleinement convaincu qu’un 
Froid  égal à celui qui fe fit fentir à Paris- 
en 17 0 9 , exprime par 1 5 }  degrés au-def- 
fous de la congélation, eft un Froid très- 
médiocre à beaucoup d’égards. Il fuffit de 
comparer ce degré de 17C9 avec la plupart 
de ceux qu’on a marqués dans la Table.] 

F R O ID  A R T IF IC IE L .. O n  appelle 
Froid artificiel celui que les hommes occa- 
fionnent par différents moyens. Ces moyens- 
font de deux efpeces. I.° L ’application d’un 
corps moins chaud à un plus chaud, qu on 
veut refroidir. 2 °  L e mélange intime de 

' différentes fubftances foit folides,, foit 
fluides.

Le premier de ces moyens eft le plus fimple- 
&  le plus en ufage. Puilque la chaleur tend,. 
autant qu’elle peut, à fe répandre uniforme- 

: m ent, le corps le plus chaud doit fe refroidir* 
en communiquant une portion de fa cha
leur au moins chaud. C ’eft ainfi que pour' 
rafraîchir de l’eau , du vin: ou d’autres li
queurs, on les met dans de l’eau bien; 
Froide, ou dans de la glace ou de la neige- 

A  l’égard: du Froid, qui' réfute des dif
férents mélanges, qui- font notre' fécond 
moyen de refroidiflement, il  eft occasionne 
par la pénétration mutaelle des f u b f t a n c e s  
que l’on mêle , dans les pores l’une de 
l’autre-, laquelle pénétration chafle pour un 
temps une portion de la matiere du fei* 
qui i'éiidoit dans ces pores : d ’où réfulte
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vme moindre chaleur ou du Froid. La 
preuve de cela, c'eft q u e, fi cette pénétra
tion n a  pas lieu, il n'y a point de refroi- 
diffement : c’eft ce qu’on obferve, lorfqu on 
mêle enfemble du fel marin &  de la glace 
affez froide &  affez féche pour ne pas four
nir d'humidité capable de difloudre le jel : 
&  il ne faut pas dire que cette glace ell fi 
Froide quelle ne peut plus^fe refroidir, 
car f i, au-lieu de fe 1,011 y  mele de I efprit- 
de-fel, ou de l’efprit-de-nitre, le Froid  eft 
porté à un point exceffif.

Voyons maintenant ce que l’expérience 
nous apprend au fujet du Froid j  qui re- 
fulte de ces divers mélanges.

1.° Si dans une fuffifantequantité d eau, 
on Jette du nitre, ou du fel gem m e, ou du 
fel m arin, ou du fel ammoniac, ce fel, en 
fe diffolvant dans l’eau, la refroidira au- 
delà même du degré ordinaire de la con
gélation , fi la froideur de cette eau en ap- 
prochoit déjà : à cet égard, le fel ammo
niac eft de tous les fels le plus efficace. U ne 
livre qu’on en jette dans trois ou quatre 
pintes d’eau , fait defcendre la liqueur du 
thermometre de M. de Réaumur ,d e  quatre, 
cinq ou fix degrés plus ou moins, félon le 
degré de Froid qu’avoit l’eau, avant qu on 
y  eût mis le fel. D e  l ’eau qu on a refroi
die de cette maniéré au-delà du terme de 
la glace, ne fe gele pourtant point. Si 
quelques gouttes féparees de cette difïblu- 
tion viennent à fe glacer, c’eft par le ha- 
fard d'une prompte cryftallifation, &  par 
le concours de plufieurs circonftances rare
ment réunies. M, Geoffroy, Mém. d e l’Ac. 
des Sciences, Ann. 170 0 , pag. 110  & Jàiv. 
M. de Mairan, Dijfert. fur la glace, pag.
1 IO & filiv. M. Muffchenbroëck, EJJai de 
Vhyfique, Tom. 1 ,  chap. x x v i. & fuiv.

2.° Tous les fels concrets, ou qui font 
fous forme feche, de quelque efpece qu’ils 
foient d’ailleurs, acides neutres ou alka- 
Iis, tant fixes que volatils, étant mêlés avec 
de la neige ou de la glace pilée, ce mé
lange prend bientôt un nouveau degré 
de Froid plus ou moins confidérable , 
felon que les fels ont plus ou moins de 
vertu, ou qu’on les emploie en diffé
rentes dofes. La manière fi connue dç faire
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geler des liqueurs en été , malgré le chaud 
de la faifon , eft une fuite de cette pro
priété des fels. ( Voye\ G l a c e . )

On voit, par toutes les expériences qu 011 
a faites jufqu’à-préfent, que les fels meles 
avec la glace la fondent promptement, Sc 
que ce n’eft qu’en la fondant &  en s y  diP  
folvant eux-mêmes, qu’ils la rendent plus 
Froide. T ou t ce qui accéléré cette fufion 
réciproque de la glace &  des fels, doit hâ
ter le refroidiffement ; au contraire, quand, 
par un moyen dont nous parlerons bien
tô t, on empêche cette fufion, nulle nou
velle production du Froid.

D eux parties de fel marin mêlées avec 
quatre parties de glace p ilée , font def
cendre , dans les jours les plus chauds, la 
liqueur du thermometre de M. de Réau
mur à X 5 degrés au-deffous de la congé
lation j le fel ammoniac, un peu moins ac
tif à cet égard, ne donne à la glace que
1 3 degrés de Froid. L ’efficacité du falpetre 
raffiné, ou de la troifieme cuite, eft beau
coup moindre-, le Froid qui en réfulte n’eft 
que de 3 degrés |  -, le falpêtre de la pre
mière cuite, qui contient beaucoup de fel 
marin , fait defcendre le thermometre de 
II  degrés. Il fuit évidemment de-là qu’on 
s’eft trompé pendant long-temps , quand 
on a regardé le falpêtre comme le fel le 
plus propre aux congélations artificielles. 
L e fel marin fait plus d’effet : cependant 
il ne tient pas ici le premier ran g, puifque 
le Froid qu’il produit eft inférieur de deux 
degrés à celui que donne le fel gem m e, 
&  de deux degrés &  demi au Froid qu’on 
fait naître avec de la potaffe , qui eft 
un fel alkali. T ou t ceci eft confiant par 
les expériences de M. de Réaumur. Voye£ 
le Mémoire de cet Académicien fur les 
congélations artificielles, dans le Recueil 
de F Académie des Sciences pour V année 

1734-
3.0 Les efprits de fel &  de nitre p o f- 

fédent, à un plus haut degré que les fels 
concrets, la vertu de produire le Froid. 
D e l ’efprit de nitre qu’on aura eu foin de 
refroidir jufqu’au point de la congélation 
du thermometre, étant verfé fur de la glace 
pilée 3 dont le poids foit environ double
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du lîen , on verra bientôt le thermometre 
defcendre avec vîteffe jufqu’à 19 degrés. 
O n  produira un degré de Froid  plus con
fidérable , l î , avant que de verfer l ’efprit- 
de-nitre fur la glace p ilée, on a fait prendre 
à ces deux matieres un Froid beaucoup 
plus grand que celui de la congélation , 
en les environnant féparément Tune &  
l ’autre de g lace , mêlée avec d'autre elprit- 
de-nitre : 011 a , par cette préparation , un 
efprit-de-nitre déjà très-Froid, qui, verfé 
fur de la glace extrêmement refroidie, fera 
defcendre le thermometre à 25 degrés. En 
refroidi fiant davantage,par cette même voie, 
Fefprit-de-nitre &  la glace , nous aurons 
de plus grands degrés de Froid. D e  cette 
maniéré , M. Fahrenheit a pouffé le Froid 
artificiel jufqu’à 40 degrés au-deffous du 
zéro de fa divifion, ou , ce qui revient au 
m êm e, au trente-deuxième degré du ther
mometre de M. de Réaumur. Voye% le 
détail curieux de Inexpérience de M. Fah
renheit , dans la Chymie de Boerhaave , 
Bxpér. iv . Coroll. 4.

11 eft pcffib le, en pratiquant cette même 
méthode , d’augmenter de beaucoup le 
Froid qui réfulte du mélange de k  glace 
&  d ’un iel co n cret, quoiqu’on ne puiffe 
Jamais rendre ce dernier Froid égal à- celui 
que l ’on obtient en employant des efprits 
acides. S i , par exem ple, avant de mêler la 
glace &  le fel m arin, on a fait prendre à 
chacune de ces deux matieres 14 degrés 
de Froid , on pourra en faire naître un 
Froid  de 17 degrés y , qu’il fera facile de 
pouffer enfuite jufqu’à 22 degrés,'en fui
vant toujours le même procédé, pourvu 
néanmoins qu'après avoir mis enfemble la 
glace &  le fel déjà refroidis, on verfe fur 
ce mélange de l’eau chargée dfe fel marin , 
Sc Froide de 8 à 9- degrés : fans cela, comme 
M . de Réaumur l’a éprouvé, le fel &  la 
glace ne fe fondant point l’un l’autre, il 
n ’y auroit aucun nouveau Froid; c ’eft qu’un 
Froid  de 12 à 14 degrés a congelé l’humi
dité nécefiàire à ces deux fubftanees, pour 
s’entamer réciproquem ent Cette maniéré 
de deffécherle fel &  la glace, en lesrefroi- 
diliant, eft le moyen que nous avons an- 
.ncncé plus, -hâutde m ettre obft^clé à leur
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fufion, 8c d’empêcher par-là la production 
d’un nouveau Froid.

Quoique le fel marin foit fort fupérieur 
au falpêtre par rapport à l ’effet dont ft 
s agit, l'efprit-de-fel eft cependant un peu- 
inférieur à l’efprit-de-nitre. Eût-on deviné 
cette bizarrerie apparente ? Mais ce qui pa
raîtra plus fingulier, c’eft le Froid caufé 
par une liqueur ardente &  inflammable, 
comme l'e/prit-de-vin : ce Fràid n’eft in
férieur que d'environ deux degrés à celui 
que produit l’efprit-de-nitre, employé pré- 
cifément de la même façon.

En général toutes les liqueurs, foit acide?, 
foit fpiritueufès, refroidifiënt la glace en 
la fondant -, les liqueurs alkalines volatiles, 
telles que l'efprit de fel ammoniac, ou l’ef- 
prit d’urine, font le même eftet. Les huiles 
fondent bien la glace ; m ais, comme elles 
ne fe mêlent point avec l’eau qui lui fuc- 
céde , elles ne donnent aucun nouveau 
Froid. M. de Réaumur, dans le mémoire 
déjà cité. M. Mujfclienbroëck j  Tentamina. 
Expcrimeniorum naturalium, &c.

4 .0 Certaines difiolutions chymiques * 
accompagnées d'effervefcences, c’eft-à-direr 
où les matieres bouillonnent & fe  gonflent, 
&  même avec bruit, font cependant 
&  font defcendre le thermometre qui y eft 
plongé. C ’eft ce qu’on éprouve, quand ou 
mêle des alkalis volatils avec différentes li1- 
queurs acides, par exemple, le fel volatil 
d’urine avec le vinaigre diftillé -, le fel am
moniac étant jeté dans l’efprit-de-nitre ou 
dans dë l’huile de vitriol, faitaufiî, avec 
chacune de ces deux liqueurs, une effervef 
cence Froide très-cenfidérable.

D u mélange du fel ammoniac &  de 
l ’huile de vitrio l, il en fort pendant l’ef- 
fervefcence des vapeurs chaudes. Si , pa? 
exemple , on projette fur trois dragmes 
d'huile de vitriol , deux dragmes de feî 
ammoniac, il s’en-. exhalera une fumée qui 
fera monter un thermometre, placé immé
diatement au-deffus d ’elle, d’environ quatre 
degrés Sc demi de la divifion de M. dt 
Réaumur, tandis qu’un autre thermometre 
placé dans le mélange, bailfera de plus de 
cinq degrés.

F R O T T E M E N T , Pafiage d’une fârface
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d’un corps fur celle d’un autrc-cerps. Toutes 
les fois que deux furfaces gliffent 1 une fur 
l ’autre, il y  a Frottement, qui oppofe une 
réfiftance ; parce que ces furfaces, quelque 
polies quelles nous paroiffent, ne le font 
jamais parfaitement : ce font toujours des 
affemblages de petites éminences &  de pe
tites cavités. Lors donc que deux furfaces 
fe touchent, les éminences de 1 une entrent 
dans les cavités de 1 autre : & , pour les 
faire gliffer l’une fur 1 autre , il faut ou a r-  * 
racher les parties engagées, ou foulever le 
corps pour les dégager, &  par conféquent 
vaincre le poids de ce corps. O r il faut une 
force réelle, ou pour vaincre le poids du 
corps, ou pour en arracher les parties en 
gagées : &  ce qui réfifte à cette force , eft 
ce qu’on appelle Frottement.

La furface d’un corps peut parcourir la 
furface d’un autre corps de deux maniérés, 
ou Amplement en gliffant, ou en roulant. 
Dans le premier cas , il y  a application 
fucceffive des mêmes parties dune furface 
à différentes parties de l’autre ; comme lo rf
qu’on fait gliffer une planche fur une table. 
Dans le fécond cas, il y  a application luc- 
ceffive des différentes parties d’une furface 
à différentes parties de l’autre ; comme lorl- 
qu’on fait rouler une boule ou une roue 
fur un terrein. De-là on diftingue deux 
fortes de Frottements. Lorfque les corps 
gliffent l ’un fur l’autre, le Frottement fe 
nomme celui de la premiere efpece : lori- 
que l’un roule fur l ’autre, le Frottement 
fe nomme celui de la fécondé efpece.

Ces deux efpeces de Frottements oppofent 
une réfiftance, &  ralentiflent le mouve-: 
ment des corps ; mais la réfiftance de celui 
de la fécondé efpece eft moindre que celle 
de l’autre, &  produit moins d’eftet ; car , 
pour vaincre la réfiftance du Frottement 
de la premiere efpece, il faut ou foulever 
le corps gliffim t, ou en rompre les par
ties engagées; au-lieu que,dans celui de la 
fécondé efpece , les parties engagées du 
corps roulant fe quittent &  le défengrenent 
à-peu-près comme le font les dents de deux 
roues qui roulent l’une fur l ’autre. ( Voy. 
P l. de Médian, fig. 38.)

XI n’eft point du tout ailé d ’évaluer la

F R o ««i
réfiftance qu’occafionnent les Frottements. 
L e paffage d’une furface lur une autre en 
fait une d’autant plus grande, &  eft d'au
tant plus retardé, que ces furfaces  ̂ont plus 
d’inégalités •,mais ce plus ou ce moins d iné
galités varie à l’infini, &  eft tres-difticile à 
connoître. Les autres qualités, favoir, Li 
grandeur des furfaces frottantes, la foi ce* 
qui preffe ces furfaces l’une fur 1 autre, la 
vîteffe avec laquelle elles fe m euvent, lont 
plus faciles à eftimer -, mais comme leur 
valeur eft relative à l’état a&tiel des furfaces 
frottantes, &  que cet état eft peu connu, 
il refte toujours de Tincertitude.il faut donc 
le plus fouvent fe contenter d’un à-peu- 
près. Il eft affez d’ufage de fuppofer, dans 
les grandes machines, un tiers du mouve
ment employé pour vaincre la reüftance 
des Frottements : &  quelquefois ce tiers ne 
fuffit pas.

Quelques Phyficiens, comme MM. Amon- 
tons Sc de la Hire ( Hift. de l'ylc. des Sc, 
An. i6 9 9 j  pag. 104. ) ont penle que , 
pour évaluer les Frottements, on 11e devoit 
pas avoir égard à la grandeur des furfaces 
frottantes, mais feulement à la force qui 
preffe ces furfaces les unes contre les autres -, 
laquelle force n’eft le plus fouvent que le 
poids des corps, qu’il faut foulever pour 
les faire gliffer; Sc que, par conféquent ,  
lorfqu’une piece de bois, par exemple, a 
plus d’épailieur dans un fens que dans. 
l’autre, il eft indifférent de traîner cette 
piece de bois fur fa grande ou fa petite 
iurface : q u e , dans les deux cas,,, la réfif
tance des Frottements eft égale, parce que 
le poids de cette piece demeure toujours 
le même. Cette opinion a été foutenue &. 
appuyée fur des expériences ingénieufes. 
&  des raifonnements fpécieux. Cependant, 
il eft polïible de faire, voir par expérience 
qu’il y a des cas où il faut compter pour 
quelque chofe la grandeur des furfaces» 
quoique l’augmentation des furfaces frot
tantes augmente moins la réfiftance des. 
Frottements que ne le fait f  augmentation; 
des preffions. Et en e f fe t , la premiere 
caule des Frottements eft l'inégalité des 
furfaces : en augmentant la grandeur de 
ces furfaces 3 ou  fait croître 1e uQiabïe de
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ces inégalités : puifqu’on augmente la caufe, 
l'effet doit être augmenté.

V oici en peu de mots ce que Inexpérience 
prouve de certain, relativement aux Frot
tements.

I.° L e Frottement de la premiere efpece 
caufe une réfiftance beaucoup plus grande 
que celle que caufe le Frottement de la 
fécondé efpece.

2 °  La réfiftance des Frottements aug
mente par l ’augmentation des furfaces frot
tantes.

3.° La réfiftance des Frottements aug
mente par l ’augmentation de la preffion.

4 .0 A  proportions égales, la réfiftance 
des Frottements augmente beaucoup plus 
par l’augmentation de la preffion , que par 
l ’augmentation des furfaces frottantes : c’eft- 
à-dire, que cette réfiftance eft beaucoup 
plus augmentée, en doublant ou triplant 
la preffion , qu’en doublant ou triplant 
l ’étendue des furfaces frottantes.

Lorfque la réfiftance des Frottements eft 
trop grande, on la diminue beaucoup en 
enduifant les furfaces frottantes de quelque 
matiere graffe. Cela produit deux effets

?ui contribuent à cette diminution. i.°  
lette matiere graffe remplit en partie les 

creu x, 8c par-là rend moindres les inégalités 
des furfaces. 2 °  Ce qui demeure de trop 
de cette matiere graffe, &  qui ne fe loge 
pas dans les creux , fait l’équivalent de 
petites pieces roulantes entre les furfaces, 
&  change le Frottement de la premiere 
e/pece en celui de la fécondé.

Si au contraire on ne trouve pas la réfif
tance des Frottements affez grande, comme 
lorfqu’on craint qu’une voiture fe préci
pite dans une defeente trop rapide, on 
cherche à changer le Frottement de la 
féconde efpece, en celui de la prem iere, 
&  l’on y  réuffit en enrayant.

Il eft très-difficile, comme nous l’avons 
déjà dit, peut-être même im poffible, de 
déterminer au jufte la valeur des Frottements 
&  d’en connoître les lo ix , parce que cette 
valeur dépend toujours de l’état adtuel des 
furfaces frottantes, lequel n’eft jamais affez 
connu. Je crois q u e , de tous les moyens qui 
ont été employés pour ce la , le plus fimple
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&  le moins fujet à équivoque, eft de fe fervir 
du plan incliné, auquel on donne une in- 
clinaifon telle que le Frottement du plan. 
&  la pefanteur du corps, foient précifé
ment en équilibre. L ’inclinaifon du plan, 
fait connoître la force qui feroit néceffaire 
pour retenir ce corps fur un plan parfaite
ment p o li, qui n’occafionneroit aucun Frot
tement. D e  cette façon le Frottement qui 
tient lieu de cette fo rce , feroit connu fans 
équivoque. ( Voye\ P la n  i n c l i n é . ) Cette 
méthode a été fuivie par quelques Phyfi- 
ciens : mais il ne paroît pas qu’on en ait tiré 
un grand parti.

F U L M IN A N T . ( O r )  (F&yqr O r  ful-
M I N A N T .  )

F U L M I N A N T E .  ( Poudre) ( Voye[ 
P o u d r e  f u l m i n a n t e . )

F U M É E .  Vapeur plus ou moins fen- 
fib le , &  plus ou moins épaiffb, qui s’éleve 
des corps qui brûlent.

[  L a Fumée eft compofée des parties les 
plus groffieres, qui fervent à l’aliment du 
fe u , dans le corps combuftible : lavoir, 
des parties terreftres, oléagineufes, aqueu- 
fes, 8c falines. Par conféquent elle n’eft pas 
fort différente de la flamme-, ( Voy. F  l a m m h . )  

&  elle peut facilement fe convertir en 
flamme, dès qu’on y  joint un peu de feu : 
c’eft pour cela, qu’on peut faire prendre 
flamme avec très-peu de feu, à du bois 
qui fume beaucoup. Comme il y  a dans la 
Fumée des parties qui ne peuvent fervir 
de nourriture au fe u , telles que les va
peurs, les fels &  la terre, il eft nécef- 
laire que la Fumée puiffe fe diffiper libre
m ent, pour que le feu fubfifte. (Foyel 
F e u . ) ]

F U N IC U L A IR E . (Machine.) On ap
pelle Machine funiculaire un affemblage 
de cordes, par le moyen del quelles deux 
ou plufieurs puiffances foutiennent ou en- 
levent un ou plufieurs poids. M. Varignon 
a mis cette machine au nombre des forces 
mouvantes •, 8c elle eft regardée comme 11 
plus fimple. ( Voye\ F o r c e  m o u v a n t e . )

FU SÉ E  D E  M O N T R E . Piece dune 
montre fur laquelle s’enveloppe la chaîne. 
Cette piece ( Pl. X V . fig. 2.) eft d’une 
grande utilité pour la régularité du mouve-



Client de la montre. Elle a la forme d un 
cône tronqué, qu’on fait tourner fur fon 
axe A B ,  &  fur lequel on a pratiqué une 
gorge en fpirale qui reçoit la chaîne. C  eft 
au moyen de cette figure qu elle remédie 
aux inégalités de force du reffort, qui, étant 
plus bandé lorfque la montre eft nouvel
lement m ontée, &  moins vers la fin de 
fon développement, la feroit avancer dans 
le premier cas, &  retarder dans le fécond.

Pour bien concevoir de quelle maniéré 
la FuJ'ée d’une montre compenfe les iné
galités de force de fon reffort, il fautfaiie 
attention que lorfque la montre eft nouvel
lement montée , la chaîne eft prefqu’en 
entier fur la Fufiée, &  que le bout de cette 
chaîne, qui eft attaché au barillet, répond 
au plus petit diametre C D  de la Fujee : 
au contraire vers la fin du développement 
du reffort, la chaîne répond au grand dia
metre E F  de la Fufée. Dans le premier 
cas, le reffort eft dans toute fa force: auffi 
tire-t-il par un levier dont la longueur n’eft 
que la moitié du diametre C D  : à mefure 
qu’il fe développe, &  qu’il perd par con
féquent de fa force, le levier, par lequel 
il tire , devient de plus en plus long i puifque 
le diametre de la F u fe  va en augmentant 
en allant de D  en F . Et fi cette augmenta
tion de diametre eft bien proportionnelle 
à la diminution de la force du reffort, la 
montre a un mouvement bien uniforme Sc 
bien régulier,

F U S IL  A  V E N T . Efpece de Fufîl au 
moyen duquel on peut chaflèr des balles 
avec une affez grande violence, /ans le 
fecours de la poudre, &  en n’employant 
que la force du reffort de l’air.

C e Fufil ( PL X X V I ,  fig. 6. ) a la forme 
d’un Fufil ordinaire. On a repréfenté ici 
la batterie , ( fig. 7 .)  féparée du F ufil, afin 
de faire voir les: pieces qui mettent la ma
chine en jeu. Dans la croffe A B  C (fig- 6. ) 
du F u fil, eft renfermée une boîte de fe r , 
qui a une forme à-peu-près femblable à celle 
de la croffe qui la contient, Sc dont on 
voit l’extrémité en C. Cette boîte, qui eft 
exactement foudée par-tout, a deux ouver
tu res, fermées par des foupapes, que nous 
décrirons bientôt» Elle eft deftinée à fer-
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vir de réfervoir à l’air que l’on introduit 
dans la machine. Pour cela on adapte une 
pompe foulante, femblable à celle qui eft 
reprefentée fig. 4 ,  à l’ouverture de la boîte 
qui fe trouve au fond de la croffe. La pompe 
foule de l’air dans la b o îte , q u i, quand il y 
eft entré, y eft retenu par la fou pape, qui 
l’empêche d’en fortir. Cette foupape I K  ou 
i k (fig. 8. ) eft logée dans une boîte de métal 
à jour M O  ou m o  qui fe viffe à la boîte de 
fer: fa queue, qui eft quarrée en K  on k ,  
paffe dans un trou de même figure qui eft au 
fond de la boîte à jour, afin de la maintenir 
conftamment dans fa pofition, &  ne lui pas 
permettre de tourner. Sa partie conique /  
ou i , qui eft formée de rondelles de cuir 
fo rt, placées les unes au-deffus des autres, 
le loge dans la cavité conique l 3 &  la ferme 
exactement, L e  prolongement de la queue 
paffe d’une certaine quantité en P  '• 011 en 
verra ci-après l’ufage. Entre le fond de la 
partie conique 7 ou i , &  le fond de la boîte 
à jour, on a placé un reffort en fpiral S 3 
qui tend toujours à tenir la foupape fermée. 
A  l’autre extrémité C  f fig. 6. ) de la boîte 
de fe r, eft placée une foupape tout-à-fait 
femblable à celle que nous venons de dé
crire , fur la partie P  ( fig. 8.) de laquelle 
repofe une tige quarrée T(fig. 6. ) laquelle 
eft appuyée &  retenue par le levier eg3 
reprélenté féparément en E  G. Ce levier eft 
garni d’un appendice g ou G , qui avance 
d’environ 2 lignes : &  la noix n ou N  du 
chien eft garnie d’un pareil appendice d  
ou D  (fig. 7. ) L e canon F H  (fig. 6. ) fe 
joint à la boîte de fer en C  par un petit 
canal F V  un peu courbé. On met dans le 
fond F  du canon une balle de calibre,  
retenue par une bourre légere,

Suppofons maintenant qu’on ait forte
ment condenfé l’air dans la boîte de fer 
qui lui fert de réfervoir -, fi la batterie 
(fig. 7 .)  étant adaptée au Fufil (fig. 6 .)  011 
vient à tirer la gâchette Y  ,  elle fou
le ve la détente X  (fig. 7. ); ce qui donne 
à la noix n la liberté de tourner. Le grandi 
reflbrt R r  la pouffe donc avec force: fon 
appendice d  frappe rudement l’appendice 
g ( fig. 6. J du levier eg; lequel levier pou fié 
la tige quarrée T  j  q u i, portant fur la
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piece P (fig. 8.) de la foupape, l’ouvre 
pour un inftant : l'air condenfé s’échappe 
par le canon F  H  (fig. 6. ) où rencontrant 
îa balle, il l'emporte avec une vîteffe pref
que égale à celle avec laquelle il fort. 
Mais comme les appendices g ( fig. 6. ) &  d 
(fig. 7•) n’ont que peu de largeur, ils échap
pent l’un à l’autre pre/qu’auffitôt qu'ils le 
lont fivppés ; ce qui tait que la foupape ne 
demeure ouverte qu’un inftant très-court, 
étant repouliée dans (a cavité / (fig. 8.) 
par le reffort en fpirale S, &  mieux encore 
par l’air condenfé qui demeure dans le 
réfervoir. C ’eft pourquoi, quand le Fufil 
eft bien chargé, on peut tirer plufieurs 
coups de fu ite, (ans le charger de nouveau : 
mais les derniers font toujours de plus en 
plus foibles-, parce que la denfité de l’air, 
&  par conféquent Ion reffort, vont tou
jours en diminuant de plus en plus, à me
fure qu’il s’en échappe des portions.

M. l ’Abbé N ollet, &  M. MuJJchenbroëck 
ont donné la defcription d’un Fufil à vent 
un peu différent de celui-ci, mais toujours 
conftruit fur les mêmes principes. Ce Fufil 
( P l. Pneum.fig. 14. ) a deux canons, dont 
îe véritable, A K , celui dans lequel on 
met la balle, eft renfermé dans un autre 
C E P D , d’un beaucoup plus gros calibre: 
&  c’eft l ’intervalle qui fe trouve entre ces 
deux canons, qui lert de réfervoir à l'air, 
qu’on y  condenfe par le moyen delà pompe 
M N  S , logée dans la croffe du FufiL.

Ces fortes de Fufils font beaucoup plus 
curieux qu’utiles. La difficulté de les eonf- 
truire &  celle de les entretenir long-temps 
en bon état, les rend néceffairemeht beau
coup plus chers, &  d’un fervice moins 
commode &  moins fur que les Fufiils à 
poudre ordinaire. Le plus mauvais Fufil 
de munition, chaffe une balle plus furement 
que ne le fait un Fufiil à vent.

L e bruit que fait le Fufil à vent, quand 
©n le tire , eft incomparablement plus foi
ble que celui d ’une arme à feu -, parce que 
;nila balle ni l’air qui la pouffe, ne frappent
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jamais l’air extérieur avec autant de vio
lence &  de promptitude, que le fait une 
charge de poudre enflammée. Ce bruit s'en
tend un peu mieux dans un lieu fermé qu’en 
rafe campagne, parce que l’air extérieur, 
qui eft frappé, étant appuyé contre les 
murs, fait plus de réfiftance : au-lieu que 
dehors ce n eft qu’un fouffle qui fait moins 
de bruit cjue la batterie. C et avantage de 
tirer fans être entendu de lo in , fi c ’en eft 
un, pourrait être très-dangereux dans la 
fociété : &  c’eft une précaution fort fage, 
dereftreindre, le plus qu'il eft poffible, ï’u- 
iage de cette arme : il ne faut lalaiffer qu’en
tre des mains fûres. Car ce Fufil ne laiffe 
pas que d’avoir une certaine force. Lorf
qu’il eft chargé de 200 coups de pifton, il 
chaffe une balle de maniéré à lui faire 
percer une planche de chêne d’environ un 
pouce d’épaiffeur, &  placée à une diftance 
de 70 pas : &  le neuvieme ou dixieme coup 
peut encore percer une pareille planche à 
20 ou 2 5 pas, «fans qu'il loit nécefîàire d’y 
introduire de nouvel air.

S’il y  a quelque chofe de vrai dans les 
hiftoirès qu’on nous racontre de la poudre 
blanche, on doit fans doute les entendre 
dans le fens figuré du Fufil à vent} qui, 
comme on vient de le vo ir , eft capable de 
porter un coup meurtrier fans faire beau
coup de bruit. C a r , comme le bruit d’un 
Fufil ne vient point de la couleur de la 
poudre, mais qu’il eft uneffuite néceffaire 
de l’explofion fubite dont elle eft capable, 
il eft clair que toute matiere qui fe dila- 
teroit avec la même vîteffe, quelle fut noire 
ou blanche, éclateroit de même.

On prétend que le Fufil à vent a été 
invente par un nommé Marin, bourgeois 
de Lifieux en N orm andie, &  préfenté au 
Roi Henri IV . Si cela eft, nous ne le de
vons donc pas , comme on l’a prétendu , 
à des ouvriers d’H ollande, qui, à la vérité 
en ont beaucoup débité depuis.

F U S IO N . (Poudre de) ( P o u d r e  

d e  F u s i o n . )
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G a l i l é e .  ( Télefcope de ) ( Voyei T é 
lescope de Galilée. )

G A S .  Nom  que l’on donne à des 
fluides aëriformes,comprefIïbles, élaftiques, 
tranfparents, fans couleur, invifibles , in- 
condenfables en liqueur par le froid, mif- 
cibles à l'air en toutes proportions, &  ayant 
toutes les apparences de l’air, fans en pou
voir faire les fondrions. Car tous font in
capables d’entretenir la refpiration des ani
maux &  la combuftion des corps : proprié
tés qui n’appartiennent pas même à l’air en 
entier, mais feulement à une de fes par
ties conftituantes. ( Voy. A i r  &  A i r  P u r .  ) 

Tous ces fluides on t, comme nous ve
nons de le dire , toutes les apparences 
de l ’air .- ils en ont même plufieurs pro
priétés , telles que la tranfparence, l’invi- 
iibilité, la compreffibilité, l ’expanfibilité, 
rélafticité , &  une pefanteur fpécifique peu 
éloignée de celle de l’air. C ’eft fans doute 
la raifon pour laquelle MM. Haies , 
B o y le , Priefiley , Lavoifier &  plufieurs au
tres Phyficiens ont donné à tous ces fluides 
le nom à’Air. M ais, comme ils différent 
beaucoup de ce dernier par un grand nom
bre d’autres propriétés, &  fur-tout en ce 
qu ils font abfolument incapables d’entre
tenir la vie des animaux &  la combuftion 
des corps, M, Macquer a penfé avec raifon 
qu il falloit ne les pas Confondre avec l'air -, 
&  pour les défigner il a adopté le nom 
de Gas, que Vanhelmont, &  d’autres Chy- 
miftes antérieurs à Haies, avoient donné 
à ceux de ces fluides qui étoient connus 
de leurs temps. Il femble pourtant qu’il 
les ait confondus de nouveau , en donnant 
le nom de Gas, non-feulement à l’air de
1 atmofphere , mais encore à l’air le plus 
pur &  ie plus refpirable. Je penfe donc 
qu il convient mieux de laiffer à l’air le 
nom fous lequel on le connoît depuis fi 
longtemps : &  ne donner celui de Gas 
qu à ces fluides volatils &  élaftiques qui 
ne reffemblent ù l’air qu’en apparence, &  
qui en différent fi eüentiellem ent par tant 
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de propriétés , comme on le verra par touf 
ce que nous avons à dire fur cette m a
tiere.

La connoiffance générale des Gas eft 
très-ancienne. Elle eft antérieure à Para- 
celfi.Lts  Chymiftesde ces tem ps-li, fans 
en diftinguer les efpeces, les délïgnerent 
en général fous le nom de Spiritus Syl- 
vejlre, efprit fauvage. Vanhelmont fubftitua 
le nom de Gas à celui d’efprit, &  con- 
ferva l’épithete Sylveflre. Boyle ,  Haies &  
plufieurs autres qui l’ont fuivi, leur ont 
donné le nom d'air. Quoique ces Phyfi
ciens euffent obfervé différentes propriétés 
de ces fluides , ils les ont cependant re
gardés comme le même ; mais plus ou 
moins mêlé de matieres hétérogenes. La 
diftinétion de leurs différentes efpeces &  
la connoifiance de plufieurs de leurs pro
priétés font dues fur-tout à M. Pryejlleÿ, 
qui a fait fur ces Gas un très-grand nombre 
de belles expériences, &  avec un appa
reil très-fimple de fon invention, qui a 
été adopté avec raifon par tous les Phyfi
ciens qui ont travaillé depuis fur cette ma
tiere. M. Priejlley a donné la defcription 
de cet appareil, les manipulations &  les 
réfultats de ces expériences dans un O u
vrage en trois volum es, traduit de l’A n - 
glois par M. Gibelin, 8c intitulé : Expé
riences 6  Obfervationsfur différentes efpeces 
d’Air.

On peut diftinguer les Gas en deux 
claffes. Nous comprendrons dans la pre
miere les Gas proprement dits , qui font 
des fluides aëriformes &  élaftiques, diftin<5fcs 
des fubftances dont on les extrait, &  dont 
ils ne font tout au plus que des parties conf 
tituantes, &  q u i , pour la plupart, exiftent 
dans la Nature fans le fecours de 1 art. T e ls  
font le Gas méphitique , connu fous le? 
nom d'air fixe  •, le Gas atmofphérique, le 
Gas nitreux &  le Gas inflammable. D ans 
la fécondé claflè , nous comprendrons les 
Gas improprements d its , qui font la fubf* 
taucç e l le  - m ê m e  qui les fournit, &  qui
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ne deviennent tels que par le fecours de l'art. 
Tels font le Gas acide-marin ; le Gas acide- 

Jiilfureux-volatil ; le Gas acide-fipatique ; le 
Gas acide~aceteux ; &  le Gas alkalin.

Nous traiterons de chacun de ces Gas 
en autant d'Articles particuliers. Mais au
paravant , il convient de donner îa def- 
cription des inftruments dont on fait ufage 
pour recueillir ces fubftances aëriformes, 
les m efurer, les mêler , les combiner les 
unes avec les autres, ou avec d’autres fubf
tances ■, &  enfin, pour faire les expérien
ces qui tendent à faire connoître les dif
férentes propriétés de ces fluides. Il faut 
pour cela deux appareils, l'un à l’eau, &  
l ’autre au mercure.

L ’appareil à l’eau confifte en une cu
vette de bois A  B  C D ,( Pl. X X I I  fig. i . ) 
doublée de plom b, d’environ 18 pouces 
de largeur , d’autant de profondeur, &  de 
30 ou 56 pouces de-longueur. A  l’un de 
fes petits côtés A B , en dedans, &  à en
viron 15 lignes de fon bord fupérieur, 
eft placée, entre deux taffeaux, une planche 
épaiffe E F ,  percée de deux trous ronds 
a , b de 3 ou 4 lignes de diam etre, &  évafés 
pardeffous en forme d’entonnoir, &  de 
plufieurs trous oblongs c ,d ,  dont nous ver
rons l’ufage ci-aprcs. Cette cuvette eft 
portée fur quatre pieds G H I K , qui fe 
montent à vis , &  qui fervent à la mettre 
à une hauteur commode pour le Phyficien 
qui en fait ufage. T ou t cela ainfi ajufté, 
on remplit la cuvette d’eau c la ire , dé ma
niéré qu’il y  en ait 10 ou 12 lignes au- 
deffus du plan fupérieur de la planche E  F.

Tout cela ainfi difpofé , on eft en état 
d’extraire des Gas des fubftances qui les 
contiennent. Pour cela , il faut avoir p lu
fieurs récipients à bouton (fig, 3.) plus longs 
que larges. II eft bon qu’ils n'aient que
3 à 4 pouces de diam etre, pour pouvoir 
les manier plus commodément : 8c il faut 
qu’ils n’aient qu’une hauteur telle qu’on 
puifiè les retourner facilement dans la cu
vette. Ce font là les vafes dans lefquels 
011 recevra les Gas. Suppofons qu’on veuille 
fe procurer celui qui te dégage de l ’effer- 
vefcence d’un alkali ou d ’une terre cal
caire avçc les acides-, on commence par
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remplir d’eau en entier, dans la cuvette 
même, le récipient, (fig. 3.) &  après l’avoir 
retourné l’ouverture en enbas , on le glifle 
fur la planche E  F ,  (fig. 1 ) ayant foin que 
fon ouverture ne forte pas de l’eau-, &  on 
le place fur un des trous c ou d . Ce vafe 
refte ainfi entièrement plein d’eau, laquelle 
y  demeure fufpendue par la preffion de 
l ’atmofphere lur l’eau de la cuvette. Après 
quoi l’on met de l’a lkali, ou de la craie 
dans un flacon A  ,(fig . 2.) dans le goulot 
duquel eft engagé un tuyau de verre re
courbé B C D , & q u i a fur fon épaulement 
un trou ron d , dans lequel eft placé le tuyau 
d’un entonnoir E , bouché a^ecune petite 
baguette F  garnie de cire par le bout in
férieur. On met dans cet entonnoir de 
l’acide , qui doit être fort affoibli avec de 
l’eau, afin d’éviter une effervefcence trop 

rompte &  trop violente. On laifi’e tom- 
er une portion de cet acide fur l’alkaliou 

la craie, en retirant pour un inftant la 
petite baguette F- : on lailfe échapper les 
premieres vapeurs, pour chafîèr l’air qui 
eft dans le flacon ; &  lorfqu’on juge qu’il 
eft entièrement fo rti, on engage le bout 
D  du tuyau recourbé fous le trou c ou d 
de la planche F E ,  (fig. 1 .)  fur lequel eft 
placé le récipient\(fig. 3.) &  l’on loutient 
le flacon fijr un guéridon, ou une table, ou 
autrement. Alors la diflolution 8c l’efier- 
vefcence continuant à fe faire, le Gas qui 
s’en dégage, s’échappe avec rapidité par 
le tuyau recourbé B C D  (fig• ) Sc, par 
fa légéreté refpcccive , traverfe l’eau fous 
la forme de bulles d’air , va fe placer à la 
partie fupérieure du récipient, & ,  en vertu 
de fon élafticité, fait baiffer l'eau dans le 
récipient à mefure qu’il s’y  introduit. Pour 
continuer l’opération, on débouche de 
temps en temps le tuyau de l ’entonnoir E 
(fig. 2 ) ,  pour faire paffer de nouvel acide 
dans le flacon, &  faire par-là continuer 
l’effervèfcence &  le dégagement du Gas. 
On peut de cette maniéré extraire la quan
tité de Gas que l’on defire fe procurer.

T o u s les Gas qui s’extrayent des diffé
rentes fubftances , métalliques ou autres , 
par le m oyen des a c id es, fe recueillent 
par le même procédé.
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A  l’égard des G as qui font très-mif-, 
cibles à l’e a u , tels que les G as acides ou 
alkalins , dont nous avons parlé ci-deffus, 
on ne peut pas les recevoir dans leau  , 
comme les autres ; ils (e combineraient lur- 
le-champ avec elle , &  redeviendraient, 
par cette combinaifon , la fubftance meme 
dont on les auroit tirés. Pour ceux-ci,  il 
faut l’appareil au mercure. Cet appareil eft 
conftruit fur les mêmes principes que 1 ap
pareil à l’eau , avec cette différence, qu’à 
caule du grand prix &  du poids excefflf 
du mercure, on le fait beaucoup plus petit. 
Sa cuvette ne doit point être de métal , 
ni doublée de métal ; mais de faïance ou 
de porcelaine} ou de pieces de bois dur 
&  compacte , folidement &  parfaitement 
aflemblees. Les vafes dans lefquels on met 
les fubftances dont on tire ces G as, font 
ordinairement de petites cornues de verre 
O M , {fig. 1 7 ,)  au bout du col M  del- 
quelles eft lutté une tube de verre re
courbé M  N. O n fait chauffer la cornue 
fur un petit réchaud , ou par le moyen 
de la flamme d’une bougie •,& l’on engage 
le bout N  du tube fous le petit récipient 
rempli de mercure , après avoir laiffe échap
per tout l’air qui étoit dans la cornue. Par 
ce petit degré de chaleur , la fubftance que 
l ’on a mife en expérience, prend la forme 
gafeufe &  aërienne, &  pane ainfi fous le 
récipient, en faifant baiffer le mercure qui 
le remplit.

Si l’on veut extraire plufieurs efpeces 
de Gas en même tem ps, on le peut faire 
avec le même appareil. C ’eft pour cela 
qu’on pratique à la planche E  F  {fig. I .)  
plufieurs trous oblongs c , d , deftinés à in
troduire le bout D  du tube recourbé de 
la fig. 2 , fur lequel on place un récipient. 
Dans ce cas-là, il faut avoir foin , pour 
éviter la çonfufion, de coller fur chaque 
récipient une étiquette, qui indique l ’ef- 
pece de Gas auquel il eft deftiné.

U n grand nombre de récipients ainfi 
remplis de G a s , &  placés fur la planche 
E F , {fig. 1. ) deviendrait embarraflant. On 
peut s’en débarraffer de la maniéré fuivante, 
&  conferver les Gas qu’ils contiennent. O11 
coule fous la liqueur de la cuvette, une

G A  S
foucoupe, ou une affiette, & c. &  lorC- 
qu’elle eft fubmergée , on gliffe pardeffus 
le récipient plein de G as , dont on veut 
déban'affèr la planche i &  on enleve ainfi 
le récipient placé debout fur la foucoupe 
qui lui fert de fupport.

Si l ’on veut faire paffer un Gas d’un 
va Ce dans un autre , on remplit celui-ci 
de la liqueur de.la cuvette, &  on le place 
debout fur la planche E F ,  au-deffus de 
l’un des trous a ou b , comme nous avons- 
dit qu’on le fait pour l’extraétion des Gas : 
enfuite on plonge le vafe qui contient le 
Gas qu’on veut tranfvafer, &  on l’incline 
doucement fous le trou de la planche fur 
lequel eft placé le récipient plein de li
queur. Alors le Gas monte par bulles,
&  va prendre la place de la liqueur^ en 
la faifant bailler. U n peu d’habitude ren
dra cette manipulation très-facile. On peut, 

ar le même procédé , mettre des Gas en 
outeilles, pour les tranfporter au loin ; 

mais il faut avoir foin de les bien bou
cher , avant de faire fortir leur goulot de 
la liqueur de la cuvette, dont on a laiffe 
une très-petite quantité dans la bouteille v 
&  les tenir enfuite dans une fituation à- 
peu-près verticale, le goulot en en-bas.

O n peut encore, par la même manipu
lation , mêler enfemble différentes efpeces 
de Gas. Pour cela , on remplit de la li
queur de la cuvette un vafe , {fig. 3 ou 4 
ou 6. ) &  on le place fur le trou a ou b 
de la planche E F ,  {fig. 1 .) Enfuite on 
rem plit, par le procédé décrit ci-deffus , 
fucceffivement des différentes efpeces de 
Gas, que l’on veut mêler, la petite me
fure ( fig. 5. ou 7 1 ) &  on la fait paffer fous 
le vafe dans lequel on veut faire le mé
lange , en l’inclinant doucement fous le 
trou de la planche fur laquelle ce vafe eft 
placé. D e cette façon, la mefure de Gas 
paffe dans ce vafe, &  en va occuper la 
partie fupérieure. On en met de chaque 
efpece autant de mefures que l’on veut 
&  l’on fait ainfi le mélange dans des pro
portions connues.

Par tous les procédés que. nous venons 
de décrire, on p eu t , comme l’on v o it , 
d’une maniéré fimple &  commode reccuil- 
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l i r , conferver, tranfvafer ? tranfporter, 
mélanger les différentes efpeces de Gas. 
Nous allons maintenant parler de chacune, 
en autant d ’articles particuliers, &  en in
diquer les différentes propriétés connues 
jufqu’à préfent.

• ■On trouvera fur cette matiere des dé
tails beaucoup plus étendus, en coriful- 
tant l'ouvrage de M. Priefiley , intitulé : 
Expériences & Obfervations Jur différentes 
efpeces d’air ; celui de M. Lavoifier,  qui 
a pour titre ; Opufcules Phyfiques & Chy- 
miques .- &  le Dictionnaire de Chymie de 
M. Macquer à f  Article Gas.

G a s  a c i d e - a c é t e u x .  C e ft l’A cide du 
vinaigre fous la forme gafeufe &  aérienne. 
C ’e ft , de même que les autres efpeces de 
Gas y un fluide aëriforme , compreffible , 
élaftique , tranfparent, fans couleur, invi- 
iîb le , &  mifcible à l’air en toutes propor
tions. Etant autant mifcible à l’eau que 
l ’eft le Gas acide - marin, il faut le re- 
ce&illir-par les mêmes procédés Sc avec le 
même appareil. (Voye\GAs, a c i d e - m a r i n .

O n l’obtient de l ’acide du vinaigre, bien 
fort &  bien concentré par l’aCtion de l’acide 
vitriolique.

L e  Gas acide-acéteu.v eft très-prompte
ment abforbé par l’eau , fe combine avec 
e lle , &  redevient par-là acide du vinai
g re , d’autant plus concentré qu’il y a une 
moindre quantité d’eau - &  une portion de 
Gas plus confidérable •, ce qui prouve claire
ment que ce Gas n’eft autre chofe que l’a
cide du vinaigre lui-m êm e, privé de l ’eau 
furabondante à fon effence faline , &  fous 
la forme gafeufe &  aérienne.

D e même que toutes les autres efpeces 
de Gas , il fuffoque les animaux &  les fait 
promptement périr y &  il éteint les corps 
embrafés.

Lorfqu’on le mêle avec le Gas alkalin, 
il forme un nuage blanc, d’où réfulte un 
fel jaune.

L e Gas acide - acéteux eft abforbé par 
l ’huile d’olives, qui en prend dix fois fon 
volum e, &  devient par - là plus fluide &  
fans couleur, comme l’eau. En quoi cet 
acide diffère beaucoup des acides miné
rau x, qui colorent &  epaiffiflent les huiles.

G A S
î !  en diffère encore en ce qu’il né s’eni* 

pare point de l’eau furabondante des fels,
G as a c i d e - m a r i n .  C e ft l’acide marin 

fous la forme gafeufe 8c aérienne. D e même 
ue les autres efpeces de G a s , ceft un 
uide aëriforme , compreffible , élaftique, 

tranfparent, fans couleur, invifible &  mif
cible à l’air en toutes proportions. Comme 
il eft auffi très-mifcible à l’eau, ainfi que 
les quatre autres efpeces de Gas impropre-' 
ment dits, il faut, pour l ’obtenir,le  rece
voir dans l’appareil au m ercure, dont nous 
avons parlé ci-devant. ( Voye% G a s . ) Pour 
c e la , on fe fert d’une petite cornue de 
verre O  M, ( Pl. X X I ! , Jig. 17. )garnie d’un 
tuyau de verre recourbé AIN, ou d’un petit 
matras A B , (fig. 14 .) au goulot duquel ou 
a lutté un tube de verre re courbé B  CD. 
O n met donc, dans la cornue ou le matras, 
du fel marin &  de l ’huile de vitriol con
centrée , ou Amplement de l’acide marin y 
&  on le fait chauffer fur un petit réchaud 
R , ou à la flamme d’une bougie» Et lorf
qu’on juge que tout l’air eft évacué , on in
troduit le bout du tube recourbé N  (fig. 17.) 
ou D  ( fig. 14.) fous le petit récipient plein 
de m ercure, dans lequel on veut le rece
voir. Par ce petit de^ré de chaleur , l’acide 
marin prend la forme gafeufe &  aérienne, 
&  paffe fous le récipient, en faifant bailler 
le Mercure qui le remplit.

Si fous ce récipient on introduit une pe
tite portion d’eau , on voit auffi - tôt le 
mercure remonter &  remplir prefque le 
vafe : ce qui vient de ce que le Gas acide- 
marin eft très - promptement abforbé par 
l ’eau, fe combine avec elle , &  forme alors 
l ’acide-marin -, lequel eft d’autant plus fu
mant , qu’il y  a une moindre quantité d’eau 
&  une portion de Gas plus confidérable.

Si on le mêle à l’air de l’atmofphere , 
il fe réduit en fumée blanche, comme le 
fait Y acide marin. Mêlé avec le Gas-alkalin, 
dont nous parlerons ci-après , il forme u» 
iel ammoniac. Ce qui prouve clairement 
que le Gas acide marin, n’eft autre chofe 
que l’acide marin lui - même , privé de 
l’eau furabondante à fon e/îènee faline , & 
fous la forme gafeufe &  aérienne.

L e Gas acide - marin eft abforbé par
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fefprit-de-vin , comme il l’eft par l’eau.
II diffout le fer &  en dégage un Gas 

inflammable, comme le fait l’acide marin 
lui-même.

L e Gas acide-marin eft beaucoup plus 
pefant que l ’air commun : fa pefanteur 
fpécifique eft à celle de l’air de 1 atmof
p h ere, à-peu-près comme 2 eCt à I.

Comme toutes les autres efpeces de Gas, 
il ftift'oque les animaux & les fait périr 
promptem ent, & il éteint la flamme : mais 
cette flamme, en entrant dans ce Gas, 
ainfi que quand on la rallume , prend une 
belle couleur verte, ou d’un bleu clair.

Il attaque les huiles graffes &  effentielles 
plus puiffamment &  plus efficacement que 
ne le fait l’acide marin lui-m ême, en les 
colorant &  les épaiffiffant -, parce qu’en 
eftet, il eft un acide marin plus par &  
plus concentré.

Le Gas acide-marin s’empare de l’eau 
furabondantë de l’alun &  du borax que l ’on 
y  plonge , 8c les réduit en poudre. Il fait 
fondre la glace auffi promptement que fi 
on la mettait dans un grand feu. Et par 
l ’une &  l’autre de ces opérations, il eft 
abforbé, il fe combine avec l’eau , &  forme 
l ’acide marin. On voit bien que ce ne font 
ici que les effets très-connus de la grande 
violence avec laquelle les acides concentrés 
s’unifient à l’eau.

G a s  a c id e - s p a th iq u e .  Nom  que l’on 
donne à un fluide aeriforme, compreffible , 
élaftique, tranfparent, fans couleur, invi
fible , mifcrble à l ’air en toutes propor
tions , &  que fournit le fpath phofpho- 
rique, diffous par l’acide vitriolique &  
chauffé. C ’eft encore un de ces G as, qu’il 
faut recueillir au moyen de l’appareil au 
m ercure, comme on recueille le Gas acide- 
marin. ( Voyei G a s  ac id e -m ar in .  )

Le Gas acide-fpathique eft plus fingulier 
que tous ceux dont nous avons parlé. D e 
même que les autres Gas acides , il eft 
promptement abforbé par l’eau, mais avec 
des circonftances particulières. Lorfqu’on 
fait paffer de i’eau dans le récipient dont 
ce Gas occupe la partie fupérieure au- 
deffus du mercure , il eft aufii-tôt abforbé 
par cette eau -, mais eu même temps il
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dépofe une matiere terreufe ou pierreufe, 
qu’il tenoit en diffolution , &  qui forme 
fur-le-champ une croûte pierreufe blanche 
à la furface par laquelle l’eau &  le Cas 
fe touchent.

Si on le reçoit fur le mercure déjà 
couvert d’eau , les bulles de G a s , fitôt 
qu’elles arrivent à i’eau , fe changent en 
bulles pierreufes &  creufès , Sc qui fe 
brifent fort fouvent. D ’autres bulles arri
vant fucceffivement, fe joignent aux pre
mières ; Sc, fuivant la maniéré dont elles 
fe préfentent les unes aux autres , elles 
forment plufieurs boules , ou plufieurs 
cylindres pierreux, rangés fouvent à côté 
les uns des autres comme des tuyaux 
d’orgue ; de forte que l’eau paroît alors 
rëndue comme folide. O n voit bien que, 
dans cette opération , le Gas eft abforbé 
par l’eau, qu’il fe combine avec elle -, Sc 
que la matiere terreufe ou pierreufe qu’il 
tenoit en diffolution , eft précipitée.

Quand l’eau eft faturée de Gas acide~ 
fpathique , fi l’on y  en introduit encore, 
il fe place entre le mercure Sc la matiere 
pierreufe.

L ’huile de vitriol, dans laquelle on a mis» 
le fpath pour cette expérience, devient 
folide comme de la glace.

Plufieurs des expériences de M. Priefley 
paroiffent prouver que le Gas acide-fpa- 
thique n’eft autre chofe que l’acide vitrio
lique chargé de phlogiftique , ou , ce qui 
eft la même chofe, l’acide fulfureux volatil,' 
tenant en diffolution une grande quantité 
de la matiere terreufe ou pierreufe du 
fpath , &  privé de l’eau furabondantë à fon 
eflence faline , &  fous la forme gafeufe 
&  aërienne. Cependant , MM. les Chy- 
miftes qui ont publié leurs expériences fous 
le nom de M. Boullanger, penfent que 
c’eft de l’acide marin : en eftet, leurs expé
riences prouvent qu’il en a les principaux 
caraéleres. D ’autres regardent ce Gas 
comme un acide particulier extrait du 
fpath. D e forte qu’on peut dire qu’on 
n’eft pas encore bien inftruit de la nature 
de cet acide.

Le Gas acide-fpathique fuffoque &  fait 
périr les animaux , <3c éteint les matières
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embrafées, comme le font les autres efpeces 
de Gas.

Il eft abforbé par l’efprit-de-vin, comme 
il l’eft par l ’eau -, mais fans dépôt de matiere 
pierreufe. Il l’eft au ffi, de même que le 
Gas acide -Jhlfureux-volatil , par r  éther 
vitriolique &  l’éther nitreux, qui en abfor- 
bent vingt fois leur volume.

Lorfqu’on le mêle avec le Gas alkalin , 
il forme un nuage blanc, d’où réfulte un 
fel neutre : mais cet effet a lieu moins 
promptement qu’avec les autres ac-ides 
gafeux.

D e  même que tous les autres Gas acides- 
minéraux , il s’empare de l’eau furabon- 
dante de l’alun. Mais la propriété la plus 
finguliere du Gas acidejpathique eft celle 
qu’il a de corroder promptement le verre. 
Suivant les expériences de M. Priejlley, 
les phioles dont on fait ufage en pareil 
cas , y réfiftent à peine une heure fans être 
trouées : &  quelquefois elles le font au 
bout d’un quart d’heure.

G as- acide- stjlfureux- v o l a t il . C ’eft 
l'acide fulfureux - volatil fous la forme 
gafeufe &  aërienne. D e  même que les 
autres efpeces de Gas , c’eft un fluide 
aeriforme , compreffible , élaftique, tranf- 
parent , fans couleur, invifible &  m if- 
cible à l’air en toutes proportions. Comme 
il eft autant mifcible à l'eau , que l ’eft 
le Gas acide - marin, on le recueille 
par les mêmes procédés. ( F o y q  G a s

ACIDE-MARIN. )
On Pobtient donc , non pas de l'acide 

vitriolique feul, mais de l'acide vitriolique 
que l’on chauffe, en le faifant agir fur 
des corps qui contiennent le phlogiftique , 
comme de l’huile , du charbon, & c.

Le Gas acide-jïilfureux-volatil eft auffi

{promptement abforbé par l'eau , que l’eft 
e Gas acide-marin : il fe combine avec 

elle , &  forme par-là l’acide-fulfureux- 
volatil. C e qui prouve bien que ce Gas 
n’eft autre chofe que l'acide vitriolique uni 
au phlogiftique, ou , ce qui eft la même 
ch o fe , l'acide-fulfureux-volatil , privé de 
i ’eau furabondante à fon effence faline, 
&  fous la forme gafeufe &  aërienne.

Le Gas acide julfureux-volatileft abforl?ç
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par l’efprit-de-vin & l'é th e r , comme il l’eft 
par l’eau.

D e même que le Gas acide-marin , il 
diffout le fer &  le cuivre -, mais il n’en 
dégage point de Gas inflammable.

Il eft plus pefant que l’air de l’atmof- 
phere.

Comme toutes les autres efpeces de Gas, 
il fuftoque les animaux, &  les fait périr 
promptement -, &  il éteint les corps em- 
brafés.

Lorfqu’on le mêle avec le Gas alkalin, 
dont nous parlerons plus bas , il forme un 
nuage blanc , d'où réfulte un fel très-fo- 
luble dans l’eau.

Il rend plus foncée la couleur de 1 huile 
d’olives •, &  il diffout le camphre , &  le 
réduit en liqueur tranfparente , comme le 
font les autres acides minéraux.

D e même que le Gas acide-marin , il 
fait fondre la glace très-promptement•, &  
il s’empare de l'eau furabondante de l’alun 
&  du borax , &  les réduit en poudre : 
&  par l’une &  l’autre de ces opérations 
il eft abforbé , il fe combine avec l’eau , 
&  forme l’acide-fulphureux-volatil.

G a s  a lkalin . C'eft l’alkali volatil fous 
la forme gafeufe &  aërienne. D e 'même

aue les autres efpeces de Gas j  c’eft un 
uide aëriforme , compreffible, élaftique , 

tranfparent, fans couleur, invifible &  mif
cible à Pair en toutes proportions. Comme 
il eft auffi très-mifcible à l’eau , de même 
que les Gas acides , on le recueille par 
les mêmes procédés, &  avec le même 
appareil. ( VoyerL G a s  acide-marin.)

O n l’obtient en faifant chauffer dans 
l’appareil convenable, de l’alkali volatil 
cauftique, ou trois parties de chaux éteinte 
à l’eau &  une partie de fel ammoniac. 
L ’acide du fel ammoniac s’unit alors à la 
chaux, pour former un fel à bafe terreufe •, 
&  l’alkali volatil paffe fous la forme 
gafeufe.

L e  Gas alkalin eft très-promptement 
abforbé par l’eau , avec laquelle il le com
bine , &  redevient par-là alkali volatil, 
tel qu’il étoit avant l’opération. Ce qui 
prouve bien que ce Gas n’eft autre chofe 
que l’alkali volatil lui-même, privé 4e l’eêw
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furabôndâïïte à for. dTence faïine , &  fous 
la forme gafeufe &  faërienne.

L e Gas alkalin eft abforbé par l’efprit- 
de-vin &  par Féther, comme il l’eft par 
l’eau.

Il eft le moins pefant de tous les Gas 
faims mais il eft p l u s  pefant que l’air de 
l ’atmofphere , probablement a caufe de fa
nature faïine.

C o m m e  toutes les autres efpeces de Gas  ̂
il fuffoque les animaux , &  les fait périr 

romptement-, &  il éteint les corps ern- 
rafés, quoiqu’il foit lui-même légèrement 

inflammable.
Lorfqu’on le mêle avec les Gas acides, 

il fe forme auffi-tôt un nuage blanc, dJoù 
réfultent différents fels neutres, fuivant la 
nature de l’acide avec lequel il eft mêlé. 
A vec  11 Gas acide-marin, il forme un vrai 
fel ammoniac , qui tombe en deliquium, 
&  qui s’évapore , s’il tient trop d’acide ou 
d’alkali. A vec le Gas acide fulfureux-volatil, 
il forme un fel très-foluble dans l’eau. 
A vec  le Gas acide-acéteux , il forme un 
fel jaune. Tous ces fels font ammonia
caux.

L e Gas alkalin riz prefque point d’ac- 
iion fur les huiles. D e même que les Gas 
acides-minéraux, il fait fondre la glace 
très-promptement -, &  il s’empare de l’eau 
furabondante de l’alun , &  le réduit en 
poudre , mais en le féchant feulement, &  
fans le décompofer. Par l’une &  l’autre 
de ces opérations, il eft abforbé , il fe com
bine avec l ’eau , &  redevient alkali volatil.

G as a t m o s p h é r i q u e .  Nom que je donne 
à la partie non-refpirable de l’atmofphere. 
C e f t , de même que les autres efpeces de 
G as, un fluide aëriform e, compreffible, 
élaftique , tranfparent, fans couleur, invi- 
fible &  incondenfable en liqueur par le 
froid. Il eft le réfidu de la refpiration des 
animaux , auquel fe trouve auffi réuni du 
Gas méphitique. Car les animaux abforbent, 
en refpirant, une portion de l’air de l’at
mofphere , à laquelle on a donné le nom 
d 'air déphlogiftiqué, &  que j’ appelle air 
pur, ( Poye{ A i r  p u r .  ) fluide qui jouit 
feul , mais dans un degré ém inent, de la 
propriété d’entretenir la refpiration &  la vie

G A S des animaux. U ne refte donc , après la 
refpiration , que là partie non-refpirable, 
qui eft celle que nous nommons Gas atm of 
phérique, a laquelle fe trouve réunie une 
petite portion de Gas méphitique, pro
duite par les animaux refpirants. On l’ob
tient feul par la calcination des métaux 
dans les vailïèaux clos : car, dans cette opé
ration , la partie relpirable de l’atmofphere 
Ce combine feule avec les métaux , pour 
en faire des chaux. O n l’obtient encore 
tout feul par le mélange bien proportionné 
de l’air de l’atmofphere avec le Gas nitreux, 
dont nous parlerons ci-après. ( Voye^GAS 
nitreux .) Car alors la partie refpirabie de 
l’atmofphere fe combine feule avec le Gas 
nitreux pour former l’acide nitreux.

Le Gas atmofphérique différé du Gas 
méphitique , en ce qu’il eft plus léger-, car 
il l’eft même un peu plus que l'air de 
l’atmofphere : &  en ce qu’il a une odeur 
très-défagréable, qui eft celle que l’on Cent 
lorfqu’on entre dans des lieux où il y  a 
beaucoup de monde affemblé , comme dans 
les Eglifes les jours de grande Fête , dans 
les Hôpitaux , dans les Sallçs de Speétacle, 
& c. Mais il a plufieurs propriétés communes 
avec le Gas méphitique. D e  même cjue ce 
dernier, il eftabforbé par l’eau : il précipité 
la chaux difioute dans l’eau, &  en forme 
de la terre calcaire. D e même encore que 
le Gas méphitique, &  pour les mêmes rai- 
fons , le Gas atmofphérique éteint les corps 
enflammés , &  fuffoque les animaux. Mais 
auffi, de même que le Gas méphitique , 
il fe rétablit par la végétation, &  par fon 
agitatiôn dans l’eau.

G as i n f l a m m a b i e . Nom  que l’on 
donne à un fluide aëriforme, compreffible, 
élaftique , tranfparent ,  fans couleur, invi- 
fible , incondenfable en liqueur p ^  le 
froid, mifcible à l’air en toutes propor
tions , &  que l’on trouve communément 
dans les vafes des eaux croupiffàntes &  des 
m arais, &  quelquefois dans les fouterreins 
des mines. O n peut auffi l’obtenir par le 
fecours de l’art. On l’extrait abondamment 
de l’étain, &  fur-tout du fer &  du z in c , 
par l’acide vitriolique affoibli avec de l’eau, 
parJ’acide marin, &  par les acides vegé-

G A S  671



t a u x ’ du vinaigre &  du tartre.
O n l’obtient encore du fer &  du zinc 

diffous par l’alkali volatil en liq u eu r, 
préparé par l’alkali fixe, ainfi que par î ’alkali 
fixe minéral cauftique en liqueur, à l’aide 
de la chaleur de l’ébullition.

On l’obtient auffi, &  très-abondamment, 
du mélange d’efprit-de-vin &  d efprit de 
nitre propre à faire l’éther nitreux, &  
chauffé fur un réchaud. II faut, pour bien 
réuffir , que l’efprit de nitre foit très- 
affoibli , &  chauffer peu-à-peu.

O n l’extrait encore des fubftances végé
tales &  animales combuftibles , par leur 
analyfe à feu nud.

L e Gas inflammable a une odeur forte 
8c défagréable. Lorfqu’il eft extrait des 
matieres animales , il a une odeur fétide.

Quelques-uns ont cru que le Gas inflam
mable étoit un acide combiné avec le 
phlogiftique. II ne paroît pas que cela 
foit ainfi. Car , comme nous venons de 
le d ire , on l’obtient fans faire u faje d’aucun 
acide ; 8c en effet , il ne donne aucune 
marque d’acidité. U ne précipite point la 
chaux diffoute dans l’eau ; &  il ne fait cryf- 
tallifer, ni n’adoucit les alkalis cauftiques. 
I l  paroît plutôt que c’eft une fubftance 
gafeufe d’une nature déterminée , toujours 
la même , de quelque fubftance qu’on 
l’extraye, 8c dont il n’y  a qu’une feule efpece; 
&  dans la compofition de laquelle il entre 
un grande quantité de la matiere du feu , 
qui y  eft peu liée , &  prelque dans l ’état 
de feu libre : car il s’enflamme avec la plus 
grande facilité. Et jufqu’à préfent on n’a 
remarqué aucune différence fenfible entre 
les Gas inflammables qui font extraits de 
différentes fubftances &  par différents pro
cédés.

Le Gas inflammable eft beaucoup plus 
léger que l’air de l’atmofphere. O n croit 
que fa pefanteur fpécifique eft à celle de 
l ’air , à-peu-près comme i eft à 4.

S’il fe trouve mêlé avec quelqu’autre 
Gas , on l’en purifie en l’agitant légèrement 
dans l’eau : mais une agitation de trop 
longue durée le décompole.

Soit qu’il foit feul , foit qu’il foit mêlé
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d’air j on le conferve long-temps dans des 
bouteilles bien bouchées.

Les plantes qui végetent dans ce fluide, 
ne lui font pas perdre fon inflamma
bilité.

L e Gas inflammable, de même que les 
autres efpeces de G as, &  pour les mêmes 
raifons, luffoque les animaux , &  les fait 
périr affez promptement.

Quoiqu’il foit très-inflammable, il éteint 
les corps embrafés qu’on y  plonge. Car 
il ne s’enflamme jamais que lorfqu’il eft 
en contaét avec l’air pur. Sans ce dernier 
fluide , il ne s’enflamme pas au foyer d’un 
verre ardent ; il ne s’enflammeroit pas 
m êm e, s’il étoit renfermé feul dans un 
tuyau de fer rouge. Si donc il eft bien 
pur 8c expofé à l’air, &  qu’on en approche 
un morceau de papier ou une bougie 
allumée, il prend feu &  brûle tranquil
lement &  à la furface feulem ent, à la 
maniéré de l ’eiprit-de-vin. Ce que l’on 
peut éprouver , en en mettant dans un 
vafe dont l’ouverture foit étroite, relati
vement à fa capacité, afin que l’air exté
rieur s’y  mêle plus difficilement : ou mieux 
encore , en en faifant paffer dans une veiïïe 
V ,  ( P l. X X II. fig. 1 5. ) à laquelle on a 
adapté un robinet R  8c un ajutage A , 
par lequel on le fait fortir enfuite, en 
preffant la veffie. Si l’on approche alors 
une bougie allumée du bout de l’ajutage, 
il prend fe u , 8c ne peut brûler que là -, 
parce que c’eft le feul endroit où il foit 
en contait avec l’air. Pour faire paffer ce 
Gas d’une maniéré commode dans la 
veffie , on en met dans le grand récipient 
(fig. 1 6 . )  q u i, au-lieu de bouton, eft 
ouvert dans fa partie fupérieure, &  garni 
d’une virole B  8c d’un robinet C. On 
viffe alors ce robinet à celui de la veffie 
dont on a eu foin de bien faire fortir 
l’air ; &  après avoir ouvert les deux robinets, 
on enfonce dans l’eau le grand récipient : 
l’eau qui tend à y  m onter, chaffe le Gas 
8c le fait paffer dans la veffie.

L ’inflammation de ce Gas eft donc d’au
tant plus prompte & plus complété, que fes 
contaâs avec l’air pur font plus multipliés, 
C ’eft pourquoi, s’il fe trouve mêlé à l’air de

l’atmofpher®
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Patmofphere, il s’enflamme tout-à-la-fois 
en détonnant comme la poudre à canon. 
La meilleure proportion pour cette déton- 
nation , efl: de mêler enfemble une partie 
de Gas inflammable &  deux parties d’air 
de l’atmofphere. Mais fi l’on vouloit rendre 
cette déformation plus complété &  plus 
violente , il faudroit mêler le Gas inflam
mable ̂ vec l’air refpirable bien pur. ( Voye\ 
A i r  p u r .  ) Alors il fuffiroit de mêler une 
partie de cet air avec deux parties de 
Gas inflammable. Il faut avoir ' foin de 
n’opérer que fur de petites quantités, 
comme une chopine au plus , fur-tout fi 
Ton fait l’expérience avec une bouteille 
de verre -, car l’explofion pourroit devenir 
allez forte pour la brifer , au grand danger 
des fpeCtateurs. E t , dans tous les cas, il 
faut envelopper la bouteille avec un tor
chon , pour prévenir tout accident.

L e Gas inflammable prend feu fi aifé
ment , qu’une très-petite étincelle élec
trique fuflit pour l’enflammer. V oici com
ment on s’y  prend. On fait le mélange 
d ’air &  de Gas dans un vafe, ( fig. 13. ) 
au travers du fond duquel paffe un tube 
de verre a , dans lequel tube on a mafti- 
qué une tige de cuivre b c d ,  courbée en 
c,  &  garnie à fes deux extrémités de deux 
boules b , d de même métal. S i , avec la 
boule b , on tire une étincelle d’un corps 
actuellement éleCtrifé , il en part dans
1 inftant une autre entre le fond du vafe 
&  la boule d , laquelle enflamme le mé
lange , &  produit l’explofion. Si le vafe 
eft de verre, il faut ne boucher fon goulot 
g  qu’avec du papier : mais s’il eft de métal, 
&  un peu fo rt, on peut le boucher avec 
lin bon bouchon de liege , lequel fera chaffé 
par l ’explofion du Gas , comme une balle 
l ’eft par celle de la poudre à canon.

Nous avons dit, ci-dellus, que le Gas 
inflammable fe trouve quelquefois dans les 
fouterreins des mines : c’eft lui qui eft la 
matiere de ces mophetes inflammables qui 
s’allument par les lampes, des ouvriers, &  
qui, étant mêlé à l ’air , produit ces explo
fions terribles, lî fouvent funeftes aux 
mineurs.

On le trouve auffi dans les eaux vafeufes 
Tome I
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êz dans les marais , comme l’a prouvé 
M. Volta. ( Voye\ Lettres de M. Alexandre 
Volta , fur Y air inflammable des marais.)

G a s  m é p h i t i q u e .  N om  que l’on donne 
à un fluide aëriforme , compreffible, élaf
tique , tranfparent , fans couleur , invi!\ble, 
incondenlable en liqueur par le froid,m if
cible à l ’air en toutes proportions, &  que 
fourniffent abondamment toutes les liqueurs* 
fermentantes, telles que le v in , lab iere ,' 
le cidre , & c. Il s’en trouve une couche 
allez épaiffe à la partie fupérieure de la cuve 
où fermentent ces liqueurs. O11 l’obtient 
encore par la combuftion du charbon &  
autres matieres combuftibles. Il fe trouve 
mêlé à l ’air qui a fervi à la refpiration des 
animaux, ainfi qu’à celui dans lequel s’eft 
faite la putréfaClion animale 011 végétale. 
On r extrait en grande quantité de la craie, 
du marbre pulvérifé, des cendres grave- 
lées, &  des alkalis diffous par les acides j 
&  cela par le procédé décrit à l’article 
Gas. ( Voyei G a s . )

Il paroît que ce Gas eft un acide d’un 
genre particulier, dans l’état de vapeur &  
fous la forme aërienne, qui peut être chaffé 
de fes différentes bafes, par un acide plus 
fort, ou feul ment par la chaleur.

Il fe combine allez aifément avec l ’eau ; 
elle en abforbé un volume à-peu-près 
égal au fien-, ce qui fe fait affez prompte
ment , quand on l’agite avec de l’eau dans 
un vafe bien bouché. Suppofons qu’on en 
ait fait entrer dans la caralte A  ( Pl. X X I I y 

fig. 8. ) autant qu’il en faut pour en rem
plir la moitié de fa capacité, l’autre moitié 
étant pleine d’eau -, &  qu’on l’agite pendant 
quelques minutes -, fi l ’on plonge, le gou
lot G  dans l’eau , &  qu’on débouche la 
carafté , auffi-tôt elle fe remplit d’eau 
prefqu’en entier : ce qui prouve bien que 
le Gas qui y  étoit, a été abforbé.

L ’eau qui a ainfi abforbé le Gas mé
phitique , a pris 1111 goût acidulé femblable 
à celui des eaux minérales fpiritueufes ou 
acidulés •, ce dont on peut s’aflurer en la 
goûtant. Elle pétille lorfqu’on la tranfvafe, 
&  forme Beaucoup de bulles &  de petits 
jets.

L e Gas méphitique précipite la chaux

Q q q q
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dilToute dans l’eau, en s’unifiant avec elle, Sc 
en la faifant redevenir terre calcaire, telle 
qu’elle étoit avant fa calcination.

Il rougit la tein ture de tournefol, comme 
le font les autres a c i d e s c e  qui prouve 
bien qu’il eft lui-même un acide.

Il eft plus pefant que l’air de l ’atmo- 
fphere:il paroît, p.af les expériences qu’on 
a faites, que fa pefanteur fpécifique e ft , 
à celle de l’air que nous refpirons , à-peu- 
près comme 7  eft à 5- D e forte qu’il eft 
trcs-aifé de le faire palier d’un vafe dans 
lin autre, fimpiernent en inclinant le vafe 
qui le contient, fur l’orifice de celui dans 
lequel on veut le faire palier-, comme li 
l'on verfoit de l’eau d'un pot dans un 
autre , rempli d’huile , l’huile pafieroit par- 
defius les bords du p o t , à mefure qu’on 
y  verleroit de l’eau : de même l’air paffe 
pardefius le s bords du vafe, à mefure qu’on 
y  v rfe le Gas méphitique.

Le Gas méphitique eft incapable d’en
tretenir la combuftion des corps , &  la 
vie Sc la refpiration des animaux , non pas 
qu’il ait par lui-même une qualité bien 
n .ilîble-, car il peut pafter dans l ’eftomac 
fans dsngg-r, &  non dais les poumons, 
s’il n’eft mêlé d’une afiez grande quantité 
d’air refpirable j mais en ce qu’il occupe 
alors la place de l ’air p ur, qui eft la (eule 
fubftance qui a it , exclulivement à toute 
autre, la propriété particulière d ’entretenir 
la combuftion &  l’embralement des corps, 
Sc la vie des animaux. Auffi , non-feule
ment on ne peut allumer dans le Gas mé
phitique aucun corps combuftible , mais 
les corps les plus inflammables , allumés 
d ’abord dans l’air , &  plongés enfuite dans 
ce Gas , s y  éteignent fur-le-champ : Sc 
leur extindrion eft d’autant plus prompte 
Sc plus complété , que ce Gas eft plus 
pur, &  plus parfaitement exempt du mé
lange de l’air de l’atmofphere. Pour en faire 
l ’épreuve, on en remplit, par le procédé 
décrit à l’ Article G as , ( Voye  ̂ G a s .  ) un 
vafe long &  étro it, [fig. 9.) dont on bouche 
l ’orifice, avant qu’il loit lorti de l'eau de 
la cuvette [fig. 1 . ) ,  avec une rondelle de 
verre : on le redrtfie l ’orifice en en-haut; 
on ôte la rondelle, Sc l ’on y  plonge alors
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u n e petite bougie allumée , ajuftée au bout 
d’un gros fil de fer ou  de laiton, (fig. 10.) 
de maniéré qu’elle foit toujours dans fa

i fityation verticale. Si-tôt que la partie allu
mée de la bougie fe trouve plongée dans 
le Gas , elle s’éteint auffi complètement 

; Sc auffi fubitement que fi on l’a plongeoit. 
dans l’eau. Mais com m ele Gas ne la mouille 
p oint, on peut aifément la rallumer dans
1 air , &  la plonger de nouveau dans Je 
Gas. On peut, de cette maniéré ,  éteindre 
une bougie huit ou dix fois de fuite dans 
le même Gas. Mais > comme l’air fe mêle 
peu-à-peu avec ce G a s , il faut à chaque 
fois enfoncer. la bougie plus avant, pour 

. l ’éteindre complètement. Lorfque l’air s’y 
eft mêlé jufqu’à un certain. point, après 
plufieurs extinctions, il arrive quelquefois 
que la flamme de la bougie, lorfqu’elle 
atteint la furface du C a s , fe fépare de 

; fon lumignon : mais comme ce lumignon 
ne s’éteint pas totalem ent, à caufe de l’aiv 
qui s’,eft mêlé au Cas , il refte rouge & 
fumant-, Sc fz fum ée, qui continue de n’être 
que fum ée dans le G a s , va fervir à en
tretenir la flamme qui eft demeurée à la 
furface du Gas , contigue à l ’air, il m’eft 
arrivé quelquefois de voir ainfi la flamme 
féparée de fon lumignon par un inter
valle de cinq ou fix pouces ; ce qui fait 
un fpeétacle afiez fingulier. E t , fî l’on fait 
remonter la bougie , fi-tôt que la mèche 
atteint la flamme, elle fe rallume , Sc con
tinue à brûler dans l ’air , comme fi fa 
flamme ne l ’eût pas quittée.

Si l ’on remplit de même de Gas méphi
tique un grand vafe long &  étroit, (fig. II .)  
Sc qu’on y  plonge un quadrupede ou lin 
o ife a u ,il  ent.e affi-tôt en convullîons, 
&  périt en quelques fécondes; &  fa mort 
eft d’autant plus prompte que le Gas eft 
moins mêlé d’air refpirable. Si l’on retire 
l’animal du Gas > avant qu’il foit m ort, on 
peut le rétablir &  le rappeller à la vie, en 
lui infinuant dans les narines &  dans la! 
bouche un peu d’alkali volatil en liqueur. 
Cela m’eft arrivé plufieurs fois, en répé
tant les expériences qu’a faites M.. Sage, 
de lAcadém ie Royale des Sciences. Il eft 
aifé de fentir la raifon de.cette guérilon.
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Si les animaux périffent dans le Gas mé
phitique, ainfi que dans toutes, les. autres 
efpeces de Gas, ce n’eft pas qu’il ait en 
lui-même quelque qualité nuifible , comme 
nous Pavons dit ci-deffus : c’eft plutôt que s 
■rempliffant les poumons de l'anim al, il 
occupe la place de l’air, fluide abfolument 
effentiel à la refpiration &  à la vie des 
animaux : &  tant que les poumons font 
pleins de Gas , l’air ne peut y  avoir accès. 
Mais fî l ’on préfente de l ’alkali volatil au 

. Gas méphitique ( q u i, comme nous l’avons 
d it , eft un acide d’un genre particulier ) 
il eft abforbé, en fe combinant avec’ l’al- 
k a li, pour former un fel neutre ; &  l’air 
rentre auffi-tôt dans lès poumons, &  rap
pelle ainfi l’animal à la vie.

Le Gas méphitique fe combine non-feule
m ent avec l’alkali volatil, mais encore avec 
les autres efpeces d ’alkalis, avec lefquels 
il forme des fels neutres : &  même ces 
alkalis font naturellement unis au Gas mé
phitique; ce qui fait qu’ils n’ont pas toute 
la caufticité dont ils font fufceptibles ; la
quelle caufticité augmente par une longue 
.calcination, qui les dépouille de plus en 
plus de leur Gas. C ’eft le dégagement de 
ce Gas par les acides, qui caufe l'effervef- 
cence que l’on obferve , lorfqu’on combine 
des acideS avec des alkalis.

Après avoir vu de combien de fources 
émane le Gas méphitique; par combien 
d’opérations de la nature il eft produit, 
puifqu’on l’obtient par la fermentation, la 
combuftion, la putréfaction &  la refpira
tion des animaux : ne devroit - on pas 
craindre que toute la mafle du fluide qui 
nous environne, ne devienne de plus en 
plus méphitique ? C ’eft, en eftet, ce qui 
arriverait , fi la Nature n’avoit pas des 
moyens d’abforber, ou plutôt de combi
ner de nouveau le Gas méphitique quife 
mêle à l’air que nous refpirons. Mais ce 
Gas, comme l’a éprouvé M. Priefiley , 
perd fes qualités, &  devient propre à' la 
refpiration , par la végétation des plantes, 
&  par fon agitation dans l’eau. Toutes les 
plantes qui végètent fur la terre , &  la maffe 
d’eau immenfe qui en couvre la plus grande 
partie, &  dont une portion fe répand dans
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l'a ir, font donc les moyens que la Nature 
emploie pour purifier le fluidb qui nous fait 
refpirer.

Si le Gas méphitique peut nous êtrè 
quelquefois nuifible, on prétend qu’il y  a 
auffi des circonftances où il peut nous être* 
utile. On afîure que , lorfqu’il eft tiré de la 
craie par l’huile de vitriol, &  pris en 
lavem ent, il eft bon contre les maladies 
putrides : qu’il arrête , &  même fait rétro
grader la putréfaction dans les. fubftances 
qui enfontattaquées, loriqu’on les plongé 
dans ce fluide. Mais ces faits ont befoiii 
d’être confirmés par des expériences &  
des obfervations bien fuivies. S'ils font 
réels , cela vien t, fans doute, de ce que 
le Gas méphitique, environnant ces fubf- 
tances , empêche fur elles le-contaCt immé
diat de l ’air , qui paroît être auffi effentiel 
à la putréfaction qu’à la combuftion des 
corps. Car fi une plaie eft expofée au 
contait de l’a ir , la putréfaCtion y a lieu 
très-promptement : f i , au contraire , on 
empêche ce contaCt, ce que l ’on fait par 
le moyen des baumes, dont on fait ufage 
en pareil cas , la plaie fe ferme fans pu
tréfaction.

O n prétend auffi que l’eau , imprégnée 
de Gas méphitique, a la propriété de dif- 
foudre la pierre de la veffie : ce qui 
feroit une découverte bien importante, &  
un remedebien commode, contre une ma
ladie auffi cruelle.

Les principales propriétés de cette efpece 
de Gas, favoir, fon acidité, &  fa pefan
teur fpécifique plus grande que celle de 
l’a ir , &  , en conféquence, la maniéré de 
la tranfvafer, étoient connues long-temps 
avant que NI. Priefiley publiât fon Ouvrage. 
Pour s’en convaincre, il fuffit de jeter les 
yeux fur une Difiertation de M. de Sau
vages , intitulée : Des actions de l ’air fur le 
corps humain} qui a remporté le prix à 
l’Académie de Bordeaux, en 17 5 4 , &  a 

été imprimée i/2-4.0, la même année, chez 
la veuve Pierre Brun. V oici ce qu’on y  
l it , page 52.

c( §. 158. Non-feulement on trouve de 
jjees vapeurs appellées mouffettes dans 
33 tous les endroits fouterreins exactement
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35fermés, &  qui ne font point pavés; niais 
«encore en plein air, comme à la grotte 
53 du Chien près de N ap les, à Perraulx 
S3 près de Montpellier , auprès de Touloufe 
35 au fond des mines profondes. Si l’on met 
55 deux tonneaux défoncés fur un terrein 
»5 où il y  ait une moujfete ,  pour en ramaffer 
35la vapeur, elle s’y  éleve peu-à-peu à 
35 quelques pieds de hauteur. Cette vapeur 
33/e diftingue à la vue par un peu moins 
35 de tranfparence que Pair ordinaire. Des 
35 expériences Chymiques y  font découvrir 
35 un peu d’acidité.

3> §. ijç). Si on prend de cette vapeur 
35 dans une bouteille à large g o u lo t, elfe 
35s évaporé aifèment; mais, en bouchant la 
35 bouteille, on la conferve tant qu’on veut. 
>5 O n la verfe d’une bouteille dans une 
35autre, fans voir rien couler; mais on la 
sjreconnoît par l’extin&ion des chandelles, 
35 qu’on expofe à fon courant. O n voit 
35quelle occupe le fond de la bouteille, 
33 parce qu’il faut porter jufques-là les clian- 
35 déliés pour les éteindre, quand la bou- 
33 teille a été quelque temps débouchée. 55

G as n itr e u x . Nom  que l’on donne à 
un fluide aëriforme , compreffible , élaf
tique , tranfparerit, fans couleur, invifible, 
incondenfable en liqueur par le fro id , &  
que l’on extrait de différents métaux , par 
■le m oyen de l’acide nitreux, &  de quel
ques-uns par le moyen de l’eau régale , en 
verfant , iur ces métaux, de ces acides 
affoiblis par l’eau ; &  recevant le fluide 
aëriforme qui s en exhale, dans l’appareil 
à l’eau, dont nous avons parié au mot Gas. 
( Vbyei G as.)

On 1 extrait du fe r , du cuivre rouge, 
du cuivre jaune , de l’étain, de l’argent, 
du mercure , &  du bifm uth, par l ’acide 
nitreux ; &  de 1 or &  du régule d’antimoine, 
par leau régale. Ses propriétés font les 
m êmes, de quelque métal quon l’ait ex
trait. On n en obtient point du plomb ni 
du zinc. O n prétend qu 011 le tire encore 
de 1 efprit-de-vin , des différentes efpeces 
d ether, des huiies , des refines, de gom- 
jn e s , des charbons, &  de tous les végétaux 
ou parties des végétaux en nature, par
1 acide nitreux : mais qu’on 11’en obtient
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point ou prefque point des matieres ani
males , fi l’on en excepte les graiffes.

Le Gas nitreux diffère du Gas méphi
tique , i .°  en ce qu’il eft plus léger; car 
il n’eft guere plus pefant que l’air de 
l’atmofphere : 2 °  en ce qu’il ne précipite 
point la chaux difloute dans l’eau : 3." en 
ce que , lorfqu’il eft fe u l, il n’a d’aétion ni 
fur la teinture de tournefol, ni fur les 
alkalis : 4.0 en ce qu’il fait périr très- 
promptement les plantes ; au-lieu quelles 
végétent très-bien  dans le Gas méphi
tique.

D e même que le Gas méphitique j & 
pour les mêmes raifons, le Gas nitreux 
éteint les corps em brafés, &  fuftoque les 
animaux, &  les fait flibitement périr.

Lorfqu’on mêle le Gas nitreux avec de 
l’air commun , il fermente , devient ruti
lant , s’échauffe, &  fait fentir l’odeur de 
l’efprit-de-nitre fumant. En effet, il ab- 
forbe alors la portion refpirable de l’air 
de l’atmofphere , fe combine avec elle , & 
forme l’acide nitreux. Toute cette com- 
binaifon eft foluble dans l’eau, &  devient, 
par fon m oyen , l’acide nitreux en liqueur, 
qui eft d’autant plus fumant qu’il y a moins 
d’eau.

Puifque le Gas nitreux n’abforbe que 
la portion refpirable de l’atmofphere, & 
point du tout l’autre portion , à laquelle 
nous avons donné le nom de Gas atmo- 

Jphérique, ( Voye\ G as  a t m o s p h é r i q u e , )  

il s’enfuit qu’on peut , par fon moyen , 
juger du plus ou moins de falubrité de l’air 
qu’on relpire. V oici comment on peut en 
faire l’épreuve. Après avoir rempli d’eau 
le grand tube gradué, ( Pl. X X II , fig. 4. ) 
on le place fur l’un des trous a ou b de 
la planche E  F  de la grande cuvette A  B  
C D  (fig. 1. ) ; &  l’on y  fait paffer, i.°  deux 
fois la pleine mefure (fig. 5. ) d’air ; 2.° une 
fois cette même mefure de Gas nitreux ; 
auffi-tôt le mélange devient rutilant, s'é
chauffe un peu ; &  peu de temps après 
l’eau remonte dans le tu be, de maniéré que 
des trois mefures qu’on y a mifes, il n’en 
refte pas deux. L a portion refpirable de l’air 
s’eft combinée avec le Gas nitreux, &  s’eft 
auffi-tôt diiiôute dans i’cuu ; &  il ne reftç que
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le Gas atmofphérique. L ’air que l’on éprouve 
ainfi, doit donc être jugé d’autant plus fa- 
lubre, &  contenir une portion refpirable, 
d’autant plus confidérable , que ce refte 
eft moindre. Dans le bon air commun , 
dont on aura mêlé 48 parties avec 22 
parties de Gas nitreux ,  ce qui fait en tout 
7 0  parties, il y  en aura 3 3 parties de dif- 
foutes, Sc il n’en reftera plus què 37. Ce qui 
fait voir que des 48 parties d’air commun, 
il y en a u  d’abforbées, ou à-peu-près un 
quart. C ’eft en effet la quantité d’air ref- 
pirable que contient ordinairement le fluide 
dans lequel nous vivons.

Mais fi l’on mêle 2 parties de Gas ni
treux avec une partie d’air refpirable bien 
pur , que j’ai nommé A ir pur, (Voye\ A i r  

p u r .  ) prefque tout l’air eft abforbé , &  la 
combinaifon eft foluble dans l’eau : de forte 
que l’eau remonte prefque jufqu’au haut du 
tube. (fig. 4. )

Nous avons dit que le Gas nitreux mêlé 
à l’air de l’atmofphere, devient acide ni
treux. En effet, lorfqu’il eft ainfi m êlé, 
il donne des fignes d’acidité , qu’il ne 
donnoit pas auparavant. Il rougit la tein
ture de tournefol : il s’unit aux alkalis, 
&  forme , avec. eux > des nitres déton
nants.

On peut fe procurer un exemple de la 
combinaifon de cet acide avec les alkalis, 
de la maniéré fuivante. A u  bouton d’un 
récipient (fig. 12 .)  on fixe en-dedans un 
crochet C } auquel on attache un petit 
nouet de g a ze , dans lequel on a mis un 
peu d’alkali volatil concret. On remplit le 
récipient d’eau environ à m oitié, l’autre 
moitié demeurant pleine d’air j &  on le 
gliflè fur l’un des trous a 011 b de la planche 
E  F. (fig. 1. ) Puis on y fait paffer, par le 
procédé indiqué ci-deflus, une portion de 
Gas nitreux. Auffi-tôt le mélange devient 
rutilant , par la combinaifon du Gas ni
treux avec l’air refpirable : ce qui en forme 
un acide nitreux : &  peu de temps après 
il fe forme beaucoup de vapeurs blanches, 
par une nouvelle combinaifon de cet acide 
avec les vapeurs de l’alkali volatil ; lef- 
quelles vapeurs blanches le condenfent &  
cryftallifent le long des parois du yafe, Ce$
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cryftaux font un vrai nitre détonnant. Cet 
effet n’auroit pas lieu , fi le Gas nitreux 
n’étoit pas mêlé d’air. Il n'arriveroit même 
pas, malgré la préfence de l’a ir, fi l'on n’y  
mettait l’alkali volatil qu’après que le ru
tilant eft paffé. Car alors la combinaifon 
de Gas nitreux &  d’air refpirable eft déjà 
diffoute par l’eau -, &  il ne refte plus que 
le Gas atmofphérique.

On prétend que, de même que le Gas 
méphitique, &  lans doute par les mêmes 
raifons, le Gas nitreux préferve les ma
tieres animales de la putréfaction , &  qu’il 
rétablit même celles dans lefquelles la pu
tréfaction eft déjà commencée.

Il paroît, par ce que nous venons de 
d ire , que le Gas nitreux n’eft qu’une partie 
conftituante de l ’acide nitreux : &  c’eft le 
fentiment de M. Lavoifier. Cependant 
MM. Priefiley &  Macquer penfent que le 
Gas nitreux eft de l’acide nitreux, fur- 
chargé d’une grande quantité du principe 
inflammable : &  qui tient trop peu d’air 
refpirable, pour être acide &  cauftiqur.

G A T E A U .  Terme d’ Electricité. O n 
appelle ainfi une affez groflê maffe de ré
fine , de poix, ou autres matieres fembla
bles, dont on fe fert pour ifoler les corps, 
qu’on veut élecStrifer par communication. 
Voye\ I s o l e r . )

Ces fortes de Gâteaux peuvent être faits 
de réfine , ou de poix, ou de foufre, ou 
de cire d’Efpagne ,ou de cire d’abeilles, & c. 
Mais on fe fert ordinairement de réfine 
ou de p oix , comme étant les matieres les 
plus communes, &  qui coûtent le moins. 
Ces Gâteaux doivent avoir au-moins cinq 
ou fix pouces d’épaiffeur, &  être affez larges 
pour qu’un homme puifle commodément 
te tenir debout deffus. On peut les mou
ler , en coulant la matiere fondue dans un 
cercle d’écliflè ou de carton , auquel 011 
aura fait un fond de b o is , ou feulement 
de plufieurs feuilles de papier collé. Mais 
lorfqu’ils feront refroidis &  durcis, il faut 
les dépouiller de cette elpece d’écorce , 
par laquelle l’électricité ne manqueroit pas 
de fe diffiper. On peut cependant les laiffer 
fur le fond de bois ou de papiers ce qui 
leur donnera plus de folidité, Ces fortes
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de Gâteaux font fujets à des inconvé
nients : ceux de réfine s'écroulent fouvent 
ou fe rom pent, quand on marche deffus : 
ceux qui font faits de poix feule, s'aftaiffent
6  fe déforment quand il fait chaud. On peut 
remédier à ces inconvénients, en faifant ces 
Gâteaux d’un mélange de parties égales de 
réfine &  de cire la plus commune. Alors 
ils ne font pas affez caffants pour fe rompre , 
ni affez fufceptibles de s'amollir par la cha
leur de l'air.

Il arrive quelquefois que ces Gâteaux 
nouvellement moulés font d’un mauvais 
ferv ice , &  ne produifent point l’effet qu’on 
en attend : la perfonne , qui eft placée 
defîus, ne devient que peu ou point élec
trique. Mais fi l'on a la patience d’attendre, 
cette mauvaife dilpohtion ceffera avec le 
tem ps, &  ils deviendront très-propres à 
l'effet auquel ils font deftinés. Il faut ce
pendant , toutes les fois qu'on veut s'en 
ierv ir, avoir foin que leur iurface foit bien 
feche car l’humidité ou l’eau eft une efpece 
de véhicule, qui donne lieu à l'éleétricité de 
fe diffiper.

J'ai fait faire des efpeces de tabourets 
de bois [Pl.  L X V I I I f i g .  I .)  portés fur 
trois bouteilles de verre commun , de celles 
dont on fe fert pour mettre le v in , qui 
m'ont très-b.ien réufîi. Ces tabourets ne 
font pas fujets, comme le font les Gâteaux, 
ni à fe rompre aifément, ni à fe défor
mer. S i , lorfqu'on veut s’en fervir , on a 
foin d’en bien fécher la furface des bou
teilles , ils font un très-bon effet. U faut 
employer pour cela des bouteilles neuves, 
dans lefquelles il ne foit entré aucune li
queur , ou du moins dont la furface inté
rieure foit bien feche &  bien nette. On ne 
craindra point cette humidité intérieure, fi, 
au-lieu de bouteilles, on fait ufage de co
lonnes maffives de verre.
• Il ne faut pas que la perfonne qui eft 
placée fur le Gâteau ou fur le tabouret, 
touche à aucun des corps voifins, foit par 
elle-même, foit par fes habits : l’électri
cité ne manquerait pas de fe diffiper , au- 
moins en partie, par-là. Si donc c'eft quel
qu’un qui porte une longue robe, il faut 
avoir foin que cette robe foit autant éle

vée au-deffus du plancher, que les pieds 
de la perfonne même. Il en eft de même 
de tous les autres corps , que l’on veut 
ifoler : il faut bien prendre garde qu’ils 
ne touchent aucun autre corps que leur 
fupport. (

G ELÉE . Adte par lequel l’eau &: les 
liquides aqueux paffent de l’état de liqui
dité à celui de glace. ( Voye\ G la ce .)

Lorfque dans un certain canton, dans 
un pays déterminé, l ’air s’eft affez refroidi 
pour enlever à l’eau une portion de la 
matiere du feu qu’elle contient, &  qui 
eft la principale caufe de fa fluidité, "de 
maniéré qu’il ne lui en refte plus afîèzpour 
entretenir la mobilité relpective de fes 
parties, elle fe gde naturellement, &  fe 
convertit en un corps folide, qu'on nomme 
Glace. Toutes les fois que cela arrive à 
Pair lib re , on appelle cela de la Gelée. La 
Gelée n’arrive donc dans un pays que quand 
l'eau &  les liqueurs aqueufes, qui ne font 
pas trop agitées , fe gelent d'elles-mêmes 
àl'air libre ;c ’eft-là le premier &  lemoindre 
degré de la Gelée. O r ce degré eft confiant, 
Sc pour les temps &  pour les lieux •, car 
l’eau fe gele par-tout au même degré de 
froid , quelque chofe qu’en ait dit M. MuJJ- 
chenbroeck, qui n’eft pas de cet avis ; & 
elle ne fe convertit naturellement en glace, 
que quand la température de l’air ou du 
milieu quelconque qui l'environne, eft par
venue à ce degré.

Si le froid augmente, la Gelée fera plus 
forte •, des fluides dont la liquidité fe fou* 
tient au degré de froid qui fait geler l ’eau, 
fe convertiront en glace : il gelera dans 
l’intérieur des maifons &  jufques dans les

■ chambres les plus exa&ement fermées ; les 
rivieres les plus rapides fe glaceront en 
partie, ou même dans toute leur étendue 
jufqu'à une certaine profondeur. On con
çoit que tout ou partie de cela doit arriver 
ainfi, fuivant l’intenfité &  la durée plus ou 
moins grande du froid.

Le degré de froid nécefîaire pour ce 
que nous appelions la Gelée, pour la for
mation naturelle de la glace, eft celui au
quel s'arrête la liqueur d’un thermometre 
( Voye\ T h e r m o m e t r e . ) dont on a plonge
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la boule dans de la glace ou de la neige 
qui commence à fe fondre, ou même qui 
eft au quart ou au tiers fondue. C e ft le 
degré marqué zéro fur le thermometre de 
de Luc , fur celui de Réaumur &  fur celui 
de Newton; 32 fur celui de Farenkeit ; 
150 fur celui de Delijle ; &  51 pouces 
6 lignes fur le thermometre d air d Âmon- 
tons. Il ne gele point avant que la liqueur 
du thermometre foit defcendue à 1 un ou 
l ’autre de ces degrés, fuivant l’eipece de 
thermometre dont on fait ufage. Lorfqu’elle 
y  eft parvenue, fi le froid le foutient, ou 
qu'il augmente, la glace paroît, à moins 
que quelques circonftances' particulières 
n’empêchent fa formation. Si le froid aug
mente beaucoup , la Gelée devient plus 
forte ; elle l ’eft d’autant plus que le froid 
eft plus vif.

[ Les Gelées qui arrivent dans des temps 
fereins, font connues fous le nom de belles 
Gelées.

Lorfqu’il gele très-fortement, le Soleil 
paroît un peu pâle, &  la férenité de 1 air 
n’eft pas fi grande que dans certains jours 
d’hiver, 011 l ’on n’a que des Gelées rne- 
diocres. C ’eft que, d’une part, l’évaporation 
des liquides eft confidérable dans les grandes 
Gelées j  &  que de l’autre les vapeurs qui 
s’élevent alors , ne peuveut arriver dans 
l ’atmofphere à une médiocre hauteur, fans 
y  rencontrer un froid qui les force de fe 
réunir, fi-non en nuages épais, du-moins 
en petites maffes affez fenfibles, pour di
minuer la tranfparence de l’air , qui ne 
tranfmet,dans ces circonftances, que des 
rayons foibles & languifiants. Ceci fait com- 
prendr pourquri les belles Gelées font 
moins fréquentes dans le voifinage des lacs 
&  des grandes rivieres, le froid &  la glace 
y  étant affez fouvent accompagnés de 
brouillards.

Les grands vents , tant par l’agitation 
qu’ils communiquent aux liquides expofés 
à leur aétion , que parce qu’ils diminuent 
toujours un peu l’intenfité du froid , font 
un obftacle à la formation de la glace. 
A in fi, quoique le vent de N ord nous amene 
d’ordinaire la Gelée, ce n’eft p oin t, à 
beaucoup près, loriqu’il fouffle avec le plus
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de violence , qu’il gele le plus fortement. 
L ’air dans les fortes Gelées eft. tranquille ou 
médiocrement agité : nous ferons v o ir , 
en parlant de la glace, qu’un petit vent 
fec accéléré toujours la congélation.

Jamais une forte Gelée ne produit de 
plus funeftes effets fur les plantes &  fur 
les arbres, que quand elle fuccéde tout-à- 
coup à un dégel, à de longues pluies, à 
une fonte de neiges -, car, dans ces circonf
tances, toutes les parties des végétaux fe 
trouvent imbibées de beaucoup d’eau, qui, 
venant à fe glacer dans les petits tuyaux 
où ellé s’étoit gliffée , écarte les fibres &  
toutes les parties organiques des arbres 
mêmes dont le bois eft le plus du r, y  caufe 
une violente diftenfion &  les rompt. C ’eft 
la raifon pour laquelle la plupart des oli
viers, &  beaucoup d’autres arbres, périrent 
en Languedoc &  en Provence dans le 
rigoureux hiver de 1709. Les arbres les 
plus forts &  les plus vieux moururent en 
plus grande quantité, parce que leurs fibres 
moins flexibles fe prêtoient moins à l’effort 
que faifoit l’eau Gelée en fe dilatant. Ce 
phénomene a donc pour caufe la dilatation 
&  la force expanfive de la glace, dont nous 
parlerons ailleurs -, &  il eft parfaitement 
femblable à celui de la rupture des vaif
feaux, caufée p arla  congélation de l’eau 
qui y  étoit contenue. ( Voye\ ci-après 
G l a c e . ) ]

T ou t le monde fait que les fruits fe 
Gelent pendant les hivers qui font un 
peu rudes. Dans cet état, ils perdent or
dinairement tout leur g o û t, &  lorfque 
le dégel arrive, on les voit le plus fou
vent tomber en pourriture. Les parties 
aqueufes , que ces fruits contiennent en 
grande quantité, étant changées en autant 
de petits glaçons dont le volume augmente, 
briient &  crevent les .petits vaiffeaux qui 
les renferment-, ce qui détruit l’organilà- 
tion.

On obferve quelque chofe de femblable 
fur les animaux memes qui habitent les 
pays froids. Il n’eft pas rare d’y voir des 
gens qui ont perdu le nez ouïes oreilles , 
pour avoir été expofés à une forte Gelée.
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Ces accidents ne font pas fans exemples 
dans les climats tempères.
. Quand un membre a été G elé3 on ne 
peut efpérer de le fauver qu’en le faifant 
dégeler fort lentem ent, en le tenant, par 
exem ple, quelque temps dans la neige avant 
que de l’expoler à un air plus doux. On 
prévient de la même maniéré la perte d’un 
fruit Gelé. La lenteur du dégel eft abfolu
ment nécefiaire. U ne fonte trop brufque, 
qui ne laifferoit pas aux parties d’un corps 
Gelé le temps de reprendre l’ordre qu’elles 
ont perdu , détruirait dans ce corps l’orga- 
nifation qu’on y  veut conferver. ( M. VAbbé 
N ollet, Lee. de Phyf. Tom. I F  j  p. 1 36.)

Il fuit de-là que les fruits qui feront Ge
lés fur les arbres, font perdus fans reffource, 
s’il furvient un dégel trop confidérable &  
trop prompt. U n  pareil dégel n’eft guere 
moins nuifible qu’une forte Gelée qui fuc- 
céde tout-à-coup à une très-grande humi
dité.

G ELÉE  B L A N C H E . Météore aqueux. 
O n  appelle ainfi les petits glaçons, fort 
menus &  très-proches les uns des autres, 
qu’on apperçoit le matin fur la furface de la 
terre en certains temps de l’année, comme 
vers la fin de l’hiver ou le commencement 
du printemps, &  vers la moitié ou la fin 
de l’automne. Ces petits glaçons font pro
duits par les gouttes de rofée, q u i, tombant 
iur la terre &  fur les corps qui font à fa 
furface , les trouvent affez refroidis pour 
les Geler. C ’eft ce qui arrive lorfque les 
nuits font affez fraîches &  affez longues, 
pour que la terre &  les corps, qui font à 
Tu furface, aient eu le temps de perdre une 
grande partie de la chaleur qu’ils avoient 
acquis pendant le jour. C ’eft pourquoi, 
au-lieu de petites gouttes de rofée qu’on 
trouverait fur les plantes, fur les toits des 
maifons, fur les terres afi'ez compactes 011 
affez humeétées pour ne pas abforber toute 
l'humidité quelles reçoivent, on n’y  apper
çoit que de petits glaçons, qui, étant d’une 
couleur blanche, ont fait donner à ce mé
téore le nom de Gelée blanche. La Gelée 
blanche n’eft donc qu’une rolée Gelée. 
( Foye\ R o sé e . )

La Gelée blanchi fe fond dès que le
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Soleil a fait renaître la chaleur, &  alors elle 
fe diffipe de l’une de ces deux manières: 
ou elle rentre dans la terre &  dans les corps 
poreux qui font à fa furface , &  qui fe 
trouvent avoir plus de difpofitions à l’ab- 
forber que n’en a l’air de l’atm'ofphere : ou 
bien elle s’élève de nouveau dans l ’air, foit 
q u e , par quelque nouvelle circonftance, il 
devienne plus propre à s’en charger , foit 
que quelque vent y tranfporte un air plus 
lec que celui fous lequel elle étoit.

Il n’eft point néceffaire, pour produire 
la Gelée blanche ,  que la terre, ou les objets; 
terreftres, ou même l’air aient acquis le 
degré de froid qui occafionne la congéla
tion , il fuffit qu’ils en foient fort près. Ce 
qui fait Geler ces petites gouttes de rofée 
qui forment la Gelée blanche eft fur-tout 
le refroidiffement occafionné par l’évapo
ration , augmentée par la chaleur qui fe 
ranime dans l’air , principalement par la 
premiere action du Soleil. Il arrive fouvent 
que la rofée , qui n’eft encore que rofée 
avant que le Soleil fe leve, devient de la 
Gelée blanche peu d’inftants après que cet 
aftre eft monté au-deflus de l’horizon. Et 
quand le Soleil alors eft bien brillant, c’eft 
le cas où la Gelée blanche caufe le plus de 
dommage aux plantes &  aux fruits •, car 
l’évaporation étant plus confidérable , le 
refroidiffement en devient auffi plus grand. 
( Voyei R e f r o i d i s s e m e n t . )

Les corps auxquels la rofée n’adhere 
point, ne fe trouvent point couverts de 
Gelée blanche ; auffi n’en voit-on jamais 
fur les métaux polis -, &  ce n’eft pas le poli 
qui en em pêche, car elle eft fort abondante 
lur le verre &  la porcelaine qui fe trouvent 
expofés à la recevoir.

G É M E A U X . N om  du troifieme ligne 
du Zodiaque , ainfi que de la troifieme 
partie de l'écliptique, dans laquelle le Soleil 
nous paroît entrer le 20 ou le 21 Mai. 
Lorfque le Soleil nous paraît arriver au 
dernier point de ce figne , le printemps 
finit pour les habitants de l’hémifphere fep
tentrional -, & ,  au contraire, c’eft l’automne 
qui finit alors pour les habitants de l’hémif- 
phere méridional. On compte dans cette 
Conftellation 34 étoiles remarquables, favoir
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3 d e  l a  f é c o n d é  g r a n d e u r ,  4  d e  la  t r o i f i e m e ,

7  d e  la  q u a t r i è m e , 9  d e  l a  c i n q u i è m e  &  

u  d e l à  f i x i e m e . ( Voy. C o n s t e l l a t i o n s . )

Les Aftronomes cara&érifent les Gé
meaux par cette marque H . ( V  oye\ VAfi 
tronomie de M. de la Lande, pag. 1 6 3 .  )

Il y  a à la tête de chacun des Gémeaux 
une étoile de la fécondé grandeur, dont 
l’une eft connue fous le nom de Cafior &  
l ’autre Ions celui de Pollux. On nomme 
Cafior celle qui eft à la tête du Gémeau 
occidental -, &  l’on appelle Pollux celle qui 
eft à la tête du Gémeau oriental. O11 donne 
encore les noms de Cafior &  de Pollux 
aux Gémeaux eux-mêmes : on les appelle 
auffi quelquefois Apollon &  Hercules.

G É O C E N T R IQ U E . Terme d’AJlrono- 
mie. On appelle ainfi le lieu d’une planete 
vue de la terre : ainll le lieu Géocentrique 
d’une planete eft le point du ciel où elle 
eft rapportée, étant vue de la terre. Le point 
de l’Ecliptique auquel on rapporte le centre 
d’une planete, vue de la terre, eft ce qu’on 
appelle Longitude Géocentrique de la pla
nete •, &  l’angle fous lequel paroît, vue de 
la terre , la diftance perpendiculaire du 
centre de la planete à TEcliptique , eft la La
titude Géocentrique de cette planete. ( Voy. 
L o n g i t u d e  g é o c e n t r i q u e  &  L a t i t u d e .

GÉOCENTRIQUE. )

G é o c e n t r i q u e . ( Latitude ) ( Voye\ 
L a t i t u d e  g é o c e n t r i q u e . )

G é o c e n t r i q u e . ( Longitude) (Voy. L o n 

g i t u d e  g é o c e n t r i q u e . )

G É O G R A PH IE . Ce mot fîgnifie en gé
néral dejcription de la terre,  ou bien c ’eft 
la fcience qui enleigne le nom 8c la litua- 
tion des différents pays de la terre.

On diftingue la Géographie en univer- 
fielle &  en particulière. On entend par 
Géographie univerjelle, celle qui confidere 
toute la terre en général, fans entrer dans 
le détail particulier des pays. La Géogra
phie particulière décrit la fituation &  la 
conftitution de chaque pays féparément : 
&  on fubdivife cette derniere en Choro- 
graphie, qui décrit des pays d’une étendue 
confidérable, &  en Topographie} qui n’em- 
braffe qu’un lieu ou une petite portion de 
terrein.

Tome L.
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G É O M É T R I E .  C ’eft une partie des 

Mathématiques, qui traite de l’étendue &  
de fes différents rapports. L e  véritable objet 
de cette fcience eft donc l’étendue confi- 
dérée en tant quelle a trois dimenfions, 
ongueur, largeur &  profondeur.

L ’étendue en longueur, confidérée fans 
argeur &  fans profondeur , fe nomme 

Ligne. (Voye\ L i g n e . )
L ’étendue en longueur &  en largeur, 

confidérées enfemble , indépendamment de 
a profondeur, fe nomme Surface. (Voye\ 

S u r f a c e . ) L'étendue en longueur, en iar- 
geur &  en profondeur, confidérées enfem
ble , fe nomme Solide, ( Voye\ S o l i d e . ) 
quelquefois corps, ( Voye\ C o r p s . ) &  quel
quefois volume. ( Voye\ V o l u m e . )

On appelle point une partie d’étendue 
que l’on confidere comme n’ayant aucune 
étendue : telle eft l’extrémité d’une ligne.

La Géométrie confidere ces dimenfions 
féparément les unes des autres i par exem
ple , elle confidere la longueur, fans la lar
geur &  la profondeur : elle confidere de 
même la longueur &  la largeur, fans avoir 
égard à la profondeur ■, enfin elle confidere 
le point fins aucune dimeniion. Mais comme 
il n’y a point d’étendue qui n’ait les trois 
dimenfions enfemble, favoir la longueur, 
la largeur &  la profondeur -, comme il n’y 
a pas même de point fans étendue , la 
Phyfique confidere toujours ces dimenfions 
comme inféparables.

Malgré ces différentes maniérés dont 
l’étendue eft confidérée par un Géometre &  
par un Phyficien, nous devons convenir 
que la Géométrie eft de la plus grande 
utilité à quelqu’un qui s’applique à la Phy
fique , &  que celui qui veut faire quelques 
progrès dans cette fcience , doit en avoir 
appris au moins les éléments. Malgré cet 
aveu , nous penfons qu’ici un traité de 
Géométrie feroit hors de fa place, cYft 
pourquoi nous renvoyons aux excellents 
ouvrages qui en traitent, &  qui font entre 
les mains de tout le monde.

G IR A F F E . Nom que l’on donne en 
A ftro no mie à une des Conftellations de la 
partie feptentrionale du c ie l , &  qui eft 
placée allez près du pôle boréal, entre
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Céphée , Caffiopée , P erfée, le Cocher &  
la grande &  la petite Oùrfe. C ’eft une des 
11 nouvelles Conftellations qu Augujlin 
Royer a ajoutées aux anciennes, &  fous 
lefquelles il a rangé les étoiles qui étaient 
demeurées informes. ( Voye-{ V Aflronomie 
de M . de la Lande, pag. 188. ) Cette 
Conftellation a été donnée depuis par Hé vé
lins , fous le nom de Camélopard. ( Voye\ 
C a m é l o p a r d . )

Cette Conftellation eft une de celles qui 
demeurent toujours fur notre horizon, &  
ne fe couchent jamais à notre égard.

G IV R E . Météore aqueux. On donne le 
nom de Givre aux brouillards, qui, venant 
à fe g e le r , s’attachent, en forme de petits 
g laçons, aux branches des arbres &  des 
p lantes, aux habits &  aux cheveux des 
voyageurs, aux crins des chevaux, &  géné
ralement à tout ce qui s’y  trouve expofé.

Pendant l’hiver &  dans les climats froids, 
les brouillards font beaucoup plus fréquents 
&  plus épais qu’ils ne le font pendant l’été 
&  dans les climats chauds ; parce qu’alors 
les vapeurs font condeniées, par le froid 
de l’air, prefqu’au moment où elles fortent 
de la furface de la terre &  des ea u x , ce 
qui ne leur permet de s’élever qu’à une 
très-petite hauteur. S i, pendant quelles font 
flinfî fufpendues dans la partie de l’atmof- 
phere la plus voifine de la terre, le froid 
vient à augmenter, elles fe condc-nfent de 
plus en plus, retombent fur tout ce qu’elles 
rencontrent, &  s’y  attachent en forme de 
petits glaçons, auxquels d’autres viennent 
fucceffivement fe joindre, &  forment ce 
que nous appelions le Givre ou frimas.

Lorfque l’air vient à fe réchauffer, le 
Givre fond &  fe diffipe de l’une de ces 
deux maniérés ; ou il tombe à terre oc s’y  
inlînue ainfi que dans les corps poreux qui 
font à fa furface-, ou il paffe de nouveau 
dans l’air, pour y former encore des brouil
lards, s’il ne s’éieve qu’à une petite hauteur, 
ou des nuages, & c. s’il fe porte beaucoup 
plus haut.

L e Givre différé de la gelée blanche, à 
laquelle il reffemble beaucoup d’ailleurs, 
en ce qu’il n’a jamais lieu que lorfque la 
température de l’air eft à la congélation ou
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au-deffous ; au-lieu qu’il y  a fouvent de k  
gelée blanche, quoique la température de 
l’air foit au-deffus de la congélation. ( Voyeç 
G e lée  b l a n c h e .  )

O n doit rapporter au Givre cette efpece 
de neige qui s’attache aux murailles après 
de longues &  fortes gelées : la raifon de 
cet effet eft que les corps lolides s’échauffent 
moins promptement que l’a ir , &  que ces 
murailles confervent, encore quelque temps 
après le d égel, une grande partie de la 
froideur qui leur a été auparavant impri
mée. Si cette froideur va au terme de la 
glace ou au-delà, les particules d’eau, dont 
l’air eft chargé, venant s’attacher aux mu
railles, &  s’y  accumulant, y  forment une 
croûte de glace rare, fpongieufe, &  dont 
les parties font prefque disjointes.

Ce feroit une erreur de croire que cette- 
efpece de neige vînt de l’humidité qui fort 
du mur : comment en fortiroit-elle, puif
qu’il eft plus froid ou auffi froid que la 
glace , &  que tout ce qu’il a d’humidité 
au-dedans, n’y  peut être que congelé ;

Les réfaux de glace qu’on obferve quel
quefois aux vitres des fenêtres, lont encore 
une efpece particulière de Givre. Pendant 
la pelée, l’air de la chambre eft chaud ou 
tempéré ; la vitre eft froide par limprei- 
fion de la gelée extérieure, &  la vapeur 
qui s’y  attache du côté de la chambre, s’y 
congele fubitement. Pendant le dégel, li 
l’air de la chambre eft encore très-froid, 
&  que l’adouciffement vienne de l’air exté
rieur , ce fera l’humidité du dehors qui 
s’attachera aux carreaux &  qui s’y gèlera,
( M. de M airan, D ijf  Jùr la Glace, part.
I I ,  fecl. 4 ,  ch. v) & vij. )

Dans toutes ces congélations on voit 
regner conftamment le même principe : 
des corps folides, refroidis à un certain 
detTi‘é , glacent les particules d’eau qui 
s’attachent à leur furface ; &  ces particules 
d’eau , c’eft l’air qui les fournit.

T ou t corps plus froid que l’air qui l envi
ronne, lui communiqué en partie fon exces 
de froideur : cet a ir , ainfi refroidi, en 
devient moins propre à fôutenir les vapeurs 
qui y  font fufpendues 5- il en laiff'ra donc 
précipiter une partie -, &  fî le c o r p s -d où
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mît le refroidiflëment, a la propriété d’at
tirer l’eau , il fe couvrira de molécules 
aqueules, qui fe convertiront en glaçons à 
un degré de froid fuflifant pour produire 
cet effet.

Les congélations qui s’attachent aux vitres 
des fenêtres, font quelquefois très-remar
quables par la fingularite des figures qu elles 
affectent. D e petits brins de glace s’ar- 
rangent de maniéré cju il en refui ls diverles 
figures curvilignes, femblables à la broderie: 
rien ne paroît fi contraire à la direction 
reftiligne &  convergente, quejes particules 
de la glace fuivent conftamment, quand 
elles font en pleine liberté. Auffi M. de 
Mairan avoue-t-il que ce phénomene l’em- 
barraffa long-temps : à la fin , ayant fait 
réflexion qu'il ne l’avoit vu que fur des 
vitres récemment nettoyées, il crut pouvoir 
conje&urer que les contours dont il s’ag it, 
avoient été formés par la main même du 
V itrier, q u i, pour fecher les vitres qu’il 
yenoit de laver, y  avoit paffé une broffe 
avec du fable fin. Selon cette idée , les 
particules de glace fe feroient logées dans 
fe s  petits filions que les grains de fable 
auraient gravés par leur frottement. M. de 
Mairan penfe auffi que l’ouvrier qui fabri
que le verre, en remuant avec une baguette 
de fer la matiere vitreufe' aétuellement en 
fufion , fait naître, par ce mouvement, di- 
verfes figures curvilignes,quifubfiftent après 
le refroidiflëment. On pourroit donc apper- 
cevoir le phénomene en queftion, indé
pendamment des circonftances que nous 
avons rapportées. Ceci demanderait un exa
men plus approfondi. ( M. de M airan, 
Dijjertation fur la Glace. )

L ’induftrie desPhyficiens s’applique fou
vent, avec fuccès, à imiter la Nature : on 
peut, en toute faifon, faire naître du Givre 
artificiel femblable à celui qui fe forme 
naturellement. On m êle, pour cet effet, 
de la glace pilée ou de la neige avec du 
fel dans un vaiffeau de verre mince , bien 
efluyé en-dehors, &  que l’on tient environ 
un quart - d’heure dans un lieu frais : ce 
mélange produit un refroidifiement con
fidérable -, &  on voit bientôt tous les dehors 
du vaiffeau fe couvrir p e u -à -p e u  d’une
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efpece de frimas ou de neige, qui ne diffère 
point du Givre ou de la gelée blanche ordi
naire. Voye% dans les Leçons de Phyfigue 
de M. l’Abbé N ollet, tome I I I ,  pag. 362 , 
tout le détail de cette expérience, dont 
nous avons par avance donné l’explication.

G L A C E . Corps folide formé par le paf
fage d’un corps liquide à l’état de folidité 
par le refroidiflëment. On v o it , par cette 
définition, que la Glace n’eft autre chofe 
que ce corps liquide m ême, devenu concret 
&  folidepar le fimple refroidifiement. A infi, 
lorfque de l’eau fe refroidit jufqu’à un cer
tain point, elle devient Glace. Ce paffage 
d’un état à l’autre s’appelle congélation.
( Voye% C o n g é l a t i o n . )

On voit encore, par cette définition, 
qu’bn pourroit donner indifféremment le 
nom de Glace à tout liquide ou fluide gelé. 
On pourroit donc dire d’une bougie, que 
c’eft une Glace de cire 5 d ’un carreau de 
vitre , que c’eft une Glace de verre i de la 
ftatue de Henri IV ,  que c’eft une Glace de 
bronze, &c. Mais l’ufage a reftreint la ligni
fication de ce term e, qui n’eft guere em
ployé que pour défigner l’eau gelée : ainfi 
la Glace j  proprement dite ,  eft toujours la. 
glace d’eau. C ’eft de celle - ci dont il va 
être queftion dans cet article..

Il arrive, dans la formation de la Glace, 
des phénomènes affez finguliers pour méri
ter d’être obfervés. Si l’on expofe à l’a ir , 
lorfqu’il g e le , un ou plufieurs vafes cylin
driques de verre mince, pleins d’eau pure, 
il fera facile d’obferver les phénomènes 
fuivants.

On remarquera d’a b o r d s ’il ne gele que 
foiblem ent, une pellicule de glace très- 
m i n c e ,  qui fe formera à la furface fupérieure 
qui touche immédiatement Pair -, enfuite 
on verra partir, des parois du vaiffeau, des 
filets diverfement inclinés à ces parois, ou 
faifant avec elles divers angles aigus &  
obtus, rarement l’angle droit. A  ces filets 
il s’en joindra d’autres, qui leur feront de 
même diverfement inclinés, &  à ceux-ci 
d’autres encore, &  ainfi de fuite. Tous ces 
filets fe multipliant, s’élargiront en forme 
de lames, qui, augmentant en nombre 
&  en épaiûëui', compoferont enfin une feuk 
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maffe folide par leur réunion. On conçoit 
aifement qu’à mefure que le froid conti
nue ou qu’il augm ente, ce premier tiffu de 
Glace devient toujours plus épais.

Si la gelée eft plus âpre, tout fe paiTera 
plus confufément -, à peine aura-t-on le 
temps d’obferver ces filets &  ces lam es, qui 
fe formeront &  s’uniront en un clin-d’œil. 
( N ollet,  Lee. de Phyf. Tom. I I I , pag. 98 
6  fuiv. )

M. de Mairan a examiné , avec une at
tention particulière, les différentes pofîtions 
des filets de Glace dont nous venons de 
parler, foit entre eu x, foit par rapport aux 
parois du vaifieau , ainfi que les diverfes 
figures qui en réfültent.

[U n e  maffe de Glace, formée par une 
lente congélation, paroît affez homogene 
&  affez tranfparente depuis fa furface ex
térieure, qui s’eft gelée la premiere, jufqu’à 
deux ou trois lignes de diftance en-dedans; 
mais dans le refte de fon intérieur, &  fur- 
tout vers fon m ilieu, elle eft interrompue 
par une grande quantité de bulles d’a ir, &  
la furface fupérieure, qui d’abord s’étoit 
formée plane, fe trouve élevée en boffes 
&  toute raboteufe.

U ne prompte congélation répand indif
féremment les bulles d’air dans toute la 
ma fie , q u i, par-là, eft plus opaque que dans 
le premier cas ; la furface fupérieure eft 
auffi &  plus convexe &  plus inégale.

L ’augmentation du volume de l’eau , 
quand elle approche de fa congélation, &  
fur-tout lorfqu’elle fe g e le , eft un phéno
mene des plus importants, dont nous 11’avons 
point encore parlé, &  de la réalité duquel 
il eft facile de fe convaincre. On m et, pour 
cet effet, de l’eau dans un long tuyau, &  
on marque l’endroit où fe trouve fia fur- 
face, îorfqu’elle eft dans un lieu tempéré : 
on expofe enfuite le tout à îa gelée; l’eau 
defcend très-fenfiblement; m ais, lorfqu’elie 
approche de fa congélation, fa furface s’ar
rête &  demeure ftationnaire pendant quel
ques moments, après quoi elle remonte afiez 
promptement, &  s’éleve au-deffus de l’en
droit où elle étoit d’abord. Cette expérience 
ne laiffe aucun lieu de douter que i’eau qui
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approche de'la congélation, & celle qui fe 
glace a&uellement , n’occupent plus d’ef- 
pace, &  ne foient par-là plus légeres qu’un 
pareil volume d’eau médiocrement froide.

Cette augmentation de volume n’efl pas 
moins fenfible dans l’eau actuellement ge-~ 
lée. On fait que la Glace nage toujours fur 
l’eau , &  que les glaçons qu’on met au 
fond d’un vaifieau plein d’eau ou au fond 
d’une riviere , montent toujours vers la 
fuperficic. ]

Il ne faut cependant pas, ainfi que l’a 
fait Galilée, regarder la Glace comme de
1 eau dilatée ; elle eft réellement conden- 
fée; &  l’augmentation de fon volume n’eft 
dîie qu’à l ’air qui, étant forti de fes pores 
par le rapprochement des particules de 
l’eau , &: ne pouvant fortir de la mafie, 
parce que la furface eft la premiere gelée, 
fe répand dans cette m a f i e &  y occupe de 
nouvelles places, qu’il n’occupoit paslorf- 
qu’il étoit difieminé dans les pores. C’eft 
ainfi qu’ont penfé les plus célébrés Phyfi- 
ciens , MM. Huyghens , Homberg, Ma- 
riotte &  de Mairan. Auffi obferve-t-on 
que de la Glace, faite avec de l’eau bien 
purgee d’a ir, eft fenfiblement plus pefante 
que l ’autre, quoiqu’on n'ait pas encore 
pu parvenir à en faire de plus pefante, ou 
même d’auffi pefante que l’eau, parce qu’il 
n’eft pas poffible de la purger de tout 
l ’air quelle contient. Selon M. de Mai
ran, la Glace faite avec de l’eau purgée 
d’a ir , n’excede que de ~  le volume d’eau 
qui l’a formée ; tandis que la Glace faite 
avec de l’eau non - purgée d’a ir , excede ce 
volume de |  ou

C ’eft cette augmentation de volume l 
caufée par un fluide parfaitement élafli-

Îue, qui donne tant de force à la Glace. 
,es efforts qu’elle fait en certains cas font 

prodigieux. T out le monde connoît la fa- 
meufe expérience de M. Huyghens, dans 
laquelle un canon de fer éjpais d’un doigt, 
rempli d’eau &  bien ferme, ayant été ex- 
pofé à une forte gelée , creva en deux 
endroits au bout de douze heures. M. M uf 

fclienbroéck, ayant calculé l’effort que fait 
la Glace en pareil cas , a trouvé qu’il
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étoit équivalent à une force capable de 
foulever un poids de 27720 livres ", ce qui 
eft prefqu’incroyable. Tentam. page I 35-

On ne doit donc plus s’étonner que la 
Glace faffe caflêr les vaiffeaux qui la con
tiennent-, qu’elle foule ve les paves-, quelle 
faffe crever les tuyaux de fontaine, qu on 
n’a pas la précaution de tenir vuides pen
dant la gelée-, qu’elle fende les pierres, les
ûrtares Scc.

Pour rendre raifon de la formation de 
la Glace, on n’a befoin d’avoir recours 
qu’à un fimple refroidiffement, ou, pour 
mieux dire, qu’à la perte dune portion 
de la matiere du feu contenue dans 1 eau, 
laquelle eft la principale caufe de la fluidité 
des corps. Si-tôt qu’elle ne fe trouve plus 
dans l’eau affez abondante pour foute nir 
fes parties, les empêcher de fe réunir &  
entretenir leur mobilité refpe&ive , elles 
fe rapprochent, fe touchent plus intime
ment, & , parla force de la cohéfîon, ad
hèrent les unes aux autres de maniéré à 
former un corps dur. C  eft ainii qu ont 
penfé le plus grand nombre des Phy
ficiens.

[ Defcartes a cru que la congélation 
de l’eau &  des autres liquides étoit une 
fuite nécefîaire de leur refroidiffement à 
un certain degré déterminé, fans qu’il in
tervînt, précifément pour cet effet, dans les 
pores du liquide aucune matiere étran
gère c’eft auffi le fentiment de Boer- 
haave, de s’Gravefande, de Hartsoeker, 
de M. Hamberger> de M. de Mairan, &c. 
Tous ces Phyficiens rejettent les corpuf- 
cules frigorifiques, la matiere congelante 
proprement dite.

Les Gaffendittes füppofent au contraire 
des corpufcules frigorifiques, falins ou ni
treux , q u i, s’introduifant entre les pores 
d’un fluide, arrêtent le mouvement de fes 
parties , &  les fixent en un corps folide & 
dur. Cette opinion a été adoptée par le 
célébré M. de la Hire.

M. MuJJ'ïhenbrotck s’en éloigne peu : 
il foutient à la vérité , contre les Gaffen
diftes, que le froid n’eft que la fimple pri
vation du feu -, mais, perluadé en meme 
temps quq la congélation &  le froid font
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deux chofes affez différentes, il a recours 
à une matiere répandue dans l’air, q u i, ve
nant à pénétrer l’eau &  les autres fluides, 
fixe la mobilité refpeétive de leurs parties, 
en les liant fortement entr’elles, comme 
feroit de la colle ou de la glu. Cette ma
tiere eft-elle abondamment répandue dans 
l’air*, ia gelée eft confidérable ; au con
traire, n’y a-t-il dans l’air que peu ou point 
de cette matiere, il ne gele point, ou il 
ne gele que foible ment. J

Selon M. Mujfchenbrocck, i.°  ces cor
pufcules frigorifiques, falins ou nitreux 
fixent les parties de l’eau, en s’introduifant 
dans fes p o r e s 2.° ils augmentent le vo
lume d? la Glace en la raréfiant par leur 
pénétration ; 3.0 ils en aident l’évaporation, 
en tendant à écarter fes parties. Voyons (i 
tout cela s’accorde avec les connoillances 
reçues.

Outre que l’exiftence de ces corpuf
cules frigorifiques n’eft nullement prou
vée, i .°  on fait que les fels, qui en effet 
ont la propriété de refroidir l ’eau, ont en 
même temps celle de la rendre plus diffi
cile à Ce geler : ces fels de l’air, qui feroient 
précifément le contraire, feroient donc 
d’une nature bien différente de celle des 
fels que nous connoifîons. D e plus,en été, 
on fait de là Glace tout-à-tait femblable 
à celle de l ’hiver : y a-t-il donc alors des 
parties frigorifiques en l’air ? Qu’on 11e 
dife pas qu’elles font dans le mélange de 
fel &  de Glace dont 011 fait ufage-, car il 
faudrait dire auffi pourquoi ce mélange 
fond, en devenant plus froid : ce ne font 
donc pas des corpufcules frigorifiques fa
lins qui fixent les parties de l’eau , pour en 
faire de la Glace.

2.° Si ce font ces corpufcules falins qui 
augmentent le volume de la Glace, en la 
pénétrant, pourquoi font-ils un effet tout 
contraire fur les vafes qui contiennent 
l’eau qu’on fait geler ? car il faut qu’ils pé
nétrent ces vafes pour palier au travers : 
pourquoi en un mot font-ils un effet tout 
contraire fur toutes les autres matieres, 
qui, de même que l’eau, fe durciffént &  
Ce gelent par le froid ? car la congélation
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des différentes fubftances eft fans doute 
produite par la même caufe.

3.0 Comment peut-on foutenir que ces 
corpufcules falins hâtent l’évaporation de 
la Glace, en tendant à en écarter les par
ties ? puilqu’on foutient en même temps 
qu’ils fixent ces parties, &  fo n t, à leur 
égard , l’office de colle.

La Glace commence toujours à fe for
mer à la fuperficie de l’eau, quoiqu’en dife 
B o yle, qui a été trom pé, ainfi que bien 
d’autres, par le témoignage unanime des 
gens de riviere. C ’eft un fait mal inter
prété qui a induit tant de gens en erreur. 
Pour fiivoir quel eft ce fait &  fon explica
tion , Voye\ B o u z i n .

Quand la Glace le fait aflez tranquille
ment &  par un froid très-âpre, fa dureté 
eft confidérable -, elle furpaflê. quelquefois 
celle du marbre. Il paroît que la Glace 
eft d’autant plus forte, pour réfifter à fa 
rupture ou à fon applatiiiem ent, qu’elle 
eft plus compaéte &  plus dégagée d’air, 
ou qu’elle a été formée par un plus grand 
froid &  dans des pays plus froids. Les 
Glaces du Spitzberg &  des mers d’Iflande 
font fi dures, qu’il eft très-difficile de les 
rompre avec le marteau. V oici une preuve 
bien finguliere de la fermeté &  de la téna
cité de ces Glaces feptentrionales. Pen
dant le rigoureux hiver de 1 7 4 0 , on 
conftruifit à Péterfbourg, fuivant les ré
glés de la plus élégante Architecture , un 
palais d e Glace de 51 pieds }  de longueur 
iur 1 6 7  de largeur &  20 de hauteur, 
fans que le poids des parties fupérieures &  
du com ble, qui étoit auffi de Glace, 
parût endommager le moins du monde le 
pied de l’édifice. La N erva, riviere voi- 
fine , où la Glace avoit 2 ou 3 pieds d’é- 
paiffeur, en avoit fourni les matériaux. 
Pour augmenter la merveille , on plaça au- 
devant du bâtiment fix canons de Glace 
avec leurs affûts de la même matiere , &  
deux mortiers à bombe dans les mêmes 
proportions que ceux de fonte. Ces pieces 
de canon étoient du calibre de celles qui 
portent ordinairement trois livres de pou
dre: on ne leur en donna cependant qu’un 
quarteron 5 mais on les tira i &  le boulet
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d’une de ces pieces perça à foixante pas 
une planche de deux pouces d’épaifleur : le 
canon, dont l’épaifièur étoit tout au plus 
de quatre pouces, n’éclata point par une 
fi forte explofion. Ce fait peut rendre 
croyable ce que rapporte Olaiis - Magnus 
des fortifications de Glace , dont il allure 
que les Nations feptentrionales favent 
faire ufage dans le befoin. (M. de Mairan, 
Dijfertation Jur la Glace , 1 1  part, iij 

Je cl. chap. iij. )
[ L e  repos fenfible tant de la maffe 

d’eau qu’on expofe à la gelée, que de l’air 
qui touche immédiatement cette eau, pro
duit un effet qu’il n’étoit pas facile de 
prévoir ; ce double repos empêche que 
l’eau ne fe g e le , quoiqu’elle ait acquis un 
degré de froid fort fupérieur à celui qui 
naturellement lui fait perdre fa liquidité. 
D e l’eau étant dans cet état, vient-elle à 
éprouver la plus légere agitation fenfible, 
de la part de l’air ou de quelqu’autre corps 
environnant, elle fe gele dans l’inftant, 
C ’eft à M. Fahrenheit que nous devons la 
premiere obfervation de ce phénomene 5 
c’eft lui qui a vu le prem ier, avec la plus 
grande furprife , de l ’eau refroidie au 
quinzième degré de fon Therm om etre, ce 
qui revient à environ fept au-defîous du 
zéro de la graduation de M. de Réaumur, 
fe maintenir dans une liquidité parfaite, juf
qu’au moment où on l ’agitoit : cette expé
rience a réuffi de même à plufieurs autres 
Phyficiens curieux de la répéter. Ce qu’il y 
a de bien fingulier, c'eft que de l ’eau, ainfi 
refroidie de plufieurs degrés au-deffous du 
terme de la Glace, venant à fe geler en 
conféquence de l’agitation qu’on lui im
prime , fait m onter, dans le temps qu’elle 
ie glace, la liqueur du thermometre au degre 
ordinaire de la congélation •, ainfi l’eau 
diminue de froideur en fe gelant, efpece 
de paradoxe, qui a befoin de toute l’auto
rité de l’expérience pour pouvoir être cru.

La vraie caufe de ce phénomene eft 
peut-être d’une nature à fe dérober long
temps à nos recherches. J

L e degré de froid , par lequel l’eau pure 
commence à fe g e le r , eft un terme fixe. 
Il eft marqué par zéro, fur les Thermo
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métrés de de Luc > de Réaumur 8c de 
Newton ; &  par 32 fur celui de Fahren
heit , & c. ( Voye{ G e l é e . )

M ais, lorfque l’eau n’eft pas pure, lors
qu'elle fe trouve mêlée de fubftances étran
gères , il faut un plus grand degre de 
froid pour lui faire prendre l’état de Glace j 
&  ce degré de froid doit etre plus ou 
moins, c o n f i d é r a b l e , fuivant lâ  nature &  
la q u a n t i t é  des fiioftances melees a 1 eau. 
Voilà pourquoi les fels, le fucre, les efprits 
retardent la congélation de l’eau. Ces fubf- 
tances produifent à-peu-près dans l’eau le 
même effet qu’y fait la matiere du feu -, leurs 
particules étant placées entre chaque parti
cules d’eau, les empêchent de fe réunir &  
leur confervent ainfi leur mobilité refpeéti- 
v e , jufqu’à ce qu’enfin la force de la cohéfion 
refferre ces parties &  oblige ces fubftances 
étrangères à s’extravafer en quelque forte, 
&  à paffer dans la partie encore liquide. 
Voilà pourquoi, quand de l’eau chargée 
de f e l , de fucre ou d’efprits, fe g e le , le 
centre du glaçon fe trouve, plus que le 
refte , chargé de ces fubftances. A u ffi, 
parmi les Glaces que nous prenons en été, 
il y en a de beaucoup plus froides les unes 
que les autres.

La Glace étant une fois formée , fi elle 
fe trouve expofée à un froid qui dure un 
certain temps &  qui aille en augmentant, 
elle devient toujours de plus en plus froide j 
elle peut auffi devenir plus froide artifi
ciellement , &  cela en y mêlant des fe ls, 
ou des efprits ardents ou acides. Ce qu’il 
y  a de fingulier , c’eft que ces fels ou 
efprits font fondre la Glace en la refroi- 
diffant. D e la Glace j  qui ne peut être 
Glace que par le froid , &  qui cependant 
ceffe d’être Glace en fe refroidiflant, eft 
un phénomene bien fingulier, &  très-dif
ficile à expliquer pour ceux qui font con- 
fifter la liquidité dans 1111 mouvement 
aétuel des parties du liquide ; &  qui pré
tendent que les fels refroidiffent l’eau, parce 
qu’ils raientiffent ce mouvement : car , 
dans le caspréfent , les fels rendent la li
quidité à la Glace ; donc, félon eux, ils 
ne raientiffent pas le mouvement, ils le 
raniment : cependant ils la refroidiffent j

G L A
donc ce froid n’eft pas le ligne d’un mou
vement ralenti: Mais ce phénomene devient 
aifé à expliquer, en dilant que la mobi
lité refpecfcive des parties fuftit pour la 
liquidité , &  que la diminution de la 
quantité de la matiere du feu fuffit pour le 
refroidiffement. O r c’eft ce qui a lieu dans 
le cas dont il s’agit: car le fel &  la Glace j 
en fe pénétrant mutuellement , 'i.°  réta- 
bliffent cette mobilitércfpcd'ivedes parties; 
c’eft pourquoi la Glace fond : 2 °  ils chaffent 
pour un temps de leurs pores une portion 
de la matiere du feu qui y  étoit ; c ’eft 
pourquoi le mélange fe refroidit. Cette 
pénétration mutuelle du fel &  de la Glace. 
eft prouvée d’une maniéré inconteftable,
l.°  par la fufion réciproque de ces deux 
fubftances : 2 °  parce quelles occupent, 
après la fufion , moins d’efpace qu’aupa
ravant. O r cette fufion eft une condition 
abfolument effentielle au refroidiffement ; 
car, fi l’on defféche la Glace &  le fel par 
un froid de 12 ou 14 degrés, de maniéré 
qu’il ne refte plus rien d’humide qui 
puiffe commencer la fufion , le mélange 
ne fe refroidit pas -, parce qu’il ' n’y  a ni 
fufion, ni pénétration. Et fi l’on difoit que 
la Glace eft alors tellement refroidie que 
fon froid ne peut plus augmenter , on 
feroit convaincu du contraire, en verfant 
fur cette Glace de l’efprit - de/-vin ou de 
l'efprit-de-nitre : le refroidiffement feroit 
confidérable, &  pourroit aller jufqu’à 30 
degrés.

Quoique la Glace foit lin corps folide, 
&  très-dur, elle s’évapore coniidérable- 
m en t, &  même plus que l’eau en temps 
égal. Cela v ien t, ainfi que l ’a penfé M. de 
Mairan, d e là  contexture particulière de 
la Glace, q u i, occupant un plus grand 
volume que l’eau , offrant une plus grande 
fuperficie, hériffée d’ une infinité d ’inéga
lités , do it, par cela même, nonobftant fà 
dureté, donner plus de prife à 1a caufê 
générale de l ’évaporation. ( Voye{ E v a p o 

r a t i o n . } O n peut ajouter à cela que la 
féchereffe de l'air &  le vent de Nord 
accompagnent prefque toujours dans nos 
climats les grandes g è le s . O r , dans ces 
circonftances, l’évaporation eft eonfidéra-
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ble: un air plus fcc eft plus difpofé à fe 
charger de vapeurs, qui s’élèveront d’ail
leurs en plus grande quantité , quand cet 
air fera inceffamment renouvelle.

Si-tôt que la chaleur fe ranime dans l’air,
&  qu’elle devient fupérieure au degré qui 
opere la congélation , la Glace fo n d , &  
fa fufion eft plus ou moins prom pte, fui
vant la denfité des corps qui la touchent, 
en fuppofant tous ces corps d’une tempé
rature égale. Auffi la Glace fond-elle plus 
promptement dans l’eau que dans la ir ,  
plus promptement fur du marbre que fur 
du bois-, parce que ces premiers corps, 
étant plus denfes, touchent la Glace en un 
plus grand nombre de points, &  par-là 
lui communiquent plus promptement de 
leur chaleur.

G L A C I A L . Epithete que l’on donne à 
tout ce qui a rapport à la g lace , &  même 
aux lieux qui abondent en glace. Ainfi on 
appelle Mer Glaciale, la partie de la 
Mer du N ord qui eft pleine de glace. On 
appelle auffi Zones Glaciales, celles qui 
font vers les Pôles de la T e r r e , parce qu’il 
y  a beaucoup de glace. ( Voye\ Z o n e . )

G L A C I A L E .  ( Zone ) ( Voyei 
Z o n e . )

G L A N D E  L A C R Y M A L E . C ’eft une 
Glande conglomérée , qui fe rencontre au- 
deflus du globe de l’œ il, du côté du petit 
angle, ou du côté oppofé au nez. ( Voy. ( E i l . ) 
Les canaux excréteurs de cette Glande, 
après avoir traverfé la conjonctive, ( Voye\ 
C o n j o n c t i v e .)  déchargent fur la furface 
du globe la Lymphe Lacrym ale, ( Voye% 
L y m p h e  L a c r y m a l e . ) qui paffe enfuite 
dans deux ouvertures appellées Points 
Lacrymaux, ( Voy. P o i n t s  L a c r y m a u x . ) 
qui fe trouvent dans le grand angle , lur le 
bord des paupieres. Cette lymphe fert à 
humecter le globe de l’œil &  les pau
pieres , afin qu’ils confervent la liberté de 
leur jeu. ( Voye  ̂ L a r m e s .)

G L A S S .  ( Crown ) ( Voye? C ro w n - 
G l a s s . )

G l a s s . ( F lin t) ( Voye% F l i n t - G l a s s . )

G LO B E. Solide produit par la révolu
tion d’un demi-cercle autour de fon dia-
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metre. C ’eft la même chofe qu’une fphere*
( Voye{ S p h e r e . )

Quand on a peint fur la furface d’un 
Globe les images des Conftellations &  des 
Etoiles fixes, avec les cercles de la fphere, 
on l ’appelle Globe célefle. ( Voye-' G lobe 

c é l e s t e . ) Mais fi l’on a tracé fiir fa fur- 
face les principaux lieux des quatre parties 
du M onde, ainfi que les m ers, fuivant la 
ongitude &  la latitude qui conviennent 

à chacun d’e u x , avec les cercles de la 
:"phere, on le nomme Globe terrejlre. ( Voy. 
G lobe  t e r r e s t r e .)

G l o b e  c é l e s t e . Globe de bois, de 
cuivre ou de carton , deftiné à repréfenter 
les Conftellations , les orbites planétaires, 
l’Ecliptique , l’Equateur, fes parallèles, les 
cercles de déclinaifon , les cercles de lati
tude , le m éridien, l’horizon & autres 
cercles de la fphere.

Ce Globe eft traverfé par 1111 axe S P, 
(P L  L I V ,  fig. 2 .)  q u i, paffant par le 
centre, aboutit aux deux points P  &  S , 
qui repréfentent les deux Pôles du Monde i 
lavoir , P  le Pôle N o r d , &  S  le Pôle Sud. 
Cet axe enfile deux trous faits dans deux 
points diamétralement oppofés de la cir
conférence d’un cercle A  P B  S  de cuivre 
ou de carton , &  qui repréfente le Méri
dien, de façon que le Globe tourne libre
ment fur Ion axe S P. Le Méridien eft 
partagé en quatre parties égales A  P , B P , 
A S , B  S  , dont chacune eft divifée en 
90 degrés, en commençant à compter, de 
part &  d’autre, des points A  &  B , & 
finiffant aux points P  &  S.

Sur ce Globe font repréfentées les Etoiles 
qui forment les Conftellations , fituées 
fuivant la longitude &  la latitude qui 
conviennent à chacune d’elles. On rapporte 
auffi fur le Globe les cercles de la fphere, 
tels que l’Ecliptique A  D  B  , 1 Equateur, 
& c. On y  trace auffi plufieurs autres cer
cles •, favoir, des cercles, parallèles à 1 Equa
teur , &  que l’on appelle fimplement Pa
rallèles ; 'des ‘cercles perpendiculaires à 
l’Equateur , qui vont tous fe réunir &  fe 
couper aux Pôles du Monde , &  qui font 
les cercles de déclinaifon ; enfin des cercles 
perpendiculaires à l’Ecliptique, qui vont

G L O



G L O G L O 63^
tous fe réunir &  fe couper aux Poies de 
l ’Ecliptique , &  qui font les cercles de 
latitude.

Le grand cercle H O R ,  foutenu fur 
quatre pieds, repréfente l’horizon. Sur ce 
cercle en font tracés deux autres, dont 1 un 
eft diviféen 360 parties égales, quirepre- 
fentent les degrés des 1 2 fignes que le Soleil 
paroît parcourir dans un an -, Sc 1 autie e: t 
divifé en 365 parties égalés , q u i  repie- 
{entent les jours de 1 année. C e ft dans 
deux entailles, faites à ce cercle en deux 
points H  &  R  diamétralement oppofés, que 
le place le Méridien A  P  B  S  , qui eft en 
outre foutenu dans une troiiieme entaille 
faite à un pilier T  pofé au milieu du pied 
de l’inftrument. L e Globe tourne ainli li
brement fur fon axe S  P  j  &  le Meridien 
A P B S  glifîe alfez facilement dans les 
entailles, pour pouvoir être place de 
façon à mettre l’un des Pôles à tel degre 
de hauteur que l’on veut au - deffus de 
l ’horizon.

Sur le Méridien eft attaché un petit 
cercle horaire Y ,  divifé en 24 parties 
égales, qui repréfente les heures du jour. 
L ’extrémité P  de l’axe, qui paffe au centre 
du cercle horaire Y , porte une aiguille , 
q u i,y  étant placée à frottement du r, tourne 
à mefure qu’on fait tourner le Globe.

On ajoute fur le Méridien un quart de 
cercle mobile E F ( P l ■ L I V  j  fg- 3;) qui 
peut y  être placé fuivant les différents 
ufages auxquels il eft deftiné.

Par le moyen du Globe célefle on peut 
réfoudre plufieurs problèmes, fans le fecours 
d’aucun calcul •, mais , pour cela , il faut 
lavoir placer le Globe,  fuivant letat du 
C ie l , pour le lieu , le jour &  l’heure aux
quels on veut obferver •, en forte que le 
Globe préfente l’état âétuel du Ciel , &  
que les Etoiles , qui lont au - deffus de 
l’horizon du Globe 3 correspondent exac
tement à celles qui font au - dediis de 
l’horizon du lieu , afin qu’on puifie les re- 
connoître aifément. V o ici comment il faut 
s’y  prendre pour donner au Globe la fitua
tion convenable : i.°  il faut tourner le 
Méridien A P B S  {fig. 2.) fans le fortir 
de fes entailles , de maniéré que le Pôle 

Tome I.

foit élevé au-deffus de l’horizon à une 
hauteur convenable à la latitude du lieu : 
par exemple, à Paris , qui eft à 49 degres 
de latitude Septentrionale , il faut que le 
Pôle N ord P  foit élevé de 49 degrés au- 
deffus de l’horizon H  O R ;  il faut donc 
que l’arc du Méridien , intercepté entre 
le Pôle P  &  le point R  de l’horizon, foit 
de 49 degrés -, ce qu’il eft aifé de trouver 
par les divifions du Méridien, fur lefquelles 
lé comptent toujours les degrés de la hau
teur du Pôle. 2.° Il faut , par le moyen 
d’une bouffole C , orienter le Globe ; de 
façon que fon Pôle N ord P  réponde exac
tement au Pôle N ord du C ie l, afin que le 
Méridien du Globe foit fous le Méridien 
do lieu où l’on eft. 3.0 On cherche quel 
eft le degré de l’écliptique auquel le trouve 
le Soleil au jour donné : ces degrés font 
marqués vis-à-vis des jours fur le cercle 
H O  R ,  qui fert d’horizon : on place fous 
le Méridien le degré trouvé, &  en même 
temps on met fur midi l’aiguille du cercle, 
horaire. La raifon de cette opération eft 
que l’on doit toujours compter midi dans 
un lieu, lorfque le degré de l’écliptique 
où fe trouve le Soleil, c’eft-à-dire, lorfque 
le Soleil lui-même eft dans le Méridien de 
ce lieu. Le Globe étant ainfi difpofé, pré- 
fentera l’état du Ciel à midi pour ce jour- 
là ; mais s’il e ft, par exemple, 10 heures 
du fo ir , on fera tourner le Globe julqu’à  
ce que l’aiguille fe trouve fur 10 heures 
du lo ir, c’e ft-à -d ire  , fur IO heures du 
côté de l’Occident. Alors la pofition du 
Globe fera conforme à celle du Ciel j il 
en fera de même pour toutes les autres 
heures du jour. On reconnoîtra donc aifé
ment , par les Etoiles du Globe,  celles du 
C iel qui leur correfpondront alors.

On commence ordinairement à recon- 
noître l’Etoile Polaire, ce qui eft fort aifé 
par le procédé que nous avons indiqué à 
cet article. ( Voye\ E t o i l e  P o l a i r e . ) Cette 
Etoile une fois reconnue , 011 paffe aux 
Etoiles les plus brillantes qu’on voit dans 
le C ie l , &  011 les rapporte fur le Globe y 
où l’on trouve leur nom &  leur pofition. 
D e cette façon on parviendra à connoître 
fucceffiyement toutes les Conftellations
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qui feront au-deffus de l’horizon.

Trouver l ’hture du paffage d ’une Etoile 
par le Méridien , pour un jour donné. Il 
faut, i .°  chercher le degré de l’Ecliptique 
où fe trouve le Soleil au jour donné : 2.° 
placer ce point de l ’Ecliptique fous le Mé
ridien , &  mettre en m êm e-tem ps fur 
midi l’aiguille du cercle horaire : 3.° ame
ner l’Etoile fous le Méridien. L ’heure 
que l’aiguille marquera alors , fera celle 
du paffage de l’Etoile par le Méridien 
pour ce jour-là. Cette opération ne donne 
cette heure qu’à-peu-pres ; on peut même 
s’y  tromper quelquefois d’une demi-heure 
par l’imperfection de l ’inftrument; mais 
on obtiendra une plus grande exactitude, 
par l’opération fuivante, qui , avec un 
Globe de 8 ou 10 pouces de diametre , 
peut donner, à 4  minutes près, l’heure du 
paffage au Méridien. Il faut, 1 ,° remarquer 
le degré de l’Equateur qui fe trouve fous 
le M éridien, en même-temps que le degré 
de l ’Ecliptique où fe trouve le Soleil au 
jour donné ; ce degré de l’Equateur marque 
l ’afcenfîon droite du Soleil : 2 °  remarquer 
le degré de l’Equateur qui fe trouve fous 
le Méridien en même-temps que l’Etoile; 
ce degré de l’Equateur marque F afcenfion 
droite de lE to ile  : 3.0 on compte la diffé
rence de ces deux alcenfions droites, ou 
l ’intervalle de ces deux points de l ’Equa
teur, qui converti en tem ps, à raifon de 
4 minutes de temps pour chaque degré, 
ou d’une heure pour 15 degrés, donnera 
l ’heure du paflage de l’Etoile au M éridien,
ii l ’Etoile y  doit paffer après le Soleil ; mais 
fi le Soleil y  doit paffer après l ’E to ile , 
l ’heure donnée fera ce qu’il s’en faudra 
qu’il ne foit m id i, lorfque l’Etoile paffera 
au Méridien. Suppofons , par exemple , 
que l’heure donnée par cette opération foit
4 heures 36 minutes ; fi l’Etoile doit paffer 
au Méridien après le S o le il, l’heure de fon 
paflage fera 4  heures 36 minutes du foir; 
fi au contraire le Soleil y  doit paffer après 
lE to ile , l’heure du paffage de l’Etoile au 
Méridien fera 7  heures 24 min. du matin , 
c’eft-à-dire , midi moins 4  heures 36 min.

Trouver la longitude & la latitude d ’une 
Etoile. Ii fa u t, i .°  appliquer le centre du
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quart de cercle mobile E F  au Pôle de 
l’Ecliptique, dans le même hémifphere où 
fe trouve lE to ile  propofée: 2 ° tourner le 
Globe, jufqu’à ce que le quart de cercle mo
bile tombe fur le centre de l’Etoile. Le degré 
de l’Ecliptique, auquel répond alors le quart 
de cercle, marque la longitude de l’Etoile ; 
fa latitude eft défignée par le nombre 
de degrés du quart du cercle compris 
entre l’Ecliptique &  le centre de l’Etoile. 
Par cette opération, il eft aifé de recon- 
noître les Etoiles qui ont la même longi
tude &  la même latitude.

Trouver Vafcenfion droite d’une Etoile. 
II fau t, 1 .° amener l’Etoile propofée fous 
le Méridien du Globe : 2.° remarquer le 
degré de l’Equateur qui eft alors coupé par 
le Méridien. Ce degré marque l’afcehfion 
droite de l’Etoile.

Trouver la déclinaifon d’une Etoile. II 
faut, 1 .° amener l’Etoile propofée fous le 
Méridien du Globe ,  qui repréfente le 
cercle de déclinaifon : 2 °  compter le nom
bre de degrés com pris, depuis le point où 
le Méridien eft coupé par l’Equateur, juf 
qu’au centre de l’Etoile propofée. Ce 
nombre de degrés exprime la déclinaiion 
de l’Etoile.

Trouver quelle eft la hauteur d’une 
Etoile à un infant donné. U faut, x.° 
chercher le degré de l’Ecliptique où fe 
trouve le Soleil au jour donné : 2 °  placer 
ce point de l’Ecliptique fous le Méridien, 
&  mettre en même-temps fur midi l’ai

guille du cercle horaire : 3.0 tourner le 
Globe de façon que l’aiguille marque l’heure 
qu’il eft aftuellement : par exemple , s’il 
eft 9 heures du fo ir , faire arriver l’aiguille 
fur 9 heures du côté de l’Occident: 4-° 
approcher le quart de cercle mobile E F  
( fig. 3. ) de l’endroit où eft marquée 
l ’Etoile propofée ; on verra alors à quel 
degré du quart de cercle elle répond ; ce 
qui donnera fa hauteur. Si l’on veut avoir 
cette hauteur avec plus de précifion , il 
finit opérer de la maniéré fuivante : I. 
convertir l’heure donnée en degrés, à 
raifon de 15 degrés pour une heure, afin de 
favoir de combien le Soleil eft éloigné du 
Méridien à. cette heure-là : par exemple ,



à 9 heures du fo ir, il y  a 9 heures que 
le Soleil eft paffé au Méridien ces 9 heuies 
valent 135 degrés de l’Equateur : z.° remar
quer quel eft le point de 1 Equateur qui 
fe trouve fous le Méridien en m e m e - temps 
que le lieu du Soleil: 3-° éloigner c e  point 
de 1 3 5 degrés du Méridien vers 1 A cci
dent, parce que l’obfervation eft fuppofée 
fc faire le foir : 4.0 le Globe étant ancte 
dans cette fituation , on approche le quart 
de cercle mobile de 1 E to ile , &  1 on voit 
à quel degré de hauteur elle repond.

G l o b e  de  f e u . Météore enflammé. Feu 
de la nature des éclairs, qui paroît en l’air 
fous la forme de Globe , &  dont la rapi
dité du mouvement lui occaftonne 1 appa
rence d’une queue lumineufe.

Il en parut un de cette efpece a P aris, 
le 17 Juillet 1 7 7 1 ,  à i o j  heures du foir , 
le ciel étant très-ferein. Sa lumiere fut fort 
v iv e , &  à-peu-près femblable à celle que 
fourniffent les groffes fufées à étoiles. Elle 
dura quelques fécondés, &  prit , vers fa 
fin , une teinte de jaunâtre. C e Globe de feu 
paroi floit aux yeux avoir un pied de dia
metre, &  fon mouvement progreffif fe fit du 
Nord-Oueft au Sud-Eft. Il parut avoir une 
queue de quelques pieds de long. Ce me- 
téore fut fuivi , environ deux minutes 
après fon apparition , d’un bruit en tout 
femblable à celui du tonnerre ; ce qui 
prouve qu’il éclata à environ 9 lieues de 
diftance. ( Voye\ P r o p a g a t i o n  d u  son. ) 
U ne preuve que ce feu  eft réellement de 
la nature des éclairs ,  c’eft q u  il fait en
tendre le bruit du tonnerre. Il faut qu il 
ait été à une grande hauteur dans 1 atmof
phere ■, car on l’a apperçu , non - feule
ment en plufieurs endroits des environs 
de Paris , mais encore jufqu à Lyon 
&  autres lieux adjacents.

U paroît, non pas à la vérité bien fré
quemment , mais de temps en temps des 
Globes de feu de cette eipece. En 1686 , 
Kirch en vit un à Léipfick , dont le dia
metre étoit prefque auffi grand que le 
demi-diametre de la Lune •, fa lumiere etoit 
fi vive , qu’on auroit pu y lire : il difpa- 
rut infenfiblement. Le même Globe de feu 
fut apperçu à onze milles d AUemagne de
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Léipfick. Balbi en vit un beaucoup plus 
gros à Bologne , en 17 19 : fou diametre pa- 
roiffoit égal à celui de la pleine Lune : il 
avoit une queue dont la longneur egaloit 
fept fois fon diametre il creva en faifant 
un bruit affreux •, ce qui prouve évidem
ment que la matiere de ces Globes eft la 
même que celle du tonnerre. ( Voye^ T on 
n e r r e . )

G lobe  de  l ’œ i l . C ’eft un Globe com
pofé de plufieurs parties , dont les unes 
font plus ou moins ferm es, &  repréfentent 
une eipece de coque formée par l’aflem- 
blage de diftérentes couches membraneu- 
fes , appellées Tuniques ou Membranes. 
Les autres parties lont plus ou moins flui
des i elles lont renfermées dans les inter
valles compris entre ces membranes •, on 
les nomme Humeurs. Le Globe de l’œil eft 
donc compofé de Membranes &  d’Humeurs.
( Foyei (E il . )

Les membranes font diftinguées en com
munes &  en propres : les communes font 
la Cornée, ( Foye^ C o r n é e .  ) l’Uvée, ( Voye£ 
U vée.)  &  la Rétine -, ( Voye{ R é t i n e .  ) 
les propres font l’Arachnoïde , ( Voye:[ 
A r a c h n o ï d e .  ) &  XHyaloide. ( Voy e% 
H y a l o ï d e .  )

Il y a trois fortes d’Humeurs -, favoir 3 
l’Humeur aqueufe , ( Foye? H u m e u r  
a q u e u s e .)  l’Humeur cryflalline, ( Foye% 
H u m e u r  c r y s t a l l i n e .) & Y Humeur vitrée.
( Voy. H u m e u r  v i t r é e .)

G lo b e  é l e c t r i q u e . Globe de verre que 
l’on fait tourner fur Ion axe, &  que l’on 
frotte en y  tenant les mains appliquées* 
Ce Globe , ainfi frotté, devient éleCtrique , 
&  communique fa vertu à tous les corps 
qu’on en approche, &  qui font lufceptibles 
de la recevoir par communication^ Voye£ 
E l e c t r i s a t i o n . )

On a été pendant long-temps , qu’on 
n’employoit que le tube pour communi
quer l’éleCfcricité aux autres corps, &  pour 
éprouver les autres effets de cette vertu : 
( Voye\ T u b e  é l e c t r i q u e . ) mais la grande 
fatigue qu’effuie celui qui frotte le tube, 
ne lui permet pas de foutenir long-temps 
cet exercice : c’eft pourquoi on a cherché 
des moyens plus commodes. Vers l’année
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17 4 0 , M. Boze , Profeffeur de Phyfique 
à W ittem berg , effaya de fubftituer au 
tube les Globes de verre, dont on s’étoit 
fervi précédemment pour certaines expé
riences d’éleCtricité. En généralifant ainfi 
cette façon d’éleétrifer le verre , qu’on 
avoit bornée jufqu'alors à quelques ulàges 
particuliers, cet habile Phyficien a trouvé, 
&  pour lui &  pour ceux qui l'ont imité 
depuis , un moyen fur , non - feulement 
d'opérer avec facilité, mais encore de pouffer 
les effets beaucoup au-delà de ce qu’on avoit 
pu faire avec le tube.

L e  verre, qui eft ordinairement le meil
leur pour former des Globes électriques, eft 
cette efpece de verre blanc &  tendre, qu’on 
nomme cryflal : celui d’Angleterre fur-tout 
&  celui de Bohême font excellents ; le 
Verre blanc commun n’e ft . pas , à-beau- 
coup-près, auffi bon , quoiqu’il arrive quel
quefois qu’il l ’eft pafiablement, fur-tout fi 
l ’on attend quelques mois après qu’il a été 
fabriqué -, car , en fortant de îa fabrique, 
il eft rare qu’il s’éleétrife fortement. Il y  en 
a auffi q u i, n’étant prefque point éleCtriques, 
le,deviennent très-fortement par un frot
tement long &  fouvent réitéré. L e verre 
le plus commun , cette elpece de verre 
verd , dont on fait les bouteilles à vin , 
lorfqu’il eft doux &  bien affiné, réuffit auffi 
parfaitement bien.

L'expérience a appris que la meilleure 
dimenhon qu’on pnille donner au Globe 
de verre , eft environ un pied de diame
tre , ou-même quelques pouces au-defilis, 
plutôt que quelques pouces au-deflous de 
cette mefure ; mais il ne paroît pas qu'il fût 
fort avantageux de les avoir beaucoup plus 
gros ; car alors la partie de leur équateur 
nouvellement frottée , arriverait d'autant 
plus tard au conduCteur -, ce qui pourroit 
nuire à la force de l'éleétricité. Quant à 
l'épaifieur , il eft bon quelle foit d'une 
ligne &  demie au moins , &  autant uni
forme qu’il eft poffible ; car, outre que cela 
met le Globe en état de réfifter davantage à 
la preffion de celui qui le frotte , il eft cer
tain que l’électricité d’un verre épais, quoi
qu’elle s’acquiere plus difficilement, eft ce
pendant feniiblement plus, forte &  plus

G L O
durable que celle d’un verre plus mince.

La figure fphérique qu’on donne aux 
Globes , n’eft point ablolument nécefiàire ; 
fï on la préféré à une autre forme , c’efl: 
fans doute parce qu’elle eft celle qu’on fait 
plus aifément prendre au verre en le fouf- 
flant. Il eft donc également bon que ce 
foit un fphéroïde, ou alongé ou applati 
par les pôles, pourvu que la-partie la plus 
élevée , que l'on fro tte , foit afiez régu
lièrement arrondie pour faciliter le frotte
ment ; &  même dans prelque toute l’Al
lemagne &  dans l’Italie , où l’on fait ces 
fortes d’expériences , 011 n’em ploie, le plus 
fouvent , que des vaiffeaux cylindriques.

Pour électrifer commodément le Globe, 
il faut le faire tourner entre deux pointes 
de fer ou d ’acier, portées par deux pou
pées pareilles à celles dJun tour. Pour cet 
e ffet, il faut qu’il foit garni à l’un de fes 
pôles d’une poulie de b o is , dont la gorge 
puiffe recevoir la corde de la machine de 
rotation, (Foye^ M a c h i n e  é l e c t r i q u e .  ) 
&  dont l’axe foit un morceau de bois dur, 
propre à recevoir la pointe du tour -, & à 
l'autre de fes pôles, il doit être garni d’un 
pareil morceau de bois pour recevoir l'au
tre pointe du tour. On peut le voir ainiî 
placé entre fes deux pointes. ( Pl. L X V l , 
fig. 5. ) Il fera aifé de garnir ainfi les Glo
bes dont les deux pôles lont ouverts en 
forme de goulots, (fig. 6. G. ). Pour cela! 
on prendra deux morceaux de bois E , E, 
creufés de façon à recevoir chacun des 
goulots F , F , auxquels on les fixera avec 
un bon maftic fait de poix noire , mêlée 
avec un peu de cire &  de la cendre tami- 
fé e , ayant foin de chauffer les pieces de 
bois &  les goulots avant d'y appliquer le 
maftic fonda , afin d’éviter la fraéture du 
Globe. Il faut que ces deux morceaux de 
bois E  , E  , portent à leur centre chacun 
un bouchon- à vis C , fait de bois dur , par 
exemple-, de b u is, &  qui aient eux-mê
mes à leur centre un trou allez profond r, 
pour recevoir les pointes du tour. Il 
faut auffi qu’à l’un de ces morceaux dff 
bois, qui garni fient le Globe, foit fixée la. 
piece de bois A propre à faire la poulie. 
Comme il peut arriver que la ligne droits



qui paffe par le centre des deux goulots , 
ne paffe pas par le centre du Globe , il 
faut avoir k  précaution de laiffer au bou
chon à vis , placé du côté oppofé à celui 
qui porte la poulie , une tête fort large, 
afin de pouvoir y choiiir un point qui foit 
l’extrémité d’une ligne droite, q u i, paffant 
par le centre du GLobe, aille fe terminer 
au centre de 1 autre bouchon a vis» On 
placera enfuite le GLobe ainfi garni, entre 
les deux pointes d’un to u r , afin de cher
cher ce point dont je viens de parler, &  
de bien centrer toute la machine. Ce point 
étant trouvé , 011 achèvera de tourner la 
poulie A , qui fe trouvera alors avoir pour 
axe une ligne qui paffera par le centre du 
Globe , moyennant quoi le tout tournera 
bien rondement. Comme il eft néceffaire 
qu’il y  ait une communication libre entre 
l ’air de l ’intérieur du Globe &  celui du 
dehors, il faut pratiquer aux bouchons à 
vis C , quelques trous obliques pour entre
tenir cette communication.

Si l’on ne peut pas avoir de Globes, 'dont 
les deux pôles foient ouverts en forme de 
goulots, il faudrait prendre tout Ample
ment un de ces gros ballons qui fervent 
de récipients dans les laboratoires de Chy- 
mie , en choififfant le plus épais ; & ,  après 
en avoir coupé le c o l , de telle forte qu’il 
n’ait plus que deux pouces de longueur, 
on le garnira de la maniéré fuivante. On 
fixera avec du maftic, comme nous l ’avons 
dit pour le Globe, à cette portion du col 
qui lui refte , un morceau de bois E , garni 
de fa poulie A , &  qui porte à fon centre 
un bouchon à vis C  , de bois dur , dans 
le centre duquel entrera la pointe du tour. 
L a poulie étant ainfi fixée au ballon, on 
aura une efpece de calotte de bois D  , 
qui ait environ quatre pouces de diame
tre , &  dont la partie concave foit propre 
à s’appliquer allez juftement au pôle du 
ballon oppofé à celui où eft fixée la poulie. 
Alors on chauffera la partie concave de 
cette piece de bois &  la partie du ballon 
où elle doit s’appliquer -, on enduira l ’un 
&  l’autre de maftic fondu , &  on les réu
nira de façon que le centre de la calotte 
paffe par une ligne , q u i, partant du centre
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de la poulie , paffe auffi par celui du bal
lon : m ais, pour plus grande fureté, ii eft 
à-propos que cette calotte ait à fon centre 
un bouchon à vis C  de bois dur , auquel 
on laiffera une large tête , afin de pouvoir 
mieux centrer la machine, en s’y  prenant 
comme je l ’ai dit ci-delîus ; le tout étant 
bien centré , on achèvera de tourner la 
poulie , &  le ballon fera alors garni comme 
il doit l’être. Il faut faire attention qu’en
tre la calotte de bois &  la partie du ballon 
auquel elle eft appliquée , il ne doit pas 
refter une grande épaiffeur de maftic -, parce 
que , comme le maftic &  le verre , en fé 
refroidiffant, ne diminuent pas également 
de volume , lî la couche de maftic étoit 
épaiffê, il fe feroit une efpece de tiraille
ment , qui pourroit faire caffer le verre.

U y  a des expériences pour lefquelles 
il eft néceffaire de 'fe fervir , au-lieu de 
verre , de loufre ou cire d ’Efpagne •, c’eft 
pourquoi l’on fait auffi des Globes de ces 
deux matieres. Otto de G uérite , premier 
Auteur de la Machine du vuide, eft le pre
mier qui en ait fait un de loufre, &  il le 
fit entièrement maffif : pour cet e ffe t, il 
coula du foufre fondu dans un ballon de 
verre, qu’il cafla enfuite pour avoir la boule 
qui s’y  étoit m oulée, puis, l’ayant per
cée , il la traverfa d’un axe, pour la faire 
tourner commodément fur deux fourches. 
M. Y Abbé Nollet , d’après Otto de Gué
rite , a auffi fait des Globes de foufre bien, 
polis , ( ce qui eft important ) mais qui 
étaient creux & to u t enarbrés. V oici com
ment il opéra. Il prit un Globe de verre 
commun &  mince , dont les pôles étaient 
ouverts en forme de goulots; fi l’on n’en 
trouvoit pas de cette lorte , il feroit facile 
de percer un ballon ordinaire en la partie 
oppofée à fon col. Il fit palier, de l’une à 
l’autre ouverture, un cylindre de bois, qui 
excédoit de quatre ou cinq pouces de cha
que côté , &  qui boucboit le vaiffeau de 
part &  d’autre, à l’aide d’un peu d’étoupes 
qu’il avoit mis autour ; mais, avant que 
de le fermer ainfi , il l’avoit rempli aine 
deux tiers avec du foufre concaffé en petits 
morceaux-, enfuite, prenant le bâton par 
les deux bouts, il porta le verre &  ce qu’îl
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contenoit au-deflus d’un réchaud plein de 
charbons ardents ", &  il le tourna jufqu’à 
ce que le foufre fût fondu. Il l’ôta alors de 
deflus le feu &  laillà refroidir le to u t , en 
continuant de tourner : de cette maniéré 
il fe forma une croûte é paille , qui revê
tit toute la furface intérieure du vaiffeau. 
Il caffa enfuite le verre à petits coups, &  
fit ainlî fortir fon Globe de foufre creux 
parfaitement moulé &  uni. Cela fait il 
plaça l ’axe de bois entre les deux pointes 
d ’un tour , pour centrer l'Equateur, &  lui 
donna la forme néceffaire pour recevoir 
une poulie tournée à part , qu’il cola à 
l ’une de lès extrémités. ( Voye\ Ejjai far 
Vélectricité des corps, par M . l ’Abbé Nollet, 
Edit. troifieme} pag. 25. ) On feroit plus 
certain d’avoir bien centré le tout, Il l’on 
tournoit la poulie fur Taxe même.

Si l’on vouloit avoir un Globe de cire 
d ’Efpagne fait de cette m aniéré, on y  réuffi- 
roit de m êm e, en mettant dans le Globe de 
verre delà cire d’Efpagne, au-lieu de foufre.

O11 peut encore faire des Globes de fou
fre  &  de cire d’El pagne d’une maniéré plus 
folide : pour cela , fur un axe de bois A  A , 
( P l. L X V IIL  fig. 2 .)  de 14  pouces de 
lo n g , placé entre les deux pointes d’un 
to u r, on enfile deux ronds de bois B , B  , 
d ’un bon pouce d’épaiffeur &  de 10 pouces 
de diametre , dont la furface extérieure a 
été tournée, &  dont l’intérieure eft demeu
rée raboteufe, y  ayant feulement prati
qué tout autour, &  à un pouce &  demi de 
la circonférence , une rainure circulaire de 
fix lignes de profondeur &  d’environ trois 
lignes de largeur. Ces deux ronds de bois 
forment deux efpeces de joues , qu'on ar
rête fur l’axe J i A ,  au moyen de deux 
morceaux de bois tournés &  creux C,  C , 
qui enfilent l’axe , l’un des deux portant 
une poulie E.  O n laiffe les deux joues dis
tantes l’une de l’autre de trois pouces &  
d em i, en engageant, dans les rainures pra
tiquées à leurs furfaces intérieures , des 
efpeces de petites douves ; de forte que 
cela forme une efpece de petit tonneau 
tres-court, eu égard à fa largeur, &  dont 
les deux fonds, formés par les joues B , B , 
excèdent les douve$ d’un pouce &  demi

G L O
tout autour. Sur cette partie excédente, à 
environ 9 lignes des douves, on arrête tout 
autour , de l’une à l’autre joue, de petites

• traverfes de bois , fur lefquelles on lace 
plufieurs tours de ficelle. L e tout étant ainfi 
préparé &  demeurant fur le to u r, on a une

Frande terrine pleine de foufre fondu que 
on ver fe avec une cuiller entre les deux 

joues, en continuant toujours de tourner, 
julqu’à ce que l ’efpace, depuis les douves 
jufqu à la circonférence , foit rempli. De 
cette manière , le foufre s’engage dans les 
traverles de bois &  le lacis de ficelle , dont 
j ’ai parlé, &  les renferme en lui-même,cç 
qui lui donne beaucoup de folidité. Comme 
le foufre a beaucoup de retraite , en fe re- 
froidiffant, il fe forme plufieurs ger/ures, 
qu’il faut de nouveau remplir avec du fou
fre fond u , &  cela jufqu’à ce que le tout 
étant refroidi, il n’en refte p'us aucune; 
alors on travaille au tour ce foufre refroidi, 
comme on feroit un morceau de bois, &  
on le polit enfuite avec la peau de chien 
de mer ou la ponce broyée •, cela forme 
une zone de foufre polie F F ,  d’un pouce 
&  demi d’épaiffeur &  de 10 pouces de dia
m etre, &  q u i , étant bien centrée, tourne 
bien rondement. Cette zone produit les 
mêmes effets que le Globe de foufre j  & a 
plus de folidité.

S i,  au -lieu  d’une zone de foufre, on 
vouloit en avoir une de cire d Efpagne, il ne 
feroit pas néceffaire de lui donner une auffi 
grande épaiffeur , un demi-pouce lufliroit, 
Il faudroit donc faire la rainure circulaire 
dans la furface intérieure des jo u es, à fix 
lignes de diftance de la circonférence,’ &  
fi l’on a la précaution de rendre la furface 
intérieure des douves bien raboteufe , il 
ne fera paî néceffaire de mettre les traver
fes de bois ni le lacis de ficelle, dont on a, 
befoin pour le foufre. Il fuffira auffi de 
donner à cette zone 9 pouces de diametre. 
J’en ai fait faire une de cette façon, qui 
réuffit très-bien.

Il y  a une belle expérience d 'Haukesbées 
qui le fait avec un Globe de verre, enduit 
intérieurement de cire d’Elpagne,excepté 
à 1 un de les pôles. Pour avoir un Globe 
de cette efpece, il ne s’agit que de faire



entrer dans le Globe de verre de la cire 
d'Efpagne pulvérifée ou concaffée en très- 
petifs m orceaux, &  de tourner enfuite ce 
Globe au-deffus d’un réchaud plein de char
bons ardents , jufqu’à ce que toute la cire 
foit fondue , ayant attention que 1 un des 
pôles demeuré fans être enduit de cette 
matiere ; après quoi on retire le Globe de 
délias le feu , &  l’on continue de le tour
ner jufqu’à ce que la cire foit entièrement 
refroidie. U faut prendre garde de ne point 
trop chauffer la cire d’Efpagne, parce qu’a
lors elle devient noire , ou bien elle forme 
des foufîlurcs, qui la détachent du verre, 
lorfqu’elle fe refroidit. On doit auffi pren
dre garde de ne point faire cet enduit trop 
épais ■, car , comme la cire d’Elpagne fe 
retire plus que le verre , en fe refroidif- 
fan t, une croûte trop épaiffe de cette ma
tiere ne manque pas de fe détacher du 
vaiffeau. Le Globe ainii enduit, fera garni 
à fes deux pôles, comme nous l ’avons dit 
ci-deffus du Globe de verre fimple i & ,  
comme il efl: néceffaire, dans l’expérience 
A’Haukesbée, que et Globe foit vuidé d’air, 
il faudra garnir un de fes goulots d’une 
virole de cuivre propre à recevoir un robi
net à air.

G l o b e  t e r r e s t r e . Globe de bois, 
de cuivre du de carton, deftiné à repré- 
fenter les principaux lieux des quatre par
ties du m onde, fîtués fuivant la longitude 
&  la latitude qui conviennent à chacun 
d’eux. Sur ce Globe font rapportés les dif
férents cercles de la Sphere, tels que l’Equa
teur, l’Ecliptique , les Tropiques &  les 
Cercles Polaires.

Le Globe terreflre e ft , de même que le 
Globe célefie ,  traverfé par un axe S  P , 
(Pl. LIF, f i g.  I. ) qui, pafiant par le centre, 
aboutit à deux points P  &  S  diamétrale
ment oppofés, &  qui repréfentent les deux 
Pôles de la T e rre , favoir, P  le Pôle N o rd , 
&  5 le Pôle Sud. Ce Globe eft fufpendu 
dans fon Méridien A  P  B  S ,  de même que 
nous l’avons dit du Globe célefte i ( Voye\ 
G l o b e  c é l e s t e . ) de façon qu’il tourne 
librement fur fon axe S P.

Sur ce Globe font repréfentés les prin
cipaux, lieux de la .T e rre , fitués fuivant la
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longitude &  la latitude qui conviennent à 
chacun d’eux. On rapporte auffi fur le 
Globe Terreflre les cercles de la Sphere, 
tels que l’Ecliptique A  D  B  l’Equateur 
A  C B  ", le Tropique du Cancer G I  \ le 
Tropique du Capricorne , &  les deux 
Cercles Polaires, dont l’un eft ici appa
rent en M N .  On y  trace auffi plufieurs 
autres cercles 5 favoir , des cercles paral
lèles à l’Equateur, que l’on appelle Am
plement Parallèles, &  fur lefqueis on peut 
compter, ainfi que fur l’Equateur, les de
grés de longitude des différents lieux de 
la terre , en commençant à compter du 
point où ces cercles font coupés par le 
premier Méridien -, &  des cercles perpen
diculaires à l’Equateur, qui vont tous fc 
réunir &  fe couper aux Pôles de la terre, 
&  fur lefqueis on compte les latitudes géo
graphiques, qui fe melurent par l’arc d’un 
de ces cercles compris entre l’Equateur &  
le lieu dont on cherche la latitude.

Le Globe terrejlre eft placé, de même 
que le Globe célefie , dans fon horizon 
H O  R  &  fon Méridien A P  B  S  glifiè 
de même dans les entailles qu’011 y  a pra
tiquées , comme en E  , ainfi que dans 
l’entaille faite au pilier T , afin de pou
voir fituer l’un des Pôles à tel degré de 
hauteur que l’on veut au-deffus de l’hori
zon , &  cela , fuivant la latitude du lieu.
( V o y e i  G l o b e  c é l e s t e .  )

Sur le Méridien eft auffi attaché un pe
tit cercle horaire Y , divifé en 24 parties 
égales, qui repréfentent les heures du jour. 
Il y  a de même une petite aiguille, placée 
à frottement dur fur l’extrémité P  de l’axe,
&  qui tourne à mefure qu’on fait tourner 
le Globe.

Par le moyen du Globe terreflre, on peut 
réfoudre plufieurs Problèm es, fans le fe- 
cours d’aucun calcul.

On p e u t, cortnoiffant l ’h.eure qu’il efl 
dans un lieu quelconque , trouver quelle 
heure il efl dans les autres lieux de la terre. 
Suppofons que Paris foit le lieu donné, &  
qu’il y  foit 9 heures du matin, &  qu’on 
veut favoir l’heure qu’il eft à Chanderna- 
gor. i.°  Il faut mettre Paris fous le Mé
ridien , &  en même temps l’aiguille du
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cercle horaire fur 9 heures du matin , 
c’eft-à-dire, fur 9 heures du côté de l’Orient.
2 ° Faire tourner le Globe jufqu’à ce que 
Chandernagor foit fous le Méridien : alors 
l'aiguille marque deux heures trois quarts 
du foir •, ce qui apprend qu’il eft deux heures 
trois quarts du loir à Chandernagor, lorf
qu’il eft 9 heures du matin à Paris. Toutes 
les villes qui font à l ’Orient de P aris, telles 
que celles d’A fie , comptent de même plus 
qu’à Paris ", tandis que celles qui font 
fituées à l’O ccid en t, telles que les villes 
d’Am érique, comptent moins qu’à Paris. 
Ainfi quand il eft midi à Paris,' il eft déjà
7  heures 36 minutes 10 fécondés du foir 
à Pékin-, mais à Q uebec, il n’eft que 7  
heures 11 minutes 8 fécondés du m atin, 
c’eft-à-dire, 4  heures 48 minutes 5 2 fé
condés de moins qu’à Paris.

Connoiffant la latitude d’un lieu, trou
ver à chaque jour de l ’ année, l ’heure du 
lever & du coucher du Soleil pour ce lieu. 
Suppofons que le lieu donné foit P aris, 
qui eft à 49 degrés de latitude feptentrio- 
nale, &  que l’on veuille favoir l’heure du 
lever &  du coucher du Soleil pour le 21 
Juin. 1 .° Il faut tourner le Méridien A P B S , 
fins le fortir de fes entailles, de maniéré 
que le Pôle N ord P  foit élevé de 49 de
grés au-deffus de l ’Horizon H O R . 2 °  
Chercher quel eft le degré de l’Ecliptique 
où fe trouve le Soleil au jour donné 5 ce 
qu’on trouvera fur le cercle H O  R ,  qui 
qui fert d’Horizon , où ces degrés font 
marqués vis-à-vis des jours: on trouve , 
pour le 21 Juin, le premier degré du Can- 
çer. 3.0 Placer fous le Méridien le  degré 
trouvé , &  en même temps mettre fur Midi 
l’aiguille du cercle horaire Y. 4.0 O n tourne 
le Globe du côté de l’Orient jufqu’à ce 
que le premier degré du Cancer foit dans 
l ’horizon : l’aiguille du cercle horaire fe 
trouve alors fur 4 heures ce qui apprend 
que ce jour-là le Soleil fe leve à 4 heures. 
5.° On tourne de même le Globe vers le 
couchant j jufqu’à ce que le même degré 
de i’Ecliptique arrive à l’Horizon : l’aiguille 
alors marque 8 heures ce qui fait voir que, 
ce jour-là , le Soleil fe couche à 8 heures. 
Cette même opération apprçqd çn même
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temps que la durée de ce jour-là eft de 
16 heures -, car tandis que le point de 
l’Ecliptique où eft le Soleil, va de la par
tie orientale à la partie occidentale de l’Ho
rizon , l’aiguille parcourt fur fon cercle 
horaire un efpace de 16 heures.

Trouver la longitude & la latitude d ’un, 
lieu delà Terre. Il faut, i .°  amener fous 
le Méridien le lieu propofé. 2 °  Remar
quer le point de l’Equateur qui fe trouve 
alors fous le Méridien. L ’arc de l’Equa
teur compris depuis le premier Méridien, 
qui paffe à Plfle de F e r , jufqu’au point 
de l’Equateur qui eft coupé par le Méri
dien du Globe, qui eft alors celui du lieu 
propofé, donne la longitude de ce lieu : 
de lorte que fi cet arc eft de 50 degrés, 
ce lieu a 50 degrés de longitude. Il faut 
remarquer que ces degrés fe comptent en 
allant de l ’Oueft à l’E ft , partant du pre
mier Méridien. L e tout demeurant dans 
la même fituation, l’arc du Méridien com
pris depuis l’Equateur jufqu’au point du 
Méridien qui répond au lieu propofé , 
donne la latitude de ce lieu.

Les réfultats que l’on ob tien t, par le 
moyen des Globes, dans ces opérations, 
ne font pas d’une grande exactitude •, mais 
il y  a bien des cas où les à-peu près fuf- 
fifent. On peut encore , avec les Globes, 
foit célejles ,  foit terreflres ,  réfoudre ainfi 
plufieurs autres problèmes, qu’il fera aifé 
d’imaginer avec un peu de réflexion.

G L O B U L E . N om  que donnent les Phy
ficiens à tout petit corps rond. Par exemple, 
les petites particules d’air qui fe trouvent 
renfermées dans la g lace, &  qui n’ont pu 
s’échapper , parce que la congélation a 
commencé par la furface, s’appellent Glo
bules d’air.

G L O T T E .  Ouverture oblongue qui 
termine la trachée-artere du côté de la 
bouche, &  qui eft tout près de la racine 
de la langue. C ’eft par cette ouverture que 
pafie l’air pour entrer dans les poumons, &  
pour en fortir.

M. Dodart, ainfi que plufieurs autres 
Anatom iftes, regardent la Glotte comme 
le principal organe de la vo ix , qui pour 
cela fe dilate &  lè rétrécit pour fournir

à fes



à fes différentes inflexions. Selon lù i , la 
trachée-artere fait l’office de porte-vent ; 
la Glotte forme la voix &  en réglé le ton,- 
la langue &  les lèvres en font des paroles. 
(Voyei les Mém. de l ’Ac. 1 7 0 0 ,p. 244.) 
M. Dodard regarde donc la Glotte comme 
un inftrument à vent -, &  il faut, lelon lu i, 
q u e, pour que fes différentes ouvertures 
puiffent fournir à tous les tons de la vo ix , 
il faut, dis-je, que fon diametre, qui n a 
qu’une ligne au plus, puiffe changer 9632 
fois.

M. Ferrein au contraire regarde la Glotte 
comme un inftrument à cordes. Selon lui, 
les deux lèvres de la Glotte font frottées 
par l’air , comme une corde l’eft par _ un 
archet. Les bords de ces deux lèvres font 
des cordons tendineux, qu’il a appellés 
Cordes vocales, ( Voy. C o r d e s  v o c a l e s . )  

&  qui font attachés à des cartilages qui 
fervent à les tendre : &  les différents de
grés de tendon rendent les différents tons. 
( Foy. les Mém. de l ’Ac. 1 7 4 1 ,  p. 409. )

Il me paroît qu’on pourroit mettre d’ac
cord ces deux Anatom iftes, en difant que 
la Glotte eft un inftrument à cordes &  à 
vent : à cordes, par les différents degrés 
de tenfion de fes lèvres -, &  à ve n t, parce 
que fes lèvres , en fe tendant, le rappro
chent, comme les deux parties d’une anche 
de haut-bois.

G O R G E  D E  P O U L IE . Efpece de rai
nure qu’on pratique dans toute la circon
férence d’une poulie , pour recevoir la 
corde ou la chaîne par laquelle agiffent les 
puiflances. Au-lieu de creufer cette Gorge 
en rond, on la creufe le plus fouvent en 
angle , afin que la corde puiffe y  être pin
cée, &  ne pas gliffer deffus fans faire tour
ner la poulie ce qui pourroit arriver, à 
caufe du trop de frottement qu’éprouve 
quelquefois Taxe de la poulie, ou la pou
lie lur fon axe.

[G O U F F R E . Tournoiement d’eau caufé 
par l’action de deux ou plufieurs courants 
oppofés. L ’Euripe, fi fameux par la mort 
d’A riftote, abforbé &  rejette alternative
ment les eaux fept fois en 24 heures -, ce 
Gouffre eft près des côtes de laG rece. Le 
Carybde, qui eft près du détroit de S icile , 
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rejette &  abforbé les eaux trois fois en
1 4  heures : au refte, on n’eft pas trop sûr 
du nombre de ces alternatives de mouve
ment dans ces Gouffres.

Le plus grand Gouffre que l’on con- 
noiffe, eft celui de la mer de N orwege -, on 
affure qu’il a plus de 20 lieues de circuit : 
il abforbé , pendant fix heures, tout ce 
qui eft dans fon voifinage, l’eau, les ba
leines , les vaiffeaux, &  rend enfuite pen
dant autant de temps tout ce qu’il a abforbé.

Il n’eft pas nécefiàire de fuppofer dans 
le fond de fa mer des trous &  des abym es, 
qui engloutiffentcontinuellement les eaux, 
pour rendre raifon de ces Gouffres; on fait 
q u e , quand l’eau a deux directions con
traires, la compofition de ces mouvements 
produit un tournoiement circulaire , &  
lèmble former un vuide dans le centre de 
ce mouvement, comme on peut l’obferver 
dans plufieurs endroits , auprès des piles 
qui foutiennent les arches des ponts, fur- 
tout dans les rivieres rapides : il en eft de 
même des Gouffres de la m er, ils font pro
duits par le mouvement de deux ou de 
plufieurs courants contraires ; & ,  comme 
le flux &  le reflux font la principale caufe 
des courants, en forte que pendant le flux 
ils font dirigés d’un côté, &  que pendant 
le reflux ils vont en fens contraire, il n’eft 
pas étonnant que les Gouffres qui réfültent 
de ces courants , attirent &  engloutiffent, 
pendant quelques heures, tout ce qui les 
environne, &  qu’ils rejettent enfuite, pen
dant tout autant de tem ps, tout ce qu’ils 
ont abforbé.

Les Gouffres ne font donc que des tour
noiements d’eau , qui font produits par des 
courants oppofés ; &  les ouragans ne font 
que des tourbillons ou tournoiements d’a ir , 
produits par des vents contraires. ]

G O U T .  C ’eft le fens par lequel nous 
appercevons &  nous diftinguons les faveurs. 
Ce fens eft bien néceffaire aux animaux. 
Leur accrpiffement &  leur entretien dé
pend de la nourriture qu’ils prennent &  
du choix qu’ils en font : il étoit" donc à 
propos qu’ils fentiffent le befoin de man
ger, &  qu’ils euffent du plaifir à le fatis- 
faire j &  que pour cela la Nature les con-
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f o r m â t  de maniéré à defirer d’eux-mêmes 
les aliments néceffaires , &  à diftinguer 
ceux qui leur conviennent. L e  Goût con- 
illle donc à fentir les impreffions des ma
tieres favoureufes, à les admettre ou à les 
rejetter, fuivant l’agrément ou le défagré- 
m ent qu’elles caufent, &  les jugements qui 
s’enfiiivent.

L ’organe du Goût eft, fuivant les.A na- 
tom iftes, principalement dans la bouche, 
fur-tout dans la langue &  le Palais : quel
ques-uns, comme M . Le Cat 3 ( Traité des 
Sens j pag. 2 2 1.) l ’éteudent jufqu’à Fœfo- 
p h ag e , &  même jufqu'à l ’eftomac. Il eft 
bien sûr qu’il ne réfide pas feulement dans 
ja langue, comme quelques-uns l’ont penfé, 
mais encore dans le palais &  le fond de la 
bouche -, car on a vu des gens qui n’avoient 
point de lan gue, &  qui goûtoient les ali
ments. ( Voye\ les Mém. de l ’Acad. des 
Sc. An. 1 7 1 8 ,  pag. 6 .)  C ’eft ic i ,  comme 
dans le fens du Toucher, les houppes ner- 
veufes, dont nous avons parlé à cet article, 
(V oyei T o u c h e r .)  qui lont l’organe im
médiat -, mais au-lieu q u e , pour la fenfation 
du toucher, elles font petites &  recou
vertes par une furpeau affez unie , &  
d ’un tiflu un peu ferré •, dans toutes les 
parties de la bouche où on les obferve, &  
iur-tqut dans la langue, ( Pl. X X V ,fig . 6.) 
elles font plus groffes, moins compactes, 
&  comme enchaffées dans une enveloppe 
ou gaine fort poreufe, &  abreuvées d’ail
leurs d’une lymphe qui entretient leur fou- 
pleffe , &  qui met la partie favoureufe des 
aliments en état de les toucher, comme il 
convien t, pour. le faire fentir.

Les faveurs font l’objet du Goût; mais 
les principes aâifs  des faveurs ou des corps 
favoureux, font les,fels, tant fixes que vo
latils : ce font donc eux qui font l’objet 
immédiat du Goût ; mais comme on n’en 
connoît qu’un petit nombre qui différent 
effentiellem ent, &  dont les parties divifées 
par l’eau fe montrent fous des figures conf- 
lamment différentes, il s’enfuivroit de-là 
que les fenfations du Goût feroient peu 
variées, fi les particules falines, que les ali
ments contiennent, agiffoient feules &  fans 
mélange fur l’organe ; mais la Nature les
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a mêlées avec d’autres principes, qui ne 
font point favoureux par eux-m êm es, qui 
n’agiffent que comme objets du toucher 
en général, &  dont le nombre &  les dofes 
fe combinent à l’infini. Tels font l’a ir, l’eau, 
la terre, l’huile, & c. toutes matieres infî- 
pides, que la Nature a fait entrer dans pref
que tout ce qui fert de nourriture aux 
animaux, C ’eft le mélange de ces diffé
rents principes avec les fels, qui produit 
la grande variété des fenfations du Goût, 
de la même façon que les ombres, mêlées- 

 ̂ avec la lumiere , forment les différentes 
images : car de même que ce ne font pas. 
ces ombres qui font impreffion fur l’organe, 
mais la lumiere feule, de même auffi les 
fels font les feuls principes capables d'af
fecter l’organe du Goût.

L ’organe du Goût fe gâte &  s’ufe par 
un ufage immodéré de fon objet. Les fa
veurs fortes, comme les liqueurs très-fpi- 
ritueufes, diminuent beaucoup la fenfibilité 
des parties qui en reçoivent fréquemment
1 impreffion. Auffi les gens du peuple, ac
coutumés à boire de l’eau-de-vie, trouvent- 
ils le vin inhpide. Les buveurs d’eau au 
contraire ont pour l ’ordinaire le Goût plus 
dfclicat &  plus fin que d’autres  ̂ ( Foye~ 
le Traité des Sens de M. L e C at, pag.zic), 
&  les Leçons de Phyf. de M. Z’Abbé Nollet, 
T o m .I, pag. 3 5 7 , d’où nous avons tiré 
la plus grande partie de ce que nous 
avons dit fur cette matiere.)

G O U T T E . .  Petite portion de fluide 
féparée du refte. Ainfi on dit une Goutte 
d’eau. U ne Goutte de fluide peut être plus 
ou moins gro ffe , fuivant l’adhérence ou 
la cohéfîon des particules du fluide en
tr’elles. A  proprement parler, on appelle. 
Goutte d’un fluide, la portion de ce fluide 
qui peut demeurer fufpendue, par exemple, 
au bout du doigt, dont par conféquent l’ad
hérence des particules fait équilibre à leur 
poids.

La. forme fphérique, que prennent les 
Gouttes des fluides, a été attribuée à la pref
fion égale &  uniforme du fluide environ
nant 011 de l’a ir, qui oblige les Gouttes à 
prendre .cette figure. On objeéte, il eft 
vra i, que le même phénomene a lieu d:uis



ls  vutde', niais, i.°  ce vuide n’eft pas par- 
fait-, z °  Quand on a fait fortir l'air d'un 
vafej il y  refte un autre fluide beaucoup 
plus fubtil, quand ce ne feroit que la ma
tière de la lum iere, qui peut produire le 
même effet.

[ Les Philofophes Newtoniens l’attribuent 
à l’attraétion , laquelle, étant mutuelle entre 
les parties du fluide, les concentre, pour 
ainfi dire , &  les rapproche les unes des 
autres suffi près qu’il eft poffible -, ce qui 
ne fauroit arriver fans quelles prennent 
une forme fphérique.

V oici comme s’explique fur ce fujet 
N ew ton : Gattœ enim corporis cujujque 
fluidi , ut figurant globofàm inducere co- 
nentur, facit mutua partium Jàarum at- 
traclio ; eodem modo quo terra mariaque 
in rotunditatem undique cor.globantur ,par- 
tium fuarurn attraclione mutuâ , quœ, eft 
gravitas. O p t . pag. 338. ( Voye\ A t t r a c 

t i o n .)
En effet, fî on imagine plufieurs cor

pufcules femblables qui s’attirent mutuel
lement , &  q u i, par leur attradkion, fe 
joignent les uns aux autres, ils doivent 
nécessairement prendre la figure fphérique, 
puifqu’il n’y a point de raifon pourquoi un 
de ces corpufcules fera placé fur la fur- 
face de la Goutte d’une autre maniéré que 
tout autre corpufcule &  que la figure 
fphérique eft la feule que la furface puiffe 
prendre, pour que toutes les parties du 
iluide foient en équilibre. Quoique cette 
explication foit plaufible, du moins en ad
mettant le principe de l'attraction, cepen
dant il ne faut pas abufer de ce principe , 
pour expliquer le phénomene de l'adhé
rence des particules fluides. {Voy. A d h é 

r e n c e  &  C o h é s i o n . ]

G o u t t e  s e r e i n e . Maladie de l’œil. 
Cette maladie confifte en ce que la rétine 
félon quelques-uns, ou la choroïde félon 
d’autres, qui eft le principal organe de la 
vu e , eft paralyféè : ce qui fait que la lumiere 
qui la frappe, n’y produit aucune fenfà- 
tion. L ’œil qui a cette maladie, ne paroît 
aucunement altéré) &  cependant il ne voit 
point du. tout.

G R A IN . Mefure en poids, qui eft la neuf
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mille deux cents feizieme partie de la livre, 
ou la quatre mille fix cents huitième partie 
du marc , ou la cinq' cents foixarrte - fei
zieme partie de l’once, ou la foixante-dou- 
zieme partie du gros, ou la vingt qua
trième partie du denier. ( Voye£ Livre.)*

G r a i n . Terme de Phyfique. On appelle 
Grains tous les coups de vent orageux, qui 
font accompagnés de pluie, d éclairs, &  de 
tonnerre : &  l’on fo fert du terme de Grain- 
fec, pour défigner ceux qui font fans pluie. 
( Voye\ O u r a g a n . )

On appelle encore Grain, un très-petit 
nuage ifo îé , qui eft l’origne d’une Trombe. 
( Voyei T r o m b e .  )

G R A N D  C H I E N .  ( f W C . n x e n .)  

( Grand )
G R A N D  N U A G E . (Voye\ N u a g e .) 

( Grand )
G R A N D E  O U R SE . ( Voyei O u r s e . )  

( Grande )
G R A N D E U R . Terme de Géométrie. 

Nom  que l ’on donne à tout ce qui eft fu£ 
ceptible d ’augmentation &  de diminution. 
Ainfi une ligne, une furface, &c. font 
des Grandeurs, parce qu’elles font fufcep
tibles d’être augmentées ou diminuées.

G r a n d e u r  a p p a r e n t e . Terme d’Optique. 
La Grandeur apparente d ’un objet eft celle 
fous laquelle il paroît à nos yeux.

[ L ’angle optique eft la mefure de la. 
Grandeur apparente, du moins c’eft ce que 
les Auteurs d'Optique ont foutenu long
temps. Cependant d'autres Opticiens pré
tendent, avec beaucoup de fondem ent, que 
la Grandeur apparente d’un objet ne dépend 
pas feulement de l’angle fous lequel il eft 
vu -, & ,  pour le prouver, ils difent qu’un 
géant de fix pieds vu à fix pieds de d if
tance, &  un nain d’un pied vu à un pied de 
diftance, font vus l’un &  l’autre fous le 
même angle, &  que cependant le géant 
paroît beaucoup plus grand : d’où ils con
cluent que, tout le refte étant d’ailleurs 
égal , la Grandeur apparente d’un objet 
dépend beaucoup de fa diftance apparente, 
c’eft-à-dire, de l’éloignement auquel il nous 
paroît être.

A in fi, quand on dit que l'angle optique 
eft la mefure de la Grandeur apparente ,  
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on doit reftreindre cette proportion aux 
cas où la diftance apparente eft fuppofée la 
me nie -, ou bien on doit entendre par le 
mot de Grandeur apparente de l’objet, non 
pas la Grandeur fous laquelle il paroît véri
tablem ent, mais -la Grandeur de l ’image 
qu’il forme au fond de l’œil. Cette image 
eft en effet proportionnelle à l ’angle fous 
lequel on voit l ’objet", &  en ce fens on 
peut dire que la Grandeur apparente d’un 
objet eft d’autant de degré que l’angle 
optique, fous lequel on Yoit cet o b jet, 
e n  contient. ( Voye% V i s i o n .)

O n d it; auffi cjue les Grandeurs appa
rentes des objets éloignés font réciproque
ment comme les diftances. ( Voye\ V i s i o n . )

Cependant on peu t démontrer en rigueur 
qu’un même objet A C , (PL d  Optique. 

fig. 69. ) étant vu à des diftances différentes, 
par exem ple, en D  8c en B , fes Grandeurs 
apparentes, ç eft-à-dire, les angles A  D  C8c 
A B C j, font en moindre raifon que la réci
proque des diftances D  G  &  B  G  : il 11’y  a 
que le cas où les angles Optiques A D  C  8c 
Jsî J5 Cferoient forts petits, comme d’un ou 
de deux degrés, dans lequel ces angles ou les 
Grandeurs apparentes feroient à-peu-près 
en raifon réciproque des diftances.

L a Grandeur apparente ou le diametre 
apparent du S o le il, de la L u n e, ou d’une 
Planete, eft la quantité de l’angle fous lequel 
un obfervateur, placé fur la furface del à  
terre, apperçoit ce diametre.

Les Diametres apparents des corps Cé- 
Ieftes, ne font pas toujours les mêmes. Le 
Diametre apparent d u 1 Soleil n’eft jamais 
plus petit, que quand le Soleil eft dans le 
C an cer, &  jamais plus grand, que quand il 
eft dans le Capricorne. ( Voye'{ S o l e i l . )

L e Diametre apparent de la Lune aug
mente -& diminue alternativement, parce 
que la diftance de cette Planete à la terre 
varie continuellement. ( Voye% L u n e . )

Si les diftances de deux objets fort éloi
gnés , par exem ple, de deux Planetes, font 
égales, leurs diametres réels feront pro
portionnels aux Diametres apparents -, &  fi 
les Diametres apparents font égaux, les 
diametres réels feront entre eux comme les 
diftances à l’œil dit fpeéliteur y d’où il s’en-
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fuit q u e , quand il y  a inégalité entre les 
diftances &  entre les Diametres apparents 
les diametres réels font en raifon com- 
pofée de la direâre des diftances, &  de la 
dire&e des Diametres apparents.

A u  refte, quand les objets font fort éloi
gnés de l’œ il, leurs Grandeurs apparentes> 
c ’eft-à-dire, les Grandeurs dont on les Voit, 
font proportionnelles aux angles, fous lef
queis ils font vus. A in fi, quoique le Soleil & 
la Lune foient fort différents l ’un de l’autre 
pour la Grandeur réelle, cependant leur 
Grandeur apparente eft à-peu-près la même, 
parce qu’on les voit à-peu-près fous le même 
angle ; îa raifon de cela eft que, quand deux 
corps font fort éloignés, quelque différence 
qu’il y  ait entre leur diftance réelle, cette 
différence n’eft point apperçue par nos yeux, 
&  nous les jugeons l ’un &  l’autre à la même 
diftance apparente; d’où il s’enfuit que la 
Grandeur dont on les vo it, eft alors pro
portionnelle à l’angle optique ou vifuel. 
Par conféquent, fi deux objets font fort 
éloignés, &  que leurs Grandeurs réelles 
foient comme leurs diftances réelles, ces 
objets paroitront de la même grandeur, 
parce qu ils feront vus fous des angles égaux.

Il y  a une différence très-fenfible entré 
les Grandeurs apparentes ou Diametres ap
parents du Soleil &  de la Lune à l ’horizon, 
&  leurs Diametres apparents au méridien. 
Ce phénomene a beaucoup exercé les Phi
lofophes. L e  P. Mallebranche eft celui qui 
paroît l ’avoir expliqué de la maniéré la plus 
vraifem blable.j ( Voye% D i s t a n c e  ap
p a r e n t e . )

G R A V E S .  O n appelle corps Gravest 
ceux qui ont une tendance vers un point : 
on dit alors qu’ils gravitent vers ce point.

Il n’y  a point de corps dans la Nature 
qui n’ait cette tendance vers un point quel
conque. Tous les corps de la Nature font 
donc Graves. Les corps fublunaires &  la 
Lune elle-même gravitent vers le centre 
de la terre. La terre &  les autres Planetes 
gravitent vers le centre du Soleil. Les Satel
lites de Jupiter gravitent vers le centre de 
Jupiter, 8cc.

G r a v e s . ( Centre des) (V oyei C e n tr e  

de s  G r a v e s .)
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G R A V I T A T I O N .  Effort par lequel 
tous les £orps tendent à fe porter les uns 
vers les autres, par lequel ils tendent a le 
joindre. C ’eft l'effet de cette fo rce , re
connue dans les corps, &  que Ton appelle 
Gravité. ( Voye^ G r a v i t é . )

Ce que l’on appelle Gravitation par rapport 
à un corps A  ,  par exem ple, qui a une 
tendance vers lin autre corps B ,  Newton 
lappelle A t t r a c t io n , par rapport à ce der
nier corps B  j  vers lequel tend le premier 
corps A :  ou , ce qui eft la même chofe, 
l ’adtion de ce corps B  fur le corps A  eft 
ce que Newton appelle Attraclion &1 effet 
de cette aétion eft ce qu on appelle Gra
vitation : Y Attraclion eft donc la caufe in
connue ; &  la Gravitation eft 1 eftet. ( Voje\ 
A t t r a c t i o n . )

Selon Newton, toutes les Planetes, ainfi 
que les Cometes, gravitent ou tendent vers 
le Soleil-, &  le Soleil gravite ou tend vers 
elles. D e plus toutes l e s  Planetes &  les Co
metes gravitent les unes vers les autres : &  
la Gravitation d'une Planete quelconque 
vers une autre Planete, eft en raifon directe 
de la quantité de matiere qui le trouve dans 
la planete, vers laquelle l'autre gravite, &  
en raifon inverfe du quarre de la diftance 
d’une Planete à l’autre. Mais ce ne font 
pas feulement les corps céleftes qui gravi
tent mutuellement les uns vers les autres: 
Newton prétend que toutes les parties de 
1a matiere ont cette propriété réciproque- 
les unes par rapport aux autres &  c’eft ce 
qu’il appelle la Gravitation univerfelle. ( Voy. 
A tt r a c tio n . )

Il eft certain que les Planetes gravitent 
vers le Soleil -, &  que les Planetes fecon- 
daires, comme la Lune &  les Satellites, 
gravitent vers leurs Planetes principales: 
ce font des faits, quelle qu’en foit la caufe, 
qu’on doit regarder comme démontrés. Mais 
cette caùle , eft-ce une veritable Attrac
tion ? eft-ce une impullîon? c eft ce que 1 on 
ignore abfolument.

G r a v it a t io n . (Centrede) ( Voye\ C en
tre de G r a v it a t io n .)

G R A V IT É . Force gar laquelle tous les 
corps tendent les uns vers les autres. Tous 
les corps de la Nature ie comportent
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entr’eux comme s’ils s’attiroient mutuel
lement , ou comme s’ils étoient poufîés 
les uns vers les autres par une puiffance 
extérieure. Et cette force , quelle qu’elle 
foit , paroît agir en raifon direéte des 
maffes , &  en raifon inverfe du quarré 
de la diftance. Mais les corps s’attirent-ils 
réellement les uns les autres ? Ou font-ils 
pouffés les uns vers les autres par une- 
puiffance extérieure ? C ’eft ce que l ’on 
ignore complètement. Cette impullîon n’a 
été que fuppofée, &  n’a jamais été prou
vée. L ’attraàion inhérente dans les corps, 
comme s’ils agiffoient hors d’eux-mêmes 
&  fans interm ede, eft inconcevable. En 
e ffe t, Newton lui-même n’a jamais donné 
l’attra&ion comme la caufe phyfique de 
la Gravité des corps : il s’eft leulement 
fervi de ce mot pour énoncer le fa it , 
&  non pas pour en rendre raifon , comme 
il le dit lui-même dans fes Princ. Ma thé m. 
de la Philof. nat. pag. 7. Edit. de Paris, 
1759. V oici fes termes, u Au re fte ,je  
33 prends ici dans le même fens les attrac- 
sstions &  les impulfions accélératrices &  
33 motrices ; &  je me fers indifféremment 
j» des mots à’impuljion, d’attraclion &  de 
■npropenfion quelconque vers un centre : 
33 car je confidere ces forces mathémati- 
sjquement &  non phyliquement -, ainfi 
3 3 le letteur doit bien fe garder de croire 
33 que j’aie voulu défigner par ces mots 
3 3une efpece d’aètion , de caufe ou de 
33 raifon phyfique -, &  lorfque je dis que 
33 les centres attirent-, lorfque je parle de 
33 leurs forces , il ne doit pas penfer que 
53 j’aie voulu attribuer aucune force réelle 
3 3 à ces centres, que je confidere comme 
3 3 des points mathématiques. »

Il s’enfuit de-là que nous ignorons 
encore quelle eft la caufe phylique de 
la Gravité, quoiqu’on ait imaginé plufieurs 
fyftêmes pour en rendre raifon. Il n’y a 
aucun de ces fyftêmes qui foit foutenable, 
&  contre lequel on ne puiffe faire des 
objections auxquelles il eft impoffible de 
répondre. C e ft  pourquoi je ne crois pas 
devoir les rapporter ici : cela ne feroit 
qu’alonger cet article , fans y répandre 
plus de clarté. Si le le&eur étoit curieux
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de les connoître , il les trouvefoit dans 
les ouvrages fuivants : favo ir, celui de 
GaJJendi, dans XEJfai de Phyfique de Mujf- 
chenbroëck, Tome i ; celui de Defcartes, 
dans fes Principes ; celui de M. de Molieres , 
dans fes Leçons de Phyfique , &  dans les 
Principes dujyfiême des petits tourbillons, 
par M. de Launay, chap. X-, celui de 
Bulfinger, dans une differtation, intitulée : 
De caufa Gravitctis -, celui d’Huyghens, à 
la tête du premier volume de fes (Euvres, 
fous le titre : D e caufa Gravitatis \ celui de 
Varignon , dans fes Conjectures furlapejan- 
teur , 1691 -, celui de Perrault , dans le 
premier volume de fes Ouvres de Phyfique; 
celui de Villernot , dans fa Nouvelle expli
cation. du mouvement des planetes ; celui 
de Bernoulli dans fa nouvelle Phyfique 
célefie , Tome III  de fes (Euvres ; &  celui 
de Newton dans fes Principes mathéma
tiques de la Philojophie naturelle , &  dans 
fon Traité d ’ Optique.

On pourroit dire que la Gravité eft la 
même chofe que la pefanteur : cependant 
il y  a cette différence , que pejanteur ne 
le dit jamais que de la force particulière 
qui fait que les corps terreftres tendent 
vers la Terre-, &  que Gravité fe dit de 
la force par laquelle un corps quelconque 
tend vers un autre. Car le principe général 
du fyftême Newtonien eft que la Gravité 
eft une propriété univerfelle de la matiere.
( Voyei G r a v i t a t i o n  & P e s a n t e u r . ) O r 
voici les preuves que l’on donne de cette 
Gravité univerfelle.

[  T out le monde convient que tout mou
vement eft naturellement rectiligne ; de 
forte que les corps q ui , dans leur mou
vement , décrivent des lignes courbes , y  
doivent être forcés par quelque puiffance 
qui agit fur eux continuellement.

D ’où il s’enfuit que les planetes faifant 
leurs révolutions dans des orbites curvi
lignes j il y  a quelque puiffmce , dont l’ac
tion continuelle &  .confiante les empêche 
de fe déplacer de leur orbite , &  de decrire 
des lignes droites.

D  ailleurs les Mathématiciens prouvent 
que tous les corps qui , dans leur ipouve-
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ment , décrivent quelque ligne courbe 
fur un plan , &  q u i , par des rayons tirés 
vers un certain p o in t, décrivent, autour 
de ce point, des aires proportionnelles au 
tem ps, font pouffés par quelque puifîànce 
qui tend vers ce même point. ( Voyei  ̂
F o r c e s  c e n t r a l e s .  ) Il eft démontré auffi 
par les obfervations , que les phnetes 
premieres tournant autour du Soleil , & 
les planetes fecondaires, appellées Satel
lites > tournant autour des premieres, 
décrivent des aires proportionnelles au 
temps. ( Voye\ L o ix  d e  K e p l e r .  ) Par 
conféquent, la puiffance qui les retient 
dans leur orbite , a f i  direétion vers les 
centres du Soleil &  des planetes. Enfin 
il eft prouvé que,  fi plufieurs corps décri
vent autour d’un même point des cercles 
concentriques , &  que les quarrés deleurs 
temps périodiques foient comme les cubes 
des diftances du centre commun, les forces 
centripetes des corps qui fe meuvent, 
feront réciproquement comme les quarrés 
des diftances. ( Voye\ F o r c e s  c e n t r a l e s .  ) 
O r tous les Aftronomes conviennent 
que cette analogie a lieu par rapport à 
toutes les planetes : d’où il s’enfuit que 
les forces centripetes de toutes les planetes 
font réciproquement comme les quarrés 
des diftances où elles font des centres 
de leurs orbites. ( Voye7̂  P l a n e t e  & Loix 
d e  K e p l e r .  )

D e tout ce qu’on vient de dire , il s’en
fuit que les planetes font retenues dans, 
leurs orbites par une puiffance qui agit 
continuellement fur elles : que cette puif
fance a la direétion vers le centre de ces 
orbites : que l’efficacité de cette puiffmce 
augmente à mefure qu’elle approche du 
centre , &  qu’elle diminue à mefure qu’elle 
s’en éloigne -, qu’elle augmente en même 
proportion que diminue le quarré de la 
diftance , &  qu’elle diminue comme le 
quarré de la diftance augmente.

O r , en comparant cette force centri- 
pete des planetes avec la force de Gravité 
des corps fur la T e rre , on trouvera qu’elles 
font parfaitement femblables. Pour rendre 
cette vérité fenfible , nous examinerons, 
çc qui fe paffe dans le mouvement de la.
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Lune j qui eft la planete la plus voifuie 
de la Terre.

Les efpaces reétilignes , décrits dans 
lin temps donné par un corps qui tombe 
Sc qui eft poufié par quelque puiffance, 
font proportionnels à ces puiflances, à 
compter depuis le c o m m e n c e m e n t  de la 
chute. Par conféquent la force centripete 
de la Lune dans fon orbite , fera à la 
force de la Gravité fur la furface de la 
Terre , comme l’efpace que la Lune par* 
courroit en tombant pendant quelque 
temps, par fa force centripete, du côté de la 
Terre , fuppofé qu’elle n’eût aucun mou
vement circulaire, eft à l’efpace que par
courrait dans le même temps quelqu’autre 
corps en tombant par fa Gravité fur la 
Terre.

On fait , par expérience, que les corps 
pefants parcourent ici-bas 15 pieds par 
leconde -, or l’efpace que la force centri
pete de la Lune lui feroit parcourir en 
ligne droite dans une fécondé, eft fenfi- 
blement égal au finus verfe de l’arc que 
la Lune décrit dans une fécondé. Et puif-

Îu’on connoît le rayon de forbite de la 
<une , &  le temps de fa révolution, on 

connoîtra par conféquent ce linus verfe.
Faifant donc le calcul , on trouve que 

ce finus verfe eft à 15 pieds, c’eft-à-dire, 
que la force centripete de la Lune dans 
fon orbite, eft h la force de la -Gravité 
fur la furface de la T e rre , comme le quarré 
du demi-diametre de la Terre eft au quarré 
du demi-diametre de l’orbite. On peut 
voir ce calcul tout au long dans le Livre
III  des Principes de Newton ,  &  dans 
plufieurs autres ouvrages, auxquels nous 
renvoyons.

C ’eft pourquoi la force centripete de la 
Lune eft la même que la force de la Gra
vité , c’eft-à-dire , procédé du même prin
cipe ; autrement fi ces deux forces étoient 
différentes, les corps pouffés par les deux 
forces conjointement , tomberaient vers 
la Terre, avec une vîteffe double de celle 
qui naîtrait de la feule force de la Gra
vité.

Il eft donc évident que la force centri
pete , par laquelle la Lune eft retenue dans
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fon orbite , n’eft autre chofe que la force 
de la Gravité , qui s’étend jufques-là.

Par conféquent, la Lune pefe vers la 
Terre -, donc réciproquement celle-ci pefe 
vers la Lune : ce qui eft confirmé d’ailleurs 
par les phénomènes des marées. ( Voye£ 
F l u x  &  R e f l u x  ,  &  G r a v i t a t i o n .  )

On peut appliquer le même raifonne- 
ment aux autres planetes. En e ffe t, comme 
les révolutions des planetes autour du 
Soleil , &  celles des fatellites de Jupiter 
&  de Saturne autour de ces planetes, 
font des phénomènes de la même efpece 
que la révolution de la Lune autour de 
la Terre ; comme les forces centripetes 
des planetes ont leur direction vers le 
centre du Soleil -, comme celles des fatel
lites tendent vers le centre de leur pla
nete •, &  enfin , comme toutes ces forces 
font réciproquement comme les quarrés 
des diftances aux centres, on peut conclure 
que la loi de la Gravité &  la caufe, font 
les-mêmes dans toutes les planetes &  leurs 
fatellites.

C ’eft pourquoi, comme la Lune pefe 
vers la Terre , &  celle-ci vers la Lune , 
de même tous les fatellites pefent vers 
leurs planetes principales ; &  les planetes 
principales vers leurs fatellites ; les planetes 
vers le Soleil, & le  Soleil vers les planetes.
( Voye1 G r a v i t a t i o n ,  P l a n e t e , &c. )

Il ne refte plus qu’à lavoir quelle eft la 
caufe de cette Gravité univerfelle, ou 
tendance mutuelle , que les corps ont les 
uns vers les autres.

Clarke ayant détaillé plufieurs propriétés 
de la Gravité des corps, conclut que ce 
n’eft point un effet accidentel de quelque 
mouvement ou matiere fubtile , mais une 
force générale que le Tout-Puiflânta im
primée dès le commencement à la matiere, 
&  qu’il y  conferve par quelque caufe 
efficiente , qui en pénétre la fubftancp.

s'Gravefande , dans fon Introduclion à 
la Philojophie de Newton , prétend que 
la caufe de la Gravité eft abfolumen-t 
inconnue, &  que nous ne devons la regar
der que comme une loi de la Nature , &  
comme une tendance, que le Créateur x 
imprimée originairement &  immédiatement
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à la m atiere, fans qu’elle dépende en 
aucune façon de quelque loi ou caufe 
fécondé.-Il croit que les trois 'réflexions 
fuivantes fuffifent pour prouver fa propo
rtion. Savoir :

1.° Que la Gravité demande la préfence 
du corps qui pefe ou attire : c’eft ainfi 
que les fàtellites de Jupiter, par exem
ple , pefênt fur cette planete, quelque part 
qu’elle fe trouve.

2.° Que la diftance au corps attirant 
étant luppofée la m êm e, la vîteffe, avec 
laquelle les corps fe meuvent par la force 
de la Gravité, dépend de la quantité de 
matiere qui fe trouve dans le corps qui 
attire, &  que la vîteffe ne change p oin t, 
quelle que puifie être la maffe du corps 
pefant.

3.0 Que 3 fi la Gravité ne dépend d’au
cune loi connue de m ouvem ent, il faut 
que ce foit quelqu’impulfion venant d’un 
corps étranger -, de forte que la Gravité 
étant continuelle , elle demande auffi une 
impulfion continuelle.

O r , s’il y  a quelque matiere qui pouffe 
continuellement les corps , il faut que 
cette matiere foit fluide &  affez fubtile 
pour pénétrer la fubftance de tous les 
corps : mais, comment un corps, qui eft 
affez fubtil pour pénétrer la fubftance des 
corps les plus durs, &  affez raréfié pour 
11e pas s’oppofer fenfiblement au mouve
ment des corps, peut-il pouffer des corps 
confidérables les uns vers les autres avec 
tant de force? Comment cette force aug
mente-t-elle fuivant la proportion de la 
maffe du corps vers lequel l’autre corps 
eft pouffé ? D ’où vient que tous les corps, 
en fuppofant la-même diftance &  le même 
corps vers lequel ils tenden t, fê meuvent 
avec la même vîteffe ? E nfin , un fluide 
qui n’agit que fur la furface , foit des corps 
mêmes, foit de leurs particules intérieures, 
peut-il communiquer aux corps une quan
tité de m ouvem ent, qui fuive exactement 
la proportion de la quantité de matiere 
renfermée dans les corps ?

M. Cotes, en donnant un plan de la 
Philofophie de Newton , va encore plus 
loin s &  aflure que la Gravité doit être
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mife au rang des qualités premieres de 
tous les corps , &  réputée auffi effentielle 
à la matiere que l’étendue , la mobilité, 
&  l’impénétrabilité. Bref, ad Newton, 
princip.

Mais Afew/ctt, pour nous faire entendre 
qu’il ne regarde point la Gravité comme 
effentielle aux corps , nous donne fon 
opinion fur la caufe -, &  il prend le parti 
de la propofer par forme de queftion, 
comme n’étant point encore content de 
tout ce qu’on en a découvert par les expé
riences. Nous ajouterons ici cette queftion 
dans les propres termes dont il s’eft fervi.

Après avoir prouvé qu’il y  a dans la 
Nature un milieu beaucoup plus fubtil que 
l’air ; q u e , par les vibrations de ce milieu, 
la lumiere communique de la chaleur aux 
corps 5 fubit elle-même des accès de facile 
réflexion &  de facile tranfmiffion-, &  que 
les différentes denfités des couches de ce 
milieu produifent la réfraétion, auffi bien 
que la réflexion de la lumiere ; ( Voyer 
M i l i e u  ,  C h a l e u r  ,  R é f r a c t i o n . ) il 
fait la queftion fuivante.

Ce milieu n’eft-il pas beaucoup plus 
» raréfié dans les corps denfes du Soleil, 
» des étoiles, des planetes &  des cometes, 
»que dans les efpaces céleftes qui font 
» vuides , &  qui fe trouvent entre ces 
» corps ? &  ce m ilieu, en paffant de-là à 
» des diftances confidérables , ne fe con- 
» d e n fe -t- il pas continuellement de plus 
» en plus , &  ne devient-il pas ainfi la 
33 caufe de la Gravité que ces grands corps 
«exercent les uns fur les autres , &  de 
» celle de leurs parties , puifque chaque 
» corps s’efforce de s’éloigner des parties 
»les plus denfes du milieu vers fes parties 
»Ies plus raréfiées?

» Car fi l’on fuppofé que ce milieu eft 
» plus raréfié dans le corps du Soleil que 
» dans fa furface , &  plus à la furface qu à 
» une diftance très - petite de cette même 
*> furface , &  plus à cette diftance que 
*> dans l’orbe de Saturne i je ne vois pas,
« dit Newton , pourquoi l ’a c c r o i f f e m e n t  
« d e  denfité ne feroit pas continué dans 
*> toute la diftance qu’il y  a du Soleil à 
» Saturne, &  au-delà.

» Et quand
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» Et quand même cet accroiffement de 

*, denfité feroit exceffivement lent ou foi- 
tnble à une grande diftance , cependant, 
» fi la force élaftique de ce milieu eft 
m exceffivement grande,  elle peut'être 
«fuffifante pour pou fier les corps depuis 
soles parties les plus denfes du milieu ,
» jufqu’à l’extrémité de fes parties les plus 
i» raréfiées , avec toute cette force que 
» nous appelions Gravité.

» La force élaftique de ce milieu eft 
» exceffivement grande , comme on en 

peut" juger par la vîteffe de fes vibra
t i o n s  : car, d'un côté, les fons fe répan- 
53 dent environ à 180 toifes dans une fe- 
»conde de temps : de l’autre, la lumiere 
33 vient du Soleil jufqu’à nous dans l’efi- 

pace de fept ou huit minutes , &  cette 
33 diftance eft environ de 3 5,000,000lieues \ 
3> &  pour que les vibrations ou impulfions 
33 de ce milieu puiffent produire les fecouf- 
33 (es alternatives de facile tranfmiffion & 
» de facile réflexion , il faut qu’elles fe 
s» faffent plus promptement que celles de 
33 la lumiere , &  par conféquent environ 
» 700,000 fois plus vîte que celles du fon : 
*> de forte que la vertu élaftique de ce milieu, 
33 toutes chofes d’ailleurs égales, doit être 
33 plus de 700,000 X 700,000, c’eft-à-dire, 
» plus de 490,000,000,000 fois plus grande 
33 que n’eft la vertu élaftique de l’air : car 
33 les vîteffes des pulfions des milieux élaf- 
33 tiques , toutes choies d’ailleurs égales , 
33 font en raifon foudoublée de la diredte 
3s des élafticités de ces milieux.

33 Comme la vertu magnétique eft plus 
3» confidérable dans les petites pierres d'ai- 
33mant que dans les grandes, à proportion 
33 de leur volum e, &  que l’attraétion élec- 
33 trique agit plus vivement fur les petits 
3» corps que fur les grands : de même la 
» petiteflé des rayons de lumiere peut con- 
satribuer infiniment à la force de l’agent 
*3 ou de la puiffànce qui leur fait fubir les 
33 réfractions: Et fi on fuppofe que l’éther 
33( comme l’air que nous refpirons) con- 
33 tienne des particules qui s'efforcent de 
» s’éloigner les unes des autres , &  que 
»ces particules foient infiniment plus pe
so tites que celle? de l’air, ou même que 

Tome I.
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«celles de la lumiere, leur petitefle excef- 
» five peut contribuer à la grandeur de la 
33 force par laquelle elles s’éloignent les 
33unes des autres, rendre le milieu infini- 
» ment plus rare &  plus élaftique que l’a ir , 
■d &  par conféquent infiniment moins pro- 
33 pre à réfifter aux mouvements des pro- 
» jeétiles, &  infiniment plus propre- à cau- 
33 ferla pefanteur des corps, par l’effort que 
» font fes particules pour s’étendre. » Optic. 
pag. 3 2 J. ( Voyei L u m i e r e ,  E l a s t i 
c i t é .  )

V oilà un précis des idées générales que 
Newton  paroît avoir eues fur la caufe de 
la Gravité : cependant, fi 011 examine d’au
tres endroits de fes Ouvrages, on eft tenté 
de croire que cette explication générale 
qu’il donne dans fon Optique , étoit def- 
tinée principalement à raffurer cjuelques 
perfonnes que l’attraction avoit revoltées. 
Car ce Philofophe , en avouant que la 
pefanteur pourroit être produite par l’im- 
pulfion, ajoute qu’elle pourroit auffi être 
produite par quelqu’autre caufe : il fait 
mouvoir les Planetes dans un grand vuide, 
ou du moins dans un efpace qui contient 
très-peu de matière, il remarque que l’im- 
pulfion d’un fluide eft proportionnelle à la 
quantité de furface des corps qy’il frappe ; 
au-lieu que la Gravité eft comme la quan
tité de matiere , &  vient d ’une caufe qui 
pénétre , pour ainfi dire , les corps -, ainfi 
il n’étoit pas, ce me fem ble, fort éloigné 
de regarder la Gravité comme un pre
mier principe, &  comme une loi primor
diale de la Nature -, en un m ot, toute cette 
explication eft bien foible, pour ne rien 
dire de plus , bien vag u e , &  bien peu 
conforme à la maniéré ordinaire de philo- 
fopher de fon illuftre Auteur ; &  nous ne 
pouvons croire qu’il l'ait propofée bien 
férieufement. D ’ailleurs Newton  parut 
donner fon approbation à la Préface que 
M. Cotes a mile à la tête de la fcc onde 
édition de les Principes,  &  dans laquelle 
cet Auteur fondent, comme nous l’avons 
d i t , que la Gravité eft effêntielle à la 
matiere.

G r a v i t é .  ( Centre de) ( Voye^  C e n t r e  

d e  G r a v i t é . )

V  v v v.
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G R A V IT E R . Terme de Phyfique. Gra

viter vers un corps , c’eft tendre ou être 
porté vers ce corps par une force appellée 
Gravité. Les Newtoniens prétendent que 
cette force eft l’attraéfcion ; d autres que 
c ’eft une impulfion -, &  d’autres que c’eft 
une qualité primordiale &  eflêntielle à la 
matiere. ( Voyei G r a v i t é .  ) 

G R A V E U R . ( Burin du ) ( Voye% B u 
r i n  d u  G r a v e u r .  )

G R E G O R IE N . ( Télefcope ) ( Voye% 
T é l e s c o p e  G r é g o r i e n . )

G R É G O R IE N N E S. ( Années ) ( Voye% 
A n n é e s  G r é g o r i e n n e s . )

G R Ê L E .  Météore aqueux. Gouttes 
de pluie prifes par la gelée , &  réduites 
en glaçons.

Il arrive quelquefois que la région des 
nuages eft affez froide pour geler les va
peurs , dont ils font compofés. Mais fi ces 
vapeurs , étant pouffées les unes vers les 
autres par les vents, ou condenfées par 
une caufe quelconque , ont eu le temps 
de fe réunir en gouttes, avant detre priies 
par la gelée, le froid , qui les faifit, en 
forme de petites fpheres de glace : c’eft 
là ce que nous appelions Grêle.

La Grêle devroit toujours être parfai
tement ronde, parce qu’elle eft compofée 
d’une m atière, qui ,  ayant été fluide'dans 
un milieu qui la prefîoit également de 
toutes parts, a dû néceflâirement prendre 
une figure fphérique. Auffi e ft-il hors de 
doute que c eft là la figure qu’elle a dans 
le moment dp fia formation. Cependant, 
lorfqu’elle arrive à terre , elle eft le plus 
fouvent anguleufe : cela vient ou de ce 
qu’elle a déjà commencé à fe fondre , ou 
qu’au contraire elle à reçu un degré de 
froid fuffifant pour geler les petites par
ticules d’eau qu’elle a touchées dans fa 
chiite.

La Grêle ne devroit jamais être plus 
groffe que des gouttes de pluie : ainfi, fi
1 on en voit quelquefois tomber qui égale 
en groffeur une noix ou un ceu f, c’e f t , 
comme nous venons de le dire , qu’elle 
s’eft trouvée affez froide pour geler toutes 
les particules d eau qu elle a touchées dans 
fa chute , ou que plufieurs grains fe font
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réunis &  comme collés les uns aux autres ; 
en tombant. Pour s’en convaincre, il fuf- 
fit d’examiner ces gros grains de Grêle ; 
011 les trouvera prefque toujours anguleux\ 
&  jamais d’une denfité uniforme depuis la 
furface jufqu’au centre -, ce qui prouve 
clairement qu’ils font faits de plufieurs 
pieces. Auffi obferve-t-on que la Grêle 
qui tombe fur le haut des montagnes, 
eft plus petite , toutes chofes d’ailleurs 
égales , que celle qui tombe dans les 
vallées.

La Grêle reçoit fouvent, en tombant, 
une vîteffe confidérable ; parce qu’au 
moyen de fa figure fphérique , ou à peu- 
près, elle éprouve de la part de l’air , 
qu’elle traverfe, la moindre réfiftance pof- 
fible , relativement à fa maffe ; puifque les 
corps fphériques font ceux q ui , pour une 
quantité donnée de matiere’, ont le moins 
de furface : &  cette réfiftance eft d’autant 
moindre , que les grains font plus gros. 
Auffi la Grêle , &  fur - tout la groffe , 
caufe - t-elle fouvent beaucoup de dom
mage : elle coupe les bleds, la vigne &  
les jeunes poulies des arbres ; elle meur
trit les fruits , &  les fait tomber -, elle 
tue les animaux dans la campagne , &c. 
On ne voit que trop fouvent des can
tons entièrement dévaftés par elle. Quel
ques terribles que foient fes effets, elle 
en produirait de plus funeftes encore, fi 
la vîteffe qu’elle acquiert dans fa chûte » 
n’étoit diminuée par la réfiftance de l’air. 
Mais malheureufement cette réfiftance pro
duit un moindre efïet fur les gros grains 
de Grêle que fur les petits-, &  ce font les 
premiers qui font capables de faire plus de 
ravages.

La formation de la Grêle préfente bien 
des difficultés, auxquelles il eft difficile de 
repondre. Les différentes opinions qu’ont 
eu les Phyficiens fur cette matiere , ne 
s’accordent pas avec les loix de la faine 
Phyfique. [ Voy. Tracl. de Meteor. de Def
cartes Cap. V I;  Mujfchenbro'èck , EJfai 
de Phyfique , Tome I I  3 Chp. X X X I X  ; 
Hamberger,  Elem. Phyfic. N.° 5 20, &c. ) 
Contentons-nous de dire, jufqu’à ce que 
nous foyions plus inftruits , qu’un degré de



froid fuffifant excité dai« l’atmôfpherè , 
gèlera les vapeurs condenfées en gouttes , 
&  formera ainfi de la Grêle : &  ce degré 
de froid fera caufé par les vents qui appor
tent un air des régions froides , par de 
l’évaporation occasionnée par l’a&ion du 
Soleil , &  peut-être par plufieurs autres 
caufes que nous ignorons.

G R E N A T .  Pierre précieufe, plus ou 
moins tranfparente , &  dont la couleur ef : 
d’un rouge foncé ou pourpre. La dureté 
du Grenat tient le milieu entre celles des 
autres pierres précieufes : il ne le cede en 
dureté qu’au D iam ant, au Rubis, au Sa
phir &  à la T o p afe; de forte qu’à cet 
égard, c’eft la cinquième pierre en com
mençant par le Diamant. U ne lime bien 
trempée a un peu de prife fur lui. U en
tre en fufion au feu , mais il y  conferve 
fa couleur.

La figure des Grenats varie beaucoup.
Il y  en a qui lont formés en rhomboïde j 

d’autres font à plufieurs côtés, &  ils en 
ont depuis huit jufqu’à vingt-quatre. Leur 
couleur n’eft pas toujours la même : ils 
font ordinairement d’un rouge foncé ,* 
mais on en trouve qui font jaunâtres , 
d ’autres violets , &  d’autres d’un brun 
foncé. Us varient auffi quant à la tranfpa- 
rence : les uns font affez tranfparents 5 &  
d autres font prefqu’entiérement opaques.

Les Grenats le rencontrent dans diffé
rentes efpeces de foffiles , tels que les 
ardoifes &  pierres feuilletées, la pierre à 
chaux, le grès, les pierres de roches, &c.

Le Grenat n’a ni l’éclat ni le brillant des 
autres pierres précieufes, à moins qu’on 
ne l’expofe à une lumiere vive.

Les Grenats font affez communs, pour 
que la prix en foit très - m odique, à l’ex
ception du Grenat Syrien ,  qui a beaucoup 
plus de dureté que les autres : auffi, quand 
il s en trouve qui pefent au-deffus de 'fix 
ou huit karats, &  qu’ils font d’une belle 
couleur de pourpre, on peut les eftimer 
Jufqu à 40 ou 50 livres le karat : mais 
ceux-là font très'-rares.

A  l’égard des Grenats de Bohême & 
antres, quand ils font beaux, taillés à fa
cettes deflus &  defüous , &  non -chevés,
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qu’ils font bien nets, &  qu’ils pefent plus 
de deux karats, on les eftime 2 livres le 
karat. Mais s’ils ne pefent que 2 karats 
ou au deffous, ils font fi comm uns, qu’on 
en fait peu de cas -, ils fe vendent alors à 
la douzaine, ou à l’once , &  même à fort 
bon marché.

La pefanteur fpécifique du Grenat eft 
très-grande : elle eft à celle de l ’eau dif
tillée , comme 41,888 eft à 10,000. L e 
Grenat qui m’a fervi à connoître cette 
pefanteur fpécifique , 'm ’a été fourni par 
M. Renault , Lapidaire-Joaillier , Place 
Dauphine , à Paris. C ’eft un ovale de 
9^ lignes fur 7  lignes , chevé en-deffous, 
&  qui pefe 64 grains j~ de grain.

Suivant fa pefanteur fpécifique, un Gre
nat de cette efpece d’un pouce-cube, s’il 
s’en trouvoit , peferoit 2 onces 5 gros
52 grains-, &  un pied-cube de cette ma
tiere peferoit 293 livres 3 onces 3 gros 
47 grains.

G R O S .  Mefure en p oid s, qui eft la 
cent-vingt-huitieme partie de la liv re , ou . 
la foixante-quatrième partie du m arc, ou 
la huitième partie de l’once ; (Voye 7̂ L i 

v r e .) &  qui contient 3 deniers ou 72 grains.
G R O S S I R .  Terme d’Optique. Faire 

paroître un objet plus grand qu’il n’eft en 
effet. Ainfii 011 dit qu’un M icrofcope 
grojjit- les objets. ( Voye  ̂ M i c r o s c o p e . )

Les inftruments de Catoptrique &  de 
Dioptrique grojfijfent les objets : cela vient 
en général de ce que le-miroir ou le verre 
réfléchit ou refraéte les rayons, de maniéré 
à les faire entrer dans l ’œil fous un plus 
grand angle que s’ils venoient immédia
tement de l ’objet apperçu à la vue fimple : 
mais cet angle ne fuffit pas pour détermi
ner combien de fois l ’inftrument grojjit.
Il faudroit le combiner avec la diftance 
apparente de l’ob jet, &  par conféquent 
connoître le lieu de l ’image. ( Voye  ̂ D i s 
t a n c e  a p p a r e n t e . ) Or il n’y  a point de 
réglé sûre pour conaôître ce lieu avec 
certitude.

G R U A U . ( Voye£ G r u e . )
G R U E . Machine compofée de plufieurs 

machines (impies combinées enTeiuble, &  
qui fert à élever les matériaux employés à
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i.1 conftrucKon des bâtiments, &  à charger 
&  décharger les vaifleaux dans les Ports.

C ette machine { PL X V I , fig. 7. ) ,  eft 
tom poiee de plufieurs pieces, dont la prin- 
cipale eft un arbre A  B  élevé perpendi
culairement & terminé en poinçon par le 
haut A  : cet arbre eft garni de plufieurs 
pieces de bois C , C . Szc. polées en croix, 
& réunies à deux autres grandes pieces de 
bois D E ,  1  G y inclinées, & fixées d’ 'une | 
paît fur le pied E  G H . & d autre part au 
haut A  de l’arbre A  B ,  le tout pour tenir 
cet arbre bien iolidement dans la fiüiation 
verticale ; à quoi Ton joint encore une 
autre piece de bois I H  inclinée, & garnie 
de chevilles , & qui f a t  d’échelle pour 
monter au haut de la machine , laquelle 
augm ente encore la folidité. L a  piece de 
bois K L ,  qui fert à élever le fardeau P  
e ft  pofée for un pivot de fe r , qui eft au 
bout A  du poinçon de l’arbre A B ; elle 
eft afièmbîée avec plufieurs autres pieces 
de bois defdnées à la maintenir dans là 
fîtuation. I l  y a d autres pieces de bois , 
nommées fiupentes attachées fer le pied 
& à  la piece garnie de chevilles , & qui 
fervent à porter les roues T ,  T  j  & le 
treuil G ,  autour duquel le  dévide le cable. 
Le cable paflë fer des poulies fixées à la 
piece K L j  & de-là va le rendre au far- j 
deau P  à enlever. L a  piece K  L  tourne fer | 
le pivot A  autour de 1 arbre A  B ,  pour j 
placer les fardeaux où Fon veut. La ma- » 
chine que nous avons reprélentée ici, s’ap
pelle plus ordinairement Gruau. Dans la 
vraie Grue, Ja roue & le,treuil -tournent f 
avec le  refte, & la machine a plus de 
ïâillie.

Il eft aile de voir qu’en faifant tour
ner les roues &  le treuil , on dévide le
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cable , &  l’on fait par-là monter le- far
deau P.

La Grue eft, comme l’on v o i t , compo-- 
fee du treuil &  de la poulie : ainfi pour 
connoître f  effet de cette machine , &  fa. 
fo rce , il ne faut q u ’y  appliquer ce que 
nous -avons dit de ces deux machines.
( Voyez T reuil &  P o u l i e .  )

G  a  u je. N om  que Ton donne, en Aftro- 
nom ie, à une des Conftellations de la par
tie Ji.cridiottale du c ie l , &  qui eft placée 
auprès de l’Indien, entre le ponïon auftrai 
&  le Toucan. C ’eft une des 12 Conftel
lations décrites- par Jean Bayer,  &  ajou
tées aux 15 Conftellations méridionales 
de Ptolémée. ( Voy. VAftronomie de M. de 
la Lande , page 185. ) M. ÏA ib é  de la 
Caille en a donné une figure très-exacte 
d-ms les Mémoires de VAcadémie Royale 
des Sciences,  année Ï 7 5 2 ,  PL 20.

D e toute la Conftellation de la Grm,  
il n j  a que la tête qui paroiife fer notre 
horizon : le refte a une déclinaifon méri
dionale trop grande pour pouvoir jamais 
fe lever pour nous.

G L  E Ü  SE. Longue piece de fer fondu. 
Lorfqu’on a mis de la mine de fer <3am 
le fourneau de fufion 3 avec des matières 
propres à féparer le métal des lubftanœs 
étrangères auxquelles iî eft réuni, &  qu on 
pouiïH e feu , les parties métalliques, plus 
pelantes que les autres „ tombent au fond 
du vanil-au. Alors on coule le fer fondu 
dans un canal découvert, &  dont la figure 
approche de celle d’un priïrae triangulaire; 

ï & il y  prend cette même figure en fe re- 
froidiiiant. Ce font ces longues pieces de 

j fer fondu que l ’on appelle Gueufès : il y  
j en a de longues de dix à douze pieds»
J &  qui pefeui? depuis douze â quinze cents 
1 livres, Julqu’à deux milliers. { Voy. F e r .)
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